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BAABOUL-îiOSAÎ.  Voyez  Bimh. 

BABArslE  (Jean-Melciiior),  ne  le  G janvier  1748  à 
Casteîn?ai-dc-Magnoac  ( Hautes-Pyrénées  ),  sortit  à 20  ans 
de  récoie  de  Mézicres  pour  entrer  comme  lieutenant  dans 
le  corps  du  génie.  Plusieurs  années  après,  il  fut  envoyé 
à la  Martinique,  servit  avec  distinction  dans  la  guerre 
pour  l’indépendance  américaine,  et  revint  en  France 
capitaine  et  chevalier  de  Saint-Louis.  En  1789,  élu  dé- 
puté aux  états  généraux,  et  nommé  membre  du  comité 
militaire,  il  fit  plusieurs  rapports  importants.  Il  rejoi- 
gnit l’armée  du  Nord  en  1792  , passa  à celle  de  l’Ouest 
en  1793  et  fut  fait  prisonnier  au  château  de  Saumur. 
Après  la  pacification,  Dabadie  successivement  chef  de 
bataillon  et  colonel,  fut  nommé  le  l®’’  août  1799,  direc- 
teur des  fortifications  dans  l’intérieur.  En  1800,  il  fut 
employé  à l’armée  d’Italie  , se  montra  avec  distinction  à 
Marengo  , revint  en  France,  et  fut  nommé  chef  du  per- 
sonnel du  génie  au  ministère  de  la  guerre.  En  1803,  il 
fut  chargé  du  commandement  du  génie  à l’armée  du 
Nord;  en  1807  il  fit  exécuter  les  travaux  pour  la  dé- 
fense de  Thorn  et  fut  promu  au  grade  de  général  de  bri- 
gade. Appelé  en  Espagne  sous  le  commandement  du 
général  Dupont  et  fait  prisonnier  par  suite  de  la  capitu- 
lation de  Baylen,  il  fut  envoyé  ensuite  à l’île  d’Aix,  puis 
de  nouveau  en  Espagne,  se  trouvait  à la  défense  de  Paris 
en  1814,  et  en  1815  commandait  le  génie  sous  le  général 
Lamarque.  A la  restauration,  Dabadie  fut  admis  à la  re- 
traite, et  mourut  en  mars  1820,  âgé  de  72  ans. 

DAIîCïIÉLYM,  ancien  roi  des  Indes,  contemporain 
d’Houchenk , roi  de  Perse.  Le  philosophe  Bydpaï  ou 
Pylpaï  était  vizir  de  Dabchélym  et  composa  ses  apologues 
dans  l’intention  d’instruire  le  monarque.  Lorsque  Mah- 
moud Sébektéguy  eut  conquis  les  Indes,  il  voulut  placer 
sur  le  trône  un  homme  de  la  famille  de  Dabchélym  , et 
orna  de  la  couronne  la  tête  d’un  derviche  de  ce  nom  qui 
vivait  en  odeur  de  sainteté  dans  un  coin  de  la  province 
et  dont  la  descendance  était  reconnue.  Un  de  ses  parents 
marcha  contre  lui  et  le  battit.  Mahmoud  vint  à son  se- 
cours, prit  le  rebelle  et  le  lui  envoya.  Dabchélym  ne 
jouit  point  du  fruit  de  cette  victoire.  Un  jour  qu’il  était 
accablé  par  le  sommeil,  il  s’endormit  sous  un  arbre, 
après  s’etre  enveloppé  la  tête  d’un  mouchoir  rouge.  Un 
oiseau  de  proie,  trompé  par  cette  couleur,  fondit  sur  lui, 
croyant  fondre  sur  un  morceau  de  chair,  et  lui  creva  les 
yeux.  L’Indien  superstitieux  ne  vit  dans  cet  événement 
que  la  volonté  divine  qui  ne  jugeait  point  Dabchélym 
digne  du  trône.  Ses  sujets  le  déposèrent  et  donnèrent  le 
sceptre  au  rebelle  que  Mahmoud  venait  de  vaincre. 

DABELOW  (GiiRiSTOPiiE-GHRêTiEN , baron  de),  ju- 
risconsulte, né  le  49  juillet  17G8  dans  le  duché  de 
Mecklcmbourg-Schwérin,  où  son  père  était  conseiller  de 
justice  à Neu-Buckow,  fit  ses  études  au  gymnase  de 
Bostock,  puis  h l’université  d’Iéna.  11  plaidait  déjà  depuis 
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deux  ou  trois  ans  lorsque,  en  1789,  il  se  fit|receVoir  doc- 
teur, et  tint  chez  lui  des  cours  particuliers.  Nommé  en 
1791  professeur  extraordinaire,  et  deux  ans  plus  tard 
titulaire  cà  Halle,  il  s’occupait  à recueillir  les  matériaux 
pour  un  corpus  juris  romani.  Après  la  bataille  d’îéna, 
runiversité  de  Halle  fut  suspendue,  et  Dabelow  profita  de 
ces  vacances  forcées  pour  visiter  successivement  Dresde, 
Prague,  Vienne,  l’Italie  et  la  France.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  parut  un  moment  dans  sa  chaire,  et  se  retira 
cà  Leipzig,  d’où  il  passa  comme  conseiller  intime  avec  le 
titre  de  baron  au  service  du  duc  d’Anhalt-Koethen.  Ge 
dernier  étant  mort,  Dabelow  signala  comme  des  rouages 
inutiles  la  plupart  des  personnes  au  service  du  défunt, 
et  se  désigna  en  première  ligne  parmi  les  fonctionnaires 
à congédier.  Il  se  rendit  alors  à Heidelberg  et  à Gœttingue, 
puis  à Halle,  où  il  donna  des  leçons  particulières  jus- 
qu’en 1819.  Des  propositions  brillantes  lui  ayant  été 
faites  par  l’université  de  Derpt  en  Livonie,  Dabelow  ac^ 
cepta  la  chaire  de  professeur  de  droit  civil  d’origine  ro- 
maine et  germanique,  de  droit  général  et  de  jurispru- 
dence. Il  arriva  à Derpt  en  1819,  y remplit  ses  fonctions 
avec  éclat  et  y mourut  le  27  avril  1850.  Parmi  ses  nom- 
breux et  importants  ouvrages  noiis  citerons  : 3Ieïetcma- 
tum  juris  feudalis  coUectio  prima,  Halle,  1791;  Essai 
d’une  explication  systématique  sur  la  doctrine  de  la  prè^ 
sence  de  plusieurs  créanciers,  ib.,  1792-1794,  2®  édition, 
ibid.,  1796  ; 3®  édition,  1801;  Bases  de  la  jurisprudence 
du  mariage  chez  les  chrétiens  d’Allemagne,  ibid.,  1792; 
Encyclopédie  et  méthodologie  de  la  jurisprudence  allemande, 
ibid.,  1793;  Système  de  la  jurisprudence  civile  actuelle, 
ibid.,  1795  et  1754;  Manuel  du  droit  public  et  du  droit 
des  gens  en  Allemagne,  1795;  Histoire  des  sources  du 
droit  positif  de  l’ Allemagne,  1797;  Gazette  bihliographique 
du  droit;  De  la  prescription,  1805-1807,  2 vol.;  Mamiel 
du  droit  pénal  allemand,  1807;  Archives  pour  le  code 
Napoléon,  1808-1809;  Commentaire  théorique  et  pratique 
sur  ce  code,  Leipzig,  1810,  2 vol.;  Situation  et  admini- 
sHation  de  la  France,  ibid.,  1810;  Répertoire  comqAet  du 
droit  français,  ibid.,  1811,  2 parties;  Pensées  sur  l’obsta- 
cle opposé  par  la  paix  de  Paris  à la  fusion  des  Etals  alle- 
mands, Gœttingue,  1814;  Manuel  du  droit  des  Pandectes, 
Halle,  1816-1817,  2 vol.;  Canevas  de  lectures  sur  les 
Pandectes,  Derpt,  1819  ; Canevas  d’un  cours  de  droit 
primitif  de  l’Allemagne;  Jus  antiquum  Romanorum , 
Derpt,  1821,  etc. 

DABENTOWE ( J EANNE  ),  propliélcsse  des  turlupins, 
hérétiques  qui  parcoururent  la  France  dans  le  14®  siècle, 
fut  brûlée  publiquement  à Paris  sous  le  règne  de  Ghar- 
les  V.  La  secte  à laquelle  elle  appartenait , imitant  l’im- 
pudence des  anciens  cyniques,  ne  portait  que  des  haillons, 
et  se  livrait  à toutes  sortes  d’excès. 

DAMS,  roi  d’igion,  fut  un  des  quatre  princes  qu’eut 
I à combattre  Josué  avant  d’entrer  dans  la  terre  promise. 

TOME  VI.  — 1 . 


DAC 


( 

Ses  troupes  furent  taillées  *00  pièces  par  le  chef  des  Hé- 
breux, qui,  suivant  la  Genèse,  fit  arrêter  le  soleil  pour 
avoir  îe  temps  d’exterminer  les  fuyards. 

BACE  ou  DACIA  (Pierre  de),  recteur  de  Puniver- 
siîé  de  Paris  en  4320,  et  plus  tard  chanoine  de  l’église 
de  Pdbc,  dans  le  Jutland,  dont  il  était  originaire,  a écrit 
un  Traité  du  calendrier  et  un  Compiit  ecclésiastique, 
conservé  à la  bibliothèque  de  Copenhague  5 le  dernier  a 
été  réimprimé  dans  le  tome  VI  des  Scrvptorcs  rerum  da- 
nicarum. 

BACH  (Simon),  poëte  allemand,  naquit  à Mernel 
en  1005.  Ï1  se  trouvait  cà  Kœnigsberg  en  4038,  lorsque 
Frédéric-Guillaume  (le  grand-électeur)  y vint  ; il  remit 
des  vers  à ce  prince,  qui  le  nomma  professeur  de  poésie 
à l’université  de  Koenigsberg,  le  combla  de  bienfaits  et 
lui  donna  entre  autres  la  terre  de  Coxheim.  Dach  abré- 
gea ses  jours  par  l’excès  de  travail;  il  mourut  d’une 
attaque  d’hydropisie  le  4 5 avril  4 059,  après  avoir  été 
élu  5 fois  doyen  et  une  fois  recteur  de  l’université  de 
Kœnigsberg.  Les  chants  d’église  qu’il  a composés  sont 
encore  en  usage  aujourd’hui  ; dans  quelques-uns  on  n’a 
fait  que  retoucher  le  style.  Après  sa  mort,  on  publia  à 
Kœnigsberg,  in-^®,  un  recueil  de  quelques-unes  de  ses 
odes,  sous  ce  titre  : la  Rose,  l’Aigle,  le  Lion  et  le  Sceptre 
de  l’électorat  de  Brandebourg. 

DACH  (Jean  ),  peintre,  né  <à  Cologne  en  4500  , fut 
élève  de  Barthélemi  Spanger,  voyagea  en  îtalie,  et  à son 
retour  passa  par  l’Allemagne.  L’empereur  Rodolphe  H 
se  l’attacha  et  îe  renvoya  en  Italie  pour  y dessiner  les 
plus  beaux  restes  de  l’antiquité.  Dach  fît  à son  retour  un 
grand  nombre  de  beaux  tableaux  pour  la  cour  impériale 
et  mourut  à Vienne  vers  1050. 

DACIIÉÎIY.  Voye^  ACHÉDY  (d’). 

BACMÎiOFF.  Voyei  DASCîlïiOFF. 

DACÏAWO  (Joseph),  né  en  1520  à Tolmezzo  dans  le 
Frioul , d’un  pauvre  ouvrier  tailleur  qui  le  CiUiduisit 
jeune  à Udine,  où  il  s’établit  dans  l’espoir  d’y  trouver 
plus  facilement  des  moyens  d’existence.  Ayant  obtenu 
en  4547  des  magistrats  d’üdine  un  secours  pour  conti- 
nuer l’étude  de  la  médecine,  Joseph  alla  suivre  les  cours 
des  plus  célèbres  professeurs  de  son  temps,  et  revint  en 
4555  dans  sa  patrie  adoptive  où  il  reçut  le  titre  de  mé- 
decin de  la  ville.  Les  succès  que  Daciano  obtint  dans  sa 
pratique  excitèrent  la  jalousie  de  scs  confrères  qui  ten- 
tèrent de  l’empoisonner  en  lui  faisant  manger  du  pain  où 
l’on  avait  mêlé  de  la  cérusc  et  du  sublimé  corrosif.  Da- 
ciano composait  avec  facilité  des  vers  latins  et  italiens  ; 
on  en  trouve  quelques-uns  de  lui  dans  la  Raccolta  enco- 
mîasUca  di  Saloine  délia  T’erre , Venise , 4 568.  Daciano 
est  mort  en  4576  quelques  mois  après  avoir  terminé  son 
ouvrage  : Tratlato  délia,  peste  c delle  petechie,  etc.,  Ve- 
nise, 4577,  in-4o,  qui  a fait  sa  réputation.  Cet  ouvrage 
devenu  rare  était  tombé  dans  l’oubli  lorsque,  en  4817, 
le  docteur  Marcolini  d’Udinc  en  publia  un  extrait  dans 
son  livre  Delle  principali  fehbri  tisiche  di  Udine  nel  secolo 
XVI,  etc. 

DACIEÏl  (André),  garde  des  livres  du  cabinet  du 
roi,  membre  de  l’Académie  française,  et  de  celle  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  , naquit  à Castres  le  6 avril 
4651 , et  fit  ses  premières  études  au  collège  de  cette  ville. 
Son  père  l’envoya  à l’académie  de  Ruylaurens.  et  bientôt 
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après  cà  celle  de  Saumur,  pour  y profiter  des  leçons  du 
célèbre  Tanneguy-Lefèvre,  qui  l’associa  aux  études  de  sa 
fille,  devenue  depuis  si  justement  célèbre  sous  îe  nom 
de  Dacier.  Le  jeune  Dacicr  fit  des  progrès  rapides 
dans  les  langues  grecque  et  latine,  et  dans  tout  ce  qui 
tient  à la  critique  littéraire  et  philologique.  Lefèvre  en 
fut  si  satisfait,  qu’il  le  retint  seul  auprès  de  lui  lorsqu’il 
congédia  scs  nombreux  élèves.  Un  an  après,  la  mort  de 
cet  homme  célèbre  obligea  Dacier  à retourner  chez  son 
père;  mais  le  désir  de  connaître  ceux  qui  jouissaient 
alors  de  quelque  réputation  dans  les  lettres,  et  l’espoir 
de  s’y  faire  distinguer  lui-même,  l’amenèrent  bientôt  à 
Paris.  Tout  le  fruit  de  ce  premier  voyage  fut  de  con- 
vaincre Dacier  qu’il  ne  suffit  pas  toujours  d’apporter 
dans  cette  capitale  tlu  zèle  et  des  talents;  cju’il  faut  encore 
y être  servi  par  les  circonstanciâs,  avantage  qui  lui  man- 
f{ua  pour  lors.  Il  ne  se  rebuta  cependant  point;  et,  plus  heu- 
reux à un  second  voyage,  il  fut  présenté  au  duc  de  Mon- 
tausier,  qui,  charmé  d’ajouter  un  savant  de  plus  à la  liste 
des  interprètes  dauphins,  le  chargea  de  travailler  sur 
Pomponius-Faustus.  Cet  ouvrage,  imprimé  d’ahord  à 
Paris  en  4681,  in-4o,  le  fut  ensuite  à Amsterdam  en 
4 699,  in-4®,  et  cette  édition  est  la  plus  recherchée,  parce 
que  l’on  y a fait  entrer  les  notes  entières  des  éditeurs 
précédents,  et  de  nouveaux  fragments  de  I^estus,  Peu  de 
temps  après  la  publication  de  ce  premier  ouvrage,  qui 
annonça  Dacier  d’une  manière  si  avantageuse,  il  épousa 
l’ancienne  compagne  de  ses  études,  Lefèvre.  Il  donna 
successivement  : les  OEuvres  d’Horace,  en  latin  et  en 
français,  avec  des  remarques  historiques  et  critiques, 
Paris,  40  vol.  in-i2  , 4 684-1689  ; Réflexions  morales  de 
l’empereur  Marc-Antonin,  avec  des  remarques  et  la  Vie 
de  ce  prince,  2 vol.  in-4 2,  Paris,  1690;  la  Poétique 
d’Aristote,  traduite  en  français  avec  des  remarques  sur 
tout  l’ouvrage,  4 vol.  in-4'’,  et  in-12,  Paris,  1692; 
VOEdipe  et  l’Electre  de  Sophocle,  avec  des  remarques, 
4 vol.  in-4 2,  Paris,  4 692;  Vies  des  hommes  illustres  de 
Plutarque,  traduites  en  français  avec  des  remarques, 
tome  D*',  Paris,  1694,  in“4°;  les  OEuvres  d’ Hippocrate, 
traduites  en  français,  2 vol.  in-i2,  Ihiris  , 4 697;  les 
OEuvres  de  Platon,  traduites  en  français,  etc.,  2 vol. 
in-i2,  Paris,  4 699  ; la  Fie  de  Pythagore , ses  symboles  et 

ses  vers  dorés;  la  Vie  d’ fliéroclès , et  son  Commenta, ire  sur 
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les  vers  dorés , Paris,  in-12  , 4706  ; le  Manuel  d’Epictète, 
avec  cinq  traités  de  Simplicius,  traduits  en  français  avec 
des  remarques , 2 vol.,  Paris,  4745  ; Vies  des  hommes 
illustres  de  Plutarque,  etc.,  8 vol.  in-4o,  Paris,  4721,  et 
9 vol.  in-8®,  Amsterdam,  1723,  réimprimées  depuis. 
Ce  fut  par  ce  grand  travail  que  Dacier  termina  une  car- 
rière si  laborieusement  remplie.  Inconsolable  de  la  perte 
de  son  épouse,  morte  en  4720,  il  ne  fit  plus  que  languir 
les  deux  années  qu’il  lui  survécut,  et  la  suivit  enfin,  an 
moment  où  il  flattait  sa  douleur  de  l’illusion  d’avoir  re- 
trouvé une  autre  Lefèvre  dans  de  Lannay,  depuis 
de  Staal.  Il  mourut  le  48  septembre  4722,  âgé  de 
71  ans,  d’un  ulcère  à la  gorge,  qui  l’inquiétait  si  peu, 
que  la  veille  même  il  était  encore  à l’Académie.  Ses  notes 
sur  Quinte-Cnree  sont  en  manuscrit  à la  Bibliothèque 
royale  à Paris. 

DACIER  (Anne  LEFÈVRE),  épouse  du  précédent, 
naquit  à Saumur  en  4 651.  Son  père,  le  célèbre  Tanne- 
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gui  Lefèvre  , ne  songeait  point  à faire  de  sa  tille  une 
savante;  le  hasard  lui  révéla  ses  rares  dispositions. 
Présente  un  jour  à la  leçon  qu’il  donnait  à son  Jeune 
frère,  elle  s’occupait  à broder,  et  paraissait  prêter  peu 
d’attention  à ce  qui  se  passait  autour  d’elle  ; mais  s’aper- 
cevant que  l’écolier  répoiîdait  fort  mal  aux  questions  du 
professeur,  elle  lui  suggéra,  en  travaillant,  les  réponses 
qu’il  devait  faire.  Surpris  et  charmé  en  meme  temps  de 
cette  découverte,  Lefèvre  j)artagea  dès  lors  ses  soins  entre 
son  fils  et  sa  fille,  et  bientôt  l’écolière  fit,  sous  un  maître 
aussi  habile,  des  progrès  qui  l’élonnerènt  lui-même.  En 
peu  de  temps  elle  sut  assez  de  latin  pour  entendre  Phèdre 
et  Térence  : elle  passa  alors  à l’étude  du  grec,  et  fut 
bientôt  capable  de  lire  Anacréon,  Callimaque,  Homère  et 
les  tragiques.  Après  la  mort  de  son  père,  arrivée  en 
1672,  Lefèvre  vint  à Paris,  déj<à  précédée  d’une  ré- 
putation qu’elle  justifia  bientôt  par  son  édition  do  Calli- 
maque. Averti  de  son  mérite  par  le  bruit  public,  le  duc 
de  Montausier  lui  fît  proposer  de  travailler  à quelques- 
uns  des  auteurs  latins  destinés  à l’éducation  du  Dauphin; 
elle  refusa  d’abord  et  ensuite  se  chargea  avec  succès 
d’interpréter  et  de  commenter  Aurelius  Victor,  Florus, 
Dictys  de  Crète  et  Darès  le  Phrygien.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  doctes  travaux,  au  commencement  de  1685,  qu’elle 
épousa  M.  Dacier.  M.  et  Dacier,  nés  tous  deux  pro- 
testants , renoncèrent  solennellement  à leur  religion  en 
1685,  et  plusieurs  mois  avant  qu’il  fut  question  de  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Ils  se  retirèrent  à Castres, 
patrie  de  M.  Dacier,  et  il  fallut  un  ordre  du  roi  pour  les 
rappeler  à Paris,  et  les  rendre  à leurs  travaux  littérai- 
res. Le  soin  le  plus  important  de  Dacier  fut  alors 
dose  livrer  tout  entière  à l’éducation  de  deux  filles,  et 
particulièrement  d’un  fils,  qui  répondit  si  bien  aux  soins 
de  l’institutrice,  qu’à  dix  ans  il  lui  dérobait  furtivement 
les  auteurs  grecs  dont  elle  lui  interdisait  la  lecture, 
comme  encore  trop  difficile  pour  lui.  Ce  jeune  prodige 
mourut,  à peine  âgé  de  1 i ans.  L’aînée  de  ses  filles  se  fit 
religieuse  à l’abbaye  de  Longehamp,  et  la  seconde  mourut 
à 18  ans.  Nous  avons  de  Dacier;  Callimachi  hymni, 
epigrammala  et  fragmeïda,  grœcè  et  latinè , Paris,  in-d'’, 
1674;  L.  A.  Flori  historia  roniana,  Paris,  in-4®,  1674; 
Oxford,  in-8°,  1692;  Venise,  in-4°,  1714  ; Dictys  Cre- 
iensis  et  Dares  Phryyius,  Pavis,  in-4°,  1684;  Sexli  Aurelii 
Victoris  hisloriœ  romance  compendium,  Paris,  in-4° , 
1681;  les  Poésies  d/ Anacréon  et  de  Sapho,  traduites  du 
grec  en  français  avec  des  remarques,  Paris,  1681,  in-12; 
Eutropii  historke  romance  breviariam,  Paris,  in-4",  1083; 
Oxford,  in-8®,  1696;  V Amphitryon , VÉpidicus  et  le 
liudens,  comédies  de  Plaute,  traduites  en  français,  Paris, 
5 vol.  in-12,  1685  ; le  Plulus  et  les  Nuées  d’Aristophane, 
traduites  en  français,  Paris,  1 vol.  in-12,  1684;  les 
Coinéclies  de  Térence,  traduites  en  français  avec  des  re- 
marques, 3 vol.  in-12,  Paris,  1688;  Amsterdam,  1 691  ; 
Zittau,  1705;  Uoltcrdara,  1717,  5 vol.  in-8°;  deux  Vies 
des  hommes  illustres  de  Plutai^que,  traduites  en  français; 
Vlliade  d’Homère,  traduite  en  français  avec  des  remar- 
ques, Paris,  1699,  4 vol.  in-12  ; ibid.,  1711-1720,  etc., 
Des  causes  de  la  corruption  du  goût,  Paris,  1714,  1 vol. 
in-12;  Amsterdam,  1715,  in-8”;  Homère  défendu  contre 
Vapologie  du  R.  P,  liardouin,  Paris,  1 vol.  in-12, 1716; 
Amsterdam,  1717;  V Odyssée  d’Homère,  traduite  en  fran- 


çais avec  des  remarques,  Amsterdam,  1708-17  17;  Paris, 
1716,  3 ou  4 vol,  in-i2.  Vlliade  ei  l’ Od/yssée réunies  ont 
été  réimprimées  en  8 vol.,  Paris,  1756.  L’académie  des 


Ricovrati  de  Padoue  donna  à M'"®  Dacier  en  1684  une 
place  dans  son  sein  , et  la  survivance  de  son  époux  à la 
place  de  bibliotliécaire  du  roi  lui  avait  été  accordée;  dis- 
tinction dont  sa  mort,  arrivée  le  17  août  1720,  l’em- 
pêcha de  jouir.  Elle  était  âgée  de  69  ans  , et  avait  passé 
dans  les  souffrances  les  deux  dernières  années  de  sa  vie. 

DACIER  (Bon-Joseph),  savant  littérateur,  né  le 
1er  aypq  1742  à Valogne,  acheva  ses  études  à Paris,  et, 
destiné  par  ses  parents  à l’état  ecclésiastique,  prit  le 
petit  collet;  mais  il  le  quitta  bientôt  pour  se  livrer  aux 
recherches  historiques,  sous  la  direction  des  fi-ères  Saintc- 
Palaye,  auxquels  l’iiistoire  de  France  a de  si  grandes 
obligations.  Dacier,  présenté  à Foncemagne , l’intéressa 
vivement  par  ses  dispositions  remarquables,  et  devint 
bientôt  son  disciple  chéri.  Nommé  sur  sa  recommanda- 
tion, en  1772,  à l’Académie  des  inscriptions,  il  en  fut 
élu  secrétaire  perpétuel  en  1782,  à la  retraite  de  Dupuy, 
et  se  dévoua  dès  lors  tout  entier  à des  fonctions  dont  il 
sentait  l’importance;  il  fit  augmenter  le  nombre  des 
académiciens  pensionnaires  et  doubler  la  valeur  des  je- 
tons de  présence  ; il  concourut  à la  formation  d’un  co- 
mité chargé  du  dépouillement  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque royale  auquel  on  doit  la  publication  de 
12  vol.  in-4®  de  Notices  et  extraits, prit  part  h ses  tra- 
vaux sans  rien  relâcher  de  ses  autres  devoirs;  il  préparait 
une  édition  de  Froissart,  vivement  attendue  des  savants, 
lorsque  la  révolution  le  força  d’en  ajourner  l’impression. 
Membre  de  la  municipalité  de  Paris  en  1790,  il  fut  des- 
titué brutalement  après  le  10  août,  et  forcé  de  se  cacher 
pendant  tout  le  temps  que  dura  la  Terreur.  A la  créa- 
tion de  l’Institut,  en  1795,  il  fut  nommé  membre  de  la 
classe  des  sciences  morales  ; puis  quelque  temps  après  il 
remplaça  Legrand  d’ Aussi  dans  l’emploi  de  consci-vatour 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  Désigné 
membre  du  tribunal,  il  en  fit  partie  jusqu’à  sa  suppres- 
sion. Lors  des  modifications  faites  à l’organisation  de 
l’Institut,  il  contribua  beaucoup  à faire  rétablir  la  classe 
des  inscriptions,  et  reprit  aussitôt  ses  fonctions  de  secré- 
taire perpétuel.  B fut  admis  en  1822  à l’Académie  fran- 
çaise en  remplacement  du  duc  de  llichelieu,  et  mourut  à 
Paris  en  1855,  à 91  ans.  On  a de  lui  deux  excellentes 
traductions  des  Histoires  d’ÉIien , 1772,  in-8‘’,  et  de  la 
Cyropédie  de  Xénophon,  1777,  2 vol.  in-12;  plusieurs 
Mémoires  importants  dans  le  Recueil  de  l’Académie  des 
inscriptions , et  V Histoire  de  cette  savante  compagnie, 
avec  les  Eloges  des  membres  qu’elle  a perdus  depuis 
Danville,  en  1785,  jusqu’à  Barbiédu  Bocage,  en  1826  ; 
enfin  le  Rapport  sur  les  qjrogrès  des  sciences  historiques  et 
de  la  littérature  depuis  1789,  Paris,  1808,  in-L®  et  in-8‘'. 


Son  travail  sur  Froissart  a servi  de  base  à l’édition  de  ces 
chroniques,  publiées  par  Buchon.  Tissot,  son  successeur 
à l’Académie  française , y a prononcé  son  Éloge. 

DACIUS,  évêque  de  Milan,  mort  en  555,  avait  écrit 
une  Chronicjue  des  événements  de  son  temps  dont  il  ne 
reste  qu’un  fragment  conservé  dans  la  bibliothèque  Am- 
brosienne,  où  l’auteur  parle  de  l’hymne  TeDeiim  laudamus. 

DAOOSTA  Voye^i  ACOSTA  (d’)  et  COSTA  (da). 
DADIN.  Voye^  HAUTE-SERRE. 
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DAEMNE  (Jean-Thi^ophile)  , médecin,  né  le  5 octo- 
bre 1755  à Leipzig,  où  son  père  était  mécanicien  hydrau- 
lique, fut  mis  de  bonne  heure  en  apprentissage  chez  l’ha- 
bile pharmacien  Gallisch  (1768),  sous  la  direction  duquel 
il  acquit  des  connaissances  assez  variées.  En  1778  il  sui- 
vit les  cours  de  l’université.  Reçu  bachelier  en  médecine 
(1777)  et  docteur  en  philosophie  (1779),  il  plut  telle- 
ment à Reichel  par  son  aptitude  et  ses  connaissances,  que 
ce  praticien  renommé  le  choisit  pour  son  second.  Tant 
que  vécut  Reichel,  c’est-à-dire,  cinq  ans  encore,  Daehne 
resta  près  de  lui  ; et  après  sa  mort  il  conserva  toute  sa 
clientèle.  Daehne  est  mort  le  27  mars  1850.  Nous  cite- 
rons de  lui  : De  Aquis  lipsknsihits  (51  mai  1785)  ; divers 
articles  dans  la  continuation  par  Reichel  des  Commentarn 
de  rébus  in  scienÜa  naturaliet  medecina  gestis  de  Ludwig. 

DAEHNEÎIT  (Jean-Charles),  historien  et  philo- 
logue, né  à Stralsund  en  1719,  professa  la  philosophie  et 
le  droit  à l’iiniversitéde  Greifswakl,  publia  un  très-grand 
pombre  d’ouvrages  sur  l’histoire,  la  jurisprudence  et  la 
philologie,  fut  l’éditeur  de  la  Dibliotheca  runica  de  Jean 
Erickson,  üpsal,  1766,  petit  in-4°,  et  mourut  le  5 juil- 
let 1785. 

DAELIIEM  (Melchiou  van),  né  en.  1580  à Hasselt, 
au  comté  de  Looz,  principauté  de  Liège,  entra  dans  l’or- 
dre des  ermites  de  Saint-Augustin  vers  1596.  Après 
avoir  enseigné  les  humanités  à Bruxelles  et  ensuite  à 
Louvain  près  de  12  ans,  il  fut  nommé  prieur  du  couvent 
d’Ypres  et  enfin  à celui  de  Hasselt  où  il  mourut  le  15  fé- 
vrier 1656.  On  cite  parmi  ses  ouvrages  Panegyris  du- 
plex^ prier  pro  gymnasio  Bruxellensi  ad  senaium  Bruxel- 
lensem  altéra  ad  CL  viriim  Foliardimi  van  Achelen,  etc.; 
Jacobi  Armini  mni  Batavis,  super  prœsenii  rerum  in  Hol- 
landicî  statu,  etc.;  Area  honor aria  Christi^  etc,,  Anvers, 
1628,  traduit  du  Trésor  de  G,  Maigret,  des  comédies  et 
latines,  manuscrites  au  couvent  de  Hasselt,  deux 
volumes  de  poésies  latines.  Le  P.  van  Daelhem  a composé 
à l’usage  des  rhétoriciens  de  la  ville  de  Hasselt  plusieurs 
pièces  dramatiques  en  flamand. 

DAELMANS  (Gilles),  médecin  du  17'?  siècle,  était 
d’Anvers.  11  voyagea  aux  Indes,  y exerça  pendant  plu- 
sieurs années  sa  profession  , et  recueillit  quelques  obser- 
vations utiles  sur  les  maladies  qui  régnent  dans  ces  cli- 
mats. Daelmans  publia  en  hollandais  : Nouvelle  médecine 
réformée  J Amsterdam,  1694,  in-8°  ; ibid.  , 1705,  in-S®, 
traduit  en  allemand,  d’abord  en  1694  , à Francfort-sur- 
l’Oder,  puis  en  1 7 1 5 , à Berlin , avec  des  notes  de  Jean- 
Daniel  Gohl. 

DAENDELS  ( Herman-Guillaume  ),  général  hollan-  ! 
dais,  né  le  21  octobre  1762  à Hattem,  petite  ville  de  la 
Gueldre,  où  son  père  était  bourgmestre,  fut  d’abord  avo- 
cat et  abandonna  cette  profession  pour  entrer  dans  la 
carrière  politique , lorsque  des  troubles  éclatèrent  dans 
sa  patrie  en  1784.  S’étant  fait  remarquer  par  son  ardeur, 
il  fut  contraint  de  s’éloigner,  quand  la  cause  du  stathou- 
der  triompha,  il  vint  alors  s’établir  à Dunkerque,  où  il 
se  livra  pendant  quelques  années  à des  spéculations  de 
commerce  assez  heureuses.  Lorsqu’il  vit  la  guerre  allumée 
entre  la  France  et  la  Hollande,  il  se  hâta  d’accourir  sous 
les  drapeaux  français  , et  s’enrôla  dans  la  légion  franco- 
étrangère , où  il  fut  nommé  lieutenant-colonel.  Il  concou- 
4‘ut,  sous  les  ordres  de  Dumouricz  , à rexpédition  que  ce  | 
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général  fil  en  Hollande  dans  le  mois  de  février  1793. 
Revenu  en  France  après  la  défection  de  Dumouriez , il 
continua  de  servir , et  se  distingua  dans  plusieurs  occa- 
sions, notamment  à Tournai  et  à Courtrai.  R parvint  au 
grade  de  général  de  brigade  en  1794,  et  fit  partie  de  l’ar- 
mée qui  envahit  de  nouveau  la  Hollande  en  1795  , sous 
les  ordres  de  Pichegru.  Ce  fut  lui  qui  s’empara  de  l’île  de 
Bommel,  du  fort  Saint-André  et  d’une  grande  partie  de 
l’artillerie  des  alliés.  Mais  il  servit  encore  plus  efficace- 
ment la  cause  des  Français  par  les  intelligences  qu’il  avait 
conservées  avec  ses  compatriotes.  La  république  balave 
ayant  été  proclamée,  Daendels  devint  général  de  division, 
et  entra  en  cette  qualité  au  service  de  sa  première  patrie, 
dont  il  fut  bientôt  le  général  en  chef.  H jouit  ainsi  d’une 
grande  influence;  mais,  lorsque  le  parti  démocratique  se 
fut  emparé  de  tous  les  pouvoirs,  Daendels  ayant  tenté 
inutilement  de  s’y  opposer  , vint  à Paris,  où  il  réussit  à 
faire  adopter  toutes  scs  vues  par  les  directeurs  ; il  fut 
renvoyé  en  Hollande  avec  des  pouvoirs  pour  y opérer  en 
faveur  de  l’aristocratie  une  révolution  à peu  près  sem- 
blable à celle  qui  avait  eu  lieu  en  France  l’année  précé- 
dente (4  septembre  1797)  en  faveur  de  la  démocratie. 
Le  palais  des  directeurs  bataves  fut  envahi  par  des  sol- 
dats ; et  ils  se  virent  contraints  de  céder  leurs  places  à 
d’autres  hommes  que  désigna  Daendels.  Son  influence 
dans  ce  pays  n’eut  plus  alors  d’autres  limites  que  les  vo" 
lontés  de  la  république  mère  ; et  il  fut  mis  de  nouveau  à 
la  tête  de  toutes  les  troupes  hollandaises.  Ce  fut  dans 
cette  éminente  position  que  le  trouvèrent  les  graves  évé- 
nements de  l’année  1799.  Après  avoir  fait  d’inutiles 
efforts  pour  empêcher  le  débarquement  des  Anglo-Russes 
sur  la  côte  du  Helder , il  se  retira  précipitamment,  et  la 
flotte  hollandaise  tomba  tout  entière  au  fjouvoir  de  l’en- 
nemi. Celte  perte  fut  imputée  à Daendels,  et  il  se  crut 
obligé  de  répondre  aux  reproches  par  une  brochure  inti- 
tulée : Rapport  des  opérations  de  la  division  du  lieuienant 
général  Daendels j depuis  le  22  août  jusqu^à  la  capiLulation 
de  Vannée  anglaise  et  russe  18  octobre  1799.  N’ayant 
pu  recouvrer  la  confiance  du  Directoire,  Daendels  donna 
sa  démission  en  1805,  et  se  retira  dans  une  terre  près  de 
sa  ville  natale,  où  il  ne  parut  occupé  pendant  plusieurs 
années  que  de  défrichements  et  de  culture.  Voyant  écla- 
ter la  guerre  en  1806,  il  demanda  du  service  au  nouveau 
roi  de  Hollande,  Louis  Bonaparte,  qui  lui  donna  le  com- 
mandement d’une  division  à la  tête  de  laquelle  il  occupa 
rOst-Frise,  puis  la  Wcstphalie.  11  fut  fait  aussitôt  après 
colonel  général  de  la  cavalerie,  puis  maréchal  grand-croix 
de  l’ordre  hollandais  de  l’Union  ; et  enfin  gouverneur 
général  des  possessions  hollandaises  dans  les  Indes  orien- 
tales , qu’il  gouverna  pendant  trois  ans  avec  beaucoup 
d’énergie  et  même  d’habileté,  jusqu’à  l’invasion  des  An- 
glais en  1811.  Accusé  toutefois  de  plusieurs  actes  arbi- 
traires, il  fut  rappelé  et  publia  à son  retour  à la  Haye 
quatre  volumes  in-foL,  contenant  les  pièces  de  son  admi- 
nistration et  sa  justification.  L’apologie  de  Daendels  parut 
avoir  satisfait  son  gouvernement  et  même  Napoléon,  qui 
lui  donna  un  commandement  dans  l’armée  destinée  à en- 
vahir la  Russie.  Le  maréchal  hollandais,  redevenu  géné- 
ral de  division  français,  fut  mis  sous  les  ordres  du  duc  de 
Bellune  et  fit  la  désastreuse  campagne  de  1812  à 1815. 
Placé  au  centre  et  en  arrière  de  l’immense  ligne  d’invasion 
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qu’avaii  formée  Napoléon , sa  division  souffrit  moins 
que  celle  de  Moscou  5 et  ce  ne  fut  guère  qu’au  passage 
de  la  Bérésina  qu’elle  fit  de  grandes  pertes.  Il  fut  ensuite 
nommé  gouverneur  de  Modlin,  et  il  défendit  cette  place 
avec  beaucoup  de  valeur.  Forcé  de  la  rendre  après  un 
long  siège , il  revint  en  Hollande  au  commencement  de 
1814-,  lorsque  la  maison  de  Nassau  y fut  rétablie  , et  il 
se  hâta  de  lui  offrir  ses  services,  qui  ne  furent  point 
acceptés  à cette  époque.  Wellington  rejeta  meme,  dans  le 
mois  de  mai  1815,  l’offre  ojue  Daendcls  lui  fit  de  servir 
dans  son  armée  comme  simple  volontaire.  Ce  ne  fut  que 
dans  le  mois  d’octobre  de  cette  année  que  le  roi  des  Pays- 
Bas  lui  confia  le  gouvernement  des  possessions  hollan- 
daises sur  la  côte  d’Or  en  Guinée.  Daendels  signala  son 
arrivée  dans  cette  colonie  par  de  nombreuses  améliora- 
tions dans  la  culture.  Il  réussit  en  même  temps  à pacifier 
deux  peuples  voisins  de  son  gouvernement  qui  se  fai- 
saient la  guerre  pour  fournir  des  esclaves  à la  traite,  et 
parvint  à abolir  cet  usage  odieux.  La  mort  le  surprit 
au  milieu  de  ces  utiles  travaux,  au  mois  d’aoùt  1818. 

DAENS  (Jean),  riche  négociant  d’Anvers,  célèbre 
par  un  trait  de  générosité  dont  on  trouve  peu  d’exem- 
ples. L’empereur  Cbarles-Quint  s’étant  prêté  au  désir 
que  Daens  avait  de  lui  donner  à dîner,  le  généreux  mar- 
chand jeta  au  feu,  à la  fin  du  repas,  un  billet  de  deux 
millions  qu’il  avait  prêtés  au  prince.  «Je  suis,  lui  dit-il, 
trop  payé  par  l’honneur  que  Votre  Majesté  me  fait.  » 

DAFFIS  (Jacques)  , avocat  général , beau-frère  du 
premier  président  du  parlementdeToulouse  Jean  Étienne 
Duranti,  s’était  retiré  dans  une  campagne  près  de  Nar- 
bonne, lors  du  soulèvement  du  peuple  en  1589,  à l’oc- 
casion du  meurtre  des  Guises  aux  états  de  Blois.  Une 
lettre  qu’il  écrivait  au  maréchal  de  Matignon  et  à Guil- 
laume Dafïîs  son  frère,  premier  président  à Bordeaux, 
dans  laquelle  il  les  informait  des  troubles  de  Toulouse 
et  les  priait  d’accourir  au  secours  des  fidèles  sujets  du 
roi,  ayant  été  interceptée,  il  fut  arrêté,  conduit  à Tou- 
louse et  égorgé  à la  porte  de  sa  prison. 

BAGLÏ,  ne  à Spa,  province  de  Liège,  faisait  les  meil- 
leurs vernis  à l’épreuve  de  l’eau  et  du  feu.  Il  est  l’inven- 
teur du  beau  vernis  des  Gobelins,  en  usage  depuis  1715  à 
la  manufacture  de  ce  nom  à Paris.  11  avait  obtenu  un 
privilège  exclusif  pour  établir  des  manufactures  en  plu- 
sieurs endroits  de  la  France.  On  croit  qu’il  est  revenu 
finir  ses  jours  à Spa. 

DAGOBEilT  I®*",  roi  de  France,  fils  de  Clotaire  il 
et  d’Haldétrudc,  né  vers  l’an  COO,  fut  fait  roi  d’Autrasie 
du  vivant  de  son  père,  en  (52:2,  et  disputa  contre  ce 
prince  pour  obtenir  quelques  provinces  qui  faisaient  par- 
tie de  ce  royaume,  et  qui  ne  lui  avaient  pas  d’abord  été 
accordées.  Clotaire  II  ne  voulut  pour  arl)itres  de  ce  dif- 
férend que  les  seigneurs  de  sa  cour,  et  se  conforma  à 
leur  décision.  A la  mort  de  Clotaire  il , Dagobert  ne  né- 
gligea rien  pour  exclure  de  tout  parlagc  son  frère  Chari- 
bert,  et  il  fît  assassiner  Bernulfe,  son  oncle  maternel, 
qui  avait  cherché  à appuyer  les  droits  de  son  rival,  au- 
quel il  fut  cependant  obligé  de  céder  l’Aquitaine;  mais 
Charibert  étant  mort  en  ne  laissant  qu’un  fils  qui  lui 
survécut  à peine,  Dagobert  se  trouva  maître  de  toute  la 
France;  et,  comme  ses  premières  démarches  avaient 
niontré  rimpatience  où  il  était  de  régner  seul,  on  le  ren- 
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dit  responsablü  d’un  événement  qui  servait  aussi  bien  son 
ambition  : on  lui  imputa  la  mort  du  père  et  du  fils,  La 
conduite  de  Dagobert,  dans  les  premières  années  de  son 
règne  lui  attira  l’amour  de  ses  sujets  ; tout  le  bien  qu’il 
fit  fut  attribué  à ses  ministres,  Cunibert,  évêque  de  Co- 
logne, et  Arnold,  évêque  de  Metz,  quand,  après  la  retraite 
du  dernier,  on  le  vit  se  livrer  à la  débauche,  changer  de 
femme,  sans  respect  pour  la  religion  dont  il  blessait  la 
morale  alors  même  qu’il  enrichissait  les  églises.  Il  fit  la 
guerre  contre  les  Esclavons,  les  Gascons  et  les  peuples  de 
la  Bretagne.  La  première  de  ces  guerres  ne  fut  pas  heu- 
reuse ; car  les  Austrasiens,  mécontents  d’être  gouvernés 
par  un  roi  qui  n’habitait  pas  au  milieu  d’eux,  et  qui  re- 
tenait auprès  de  sa  personne  Pépin,  leur  maire  du  pa- 
lais, se  vengèrent,  en  lâchant  le  pied  sur  le  champ  de 
bataille.  Afin  de  les  exciter  à mieux  servir  la  cause  géné- 
rale, il  leur  donna  pour  roi  son  fils  Sigebert,  encore  en- 
fant. L’événement  justifia  encore  celte  fois  les  raisons 
politiques  du  partage  de  la  France  en  plusieurs  royaumes; 
car  les  Esclavons  furent  battus,  et  le  furent  par  les  Aus- 
traliens. Dagobert  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  paix 
générale  qu’il  avait  procurée  à la  France  ; il  mourut  à 
Épinai , des  suites  d’une  dyssenterie,  le  19  janvier  038, 
âgé  de  56  ans , et  fut  enterré  à l’abbaye  de  Saint-Denis, 
dont  il  est  considéré  comme  le  fondateur,  à cause  des 
grandes  libéralités  qu’il  lui  a faites. 

DAGOBERT  II,  surnommé  le  Jeune,  succéda  à son 
père  Sigebert  II,  roi  d’Austrasie  en  656  ; mais  il  ne  fit 
que  paraître  sur  le  trône.  Grimoald,  maire  du  palais  de 
ce  royaume,  s’empara  de  Dagobert  encore  en  bas  âge, 
répandit  le  bruit  de  sa  mort,  l’envoya  secrètement  en 
Angleterre,  et  plaça  la  couronne  sur  la  tête  de  son  propre 
fils , auquel  il  donna  le  nom  royal  de  Childebert.  Celte 
entreprise  de  Grimoald  n’eut  pas  un  heureux  succès. 
Clovis  n,  roi  de  France,  après  avoir  puni  rusurpateur, 
réunit  l’Austrasie  à ses  Étals.  Dagobert  reparut  en  074 
pour  redemander  l’héritage  de  son  père;  il  n’en  obtint 
qu’une  partie,  et  régna  sur  les  contrées  qui  avoisinent  le 
Rhin.  Mais  un  reste  de  la  faction  de  Grimoald  le  fit  assas- 
siner en  679  ; et  comme  il  n’avait  que  des  filles,  les  sei- 
gneurs d’Austrasie  parvinrent  peu  de  temps  après  à ren- 
dre ce  royaume  indépendant  de  l’autorité  des  descendants 
du  grand  Clovis.  Il  avait  épousé  dans  son  exil  une 
Saxonne  nommée  Mathilde,  dont  il  eut  sainte  Hermine, 
abbesse  d’Oëren.  Dagobert  H fut  enterré  à Stenay. 

DAGOBERT  ÏII,  appelé  Dagobert  II  par  les  histo- 
riens qui  n’ont  mis  au  nombre  des  monarques  français 
que  les  princes  du  sang  de  Clovis  qui  ont  régné  à Paris, 
était  fils  de  Childebert  III,  et  lui  succéda  en  711  : c’est 
le  4°  roi  et  le  5®  en  état  de  minorité  sous  le  nom  duquel 
Pépin  le  Gros  gouverna  la  France.  Le  plus  grand  événe- 
ment du  règne  de  Dagobert  IH  est  la  mort  de  ce  fameux 
maire  du  palais,  qui  laissa  le  royaume  et  sa  propre  fa- 
mille divisés.  Dagobert  le  suivit  de  j)rès  au  tombeau, 
étant  mort  le  17  janvier  715.  Il  laissa  un  fils  au  bereeau, 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  Thierri  de  Chelles , parce 
qu’il  fut  élevé  dans  ce  lieu,  mais  qui  ne  lui  succéda  pas  alors. 

DAGOBERT  ( Louis-Simon-Auguste-FontenIslle  ) , 
né  à Saint-Lô  vers  1740,  fut  dès  sa  jeunesse  sous-lieute- 
nant dans  le  régiment  de  Touraine  , et  fit  avec  ce  corps 
les  premières  campagnes  de  la  guerre  de  7 ans.  Parvenu 
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au  grade  de  maréchal  de  camp  , il  fit  la  guerre  d’Italie 
sous  Anselme  et  Biron,  et  se  distingua  auprès  de  Nice  et 
du  col  de  Negro.  Au  commencement  de  i793,  il  passa  à 
l’armée  des  Pyrénées  orientales  sous  le  général  de  Fiers, 
et  reçut  après  la  destitution  de  ce  dernier,  le  comman- 
dement d’un  corps  détaché  depuis  Olctte  jusqu’à  la  Ga- 
ronne sous  le  nom  d’arwzJe  centrale  des  Pyrénées.  Quelques 
succès  remportés  sur  les  Espagnols  déterminèrent  les 
députés  de  la  Convention  à confier  à Dagobert  le  com- 
mandement en  chef  de  l’armée  des  Pyrénées  orientales. 
Le  22  septembre,  il  attaqua  le  général  Ilicardos  dans 
son  camp  retranché  de  Trouillas,  et  fut  repoussé  avec 
une  perte  considérable.  Cet  échec  le  fit  destituer  ; il  se 
rendit  à Paris  pour  se  justifier,  fut  mis  en  prison,  mais 
ne  tarda  pas  à être  mis  en  liberté,  et  repartit  avec  un 
arreté  du  comité  du  salut  public,  qui  le  rétablissait  dans 
son  poste  et  l’autorisait  à exécuter  son  plan  de  campagne. 
Arrivé  à Perpignan  en  mars  1794,  il  ne  put  obtenir  du 
général  Dugômmier  que  quelques  bataillons  au  lieu  de 
12,000  hommes  d’infanterie  qui  devaient  être  mis  à sa 
disposition.  Dagobert  fît  une  invasion  en  Catalogne,  en- 
leva diverses  positions  le  10  avril,  entra  dans  la  Seu 
d’ürgel  et  se  disposait  à attaquer  le  château,  mais  il  fut 
forcé  de  se  retirer  le  lendemain,  et  on  le  porta  malade  à 
Puyeerda,  où  il  mourut  le  18  avril  1794.  On  a de  lui  : 
Nouvelle  méthode  de  commander  V infanterie , combinée 
d’après  les  ordonnances  grecques  et  romaines,  pour  être 
particulièrement  l’ordonnance  des  Français,  1793,  in-8°. 

DAGOllEilT.  Voyez  DAIMIIEIIT. 

DAGOMAllI  (Paul),  également  connu  sous  le  nom 
de  Paid  le  géomètre  ou  maître  Paid  deW  Abbacco,  naquit 
à la  lin  du  15®  ou  dans  les  premières  années  du  14®  siè- 
cle àPrato,  près  de  Florence.  11  surpassa  tous  ses  con- 
temporains dans  la  connaissance  des  mathématiques  et 
de  l’astrologie.  Il  avait  construit  des  machines  pour 
expliquer  le  mouvement  des  corps  célestes,  et  sa  réputa- 
tation  s’était  étendue  en  France,  en  Angleterre,  en  Espa- 
gne et  meme  en  Afrique.  Dagomari  fut  le  premier  qui 
composa  des  almanachs  avec  des  prédictions.  îl  mourut 
à Florence  vers  1306.  11  a composé  quelques  morceaux 
de  poésie  italienne. 

DAGOINEAU  (Jean),  suivant  c|uclques-ims  juge,  et, 
suivant  d’autres,  fermier  de  l’abbaye  de  Cluni,  est  re- 
gardé assez  généralement  comme  l’auteur  d’une  satire 
très-sanglante,  intitulée  : Légende  de  don  Claude  de  Guise. 
Dagoneau  était  protestant.  Après  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemi,  il  fut  arreté  avec  ses  deux  frères,  sous  d’assez 
frivoles  prétextes,  et  conduit  dans  les  prisons  de  Mâcon, 
d’où  il  ne  sortit  qu’après  avoir  payé  à l’abbé  de  Cluni 
une  somme  considérable.  De  retour  chez  lui,  il  trouva  sa 
maison  pillée,  et  ne  reçut  que  des  injures  de  sa  femme 
qui  s’était  rangée  du  coté  de  ses  persécuteurs.  11  mourut 
en  ISSO,  du  poison  que  lui  fît  prendre  sa  femme  elle- 
même,  si  l’on  en  croit  l’un  des  éditeurs  de  la  Légende, 
mais  plus  vraisemblablement  du  chagrin  que  lui  causè- 
rent les  désordres  de  sa  famille.  Sa  Légende , imprimée 
plusieurs  fois  isolément,  est  insérée  dans  le  Supplément 
aux  mémoires  de  Condé,  par  l’abbé  Lenglet,  Londres 
(Paris),  1743,  in-4o. 

DAGOTY.  Voyez  GAGTIEÎl. 

DAGOUMER  (Guillaume),  né  h Pont-Audemer,  au 


milieu  du  17®  siècle,  fut  professeur  de  philosophie  et  en- 
suite principal  au  collège  d’Harcourt  à Paris,  et  ensuite 
recteur  de  funiversité.  îl  mourut  à Courbevoie  en  1743. 
On  a de  lui  : PhÜosophia  ad  usum  scholæ  acconunodata 
4701-1703,  3 vol.  in-12  ; dernière  édition,  Lyon,  4746, 
4 vol.  in-'12;  Letlrcs  d’un  philosophe  à M.  l’évêque  de 
Soissons  (Languct,  depuis  archevêque  de  Sens),  1719; 
Requête  de  l’université  de  Paris  au  roi,  au  sujet  de  l’union 
du  collège  des  jésuites  de  Reims  à l’urdversité  de  cette  ville, 
1724.  ^ 

DAGRAIN.  Voyez  AGilAîN  (d’). 

BAGÜEIIIIE  (Jean)  , né  à Larressore,  au  pied  des 
Pyrénées,  en  4703,  étudia  la  théologie  à Bordeaux.  Après 
avoir  reçu  les  ordres  sacrés  , il  fut  nommé  vicaire  du 
bourg  d’Anglet,  près  de  Bayonne.  H réunit  dans  sa  mai- 
son natale  quelques  jeunes  gens  , qu’il  formait  lui-même 
aux  vertus  et  aux  connaissances  de  leur  état,  il  s’associa 
un  petit  nombre  d’ecclésiastiques  , et  donna  sa  première 
mission  à Ui  rugue.  L’évêque  de  Bayonne  l’invita  à prê- 
cher dans  sa  cathédrale;  toute  la  ville  voulut  l’entendre, 
et  il  opéra  des  conveivions  dans  tous  les  rangs.  On  cite 
notamment  deux  éclicvins,  dont  l’un  entra  dans  l’ordre 
de  Saint-François,  etl’autre  embrassa  l’état  ecclésiastique. 
Jusqu’à  lui,  le  diocèse  de  Bayonne  était  sans  petit  sémi- 
naire. îl  lit  un  appel  à la  charité  de  ses  compatriotes  , et 
tous  s’empressèrent  de  le  seconder.  Différents  voyages 
en  France  et  en  Espagne , entrepris  dans  le  même  but , 
lui  procurèrent  des  dons  considérables.  Le  séminaire  de 
Larressoie  fut  achevé  en  4 733,  et  il  prospéra  toujours 
sous  la  direction  prudente  et  ferme  de  l’abbé  Daguerre, 
qui  en  fut  supérieur  pendant  52  ans.  11  mourut  le  23  fé- 
vrier 1785.  On  a de  Daguerre  un  Abrégé  des  principes  de 
morale  et  des  règles  de  conduite  qu’un  prêtre  doit  suivre 
pour  bien  administrer  les  sacrements,  Poitiers,  1773, 

1 vol.  in-12. 

DAGUES  DE  CLAIilEFOINTAïAE  (Simon-An- 
ïotne-Chables),  né  au  Mans  le  31  mars  1726,  mort  en 
1797,  membre  de  l’aeadernie  d’Angers  et  de  la  Société 
d’agriculture  de  Tours,  a laissé  les  ouvrages  suivants  ; 
Éloge  historique  d’ Ab.  Duquesne,  1766,  in-8°  ; Anecdotes 
historiques,  morales  et  littéraires  du  règne  de  Louis  F,  1 767 , 
in- 12  ; Premier  cri  d’un  cœur  français  sur  la  mort  de  la 
reme  (Marie-Lekzinska),  1768,  in-8®  ; Bienfaisance  fran- 
çaise, ou  mémoires  pour  servir  à V histoire  de  ce  siècle,  1778, 

2 vol.  in--8®.  On  lui  doit  encore  une  nouvelle  édition  de 
la  Vie  de  Nicole,  par  l’abbé  Goujet,  avec  un  essai  sur  la 
Vie  de  ce  dernier,  Liège,  (Paris),  1767,  iit-i2» 

BAGÜESSEAÜ.  Voyez  AGUESSEAU  (d’). 

DAGUET  (Pierre-Antoïne-Alexandre),  jésuite,  né 
à Baume-Ies-Dames,  en  Franche-Comté,  le  l®*"  décembre 
1707.  A l’époque  de  la  suppression  de  la  société,  il  se 
retira  à Besançon , où  il  mourut  en  1775.  On  a de  lui  ; 
Considérations  chrétiennes  pour  chaque  jour  du  mois,  Lyon, 
1758,  in-12;  Exercices  du  chrétien,  Lyon,  1759,  in-12; 
la  Consolation  du  chrétien  dans  les  fers,  ou  Manuel  des 
cliiourmes,  Lyon,  4759,  in-î2;  Exercices  chrétiens  des 
gens  de  guerre,  Lyon,  1759,  jn-12. 

DAGUUN  (Jean-Joseph),  président  à mortier  au 
parlement  de  Toulouse,  sa  patrie,  fut  20  années,  avec 
Rufïin,  son  collègue  et  son  ami,  le  rédacteur  de  toutes  les 
délibérations  de  sa  compagnie.  Frappé  d’exil  à l’époque 
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de  la  destruction  momentanée  des  parlements,  il  fut  ré- 
tabli dans  sa  charge  en  1775,  et  continua  de  partager 
son  temps  entre  ses  devoirs  et  la  culture  des  lettres.  L’a- 
cadémie des  Jeux  Floraux  lui  avait  précédemment  décerné 
le  titre  d’un  de  ses  mainteneiirs.  Arriva  la  révolution  : 
proscrit,  il  fut  transféré  dans  les  prisons  de  Paris,  et 
mourut  avec  courage  sur  l’échafaud  en  1791. 

DAIÏL  (Jean-Conrad),  savant  allemand,  naquit  à 
Mayence,  le  19  novembre  1762,  acheva  ses  études  au 
séminaire  des  Salines  à Ingolstadt,  et  entra,  en  1784, 
dans  l’état  ecclésiastique.  Prêtre  en  1786  , il  fut  succes- 
sivement chapelain  d’Oberursel  (1786-94),  curé  de  Saint- 
Jean  à Mayence  et  administrateur  de  Saint -Victor  dans 
la  même  ville  (1797).  Il  devint  ensuite  camérier  du  cha- 
pitre delà  Bergslrasse,  puis  (1817)  membre  de  la  com- 
mission d’instruction  du  grand-duché  de  Hesse,  conseil- 
ler des  affaires  ecclésiastiques  et  de  l’instruction  publique, 
et  curé  de  la  commune  catholique  à Darmstadt.  Enfin, 
l’évêque  de  Mayence  l’appela  dans  cette  ville  en  1819, 
en  qualité  de  chanoine.  C’est  là  que  mourut  Dabi  le 
10  mars  4855.  Indépendamment  des  nombreux  articles 
dont  il  enrichit  soit  V Encyclopédie  d’Ersch  et  Gruber, 
soit  les  Arckwes  du  Rhiiiy  la  Charis  d’Erlach,  V Hei'mione, 
le  Conteur  catholique  du  lîhin  de  Dévora , les  Riüerhw'- 
gen  de  Goltschalk,  on  a de  Dabi  beaucoup  d’ouvrages 
parmi  lesquels  nous  indiquerons  : Description  historiqiœ^ 
topographique  et  statistique  du  district  et  de  la  ville  de 
Gernsheim , Darmstadt,  1807  ; îd.  de  la  principauté  de 
Lorsch,  Darmstadt,  1812;  Histoire  et  description  de  la 
ville  ddschaffenbourg , eic..^  Darmstadt,  1818;  Tableau 
synoptique  statistique  de  la  Hesse  grand-ducale,  Darm- 
stadt, 1829,  etc. 

DAîiLlîEîlG  (Erîc,  comte  de),  feld-maréchal  et  sé- 
nateur de  Suède,  né  en  1625,  fut,  dès  l’âge  de  20  ans, 
employé  par  le  gouvernement.  S’éiant  appliqué  surtout 
h l’architecture  militaire,  il  fut  nommé  directeur  général 
de  toutes  les  forteresses  du  royaume,  qu’il  mit  dans  le 
meilleur  état  de  défense,  d’après  ses  propres  principes  et 
ceux  de  Vauban.  Ses  talenls  ne  se  déployèrent  pas  moins 
pendant  les  campagnes  de  Charles-Gustave  en  Pologne 
et  en  Danemark.  Ce  fut  sur  son  avis  et  d’après  son  plan 
qu’en  1658  Charles  passa  avec  une  armée  les  détroits  des 
Belts  sur  la  glace.  Sous  le  règne  de  Charles  Xî,  Dahlberg 
fut  nommé  gouverneur  général  de  Livonie  et  chancelier 
de  l’université  de  Dorpat.  Rappelé  en  Suède,  il  devint 
sénateur,  et  obtint  les  titres  de  comte  et  de  feld-maré- 
chal.  11  mourut  le  4 6 janvier  4705.  On  lui  doit  le  plan 
et  la  plupart  des  dessins  de  la  Suecia  antiqua  et  hodierna, 
publié  vers  4 700  à Stockholm,  5 vol.  in-fol.,  et  les  des- 
sins des  112  planches,  cartes  et  plans  de  Vdlistoire  de 
Charles- Gustave,  par  Pulfendorf. 

DAIILER.  (Jean-George),  ministre  de  la  religion  lu- 
thérienne, né  le  7 décembre  4760,  à Strasbourg,  étudia 
d’abord  dans  cette  ville,  puis  alla  se  perfectionner  dans 
les  universités  d’iéna,  de  Wittenberg,  de  Halle,  d’Erlan- 
gen,  de  Heidelberg,  de  Marbourg.  Bavait  l’espoir  de  rem- 
plir une  chaire  à Gœttingue,  lorsque  l’explosion  de  la 
révolution  française  rompit  les  liens  entre  les  habitants 
des  deux  rives  opposées  du  Rhin.  De  retour  à Strasbourg. 
Dahler  y devint,  en  4 794,  prédicateur  du  soir  dans  une 
paroisse  subalterne,  puis  en  1795,  professeur  de  grec  au 


gymnase  de  la  ville,  et  directeur  du  pensionnat  théolo- 
gique de  Saint-Guillaume,  et  enfin,  en  4795,  adjoint  à 
diverses  paroisses  de  Strasbourg.  En  4807,  seulement,  il 
fut  nommé  professeur  supplémentaire  à la  faculté  de 
théologie  de  Strasbourg  ; encore  fut-il  longtemps  sans  re- 
cevoir d’appointements.  Il  finit  par  devenir  professeur 
en  titre  et  doyen  de  cette  faculté,  professeur  au  séminaire 
théologique  protestant,  président  de  la  société  pastorale, 
vice-président  de  la  société  bibliqueà  Strasbourg,  etc.,  etc. 
B mourut  le  28  juin  4852.  On  a de  lui  : Exercitationes 
in  Âppianum  dans  les  Opuscules  académiques  ùq  Schweig- 
hæuser,  tome  1®'^;  Manuel  de  Vhistoire,  de  Vart  et  de  la 
littérature,  léna,  1788  ; Tabula  orbis  antiqui  Oberlini 
emendata  ; De  lihroruni  paralipomenon  auctorifate  atque 
ficle  historica,  Strasbourg,  4849  ; une  traduction  française 
des  Prophéties  de  Jérémie,  ibid.,  4825  et  4850,  2 vol.; 
beaucoup  d’articles  dans  les  journaux  littéraires  de  Leip- 
zig et  d’iéna,  et  les  Répertoires  de  Rosenmüller  et  de 
Beck,  etc.  11  avait  de  plus  été  collaborateur  de  l’édition 
du  Trésor,  de  H.  Estienne,  par  Valpy. 

BAïîLMAN  (Pierre)  vivait  à Halle  vers  Tan  4709. 
Il  a publié  en  allemand  ; les  Ecrivains  pseudonymes  dé- 
masqués, Leipzig,  4740,  in-8®.  Ce  n’est  guère  qu’un 
extrait  fort  médiocre  du  grand  ouvrage  de  Placcius,  sans 
addition  d’aucun  nouvel  article,  quoique  Struvius  ait  dit 
qu’on  y trouvait  l’indication  de  quelques  pseudonymes 
modernes.  On  le  dit  aussi  auteur  du  Théâtre  historique 
des  publicistes  et  jurisconsultes  les  plus  célèbres,  F randorl  et 
Leipzig,  4710  et  4715,  2 vol.  in-8«. 

©AIILMAW  (Charles),  agronome  suédois,  commença 
en  4746  la  publication  d’un  ouvrage  important  sur  l’a- 
griculture de  son  pays.  Le  4®^  volume  intitulé  : SvensJca 
hushalls  rœn,  fœrsta  delen,  Stockholm,  4746,  in-8®,  traite 
de  la  culture  des  champs,  des  prairies  et  des  forêts;  dans 
le  second,  qui  parut  en  1747,  l’auteur  rapporte  les  diffé- 
rentes expériences  qu’il  avait  faites  pour  augmenter  la 
fécondité  des  plantes  céréales.  Dans  le  5®  , qui  parut  en 
4750,  il  traite  de  maladies  des  troupeaux.  Dans  un  autre 
ouvrage  publié  à Stockholm  en  4746,  in-8®,  il  traite  de 
la  culture  du  houblon.  Il  fit  aussi  paraître  un  mémoire 
sur  la  manière  de  retirer  le  sucre  de  l’érable. 

DAtlLMAN  (Laurent),  Suédois,  publia  un  ouvrage 
intitulé  : De  conservalione  sylvarum  in  palriâ,  Stockholm, 
4741. 

BAîiLSTIEÏlNA  (Günno-Eureliüsde),  poëte  suédois, 
né  en  1618,  mort  en  1709,  composa  en  4697  un  poëme 
sur  la  mort  de  Charles  XL  Ayant  habité  la  Livonie,  il 
crut  avoir  observé  une  grande  conformité  entre  la  langue 
de  ce  pays  et  le  latin,  et  il  tâcha  de  prouver  son  opinion 
dans  un  traité  ayant  pour  titre:  Latium  in  Livoniâ.  II 
dirigea  longtemps  un  bureau  d’arpentage,  et  fit  une  dis- 
sertation savante  sur  Vambre  jaune,  ou  le  succin. 

DAlItJllON  (René)  a publié  un  Nouveau  Traité  de 
la  taille  des  arbres  fniiliers , Paris,  4696,  in-42  ; 2°  édi- 
tion, 1749,  4752  ; traduit  en  italien  et  en  allemand.  Da- 
huron  était  dans  le  principe  un  simple  jardinier  ; mais 
ayant  profité  des  leçons  de  la  Quintinie,  sous  lequel  il 
fut  employé,  il  devint  très-habile  dans  son  art,  et  fut 
placé  d’abord  chez  le  duc  de  Brunswick -Lunebourg,  à 
qui  il  dédia  son  ouvrage  ; ensuite  à Berlin  , près  du  roi 
de  Prusse,  où  il  mourut  en  1709.  B a paru,  sous  le  nom 
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de  Dahuron,  un  autre  ouvrage  en  allemand  plus  consi- 
dérable, sous  le  titre  de  VoUstaudiger  Garlenhau  (le  jar- 
dinage complet) , Weimar  et  Cell , 1738,  in-8®,  et  plu- 
sieurs autres  éditions,  jusqu’en  1758. 

DAïGNAN  (Guillaume),  né  à Lille  en  1732  , étudia 
à runiversité  de  Montpellier,  et  s’y  fit  recevoir  docteur 
en  médecine.  Entré  à l’âge  de  25  ans  au  service  de  santé 
militaire,  il  fut  employé  successivement  dans  les  divers 
hôpitaux  des  côtes  maritimes  du  Nord,  et  en  qualité  de 
médecin  en  chef  de  l’armée  de  Bretagne  et  de  celle  de 
Genève.  Il  vint  ensuite  se  fixer  à Paris,  et  y acheta  une 
charge  de  médecin  ordinaire  du  roi,  qu’il  perdit  à l’époque 
de  la  révolution.  Nommé  membre  du  conseil  de  santé  des 
armées  sous  le  régime  de  la  Convention  , il  obtint  sa  re- 
traite comme  premier  médecin  des  armées , et  mourut  à 
Paris  le  16  mars  1812.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  les  plus  importants  sont  ; Tableau  des 
variétés  de  la  vie  humaine,  Paris,  1786,  2 vol.  in -8“  5 
Centuries  médicales  du  19®  siècle,  Paris,  1807-1808, 
2 vol.  in-8®.  On  lui  doit  aussi  une  bonne  traduction  du 
Traité  des  maladies,  de  Baglivi , 1757,  in-12,  accompa- 
gnée de  notes  utiles. 

BAILLE  (Jean),  en  latin  Dallœus,  né  à Ghatellerault 
le  6 janvier  1594-,  ne  commença  ses  études  qu’à  11  ans, 
les  termina  à Saumur  par  celle  de  la  théologie,  et  devint 
en  1612  précepteur  des  petits-fils  du  fameux  Duplessis- 
Mornay.  Ses  fonctions  durèrent  7 ans.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  fit  avec  ses  élèves  le  voyage  d’Italie  , où  il  fit  la 
connaissance  de  Fra  Paolo  Sarpi.  Ayant  perdu,  pendant 
ce  voyage,  un  de  ces  deux  jeunes  gens,  il  fut  obligé,  pour 
éviter  la  poursuite  des  inquisiteurs,  d’expédier  son  corps 
en  France  comme  un  ballot  de  livres.  Dans  son  retour, 
il  visita  la  Suisse,  l’Allemagne , la  Hollande  et  même 
l’Angleterre.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  fut  fait  ministre, 
s’établit  à Saumur,  s’y  maria  j puis,  en  1626,  fut  appelé 
à Paris  pour  desservir  Péglise  de  Charenton,  Il  y exerça 
les  fonctions  pastorales  pendant  43  ans  , et  mourut  dans 
cette  capitale  le  15  avril  1670.  Daillé  fut  lié  avec  les 
plus  célèbres  ministres  de  sa  communion  : Gomar,  Louis 
Cappel , Amirault , de  l’Angle.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Traité  de  Pemploi  des  SS.  Pères , pour  le  jugement 
des  différends  de  la  religion,  .Genève,  1632,  in-8®;  traduit 
en  latin  par  Mettayer,  Genève,  1656,  in-4°,  et  en  anglais, 
Londres,  1651,  in-4";  Apologie  des  Eglises  réformées, 
1633,  in-8®,  traduit  en  latin  par  lui-même,  Amsterdam, 
în-8°  5 et  en  anglais  par  Th.  Smith,  Londres,  1653  ; la 
Foi  fondée  sur  les  saintes  Ecritures,  Gharenton , 1634, 
in-8o;  traduit  en  latin  par  lui-même,  Genève,  1660, 
in-8®  ; des  Sermons  très-estimés  ; on  en  fait  monter  le 
nombre  à 724.  Ils  forment  20  volumes,  imprimés  en 
divers  lieux,  de  1644  à 1670.  Il  est  encore  auteur  des 
Dernières  heures  de  Duplessis- Mornay,  imprimées  d’abord 
séparément , puis  réimprimées  avec  l’histoire  du  gouver- 
neur de  Saumur,  par  David  deLiques,  Leyde,  4647,  in-i'’. 

DAILLÉ  (Adrien),  fils  unique  du  précédent,  né  h 
Paris  le  31  octobre  1628,  ministre  h la  Rochelle  en  4 653, 
et  mort  à Zurich  en  mai  1690.  On  lui  doit  : Abrégé  de 
la  vie  de  Daillé  (son  père)  avec  le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages, Genève  (Paris),  1671,  in-8®. 

BAILLON  (Benjamin  de),  de  la  famille  des  comtes  de 
Lude,  vivait  vers  la  fin  du  47®  siècle  , et  fut  ministre  de 


l’église  de  la  Rochefoucault.  Ceux  qui , en  France,  dési- 
raient la  destruction  des  temples  protestants  accusèrent, 
en  4684,  Daillon  d’avoir  souffert  des  relaps.  Il  fut  dé- 
crété de  prise  de  corps,  on  lui  fit  son  procès;  mais  le 
parlement  de  Paris  l’élargit,  après  toutefois  avoir  ordonné 
la  démolition  de  l’église  de  la  Rochefoucault.  Lors  de  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes , Daillon  se  retira  en  An- 
gleterre , où  il  mourut  ministre  de  l’église  française  de 
Cattcrlough.  On  a de  lui  plusieurs  sermons,  dont  le  pins 
remarquable  est  : Examen  de  Voppression  des  réformés 
en  France,  etc.  , Amsterdam,  1687,  4691  , in-12.  En 
4675,  il  avait  publié  à la  Rochelle  un  autre  sermon  , in- 
titulé : Défense  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  injustement 
accusé  de  nouveauté,  d’hérésie,  de  schisme. 

BAILLON  (Jacques),  frère  du  précédent,  s’était  fixé 
longtemps  avant  lui  en  Angleterre,  et  obtint  un  bénéfice 
dans  le  comté  de  Buckingham  ; mais  il  le  perdit  pour 
avoir  osé  prêcher  publiquement  en  faveur  du  roi  Jacques. 
Il  vint  alors  à Londres  grossir  la  foule  des  non-jureurs,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1726  , âgé  de  plus  de  80  ans. 
On  a de  lui  en  anglais  : Démonologie  ou  Traité  des  esprits, 
où  Von  explique  plusieurs  passages  de  V Ecriture,  avec  un 
ajjpendice,  Londres,  1723;  la  Coignée  mise  à la  racine 
du  papis?ne. 

BAILLON.  Voyez  CROTTE. 

BAILLY  (Marc-François),  premier  commis  des  fi- 
nances, né  près  de  Versailles  en  1724,  quitta  le  barreau 
pour  entrer  dans  l’administration,  fut  honoré  de  la  con- 
fiance des  ministres  Turgot,  Malesherbes,  d’Ormesson  et 
Necker,  concourut  à la  rédaction  de  plusieurs  Mémoires 
sur  V administration  fnancière,  eut  une  grand  part  aux 
ordonnances  de  4764,  4765  et  4766,  concernant  l’agri- 
culture , et  reçut  en  récompense  de  ses  utiles  services  le 
brevet  de  conseiller  d’État.  Député  à l’assemblée  consti- 
tuante, il  montra  la  plus  grande  sagesse  dans  ses  vues 
pour  l’amélioration  des  finances,  fut  après  la  session 
nommé  membre  du  département  de  la  Seine,  et  resta 
dans  l’oubli  jusqu’au  48  brumaire.  A la  création  du  sé- 
nat, il  y fut  appelé  l’un  des  premiers,  et  mourut  à Paris 
le  20  août  1800. 

BAILLY.  Voyez  AILLY  (d’). 

BAIMRERT , évêque,  puis  archevêque  de  Pise , et 
premier  patriarche  de  Jérusalem , est  appelé  Dagobert 
par  quelques  historiens.  Ge  fut  h la  recommandation  de 
la  fameuse  comtesse  Mathilde,  que  le  pape  Urbain  II  ac- 
corda en  1002  la  dignité  d’archevêque  à Daimbert,  quoi- 
que Pise,  siège  de  ce  prélat,  ne  fût  point  encore  élevée 
au  rang  de  métropole.  Le  pape  lui  donna  aussi  la  souve- 
raineté de  l’îlc  de  Gorse,  h la  charge  de  payer  tous  les 
ans  au  palais  de  Latran  50  livres  monnaie  de  Lucques. 
Daimbert  assista  au  concile  de  Glermont , où  le  pape  Ur- 
bain prêcha  la  première  croisade;  il  prit  la  croix,  mais 
il  n’arriva  dans  la  Palestine  qu’a  près  la  conquête  de  Jé- 
rusalem. Il  commandait  l’armée  et  la  flotte  des  Pisans  et 
des  Génois,  et  remplissait  la  fonction  de  légat  du  pape 
auprès  des  croisés.  Arrivé  à Jérusalem  , il  fut  nommé 
patriarche  latin  de  la  ville  sainte.  Godefroi,  roi  de  Jéru- 
salem, fut  obligé  d’abandonner  au  nouveau  patriarche  la 
souveraineté  du  quart  de  la  ville  de  Jaffa,  et  du  quartier 
de  Jérusalem  où  était  bâtie  l’église  de  la  Résurrection.  A 
la  mort  de  Godefroi , Daimbert  voulut  lui  succéder  au 
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nom  du  saiiit-sicge , et  disputa  le  royaume  de  .lérusaleni 
à Baudouin  I®'’.  Il  échoua  dans  son  ambition,  et  fut  obligé 
de  couronner  lui-même  le  nouveau  roi  : il  s’éleva  dans  la 
suite  plusieurs  contestations  entre  Baudouin  et  le  pa- 
triarche; Daimbert  recourut  au  saint-siège.  Expulsé  de 
son  église  et  réfugié  à Rome,  il  obtint  de  Pascal  !ï  une 
sentence  favorable,  et  il  retournait  à Jérusalem,  lorsqu’il 
mourut  en  Sicile  au  mois  de  juin  1107. 

BAIN  (Olivier  le).  LEBAIN . 

DxAIIME  (Nicolas-Joseph)  naquit  à Andcnne  (Bel- 
gique), le  13  octobre  1782.  Son  père  alla  s’établir  à 
Bruxelles , et  fut  portier  d’une  fabrique  de  porcelaine 
dans  un  des  faubourgs  de  cette  ville.  Nicolas  y travaillait 
comme  manoiivrier,  lorsque  en  1796  une  demi-brigade 
française  vint  camper  à Etterbeek.  Dès  cet  instant  le 
jeune  Daine  fut  plus  souvent  au  milieu  des  militaires 
qu’à  son  ouvrage.  Son  air  délibéré  le  fît  prendre  en 
amitié  par  un  soldat  qui  l’emmena  avec  lui.  A Tir- 
iemont  le  chef  de  la  demi-brigade  ne  voulait  plus 
permettre  que  le  jeune  Nicolas  suivît  la  troupe,  mais 
son  protecteur  le  recommanda  si  chaudement  que 
Daine  fut  admis  comme  tambour.  Il  fut  ensuite  suc- 
cessivement tamfîour-maître , caporal,  sergent  et  ad- 
judant sous-officier,  il  fît  les  campagnes  dans  les  Pays- 
Bas  et  sur  le  Rhin.  Il  passa  ensuite  au  service  du  grand- 
duc  de  Varsovie,  et  le  13  mai  1807,  il  fut  nommé  lieute- 
nant au  2‘’i®  régiment  d’infanterie  polonaise  , puis 
capitaine,  et  le  27  mai  chef  de  bataillon,  à la  suite  d’une 
action  d’éclat  qui  mérite  d’être  mentionnée.  Diverses 
tentatives  avaient  été  faites  vainement  pour  s’emparer  de 
ia  ville  de  Zamosc  et  de  la  forteresse  ; Daine,  à la  tête  de 
800  hommes,  monta  h l’assaut  au  moyen  d’échelles,  s’em- 
para de  la  place,  fît  4,000  prisonniers,  prit  60  pièces  de 
canon  et  des  magasins  considérables,  sous  les  ordres  du 
général  d’artillerie  Peltier.  Précédemment,  à la  bataille 
de  Rachine,  Daine,  suivi  de  100  grenadiers,  avait 
repris  2 pièces  de  canon  qui  avaient  été  abandonnées  à 
l’ennemi  par  l’artillerie  légère  polonaise.  Aussi,  pendant 
la  campagne  de  1809,  Daine  fut-il  mis  à l’ordre  de  l’ar- 
mée pour  sa  belle  conduite  h Rachine,  Zamosc,  Sandomir 
et  Mickow.  A la  suite  de  la  campagne  de  Russie,  il  fit 
partie  de  la  garnison  de  Dantzig  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Rapp,  et  fut  nommé  colonel  le  21  juin  1813.  Daine,  à 
la  suite  de  la  reddition  de  Dantzig,  le  2 janvier  1814,  fut 
conduit  en  Russie  comme  prisonnier  de  guerre  avec  toute 
la  garnison  de  cette  place,  et  ne  rentra  dans  sa  patrie 
qu’après  l’occupation  de  Paris  par  les  alliés  et  l’abdica- 
tion de  Napoléon.  H fut  rétabli  dans  son  grade  de  co- 
lonel parle  roi  des  Pays-Bas  le  25  mars  1815.  Nommé 
général  de  brigade  le  24  novembre  1816,  il  eut  succes- 
sivement le  commandement  de  la  province  de  Gueldre, 
le  26  décembre  1816  ; de  la  province  de  Hollande  septen- 
trionale, le  16  janvier  1821,  et  de  la  province  de  Lim- 
bourg,  le  20  décembre  1826.  C’est  dans  ce  poste  que 
la  révolution  belge  le  surprit.  Daine  fut  confirmé  dans 
son  grade  par  le  gouvernement  provisoire  de  Bel- 
gique, le  31  octobre  1830.  Il  marcha  sur  Venloo , dont 
il  s’empara  le  11  novembre  de  la  même  année.  Il  fut 
nommé  commandant  de  la  3®  division  militaire  le 
28  décembre  suivant  et  eut  le  commandement  des  troupes 
actives  de  cette  division  le  17  mai  1831.  Le  régent, 
cîoen.  UN’iv. 


par  arrêté  du  46  juin  de  la  même  année,  lui  donna 
le  commandement  en  chef  de  l’année  de  la  Meuse. 
Lors  de  l’invasion  hollandaise,  le  général  Daine  reçut 
l’ordre  de  marcher  sur  Tirlemont  à la  tête  de  sa  division 
composée  d’environ  4,000  hommes.  Le  roi  Léopold,  à la 
tête  de  ce  que  l’on  avait  pu  réunir  de  troupes  régulières  et 
de  garde  civique  à Bruxelles,  se  mit  en  marche  pour  faire 
sa  jonction  avec  l’armée  de  la  Meuse.  Il  semblait  que  rien 
ne  pût  empêcher  la  réunion  de  ces  deux  corps  d’armée; 
en  effet  il  ne  fallait  que  deux  jours  de  marche  de  part  et 
d’autre  pour  présenter  au  prince  d’Orange,  généralissime 
de  l’armée  hollandaise,  une  force  suffisante  pour  re- 
fouler les  ennemis  hors  du  territoire.  A peine  sorti  de 
Liège,  dans  un  pays  extrêmement  fertile,  le  soldat  manqua 
de  tout;  une  espèce  de  découragement  parcourut  les  rangs 
de  la  division  commandée  par  le  général  Daine,  et  bien- 
tôt un  sauve-qui-peut  général  amena  une  déroute  com- 
plète, sans  qu’il  y eût  la  moindre  résistance.  Un  fait 
pareil  est  inouï  dans  l’histoire.  Son  étrangeté  fit  planer 
des  soupçons  sur  la  fidélité  du  général;  jusqu’à  quel 
point  étaient-ils  fondés  ? Daine  fut  immédiatement  mis  en 
non  activité,  et  en  disponibilité  le  3 avril  1832.  Le  roi, 
par  un  arrêté  du  9 novembre  suivant,  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  4«  division  de  l’armée.  Mis  de  nouveau 
en  disponibilité  le  4 août  1854,  il  fut  appelé  au  com- 
mandement de  la  forteresse  de  Venloo  le  3i  décembre 
1838.  Le  20  juin  1859  on  lui  confia  le  commandement 
de  la  4«  division  territoriale  et  d’infanterie.  Le  31  dé- 
cembre 1841  il  fut  mis  pour  la  troisième  fois  en  non 
activité.  Telle  était  la  position  du  général  Daine  lorsque 
éclata  la  conspiration  Vandermeeren  et  Vandersmissen., 
Quelles  avaient  été  les  relations  du  général  avec  les  conspi- 
rateurs? jusqu’à  quel  point  s’était-il  compromis?c’esten- 
core  un  mystère  que  le  temps  seul  peut  éclaircir.  L’événe- 
ment est  encore  trop  près  de  nous  pour  qu’il  ait  été  permis 
d’en  soulever  le  voile.  Mis  hors  de  cause,  le  général  Daine 
ne  comparut  dans  l’affaire  que  comme  témoin,  mais  il  fut 
mis  au  traitement  de  réforme  par  arrêté  royal  du  14  juin 
1842,  et  on  lui  assigna  Charleroi  pour  résidence.  C’est 
dans  cette  ville  qu’il  mourut  le  18  octobre  1843.  Daine  fut 
blessé  à Philipsbourg,  au  passage  du  pont  d’Heidelberg, 
à l’affaire  de  Visloch  et  d’ÜIm,  à la  bataille  d’Iéna  et  à 
Pultusch.  Décoré  de  la  croix  d’officier  du  Mérite  Polo- 
nais, chevalier  du  Saint-Sépulcre,  chevalier  de  l’ordre 
de  Léopold  le  2 octobre  1835,  il  reçut  les  insignes  d’of- 
ficier du  même  ordre  le  26  octobre  1835;  il  avait  été  éga- 
lement décoré  de  la  croix  de  fer.  Scs  états  de  services 
portent  qu’il  fut  fait  membre  de  la  Légion  d’honneur  le 
7 mai  1807.  A propos  de  ces  états  de  services,  la  vérité 
exige  que  nous  fassions  mention  de  la  manière  dont  ils 
ont  été  dressés.  Après  son  arrivée  dans  les  Pays-Bas  en 
1815,  il  fut  présenté  au  roi  Guillaume.  H déposa  ses  états 
de  services  n’ayant  point  un  caractère  officiel  et  accompa- 
gnés seulement  de  quelques  pièces,  mais  les  plus  impor- 
tantes manquaient  ; entre  autres  celle  relative  à la  déco- 
ration de  la  Légion  d’honneur.  Il  allégua  que,  pendant 
qu’il  était  prisonnier  en  Russie,  ces  pièces  lui  avaient  été 
enlevées  ou  qu’il  les  avait  égarées;  on  dressa  en  consé- 
quence ses  états  de  services  sur  sa  déclaration  et  on  lui 
déféra  le  serment,  comme  on  l’avait  fait  à d’autres  mili- 
taires qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas.  Ces  mêmes 
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états  portent  qu’il  fut  colonel  du  40®  régiment  polonais, 
il  n’y  eut  cependant  jamais  de  10°  régiment  polonais.  Il 
eut,  à la  vérité , comme  capitaine  le  commandement  du 
10°  bataillon  de  marche  polonais  avec  le  grade  de  chef 
de  bataillon. 

BAÏÏIE  (Louis-François)  , né  à Amiens  le  G juillet 
4713,  entra  à 19  ans  dans  l’ordre  des  cèles  tins.  Après 
avoir  professé  la  philosophie  et  la  théologie  à Paris,  pen- 
dant trois  ans,  il  alla  en  1740  h Rouen,  où  il  s’adonna  à 
la  littérature,  revint  dans  sa  patrie,  fut  successivement 
sous-prieur  à Rouen,  Lyon,  Amiens  et  Paris,  puis  prieur 
d’Esclimont  en  Beauce.  îl  était  prieur  de  Metz,  lorsque  en 
1768,  il  fut  nommé  député  du  clergé  régulier.  On  lui 
confia  ensuite  la  bibliothèque  des  célestins  de  Paris,  et  le 
soin  de  remettre  dans  la  Bibliothèque  du  roi  les  objets 
intéressants  que  pouvaient  posséder  les  maisons  de  sa 
congrégation.  Rendu  à l’état  séculier  par  la  dissolution 
de  son  ordre,  il  se  retira  à Amiens,  puis  à Chartres,  où 
il  est  mort  le  18  mars  4792.  On  a de  lui  : Relation  d’un 
voyage  de  Paris  à Rouen,  1740,  in-12  5 Alma- 

uach  de  Picardie , pendant  plusieurs  années  ; Histoire 
civile  et  ecclésiastique  de  la  ville  d’Amiens , 1737,  etc. 

BAÏMVAL  (BAUDELOT  de).  Voyez  BAUBELOT. 

DA IX  (F  RANÇois),  né  à Marseille  vers  1380,  fit  im- 
primer à Lyon,  en  4603  , in-42,  le  recueil  de  ses  vers 
français  et  latins,  sous  le  titre  de  Préwtfces.  Il  écrivait 
mieux  en  latin  que  dans  sa  propre  langue,  et  les  dix  élé- 
gies cju’il  a intitulées  : Castœ  Cupidinis  flammœ  sont 
très-supérieures  à ses  vers  français. 

DAIX  (François),  de  la  famille  du  précédent,  a fait 
imprimer  les  Statuts  et  anciennes  coutumes  de  Ala.rseille. 

BAîiE  ou  DACIiE  (Nicolas),  paysan  suédois,  né 
dans  la  province  de  Smolande.  Les  habitants  de  cette  pro- 
vince s’étant  soulevés  contre  Gustave  Wasa,  pour  obtenir 
le  rétablissement  de  l’ancienne  religion,  et  la  diminution 
des  impôts,  Dake  se  mit  à leur  tête  elles  conduisit  contre 
les  troupes  du  roi.  Les  succès  qu’il  obtint  dans  plusieurs 
rencontres  lui  donnèrent  de  l’importance.  îl  entra  en  né- 
gociation avec  Swante  Sture  et  avec  quelques  princes 
d’Allemagne.  Gustave  parvint  enfin  à diminuer  le  nom- 
bre de  ses  partisans,  en  gagnant  les  uns  et  en  effrayant 
les  autres.  Dake  se  vit  peu  à peu  abandonné,  et  fut  ré- 
duit à errer  dans  les  bois , où  quelques  soldats  le  ren- 
contrèrent et  le  tuèrent  à coups  de  fusil  en  4345.  Son 
corps,  transporté  à Calmar,  fut  écartelé  et  la  tête  placée 
sur  la  roue,  avec  une  couronne  de  cuivre. 

©ALAYBAC  (Nicolas),  compositeur  dramatique,  né 
à Muret,  en  Comminge,  le  43  juin  1733.  Son  père,  sub- 
délégué de  la  province,  le  destinait  au  barreau,  et  ce  ne 
fut  qu’avec  difficulté  que  le  jeune  homme  obtint  un  maî- 
tre de  violon,  qui  lui  fit  bientôt  négliger  Cujas  et  Bar- 
tole.  Le  père  se  fâcha,  retira  le  maître,  et  Dalayrac, 
pour  pouvoir  étudier  sans  être  entendu  de  ses  parents, 
montait  tous  les  soirs  sur  le  toit  de  sa  maison.  Les  reli- 
gieuses d’un  couvent  voisin  vendirent  son  secret  ; et  le 
père,  vaincu  par  la  persévérance  de  son  fils,  le  laissa 
libre  de  suivre  son  penchant.  Bientôt  même,  désespérant 
d’en  faire  un  jurisconsulte,  il  le  plaça  parmi  les  gardes 
du  comte  d’Artois,  et  l’envoya  à Paris  en  4 774.  Dalayrac 
ne  tarda  pas  à se  lier  avec  Grétry,  Saint-George,  et  sur- 
tout avec  Langlé  , duquel  il  apprit  les  éléments  de  la 
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composition.  Ses  premiers  essais  dans  la  carrière  furent 
des  quatuors  de  violon,  qu’il  publiait  sous  le  nom  d’un 
maître  italien.  En  4778,  il  composa  la  musique  de  la 
fête  que  donnèrent  à Franklin  les  membres  de  la  loge 
des  Neuf-Sœurs 5 enfin,  en  4781,  il  hasarda  deux  actes 
d’opéra,  le  Petit  Souper  et  le  Chevalier  à la  mode,  qui  ob- 
tinrent à la  cour  le  succès  le  plus  brillant.  Dalayrac 
travailla  pendant  28  ans  pour  le  théâtre  de  l’Opéra- 
Comique,  et  compta  presque  autant  de  succès  que  de 
compositions.  En  4 798,  Dalayrac  reçut,  sans  l’avoir  sol- 
licité, un  diplôme  de  membre  de  l’académie  de  Stockholm. 
Huit  ans  auparavant,  il  avait  annulé  lui-même  le  testa- 
ment de  son  père,  qui  l’instituait  unique  héritier,  au 
préjudice  d’un  frère  cadet,  et  cela,  dans  un  moment  où 
il  venait  de  perdre,  par  la  famille  de  Savalette  de  Lange, 
le  fruit  de  40  ans  de' travaux.-^Cet  artiste  mourut  à Paris 
le  27  novembre  4809,  avant  d’avoir  pu  mettre  en  scène 
une  pièce  dont  il  attendait  beaucoup,  le  Poëte  et  le  Musi- 
cien. On  a fait  la  remarque  que  Dalayrac,  mort  à 36  ans, 
avait  travaillé  pendant  28  ans  pour  le  théâtre  et  compose 
la  musique  de  36  opéras.  En  voici  la  liste  avec  la  date 
de  la  représentation  : T Éclipse  totale,  4782*,  le  Corsaire, 
4 783;  les  deux  Tuteurs,  4784;  la  Dot;  l’A?nnnt  statue, 
1783;  Nina,  4786  ; Azémia,  Renaud  d’Ast,  4787;  Sar- 
gines , les  deux  Sérénades,  il 'SS -,  Raoul  de  Créqui  ; le^ 
deux  Petits  Savoyards;  Fanchette,  4 789  ; la  SoHée  ora- 
geuse ; Vert-Vert,  le  Chêne  patriotique,  4790  ; Philippe  et 
Georgette  ; Camille  ou  le  Souterrain;  Agnès  et  Olivier, 
4791  ; Elise-Hortense  ; V Actrice  chez  elle,  4792  ; Ambroise 
ou  Voilà  ma  journée  ; Roméo  et  Juliette;  Urgande  et  Mer- 
lin; la  Prise  de  Toulon,  4 793;  A dèle  et  Dorsan  ; V En- 
fance de  J.  J.  Rousseau;  les  Détenus,  4 794;  Arnill  ; 
Marianne;  la  pauvre  Femme,  1793;  la  Famille  américaine, 
4796;  Gulnare;  la  Alaison  isolée,  4797;  Primerose; 
A lexis  ou  l'Erreur  d’un  bon  père  ; le  Château  de  Monte- 
nero  ; les  deux  Mots,  1798  ; Adolphe  et  Clara;  Laure;  la 
Leçon  ou  la  Tasse  de  glace,  4 799;  Câlinât  ; le  Rocher  de 
Leucade  ; Maison  à vendre,  4 800  ; la  Boucle  de  cheveux  ; 
la  Tour  de  Neustadt,  1801;  Picaros  et  Diégo,  4803;  une 
Heure  de  mariage;  la  Jeune  Prude,  4804  ; Gulistan,  1803, 
Lina  ou  le  Mystère,  4807  ; Koulouf  on  les  Chinois,  4808; 
le  Poëte  et  le  Musicien,  4814;  enfin  le  Pavillon  du  calife, 
donné  à l’Opéra  en  1804,  et  joué  au  théâtre  Feydeau 
après  sa  mort,  en  1822,  sous  le  titre  àn  Pavillon  des  fleurs. 

DALBEBG  (Maison  de),  l’une  des  plus  anciennes 
d’Allemagne,  et  dont  les  droits,  éteints  dans  les  mâles  au 
commencement  du  44°  siècle,  passèrent  à celle  des  Ka- 
merer  de  Worms,  est  célèbre  par  l’usage  en  vertu  duquel 
son  chef  était  créé  premier  ch evedier  de  l’Empire,  immédia- 
tement après  la  cérémonie  de  chaque  couronnement.  Cet 
usage  remonte  à Wolf  Kamerer  Dalberg,  qui  avait  ac- 
compagné à Rome  l’empereur  [Frédéric  lïl,  en  1432. 

BALBEBG  (J  EAN  IvAl^lERER  de),  en  latin  Dalbur— 
gius,  évêque  de  Worms,  naquit  à Oppenheim  en  1443. 
En  4467,  il  fit  un  voyage  en  Italie  et  se  fixa  pour  quel- 
ques années  à Ferrare.  Le  comte  palatin  du  Rhin , Phi- 
lippe l’Ingénu  l’ayant  appelé  à sa  cour,  le  fit  son  conseiller 
intime,  et  son  chancelier.  Nommé  à l’évêché  de  Worms 
en  4482,  Dalberg  continua  d’être  appelé  au  conseil  du 
prince,  qui  l’envoya  en  ambassade  auprès  du  pape  Inno- 
cent VHÎ  en  4483  ; le  discours  qu’il  prononça  en  celle 
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occasion  fut  inipriiné  à Rome,  De  retour  en  Allemagne, 
il  continua  de  protéger  les  savants  et  donna  un  asile  au 
fameux  Reueblin,  persécuté  pour  ses  opinions  et  dont  il 
se  glorifiait  d’ctrele  disciple.  Celui-ci,  par  reconnaissance, 
fit  jouer  en  son  honneur,  par  ses  écoliers  , en  février 
1498,  la  première  représentation  dramatique  de  ce  genre 
qu’on  ait  vue  en  Alleniagne , sous  le  nom  de  Scenîca 
progymnasmata.  Dalbcrg  fui  le  principal  fondateur  et  le 
premier  président  de  la  plus  ancienne  académie  de  IWl- 
lemagne,  fondée  h Heidelberg  en  1480,  sous  le  nom  de 
Societas  litlcraria  Bhenana.  Cette  académie  s’occupait  de 
latin  , de  grec,  d’bébreu  , d’astronomie,  de  musique,  de 
poésie  et  de  jurisprudence  même.  Dalbcrg  s’attachait  par- 
ticulièrement à rechercher  les  étymologies  de  la  langue 
allemande,  et  il  avait  fait  un  recueil  de  quelques  milliers 
de  mots  qui  ont  le  même  sens  en  grec  et  en  allemand.  Il 
s’était  formé  une  très-riche  bibliothèque,  qu’il  fit  trans- 
portera Ladenburg,  où  il  se  retira  avec  son  chapitre  lors- 
que les  troubles  politiques  l’obligèrent  de  quitter  sa  ville 
épiscopale  en  1499.  L’éveque  de  Worms  survécut  peu  à 
son  exil,  et  mourut  le  25  juillet  1505. 

DALIiEPiG  (François-Henri  de),  burgrave  de  Fricd- 
berg,  né  en  1716,  mort  en  1776,  jouit  d’un  grand  créditau- 
près  de  Joseph  11,  qui  fonda  en  sa  faveur,  l’an  1768,  l’or- 
dre de  St. -Joseph,  dont  chaque  burgrave  estgrand  prieur. 

DALÎÎERG  (Charles  - Théodore  - Antoine  - Marie 
KAMERER  de  WORMS,  baron  de),  prince-primat,  fils 
aîné  du  préeédent,  né  le  8 février  1744  dans  le  château 
de  famille  à Hernsheim  près  de  Worms,  alla  étudier  à 
Gœttingue,  et  termina  ses  cours  à Heidelberg,  où  il  se  fit 
recevoir  docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canon.  A l’âge 
de  9 ans,  il  avait  reçu  une  prébende  de  rarehevéque  de 
3Jayence  et  deux  autres  l’année  suivante  (1754)  dans  les 
évêchés  de  Würzbourg  et  de  Worms,  sous  le  titre  de  cha- 
noine domicellaii'C.  A 14  ans,  il  était  chanoine  capitu- 
laire de  l’évêché  de  Worms,  et,  h 24,  chanoine  capitu- 
laire de  l’archevêché  de  Mayence.  A 26  ans  il  était 
vicaire  général  de  l’archevêché  de  Mayence  et  de  l’évêché 
de  Worms,  et  eonseiller  privé  de  son  parent  l’électeur  de 
Mayence.  Dès  l’année  1772,  il  fut  choisi  pour  l’emploi 
de  gouverneur  civil  d’Erfurt , qui  conférait  une  grande 
autorité.  L’impératrice  Catherine  H le  pria  de  rédiger  un 
code  pour  la  monarchie  russe  ; et  le  grand  Frédéric,  ainsi 
que  l’empereur  Joseph  II,  était  en  correspondance  avec 
lui.  Dalberg  créa  dans  Erfurt  tous  les  établissements 
utiles  qui  y manquaient;  il  donna  une  nouvelle  ex- 
tension à son  université,  et  y attira  les  meilleurs  pro- 
fesseurs. En  1780,  le  prince  évêque  de  Würzbourg 
le  nomma  chanoine  écolâtre  de  son  chapitre  ; puis  rec- 
teur de  son  université.  En  1787,  il  fut  choisi  coadjuteur 
de  rélecteur  de  Mayence.  La  même  année,  il  était  créé 
coadjuteur  de  l’évêché  de  Worms;  et,  en  1788,  coad- 
juteur du  prince  évêque  de  Constance.  H venait  de  se 
faire  conférer  l’ordre  de  prêtrise  à Mayence  en  1788  ; et 
5 mois  après,  il  fut  consacré  à Bamberg  comme  arche- 
vêque de  Tarse.  Plus  tard  il  accepta  l’évêcbé  de  Con- 
stance, auc[uel  était  attaché  le  titre  de  prince  de  Souabc. 
La  révolution  française  étant  venue  bouleverser  les  États 
allemands,  Charles  de  Dalberg  proposa  en  vain  des  me- 
sures énergiques  afin  de  résister  au  torrent.  Le  traité  de 
Lunéville  donna  Mayence  à la  France.  Le  vieil  électeur 


étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Dalberg  lui  succéda  le 
25  juillet  1802.  lin  de  ses  premiers  actes  fut  d’envoyer 
son  ministre,  le  baron  d’Albini,  à la  députation  de  l’Em- 
pire réunie  sous  l’inlluence  de  la  Russie  et  delà  France  à 
Ratisbonne,  dès  le  24  août  1802,  mais  qui  ne  termina 
ses  opérations  que  le  25  février  1805.  Par  un  des  arti- 
cles de  ce  rescrit  l’électorat  était  enfin  reconstitué.  Char- 
les de  Dalberg,  devenu  électeur  archichancelier,  s’était 
rendu  à Paris  en  novembre  1804,  en  même  temps  que 
le  pape,  pour  assister  au  couronnement  de  Napoléon,  et 
il  avait  été  nommé  membre  correspondant  de  l’Institut, 
en  remjdacement  de  Klopstock.  H sentait  que  c’en  était 
fait  de  l’antique  empire  germanique  sous  l’existence  poli- 
tique assignée  à l’Allemagne  par  la  paix  de  Lunéville.  1! 
adressa  donc  une  proclamation  des  plus  chaudes  à tous 
les  États  de  l’Empire,  dès  l’ouverture  de  la  guerre  décla- 
rée à la  France.  La  victoire  d’Austerlitz,  moins  de  deux 
mois  après  les  premières  hostilités,  décida  la  question  en 
faveur  de  Napoléon,  et  la  paix  de  Presbourg  consomma  la 
ruine  de  l’empire  germanique.  Dalberg  continua,  sous  le 
titre  de  prince-primat  et  de  prince  souverain  de  Ratis- 
bonne, Asebaffenbourg,  Francfort  et  Wetzlar,  à présider 
les  deux  collèges  créés  par  l’acte  fédéral,  et  particulière- 
ment le  premier  collège  dit  des  Rois,  eomme  il  avaitpré- 
sidé  la  diète  de  Ratisbonne  en  qualité  d’archichancelier 
de  l’Empire.  Autant  il  avait  montré  d’ardeur  à encoura- 
ger, à fortifier  les  trois  premières  coalitions,  autant,  après 
la  dissolution  de  l’Empire,  il  désapprouva  toute  sépara- 
tion, toute  hostilité  contre  la  France.  A peine  en  posses- 
sion de  la  ville  de  Francfort,  il  lui  donna  de  son  plein 
gré,  dès  le  10  octobre  1806,  une  constitution  qui  pût 
servir  de  garantie  contre  lui-même.  Prince  de  l’Église  ca- 
tholique, il  mit  sur  le  pied  de  la  plus  parfaite  égalité  les 
trois  cultes  chrétiens,  le  catholique,  le  luthérien  et  l’é- 
vangélique, et  leur  enseigna  à tous  une  tolérance  incon- 
nue, en  prenant  les  juifs  sous  sa  protection.  11  or- 
ganisa les  tribunaux  de  justice  sur  un  meilleur  mode  ; il 
investit  le  sénat  de  Francfort  d’un  pouvoir  très-étendu  ; 
il  fonda  la  caisse  d’amortissement  pour  l’extinction  des 
dettes  contractées  avant  lui  ; il  évita  de  fixer  lui-même  sa 
résidence  dans  cette  ville  pour  ne  pas  blesser  l’esprit  d’in- 
dépendance de  ses  habitants,  et  consacra  toujours  à l’em- 
bellissement  de  Francfort  toute  la  part  d’impôts  qui  lui 
revenait  en  sa  qualité  de  souverain.  Aussi  la  ville  prit-elle 
bientôt  un  grand  accroissement.  Une  cinquième  coalition 
continentale  vint  troubler  le  prince-primat  au  milieu  de  scs 
occupations  pacifiques.  L’Autriche  avait  appris  le  désas- 
tre de  Baylen  et  l’espérance  lui  avait  fait  prendreles  armes. 
Ratisbonne,  la  principale  ville  des  États  du  prince-pri- 
mat, futsuccessivement  prise  et  reprise;  mais  labatailledc 
Wagram  fixa  encoreune  fois  la  fortune  dans  le  camp  fran- 
çais, et  la  paix  fut  signée  h Vienne.  La  Bavière,  maltraitée 
])ar  l’Autriche,  reçut  un  agrandissement  propre  à facili- 
ter désormais  sa  résistance.  Outre  le  pays  de  Salzbourg 
et  une  meilleure  frontière  sur  l’inn,  ajoutés  au  Tyrol 
qu’elle  possédait  déjà  depuis  la  paix  de  Presbourg,  elle 
reçut  la  ville  de  Ratisbonne.  Le  prince-primat  fut  indem- 
nisé par  le  grand-duché  de  Francfort,  dont  la  souve- 
raineté fut  déclarée  temporelle;  et  le  prince  Eugène 
Bcauharnais  déclaré  successeur  du  grand-duc  actuel  , 
par  décret  impérialdu  1^’*' mars  1810.  Après  les  désastres 
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de  Moscou,  Dalberg  resta  fidèle  à la  cause  de  Napoléon. 
Trois  semaines  avant  la  bataille  de  Leipzig,  le  grand-duc 
de  Francfort  quittta  sa  résidence  d’Aschafl’cnbourg  et  se 
rendit  à Zurich,  Constance  et  Lucerne,  afin  de  ne  pas  se 
trouver,  lui  homme  de  paix,  au  milieu  du  tumulte  des 
armes,  il  abdiqua,  par  une  lettre  écrite  le  oO  octobre 
48ioau  roi  de  Bavière,  seul  des  souverains  qui  eût  ad- 
héré aux  alliés,  le  grand-duché  de  Francfort,  en  faveur 
de  son  successeur  désigné,  le  prince  Eugène  Beauharnais, 
et  il  déclara  se  contenter  des  revenus  de  rarclievéché 
de  Ratisbonne.  Le  prince-primat  passa  ses  dernières 
années  dans  le  calme  de  son  archevêché,  il  mourut 
le  10  février  1817.  Il  a publié  un  assez  grand  nombre 
d^ouvrages  en  allemand , entre  autres  : Observations 
sur  l’univers,  Erfurt , 1777,  in-S» , Manheim,  5®  édi- 
tion, 1805;  Écrits  amdémiques,  1778;  in-i2;  Rapports 
entre  la  morale  et  la  politique,  Erfurt,  1780,  in-4°; 
Principes  de  l’esthétique , de  son  application  et  de  son 
développement  futur,  avec  cette  épigraphe:  Adde  pul- 
chrum  bonn , Erfurt,  1791,  in-L®;  De  l’influence  des 
sciences  et  des  beaux-arts  sur  le  bonheur  public,  Erfurt, 
1793,  in-8o;  Des  limites  de  V action  d’un  Etat  sur  les  mem- 
bres qui  le  composent,  Leipzig,  179L;  Du  maintien  de  la 
constitution,  Erfurt,  1795,  in-4o;  en  français  : Remar- 
ques sur  le  règne  de  Charlemagne,  Francfort,  1800  ; Péri- 
clès,  1806  et  1812,  1 vol.  in-8«  ; Méditations  sur  le  sys- 
tème de  l’univers,  etc. 

DAîÆEFiG  (WoLFGANCx- Héribert,  baron  de  ) , frère 
du  précédent,  poëte  allemand,  ministre  d’État  du  grand- 
duc  de  Bade,  etc, , né  en  1750  près  de  Worms,  mort  le 
27  septembre  1806  à Manheim,  ville  où  il  fonda  un 
théâtre  qui,  par  ses  soins,  devint  Tun  des  premiers  de 
l’Allemagne,  outre  plusieurs  traductions  ou  imitations  de 
Shakspcare  et  de  Cumberland,  a laissé  les  pièces  dra- 
matiques suivantes:  Walwais  et  Adélaïde,  Manheim, 
1778,  in-8o,  traduite  dans  le  Nouveau  théâtre  allemand 
deFriedel  et  Bonneville  ; Cora , drame,  mêlé  de  chants, 
ibid.,  1780,  in-8°;  Montesquieu,  ou  le  bienfait  inconnu, 
drame  en  5 actes,  ibid.,  1787,  in-8<%  etc, 

DALBERG  (Jean-Frédérîc-Hugues,  baron  de),  frère 
des  précédents,  né  à Coblenlz  en  1752,  fut  successive- 
ment conseiller  de  l’électeur  de  Trêves  à Goblentz,  et 
chanoine  de  Worms;  il  est  mort  en  1812  à Aschaffen- 
boiirg.  C’était  un  pianiste  habile  et  un  compositeur  de  la 
bonne  école.  On  connaît  de  lui  28  œuvres  de  musique 
pratique,  quatuors,  trios,  duos , etc.  Il  a publié  : Com- 
plaintes d’Ève,  extraites  du  3îcssie  de  Klopstock,  Spire, 
1785;  Coup  d’œil  d’un  amateur  sur  la  musique  des  es- 
prits, 1787  ; Du  savoir  et  de  V invention,  1791  ; Recherches 
sur  Voriginc  de  l’harmonie , 1801,  etc.  On  a encore  de  lui 
un  aperçu  des  religions  de  l’Orient  sous  la  forme  du  ro- 
inan  et  sous  ce  titre  : Histoire  dhinc  famille  russe,  traduite 
en  français  sous  ce  titre  : Mehaled  et  Zedli,  Paris,  1811. 

a 

DALBERG  (Emmerick  - Joseph-Fraxk -Keinricii- 
Félix-Dismas  RAMEBER  de  WOUMS,  duc  de  ) , neveu 
du  précédent  et  fils  de  Wolfgang-Héribert,  naquit  le 
30  mai  1775  à Mayence.  A Page  de  7 ans  il  reçut  une 
prébende  qu’il  résigna  en  1787,  prit  en  1791  la  croix  de 
Malte  et  se  rendit  en  1792  à Gœttingue  pour  y suivre 
les  cours  de  droit  civil  et  de  droit  public.  Il  eut  en  1793 
Fintentinn  d’entrer  au  service  militaire,  mais  son  oncle  le 
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j fit  renoncer  à ce  projet,  et  Dalberg,  ses  études  terminées, 
retourna  h Manheim  que  l’occupation  française  le  força 
d’abandonner  en  1795.  Attaché  d’abord  à la  chancellerie 
de  l’Empire  à Piatisbonne,  le  baron  de  Dalberg  obtint  en- 
suite du  travail  dans  les  bureaux  du  ministre  Thugut, 
et  fut  appelé  en  1797  près  de  son  père  qui  ne  voulait  pas 
se  compromettre  avec  le  gouvernement  français  sous  la 
domination  duquel  ses  terres  étaient  placées.  Au  moment 
de  la  seconde  coalition  contre  la  France,  Dalberg  écrivit 
des  Considérations  sur  un  projet  d’alliance  entre  l’Au- 
triche et  la  Suisse.  Il  venait  de  publier  à Hambourg  une 
brochure  en  faveur  du  droit  d’asile  dû  aux  émigrés,  inti- 
tulée : Remarques  sur  les  émigrés,  etc.  Ce  ne  fut  qu’en  1799 
qu’il  entra  définitivement  dans  la  pratique  des  affaires 
publiques.  Il  fut  nommé,  au  mois  de  mai  de  cette  année, 
conseiller  près  le  commissariat  général  formé  par  l’élec- 
teur Maximilien  pour  réformer  l’administration  de  ses 
nouveaux  États  de  Bavière  et  du  Palatinat.  Lorsque,  par 
suite  du  règlement  des  indemnités,  Manheim  et  le  Pala- 
tinat passèrent  à l’électeur  de  Bade,  Dalberg  fut  envoyé 
en  1805  comme  ministre  de  Bade  h Paris.  Lors  de  l’ar- 
restation du  duc  d’Enghien,  ce  fut  Dalberg  qui , au  nom 
de  son  souverain,  déclara  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  de  pous- 
ser plus  loin  celle  alïaire.  Rappelé  près  de  son  prince  en 
1808,  il  alla  diriger  à Carlsruhe  les  finances  et  l’admi- 
nistration et  apporta  de  nombreuses  améliorations  dans 
le  pays.  En  1809  il  reprit  son  poste  à Paris,  et  fut  appelé 
l’année  suivante  au  conseil  d’Etat  et  créé  duc.  En  1814, 
il  contribua  avec  M.  de  Talleyrand  à la  rupture  du  con- 
grès de  Châtilîon.  Membre  du  gouvernement  provisoire, 
le  duc  de  Dalberg  fut  ensuite  nommé  ministre  d’État  par 
Louis  XVHl,  fut  un  des  quatre  plénipotentiaires  chargés 
d’assister  au  nom  de  la  France  au  congrès  de  Vienne, 
Après  le  second  retour  du  roi , Dalberg  fut  nommé  pair , 
puis  ambassadeur  à Turin  en  mai  1816  et  grand-croix  de 
la  Légion  d’honneur.  Partisan  du  système  constitutionnel 
modéré,  il  reçut  des  lettres  de  rappel  en  1820  et  ne  prit 
dès  lors  aucune  part  à l’administration.  En  1828,  la  fail- 
lite d’un  banquier  ayant  compromis  très-gravement  sa  for- 
tune, il  réforma  sa  maison  et  alla  passer  plusieurs  années 
en  Bavière  et  à Naples,  A la  révolution  de  juillet,  il  se 
trouvait  en  Italie  et  ne  fut  de  retour  à Paris  qu’un  peu 
avant  le  procès  des  ministres.  11  refusa  l’ambassade  de 
Russie , se  retira  dans  ses  terres  sur  les  bords  du  Rhin , 
s’y  occupa  d’améliorations  dans  l’agriculture,  et  mourut 
le  27  avril  1855.  Dalberg  a fourni  à la  collection  des 
Mémoires  sur  la  révolution,  une  brochure  intitulée: 
Documents  historiques  sur  la  mort  du  duc  d’Enghien.  Il 
a laissé  en  manuscrit  des  Mémoires  sur  le  Palatinat  et  des 
Considérations  sur  le  projet  d'une  alliance  entre  l’A  utriche 
et  la  Suisse. 

DALBERG  (Nils),  médecin  suédois,  était  attaché  au 
prince  royal,  qui  régna  depuis  sous  le  nom  de  Gustave  IH. 
Il  l’accompagna  dans  son  voyage  à Paris  en  1770  et 
1771,  et  visita  avec  soin  les  principaux  établissements  de 
cette  capitale,  surtout  ceux  qui  sont  relatifs  à l’art  de 
guérir.  On  conserve  dans  la  bibliothèque  de  Linkoping,  en 
Suède,  le  Journal  de  voyage  de  Dalberg,  écrit  de  sa  main. 
Disgracié  à la  cour  en  1781,  il  n’y  reparut  un  instani 
que  pour  être  présent  à la  fin  tragique  de  Gustave  IH, 
' auprès  duquel  on  l’avaitappelé  dans  les  derniers  moments, 
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1552,  2 vol.  in-fol.  ; ime  édition  de  Pline,  îres-estimée, 


Dalberg  mourut  à Stockholm,  à l’âge  de  près  de  85  ans, 
le  3 janvier  1820.  On  cite  de  lui  quelques  mémoires, 
parmi  ceux  de  l’Acadéaiie  des  sciences  de  Stockholm,  no- 
tamment dans  le  volume  de  1770,  un  mémoire  sur  l’ef- 
fet de  l’ipécacuanha  donné  à très-petites  doses  5 et  dans 
celui  de  1782,  un  autre  mémoire  sur  la  coloquinte. 

DALBORGO  (Flaminius),  jurisconsulte  et  historien, 
naquit  à Pise  le  5 octobre  1706.  Après  avoir  achevé  ses 
études  de  jurisprudence  dans  son  pays  natal,  Dalborgo  se 
rendit  à Rome,  où,  pendant  5 ans,  il  se  livra  à de  fortes 
études  sur  l’ancienne  législation  des  Romains,  ainsi  qu’à 
la  pratique  épineuse  et  difficile  des  affaires.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  appelé  par  le  dernier  grand-duc  de 
la  famille  de  Médicis  à enseigner  le  droit  romain  à l’uni- 
versité de  Pise.  Dalborgo  refusa  avec  persévérance  de 
renoncer  à sa  charge  h l’université  pour  exercer  des  em- 
plois bien  plus  brillants  qui  lui  furent  offerts  par  son  gou- 
vernement. Il  fut  atteint  d’une  hydropisie  de  poitrine  qui 
l’enleva  à ses  travaux  et  à sa  famille,  en  1768,  à l’âge  de 
62  ans.  On  a de  lui  : une  nouvelle  édition  accompagnée 
d’illustrations  et  de  notes  savantes  de  l’ouvrage  intitulé  : 
Notizie  délia  citta  di  V aliéna  di  Lorenzo  Aulo  Cecina, 
Pise,  1758  ; différentes  et  plusieurs  manu- 

scrits parmi  lesquels  figurent  les  InterpretaUones  jims. 

BALE  (Samuel),  né  en  1650,  mort  en  1759,  fut 
pharmacien  à Braintrée,  dans  le  comté  d’Essex,  et  ensuite 
médecin  à Bocking.  11  a publié  plusieurs  ouvrages  sur 
l’histoire  naturelle,  la  botanique,  la  médecine  et  les  anti- 
quités : le  plus  important  est  un  Traité  de  matière  mé- 
dicale, Londres,  1695,  in-12;  Brême,  1696,  in-8*,  etc. 
il  s’occupa  aussi  de  la  culture  des  plantes  exotiques,  et 
on  lui  doit  l’introduction  en  Angleterre,  et  par  suite  en 
Europe, de  plusieurs  végétaux  curieux  : la  plupart  venaient 
de  la  Caroline,  et  lui  avaient  été  envoyés  par  Catesby. 

DALE  (Davis),  né  à Stewarton  dans  le  nord  de  l’An- 
gleterre en  1758,  mort  à Glascow  le  17  mars  1807.  Son 
père  était  un  pauvi-e  artisan  qui  se  contenta  de  lui  faire 
apprendre  à lire,  à écrire  et  à compter.  Dale  apprit  le 
métier  de  tisserand  qu’il  exerça  quelque  temps  comme 
journalier;  il  commença  ensuite  un  petit  commerce  que 
sa  probité  et  une  infatigable  activité  augmentèrent  peu  à 
peu,  et  qui  uevint  enfin  assez  considérable  pour  lui  per- 
mettre d’établir  une  manufacture  de  coton  dans  une 
\allce  sui  les  bords  de  la  Glyde.  Il  y éleva  successivement 
ces  fameuses  mécaniques  auxquelles  le  conité  de  Lanarck 
doit  aujourd’hui  sa  prospérité.  Dale  faisait  rechercher 
les  orphelins  et  les  enfants  abandonnés  qu’il  arrachait  au 
vice  et  à la  misère  en  leur  donnant  du  travail  et  de  l’in- 
struction pendant  un  certain  nombred’années.  Dale  éten- 
dit ses  bienfaits  et  ses  établissements  dans  les  montagnes 
de  l’Ecosse,  principalement  dans  le  comté  de  Sutherland. 

DALE.  Voye^  V ATM) ALE. 

médecin-botaniste,  né 
en  1515  à Caen , mort  à Lyon  en  1586,  ne  se  distingua 
pas  moins  par  la  connaissance  approfondie  de  toutes  les 
pai  lies  de  son  art  que  par  celle  des  langues  anciennes. 
On  doit  a ses  longues  et  laborieuses  recherches  le  premier 
traité  complet  de  botanique , //is/om 
rum,  etc.,  Lyon,  1586,  2 vol.  in-fol. , traduite  en  fran- 
çais par  Jean  Desmoulins,  Lyon,  1615,  2 vol.  in-fol.* 
une  traduction  hxVme.  ([' AiJiénéc,  avec  des  note!f,e\c,,  î^yon, 


Lyon,  1587,  in-fol.  H est  encore  auteur  de  plusieurs 
traités  en  français  et  en  latin,  sur  des  matières  médicales, 
très-utiles  lors  de  leur  publication , mais  qui  sont  main- 
tenant oubliés. 

DALEMBERT.  V.  ALEMBERT  (J.  le  ROND  n’). 

DALEMILLE  , le  premier  pocte  qui  se  soit  servi  du 
dialecte  bohème,  né  à Mezriz,  était  chanoine  de  Prague, 
et  se  trouvait  dans  cette  ville  lorsqu’elle  fut  assiégée  en 
1508.  C’est  h lui  que  l’on  doit  la  Chronique  de  Bohême 
(écrite  en  slave-bohérnien),  Prague,  1620,  \n-A'^,  parles 
soins  de  J.  Gessin.  Cette  édition  est  si  rare  que  l’on  en 
connaît  à peine  deux  exemplaires,  et  c’est  la  seule  de 
cette  Chronique  dont  les  manuscrits  sont  beaucoup  plus 
communs  en  Bohême.  Elle  commence  à la  naissance  de  J. C. 
et  finit  en  1514-,  époque  présumée  de  la  mort  de  l’auteur. 

DALEIN  (Corneille  van)  , dit  le  Jeune , graveur  et 
dessinateur,  né  à Harlem  en  1640,  était  fils  d’un  mar- 
chand d’estampes  d’Anvers.  On  croit  qu’il  fut  élève  de 
Corneille  Visscher,  dont  il  a imité  la  manière,  il  a gravé 
avec  goût  beaucoup  de  portraits,  entre  autres  ceux  de 
Catherine  de  Médicis,  de  Wassenaar  , de  Spanheim,  de 
l’amiral  Tromp,  ceux  de  l’Arétin  , de  Boccace,  de  Bar- 
barelli  et  de  Sébastien  del  Piombo.  On  a aussi  de  van 
Dalen  beaucoup  de  sujets  d’histoire,  d’après  différents 
maîtres,  tels  que  les  quatre  Pères  de  VEylise,  et  la  Nature 
embellie  par  les  Grâces,  d’après  Rubens,  etc. 

DALESME  (André),  physicien  français,  nommé  en 
1699,  membre  de  l’Académie  des  sciences,  avec  la  qualité 
de  mécanicien  pensionnaire,  fut  déclaré  vétéran  en 
1706,  parce  que  les  emplois  qu’il  remplissait  dans  les 
ports  de  mer  ne  lui  permirent  jias  de  s’acquitter  plus 
longtemps  des  fonctions  académiques.  Il  mourut  en  1727. 
On  trouve  dans  le  Becueil  de  V Académie  des  sciences,  de 
1705  à 1717,  plusieurs  inventions  de  Dalcsme , toutes 
relatives  à des  objets  d’utilité  publique,  et  la  description 
d’un  nouveau  cric  très-ingénieux.  Le  fourneau  de  Da- 
lesmc  reçu  d’abord  avec  empressement,  comme  propre  à 
débarrasser  de  l’incommoditédela  fumée,  a passé  de  mode. 

DALESME  (Jean-Baptiste,  baron),  lieutenant  géné- 
ral, né  le  23  juin  1765  à Limoges  , fils  d’un  imprimeur, 
entra  jeune  au  service,  et  se  lia  d’une  amitié  durable 
avec  son  compatriote  Jourdan  ; il  s’acquit  une  réputation 
brillante  en  Italie  par  plusieurs  beaux  faits  d’armes,  reçut 
de  graves  et  honorables  blessures  à Casici-Nuovo , et  fut 
employé  dans  l’intérieur.  Membre  du  corps  législatif  en 
1802,  il  fut  présenté  par  son  département  candidat  au 
sénat  conservateur.  En  1815,  Napoléon  lui  donna  le 
commandement  de  l’ile  d’Elbe,  qu’il  fut  obligé  de  remet- 
tre aux  Anglais  après  la  bataille  de  Waterloo.  N'ommé 
depuis  1850  commandant  des  Invalides , il  mourut  en 
1852,  victime  du  choléra-morbus. 

DALGARAO  (George),  savant  écossais,  né  à Aber- 
deen, est  un  des  premiers  qui  se  soient  occupés  de  la  re- 
cherche d’une  langue  universelle.  Son  livre , imprimé  à 
Londres  en  1601,  sous  le  titre  NArs  signorum  vulgo  cha- 
7'acter  imiversalis  et  Imgua  philosophiea , est  devenu  ex- 
cessivement rare,  presque  tous  les  exemplaires  en  ayant 
été  détruits  lors  de  l’incendie  de  1666.  Dalgarno  n’ad- 
met que  17  classes  générales  d’idées,  et  se  sert  des  lettres 
de  l’alphabet  latin,  en  y ajoutant  deux  caractères  grecs. 
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J>ALIBAKi>  (Tii  omas-Françüss)  , botanlsle  et  pliysi- 
cien,  né  dans  le  Maine,  acheva  ses  études  à Angers,  où 
il  donna  des  leçons  de  mathématiques  à Buffon.  Dalibard 
étant  venu  ensuite  à Paris,  publia  l’esquisse  d’une  flore 
des  enviroîîs  de  cette  capitale  sous  ce  titre  : Florœ  Pari- 
$kmis  prodronius,  Paris,  1749  , in- 12  , avec  4 planofies. 
Dalibard  fut  le  premier  auteur  de  botanique  en  France 
qui  adopta  les  principes  et  la  manière  de  décrire  de 
Linné.  On  a du  même  auteur  un  Mémoire  à V Académie 
des  sciences  qui  est  imprimé  dans  le  volume  des  Aîé- 
moires  des  savants  étrangers,  sous  ce  titre  : Observations 
sur  le  réséda  à fleur  odorante.  Il  eut  encore  le  mérite  d’ac- 
cueillir et  de  propager  la  découverte  de  Franklin  sur 
l’électricité  et  les  paratonnerres;  car  ce  fut  lui  qui  con- 
firma le  premier  par  expérience  la  théorie  de  ce  savant , 
en  élevant  une  barre  de  fer  sur  une  cabane  près  de 
Marlyda-Ville.  1!  répéta  ses  expéiuences  en  présence  de 
Louis  XV,  qui  lui  accorda  1,200  francs  de  pension. 
Ayant  essuyé  des  échecs  dans  des  entreprises  commer- 
ciales, il  obtint  un  emploi  dans  les  fiîiances  et  mourut  à 
Paris  en  1779.  11  a traduit  V Histoire  des  Incas  de  Gar- 
eilaso  de  la  Vega. 

DALIBARD  ( Françoise  - Thé  nÈSE  AÜMERLE  DE 
SAÏNT-PHALIER  ) , femme  du  précédent , née  à Paris  , 
morte  le  o juin  1757,  a publié  des  Lettres  historiques,  des 
poésies,  la  Rivale  confidente,  comédie,  et  un  roman  inti- 
tulé : les  Caprices  du  sort,  Paris,  1750,  2 vol.  in-12. 

DALIBRAY  (Charles  VîON),  fils  d’un  auditeur  de 
la  chambre  des  comptes  de  Paris,  né  en  cette  ville  à la  fin 
du  Ifie  siècle,  porta  les  armes  dans  sa  jeunesse,  renonça 
de  bonne  heure  au  service,  et  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  l’indépendance.  Le  premier  recueil  de  scs  poésies 
parut  à Paris  en  1647,  in-8”,  sous  le  titre  de  Musette  du 
S.  D.;  et  le  second  en  1653,  6 parties  in-8".  Dalibray 
mourut  en  1654. 

DALILA,  femme  de  la  tribu  de  Dan,  habitait  la  val- 
lée de  Sorec,  près  du  pays  des  Philistins.  Sarnson,  que 
les  charmes  de  cette  courtisane  avaient  séduit,  lui  confia 
le  secret  de  sa  force  miraculeuse,  et  celle-ci  profita  de 
l’instant  où  le  défenseur  des  Hébreux  dormait  à ses  côtés 
pour  couper  sa  chevelure,  et  le  livrer  aux  ennemis  (l’an 
1117  avant  J.  C.). 

DALIN  (Olaus  van),  poëte  et  savant  suédois,  né  en 
1 708  à Wimberga,  quitta  la  médecine  pour  les  lettres,  fut 
nommé  bibliothécaire  du  roi,  puis  précepteur  du  prince 
royal,  depuis  Gustave  Ili,  et  enfin  chancelier  de  la  cour 
en  1763,  et  mourut  le  12  août  de  cette  année.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  V Histoire  générale  du  royaume  de  Suède, 
Stockholm,  1747,  4 vol.  in-I®.  Dalin  avait  débuté  dans 
la  carrière  littéraire  par  un  ouvrage  intitulé  : Argus, 
imité  du  Spectateur  anglais;  bientôt  son  poème  Lif)erté  de 
la  Suède,  et  Rrunehilde , tragédie  dont  le  sujet  est  tiré  de 
l’ancienne  histoire  du  Nord,  firent  connaître  avantageu- 
sement son  talent  poétique.  On  lui  doit  en  outre  des  Odes, 
des  Epîtres,  Satires,  Fables,  etc.;  5 éloges  de  membi-es  de 
l’Académie  royale  des  sciences  ; et  une  traduction  de 
l’ouvrage  de  Montesquieu,  de  la  Grandeur  et  de  la  Déca- 
dence des  Romains.  La  reine  Louise-Ulrique  lui  fit  élever 
un  mausolée,  et  son  Éloge  fut  publié  en  suédois  , 1764, 
par  son  compatriote  Olaüs  Celsius. 

DALLÆLS.  Voyez  DAILLÉ. 


DALLAS  (Charles-Robert),  écrivain  anglais,  né  h 
la  Jamaïque,  fils  d’un  médecin  établi  dans  cette  île,  fut 
envoyé  par  son  père  en  Écosse  pour  y faire  ses  études. 
Incertain  sur  le  choix  d’une  carrière,  ainsi  que  sur  le 
pays  qu’il  habiterait,  il  employa  sa  jeunesse  à voyager. 
Il  était  en  France  <à  l’époque  de  la  révolution  ; oldigé  d’en 
sortir  par  suite  des  mesures  prises  contre  les  Anglais,  il  se 
rendit  aux  États-Unis,  avec  l’intention  de  s’y  fixer  ; mais- 
contrarié  dans  ses  projets,  il  retourna  en  Angleterre,  où  il 
publia  successivement  plusieurs  ouvrages  de  littérature 
avec  quelque  succès.  Allié  de  lord  Byron  par  sa  femme, 
il  l’encouragea  dans  ses  débuts,  et  lui  prédit  qu’il  serait 
un  jour  le  premier  poëte  de  l’Angleterre.  Dès  lord  Byron 
ne  cessa  de  lui  donner  des  marques  de  son  affection , et 
d’entretenir  avec  lui  une  correspondance  qui  forme  la 
base  des  Mémoires  que  Dallas  a publiés  plus  tard  sur  ce 
grand  poëte.  Quelque  temps  après  la  chute  de  Napoléon 
Dallas  revint  en  France,  dont  le  climat  convenait  à sa 


santé.  Il  se  fit  attacher  au  consulat  d’Angleterre  au  Ha- 
vre, et  mourut  dans  cette  ville  le  20  novembre  1824. 
Outre  un  très-grand  nombre  de  traductions  françaises, 
on  a de  lui  des  Romans  dont  la  collection  forme  7 voî. 
in- j 2 ; des  de  poésie,  Londres,  1799,  in-4°  ; 

Éléments  de  la  cojinaissance  de  soi-même,  1802;  Histoire 
lies  nègres  marrons,  1803,  2 vol.  in-S®,  où  il  se  montre 
grand  partisan  de  l’esclavage  ; Nouvelles  conspirations  con- 
tre les  jésuites  démasqués,  traduit  en  français  par  le  baron 
d’Oinville,  1 81 7,  in-8®  ; Mémoires  de  Byron;  c’est  de  tous 
ses  ouvrages  le  seul  qui  paraisse  destiné  à lui  survivre 
longtemps. 

DALLAS  (sir  George)  né  à Londres  le  6 avril  1758, 
reçut  son  éducation  à Genève,  et  à l’âge  de  18  ans  s’em- 
barqua pour  les  Indes  orientales  en  qualité  de  commis 
aux  écritures,  pour  le  service  de  la  compagnie.  A son 
arrivée  il  remplit  à Ramgour  (Raraaghar),  un  emploi 
subalterne  ; mais  bientôt  il  fixa  l’attention  de  lord  Has- 
tingsqui  le  lit  mettre  à la  tête  des  recettes  de  la  province 
de  Radjesliay.  Dallas  se  créa  une  jolie  fortune  et  sollicita 
la  permission  de  quitter  son  emploi  et  de  revenir  en  Eu- 
rope : il  n’avait  encore  que  27  ans.  Chargé  d’une  péti- 
tion des  habitants  de  Calcutta  , relative  au  dernier  acte 
du  parlement  sur  les  affaires  de  i’inde.  Dallas,  accompa- 
gné de  son  frère  Robert  qui  porta  la  parole,  présenta 
cette  pétition  à la  chambre,  et  les  documents  fournis  par 
l’ex-receveur  de  Radjeshay  attirèrent  sur  lui  l’attention 
publique.  Dallas  publia  une  brochure  en  réponse  aux 
attaques  dont  lord  îlastings  était  l’objet,  et  cet  opuscule 
acheva  de  faire  sa  réputation,  il  se  livra  depuis  à la 
composition  de  divers  pamphlets  politiques  dans  le  sens 
du  gouvernement,  fut  récompensé  en  1798  par  le  titre 
de  baronnet,  et  devint,  l’année  suivante,  membre  de  la 
chambre  des  communes,  il  y resta  3 ans,  donna  sa  dé- 
mission et  alla  vivre  dans  le  comté  de  Devon  dont  les 
médecins  lui  conseillaient  le  climat.  11  mourut  à Brigh- 
ton  le  14  janvier  Î853.  On  doit  à sir  George  : Discours 
pour  motiver  une  adresse  au  parlement , etc.,  1786  ; De 
V état  actuel  des  Indes  et  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes, 
1789  ; c’est  une  apologie  de  Hastings;  Pensées  sur  noire 
situation  présente,  1793;  Observations  sur  le  serment 
d’allégeance , 1796,  et  Lettre  d’un  père  à son  fils,  membre 
de  l’association  des  Irlandais-Unis,  1797  ; ces  deux  opus- 


DAL 


.J 


Cilles  ont  trait  aux  affaires  de  rirlande  alors  en  pleine 
fermentation  5 Lettres  à lord  Moira  sur  Vétat  politique  de 
V Irlande,  1796  5 Adresse  au  peuple  d’Irlande,  1798  5 De 
la  guerre  entreprise  dans  Vîndoustan,  etc,,  1808;  Guide 
dans  l’Inde,  1780,  peinture  des  manières  sociales  et  de 
la  vie  dans  l’Inde,  et  en  outre  le  premier  ouvrage  sorti 
des  presses  de  Calcutta,  etc. 

Ï)ALL:1S  (N.),  membre  du  congrès  des  États-Unis  et 
secrétaire  de  la  trésorerie,  naquit  dans  une  des  îles  des 
Indes  occidentales,  passa  de  bonne  heure  en  Amérique, 
SC  fît  avocat,  quitta  la  trésorerie  en  1816  et  mourut  à 
Philadelphie  en  1818.  11  est  auteur  desouvrages  suivants: 
Collection  des  lois  de  la  Pensyhanic,  d vol.,  1801  ; Causes 
jugées  dans  ht  cour  de  Pensyhmnie  et  dans  celle  des  Etats- 
Unis  séant  à Philadelphie,  1806,  4-  vol.;  Exposé  des  cau- 
ses et  du  caractère  de  la  dertiière  guerre  contre  la  Grande- 
Bretagne , 1816;  cette  dernière  brochure  a eu  11  édi- 
tions en  moins  de  6 mois. 

BALLAWAY  (Jacques),  écrivain  anglais,  né  à Bris- 
tol, le  ^0  février  1763,  passa  les  premières  années  de  sa 
jeunesse  à l’école  de  grammaire  de  Cirencester,  puis  en- 
tra au  collège  de  la  Trinité  d’Oxford,  où  il  se  distingua 
par  son  talent  pour  la  versification.  Malheureusement  il 
se  fit  des  ennemis  par  son  penchant  cà  l’épigramme.  Aussi 
lorsque,  désirant  entrer  dans  la  carrière  de  l’instruction, 
il  demanda  son  admission  parmi  les  membres  du  collège, 
son  nom  fut-il  passé  sans  qu’on  donnât  le  moindre  motif 
pour  cette  exclusion  injurieuse.  Dallaway  se  retourna 
vers  d’autres  patrons;  et,  après  avoir  pris  le  degré  de 
maître  ès  arts  (3  décembre  1 783),  alla  desservir  une  cure 
dans  les  environs  de  Stroud  (comté  de  Glocester).  H avait 
alors  près  de  22  ans.  Il  résidait  dans  une  maison  à la 
campagne  qu’on  nommait  le  Fort.  Un  peu  plus  tard,  il 
vint  habiter  Glocester  même,  où  il  mit  en  ordre  et  rédi- 
gea les  Collections  relatives  à l’histoire,  aux  monuments  et 
aux  généalogies  -du  comté  de  Glocester,  de  Bigland.  Ce 
grand  travail,  dont  le  premier  volume  in-fol.  parut  en 

1791,  Poccupa  de  1783  à 1796,  et  il  prépara  effective- 
ment les  premiers  numéros  du  tome  second.  Un  autre 
ouvrage,  dont  il  était  seul  l’auteur,  \cs Becherches  siir  l’art 
héraldique  anglais,  et  qu’il  avait  dédié  au  duc  Charles  de 
Norfolk,  lui  avait  fait  de  ce  seigneur  un  protecteur  zélé. 
Sur  la  recommandation  de  Sa  Grâce,  il  fut  attaché  en 
qualité  de  chapelain  et  de  médecin  à l’ambassade  britan- 
nique de  Constantinople,  dont  le  titulaire  était  Liston. 
Quelque  temps  auparavant,  il  s’était  fait  conférer,  à l’u- 
niversité d’Oxford,  le  diplôme  de  bachelier  en  médecine. 
De  retour  en  Angleterre,  à la  fin  de  cette  même  année 
1796,  Dallaway  reçut  pour  étrennes,  de  la  part  de  son 
grand  ami,  sa  nomination  à la  place  de  secrétaire  du 
comte  maréchal,  dans  laquelle  il  fut  en  quelque  sorte  ina- 
movible. Il  mourut  le  6 juin  1854  à Letherhead.  On  a 
de  Dallaway,  entre  autres  ouvrages  : Recherches  sur  l’o- 
rigine et  les  progrès  de  l’art  héraldique  en  Angleterre, 

1792,  in-4'’;  Constantinople  ancientie  et  moderne,  1797, 
in-4";  Anecdotes  des  beaux-arts  en  Angleterre,  1800,  in-8‘'; 
Observations  sur  l’architecture  anglaise,  soit  militaire,  soit 
ecclésiastique,  soit  civile  ; De  la  statuaire  et  de  la  sculpture 
cIict:  les  anciens,  1816,  in-8“,  etc. 

DALLEMAG-AE  (le  baron  Claude),  né  en  1734  à ,! 
Périeux,  près  de  Belicy,  en  Bugey,  s’engagea  dès  l’àge  ‘ 


de  19  ans  dans  le  régiment  d’infanterie  de  Hainaut,  et  fit 
avec  ce  corps  les  guerres  d’Amérique.  S’étant  distingué 
particulièrement  à Savannah,  il  fut  nommé  sergent.  B 
devint  sous-lieutenant  en  1790,  après  la  révolte  de  la 
garnison  de  Nancy,  qu’il  concourut  à réprimer.  Au  coni- 
meneement  de  1792  il  fut  décoré  de  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  parvint  bientôt  au  grade  de  capitaine,  puis  à 
celui  de  chef  de  brigade.  Employé  à l’armée  d’Italie,  il  y 
commanda  la  fameuse  52“^°  demi-brigade,  sous  les  ordres 
de  Bonaparte;  et  se  distingua  surtout  à Lodi.  Dallema- 
gne  montra  encore  beaucoup  de  valeur  à Lonato,  à 
Castiglione,  à Roveredo,  et  fut  nommé  général  de  divi- 
sion sur  la  proposition  du  général  en  chef.  Ayant  pris  le 
commandement  de  l’armée  de  Rome,  après  le  départ  de 
Berthier  et  de  Masséna,  en  1789,  il  parvint  à faire  ren- 
trer les  troupes  dans  le  devoir,  et  comprima  enfin  la  ré- 
volte des  habitants.  Ce  fut  lui  qui  installa  ensuite  au 
Capitole  les  chefs  de  la  nouvelle  république.  Ayant  ob- 
tenu un  congé  pour  rétablir  sa  santé,  il  vint  passer  quel- 
ques mois  à Paris,  etse  renditensuite  à l’armée  du  Rhin, 
où  il  fut  chargé  de  bloquer  Ehrenbreitstein  qu’il  força 
I de  capituler.  Sa  santé  s’étant  altérée  en  1802  il  se  vit 
obligé  de  prendre  sa  retraite.  Nommé  membre  du  conseil 
général  du  département  de  l’Ain,  puis  député  au  corps 
législatif,  il  ne  reprit  du  service  qu’un  instant  en  1807, 
lorsque  les  Anglais  vinrent  menacer  Anvers.  Après  cette 
dernière  preuve  de  dévouement  il  retourna  dans  sa  re- 
traite à Nemours,  où  il  mourut  le  23  juin  1810. 

DALM  ACE  ( St.  ) , appelé  Dalmat  dans  le  ménologe 
des  Grecs,  né  d’une  famille  distinguée  , porta  les  armes 
dans  sa  jeunesse,  sous  Théodose  le  Grand,  servit  en  qua- 
lité d’officier  dans  la  seconde  compagnie  des  gardes  du 
palais,  et  se  maria  sous  l’empereur  Valens.  11  était  père 
de  plusieurs  enfants , lorsqu’il  quitta  scs  charges , ses 
biens,  sa  famille,  et  entra  avec  saint  Fauste , son  fils, 
dans  un  monastère  de  Constantinople,  dirigé  par  saint 
îsaac.  Il  vécut  48  ans  dans  la  solitude  du  cloître,  sans 
jamais  en  sortir.  11  fonda  un  monastère  de  son  nom  qu’il 
dota  de  ses  biens.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  on 
lui  donna  le  titre  d’archimandrite,  soit  parce  qu’il  avait 
plusieurs  monastères  sous  sa  direction,  soit  parce  qu’il 
était  le  doyen  des  abbés  de  Constantinople  : ce  titre  de 
prééminence  passa  à ses  successeurs.  Dalmacc  se  pro- 
nonça contre  le  patriarche  Nestorius , correspondit  avec 
saint  Cyrille,  et,  voulant  détromper  l’empereur  Théodose 
prévenu  contre  le  concile  d’Éphèse , il  sortit  enfin  de  sa 
retraite  : les  abbés  de  Constantinople  et  tous  leurs  moines 
se  joignirent  à lui.  ils  portaient  des  cierges,  chantaient 
des  cantiques  , et,  suivis  d’une  foule  considérable,  ils  se 
rendirent  en  procession  au  palais.  Les  abbés  y entrèrent 
seuls.  Dalmace,  portant  la  parole,  lut  à Théodose  les  let- 
tres qu’il  avait  reçues  du  concile,  et  fit  promettre  à ce 
prince  qu'il  écouterait  favorablement  les  députés  d’Éphèse. 
Alors  Dalmace,  les  abbés,  les  moines  et  le  peuple  se  ren- 
dirent processionnellement  à l’église  de  Saint-Moce.  L’ar- 
chimandrite monta  en  chaire,  et  anathématisa  Nestorius 
, qui  fut  chargé  des  malédictions  publiques.  J^es  Pères  du 
concile  écrivirent  à Dalmace  pour  le  louer  et  lui  rendre 
des  actions  de  grâces.  Ils  le  chargèrent , par  une  procu- 
ration spéciale,  des  intérêts  de  l’Église  catholique  à Con- 
stantinople, et  les  services  qu’il  rendit  en  celte  circon- 
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stance,  lui  firent  donner  la  qualification  d'avocat  du 
concile  d’Ephèse.  O avait  alors  environ  80  ans.  On  croit 
qu’il  mourut  l’année  suivante  452.  L’Église  honore  sa 
mémoire  le  5 août. 

BALMAS  (Henri),  abbé  commandataire  de  Sauve, 
chanoine  de  l’église  cathédrale  d’Agdc,  mort  dans  eette 
ville  le  7 novembre  1712,  est  auteur  d’un  recueil  médio- 
cre de  pièces  en  prose  et  en  vers,  sous  ce  titre  bizarre  : 
la  Salade  du  mois  de  may,  composée  de  différentes  pclites 
herheSf  où  celui  qui  l’a  amassée  en  a fourni  quelques-unes 
de  S071  jardin,  1709;  in-8°  de  150  p. 

DALMAS  (Joseph-Benoît),  né  à Aubenas  vers  1760, 
exerçait  la  profession  d’avocat  dans  cette  ville  en  1789. 
Procureur  général  syndic  du  département  de  l’Ardèche  en 
1790,  il  fut  en  1791  dépu  té  de  ce  département  à l’assemblée 
législative,  où  il  siégea  parmi  les  constitutionnels,  et  défen- 
dit avec  courage  le  trône  violemment  attaqué  par  ceux-là 
même  qui  avaient  juré  de  le  maintenir.  Après  le  10  août 
1792,  il  quitta  l’assemblée  et  alla  habiter  Rouen.  11  y 
publia,  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1795,  des 
Réflexions  sur  le  procès  de  Louis  XVI,  et  fit  parvenir  cet 
écrit  à Malesherbes.  Poursuivi  parles  montagnards,  il  ne 
dut  son  salut  qu’au  9 thermidor.  Ï1  fut  en  1795  élu  pré- 
sident du  tribunal  de  l’Ardèche  ; mais  ayant  en  1798 
publié  un  écrit  tendant  au  rétablissement  de  la  royauté, 
le  Directoire  prononça -sa  destitution,  et  des  poursuites 
furent  dirigées  contre  lui.  Maire  d’Aubenas  après  le 
18  brumaire,  il  fut  en  1805  appelé  au  corps  législatif. 
Conseiller  à la  cour  impériale  de  Nîmes  à la  réorganisa- 
tion des  tribunaux  en  1811,  il  conserva  les  mômes  fonc- 
tions sous  le  gouvernement  royal,  fut  nommé  en  1815  à la 
préfecture  de  la  Charente-Inférieure,  d’où  il  passa  en  1822 
à celle  du  Var,  et  mourut  à Draguignan  le  10  aoiit  1824. 

BALMASÏO  (P  HiLiFPE  de),  peintre,  né  à Bologne, 
dans  le  1-4®  siècle,  est  connu  sous  le  nom  de  Lippo  delle 
Madone,  qui  lui  fut  donné  à cause  de  nombreux  portraits 
de  la  Vierge  sortis  de  son  pinceau.  Sa  manière  ne  s’écarte 
point  de  l’ancien  style,  mais  il  est  meilleur  coloriste  que 
tous  ceux  qui  l’ont  précédé.  Ses  têtes  sont  si  belles,  que 
le  Guide  ne  pouvait  se  lasser  de  les  admirer;  aucun 
peintre  n’a  su  comme  lui  réunir  dans  ses  têtes  de  Vierge 
la  douceur  à la  majesté.  Scs  premiers  ouvrages  datent  de 
1576.  Son  testament  est  de  1-410,  et  l’on  conjecture  que 
cette  année  fut  celle  de  sa  mort. 

DALMATIN  (George),  ministre  luthérien  à Laybach, 
dans  la  haute  Carniole,  né  en  Esclavonie,  très-versé  dans 
les  langues  orientales,  fit  d’après  les  textes  originaux  sa 
traduction  luthérienne  de  la  Bible , en  langue  esclavonc 
en  usage  dans  la  Styrie,  la  Carinthie  et  la  Carniole,  sous 
le  nom  de  Windisch.  Les  états  du  pays  en  décrétèrent 
l’impression,  et  Jean  Manlius,  qui  20  ans  auparavant, 
avait  introduit  l’imprimerie  dans  ces  contrées,  allait  s’en 
occuper,  lorsque,  en  1580,  l’archiduc  Charles  en  défen- 
dit l’impression  à Laybach.  On  s’avisa  alors  de  faire  révi- 
ser le  travail  de  Dalrnatin  par  plusieurs  doctes  théologiens 
dont  Bayle  donne  les  noms.  Comme,  malgré  cette  révi- 
sion, on  s’attendait  à ne  pouvoir  obtenir  l’impression  du 
livre  dans  les  États  d’Autriche,  les  états  de  Styrie,  Ca- 
rinthie et  Carniole  envoyèrent  Dalrnatin  à Wittenberg, 
où  il  soigna  l’impression  de  sa  version  , qui  parut  en 
1584,  in-4®.  L’impression  finie  en  6 mois , Dalrnatin 


alla  à Dresde  remercier  l’électeur  de  Saxe,  d’avoirautorisé 
l’imprimeur  de  Wittenberg  à publier  son  livre,  revint  en 
Carniole,  et  fut  en  1585  mis  en  possession  du  pastoral 
de  Saint-Khaziam.  Exilé  en  1598,  il  trouva  asile  auprès 
du  baron  d’Auersberg.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

DALPIIONSE  ( François-Jean-Baptiste,  baron), 
né  en  1750,  dans  le  Bourbonnais,  passa  du  barreau 
dans  les  finances,  fut  nommé  successivement  à diverses 
fonctions  administratives  dans  son  département,  et  députe 
au  conseil  des  Anciens  en  1795.  Attaché  sincèrement  aux 
principes  de  la  révolulion,  il  donna  dans  cette  assemblée 
des  preuves  nombreuses  de  modération,  et  pendant  ces 
temps  de  troubles  il  dut  en  partie  son  salut  à l’estime 
qu’il  avait  su  mériter.  Elu  au  corps  législatif  après  le 
18  brumaire,  il  en  sortit  au  mois  de  novembre  1800 
pour  passer  à la  préfecture  de  l’Indre,  puis  à celle  du 
Gard  en  1804.  Commandant  de  la  Légion  d’honneur  l’an- 
née suivante,  il  fut  appelé  en  1810  à l’intendance  de  la 
Hollande,  et  peu  de  temps  après  créé  maître  des  requê- 
tes. Écarté  des  affaires  à la  restauration,  il  fut,  après  le 
20  mars,  nommé  conseiller  d’État,  puis  envoyé  en  mis- 
sion dans  les  provinces  méridionales,  et  résigna  ses  fonc- 
tions au  mois  de  mai  1815.  Porté  à la  chambre  des  dépu- 
tés en  1819  par  le  département  de  l’Ailier,  il  y siégea 
avec  le  côté  gauche,  et  mourut  dans  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions le  24  septembre  1821 . 

DALIIYMPLE  (David)  , jurisconsulte  écossais  , né  à 
Édimbourg  le  28  octobre  1726,  fut  élevé  à l’école  d’Éton, 
et  alla  achever  ses  études  à ütrecht.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  entra  en  1748  au  barreau.  Il  fut  nommé  en 
1766  l’un  des  juges  de  la  cour  de  session,  et  en  1776 
lord-conmiissaire  du  justicier.  Ce  fut  à cette  occasion 
qu’il  prit,  suivant  l’usage  établi  dans  la  cour  de  session, 
le  titre  de  lord  Hailes.  il  remplit  ses  fonctions  judiciaires 
jusques  à trois  jours  avant  sa  mort , arrivée  le  29  octo- 
bre 1792,  dans  la  66®  année  de  son  âge.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Remarques  sur  V histoire  cl’ Écosse , 1775; 
Annales  d’Écosse,  1776  et  1779,  2 vol.  in-4®;  il  com- 
mence en  1757  et  comprend,  depuis  l’avénement  de  Mal- 
colm !H  jusqu’à  la  mort  de  David  H,  un  espace  de 
276  ans  ; les  OEuvres  du  mémorable  M.  Jean  Hailes 
d’Éton,  recueillies  pour  la  première  fois  ensemble,  en  5 vol., 
Glascow,  1765;  Histoire  des  martyrs  de  Smyrne  et  de 
Lyon  dans  le  2®  siècle,  Édimbourg,  1776  ; Restes  d’anti- 
cquités  chréliennes,  ibid.,  5 vol.,  1778;  Recherches  concer- 
nant les  antiquités  de  l’Eglise  chrétienne , Glascow,  1783; 
Recherches  sur  les  causes  secondaires  auxquelles  Ch.  Gib- 
bon a attribué  les  rapides  progrès  du  christianisme , in-4®, 
1786,  etc. 

DALRYMPLE  (Alexandre),  frère  du  précédent, 
géographe,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  na- 
quiteuEcosseen  1757.  Jeuneencore,  il  entra  au  servicede 
la  compagnie  des  Indes.  Le  désir  de  s’instruire  dans  la  géo- 
graphie, qui  était  chez  lui  une  véritable  passion,  lui  fit  com- 
pulser tous  les  papiers  déposés  dans  les  archives  de  la  com- 
pagnie à Madras.  11  y vit  qu’autrefois  elle  avait  mis  le  plus 
grand  prix  au  commerce  avec  les  îles  de  l’archipel  oriental 
des  Indes  ; que  les  menées  des  Hollandais,  et  la  pusillanimité 
de  la  cour , l’en  avaient  privée  ; et  qu’il  était  possible, 
non-seulement  de  lui  faire  regagner  celte  précieuse  bran- 
che de  commerce,  mais  même  de  lui  donner  une  plus 
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grande  extension.  Plein  de  celte  idée,  Dalrymple  refusa, 
au  commencement  de  1759,  remploi  de  secrétaire  du 
gouvernement  à Madras , et  obtint  de  la  compagnie  le 
commandement  d’un  petit  vaisseau  destiné  à l’expédition 
qu’il  avait  projetée.  Il  fit,  sur  dilïérents  bâtiments,  pen- 
dant les  cinq  années  qui  suivirent , plusieurs  voyages 
dans  l’arcbipel  oriental  des  Indes,  et  releva  avec  soin 
toutes  les  cotes  qu’il  eut  occasion  de  voir.  Le  résultat  de 
ses  travaux  est  consigné  dans  les  cartes  qu’il  a publiées, 
et  ({ui  se  trouvent  dans  le  Neptune  oriental  de  d’Apres. 

Il  avait  aussi  mis  scs  voyages  h profit,  pour  recueillir  à 
Manille  des  documents  précieux  et  des  relations  de  navi- 
gateurs espagnols,  et  il  songea  à les  donner  au  public.  La 
compagnie  des  Indes  le  nomma  son  hydrographe.  Le  gou- 
vernement résolut  de  faire  exécuter  des  voyages  de  dé- 
couvertes d’après  les  idées  de  Dalrymple,  et  l’engagea  à 
rédiger  le  plan  que  l’on  devait  suivre-,  et,  s’il  eût  été  du 
corps  de  la  marine  royale,  on  lui  eût  donné' le  comman- 
dement de  la  première  expédition  , dans  laquelle  Cook 
commença  cà  rendre  à la  navigation  les  services  qui  ont 
immortalisé  son  nom.  Dalrymple  obtint  la  place  d’hydro- 
graphe royal,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  aux  progrès 
de  la  navigation  et  de  la  géographie.  Privé  de  son  emploi 
au  mois  de  mai  1808,  le  chagrin  qu’il  en  ressentit  abré- 
gea scs  jours;  il  expira  le  19  juin  suivant,  laissant  un 
mémoire  qui  donnait  des  éclaircissements  sur  les  causes 
de  sa  mort.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Traité  sur  les 
découvertes  faites  dans  l’océan  Pacifique,  1767,  in-8°; 
Mémoire  sur  la  formation  des  îles  ; Plan  pour  étendre  le 
commerce  de  ce  royaume  et  de  la  compagnie  des  Indes, 
1769,  in-8"  ; Collection  historique  de  divers  voyages  et  de 
découvertes  dans  l’océan  Pacifque  du  Sud,  1770,  2 vol. 
în-4<’;  traduite  en  français,  et  abrégée  par  Fréville,  Pa- 
ris, 1774,  1 vol.  in-8®  ; Collection  de  voyages,  faits  prin- 
cipalement dans  l’océan  Atlantique  méridional,  1775, 
10-4“;  Répertoire  oriental  publié  aux  frais  de  la  compagnie 
des  Indes,  1791  , 1794,  2 vol.  in  4";  Atlas  des  côtes  du 
Malabar,  du  Japon,  cic.,  4 parties  in-folio,  1805  à 
1806  , etc. 

DALRYMPLE  5IAMILTON  MAGGïL  (sir  Johx), 
écrivain  anglais,  né  vers  1726,  mort  en  1810,  est  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  : Mémoires  de  la  Grande-Bretagne, 
Londres,  1771,  2 vol.  in-4”,  ouvrage  contenant  des  ren- 
seignements jusqu’alors  ignorés,  que  l’auteur  puisa  dans 
la  correspondance  de  Barillon,  ambassadeur  de  France  en 
Angleterre  sous  Charles  II.  lilavct  a publié  en  1776  une 
traduction  de  ces  Mémoires,  2 vol.  in-8°.  Dalrymple  pu- 
blia en  1788  un  5®  vol.  qui  n’a  point  été  traduit,  et 
J.  C.  Muller  en  a donné  une  traduction  allemande  com- 
plète, Wintherthur,  1792-95,  4 vol.  in-8°. 

DALRYMPLE.  Voyez  STAIRS. 

DALTOI\  (Jean),  prêtre  et  poëte  anglais,  ne  à White- 
liaven,  dans  le  Cumberland,  recteur  d’une  paroisse  de 
Londres,  mourut  le  21  juillet  1750.  On  a de  lui  deux 
volumes  de  sermons  et  quelques  épîti'es  en  vers,  insérées 
dans  les  recueils  du  temps,  llarrangca,  sans  beaucoup  de 
succès,  le  Cornus  de  Milton  pour  être  joué  sur  l’un  des 
théâtres  de  Londres. 

DALTON  (Richard),  frère  du  précédent,  bibliothé- 
caire du  roi , a publié  la  description  d’une  procession  de 
la  Mecque,  ornée  de  gravures  et  qu’il  avait  dessinée  sur  | 
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les  lieux.  Il  a aussi  enrichi  de  gravures  quelques  disser- 
tations de  son  frère  sur  les  antiquités  g!-ecques  et  égyp- 
tiennes, et  sur  12  dessins  historiques  de  Raphaël. 

©AM  (Antoine  van),  peintre  hollandais,  né  à Midel- 
bourg  en  1682,  mort  vers  1750,  est  moins  connu  par 
scs  tableaux  de  marine  que  par  son  Armorial  des  bourg- 
mestres àa  âlidclbourg,  depuis  1498  à 1740,  et  par  un 
Tableau  généalogique  de  la  maison  de  Nassau,  4741  , 
in-folio. 

DAMAGÈTE,  roi  d’falysus  dans  l’île  de  Rhodes, 
étant  venu  consulter  l’oracle  de  Delphes  sur  le  choix 
d’une  épouse,  en  reçut  l’ordre  d’épouser  la  fille  du  plus 
vaillant  des  Grecs.  Il  crut  que  cette  réponse  désignait 
Aristomènes  qui  venait  de  se  signaler  par  la  longue  dé- 
fense qu’il  avait  faite  dans  la  Messénie,  contre  les  Lacé- 
démoniens. Il  épousa  donc  sa  fille  vers  l’an  623  avant 
J.  G.  De  ce  mariage  descendait  Diagoras,  célèbre  par  les 
victoires  qu’il  remporta  aux  jeux  Olympiques. 

©AMAIN  (Jacques),  prêtre  d’Orléans,  y naquit  vers 
l’année  1528,  et  devint  docteur  en  droit,  chanoine  et 
conseiller  au  présidial  de  celte  ville.  En  1554,  il  partit 
pour  l’Italie  sludiorum  causa.  Dans  les  troubles  religieux 
qui,  quelques  années  après,  affligèrent  la  ville  d’Orléans, 
Damain,  comme  prêtre  et  comme  magistrat,  rendit  plus 
d’un  service  aux  deux  partis.  Il  fut  du  nombre  inliniment 
rare  de  ceux  qui,  dans  ces  circonstances  difficiles,  con- 
servèrent à la  religion  de  l’Evangile  son  véidtable  carac- 
tère. Damain  mourut  à Orléans  le  20  mars  1596  , après 
avoir,  pendant  9 ans  , •surveillé  comme  scolastique  les 
écoles  primaires  de  son  diocèse.  On  lui  doit  : Relation 
de  ce  qui  s’est  passé  à Orléans  au  massacre  de  la 
Saint-Barthélerni , le  26  août  1572,  imprimée  dans  les 
Mémoires  de  Charles  IX , et  dans  Vllistoire  de  ceux  qui 
ont  souffert  le  martyre  pour  la  religion  protestante, 
page  712. 

DAMALIS  (Gilbert  ),  poëte  ou  plutôt  rimeur  du 
16®  siècle,  a laissé  deux  ouvrages  curieux  et  très-recher- 
chés par  les  amateurs  de  l’ancienne  poésie  française.  Le 
premier  est  intitulé  : Sermon  du  grand  souper  duquel 
est  fait  mentio)i  en  saint  Luc,  XV P chapitre,  réduisant  le 
festin  de  carême-prenant  et  autres  de  ce  monde , à la  joie  et 
grand  festin  de  Paradis,  Lyon,  1554,  in-8°;  le  second  a 
pour  litre  : le  Procès  des  trois  frères , Lyon,  1558,  in-8». 

©AMALÏX  (Ci  .aude-Ignace  ) , vétérinaire,  né  le 
1®'’  septembre  1747,  à Rioz,  bailliage  de  Vesoul,  fut  ad- 
mis, en  1768,  élève  à l’école  de  Lyon,  fondée  par  Bour- 
gelat,  et  termina  ses  cours  en  1772  à Paris.  Nommé 
garde  visiteur  des  haras  de  Franche-Comté,  il  remplit 
cette  place  jusqu’à  sa  suppression  en  1790.  Au  mois  de 
septembre  1792,  il  fut  employé  comme  inspecteur  vété- 
rinaire à l’armée  qui  s’organisait  dans  le  midi  de  la 
France,  il  passa  depuis  avec  le  même  titre  à l’armée  de 
Rhin-el-Moselle,  et  n’obtint  qu’en  1795  la  permission  de 
rentrer  dans  sa  famille.  Nommé  médecin  vétérinaire  du 
dépôt  d’étalons  établi,  en  1805,  à Besançon,  il  fut  admis 
à la  retraite  en  1818,  et  mourut  le  28  août  1822.  On  a 
de  lui  : Coup  d’œil  sur  l’état  actuel  des  haras  de  Tranche- 
Comté,  Besançon,  1790;  Notice  et  obsei'vations  sur  h s 
haras  de  la  ci-devant  province  de  Franche-Comté,  Paris, 
1819,  in-8®. 

DAMAS-CRUX(Loüis-Étienne-Frangois,  comte  de), 
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né  vers  1750,  au  château  de  Crux,  dans  le  Nivernais,  fut 
l’im  des  menins  du  Dauphin  (depuis  Louis  XVI),  entra 
fort  jeune  au  service,  et  fut  nommé  presque  aussitôt  co- 
loneldu  régiment  de  Foix,  puis  de  celui  de  Limousin,  et 
enfin  maréchal  de  camp  et  commandant  de  la  province 
des  Trois-Evèchés.  Comme  presque  toute  sa  famille  il 
émigra  en  1792,  et  s’étant  réfugie  à Maeslricht , il  y 
commanda  une  des  compagnies  de  gentilshommes  qui 
contribuèrent,  sous  les  ordres  d’Autichamp,  à la  défense 
de  cette  place  dans  le  mois  de  février  1795.  Appelé  en 
4794,  près  la  personne  du  duc  de  Bcrri,  et  nommé  che- 
valier d’honneur  de  la  duchesse  d’Angouléme,  après  le 
mariage  de  celte  princesse  en  1799,  il  l’accompagna  dans 
ses  différents  voyages  en  Russie,  en  Pologne  et  en  Angle- 
terre j et  ne  rentra  en  France  qu’en  1814,  avec  le  roi 
Louis  XVIII,  qui  lui  conféra  le  grade  de  lieutenant  gé- 
néral, et  le  créa  pair  de  France  le  2 juillet  de  cette  môme 
année.  Le  comte  de  Damas  mourut  le  lendemain  dans 
le  château  des  Tuileries. — Damas-Crux,  son  frère,  grand 
vicaire  et  doyen  de  chapitre  de  Nevers,  mourut  dans 
cette  ville  en  1829. 

DAMAS  (Joseph -François -Louis -Charles-César  , 
ducDE),  cousin  des  précédents,  naquit  en  1758.  Il  entra 
au  service  dès  l’âge  de  15  ans  dans  le  régiment  du  roi  et  fît 
comme  aide  de  camp  du  comte  de  Rochambeau  les  cam- 
gnes  de  1780  et  1781  en  Amérique.  Devenu  colonel  il 
commanda  le  régiment  des  dragons  du  Dauphin,  puis 
celui  de  Monsieur  frère  du  roi,  dont  il  étaitgenîilbomme 
d’honneur.  Ayant  été  charge  par  M.de  Bouille  en  1791, 
d’assurer  à la  tête  de  sa  troupe  le  passage  de  la  famille 
royale  dans  le  voyage  à Varennes,  il  échoua  dans  cette 
mission.  Conduit  à Paris  et  décrété  d’accusation  par 
l’assernliléc  nationale,  ainsi  que  BÎM.  de  Choiseul  et 
Goguelat,  il  devait  être  jugé  par  la  haute  cour  nationale, 
lorsque  l’amnistie,  qui  fut  la  suite  de  l’acceptation  de  la 
constitution  par  Louis  XVI,  le  rendit  à la  liberté.  Le 
comte  de  Damas  émigra  aussitôt  après  ; et  il  alla  rejoin- 
dre Monsieur,  dont  il  fut  le  capitaine  des  gardes.  Il  sui- 
vit ce  prince  dans  l’expédition  de  Champagne  en  1792, 
puis  en  Italie,  fut  nommé  maréchal  de  camp  en  1795,  et 
se  mit  en  chemin  pour  faire  partie  de  l’expédition  de 
Quiberon.  Mais  le  bâtiment  qui  devait  le  porter  en  An- 
gleterre avec  M.  de  Choiseul  fît  naufrage  j et  la  tempête 
les  jeta  sur  la  côte  de  Calais,  où  ils  tombèrent  dans  les 
mains  des  pérublicains.  Longtemps  menacés  d’être  tra- 
duits devant  une  commission  militaire  et  de  subir  toute 
la  rigueur  des  lois  contre  les  émigrés,  ils  échappèrent 
enfin  à ce  péril  et  furent  mis  en  liberté.  M.  de  Damas  se 
rendit  alors  auprès  du  comte  d’Artois,  et  il  accompagna 
ce  prince  à l’ile-Dieu  en  qualité  d’aidedccamp.  En  1797, 
il  prit,  sous  le  comte  Roger  de  Damas  son  frèrq,  le  com- 
mandement de  la  légion  de  Mirabeau,  et  fît  le  reste  de 
la  guerre  dans  l’armée  de  Condé  jusqu’au  licenciement 
en  1801.  Il  rentra  en  France  dès  que  les  lois  contre  l’é- 
migration furent  moins  rigoureusement  exécutées,  et  il 
habitait  la  capitale  au  moment  de  la  restauration  en 
4814.  Louis  XVIII  le  nomma  pair  France,  lieutenant 
général,  commandeur  de  Saint-Louis  et  capitaine  des 
chevau-lcgcrs.  Il  suivit  ce  prince  dans  la  Belgique  en 
1815,  fut  appelé  au  commandement  d’une  division  mili- 
taire à Dijon,  nommé  premier  gpiililhomme  de  la  cîiam- 
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bre  en  1824,  et  reçut  le  titre  de  duc  l’année  suivante. 
Il  mourut  à Paris  le  5 mars  1829.  On  a imprimé  dans 
la  collection  des  Mémoires  relatifs  à la  révolution,  Paris, 
1825,  tome  XX,  une  Relation  de  M.  le  comte  Charles  de 
Damas  sur  l’événement  de  Varennes. 

DAMAS  ( Roger  , comte  de),  frère  du  précédent, 
naquit  en  1705,  et  fut  inscrit  à l’âge  de  12  ans  sur  le 
contrôle  des  officiers  du  régiment  du  roi,  dont  son  oncle, 
le  duc  du  Châtelet,  était  colonel.  Foicé  de  quitter  la 
Fj-ance  par  suite  d’un  duel  avec  le  vicomte  de  Wall,  qui 
avait  eu  pour  celui-ci  des  suites  funestes  , le  jeune 
comte  Roger  de  Damas  partit  secrètementj  et,  après  avoir 
erré  pendant  plusieurs  mois,  il  arriva  enfin  à Élisabetli- 
gorod,  dans  la  tente  du  prince  de  Ligne,  qu’il  avait  connu 
à Versailles,  et  qui  était  alors  commissaire  de  la  cour  de 
Vienne  près  de  l’armée  russe.  Ce  prince  le  fît  admettre 
dans  l’armée  moscovite.  Le  prince  de  Nassau-Siegen 
avait  promis  au  comte  de  Damas  qu’il  le  ferait  tuer  ou 
qu’il  lui  ferait  gagner  la  croix  de  Saint-George,  et,  dans 
cette  bonne  intention,  il  le  chargea  un  jour  de  prendre  à 
l’abordage  le  vaisseau  amiral  turc  qui  avait  échoué  sur  un 
banc  de  sable.  Cet  exploit,  dont  le  bonheur  égala  la  témé- 
rité, eut  le  plus  grand  éclat,  et  l’impératrice  se  hâta 
d’envoyer  au  comte  la  croix  de  St. -George,  avee  une  épée 
en  or.  A l’assaut  d’Otchakow,  le  comte  de  Damas  était 
l’adjudant  du  prince  Potemkin  ; il  dirigea  la  principale 
attaque  à la  tête  d’un  corps  de  grenadiers,  et  pénétra  le 
premier  dans  la  ville.  Après  cette  campagne  il  se  rendit 
en  Russie  avec  le  prince  Potemkin,  et  fut  présenté  à l’im- 
pératrice, qui  lui  donna  le  grade  de  colonel,  et  c’est  en  celte 
qualité  qu’il  fit  la  campagne  de  1789,  que  termina  ^le 
siège  de  Bender.  Il  revint  à Paris  vers  la  fin  de  celle 
année,  passa  par  Vienne  dans  le  mois  de  mai  1790,  et 
céda  au  désir  que  l’empereur  Léopold  lui  témoigna  pour 
qu’il  allât  visiter  les  quartiers  de  l’armée  autrichienne 
sur  les  bords  du  Danube.  Arrivé  à lassi,  il  y reçut  le 
commandement  de  l’un  des  plus  beaux  régiments  de  l’ar- 
mée russe,  et  eut  une  grande  part  aux  victoires  d’Aker- 
mann,  de  Klia,  et  surtout  à la  prise  d’Ismaël,  où  il 
commanda  encore  la  principale  attaque.  Ce  fut  là  qu’il 
vit  pour  la  première  fois  le  duc  de  Richelieu,  qu’il  intro- 
duisit en  quelque  façon  dans  l’armée  russe,  et  avec  lequel 
il  est  resté  lié  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Le  comte  de  Da- 
mas vint  offrir  ses  services  aux  frères  de  Louis  XVI  à 
Coblentz,  dans  les  premiers  mois  de  1791,  et  fut  nommé 
aide  de  camp  du  comte  d’Artois,  qu’il  suivit  en  Cham- 
pagne au  mois  de  septembre  1792.  Employé  près  du  duc 
do  Brunswick  dans  cette  expédition  , après  la  retraite  des 
Prussiens,  il  accompagna  le  comte  d’Artois  à St.-Péters- 
bourg,  le  suivit  en  Angleterre,  et  passa  de  là  dans 
l’île  de  Guernesey,  pour  y former  quelque  entreprise 
avec  les  royalistes  de  la  Bretagne.  Mais  ne  pouvant  y 
réussir,  il  revint  sur  le  continent,  fut  témoin  de  quelques 
opérations  de  l’armée  anglo-autrichienne  en  Flandre,  et 
alla  se  ranger  sous  le  drapeau  blanc  sur  les  bords  du 
Rhin  dans  l’armée  du  prince  de  Condé.  On  lui  donna  en 
1795  le  commandement  d’une  légion  qui  reçut  son  nom, 
et  qui  fit  avec  beaucoup  de  distinction  les  campagnes  de 
4790  et  4797.  Cette  armée  étant  passée  à la  solde  de  la 
Russie  en  4798,  le  comte  de  Damas  se  rendit  en  Italie. 
Arrivé  à Naples,  au  moment  où  la  guerre  était  près  d’y 
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éclater,  ü céda  aux  instances  du  roi  Ferdinand  pour  en- 
trer à son  service,  et  prit  le  commandement  d’une  divi- 
sion sous  les  ordres  de  Mack.  En  1801  il  commandait  un 
corps  napolitain  dans  les  États  de  Rome,  quand  le  mou- 
vement rétrograde  de  l’armée  autrichienne  qui  devait  le 
soutenir  le  força  de  faire  lui-méme  une  retraite  difficile  et 
honorable.  La  paix  ayant  été  rétablie,  le  comte  Roger  se 
retira  à Vienne,  où  il  passa  5 ans  ; et  ne  s’en  éloigna 
qu’en  1805,  lorsque  le  roi  de  Naples,  entraîné  dans  une 
nouvelle  coalition,  dut,  après  la  défaite  d’Austerlitz  et 
d’imprudentes  démonstrations,  supporter  tout  le  poids 
du  vainqueur.  Le  comte  de  Damas  retiré  dans  le  fond  de 
la  Calabre,  y défendit  le  terrain  pied  à pied,  et  ne  s’em- 
barqua avec  ses  troupes  pour  la  Sicile  que  quand  la  dé- 
fection des  habitants,  sur  lesquels  il  devait  compter  , lui 
eut  ôté  tout  moyen  de  résistance.  Arrivé  à Palerme  il 
reçut  du  roi  et  de  la  reine  l’accueil  le  plus  touchant. 
Mais  voyant  bientôt  cette  cour  dominée  par  les  Anglais, 
et  ne  pouvant  plus  la  servir  de  son  épée,  il  se  rendit  en- 
coreà  Vienne  où  il  attenditdes  temps  plus  heureux.  Ce  ne 
futqu’en  1814,  lorsqu’il  vit  son  ancien  protecteur,  lecomte 
d’Artois,  près  de  rentrer  en  France,  qu’il  accourut  auprès 
de  lui.  Il  rejoignit  ce  prince  à Nancy,  et  l’accompagna 
dans  la  capitale.  Ayant  alors  recouvré  tous  scs  titres,  et 
pourvu  du  grade  de  lieutenant  général,  il  reçut  le  com- 
mandement de  Lyon.  Il  s’y  trouvait  en  mars  1813,  épo- 
que où  Napoléon  revint  de  l’île  d’Elbe.  Après  avoir  fait 
de  vains  elïorts  pour  maintenir  les  troupes  dans  le  devoir 
et  assuré  la  retraite  de  Monsieur,  le  comte  de  Damas  re- 
vint à Paris,  et  suivit  le  roi  en  la  Belgique.  11  reçut 
ensuite  de  ce  prince  une  mission  en  Suisse,  et  fut  destiné 
à commander  les  régiments  qui,  ayant  refusé  de  prêter 
serment  à Napoléon,  étaient  retournés  dans  leur  patrie; 
mais  le  gouvernement  helvétique  qui  avait  besoin  de  ces 
troupes  ne  voulut  pas  consentir  à leur  éloignement,  et 
Damas  rentra  en  France  avec  l’armée  autrichienne. 
Nommé  aussitôt  après  membre  de  la  chambre  des  députés 
par  deux  départements  à la  fois,  celui  de  la  Côte-d’Or  et 
celui  de  la  Haute-Marne,  il  siégea  peu  dans  cette  cham- 
bre, le  roi  l’ayant  renvoyé  dans  son  gouvernement  de 
Lyon.  Il  était  dans  cette  ville  lorsque  les  troubles  de 
Grenoble  s’y  communiquèrent,  et  il  contribua  beaucoup 
par  sa  fermeté  à les  réprimer.  Revenu  dans  sa  famille 
peu  de  temps  après,  il  mourut  au  château  de  Cirey,  en 
septembre  1823. 

DAMAS  (F  rançois-Étienne),  général  français,  né  à 
Paris  le  22  juin  1704,  lit  ses  études  au  collège  d’Har- 
court. 11  se  destinait  à l’architecture,  mais  la  révolution 
lui  fît  quitter  l’équerre  pour  prendre  l’épée.  Ses  connais- 
sances mathématiques  et  dans  les  arts  du  dessin  le  firent 
choisir  pour  aide  de  camp  par  le  général  du  génie  Meu- 
nier, qui  l’emmena  à l’armée  du  Rhin,  alors  commandée 
par  Custine.  Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  adju- 
dant général.  Kléber  , avec  lequel  il  s’était  lié  dans 
Mayence,  le  prit  pour  son  chef  d’état-major,  lorsqu’il  fut 
appelé  au  commandement  du  corps  de  troupes  envoyé  à 
l’armée  des  côtes  de  Brest.  Il  contribua  beaucoup  h l’or- 
ganisation de  ce  corps,  fut  élevé  au  grade  de  général  de 
brigade,  et  rejoignit  Kléber,  investi  du  commandement 
de  l’armée  qui  bloquait  Mayence  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin.  En  1795,  il  se  rendit  à l’armée  de  Sambre-et- 
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Meuse,  sous  les  ordres  de  Jourdan.  A la  tète  de  la  bj  i- 
gade  d’avant-garde  de  la  division  Lefèvre  formant  la 
gauche  du  corps  aux  ordres  de  Kléber,  Damas  passe  le 
Rhin,  enlève  à la  baïonnette  la  position  occupée  par  les 
Autrichiens,  et,  tombe  frappé  d’une  balle  <à  la  jambe 
gauche.  A peine  rétabli  de  sa  blessure,  il  reçoit  le  com- 
mandement de  l’une  des  brieades  de  la  division  Cham- 
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pionnet  ; force  le  passage  du  Rhin  vis-à-vis  de  Neuwied 
le  2 juillet  1796;  enlève  cette  position  de  vive  force  et 
fait  sa  jonction  sur  la  Sayuback  avec  Bernadotte,  qui  le 
môme  jour  avait  aussi  passé  le  fleuve  au-dessous  de  Co- 
blentz.  Pendant  cette  campagne , il  dirigea  avec  une 
grande  habileté  plusieurs  corps  détachés,  assista  aux 
combats  de  Butzbach,  de  Friedberg,  de  Forcheim,.  d’Am- 
berg,  de  Wutzbourg,  de  Bamberg,  et  commanda  l’arrière- 
garde  depuis  le  départ  de  l’armée  des  rives  de  la  Naab 
jusqu’à  son  arrivée  sur  le  Rhin.  En  1798,  il  quitta 
Championnet  pour  aller  exercer  encore  une  fois  les  fonc- 
tions de  chef  d’état-major  de  Kléber,  à qui  venait  d’être 
confié  le  commandement  de  l’aile  gauche  de  l’armée 
d’Angleterre.  L’expédition  ayant  changé  de  destination, 
Damas  suivit  Kléber  en  Orient,  et  prit  une  part  aussi 
active  que  glorieuse  aux  mémorables  campagnes  d’Égypte 
et  de  Syrie.  Bonaparte,  parti  pour  la  France,  avait 
laissé  le  commandement  en  chef  de  l’armée  à Kléber, 
qui  nomma  Damas  général  de  division.  Quoique  souf- 
frant, celui-ci  assista  encore  à la  célèbre  bataille  d’IIé- 
liopolis,  au  combat  de  Koraïn,  à la  prise  de  Boulac,  au 
siège  du  Caire,  et  continua  ses  fonctions  de  chef  de  l’é- 
tat-major général  jusqu’à  la  mort  de  Kléber.  Disgracié 
par  Bonaparte  d’après  les  rapports  de  Menou  , Damas 
fut  laissé  plus  de  5 ans  en  inactivité,  et  même  un  instant 
enfermé  à l’Abbaye,  lorsque  Moreau  allait  être  arrêté.  Il 
dut  son  élargissement  à Murat  alors  gouverneur  de  Pa- 
ris, qui,  plus  tard  devenu  grand-duc  de  Berg,  obtint  de 
se  l’attacher  comme  commandant  militaire  de  son  duché 
et  conseiller  d’État.  Élevé  au  trône  de  Naples,  Murat 
voulut  l’emmener  avec  lui  ; mais  Damas  reçut  l’ordre 
de  rester  à son  poste.  II  organisa  les  troupes  du  duché  et 
les  commanda  pendant  la  funeste  campagne  de  Russie. 
Après  l’évacuation  par  les  armées  françaises  des  pays 
situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  il  alla  prendre  le  com- 
mandement de  la  première  division,  alors  dans  Mayence. 
A la  reddition  de  cette  place  aux  alliés,  en  mai  1814,  il 
rentra  à 3Ietz  avec  sa  division,  qui  fut  disséminée  dans 
diverses  garaisons.  Le  roi  Louis  XVIH  accueillit  Damas 
avec  distinction,  et  lui  confia  l’organisation  et  le  com- 
mandement de  la  garde  (depuis  gendarmerie  royale)  de 
Paris.  Pendant  lescent  jours,  Damas  prêta  serment  à Na- 
poléon. Au  deuxième  retour  du  roi,  il  fut  nommé  inspec- 
teur général  de  la  gendarmerie  en  1816  et  ne  cessa  d’être 
utilement  employé  jusqu’au  25  décembre  1828,  où  il 
mourut  à Paris. 

DAMAS  ( Augusïe-Alexandre-Martial),  acteur  de 
la  Comédie  française,  né  à Paris  le  12  janvier  1772.  Dès 
l’âge  de  15  ans,  il  s’exei-cait  avec  d’autres  enfants  sur  le 
théâtre  de  Beaujolais,  au  Palais-Royal.  Peu  d’années 
après  il  jouait  à l’Ambigu-Comique.  Lorsque  Mon- 
tansier  eut  établi  à Paris  une  troupe  tragique  et  comique, 
où  se  trouvaient  Grarnmont  et  Sainval  aînée,  elle 
s’empressa  d’y  appeler  le  jeune  Damas,  Celui-ci  eut 


DAM 


DAM 


( 20  ) 


d’iieureiix  débuts.  Il  sc  fit  avantageusement  remarquer 
dans  une  tragédie  de  îa  Mort  cVAhel,  par  xV.  Chevalier. 
En  On  Damas  entra  au  iîiéûtre  de  la  République,  où  se 
réunirent,  quelques  années  après,  tous  les  acteurs  de 
l’ancienne  Comédie  française.  S’il  ne  s’éleva  pas  au  rang 
des  Molé,  des  Bîonvcl  et  des  Talma,  il  déploya  du  moins 
assez  de  zèle,  d’intelligence  et  d’habileté  pour  se  concilier 
la  faveur  du  public.  11  eut  en  cela  d’autant  plus  de  mé- 
rite que  sa  voix  rauque,  sa  physionomie  commune  et  sa 
îadlc  dépourvue  d’élégance  ne  prévenaient  pas  en  sa 
laveur.  Après  la  mort  de  Molé,  dont  il  avait  reçu  quel- 
ques leçons,  il  se  consacra  exclusivement  à ce  qu’on 
appelle  le  haut  comique,  et  eut  des  rôles  principaux 
dans  la  plupart  des  pièces  nouvelles.  Parmi  ceux  où  il 
a obtenu  le  plus  d’applaudissements,  on  cite  Bégearss  de 
la  Mère  coupable;  Saint-Aimé  de  l’Abbé  de  l’Epée,  et 
frcDicbourg  de  la  Fille  d’honneur.  Quoique  non  lettré, 
cet  acteur  était,  de  tous  les  membres  du  comité  de  lec- 
ture, celui  qui  se  trompait  le  moins  sur  le  mérite  ou  les 
défauts  des  ouvrages  qu’on  leur  présentait;  et  nul  ne 
donnait  de  meilleurs  conseils  aux  auteurs  sur  tout  ce  qui 
tient  à la  charpente  dramatique.  Retiré  du  théâtre  en 
\ 82d  , il  passa  le  reste  de  ses  jours  à sa  campagne  de 
Saulx-lcs-Chartrcux,  près  Longjumeau,  où  il  mourut  le 
8 octobre  1854. 

BAMASCÈNE  (Sx.  Jean),  appelé  Mansur  ou  Maim 
dur  par  les  Sarrasins,  naquit  vers  l’an  G76,  ou  plus  tard, 
selon  quelques  auteurs,  à Damas,  ville  dont  il  porta  le 
nom.  Son  père,  non  moins  distingué  par  ses  talents  que 
par  sa  naissance  et  sa  fortune , fut  élevé  par  les  califes  à 
la  charge  de  ministre,  nnalgré  son  attaclienicnt  au  chris- 
tianisme. Î1  avait  confie  à un  religieux  italien  nommé 
Cosme,  captif  racheté,  homme  savant  et  vertueux  , l’édu- 
cation  du  jeune  Damascène  , qui,  devenu  grand,  obtint 
par  son  rare  mérite,  l’entrée  dans  le  conseil  des  califes 
et  le  gouvernement  de  Damas.  Les  premiers  Ommiades 
traitèrent  les  chrétiens  avec  douceur,  et  Damascène  les 
protégea  publiquement.  Damascène  éprouvant  le  dégoût 
des  biens  du  monde  qui  peuplait  alors  de  fervents  ana- 
chorètes les  solitudes  de  l’Orient,  se  dénjit  de  sa  charge, 
distribua  toutes  ses  richesses  aux  pauvres,  et  se  retira 
secrètement  dans  la  Laure  de  saint  Sabas,  près  de  Jéru- 
salem. Le  supérieur  des  solitaires  lui  donna  pour  dircf’- 
teur  un  moine  qui  mit  souvent  sa  patience  à l’épreuve. 
Tantôt  il  exigeait  qu’il  allât  à Damas  vendre  des  paniers, 
dont  il  lui  prescrivait  de  demander  un  prix  exorbitant, 
afin  de  l’exposer  aux  railleries  et  aux  insultes  de  la  po- 
})ulace;  tantôt  il  le  punissait  pour  un  geste,  une  parole, 
un  regard.  Damascène  fut  enfin  ordonné  prêtre.  Il  était 
versé  dans  la  dialectique,  la  philosophie,  les  mathéma- 
tiques et  la  théologie.  On  le  chargea  d’écrire  contre  les 
hérétiques , et  principalement  contre  les  iconoclastes.  Il 
parcourut  la  Palestine  pour  y défendre,  par  scs  prédica- 
tions, le  culte  des  images,  et  il  sc  rendit  dans  le  même 
dessein  à Constantinople,  sans  sc  laisser  clfrayer  par  la 
faveur  que  l’empereur  Constantin  Copronyme  accordait 
aux  hérétiques.  Damascène  étant  retourné  dans  le  désert, 
composa  de  nombreux  écrits  pour  la  défense  de  la  foi 
catholique,  et  mourut  dans  sa  cellule  vers  l’an  754  selon 
quelques  auteurs,  et  780  selon  les  Méncésdes  Grecs.  Da- 
mascène appliqua  le  premier  h la  scolastique  la  philoso- 


phic  d’Aristote.  Il  est  regardé  comme  l’inventeur  de  îa 
méthode  qui  a depuis  été  adoptée  dans  les  écoles  théolo- 
giques, et  que  saint  Anselme  introduisit  cb.ez  les  Latins. 
Les  Grecs  reconnaissent  aussi  Damascène  comme  l’un  des 
principaux  auteurs  des  hymnes  de  leur  office.  Il  rétablit 
îa  plus  grande  pai  tie  des  livres  de  l’Eglise  grecque  oïden- 
tale , qui  étaient  presque  tous  perdus  ou  corrompus,  il 
régla  la  lithurgie  sur  le  formulaire  ou  rituel  de  saint  Sa- 
bas, appelé  le  Typhjiie.  On  regarde  encore  Damascène 
comme  l’un  des  premiers  auteurs  des  Synaxaires , des 
Menées  et  des  Ménologes  grecs  ; ce  sont  des  abrégés  des 
vies  des  saints  que  l’Église  honore  d’un  culte  public.  Les 
ouvrages  de  ce  célèbre  solitaire  sont  : un  livre  sur  la  dia- 
abrégé  de  la  Logique  d’Aristote;  le  livre  des  Hé- 
résies; les  quatre  livres  de  la  Foi  orthodoxe  ; trois  Dis- 
cours sur  les  images  ; le  livre  de  îa  sainte  Doctrine  ; le  livre 
contre  tes  Monophysites  ; un  Dialogue  contre  les  Manichéens  ; 
îa  Dispute  contre  un  Sarrasin;  Sur  les  dragons  et  les  sor- 
cières ; De  la  Trinité;  Lettre  à Jourdain  sur  le  trisagion  ; 
Lettre  sur  le  jeûne  du  carême;  Des  vices  capitaux;  De  la 
vertu  et  du  vice;  De  la  nature  composée , contre  les  acé- 
phales ou  monophysites  ; Traité  des  deux  volo)ités^  contre 
les  monothélites  ; Traité  contre  les  ncsloriens  ; Commen- 
taire sur  les  É pitres  de  saint  Paul  ; Parallèle  ou  Compa- 
raison des  maximes  des  Pères  avec  celles  de  l’Ecriture  sur 
les  vérités  morales  ; des  homélies  sur  différents  sujets; 
des  proses,  des  odes  et  des  hymnes  sur  les  fêtes.  11  est 
douteux  que  Damascène  ail  composé  toutes  ces  pièces. 
On  lui  attribue,  mais  sans  fondement,  divers  écrits,  dont 
le  plus  fameiîx  est  Vlfistoire  du  saint  ermite  Barlaam  et 
de  Josaphat,  fils  d’un  roi  des  Dides;  la  première  édition 
de  ce  roman  de  spiritualité  fut  imprimée  à Spire  avant 
1470,  in-fol.  Il  a été  traduit  en  latin  par  Jacques  de 
Billy,  Anvers,  1602,  in-î();en  français,  par  Jean  de 
Billy,  chartreux,  Paris,  1574  et  1578,  in-8°;  et  par  le 
P.  Antoine  Girard,  jésuite,  Paris,  1642,  in-i2.  Jr.cques 
de  Billy  a donné  une  version  latine  des  OEuvres  de  saint 
Jean  Damascène,  Paris,  1577.  Tilman  , Léunclavius  et 
Wegelinus  ont  traduit  aussi  en  latin  divers  écrits  du 
même  docteur.  La  meilleure  édition  de  ses  OEuvres  est 
celle  qui  a été  publiée  en  grec  et  en  latin  avec  des  notes, 
par  le  P.  Lequien,  Paris,  1712,  2 vol.  in-fol.,  réimpri- 
mée à Vérone,  en  1748,  avec  des  améliorations. 

DAMASCÈNE  (Jean),  médecin  arabe,  vivait,  sui- 
vant certains  biograjdies,  dans  le  9®  siècle;  selon  d’au- 
tres, dans  le  11®.  L’obscurité  répandue  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  ce  médecin  tient  sans  doute  au  nom  qu’il 
porte,  et  qui  en  effet  est  celui  de  plusieurs  hommes  illus- 
tres nés  à Damas.  Il  paraît  cependant  être  le  même  que 
Sérapion  l’ancien  (Jahiah  Ebn).  Voici,  du  reste,  les  ou- 
vrages qu’on  lui  attribue,  et  qui  ont  été  traduits  de  l’arabe 
en  latin  par  Gérard  de  Crémone:  Aphorismorum  liber, 
Bologne,  1489,  in-4"  ; Venise,  1497,  in-fol.,  avec  les 
Aphorismes  de  Rabbi  Moyses  et  de  Rhazès  ; Bâle,  1679, 
in-8®  ; Medicinœ  therapeuticce  libri  VI î , Bâle,  1543, 
in-folio. 

I) A M A SCÈN E . Voyez  NICOLAS. 

DAMASCIUS,  l’un  des  derniers  philosophes  éclec- 
tiques, prit  naissance  à Damas  en  Syrie.  Il  étudia  d’abord 
à Alexandrie  sous  Théon  et  Ammonius,  fils  d’Hermias; 
il  alla  ensuite  à Athènes,  et  y prit  des  leçons  de  Zéuo- 
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dore,  de  Marin  et  d’Isidore.  L’empereur  Juslinicn  ayant, 
vers  le  commencement  de  son  règne , défendu  aiix  païens 
d’enseigner  la  philosophie,  Damascius , Isidore,  Simpli- 
cius  et  les  autres  philosophes  allèrent  chercher  la  tran- 
quillité dans  la  Perse  auprès  de  Chosroès.  Damascius 
avait  composé  la  Vie  des  principaux  personnages  de  sa 
secte,  auxquels  il  attribue  toutes  les  vertus  chrétiennes 
et  même  le  don  des  miracles.  11  nous  en  reste  des  frag- 
ments dans  Photius.  Son  ouvrage  : Qiiæstiones  de  primis 
priticipiis,  dont  la  Bibliothèque  royale  de  Paras  possède 
un  manuscrit,  a été  publiée  pour  la  pi'emière  fois  en  gi’cc 
par  les  soins  de  Jos.  Kopp,  Francfort,  1826,  in-8". 

DAM.1SE  (St.),  né  à Guimaraens  en  Portugal  , fils 
d‘un  écrivain,  avait  reçu  une  éducation  soignée  dans 
les  lettres  et  dans  la  piété.  Admis  fort  jeune  dans  le 
clergé,  il  édifia  tous  les  chrétiens  par  sa  conduite  et  sur- 
tout par  sa  continence,  suivant  le  témoignage  de  St.  Jé- 
rôme lui-même.  Il  était  diacre  de  l’Eglise  romaine,  en 
uba,  lorsque  Libère,  son  prédécesseur,  fut  chassé  de  son 
siège  par  l’empereur  Constance.  Il  eut  la  générosité  de 
sui'.  rc  l’exilé  cà  Bérée  en  Thrace , et  demeura  toujours 
fidèlement  attaché  à sa  communion.  Après  la  mort  de  ce 
pape,  Damase  fut  élu  unanimement  ptar  la  plus  grande 
partie  du  clergé  et  du  peuple  romain  ; mais  un  compéti- 
teur, nommé  Ursin  ou  Ui'cisin,  aussi  diacre  de  l’Eglise, 
se  fit  nommer  par  une  troupe  de  séditieux,  et  sacrer  par 
i’évèquc  de  Tivoli,  au  mépris  de  la  tradition  générale, 
qui  exige  que  l’ordination  épiscopale  se  fasse  par  trois 
évêques.  Ce  nouveau  schisme  fut  ap})uyé  par  une  fâ- 
cheuse sédition,  où  il  y eut  beaucoup  de  sang  répandu 
de  part  et  d’autre  5 mais  le  parti  de  Damase  demeura  le 
plus  fort,  et  Ursin  fut  chassé  de  Rome.  Ce  fut  après  ces 
jirerniers  troubles  que  l’empereur  Valentinien  ordonna 
que  l’évêque  de  Rome  jugerait  les  autres  évêques  con- 
jointement avec  ses  collègues.  Cependant  l’antipape  Ursin 
entretenait  toujours  dans  Rome  des  partisans  qui  ne  ces- 
saient d’importuner  l’empereur  Valentinien  Rr  pour  de- 
mander son  retour.  Le  prince  l’accorda , avec  ordre  au 
préfet  de  le  punir  sévèrement,  ainsi  que  scs  affidés,  s’ils 
recommençaient  à brouiller.  Ursin  revint  à Rome  avec 
deux  de  ses  diacres,  et  s’y  comporta  si  mal  qu’au  bout 
de  deux  mois,  il  se  fit  ciiasscr  de  nouveau.  Cependant  les 
schismatiques  demcurcrent  encore  pendant  quelque  temps 
en  possession  d’une  église  que  l’autorité  de  l’empereur 
leur  fit  rendre,  mais  à main  armée.  Quelques  ecclésias- 
tiques étaient  mécontents  de  Damase,  à cause  de  la  sévé- 
rité qu’il  maintenait  dans  la  discipline.  Damase  eut  à 
combattre  l’arianisme  que  l’empereur  d’Orient  proté- 
geait, et  au  sujet  duquel  il  persécutait  St.  Athanase,  évê- 
que d’Alexandrie.  Dans  un  concile  qui  se  tint  à Rome, 
Ursaceet  Valens,  deux  évêques  d’illyrie,  furent  condam- 
nés pour  ces  erreurs.  St.  Athanase  écrivit  au  pape  pour 
le  remercier  de  son  zèle.  St.  Basile,  évêque  de  Césaréc 
en  Cappadoce,  l’exhortait  en  même  teuips  à travailler  à 
la  réunion  des  Églises  d’Orient  et  d’Occident.  Le  pape 
assembla  à Rome  un  autre  concile  composé  de  95  évê- 
ques. Auxencc,  usurpateur  du  siège  de  Milan,  et  scs  adhé- 
rents y furent  condamnés,  et  la  foi  de  Nicéc  confirmée. 
D'autres  schismatiques,  les  lucifériens,  excitèrent  aussi  le 
zèle  et  l’animadversion  de  Damase,  qui  fit  envoyer  en 
cxd  un  évêque  et  tin  prêtre  de  cette  secte.  Deux  héré- 


siarques, Apollinaire  et  Timothée  son  disciple,  qui  n’ad- 
mettaient point  d’entendement  humain  en  Jésus-Christ, 
mais  seulement  la  substance  corporelle,  furent  condananés 
aussi  dans  un  concile  tenu  en  576.  Cependant,  la  vertu 
de  St.  Damase  lui-même  fut  attaquée.  C’était  Ursin  et 
son  parti  qui  favorisaient  ces  accusations.  Valens  étant 
-mort,  Gratien  lui  avait  succédé,  et  éleva  bientôt  le  jeune 
Théodose  à l’empire.  Ce  fut  dans  ces  circoîjstanccs  que 
SC  tint  le  concile  d’xùquiléc  en  Occident.  Là  furent  exa- 
minées les  iiuputations  dont  on  chargerait  la  conduite  de 
St.  Damase.  Ne  pouvant  attaquer  sa  foi,  on  avait  essayé 
de  rendre  scs  mœurs  suspectes  5 mais  la  calomnie  fut  con- 
fondue, et  le  pape  sortit  de  cette  lutte  plus  pur  et  plus 
respecté  que  jamais,  Damase,  après  avoir  gouverné  1 É- 
glisc  pendant  18  ans  et  quelques  mois,  mourut  âgé  de 
80  ans,  le  il  décembre  584,  et  eut  pour  successeur 
St.  Siricc.  H reste  de  St.  Damase  sept  ou  huit  lettres,  dont 
deux  SC  trouvent  dans  les  œuvres  de  St.  Jérôme,  il  avait 
composé  un  Poëine  de  la  virginité  qui  est  perdu.  Les  ou- 
vrages du  pape  Damase  ont  été  imprimés  à Paris,  en 
1672,  in-8".  Cette  édition  est  précédée  de  la  Vie  de  ce 
pontife  qu'on  trouve  aussi  dans  la  Bihliolhèque  des  Pères, 
et  dans  les  Epist.  Rom.  Ponlif.  de  D.  Constant,  ni-fol. 
il  y a quelques  vers  latins  de  Damase  dans  le  Corpus poe- 
taruni,  de  Maittaire. 

DAMASE  II,  élu  pape  en  1048,  succéda  à Clément  lî. 
il  s’appelait  Papou,  était  évêque  de  Brixen  , et  fut  choisi 
et  envoyé  à Rome  par  l’empci'cur  Henri  le  Noir.  Il  fut 
couronné  le  17  juillet,  le  jour  même  où  Benoît  iX  se  dé- 
mit en  faisant  pénitence  de  scs  désordres.  Damase  H no 
survécut  que  25  jours  à son  élection,  et  mourut  à Pales- 
tri  ne  en  1048. 

DAMAZE  DE  RAYMOND,  littérateur,  né  h Agen 
vers  1770,  était  en  1802  chargé  d’affaires  de  France 
près  la  république  de  Raguse.  Il  était  en  outre  membre 
du  collège  électoral  de  son  département,  et  de  la  Société 
d’agriculture,  sciences  et  arts  d’Agen.  Durant  les  années 
1812  et  1815,  il  figura  parmi  les  écrivains  les  plus 
féconds  de  l’époque.  Giâccà  la  protection  de  M.  Étienne, 
les  colonnes  d\i  journal  de  l’Empire  s’ouvrii  ent  à Damaze 
de  Raymond.  Il  débuta  par  des  lettres  tant  sur  l’état 
actuel  de  l’Opéi-a  se7ia  et  baffa,  que  sur  le  théâtre,  la 
littérature  et  l’Académie.  Les  unes  et  les  autres  réunies 
sont  au  nombre  de  12.  La  première  de  ses  six  lettres  sur 
la  musique  est  du  7 juin,  la  dernière  du  1 1 juillet  1812. 
Le  Conservatoire  était  surtout  l’objet  des  attaques  de  leur 
auteur.  Ces  lettres  donnèrent  lieu  à une  vive  polémique 
à laquelle  le  public  prit  un  grand  intérêt.  Il  prit  aussi 
part  à la  guerre  qu’on  fit  alors  à Chateaubriand,  au 
sujet  de  son  refus  de  louer  Chénier  auquel  il  succédait  à 
l’Académie.  La  brochure  de  Damaze  avait  pour  titre  : 
Réponse  aux  attaques  dirigées  contre  M.  de  Chateaubriand, 
accompagnée  de  pièces  justificalives.  Deux  mois  aupara- 
vant, Damaze  avait  publié  un  Tableau  historique,  mili- 
taire et  moral  de  Vempire  de  Russie,  2 vol.  in-8^*.  Mais 
cet  ouvrage  est  dù  à la  plume  de  Rabbe.  On  doit  à Da- 
maze de  Raymond  une  brochure  intitulée:  Considérations 
politiques  sur  l’Espagne  et  sur  ses  colonies.  Il  avait  en 
outre  fait,  ou  du  moins  publié  sous  son  nom,  une  tra- 
duction de  la  Vie  de  Marie  Stuart,  reine  d’Ecosse , par 
Geniz.  Dans  une  de  ses  lettres  sur  la  musique,  Damaze 
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certain  point  celle  de  la  langue  latine.  Elle  appi  it  à tj’a- 


avait  annoncé  un  Essai  sur  la  musique  dramatique , le 
grand  Opéra  ^ V Opéra-Comique^  le  Conservatoire  et  les 
compositeurs  vivants.  La  mort  l’empêcha  d’exécuter  ce 
projet.  Il  fut  tué  en  duel  le  27  février  1815  , par  suite 
d’une  querelle  de  jeu.  On  lui  a attribué  une  brochure 
intitulée  : Etrennes  y ou  Entretiens  des  morts  sur  les  nou- 
veautés littéraires,  F Académie  française,  etc.,  publiée  sous 
le  pseudonyme  François  Edmond. 

DAMlîOUIlINEY  (Louis-Antoine),  secrétaire  de  l’a- 
cadémie des  sciences  et  belles-lettres  de  Rouen,  et  inten- 
dant du  jardin  botanique,  né  en  1722,  en  cette  ville,  où 
il  est  mort  le  2 juin  1795.  Il  se  destina  au  commerce, 
qu’il  suivit  pendant  quelque  temps,  ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  de  cultiver  les.sciences  et  les  arts.  Il  s’occupa  de  re- 
cherches sur  l’emploi  des  végétaux  dans  l’économie  do- 
mestique et  les  arts , et  principalement  pour  celui  de  la 
teinture.  Il  fit  quelques  découvertes  importantes,  celle 
surtout  d’un  vert  primitif  très-solide,  qu’il  tirait  des 
baies  de  la  bourdaine  ou  bourgène.  On  lui  doit  : Recueil 
de  procédés  et  d'expériences  sur  les  teintures  solides  que  nos 
végétaux  indigènes  communiquent  aux  laines,  Paris,  178G, 
in-4o  de  407  pages  , réimprimé  aux  frais  du  gouverne- 
ment, à l’imprimerie  royale,  Paris,  1786,  10-4°,  nou- 
velle édition,  1795,  avec  un  supplément  considérable; 
Instruction  sur  la  cidture  de  la  garance,  Paris,  cà  l’impri- 
merie royale,  in-4o.  11  a donné  quatre  mémoires  à la  So- 
ciété d’agriculture  de  Paris,  dans  les  années  1786,  1787 
et  1788.  Il  a proposé  d’extraire  parla  fermentation,  le 
bleu  du  pastel,  à la  manière  de  l’indigo.- 

DAMJîIlAY  (Charles-Henri),  chancelier  de  France, 
né  à Rouen  en  1760,  nommé  le  20  juillet  1779,  avocat 
général  à la  cour  des  aides  de  Paris,  fut  appelé  en  1788 
à remplacer  Séguier,  qui  exerçait  depuis  40  ans  ces  fonc- 
tions au  parlement.  Il  s’en  montra  le  digne  héritier  par 
ses  talents  et  sa  droiture  ; les  affaires  Montgolfier  et 
Kornraann  mirent  son  éloquence  en  relief.  Entre  lui  et 
Hérault  de  Séchelles  s’établit  alors  une  rivalité  qui  jeta 
celui-ci  dans  le  parti  de  la  révolution,  dont  il  fut  une 
des  premières  victimes.  Obligé  de  quitter  la  France, 
Dambray  se  retira  en  Allemagne,  auprès  de  Barentin, 
son  beau-père.  Il  rentra  cependant  pour  faire  partie  du 
ministère  ; mais  l’arrestation  du  roi  à Varennes  le  déter- 
mina à se  réfugier  en  Normandie.  Bien  que  membre  du 
conseil  général  de  la  Seine-Inférieure,  il  entretint,  sous 
l’empire,  une  correspondance  suivie  avec  les  Bourbons. 
Aussi  Louis  XVIII,  en  donnant  à Barentin  le  titre  de 
chancelier  honoraire,  nomma-t-il  Dambray  chancelier  de 
France,  président  de  la  chambre  des  pairs,  et  ministre  de 
la  justice.  Réfugié  en  Angleterre  puis  cà  Gand  pendant  les 
cent  jours,  Dambray  reprit  ensuite  la  présidence  de  la 
chambre  des  pairs  ; seulement  les  sceaux  lui  furent  ôtés, 
pour  ne  lui  être  rendus  que  momentanément  en  1820  ; 
c’est  lui  qui  présida  la  cour  des  pairs,  appelée  à juger 
Ney  en  1816,  et  les  conspirateurs  du  19  août  1820.  Il 
mourut  membre  du  conseil  privé  du  roi,  dans  sa  terre 
de  Montigny,  près  Dieppe,  le  15  décembre  1829. 

DAMER  (Anne  SEYMOUR  CONWAY),  née  en  1748, 
fdle  du  feld-maréchal  Henri  Seymour  Conway  et  de  lady 
Caroline  Campbell,  de  la  famille  des  ducs  d’Argyle,  joignit 
de  bonne  heure  aux  talents  ordinaires  de  son  sexe  la  con- 
naissance des  langues  française,  italienne,  et  Jusqu’à  un 


vailler  le  marbre  dans  l’atelier  de  Bacon,  de  l’académie 
royale  ; elhî  étudia  les  éléments  d’anatomie  sous  Cruiks- 
hank,  et  fit  parla  suite  des  voyages  en  Italie.  Miss  Con- 
way fut  mariée  en  1767,  à John  Damer,  fils  aîné  de 
Joseph,  premier  lord  Milton.  Cette  union  fut  très-mal- 
heureuse : Damer  était  un  dissipateur.  Il  finit  par  se  tuer 
d’un  coup  de  pistolet  en  1776.  Sa  veuve  trouva  dans 
une  existence  très-active  le  moyen  d’échapper  au  senti- 
ment profond  de  ses  calamités  domestiques.  A une  cer- 
taine époque  de  sa  vie,  elle  s’occupa  de  politique,  et  elle 
s’agita  beaucoup  pour  amener  l’élection  de  Fox  à West- 
minster. Edle  joua  la  comédie  avec  un  grand  succès  sur 
des  théâtres  particuliers.  Mais  ces  distractions  ne  l’empê- 
chèrent pas  de  produire  un  très-grand  nombre  d’ouvrages 
de  sculpture,  remarquables  par  leur  pureté  et  leur  élé- 
gance. Les  principaux  sont  : une  statue  en  marbre  de 
George  ÎIÎ , un  buste  de  sir  Joseph  Banks , de  sir  Hum- 
phrey  Davy,  de  la  reine  Caroline  et  de  lord  Nelson.  Le 
1®'’  mai  1815,  M™®  Damer  étant  à Paris,  présenta  elle- 
même  un  buste  de  Fox  à Napoléon  au  palais  de  l’Élysée. 
C’était  l’accoraplissement  d’une  promesse  qu’elle  avait 
faite  au  moment  du  traité  d’Amiens.  Lord  Orford,  en 
mourant  (1797),  avait  désigné  M"^'’  Damer  pour  exécu-^ 
trice  de  ses  dernières  volontés.  ConforménLcnt  à une  des 
clauses  de  ce  testament,  elle  se  trouva  en  possession,  sa 
vie  durant, 'de  la  belle  villa  de  Strawberry-hill  avec  un 
legs  de  2,000  livres  destinées  à l’entretien  de  cette  jolie 
résidence,  où  elle  eut  un  cercle  choisi,  composé  d’illustra- 
tions de  divers  genres.  Elle  y fit  élever  un  joli  théâtre  où 
l’on  vit  figurer  M™®®  Berry  et  Siddoiis.  Eu  1818,  elle 
acheta  dans  le  voisinage  de  Twickenham  qu’elle  affec- 
tionnait, A^ork  îîouse  qui  appartint  originairement  au 
chancelier  Clarendon.  Elle  est  morte  dans  une  maison 
qu’elle  avait  à Londres  le  28  mai  1828. 

DAMERON  (J.  C.),  avocat  à la  Charité-sur-Loire  en 
1787,  fut  élu  président  du  tribunal  du  district,  puis  dé- 
puté de  la  Nièvre  à l’assemhléc  législative  et  à la  Con- 
vention, vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis,  fut 
chargé  de  différentes  missions,  notamment  de  celle  d’a- 
paiser les  troubles  qui  venaient  d’éclater  dans  le  dépar- 
tement du  Loiret.  Lors  de  la  mise  en  activité  de  la 
constitution  de  l’an  IIÎ,  il  fut  nommé  commissaire  du 
Directoire  à Nevers,  et  mourut  en  1796. 

DAMERYAL.  Foyc;?  AMERVAL. 

BAMERY  (Simon),  né  à Liège  veis  la  fin  du  16®  siè- 
cle. Jean  Taulier  fut  son  premier  maître  ; mais  Damcry, 
voulant  atteindre  une  plus  grande  perfection,  résolut  de 
SC  rendre  en  Italie,  se  déroba  de  la  maison  paternelle  et 
parvint  h Rome  à pied  et  presque  sans  argent.  Ayant  fait 
de  grands  progrès  en  talent  et  en  réputation,  il  reprit  la 
roule  de  Liège,  s’arrêta  quelque  temps  h Milan,  où  un 
peintre  de  cette  ville,  devenu  son  ami,  lui  offrit  sa  fille 
en  mariage  pour  le  retenir.  Damery  y mourut  de  la 
peste  en  1640.  Il  y avait  à Liège  deux  tableaux  de  Da- 
mery, la  Vierge  et  Venfant  Jésus,  dans  la  chapelle  des  Fla- 
mands, et  le  Sauveur  du  monde  tenant  la  croix. 

BAMERY  (Walter),  peintre,  né  à Liège  en  1614, 
montra  dès  sa  jeunesse  une  grande  passion  pour  l’art  où 
i il  a excellé.  Ses  devoirs  d’écolier  et  scs  livres  étaient  lou- 
' jours  ornés  de  figures.  Un  peintre  médiocre  lui  donna 
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quelques  principes  et  Damery  parcourut  ensuite  l’Angle- 
terre, la  France  et  Tltalie,  où  il  travailla  sous  les  yeux 
de  Pierre  Berelin  de  Cortone,  à Rome.  S’étant  embar- 
qué pour  revenir  dans  son  pays,  il  fut  pris  par  des  cor- 
saires et  mené  à Alger,  où  il  trouva  moyen  de  s’évader 
avec  deux  récollets  ses  compagnons  d’esclavage.  Il  se 
rendit  à Paris  où  il  se  fit  connaîti’e  par  V Enl'evcmoLl  du 
prophète  Élic,  peint  dans  le  dôme  des  Carmes  déchaus- 
sés , et  attribué  à Bertliolet,  par  Descamps  dans  ses  Vies 
des  Peintres,  De  retour  dans  sa  patrie,  Damery  soutint 
sa  réputation  par  des  tableaux  qui  font  l’ornement  de 
plusieurs  églises  de  Liège.  Il  se  maria  deux  fois,  et  mou- 
rut en  1G78  de  langueur  et  d’épuisement,  occasionnés 
par  des  travaux  trop  assidus. 

DAMERY  (Jacques),  frère  du  précédent,  d’une  hu- 
meur volage,  entreprit,  très-jeune,  le  voyage  de  Rome, 
ne  retira  aucun  fruit  de  son  excursion  et  retourna  une 
seconde  fois  en  Italie,  où  il  s’appliqua  avec  plus  de  suc- 
cès à la  peinture  des  fleurs,  des  fruits  et  des  vases.  Il  est 
mort  à Rome  <âgé  de  56  ans.  Il  a gravé  à l’eau-forte  une 
douzaine  de  vases  qu’il  dédia  en  1657  à Gaultier  du  Châ- 
teau, secrétaire  du  bref  et  de  la  chambre  du  pape  Alexan- 
dre VII. 

DAME8ME  (Loüis-Emmanuel-Aimé)  , architecte  , né 
en  1757,  à Magny  (Seine-et-Oise),  mort  tà  Paris  en  1822, 
s’était  acquis  une  juste  réputation  par  ses  différents  tra- 
vaux , entre  autres  le  théâtre  de  la  Société  Olympique, 
dont  l’empereur  Alexandre  demanda  les  plans  à l’archi- 
tecte pour  en  faire  construire  un  semblable  à St.-Péters- 
bourg.  Les  deux  derniers  ouvrages  de  Damesme,  et  ceux 
en  même  temps  où  il  a déployé  le  plus  do  talent,  sont  le 
Théâtre  royal  et  la  prison  civile  à Bruxelles. 

BAMIIOUDER  ouDAMHAUDER  (J  ossE  de),  ju- 
risconsulte, né  à Bruges  en  1507,  fut  très-habile  dans  la 
pratique  civile  et  criminelle.  Charles-Quint  et  Philippe  II 
l’élevèrent  aux  premières  charges  de  judicature  des  Pays- 
Bas.  On  a de  lui  : Praxis  rerarn  civilium  (Anvers  1596, 
in-4°)  ; Enchiridion  reruni  criminalium,  Anvers,  1562, 
4601  et  1616,  in-4'’,  figures,  traduit  en  allemand  et  en 
flamand  j ce  dernier  ouvrage  fut  mis  à l’index  des  livres 
défendus  à Rome  jusqu’à  ce  que  l’auteur  l’eût  corrigé. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  dans  un  seul  vo- 
lume, Anvers,  1617  et  4646.  On  a encore  du  meme: 
Patrocinium  pupillormn,  minorum  et  prodigorum,  Bru- 
ges, 154-4,  Anvers,  1546,  in-fol.  Nicolas  Tulden  fit  des 
notes  sur  la  D®  édition.  Damhouder  traduisit  lui-même  en 
français  sa  Pratique  criminelle  imprimée  à Bruxelles,  en 
4571,  in-fol..  avec  figurcs.il  mourut  à Amiens  le  22  jan- 
vier 4581. 

DAMIEN  (Pierre),  cardinal-évêque  d’Oslie  , né  à 
Ravenne  vers  l’an  988,  d’une  famille  honnête,  mais  pau- 
vre, fut  rejeté  de  sa  mère,  qui  refusa  de  le  nourrir.  Il 
était  encore  enfant  lorsqu’il  devint  orphelin.  Un  de  ses 
frères  se  chargea  de  lui,  le  traita  comme  un  esclave  , le 
laissa  marcher  nu-pieds,  couvert  de  haillons,  et  l’envoya 
garder  les  pourceaux.  Mais,  quelques  années  après,  un 
autre  frère  nommé  Damien,  qui  était  archidiacre  de  Ra- 
venne, se  chargea  de  son  éducation,  lui  servit  de  père,  et 
par  reconnaissance  Pierre  prit  le  nom  de  Damien.  Il  fit 
ses  études  à Faënza  et  à Parme.  Ses  progrès  furent  si  ra- 
pides, (pi’en  peu  de  temps,  devenu  capable  d’enseigner 


lui-même,  il  ouvrît  une  école  qui  attira  un  grand  nombre 
de  disciples,  et  lui  fournit  des  revenus  assez  considérables. 
Craignant  le  danger  des  richesses  et  de  la  vaine  gloire,  il 
portait  déjà  un  cilicc  sous  ses  habits,  priait,  jeûnait,  se 
levait  quelquefois  pendant  la  nuit,  et  se  plongeait  dans 
l’eau  jusqu’à  ce  que  son  corps  fût  transi  par  le  froid.  Il 
résolut  enfin  de  quitter  le  monde,  et  entra  dans  l’ermi- 
tage de  Font-Avellana,  que  le  B.  Ludolphc  avait  naguère 
fondé  dans  l’Ombrie,  au  pied  de  l’Apennin.  Gui,  abbé 
de  Pomposic,  le  demanda  pour  instruire  ses  disciples;  il 
passa  deux  ans  dans  ce  monastère,  et  fut  élu  abbé  de 
Font-Avellana  en  1041 . Il  fonda  divers  ermitages,  eut 
pour  disciples  St.  Rhouct  St.  Jean  de  Lodi,  qui  devinrent 
évêques  de  Gubbio,  etSt.  Dominique  surnommé  VEncui~ 
rassé.  11  avait  rendu  de  grands  services  aux  papes  Gré_ 
goire  VI,  Clément  il,  Léon  IX  et  Victor  II,  lorsque 
Etienne  IX  le  créa  cardinal-évêque  d’Ostie,  en  1057. 
Mais  pour  décider  son  acceptation,  il  fallut  le  menacer 
des  foudres  de  l’Église.  L’année  suivante,  Jean,  évêque  de 
Velletri,  'ayant  été  élu  pape  contre  toutes  les  règles,  prit 
le  nom  de  Benoit  X.  Pierre  Damien  s’opposa  de  toutes 
ses  forces  à l’intrusion  violente  et  simoniaque  de  ce  pré- 
lat, le  décida  enfin  à renoncer  à son  élection,  et  fit 
agréer  celle  de  Nicolas  IL  Bientôt  après  , il  fut  envoyé 
avec  Anselme,  évêque  de  Lucques,  en  qualité  de  légat  à 
Milan,  où  sa  vie  fut  menacée  tandis  qu’il  sévissait  contre 
les  prêtres  coupables  de  simonie.  En  1062,  il  prit  le 
parti  d’Alexandre  II  contre  l’Empereur  qui  soutenait 
l’antipape  Cadalous.  Ce  dernier  céda  aussi  aux  instances 
de  l’évêque  d’Oslie  et  se  désista  de  ses  prétentions. 
Pierre  Damien  obtint  enfin,  après  beaucoup  de  difflcul- 
tés,  la  permission  d’abdiquer,  et  rentra  dans  le  désert  de 
Font-Avallana,  où  il  voulait  vivre  désormais  en  simple 
religieux.  Mais  en  1065,  il  fut  envoyé  en  France  en  qua- 
lité de  légat,  chargé  de  fixer  la  juridiction  de  quelques 
évêques,  et  de  juger  ceux  qui  s’étaient  rendus  coupables 
de  simonie.  Sa  conduite  réunit  tous  les  suffrages.  En 
1069,  il  sortit  encore  de  sa  cellule  pour  aller,  avec  le 
titre  de  légat,  s’opposer  au  divorce  que  demandait 
Henri  IV,  roi  de  Germanie.  Ce  prince  se  rendit  aux 
prières  de  Damien,  qui  retourna  dans  son  désert,  et  en 
sortit  encore  en  1071,  chargé  d’aller  rétablir  l’ordre  à 
Ravenne,  dont  l’archevêque  venait  d’être  excommunié 
pour  des  crimes  énormes.  Épuisé  par  la  fatigue  de  ce  der- 
nier voyage,  et  affaibli  par  de  longues  austérités,  Pierre 
Damien  mourut  à Faënza  le  22  février  1072,  à l’âge 
d’environ  83  ans.  Quoique  Pierre  Damien  n’ait  point  été 
canonisé  dans  les  formes  ordinaires,  il  est  honoré  Ie2ofé- 
vricr  avec  le  titre  de  patron  à Faënza  et  à Font-Avellana. 
Il  y a plusieurs  éditions  de  ses  œuvres  avec  des  notes  de 
Constantin  Cajetan  ; les  plus  amples  sont  celles  de  Paris, 
1642  et  1663,  divisées  en  quatre  tomes  qu’on  relie  en 
un  seul  volume  in-fol.  , et  qui  contiennent  158  lettres 
distribuées  en  8 livres  ; 75  sermons  ; les  Vies  de  St.  Odi- 
lon  de  Cluni,  de  St.  Maur,  évêque  de  Césène,  de  St.  Bo- 
muald,  de  St.  Bhou  ou  Rodolphe  de  Gubbio.  de  St.  Do- 
minique, dit  F Encuirassé,  de  Stc.  Lucile,  de  Ste.  Flore,  et 
des  opuscules  sur  les  devoirs  des  ecclésiastiques,  etc. 

DAMIENS  (Rokert-François),  régicide,  né  en  1715 
à Tieulloy,  diocèse  d’Arras,  de  parents  pauvres,  annonça 
dès  sa  jeunesse  des  inclinations  vicieuses.  Mis  en  appren- 
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tissage  chez  un  serrurier,  il  s’enfuit  de  chez  son  maître, 
s’enrôla  deux  fois,  déserta,  entra  au  service  coninic  do- 
mestique, vola  le  dernier  de  ses  maîtres,  et,  sachant  qu’il 
était  poursuivi , tenta  de  s’empoisonner.  L’opium  qu’il 
avait  avalé  lui  exalta  la  tète,  et  ce  fut  alors  (jue  ce  fréné- 
tique conçut  l’idée  de  tuer  le  roi.  Arrivé  à Versailles  le 
O janvier  1757  sous  le  nom  de  Bréval , il  resta  au  lit 
presque  tout  le  jour  et  demanda  en  vain  à cire  saigné. 
Le  5 il  alla  se  cacher  dans  un  petit  enfoncement  au  bas 
de  l’escalier  du  chfdcau,  pour  y attendre  Louis  XV,  et 
saisit  le  moment  où  ce  prince  montait  en  voiture,  pour  le 
frapper  avec  une  sorte  de  canif  de  4 à 5 pouces  de  long. 
Damieiis,  après  avoir  commis  son  crime,  n’essaya  pas  <le 
se  sauver  5 soumis  à la  question  la  plus  cruelle,  pour  l’o- 
bliger de  nommer  scs  complices,  il  déclara  qu’il  n’en 
avait  point.  Condamné  au  même  supplice  que  Ravaillac, 
il  le  souffrit  le  28  mars  avec  une  patience  étonnante.  On 
a publié  : Pièces  originelles  du  jn'ücès  fait  à Robert  Da- 
wn'cîis,  Paris,  1757,  in-4",  et  4 vol.  in-12,  et  les  Iniejuilés 
découvertes,  ou  Recueil  de  pièces  curieuses  et  rares  ejui  ont 
paru  lors  du  procès  de  Damiens  {sans  nom  de  lieu),  1700, 
in-12  5 Observations  d^un  Patriote,  par  Grosley. 

BAMIET^S  DE  GOMïCOUllT  (A  UG  USX  E-Pl  erre), 
membre  de  l’académie  d’Amiens , né  dans  cette  ville  en 
1725,  fut  destiné  de  bonne  heure  au  commerce,  qu’il 
abandonna  pour  les  lettres.  Nommé  successivement  se- 
crétaire général  du  gouvernement  de  Picardie  et  d’Artois, 
et  commissaire  des  chevau  légers  de  la  garde,  il  vint  ha- 
biter Paris,  et  y mourut  vers  1790.  On  a de  lui  : Mé- 
langes hhtoricjues  et  critiques  conlcnanl  diverses  pièces  re- 
latives à V Histoire  de  P^ance , 17G8,  2 vol.  in-12  ; les 
différents  morceaux  qui  composent  ce  recueil  avaient  été 
imprimés  séparément  de  1751  à il l’Observateur 
français  à Londres,  1766,  1772,  52  vol.  in-î2.  C’est  un 
recueil  de  Lettres  sur  l’état  de  l’Angleterre  , ses  forces, 
son  commerce  et  ses  mœurs,  avec  des  notes  histori- 
ques, critiques  et  politiques.  De  Gomicourt  ayant  inséré 
dans  ce  journal  des  extraits  raisonnés  du  Commentaire  de 
Blackstone  sur  les  lois  anglaises,  ces  extraits  firent  désirer 
l’ouvrage  entier  : il  fit  imprimer  à Bi  uxelles  la  traduc- 
tion de  Blackstone,  1774,  1776,  6 vol.  in-8'^.  Celle  de 
Chompré,  1825,  est  bien  supérieure  sous  le  rapport  de 
l’élégance  et  de  l’exactitude. 

DAMILAYILLE  (NicoLAs),néen  1719,d’abordgarde 
du  corps  du  roi  de  France,  fut  ensuite  premier  commis  au 
bureau  des  vingtièmes.  Cette  place  lui  donnait  le  droit 
d’avoir  le  cachet  du  contrôleur  général  des  finances,  et  de 
contresigner  toutes  les  lettres  qui  sortaient  de  son  bureau, 
et  il  s’en  servait  pour  faire  passer  les  paquets  de  scs  amis, 
francs  de  port,  d’un  bout  du  royaume  à l’autre.  Ce  pri- 
vilège le  mit  en  relation  particulière  avec  Voltaire,  a qui 
il  faisait  parvenir  de  cette  manière  les  lettres  de  Thiriot 
et  d’autres  correspondants  de  cet  homme  célèbre.  Ce  fut 
en  1760  que  commença  celte  liaison.  Damilavillc  man- 
dait toutes  les  nouvelles  littéraires,  politiques,  hasardées, 
bonnes  ou  mauvaises  à Vollaii'C,  qui  lui  répondait  très- 
exactement.  Il  faisait  aussi  toutes  les  commissions  de 
Voltaire,  et  lui  était  devenu  presque  nécessaire.  Damila- 
villc n’avait  ni  grâce  ni  agrément  dans  l’esprit,  et  il  man- 
quait de  cet  usage  du  monde  qui  y supplée.  Il  était  triste 
et  lourd,  et  n’avait  pas  fait  d’études.  Le  baron  d’Holbach 


I l’appelait  plaisamment  le  gobe-mouches  de  la  philosophie. 
Il  inséra  dans^ Encyclopédie,  sous  le  nom  de  Boulanger, 
l’article  Vingtième  qui  est  de  lui  ; c’était  alors  la  tac- 
tique de  mettre  sur  le  compte  des  morts  les  diatribes 
les  plus  hardies.  Un  an  avant  sa  mort , Damilavillc  pu- 
blia un  pamphlet  intitulé  : V Honnêlelé  lliéologique,  qu’il 
donna  pour  être  de  Voltaire  et  qu’on  crut  en  effet  un  mo- 
ment être  sorti  de  la  plume  de  cet  homme  célèbre.  Da- 
milaville,  sentant  sa  fin  s’approcher,  demanda  à son  mé- 
decin combien  de  temps  il  pouvait  encore  espérer  de 
vivre.  Le  médecin  lui  apprit  qu’il  ne  lui  restait  que 
quelques  jours  d’existence.  Damilavillc  fit  venir  aussitôt 
un  tapissier  5 il  traita  avec  lui  de  la  vente  des  meubles  de 
son  appartement,  et  en  reçut  le  prix.  Il  invita,  (juclqucs 
jours  après,  ses  amis  les  plus  intimes  a un  grand  repas 
qu’il  avait  fait  préparer,  et  il  y voulut  boire  un  dernier 
verre  devin  de  Champagne.  Tout  ce  qu’on  lui  dit  pour 
l’cn  empêcher  ne  changea  point  sa  résolution,  et  l’on  ne 
jugea  pas  à propos  de  contrarier  un  homme  si  près  du 
tombeau;  il  le  but,  et  expira  quelques  instants  après, 
le  15  décembre  1768,  cà  l’àge  de  47  ans. 

BAMINO  (Pie  ere),  peintre,  né  à Castel-Franco, 
dans  l’Etat  de  Venise,  en  1592,  avait  reçu  de  la  nature 
les  plus  heureuses  dispositions,  sans  maître  et  sans  con- 
seil, il  copiait  indistinctement  toutes  les  estampes  et  tous 
les  tableaux  qu’il  pouvait  se  procurer;  ce  ne  fut  qu’après 
avoir  lu  les  ouvrages  de  Lomazzo  et  d’Albert  Durer 
qu’il  mit  du  choix  dans  ses  travaux.  Les  ouvrages  qu’il 
fit  cà  l’âge  de.  20  ans  au  dôme  de  Padoue  marquèrent  sa 
place  parmi  les  bons  peintres  ; sa  réputation  se  répandit 
dans  toute  l’Italie  ; il  fut  successivement  appelé  à Ve- 
nise, à Chiozza,  à Créma  et  dans  plusieurs  autres  villes 
dont  les  édifices  publics  sont  enrichis  de  scs  ouvrages.  II 
mourut  en  1651.  Cet  artiste  eut  un  frère  nommé  George 
qui  peignit  très-bien  le  portrait  en  petit,  et  une  sœur 
dont  les  ouvrages  de  peinture  furent  aussi  admirés  de 
ses  contemporains. 

DAMM  (Cristian-Tobie),  savant  helléniste  et  théolo- 
gien réformé,  naquit  en  1699  à Geithayn,  dans  les  envi- 
rons de  Leipzig.  Il  avait  été  nommé  en  1742,  prorec- 
tcur  et  peu  après  recteur  du  gymnase  de  Berlin.  En 
1764,  on  lui  donna  sa  démission  de  celte  dernière  place, 
parce  que,  dans  sa  traduction  du  Nouveau  Teslament,  il 
s’était  trop  rapproché  delà  doctrine  de  Socin.  Il  mourut 
le  27  mai  1788.  Outre  des  traductions  allemandes  des 
OEuvres  d’Homère,  des  E pitres  de  Cicéron,  des  Discours 
de  Maxime  de  Tyr,  des  Olympiques  de  Pindare,  etc., 
on  a de  lui  Noviirn  Lescicon  grœcum  elymologicum  et 
recde,elc.,  Brandebourg,  1765-1778,2  vol.  in-4" , ouvrage 
très-cslimé  ; nouvelle  édition,  publiée  par  J.  Morisoa 
Duncan,  Glascow , 1824,  in-4",  avec  des  additions  par 
Rost,  Leipzig,  1850-1855,  2 vol.  in'-4o. 
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DAMMY  (Mathieu),  fils  d’un  marbrier  de  Gênes,  se 
donnait  le  litre  de  marquis.  Il  fit  beaucoup  de  bruit  à 
Paris,  où  il  vint  intriguer  en  se  disant  possesseur  de  se- 
crets merveilleux,  tels  que  celui  de  blanchir  les  diamants 
qui  avaient  une  teinte  jaunâtre.  H se  prétendait  aussi 
l’inventeur  du  stuc  ou  marbre  artificiel  ; mais  il  paraît 
qu’il  en  avait  reçu  la  recette  d’un  marbrier  allemand. 
Dammy,  sans  état  et  sans  fortune,  faisait  beaucoup  de 
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fléperises.  Plusieurs  fois  il  fut  mis  eu  prison  pour  dettes, 
ét  quoiqu’il  n’eût  aucunes  ressources  apparentes,  il  par- 
venait à se  procurer  toujours  assez  d’argent  pour  en 
sortir,  en  satisfaisant  ses  créanciers.  Il  se  retira  à Vienne 
en  Autriche,  vers  l’an  1725,  et  s’y  maria  avec  une  de- 
moiselle de  condition.  On  a de  lui  un  ouvrage  intitulé; 
Mémoires  de  Mathieu,  marquh  Dammy,  contenant  des 
observations  et  recherches  curieuses  sur  la  chimie,  etc. 

DAMO , fille  de  Pylhagore,  partagea  la  science  et  la 
sagesse  de  son  père,  se  consacra  au  célibat,  et  eut  parmi 
les  femmes  un  grand  nombre  de  disciples.  Pytbagorc,  en 
mourant,  lui  remit  tous  ses  écrits,  et  lui  défendit  de  s’en 
dessaisir  à prix  d’argent. 

©AMOCLÈS,  courtisan  de  Denys  de  Syracuse,  n’est 
connu  que  par  le  trait  ingénieux  de  ce  tyran  à son  égard, 
ün  jour  qu'il  félicitait  son  maître  du  bonheur  dont  il 
Jouissait,  Denys  l’invita  à un  festin  magnifique  et  le  fit 
habiller  et  servir  en  prince  5 mais  au  milieu  du>  repas, 
Damoclès  aperçut  tout  à coup  un  glaive  suspendu  sur  sa 
tête  et  ne  tenant  au  plafond  que  par  un  crin  de  cb.eval  5 
effrayé  du  danger,  le  courtisan  sentit  alors  que  l’existence 
d’un  tyran  n’était  pas  aussi  heureuse  qu’il  l’avait  cru 
d’abord . 

DAMOCRITE,  sculpteur  grec,  était  de  Sicyone,  et 
florissait  vers  la  95®  olympiade,  dOO  ans  avant  J.  G.  ; 
son  maître  fut  Pison  de  Galaurée.  Damocrite  avait  fait 
h Élis  la  statue  du  jeune  Hippon  Éléen,  vainqueur  au  pu- 
gilat des  enfants.  Pline  le  cite  comme  ayant  surtout 
excellé  à sculpter  des  statues  de  philosoplies. 

DAMOCRITE,  Instorien  grec,  dont  on  ignore  l’é- 
poque, est  auteur  de  VArl  de  ranger  une  armée  en  bataille, 
et  d’un  fragment  sur  les  Juifs,  dans  lequel  il  rapporte 
que  ce  peuple  adorait  la  télé  d’un  âne  et  qu’il  immolait 
tous  les  ans  une  victime  humaine. 

DAMOISEAU,  inspecteur  vétérinaire  du  départe- 
ment de  la  Seine,  mort  en  1852,  a publié  dans  le  Jour- 
ncd  des  Haras  une  relation  curieuse  de  son  Voyage  en 
Syrie  et  en  Arabie,  pour  faire  le  choix  d’étalons  arabes. 
Cette  relation  contient  des  détails  intéressants  sur  cette 
race  de  chevaux. 

DAMOjV  et  PIIÏATIAS , philosophes  pythagori- 
ciens, vivaient  à Syracuse  sous  le  règne  de  Denys  le 
Jeune.  Les  courtisans  de  ce  prince,  ne  pouvant  pas 
croire  à la  vertu  si  vantée  des  pythagoriciens,  voulurent 
les  mettre  à l’épreuve.  Iis  subornèrent  quelques  témoins 
qui  déclarèrent  que  Phintias  avait  conspiré  contre  Denys. 
Leurs  dépositions  étant  uniformes,  Denys  se  vit  obligé 
dé  le  condamner  à mort;  alors  Phintias  lui  demanda  le 
reste  delà  journée  pour  mettre  ordre  à ses  affaires  et  à 
celles  de  Damon  ; ces  deux  amis  vivaient  en  effet  ensem- 
ble, et  Phintias,  comme  le  plus  âgé,  avait  radministra- 
tion  des  biens.  Il  demanda  donc  h être  relâché  momen- 
tanément, et  offrit  Damori  pour  sa  caution.  Denys,  ne 
pouvant  concevoir  que  quelqu’un  voulût  exposer  sa  vie 
pour  un  autre,  envoya  chercher  Damon,  qui  consentit  à 
rester  prisonnier  jusqu’au  retour  de  Phintias.  Les  cour- 
tisans, qui  avaient  arrangé  toute  cette  affaire,  se  mo- 
quèrent beaucoup  de  lui,  bien  persuadés  que  son  ami 
l’abandonnerait  ; mais  vers  la  fin  du  jour  ils  furent  tout 
étonnés  de  voir  arriver  Phintias  tout  prêt  à subir  son  ar- 
rêt. Tout  le  monde  fut  dans  l’admiration,  et  Denys  les 
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ayant  embs'assés,  leur  demanda  à être  admis  en  tiers 
dans  leur  amitié;  mais  quelques  prières  qu’il  leur  fit,  il 
ne  put  l’obtenir  d’eux. 

DAMON,  musicien  célèbre,  enseigna  la  musique  à 
Périclès  et  à Socrate.  Plutarque  prétend  que  le  nom  do 
musicien  lui  servait  de  couveriure  pour  dissimuler  scs 
profondes  connaissances  en  politique,  et  qu’il  ne  contri- 
bua pas  peu  à former  Périclès  au  rôle  qu’il  joua  par  ia 
suite.  Quelque  soin  qu’il  prît  de  dissimuler  scs  opinions 
qui  n’étaient  pas  favorables  à la  démocratie,  elios  furent 
devinées  par  le  peuple  d’Athènes,  qui  l’exila  par  l’ostra- 
cisme, sans  doute  dans  un  de  scs  moments  d’iuimeur 
contre  Périclès.  Il  est  fort  incertain  que  ce  Damon  soit 
le  même  que  Damon,  fils  de  Darnonide,  du  bourg  d’Oa, 
dont  parle  Étienne  de  Byzance. 

DAMOFillLUS  ou  DÉMOPHIfXS,  peintre  et 
modeleur,  décora,  de  concert  avec  Gorgasiis,  l’ancien 
temple  de  Gérés  qu’on  voyait  à Borne  auprès  du  grand 
cirque.  Ges  deux  artistes  l’enrichirent  à l’envi  de  pein- 
tures et  de  sculptures,  et  y mirent  une  inscription  envers 
grecs,  qui  annonçait  que  ia  partie  droite  avait  été  faite 
par  Damophilus,  et  la  gauche  par  Gorgasus.  Avant  eux, 
on  ne  connaissait  cà  Rome  que  des  peintures  et  des  sculp- 
tures étrusques.  — Il  y eut  un  autre  Damopîiilus,  qui  fui 
un  des  maîtres  de  Zeiixis. 

DAMOTïlON,  sculpteur  grec,  né  dans  la  Messénie, 
fut  le  seul  statuaire  habile  que  produisit  ce  pays.  I!  avait 
orné  de  plusieurs  belles  statues  de  marbre  le  temple 
d’Escîilape,  clans  la  ville  d’Itbôme  ; son  chef-d’œuvre  était 
une  Cybèle  en  marbre  de  Paros , qui  décorait  la  place 
publique:  on  admirait  aussi  la  statue  de  Diane,  honorée 
par  les  Messéniens  sous  le  nom  de  Laphria.  Il  avait  fait 
encore,  en  Arcadie,  les  statues  de  Cérès  et  de  Junon  d’un 
seul  bloc  de  marbre,  enfin,  un  Mercure  de  bois  et  une 
Vénus  de  même  matière,  dont  le  visage,  les  pieds  et  h’s 
mains  étaient  d’ivoire.  Tant  de  beaux  ouvrages  ctla  grande 
réputation  de  Daraophon  le  firent  choisir  pour  restaurer 
la  fameuse  statue  de  Jupiter  Olympien , dont  Tivoire  se 
séparait  en  plusieurs  endroits.  En  raison  de  ce  travail,  le 
nom  de  Daraophon  resta  en  grand  honneur  dans  l’ÉIide. 

©AMOURS  (Louis),  avocat  aux  conseils  du  roi,  né  à 
Angers,  mort  à Paris  le  JC)  novembre  1788,  a publié 
plusieurs  ouvrages  de  droit,  maintenant  oubliés  ; mais  on 
lit  encore  ses  Lettres  de  Ninon  de  l’Enclos  au  marquis  de 
Sévigné,  1752,  2 vol.  in-12.  L’édition  de  1800,  2 vol. 
in-12,  est  augmentée  de  noies  de  MM.  Guyot  des  Her- 
biers et  An  g.  Labouisse. 

DAMFIER  (Guillaume),  célèbre  navigateur  anglais, 
né  en  1652,  à East-Goker  dans  le  comté  de  Somerset, 
fit  trois  voyages  autour  du  monde,  ravagea  dans  plusieurs 
expéditions,  de  concert  avec  les  flibustiers,  les  posses- 
sions espagnoles  en  Amérique,  et  amassa  de  grandes  ri- 
chesses. Il  fit  avec  Woods  Rogers  un  dernier  voyage 
dans  le  grand  Océan,  de  1708  à 1711,  et  mourut  pro- 
bablement dans  celte  expédition.  Il  reste  de  lui  Voyage 
autour  du  monde,  Londres,  1099,  1709,  o vol.  in-S", 
traduit  en  français,  Amsterdam,  1711-12,  5 vol.  in-i2. 
Getle  édition  est  la  plus  estimée.  Darapier  est  un  -excel- 
lent observateur;  rien  ne  lui  échappe.  La  simplicité  de 
ses  récits  inspire  la  confiance,  et  ses  Voyages  seront  tou- 
jours utilement  consultés  et  lus  avec  intérêt. 
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DAMPIERRE  (Guide),  comte  de  Flandre  et  pair  de 
France,  ne  porta  d’abord  d’autre  titre  que  celui  de  fils 
de  la  comtesse  Marguerite,  et  ne  prit  le  titre  de  comte 
de  Flandre  qu’après  la  mort  de  son  frère  aîné.  I!  rendit 
hommage  à saint  Louis  en  et  deux  ans  après  fut 

défait  et  fait  prisonnier  en  Zélande,  avec  Jean  son  frère. 
Ils  ne  recouvrèrent  leur  liberté  que  par  le  traité  de  no- 
vcml)re  424G.  Gui  fit  en  1270  le  voyage  d’Afrique  avec 
saint  Louis.  En  1294',  il  conclut  le  niariage  de  sa  fille 
avec  Édouard,  prince  d’Angleterre,  sans  la  participation 
de  Philippe  le  Bel,  qui  le  fit  arrêter  à Paris,  où  il  s’était 
rendu  avec  sa  fille  avant  de  passer  en  Angleterre  : celle- 
ci  fut  retenue  auprès  de  la  reine,  et  le  comte  de  Flandre 
fut  enfermé  dans  la  tour  du  Louvre,  d’où  il  ne  sortit 
qu’après  avoir  juré  de  nouveau  de  se  conformer  au  traité 
de  Melun,  et  de  ne  faire  aucune  ligue  avec  l’Angleterre  ; 
mais  dès  qu’il  fut  retourné  dans  ses  États,  il  traita  de 
nouveau  avec  l’Angleterre,  et  déclara  la  guerre  au  roi, 
qui  mit  son  pays  en  interdit,  défit  ses  troupes  à Fumes, 
et  prit  ses  principales  places,  ce  qui  le  força  de  recourir 
à la  clémence  du  monarque,  et  de  venir  l’implorer  à Pa- 
ris, avec  ses  deux  fils  aînés  et  deux  de  ses  petits-fils; 
mais  Philippe  le  Bel  les  retint  prisonniers,  et  se  mit  en 
possession  de  la  Flandre  où  il  établit  des  gouverneurs. 
Bientôt  les  vexations  que  ceux-ci  exercèrent  firent  révol- 
ter les  Flamands,  qui,  commandés  par  les  autres  enfants 
du  comte,  battirent  l’armée  royale,  près  de  Courtrai,  en 
4 502.  Une  trêve  ayant  eu  lieu  l’année  suivante,  le  comte 
obtint  du  roi  la  permission  d’aller  en  Flandre  négocier 
la  paix  ; mais  n’ayant  pu  y faire  consentir  ses  sujets,  il 
revint  en  4504  à Compiègne,  se  remettre  prisonnier, 
ainsi  qu’il  en  avait  donné  sa  parole.  Bientôt  les  l'iamands, 
défaits  h Mons  en  Puelle,  devinrent  moins  difficiles,  et 
les  négociations  commençaient,  lorsque  le  comte  Gui,  qui 
avait  été  transféré  à Pontoise,  mourut  dans  cette  ville  le 
7 mars  4505,  à l’âge  de  80  ans,  ayant  eu  49  enfants  de 
ses  deux  femmes. 

DAMPIERRE  (J  EAN  ) OU  Joannes  Dæiipetnis , poète 
latin  moderne,  naquit  à Blois  vers  la  fin  du  45®  siècle, 
d’une  famille  qui  avait  exercé  plusieurs  cfiarges  dans  le 
pays.  Il  commença  par  se  livrera  l’étude  du  droit.  Après 
avoir  plaidé  quelque  temps  à Blois,  il  alla  à Paris.  Dam- 
pierre  s’occupait  beaucoup  de  poésie,  et  se  faisait  remar- 
quer par  l’élégance  et  la  facilité  de  ses  vers,  autant  que 
par  l’éclat  de  son  éloquence  et  l’étendue  de  son  savoir, 
l^orté  naturellement  vers  l’état  ecclésiastique  par  une 
grande  austérité  de  moeurs  et  une  profonde  piété,  il  quitta, 
malgré  le  succès  de  scs  débuts,  la  carrière  du  barreau 
pour  venir  prendre  à Orléans  l’habit  de  Saint-l’rançois. 
Son  érudition  et  son  éloquence  le  firent  employer  par 
son  ordre  à la  prédication  ; mais  lorsqu’il  s’y  fut  livré 
assez  longtemps,  sa  santé  s’en  trouvant  altérée,  scs  supé- 
rieurs lui  permirent  de  se  retirer  à la  Madeleine-lez- 
Orléans,  couvent  de  l’ordre  de  Fontevrault,  pour  y rem- 
plir les  fonctions  de  directeur.  Ce  fut  dans  cette  retraite 
qu’il  satisfit  plus  particulièrement  son  goût  pour  la  poé- 
sie latine.  Ses  œuvres  sont  restées  inédites,  à l’exception 
d’un  petit  nombre  de  pièces  insérées  dans  le  DcUciœ  poe- 
tarum  gallorum,  Dampierre  mourut  vers  l’an  j 550. 

DAMPÏEBÎIE  (Henri  du  VAL,  comte  de),  né  en 
1580,  au  château  de  Hans,  en  Champagne,  d’une  famille 


ancienne,  originaire  d’Écosse,  entra  fort  jeune  au  service 
de  l’empereur  Rodolphe  II  pour  faire  la  guerre  contre 
les  Turcs.  Il  se  fit  bientôt  remarquer,  et  avança  rapide- 
ment. En  1C04,  il  avait  déjà  battu  les  Transylvains  réu- 
nis aux  Turcs.  L’empereur  Mathias  le  choisit  pour  com- 
mander l’armée  qu’il  envoya  contre  les  protestants 
révoltés  de  Bohême,  lors  des  premiers  troubles  qui  com- 
mencèrent la  guerre  de  trente  ans.  Il  lui  ordonna  d’entrer 
en  Bohême,  de  marcher  sur  Prague,  et  de  se  joindre  à 
Bucquoyqui  arrivait  des  Pays-Bas  avec  8,000  Espagnols. 
Mais  le  comte  de  Thurnes  et  ensuite  Mansfeld,  à la  tête 
de  forces  supérieures , firent  échouer  cette  manœuvre. 
Bucquoy  fut  repoussé  jusqu’à  Budweiss,  et  Dampierre 
rentra  en  Autriche,  où  la  présence  de  son  armée  retint 
dans  l’obéissance  les  protestants  de  cette  province,  .ûprès 
la  mort  de  Mathias,  Dampierre,  qui  s’était  de  nouveau 
dirigé  vers  la  Bohême,  délivra  rarchiduc  Ferdinand  d’un 
grand  danger.  Le  comte  de  Thurnes  ayant  reçu  des  ren- 
forts considérables  en  Moravie,  où  il  avait  pénétré,  s)était 
avancé  jusque  sous  les  murs  de  Vienne.  Ce  mouvement 
inattendu,  exécuté  rapidement,  avait  intercepté  les  com- 
munications de  Bucquoy  et  de  Dampierre  avec  l’archiduc 
qui  se  trouvait  assiégé  dans  sa  capitale,  n’ayant  à oppo- 
ser aux  insurgés  que  peu  de  troupes,  mal  payées  et  man- 
quant de  vivres.  I^es  protestants  d’Autriche  , dont  les 
États  étaient  assemblés  à Vienne,  excités  par  la  présence 
de  ceux  de  Bohême,  commençaient  à lever  le  masque. 
Ferdinand  était  cerné  de  toutes  parts,  et  sa  perte  parais- 
sait inévitable  et  prochaine.  Seize  membres  protestants 
des  étals  de  l’Autriche  s’étaient  introduits  jusque  dans 
son  cabinet  où  ils  l’accablaient  de  reproches.  Tandis  qu’il 
discutait  avec  eux,  tout  à coup  le  son  de  la  trompette  se 
fait  entendre  dans  la  cour  du  palais  ; c’était  le  régiment 
des  cuirassiers  de  Dampierre  qui  accourait  au  secours  de 
rarchiduc.  Ce  général  ayant  appris  la  position  critique 
où  se  trouvait  ce  prince,  avait  fait  partir  de  Krems  son 
régiment  en  toute  hâte,  et  ce  secours,  suivi  d’infanterie, 
après  avoir  descendu  secrètement  le  Danube,  était  entré 
dans  Vienne  par  la  seule  porte  que  la  vigilance  de  l’en- 
nemi ne  pût  tenir  bloquée.  Alors  tout  changea  : les  re- 
belles épouvantés  se  dispersèrent , les  sujets  fidèles  se 
réunirent,  et  Ferdinand  fut  sauvé.  En  mémoire  de  cet 
événement  le  régiment  de  Dampierre  (maintenant  8®  de 
cuirassiers  autrichiens)  a conservé  le  privilège  de  tr  aver- 
ser  la  cour  du  palais  quand  il  entre  dans  Vienne,  et  son 
colonel  jouit  encore  de  celui  d’entrer  chez  l’Empereur  à 
toute  heure,  sans  être  obligé  de  se  faire  annoncer.  Dam- 
pierre, réuni  ensuite  à Bucquoy,  prit  part  à toutes  les 
opérations  militaires  de  cette  époque  en  Bohême  et  en 
Hongrie.  Ferdinand  H,  quelque  temps  après  son  retour 
de  Fi’ancfort,  où  il  avait  été  élu  Empereur,  opposa  Dam- 
pierre à Bethlem-Gabor,  qui,  rallié  aux  mécontents  de 
Hongrie,  avait  marché  jusqu’à  I^resbourg,  dont  il  s’était 
emparé.  Les  insurgés  furent  battus  dans  plusieurs  ren- 
contres , entre  autres  au  combat  de  Languebach,  où  il 
leur  prit  44  drapeaux.  Ce  fut  sa  dernière  victoire;  le 
9 octobre  4 C20,  étant  sur  le  point  de  réussir  dans  une 
tentative  pour  surprendre  Presbourg,  il  fut  tué  d’un 
coup  de  mousquet,  au  moment  où  il  appliquait  lui-même 
le  pétard  à la  porte  du  théâtre  de  cette  ville.  Son  corps, 
resté  au  pouvoir  de  l’ennemi,  fut  racheté  à grands  frais 
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et  inliiinié  à Vienne  avec  les  honneurs  dus  à son  rang. 
Dampierre  était  chambellan,  conseiller  de  guerre,  gou- 
verneur de  la  Moravie;  et , par  brevet  du  1 î avril  pré- 
cédent, Ferdinand  l’avait  nommé  général  en  chef  de  sa 
cavalerie. 

1)A3IPIEI\IIE  ( Anne-Elzéar  du  VAL,  comte  de), 
né  au  château  de  Hans  le  18  avril  1745,  arrière-neveu 
du  précédent,  était  lieutenant-colonel  en  1791,  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  après  avoir  servi  dans  le  régiment 
<le  Dampierre-cavalerie , qu’avait  commandé  son  père, 
lequel  fut  presque  entièrement  détruit  à Crevelt.  Il  se 
trouvait  à sa  terre  de  Hans,  située  à quatre  lieues  de 
Varennes,  lors  de  l’arrestation  de  Louis  XVI.  Averti  de 
cet  événement,  il  part  sur-le-champ,  et  arrive  à Saint- 
Ménéhould  au  moment  où  le  roi  était  contraint  de  jc- 
prendre  la  route  de  Paris.  Reconnu  par  des  furieux,  au 
moment  où  le  roi  lui  adressait  la  parole,  il  fut  assailli  au 
cri  ; à V aristocrate  ! et  massacré  sous  les  yeux  de 
Louis  XVI. 

DAMPIERRE  (Charles-Antoine-Henri  du  VAL 
de),  né  au  château  de  Hans  le  2'2  août  1746,  frère  puîné 
du  précédent,  après  avoir  terminé  ses  études  au  collège 
de  Juilly,  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpicc , où  il  fut 
reçu  docteur  en  Sorbonne.  Il  quitta  Sainl-Sulpiee  en 
1772  pour  devenir  grand  vicaire  de  M.  de  Juigné,  évêque 
de  Châlons  , qui , nommé  à rarchevcché  de  Paris  en 
1 781,  remmenaavec  lui  comme  grand  vicaire,  et  lui  donna 
un  canonicat  dans  sa  métropole.  L’abbé  de  Dampierre 
exerça  ces  fonctions  jusqu’en  1791.  Alors,  ne  voulant 
pas  prêter  le  serment  exigé  par  l’assemblée  nationale,  il 
se  retira  dans  sa  famille,  et  fut  bientôt  incarcéré  comme 
prêtre  réfractaire.  Transféré  h Paris  en  1794  pour  y être 
jugé,  il  n’y  arriva  que  le  lendemain  de  la  chute  de  Robes- 
pierre , et  fut  mis  en  liberté  le  16  novembre  suivant. 
M.  de  Juigné  avait  émigré,  et,  son  conseil  ayant  été  dis- 
persé par  la  révolution,  l’abbé  de  Dampierre  se  trouvait 
le  seul  grand  vicaire  présent  à Paris.  H se  mit  en  relation 
avec  rarclicvêque , et  prit  secrètement  l’administration 
du  diocèse.  11  gouverna  en  secret  l’Église  de  Paris,  jus- 
qu’au concordat,  époque  à laquelle  il  fut  nommé  <à  l’évê- 
ché de  Clermont  par  le  premier  consul,  il  releva  ou  fonda 
successivement  tous  les  établissements  religieux  qui  exis- 
tent à Clermont,  assista  au  concile  national  qui  eut  lieu 
à Pai'is  en  1811,  et  fit  partie  de  la  majorité  qui  résista 
aux  volontés  de  l’empereur.  En  1814,  il  fut  membre 
d’une  commission  d’évêques  nommée  par  Louis  XVHI 
pour  les  affaires  de  l’Église  de  France,  commission  dont 
les  travaux  , interrompus  par  le  retour  de  Napoléon  en 
1816,  ne  furent  pas  repris.  II  mourut  à Clermont  le 
8 juin  1853. 

DAMPIERRE  DE  LA  SALLE , de  la  famille  du 
précédent,  né  vers  1720  à Paris,  entra  dans  l’admini- 
stration des  vivres,  obtint  la  place  de  munitionnaire,  et 
SC  fit  un  délassement  de  la  culture  des  lettres.  En  1765, 
il  fit  représenter  au  Théâtre-Français  une  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  le  Bienfait  rendu,  ou  le  Négociant. 
Elle  fut  reprise  en  1785,  puis  en  1786,  mais  froidement 
accueillie.  L’auteur  avait  alors  en  portefeuille  plusieurs 
comédies;  n’osant  plus  les  hasarder  sur  la  scène,  il  les 
fit  imprimer  sous  ce  titre  : Théâtre  d’un  amateur,  Paris, 
1787,  2 vol.  in-16.  Dampierre  est  mort  en  1795.  On  a 


de  lui  : Lettre  à M.  le  chevalier  Goudar,  au  sujet  d’un 
nouveau  semoir,  1768,  in-12;  Lettre  d’un  ancien  mnni- 
tionnaire  des  troupes  du  roi,  la  Haye,  1777,  in-S”  ; Mé- 
moire sur  une  question  relative  aux  vivres  des  troupes  de 
terre,  Paris,  1790,  in-8'’. 

DAMPIERRE  ( Antoine-Esmomn  de),  magistrat,  né 
au  mois  de  janvier  1745  à Beaune , fut  pourvu  jeune 
d’une  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Dijon.  Le 
chancelier  Maupeou,  fatigué  de  la  résistance  tracassière 
des  parlements,  en  ayant  reconstitué  de  plus  dociles  aux 
ordres  de  la  cour,  Dampierre  fut  fait  président  à mor- 
tier ; mais  lors  du  rappel  des  anciens  mag'stratsen  1776, 
obligé  de  se  démettre  de  son  office,  il  vécut  longtemps 
dans  la  retraite  la  plus  absolue,  et  se  livrant  à son  pen- 
chant pour  l’ascétisme,  il  fit  une  étude  approfondie  des 
livres  saints.  A la  réorganisation  des  tribunaux  en  181 1 , 
il  fut  nommé  président  de  chambre  à la  cour  impériale 
de  Dijon.  Il  mourut  le  11  septembre  1824,  âgé  de  81 
ans.  On  a de  lui  : Vérités  divines  pour  le  cœur  et  l’esprit; 
Neufchâtel,  1825,  2 vol.  in-8o;  Historique  de  la  révolu- 
tion, tiré  des  saintes  Ecritures,  Dijon,  1824,  in-S”. 

DAMPIERRE  (Auguste-Henri  Marie  PICOT  de), 
général,  né  à Paris  le  19  août  1766,  entra  de  bonne 
heure  au  service,  s’y  fit  remarquer  par  son  intrépidité; 
mais  la  singularité  de  son  caractère  l’empêcha  d’obtenir 
de  l’avancement.  Ayant  donné  sa  démission  vers  1784, 
il  vécut  dans  ses  terres  jusqu’à  la  révolution,  dont  il  em- 
brassa les  principes.  Nommé  président  du  département 
de  l’Aube  en  1790,  il  renonça  l’année  suivante  à ces 
fonctions  trop  paisibles  pour  son  humeur  guerrière,  et 
devint  aide  de  camp  de  Rochambeau , puis  colonel  de 
dragons.  Envoyé  à l’armée  de  Dumouriez,  il  se  signala 
aux  affaires  de  Valmy,  de  Jemrnapes,  et  au  siège  de  âlaes- 
triclît.  Lors  de  la  défection  de  son  chef,  Dampierre  prit 
le  commandement  de  l’armée.  Continuellement  malheu- 
reux dans  des  opérations  auxquelles  il  avait  été  forcé  par 
les  commissaires  de  la  Convention  , Dampierre  eût  porté 
sa  tête  sur  l’échafaud,  s’il  n’eût  été  tué  d’un  coup  de  ca- 
non, le  8 mai  1795,  dans  un  engagement  sous  Valen- 
ciennes. — Son  fils,  qui  avait  été  son  aide  de  camp,  et 
qui  était  auprès  de  lui  sur  le  champ  de  bataille  où  il  re- 
çut la  mort,  obtint  sous  le  consulat  le  grade  d’adjudant 
général,  et  fut  employé  dans  l’expédition  de  St.-Domin- 
gue,  où  il  est  mort  en  1802. 

DAMPMARTIN  (Pierre),  né  en  Languedoc  dans 
le  16®  siècle,  mérita  la  confiance  delà  reine  de  Navarre, 
qui  l’employa  en  plusieurs  occasions.  Il  fut  ensuite 
nommé  conseiller,  et  en  1686  gouverneur  de  Montpellier. 
Il  avait  fait  un  voyage  en  Angleterre  par  les  ordres  delà 
reine,  et  il  en  annonçait  une  relation.  Il  se  proposait 
aussi  de  publier  un  ouvrage  sur  le  Languedoc.  Le  seul 
ouvrage  qu’on  ait  de  lui  est  intitulé  : Vies  de  cinquante 
personnes  illustres,  avec  l’entre-deux  des  temps,  Paris, 
1699,  in-4o.  Le  premier  volume  devait  être  suivi  de  neuf 
autres,  qui  n’ont  point  paru. 

DAMPMARTIN  (Pierre  de),  conseiller  à Cambrai, 
et  procureur  du  duc  d’Alençon,  frère  de  Henri  iil,  est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  ; Du  bonheur  de  la, cour  et 
vraie  félicité  de  l'homme,  Anvers,  1692,  in-12;  réim- 
primé sous  le  litre  suivant  : la  Fortune  de  la  cour , ou 
Discours  curieux  sur  le  bonheur  ou  le  malheur  des  favoris. 
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BAMPMAÎIT IN  (Anne-Henri  de),  lilténileur,  né 
le  30  juin  1753  à Uzès,  donl  son  père  était  gouverneur, 
fut  envoyé  dès  l’âge  de  15  ans  dans  un  séaiinairc  de  Paris 
pour  s’y  former  à l’état  erdésiastique  ; mais,  ses  goûts 
ne  répondant  pas  aux  intentions  de  scs  parents,  il  obtint 
la  permission  d’embrasser  la  profession  des  armes,  et 
reçut  un  brevet  de  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
Idmousin,  puis  de  capitaine  dans  Iloyal-cavalerie.  Dans 
ses  loisirs,  il  cultivait  la  littérature  avec  beaucoup  de 
zèle.  Nourri  de  la  ieelurc  des  ouvrages  pldlosophi(|ues, 
i!  SC  montra  dans  le  piincipc  de  la  révolution  partisan 
de  toutes  les  réformes  compatibles  avec  le  maintien  du 
ti  ône,  et  se  chargea  de  rédiger  en  1789  les  Doléances 
adressées  au  roi  pai’  les  officiers  des  régiments  de  cavale- 

i ie  qui  se  trouvaient  à Strasbourg.  Au  mois  de  juillet 
1791,  il  fut  fait  lieu  tenant-colonel  du  régiment  de  Lor- 
raine, dragons,  en  garnison  à Nîmes,  et  fat  employé  sous 
les  oj'drcs  du  général  Ciioisy  pour  expulseï-  les  brigands 
«pîi  venaient  d’ensanglanter  Avignon,  où  il  contribua 
beaucoup  à rétablir  l’ordre.  Dampmartin  rejoignit  l’ar- 
îiiée  des  prinecs  à Trêves,  et  fît  îa  campagne  dans  la 
compagnie  des  gentilshommes  du  Languedoc.  Après  le 
licenciement  qui  eut  lieu  à Arlon  , il  accepta  l’asile  que 
l’amitié  lui  offrit  à Bruxelles.  Les  succès  de  Dumouriez 
l’obligèrent  bientôt  de  se  réfugier  en  liollande,  et  il  y 
publia,  en  1794,  son  Essai  sur  la  littérature  à l’usage 
des  dames.  En  1795,  i!  se  rendit  à Hambourg,  c^t  fut  ap- 
pelé quelques  mois  après  à Berlin  pour  y prendre  la 
direction  de  la  Gazelle  française.  Invité  par  une  note 
ministérielle  à cesser  toute  coopération  à ce  journal , il 
trouva  dans  la  bienveillance  du  baron  de  Keith,  neveu 
de  milord  Maréchal , les  moyens  de  se  soutenir  lionora- 
i)!emcnt  à Berlin,  en  attendant  des  circonstances  plus 
favorables.  Elles  ne  tardèrent  pas  à se  présenter.  Le 
D*'  avril  Î797,  il  fut  chargé  par  le  roi  de  Prusse,  Frédé- 
l'ic-Guillaume  li , de  surveiller  l’cducalion  du  fils  de  la 
comtesse  de  Liclitcnau.  Lorsque,  après  îa  mort  de  son 
royal  amant,  celte  dame  fut  retenue  prisonnière  dans  son 
palais,  Dampmartin  partagea  volontairement  sa  captivité 
et  ne  négligea  rien  pour  i’udoucir.  Après  le  18  brumaire, 

ii  s’empressa  de  rentrer  en  France.  Veuf  d’un  pi-emier 
mariage  avec  Bignon,  il  épousa  âP*®  de  Durfort, 
belle-sœur  du  ministre  Beurnonvillc,  et  fut,  en  1807, 
nommé  conseiller  de  préfecture  à Nîmes.  Examinateur 
confidentiel  des  livres  , il  fut , le  10  février  1810,  créé 
censeur  impérial,  et  le  20  avril  de  la  même  année,  mem- 
bre du  conseil  des  prises.  Député  au  coi’ps  législatif  par 
le  département  du  Gard  en  1813,  il  adhéra  à îadéchcaiicc 
de  Napoléon  , ainsi  qu’au  rappel  des  Bourbons,  et  ht 
partie  de  la  première  chambre  après  la  lestauralion.  La 
session  fut  interrompue  par  le  retour  de  Napoléon,  et 
dès  lors  Dampmarlifi  cessa  de  faire  partie  des  assemblées 
délibérantes.  Réintégré  dans  les  cadres  de  l’armée  comme 
maréchal  de  camp,  il  avait  reçu  du  roi  le  titre  de  vicomte 
cl  la  croix  d’officicr  de  la  Légion  d’honneur.  Au  mois 
d’août  1815,  il  fut  désigné  pour  remplacer  Auger  dans 
la  commission  de  censure  des  éciits  périodnjues  j et,  le 
20  avril  181  G,  il  fut  nommé  bibliothécaire  conservateur 
du  dépôt  de  la  guerre.  U mourut  d’une  fluxion  de  poi- 
Irine  à Paris  le  12  juillet  1825.  On  a de  lui  : Idées  sur 
quelques  objets  vnlilaircs , Paris,  i784j  Avignou,  1788, 


in -8®  5 iiisloivü  de  la  rivalité  de  Carthage  et  de  Ihmâf 
Strasbourg,  1789,  2 vol.  in-8°  j le  Provincial  et  Paris 
pendant  une  partie  de  Vannée  1789,  Strasbourg,  1791, 
in-S®  5 Essai  de  Ultéralure  à l’usage  des  dames , Amster- 
dam, 1794,  2 vol.  in-8°j  Esquisse  d’un  plan  cVéducation^ 
Berlin,  1795,  in-8®;  Fragments  nouveaux  et  littéraires^ 
ibid.,  1797,  ïm-8°5  Evénements  qui  se  sont  passés  senis  mes 
yeux  durant  le  cours  de  la  révolution  française , Berlin, 
1799,  in-8®5  Brassman , ou  le  Père  inexorable,  Paris, 
1802  , roman  5 Nouveaux  essais  sur  V éducation , traduits 
de  l’anglais  dcGoldsmith,  Paris,  1803,  in- 12  5 Armales 
de  l’empire  français,  précis  de  l’histoire  de  France,  ibid., 
1803,  in-8oj  la  France  sous  ses  rois  , Paris,  1810,  5 vol. 
in-8°;  Quelques  traits  de  la  vie  privée  de  Frédéric-Guil- 
laume II,  roi  de  Prusse,  Parfs,  1811,  in-8®  5 de  l’Éduca- 
tion et  du  choix  des  inslHwteurs,  Paris,  1816,  in-8'q  Jules 
ou  le  Frère  généreux,  Paris,  1821 , 2 vol.  in-i2  ; Mémoires 
sur  divers  événements  de  la  révolution  et  de  l’émigration, 
1825,  2 vol.  in-8®.  C’est  cà  Dampmartin  que  l’on  doit  la 
5®  édition  de  l’ouvrage  de  Tliiébauit  : Mes  Souvenirs  de 
vingt  ans  de  séjour  ci  Berlin,  Paris,  4813,  4 vol.  in-8®|  et 
celle  de  la  traduction  de  V Apologélic[ue  de  Terlullien,  par 
l’abbé  Meunier,  Paris,  1822,  in-12. 

BAMÏIËMONT  (Cîiarles-Marie,  comte  DENYS  de), 
iieutenaiit  géncj-ai,  fut  admis  en  1805  à l’école  de  Fontai- 
nebleau, entra  l’année  suivante  sous-lieutenant  dans  le 
12®  régiment  de  chasseurs  à cheval,  devint  en  1807  lieu- 
tenant aide  de  camp  du  général  Defrance,  puis  du  géné- 
ral Blarmont,  et  fut  en  1813  élevé  au  grade  de  colonel. 
Après  plusieurs  campagnes  en  Dalmatie,  en  Espagne  et 
en  Portugal,  elles  faits  d’armes  de  1815  et  de  1814  aux- 
quels il  prit  part,  il  resta  sous  les  ordres  du  duc  de  Ra- 
guse  à la  restauration,  et  placé  à la  tête  de  la  légion  de  la 
Côte-d’Or,  fut  promu  en  1821  au  grade  de  maréchal  de 
camp,  et  chargé  du  commandement  d’un  corps  en  1852, 
dans  l’armée  d’Espagne.  De  4825  à 4829  il  remplit  di- 
verses fonctions  d’administration  militaire,  et  fut  attaché 
à une  ambassade  extraordinaire  en  Russie.  Appelé  en 
1850  à faire  partie  de  l’expédition  d’Afrique,  ii  dut  aux 
connaissances  particulières  qu’il  avait  acquises  sur  î’ad- 
ministralioii  delà  colonie  française,  d’être  nommé  en  1837 
gouverneur  général  des  possessions  françaises  dans  le  nord 
de  cette  contrée,  et  chai’gé  du  commandement  en  chef  de 
la  seconde  expédition  contre  Conslanline,il  périt  sous  les 
murs  de  cette  place  le  12  octobre  1857,  frappé  d’un  bou- 
let dans  la  poitrine.  Rapporté  en  France,  son  corps  fut. 
inhumé  à l’hôtel  des  Invalides,  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs. 

DAW,  r un  des  his  de  Jacob,  fut  le  chef  de  la  tribu  de 
ce  nom,  d’où  sortit  Samson,  et  d’où,  selon  quelques  com- 
mentateurs de  la  Bible,  doit  naître  l’Antéchrist. 

DAN,  surnommé  ou  le  Magnifique , 40®  roi 

de  Lélhra  en  Séeland,  et  premier  roi  de  Ions  les  Étals 
danois,  régnait  vers  la  lin  du  0®  siècle.  A une  époque 
que  la  ciitiquc  historique  ne  saurait  fixer,  il  s’était  formé 
deux  royaumes  qu’on  peut  considérer  comme  les  souches 
de  la  monarchie  danoise,  savoir,  celui  des  Danois,  pro- 
prement dits,  dans  la  Scanic  et  la  Hollande  (les  Dan- 
kiùiiGs  de  Ptolémée),  et  celui  de  Léliira,  ainsi  nommé 
d’après  la  capitale,  et  qui  embrassait  les  cinq  îles  de  Sée- 
land , de  Fionic,  de  Moën,  de  Laland  et  de  Falsler,  avc.c 
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les  îlols  Yoisnîs.  Le  prciuier  personnage  demi'hisîoT'iqiie 
<jui  se  pré'Cnle  dans  la  série  des  rois  de  Scanie  est  nn 
-oeidain  Rig,  à qui  un  ancien  poëine,  intitulé  Rigz-Thatr, 
xaUribue  les  premières  lois  civiles  établies  dans  le  midi 
de  la  Scandinavie.  Rig  fixa  les  rapports  entre  les  esclaves 
et  les  paysans  libres.  Dag,  iils  de  Rig,  fut  le  père  de  Dan, 
qui  se  voyant  maître  d’un  État  déjà  florissant  par  l’agri- 
cultiire  et  par  la  piraterie,  étendit  ses  vues  ambitieuses 
sur  les  possessions  de  ses  voisins.  Il  avait  épousé  Olua, 
fille  d’Oluf  R--,  roi  de  Léthra.  Ce  prince,  n’ayant  point 
d’héritier  mâle,  céda  presque  tout  son  pouvoir  à son  gen- 
dre. Cependant  l’épouse  d’Oluf  accoucha  d’un  fils, 
nommé  Angleikj  le  père  voulut  alors  annuler  la  cession 
qu’il  avait  faite  à Dan  5 mais  celui-ci  prit  les  armes,  et, 
vainqueur  dans  une  bataille  qui  coûta  la  vie  à Oluf , il 
monta  sans  obstacle  sur  le  trône  de  Léthra.  Quelque  temps 
après,  les  lotes  ou  Jutes,  habitants  du  Jutland,  et  les 
Angles  qui  occupaient  une  partie  du  Sleswick,  invoquè- 
rent l’appui  de  Dan  contre  les  Saxons,  peuple  qui  possé- 
dait alors  le  îlolstein  et  le  pays  de  Rrême.  Les  victoires 
de  ce  prince  sur  les  Saxons  engagèrent  les  Jutlandais, 
jusqu’alors  soumis  à un  certain  nombre  de  petits  chefs, 
à le  choisir  pour  leur  monarque.  Iis  lui  prêtèrent  foi  et 
hommage  dans  une  plaine  voisine  do  Vibourg,  et  qui  a 
longtemps  conservé  le  nom  de  Dnncrliung . Les  Angles 
reconnu !ent  pour  roi  le  beau-frère  de  Dan  , le  prince 
lîugleik,  qui,  de  sou  royaume  reçut  le  nom  à'Augiilj  ou 
VAnrjUquc,  et  qui  passe  pour  être  l’original  historique  du 
héros  fabuleux  nommé  VOdiu  saxon.  Dan  confédéra  les 
trois  peuples  de  la  Scanie,  des  lies  et  du  Jutland,  par  un 
serment  solennel  j il  donna  au  royaume-uni  le  nom  de 
Dane-lMark , c’est-à-dire,  le  territoire  de  Dan.  Amateur 
du  faste,  il  se  fît  servir  par  des  princes  vassaux;  et,  lors 
de  sa  mort , il  ordonna  qu’au  lieu  de  brûler  son  corps, 
on  l’enterrât  sous  un  grand  tertre  ou  iumulus , où  son 
corps  fût  placé  sur  un  trône,  revêtu  de  ses  habits  royaux, 
au  milieu  de  ses  trésors. 

(Pierre),  supérieur  des  mathurins  de  Fontaine- 
bleau, fut  désigné  en  1651  pour  aller  en  Barbarie  tra- 
vailler à la  réilemption  des  captifs,  il  s’embarqua  avec  un 
de  scs  confrères  à Marseille  en  juillet  1654,  arriva  à Al- 
ger après  quatre  jours  de  traversée,  et  revint  en  mars 
1655,  ramenant  42  esclaves  qu’il  conduisit  à Paris.  Il 
mourut  en  1649.  Ce  missionnaire  avait  proûté  de  son 
séjour  à Alger  pour  recueillir  les  matériaux  de  l’ouvrage 
suivant  : Histoire  de  Barbarie  et  de  scs  corsaires,  Paris, 
1657,  in-4°,  traduite  en  hollandais  en  1684,  par  S.  de 
Vides,  qui  y ajouta  une  seconde  partie  ; il  avait  reparu 
eu  français  sous  ce  nouveau  titre  : Histoire  des  royaumes 
cl  des  villes  d'Alger,  de  Tunis,  de  Salé  et  de  Tripoli,  aug- 
mentée de  plusieurs  pièces,  Paris,  1649,  in-fol.  On  a en- 
coi'e  de  lui  : le  Trésor  des  merveilles  de  la  'maison  royale, 
de  Tontainebleau , etc.,  Paris,  1642,  in-fol. 

DAACtlET  (Antoine)  naquit  de  parents  pauvres,  à 
Riom  en  Auvergne,  le  7 septembre  1671.  Pour  pouvoir 
achever  à Paris  ses  études,  commencées  en  province,  il 
se  fil  répétiteur  de  quelques  écoliers  des  classes  infé- 
rieures. Une  pièce  de  vers  latins  qu’il  composa  en  1691, 
sur  la  prise  de  Mous,  le  fit  connaître  comme  un  habile 
humaniste  et  lui  valut  une  chaire  de  rhétorique  à Char- 
U'cs.  En  1696,  i!  revint  à Paris  pour  y faire  l’éducation 


de  deux  enfants,  doni  la  mère  en  mourant  lui  assura  urié 
rente  viagère  de  200  livres.  Ayant  donné,  peu  de  temps 
après,  son  premier  opéra,  la  famille  lui  retira  ses  élèves 
et  la  rente,  sur  le  refus  qu’il  fît  de  renoncer  au  théâtre. 
Il  plaida  pour  la  rente,  et  gagna  sa  cause  qui  fit  quelque 
bruit  dans  le  temps.  Libre  de  tout  engagement,  Danchei 
se  consacra  entièrement  à l’art  dramatique.  Il  donna  qua- 
tre tragédies  , Cyriis,  les  Tyndarides , les  Héraclides  et 
Nitétis.  Elles  curent  moins  de  succès  et  valent  beaucoup 
moins  que  ses  opéras,  qui  sont  : Ilésione,  Aréthuse,  Tan- 
crède,  les  Muses,  Télémaepie,  Alcine,  les  Fêtes  véniiiennes„ 
ldo7nénée,  les  Amours  de  Alors  et  de  Vénus,  Téléplie,  Ca- 
mille, Achille  et  Deidamie.  Ses  pièces,  jointes  à quelques 
poésies  diverses  fort  médiocres,  forment  4 vol.  in-12, 
Paris,  1751.  il  mourut  à Paris,  le  21  février  1748,  âgé 
de  77  ans. 

I BAWCIÎERT  (Corneille),  graveur,  né  h Amsterdam 
en  1561,  a traité  avec  succès  le  portrait,  le  paysage  et 
i’histoire  ; son  œuvre,  qui  est  considérable,  renferme  des 
estampes  de  tous  les  genres.  Danckert  était  venu  s’éta- 
blir à Anvers  où  il  faisait  le  commerce  des  estampes. 

DAACIÎEÏIT  (Pierre),  bis  du  précédent,  né  à An- 
vers en  1600,  également  bon  graveur  au  burin  et  à l’eau- 
forte,  fit  le  commerce  d’estampes,  comme  son  père  qu’il 
surpassa.  11  combinait  artistement  la  pointe  avec  le  bu- 
rin. On  estime  surtout  les  morceaux  qu’il  a gravés  dans 
ce  goût , d’après  Berghem  et  Wouwermans.  Il  a aussi 
gravé  des  portraits,  des  paysages  et  d’autres  sujets,  tant 
de  sa  composition  que  d’après  d’autres  maîtres.  Il  laissa 
deux  fils  (Henri  et  Jean),  qui  semblèrent  continuer  la 
gloire  de  cette  famille.  Ils  s’établirent  d’abord  à Amster- 
dam, patrie  de  leur  grand-père  ; mais  Jean  fut  appelé  en 
Angleterre,  où  le  fameux  Hollar  lui  fit  l’honneur  de  l’as- 
socier à scs  travaux.  Jean  fit,  pour  la  Traduction  de  Juvé- 
nal  en  anglais,  des  dessins  que  cet  habile  homme  grava. 
Danckert  a beaucoup  travaillé  d’après  le  Titien  ; mais 
l’estampe  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur  représente  un 
Embarquement  de  marchandises.  Henri,  son  frère,  alla  le 
rejoindre  en  Angleterre,  où  il  grava,  dans  divers  genres, 
plusieurs  estampes  estimées.  — Un  cinquième  DANG- 
KERT  (J  este)  figure  encore  dans  l’histoire  des  graveurs 
d’Amsterdam. 

BAA COURT  (F  LURENT  CARTOîN),  auteur  comique, 
naquit  à Fontainebleau  le  i®*'  novembre  1661.  H fit  de 
bonnes  études  à Paris,  sous  le  P.  Lame,  jésuite,  qui  le 
distingua,  et  voulut,  dit-on,  l’engager  dans  la  compagnie 
de  Jésus.  Lejeune  élève,  n’ayant  point  de  vocation  pour 
la  vie  religieuse,  se  livra  à l’étude  du  droit,  et  devint  un 
assez  l)on  avocat.  Mais  l’amour  qu’il  conçut  pour  la  fille 
du  comédien  la  Thorillière,  le  détourna  de  la  cari'ière  do 
bai  reau  ; il  enleva  sa  maîtresse,  l’épousa,  et  se  fit  rece- 
voir avec  elle  dans  la  troupe  des  comédiens  du  roi,  en 
1685.  C’est  de  cette  même  année  que  date  sa  première 
pièce  de  théâtre  {le  Notaire  obligeant,  ou  les  Fonds  per- 
dus). Dans  l’espace  de  55  ans,  il  comjiosa  une  soixantaine 
d’ouvrages  dramatiques  parmi  lesquels  on  distingue  le 
Chevalier  à la  mode,  les  Bourgeoises  de  qualité,  les  Ven- 
danges de  Suresnes,  les  Vacances,  les  Curieux  de  Compiè- 
gne,  le  Alari  retrouvé,  les  Trois  Cousjnes,  et  surtout  le 
Calant  jardinier.  Les  deux  premières  de  ces  pièces  pas- 
sent pour  n’être  pas  entièrement  de  lui  ; on  prétend 
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fju’i!  les  composa  avec  Saînct-Yon,  homme  d’esprîf,  mo- 
deste et  retiré  du  monde.  Personne  n’était  plus  habile 
que  Dancourt  à mettre  en  scène  les  petits  sujets  de  cir- 
constances que  fournissaient  les  anecdotes  de  la  cour,  ou 
la  chronique  scandaleuse  de  Paris.  Dancourt  avait  l’es- 
prit original  et  fécond  en  saillies  5 son  dialogue  est  vif, 
enjoué,  naturel  et  piquant  Comme  acteur,  il  jouissait 
aussi  de  la  faveur  publique,  mais  il  n’excellait  réellement 
que  dans  le  comique  relevé.  Après  08  ans  de  services, 
cet  auteur-acteur  quitta  le  théâtre  et  se  relira  dans  sa 
terre  de  Courcelles-le-Roi,  en  Berri , où  , ne  s’occupant 
plus  que  de  religion  , il  composa  une  traduction  des 
Psaumes  et  une  tragédie  sainte  dont  le  nom  n’est  pas 
venu  jusqu’à  nous.  11  mourut  le  G décembre  1726,  à 
l’âge  de  05  ans. 

DANCOURT  (Thérèse  LENOIR  de  la  THORIL- 
LIERE),  femme  du  précédent,  comédienne  non  moins 
fameuse  par  sa  beauté  que  par  ses  talents,  naquit  vers 
1660,  et  fut  reçue  au  Théâtre-Français  en  même  temps 
que  son  mari,  à la  rentrée  de  Pâques  1685,  pour  jouer 
les  rôles  d’amoureuses-,  elle  ne  se  retira  qu’en  1720. 
Pendant  sa  longue  carrière  théâtrale,  elle  créa  plusieurs 
rôles,  principalement  dans  les  pièces  de  Regnard,  et  l’on 
assure  cpi’elle  conserva  la  plupart  de  ceux  de  son  emploi 
dans  un  âge  très-avancé.  Elle  mourut  le  Tl  mai  1725. 

DANCOURT  (L.H.)  , auteur  et  comédien,  né  vers  1 725, 
joua  longtemps  la  comédie  dans  les  provinces.  Dans  un  âge 
avancé,  il  revint  à Paris,  et  y mourut  aux  Incurables  de 
la  rue  de  Sèvres,  le  29  juillet  1801.  Ses  ouvrages  sont  : 
L,  //.  Dancourt^  arlequin  de  Berlin,  à J.  J.  Rousseau, 
citoyen  de  Genève,  Amsterdam,  1759,  in-8®5  les  Deux 
Amis,  comédie  en  5 actes  et  en  prose  ; le  Mariage  -par  ca- 
pitulation, comédie  en  un  acte,  mêlée  d’ariettes  ; Esope  à 
Cythère,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  etc. 

DANDELOT  (François  de  COLIGNI  , plus  connu 
sous  le  nom  de),  frère  puîné  de  l’amiral,  né  à Ghâtillon- 
sur-Loing,  en  1521,  fit  ses  premières  armes  en  Italie,  et 
se  distingua  tellement  à la  journée  de  Cérisoles  que  le 
comte  d’Enghien  l’arma  chevalier  sur  le  champ  de  ba- 
taille. II  fut  nommé,  en  1547,  inspecteur  général  de  l’in- 
fanterie, et  eut  le  commandement  des  troupes  envoyées 
en  Écosse  pour  soutenir  les  droits  de  l’infortunée  Marie. 
La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  en  Italie,  il  y retourna 
et  s’enferma  dans  la  ville  de  Parme  menacée  d’un  siège. 
Il  fut  fait  prisonnier  dans  une  sortie , et  conduit  au  châ- 
teau de  Milan  où  il  resta  jusqu’à  la  trêve  de  Vaucelles, 
en  1556.  Dans  sa  prison,  il  lut  des  livres  qu’on  lui  pro- 
curait du  dehors  et  qui  le  confirmèrent  dans  les  doutes 
où  ses  conversations  avec  des  protestants  l’avaient  jeté  au 
sujet  de  la  religion.  A son  retour  en  France,  l’amiiallui 
résigna,  du  consentement  du  roi,  la  place  de  colonel  gé- 
néral de  l’infanterie,  et  la  guerre,  déclarée  presque  en 
même  temps  à l’Espagne,  lui  fournit  de  nouvelles  occa- 
sions de  faire  briller  sa  valeur.  Chargé  de  conduire  des 
secours  à l’amiral  qui  défendait  St. -Quentin,  il  se  trouva 
enfermé  dans  cette  place,  contribua  à en  prolonger  le 
siège,  et  ne  se  rendit  que  lorsque  accablé  par  le  nombre 
des  ennemis  qui  pénétraient  dans  la  ville  par  les  brèches 
faites  aux  remparts,  toute  résistance  aurait  été  inutile. 
Il  parvint  à s’échapper  du  camp  des  Espagnols  et  joignit 
l’armée  devant  Calais.  Il  s’y  conduisit  vaillamment.  Dan- 


delot  revint  à Paids,  à la  paix  de  Caleau-Cambrésis,  et 
fut  reçu  à la  cour  avec  beaucoup  de  distinction.  Les 
Guises,  jaloux  de  l’affection  que  le  roi  lui  montrait,  rap- 
portèrent à ce  prince  quelques  discours  qu’il  avait  tenus 
sur  la  religion.  Le  roi  fit  appeler  Dandclot  pour  lui  de- 
mander compte  de  ses  opinions , en  particulier  sur  la 
messe  5 mais  au  lieu  de  chercher  à s’excuser,  il  déclara 
qu’il  regardait  la  messe  comme  une  véritable  impiété. 
Alors  le  roi  entra  dans  une  si  grande  colère  qu’il  eut 
peine  à en  réprimer  les  premiers  mouvements.  Cepen- 
dant il  se  contenta  de  faire  conduire  Dandeiotau  château 
de  Melun  , où  il  resta  jusqu’à  ce  que  le  connétable  de 
Montraorenci,  son  oncle,  eût  obtenu  sa  grâce.  Ce  fut  Dan- 
delot  qui  entraîna  ses  frères  dans  le  parti  de  la  réforme  ; 
et  lorsque  la  guerre  civile  éclata,  il  joignit  l’un  des  pre- 
miers l’armée  du  prince  de  Coudé,  nommé  chef  des  pro- 
testants. Il  perdit  alors  sa  place  de  colonel  général,  et  elle 
fut  donnée  au  duc  de  Bandan.  Il  était  à la  bataille  de 
Dreux  (en  1562),  quoique  malade  de  la  fièvre,  et  l’année 
suivante  il  défendit  Orléans  qu’il  avait  contribué  à don- 
ner à son  parti.  La  paix  qui  suivit  la  reddition  de  cette 
ville  le  rétablit  dans  ses  emplois.  La  seconde  guerre  de 
religion  le  força  de  reprendre  les  amies,  et  il  dirigea  le 
siège  de  Chartres  avec  tant  d’habileté,  que  la  crainte  de 
voir  tomber  cette  ville  en  son  pouvoir,  engagea  la  cour 
à traiter  de  la  paix,  il  se  retira  alors  dans  ses  terres  de 
Bretagne,  et  comme  il  se  fiait  peu  à la  parole  de  la  reine, 
il  leva  des  troupes  à la  tête  desquelles  il  se  rendit  en  An- 
jou, lorsqu’il  vit  la  guerre  prête  à recommencer.  Il  passa 
la  Loire,  j)énc(ra  dans  la  Saintonge,  s’empara  de  plusieurs 
villes  et  trouva  à la  bataille  de  Jarnac,  où  il  recueillit 
une  partie  de  l’armée  protestante  et  se  retira  à Saintes. 
Il  y fut  attaqué  d’une  fièvre  violente,  dont  il  mourut  le 
27  mai  1569.  Les  protestants  crurent  qu’il  avait  été  em- 
poisonné. Dans  le  tome  XVI  des  Vies  des  hommes  illustres 
de  France,  on  trouve  celle  de  Dandelot  par  l’abbé  Pérau. 

DANDINI  (Jérôme),  jésuite,  né  à Césène  en  1554, 
enseigna  la  philosophie  à Paris  et  la  théologie  à Padoiie. 
Il  professait  à Pérouse  lorsque  son  mérite  le  fit  choisir 
par  Clément  VIII  pour  aller  chez  les  Maronites  prendre 
les  informations  relatives  à la  croyance  religieuse  de  ce 
peuple.  Quoique  Dandini  ne  comprît  ni  le  syriaque  ni 
l’arabe,  il  obéit  aux  ordres  du  saint-père,  et  partit  de 
Venise  le  14  juillet  1596  avec  un  jeune  maronite  qui 
devait  lui  servir  d’interprète  et  de  domestique.  Après 
s’être  acquitté  de  sa  mission,  il  alla  faire  scs  dévotions  à 
Jérusalem,  repartit  pour  l’ilalie,  et  courut  de  grands 
dangers  en  Chypre,  où  un  renégat  le  dénonça  au  gouver- 
neur, comme  étant  un  envoyé  du  pape.  Revenu  à Rome 
en  août  1597,  il  occupa  plusieurs  postes  importants  dans 
son  ordre,  et  mourut  à Forli  le  29  novembre  1654.  La 
relation  de  son  voyage,  publiée  d’abord  en  italien  : Mis- 
sione  apostolica  al  patriarca  e Maroniti  de  monte  Libano, 
Césène,  1656,  fut  traduite  en  français  sous  ce  titre  : 
Voyage  du  mont  Liban,  par  Richard  Simon  , prêtre,  Pa- 
ris, 1675,  in-12,  (la  Haye),  1685;  elle  fut  aussi  traduite 
en  anglais,  Londres,  1698,  in-8“.  On  a encore  de  Dan- 
dini : Ethica  sacra,  sive  de  virtutibus  et  viliis  libri  L.  pos- 
ihumi,  Césène,  1651,  in-fol.;  Anvers,  1676,  in-fol. 

DANDINI  (César),  peintre  florentin  , né  en  1595, 
mort  en  1658,  élève  du  chevalier  Curadi,  de  Passignano 
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et  de  Christophe  Allori , a exécuté  plusieurs  tableaux 
d’autel  qui  ornent  encore  quelques  églises  de  sa  patrie. 

DAAi  DîlXl  (Vincent),  frère  et  élève  du  précédent,  né  à 
Florence  en  1607,  mort  en  1675,  travailla  à Rome  sous 
Pictro  de  Cortone,  et  s’adonna  principalement  à peindre 
des  sujets  de  dévotion. 

DAI^iDIAI  (Pierre),  fils  de  César,  né  en  1647,  mort 
en  1712,  à Florence,  a copié  fort  habilement  les  tableaux 
des  grands  maîtres.  Ses  ouvrages  ne  se  trouvent  guère 
qu’à  Florence,  où  il  était  employé  par  le  grand-duc. 

DA]M)II\I  (Hercule-François),  savant  juriscon- 
sulte italien  , d’une  famille  noble  de  Césène,  né  acciden- 
tellement à Ancône  le  4 novembre  1695,  et  mort  à Pa- 
doue  le  7 mars  1747,  étudia  les  belles-lettres  à Rome, 
sous  la  direction  de  son  oncle,  le  prélat  Anselme  Dan- 
dini.  A l’âge  de  35  ans,  il  vint  s’établir  à Césène,  où  il 
fonda  dans  sa  propre  maison  l’académie  des  Filomalori, 
ou  filoniati  (studieux),  dont  il  rédigea  et  fît  imprimer 
les  règlements  tracés  sur  le  modèle  de  la  fameuse  loi  des 
douze  tables.  La  réputation  que  son  savoir  lui  avait  pro- 
curée, le  fit  appeler  à Padoue  pour  y occuper,  dans  l’u- 
niversité, la  chaire  des  Pandectes  et  du  code  Justinien, 
qu’il  remplissait  encore  avec  distinction,  lorsqu’il  mourut 
à l’âge  de  52  ans.  Il  a laissé  1 1 ouvrages  imprimés  parmi 
lesquels  on  distingue  : De  servilutibus  prœdioruin,  Vé- 
rone, f741,  in-4o. 

DAADOLO  (Henri)  , né  à Venise  en  L108,  ne  fut 
d’abord  qu’un  citoyen  distingué  de  sa  république.  Habile 
dans  la  guerre,  et  surtout  dans  la  politique,  il  s’exerça 
encore  dans  l’éloquence.  Envoyéauprès  deâlanuel,  empe- 
reur de  Constantinople,  pour  réclamer  des  vaisseaux,  des 
munitions  et  des  prisonniers  vénitiens  que  ce  monarque, 
au  mépris  du  droit  des  gens  et  de  la  foi  des  traités , 
s obstinait  a garder,  il  fut  victime  de  son  dévouement.  Au 
lieu  de  lui  donner  satisfaction,  le  perfide  Grec  lui  offrit 
pour  toute  réponse  des  bassins  enflammés  qui  le  privè- 
rent subitement  de  la  vue.  Les  historiens  nationaux  af- 
firment qu’il  dut  son  élévation  à l’intérêt  que  son  infor- 
tune inspira  J d’autres  assurent  que  cette  aventure  est 
controuvée,  et  cjii’il  perdit  la  vue  à la  suite  d’une  bles- 
sure. Quoi  qu’il  en  soit,  il  fut  élu  doge  en  1 i 92,  et  débuta 
par  une  guerre  soutenue  avec  succès  contre  les  Pisans. 
Après  deux  batailles  navales  que  ceux-ci  perdirent,  il  fit 
avec  eux  une  paix  solide  qui  rétablit  les  communications 
et  les  avantages  du  commerce.  En  1201,  les  princes  chré- 
tiens s’étant  croisés,  s’adressèrent  au  doge  de  la  sérénis- 
sime  république,  et  lui  envoyèrent  des  députés,  afin  d’a- 
voir des  vaisseaux  de  transport,  ce  qu’ils  obtinrent 
moyennant  80,000  marcs  d’argent.  Dandolo  fit  ajouter 
aux  conditions  du  traité  la  promesse  de  50  galères  bien 
armées,  et  montées  par  des  Vénitiens  pour  faire  diver- 
sion et  combattre  par  mer,  alors  que  les  Français  com- 
battraient par  terre,  se  réservant,  en  indemnité  de  ce 
sacrifice,  la  moitié  de  toutes  les  conquêtes.  Lorsqu’on  fut 
au  moment  du  départ,  les  croisés  n’eurcnl  pas  assez 
d’argent  pour  compléter  la  somme  promise.  C’est  là  que 
Dandolo  les  attendait,  afin  d’avoir  l’occasion  de  leur  pro- 
poser un  autre  arrangement  plus  convenable  aux  intérêts 
de  la  république.  Comme  il  voulait  réduire  Zara,  échap- 
pée au  joug  de  Venise,  il  leur  offrit  de  faire  ensemble  la 
conquête  de  celte  ville,  et  de  les  tenir  quittes  de  ce  qu’ils 


ne  pouvaient  pas  payer.  Ils  s’y  refusèrent  d’abord,  parce 
que  Zara  s’étant  mise  sous  la  protection  du  roi  de  Hon- 
grie, le  pape  ne  permettrait  pas  qu’on  fît  la  guerre  à un 
prince  chrétien.  Malgré  cette  répugnance , il  fallut  finir 
par  s’y  résoudre,  et  l’éloquence  de  Dandolo,  en  cette  oc- 
casion, le  servit  avec  beaucoup  d’avantage.  La  conquête 
de  Zara  arrêtée  et  convenue,  la  flotte  partit,  et  fut  bien- 
tôt rassemblée  devant  cette  ville;  après  qu’on  eut  forcé 
le  port  et  livré  plusieurs  assauts,  elle  se  rendit  à discré- 
tion : ce  qui  ne  la  sauva  pas  d’un  pillage  général.  A cette 
même  époque,  le  jeune  Alexis , fils  d’Isaac,  empereur 
grec  .détrôné,  mendiait  dans  toute  l’Europe,  et  principa- 
lement à Venise,  des  secours  pour  rétablir  son  père  sur 
le  trône  impérial.  Dandolo,  se  rappelant  l’outrage  que  lui 
avaient  fait  les  Grecs,  ne  laissa  pas  échapper  l’occasion 
de  s’en  venger.  De  concert  avec  les  princes  croisés,  i! 
traita  avec  le  jeune  Alexis  à des  conditions  que  celui-ci 
aurait  dû  trouver  fort  onéreuses,  si  la  nécessité  ne  lui 
avait  fait  une  loi  impérieuse  de  les  accepter  (1203).  Les 
croisés  s’embarquèrent  sur  la  flotte  vénitienne  et  se  ren- 
dirent devant  Constantinople  où  ils  sommèrent  l’usur- 
pateur régnant  d’avoir  à restituer  le  trône  à l’empereur 
légitime.  Sur  son  refus,  on  fit  le  siège  de  Constantinople  ; 
Dandolo  se  distingua  dans  ce  siège  par  son  habileté  et  sa 
bravoure.  A la  suite  de  plusieurs  assauts,  l’empereur 
s’évada  pendant  la  nuit,  et  laissa  le  jeune  Alexis  et  îsaac 
son  père  reprendre  la  possession  du  trône.  Mais  il  sur- 
vint bientôt  des  troubles  dans  la  ville  de  Constantinople. 
L’accomplissement  des  conditions  acceptées  {)ar  le  jeune 
Alexis  excita  le  mécontentement  des  Grecs  : ils  se  révol- 
tèrent contre  lui.  Le  jeune  empereur  perdit  la  vie  et  fut 
remplacé  par  Murzupblc  qui  l’avait  fait  étrangler.  Ce  fut 
alors  que  Dandolo  ouvrit  en  plein  conseil  des  croisés  un 
avis  qui,  par  sa  hardiesse,  les  étonna  tous.  Il  leur  con- 
seilla de  s’emparer  de  l’cnq^ire  grec.  On  eut  de  nouveau 
recours  aux  armes  ; deux  assauts  mémorables  furent  li- 
vrés à la  ville  : Dandolo , monté  sur  une  galère  véni- 
tienne, animait  les  croisés  par  son  exemple.  Murzuphle, 
voyant  l’inutilité  de  ses  efforts,  prit  la  fuite,  et  les  croi- 
sés enti'èrent  enfin  triomphants  dans  Constantinople 
(1204).  Le  pillage  produisit  des  richesses  immenses  qui 
furent  partagées  entre  les  Français  et  les  VénilienSi  Dans 
ce  désordre,  la  nécessité  de  nommer  un  empereur  se  fit 
bientôt  sentir,  et  Baudouin,  comte  de  Flandre,  fut  élu  à 
l’unanimité.  Quelques  auteurs  rapportent  que  Dandolo 
fut  dispensé  de  lui  prêter  serment  de  fidélité,  et  que  même 
il  refusa  l’empire.  Il  paraît  au  contraire,  d’après  un 
examen  plus  réfléchi,  que  ce  fut  moins  un  refus  volon- 
taire qu’une  circonspection  républicaine  de  la  pai‘t  des 
Vénitiens  : ceux-ci  craignirent  d’avoir  un  empereur  pour 
doge.  Mais  si  Dandolo  renonça,  ou  fut  forcé  de  renoncer 
à la  plus  grande  dignité,  il  ne  renonça  pas  à la  posses- 
sion des  terres  conquises.  Il  fut  créé  despote  de  Romanie, 
et  il  obtint,  pour  la  part  de  la  république  vénitienne,  les 
îles  de  l’Archipel,  plusieurs  ports  sur  les  côtes  de  l’Helles- 
pont,  de  la  Phrygic  et  de  la  Morée,  la  moitié  de  Constan- 
tinople en  toute  souveraineté,  et  finit  par  acheter,  pour 
10,000  marcs  d’argent,  l’île  de  Candie  échue  au  marquis 
de  Montferrat.  Censuré  d’abord  par  Innocent  IH,  parce 
qu’il  détournait  les  croisés  de  la  conquête  de  Jérusalem, 
dès  qu’il  eut  achevé  son  ouvrage,  i!  consentit  à recevoir 
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l’absoiiilion.  Pour  obéir  à l’esprit  du  temps,  il  recueillit 
à Constantinople  beaucoup  de  reliques,  nolainincnt  une 
portion  de  la  vraie  croix,  enchâssée  dans  de  l’or,  qu’il 
envoya  à Venise.  îl  avait  aussi  le  dessein  d’y  envoyer  les 
quatre  superbes  chevaux  de  bronze  doré  qui , autrefois 
attelés  au  char  d’un  empereur  romain  , avaient  fait  dans 
quelques  villes  de  la  Grèce  ou  de  l’Asie  rornement  d’un 
arc  de  triomphe,  et  qu’ensuile  on  avait  transportés  à Con- 
stantinople; mais  la  mort  vint  le  surprendre,  et  son  suc- 
cesseur , Marin  Zéno  , eut  l’avantage  d’exécuter  ce  qu’il 
avait  conçu.  Un  an  après  l’établissement  de  l’empire 
latin  (120b),  Dandolo  mourut  fort  regretté  de  ses  con- 
citoyens. 

BAT^BOLO  (J  ean),  doge  de  Venise  de  1280  à 1289. 
Pendant  son  règne , les  villes  de  Pirano  et  d’Isole , en 
Istrie,  se  donnèrent  à la  république  de  Venise;  tandis  que 
celle  de  Trieste  secoua  le  joug  des  Vénitiens.  Jean  Dan- 
dolo fut  appelé  pour  protéger  les  premières  et  soumettre 
la  seconde,  et  il  soutint  en  Istrie,  contre  le  patriarche 
d’Aquilée,  une  guerre  qui  dura  autant  que  son  l’ègnc,  et 
épuisa  les  finances  des  Vénitiens.  Jean  Dandolo  succéda 
à Jacques  Gontarini  ; il  précéda  Pierre  Gradenigo. 

DANDOLO  {François),  doge  depuis  le  8 janvier 
1328  jusqu’au  31  octobre  1539.  Avant  d’étre  élevé  à 
cette  dignité,  il  avait  été  envoyé  en  1313  en  ambassade 
auprès  de  Clément  V,  pour  obtenir  que  ce  pape  retirât 
l’excommunication  qu’il  avait  lancée  contre  la  républi- 
que. îl  se  jeta  aux  pieds  de  ce  pontife,  avec  une  chaîne 
de  fer  au  cou,  déclarant  qu’il  ne  se  relèverait  point  avant 
d’avoir  obtenu  l’absolution  de  sa  patrie.  Clément  V se 
laissa  toucher,  et  réconcilia  Venise  avec  l’Église;  mais 
alors  Dandolo  reçut  le  surnom  de  Chieit,  qu’il  garda 
toujours.  Pendant  son  règne,  les  Vénitiens,  jusqu’alors 
enfermés  dans  leurs  lagunes,  étendirent  leur  domination 
sur  la  terre  ferme.  Ils  enlevèrent  à la  maison  Scala  Tré- 
vise,  Céneda  et  Conégliano,  et  ils  prirent  sous  leur  pro- 
tection les  Carrares,  seigneurs  de  Padoiie,  dont  iis  assu- 
rèrent l’indépendance.  François  Dandolo  avait  succédé  à 
Jean  Soranzo.  Barthélemi  Gradenigo  lui  succéda. 

DANDOLO  (André),  doge  et  histoi'ien  de  Venise, 
régna  de  13A2  à 1354^.  Sa  réputation  de  prudence,  de 
savoir  et  de  vertu  était  telle,  qu’il  fut  élu  doge  cà  50  ans, 
tandis  que  depuis  longtemps  on  n’avait  vu  élever  à cette 
place  que  des  vieillards  consommés  par  l’expérience. 
Dandolo  cultivait  la  littérature  ; il  était  ami  de  Pétrar- 
que, et  leurs  lettres  nous  ont  été  conservées.  Il  connais- 
sait à fond  les  antiquités  de  sa  patrie,  et  il  écrivit  deux 
Chroniques  latines  de  Venise,  dont  l’une,  finissant  à 
J 339,  est  imprimée  au  tome  Xli  de  la  grande  collection 
de  Muralori  ; l’autre  est  inédite.  André  Dandolo  fut  en- 
gagé dans  une  guerre  contre  Louis  le  Puissant , roi  de 
Hongrie,  par  la  révolte  de  Zara,  qui , pour  la  7®  fois  en 
1345,  secoua  le  joug  des  Vénitiens.  Gett('  ville  fut  reprise 
en  1546  ; mais  Louis  s’en  vengea  en  attirant  dans  le 
golfe  Adriatique  les  flottes  des  Génois,  avec  lesquels  il  fit 
alliance.  Les  succès  de  Paganin  Doria  qui , en  1354 , ra- 
vagea rislrie,  brûla  Parenzo,  et  menaça  le  port  même 
de  Venise,  causèrent  tant  d’inquiétude  et  de  chagrin  à 
André  Dandolo , (ju’il  mourut  le  7 sepicmhrc  1354.  Il 
avait  succédé  à Barthélemi  Gradenigo,  Marino  Faüero 
lui  succéda. 


DANDOLO  (Faustin),  fils  du  précédent,  cultiva  les 
lettres  cl  la  jurisprudence  avec  succès,  et  a[)rès  avoir 
professé  le  droit  à Padoue,  il  revint  à Venise  et  y fut 
successivement  ambassadeur  et  membî’e  du  conseil  secret. 
Le  papCj  Eugène  iV,  le  nomma  protonotairc  apostolique, 
légat  à latere , et  ensuite  gouverneur  de  Bologne.  On  a 
de  lui  quelques  écrits  peu  importants  sur  la  théologie  et 
la  jurisprudence. 

DANDOLO  (Antoine),  jurisconsulte,  né  à Venise  en 
1431,  professa  la  jurisprudence  à Padoue,  puis  à Pérouse 
et  à Fisc.  Rappelé  dans  sa  patrie,  il  y fat  employé  dans 
plusieurs  légations,  devint  membre  du  conseil  des  Dix  ; 
puis  ayant  été  envoyé  podestat  à Ravenne,  il  y mourut 
empoisonné  en  1472.  Il  avait  composé  plusieurs  TraUés 
sur  le  droit  civil , restés  manuscrits. 

DiVNBOLO  (Marc),  jurisconsulte  cl  négociateur,  né 
à Venise  en  1458,  fut  reçu  docteur  en  droit  civil  et  ca- 
nonique dans  runiversilé  de  Padoue,  et  de  retour  dans 
sa  patrie,  y fut  chargé  de  plusieurs  emplois  importants, 
îl  mourut  à Venise  en  1535,  après  avoir  rempli  diverses 
ambassades  en  Pologne  et  à quelques  autres  coui-s.  On  a 
de  lui  ; Oratio  ad  Ferdiiianduin,  Ilispan.  et  utriusque  Si- 
ciliœ  regem,  etc.,  1507  ; Psalm.  ex  græco  versa,  gIc. 

BANBOLO  (Vincent),  chimiste  célèbre,  né  à Venise  le 
26  octobre  1758,  fit  ses  éludes  à Padoue  avec  un  tel  succès, 
qu’il  obtint  tous  ses  grades  avec  dispense  de  payer  les  droits. 
De  retour  à Venise,  il  y établit  une  pharmacie  , dont  le 
produit  le  mit  à même  de  continuer  ses  expériences  et 
de  répéter  celles  des  chimistes  français,  dont  il  traduisit 
les  ouvrages  en  italien,  en  y ajoutant  des  notes.  Encou- 
ragé par  les  éloges  qu’il  reçut  de  Lavoisier  et  de  Four- 
croy,  il  publia  les  Fiindarneata  delta  fisica  chimica,  dont 
le  succès  étendit  sa  réputation  dans  toute l’îtalie.  Lors  de 
l’invasion  de  la  Péninsule  par  les  Français,  en  1796, 
Dandolo  prit  une  part  active  aux  événements  qui  pi  epa- 
rèrentla  chute  de  la  république  de  Venise.  Nommé  par 
le  général  Bonaparte  jyrovéditeiir  général  de  la  Daîmatie, 
il  changea,  dans  l’espace  de  cinq  années,  la  face  de  ce 
pays  resté  étranger  aux  bienfaits  de  la  civilisation.  A la 
formation  du  royaume  d’îtalie,  il  fut  créé  comte  et 
sénateur;  mais  dégoûté  bientôt  des  honneurs,  il  i-e- 
vinl  habiter  Varèse  dans  la  Lombardie,  où  il  se  livra 
sans  relâclie  a rechercher  les  moyens  d’améliorer  les 
diverses  branches  de  l’agiiculture.  Les  services  qu’il 
rendit  à l’Italie  lui  méritèrent  des  témoignages  de  sa- 
tisfaction de  l’empereur  d’Autriche  et  du  roi  de  Sar- 
daigne, qui  lui  envoya  la  décoration  de  scs  ordres,  fl 
mourut  à Varèse  le  13  décembre  1819.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  ou  distingue  : Del  goveruo  delle  pccore, 
Milan,  1804,  in  8”;  Il  (mon  goveruo  de’  bachi  da  seta, 
ibid.,  1800,  in-8",  traduit  en  français,  2«  édition,  1825, 
in-S*^;  Discorsi  snlla  pastorigia,  etc.,  ibid.,  1806,  in-S"; 
Storie  de’  bachi  da  seta,  ibid.,  1817,  in-8‘’ ; Enologia,  o 
farte  di  f are  î vini,  ibid.,  1820,  3 vol.  in-S”  ; Cause  delf 
avvilimento  delle  grcoiaglic , ibid.,  1820,  in-8'’,  etc, 

BANBRÉ  (ANTOiNE-BALTIîAZAR-JoSEPÎi)  , lié  cà  Aix 

en  Provence,  le  2 juillet  1759,  conseiller  au  parlement 
d’Aix,  fut  député  de  la  noblesse  do  cette  ville  aux  élats 
généraux,  et  fit  partie  de  la  minorité  qui  se  l’éunit  au 
tiers  étal,  après  la  fameuse  séance  du  Jeu  de  Paume. 
Chargé  d’une  mission  impnrtanle,  à son  retour  il  prit 
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paflaux  discussions  sur  l’organisation  de  l’ordre  judi- 
ciaire, ne  tarda  pas  à se  classer  parmi  les  premiers  ora- 
teurs de  cette  fameuse  assemblée , et  sut,  pendant  toute 
la  session,  conserver  un  grand  ascendant.  Il  avait  appuyé 
la  proposition,  qu’aucun  député  ne  pùt  accepter  déplacé 
avant  4 ans  ; conséquent  à ce  principe,  il  refusa  celles 
qui  lui  furent  offertes  , et  voulut  se  livrer  au  commerce 
de  l’épicerie;  mais,  poursuivi  comme  accapareur,  il  fail- 
lit être  la  victime  d’une  émeute,  et,  quelque  temps  après, 
accusé  d’intelligence  avec  les  émigrés,  il  se  vit  forcé  de 
chercher  un  asile  en  Angleterre, 'où  il  avait  été  précédé 
par  plusieurs  de  ses  collègues,  entre  autres  Talleyrand, 
avec  lequel  il  entretint  dès  lors  des  relations  suivies.  En 
1796,  il  alla  en  Allemagne  dans  le  but  d’être  plus  cà 
portée  de  seconder  le  mouvement  qui  se  disposait  en  fa- 
veur de  l’autorité  royale  ; il  osa  même  pénétrer  en  France 
à l’aide  d’un  déguisement,  pour  reconnaître  la  situation 
des  esprits  ; mais  le  coup  d’Etat  du  18  fructidor  l’obli- 
gea d’en  sortir  précipitamment, Dandré  suivit  Louis  XVIIl 
dans  ses  diverses  résidences  jusqu’en  1809.  A cette  épo- 
que, il  s’établit  en  Allemagne,  fit  l’acquisition,  près  de 
Vienne,  d’un  domaine  dont  il  doubla  le  produit  par  ses 
améliorations,  et  concourut  à la  formation  de  la  So- 
ciété impériale  d’agriculture  de  Vienne.  Rentré  en  France 
en  1814,  il  fut  nommé  intendant  des  domaines  du  roi, 
puis  directeur  de  la  police  du  royaume , place  qu’il  oc- 
cupait lors  du  retour  de  File  d’Elbe.  Il  suivit  le  roi  à 
Gand,  fut  à son  retour  de  Belgique  rétabli  dans  l’inten- 
dance des  domaines  de  la  couronne,  et  mourut  le  16  juil- 
let 182o. 

DANDRE-EAPiDON  (Michel-François)  , peintre, 
né  à Aix  en  Provence  en  1700,  quitta  la  profession  d’a- 
vocat pour  se  livrer  à la  peinture,  étudia  sous  Vanloo  et 
de  Troy,  prit,  comme  ses  maîtres,  le  genre  historique, 
devint  professeur  d’histoire  à l’école  de  peinture,  et  mou- 
rut directeur  de  l’académie  de  Marseille,  le  14  avril  1783. 
On  a de  lui  des  tableaux  assez  médiocres,  et  un  srand 
nombre  d’écrits,  dont  les  plus  remarquables  sont  : De 
V utilité  eVun  cours  d’histoire  pour  les  artistes,  1751  ; 
Traité  de  peinture,  suivi  d’un  essai  sur  la  sculpture,  etc., 
Paris,  1769,  2 vol.  in-12;  Histoire  universelle  traitée  re- 
lativement aux  arts  fondés  sur  le  dessin,  ibid.,  1769, 
3 vol.  in-12  ; Costume  des  anciens  peuples,  en  360  plan- 
ches gravées  par  Cochin,  et  accompagnées  de  notes  his- 
toriques et  de  réflexions  critiques,  ibid.,  1772,  et  an- 
nées suivantes,  6 vol.  in-4o,  nouvelle  édition  publiée  par 
Cochin,  4 vol.  in-4°. 

DAIMEAU  (Lambert)  , ministre  calviniste,  naquit  à 
Beaugenci,  en  1530,  d’un  père  dont  l’aïeul  avait  été 
anobli  par  Charles  VII , pour  avoir  pris,  à la  bataille  de 
Patai,  Talbot,  général  anglais.  Lambert  Daneau  , encore 
jeune,  perdit  son  père,  et  fut  remis  au  soin  d’un  tuteur, 
qui  le  fit  étudier  dans  l’université  d’Orléans,  où  il  ne 
tarda  pas  à prendre  le  bonnet  de  docteur.  Il  exerça  , à 
Gien,  pendant  9 ans,  les  fonctions  de  ministre  de  la  reli- 
gion réformée,  se  rendit  à Genève  et  professa  , depuis  , le 
droit  public  à Leyde  ; mais  soupçonné  de  cabaler  contre 
la  Hollande  en  faveur  de  l’Angleterre,  il  recourut  à la 
protection  du  roi  de  Navarre , qui  lui  permit  d’exercer 
successivement  le  ministère  évangélique  à Orthes,  à Les- 
car,  cl  enfin  à Castres  où  il  mourut  en  1596.  Il  a publié 
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43  traités  dont  voici  les  princi])aux  : De  veneflciis  aut  sor- 
tilegis  quos  sorciarios  vocant,  dialogus , Genève,  1573; 
traduit  en  français,  Genève,  1577;  Tractatus  de  anti- 
Christo , Genève,  1576  ; Geographiœ  poeticæ  ex  vetustissi- 
mis  quibiisque  latinis  poelis  collectœ  libri  quatuor,  Genève, 
1580,  in-8“;  Physices  christianœ  partes  duœ,  sive  de  rerum 
creatorum  îiatuvâ,  Genève,  1581 , etc.;  On  lui  attribue 
encore  le  Traité  des  danses,  auquel  est  résolue  la  question 
s’il  est  permis  aux  chrétiens  de  danser,  1580,  in-8°. 

DANEBI  (Jean-Etienne),  dit  Montalte,  peintre,  na- 
quit à Treviglioen  1608,  et  alla  de  bonne  heure  à Milan 
étudier  dans  l’atelier  de  Marazzoni  ; il  devint,  en  peu  de 
temps,  supérieur  à son  maître.  Presque  tous  les  grands 
édifices  de  Milan  sont  ornés  de  quelque  ouvrage  de  Da- 
nedi.  Il  mourut  en  1689,  âgé  de  81  ans. 

BANEDI  (Joseph),  frère  du  précédent,  surnommé 
Montalte  comme  lui,  né  à Treviglio,  fut  élève  du  Guide. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  à Milan.  On  cite  de  lui  le 
Massacre  des  Innocents  et  l’Annonciation  de  l’église  de 
Saint-Sébastien.  Il  mourut  en  1689,  âgé  de  80  ans. 

BANES,  et  non  BANÈS,  quoique  dans  ce  nom  l’e 
soit  ouvert  (Pierre),  naquit  à Paris,  d’une  famille  illus- 
tre en  1497.  Il  fut  mis  dans  sa  jeunesse  au  collège  de 
Navarre,  où  il  obtint  les  plus  gi-ands  succès.  En  1530, 
François  pr,  qui  venait  de  fonder  le  collège  royal , en 
nomma  Danes  le  premier  professeur  en  langue  grecque. 
Au  bout  de  5 ans,  tourmenté  du  désir  de  voir  l’Italie,  il 
obtint  la  permission  de  quitter  le  collège  de  France,  et 
suivit  George  de  Selve,  son  ami,  qui  venait  d’être  nommé 
ambassadeur  à Venise.  Après  avoir  fait , dans  cette  patrie 
des  lettres,  une  ample  moisson  de  connaissances,  il  revint 
cà  Paris.  En  1543,  il  fut  un  des  juges  qui  condamnèrent 
l’infortuné  Bannis.  Deux  ans  après,  François  pr  le 
nomma  ambassadeur  de  France  au  concile  de  Trente, 
avec  Claude  d’ürfé  et  Jean  Desligneris.  Après  la  mort 
de  François  P^,  Henri  II,  son  successeur,  nomma  Danes 
précepteur  du  Dauphin,  depuis  François  II.  Il  devint 
même  confesseur  de  ce  prince,  et  obtint,  en  1557,  l’évê- 
ché de  Lamour.  Il  avait  été  précédemment  curé  de  Saint- 
Josse  à Paris.  Danes  mourut  octogénaire  dans  cette  ville 
où  l’avaient  appelé  les  affaires  de  son  diocèse,  le  23  avril 
1577.  Guidé  dans  l’étude  des  langues  par  Lascaris  et 
Dudé,  il  ne  démentit  point  de  si  habiles  maîtres;  et,  s’il 
a laissé  peu  d’écrits , il  n’en  rendit  pas  moins  de  grands 
services  aux  lettres. 

BAN  ES  (Pierre-Hilaire),  de  la  famille  du  précé- 
dent, docteur  de  Sorbonne  H conseiller  clerc  au  parle- 
ment de  Paris,  mort  le  janvier  1732,  âgé  de  66  ans, 
a publié  Vie , éloges  et  opuscules  de  Pierre  Danes  , Paris, 
1731,  in-4“. 

BANES  (Jacques),  de  la  famille  des  précédenis,  na- 
quit à Paris  en  1601.  Il  fut  d’abord  homme  du  monde, 
président  des  comptes,  intendant  de  Languedoc.  Il  épousa 
une  fille  de  Jacques-Auguste  de  Thou  ; mais,  ayant  eu  le 
malheur  de  la  perdre,  ainsi  qu’un  fils  unique,  âgé  de 
16  ans,  il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  fut  fait,  en 
1640,  évêque  de  Toulon.  Devenu  valétudinaire , il  se 
démit  de  son  évêché  en  1656,  et  mourut  à Paris  le, 5 juin 
1662.  On  trouve  dans  le  recueil  de  PierrcTIilaire,  un 
Mémoire  sur  les  actes  de  Jacques  Danes,  évêque  de  Toulon. 

BANET  (Pierre),  célèbre  lexicographe,  né  vers 
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4640,  embrassa  l’état  ecclesiastique,  et  fut  nommé  curé 
d’une  paroisse  de  cette  yille.  Associé  par  Montansier  aux 
savants  chargés  de  préparer  les  éditions  classiques  latines 
ad  usum,  il  donna  celle  dQ  Phèdre,  en  1675,  in-4°,  réim- 
primée en  4726.  Danet  composa  pour  l’usage  du  Dau- 
phin deux  Dictionnaires,  qui  contribuèrent  plus  à sa  ré- 
putation ; le  Diclionnaire  latin-français  fut  imprimé  pour 
îa  première  fois  à Paris  en  1685  ; le  français-latin,  moms, 
estimé,  en  1691 . Longtemps  réimprimés,  ces  dictionnaires 
ont  été  remplacés  par  de  nouveaux  ouvrages  en  ce  genre. 
On  doit  encore  au  meme  auteur  ; Radices,  son  D^ctionar. 
lingiiœ  latinœ,  Paris,  1677,  in-8°,  très-rare,  et  Dictionar. 
antiqiiitum  romanarmn  et  grœcccraium , Paris,  1698, 
in-4°.  Danet,  récompensé  de  ses  travaux  par  l’abbaye  de 
Saint-Nicolas  de  Verdun,  périt  en  1709,  sur  la  route  de 
Lyon,  étouffé  dans  un  bourbier  où  sa  voiture  versa. 

DANET  (l’abbé),  maître  de  langue  à Paris,  a publié 
une  Vie  de  Sémiramis,  Londres  (Paris),  1748,  in-12  ; et 
les  Aventures  de  Lotidres , Amsterdam  (Paris),  1754, 
2 tomes  in-i2. 

DANGEAU  (Philippe  de  COÜRCÎLLON,  marquis 
de),  était  par  sa  mère  arrière-petit-fils  du  sage  du  Ples- 
sis-Mornay,  et  naquit  le  21  septembre  1638.  Il  se  con- 
vertit assez  jeune  à la  religion  catholique.  En  1657  ou 
4658,  il  servit  en  Flandre,  capitaine  de  cavalerie,  sous 
Turenne.  Après  la  paix  des  Pyrénées,  il  se  donna  à 
l’Espagne,  et  se  signala  par  ses  talents  militaires.  A son 
retour  en  France,  la  reine  mère  (Anne-Marie)  et  la  reine 
(Marie-Thérèse),  charmées  de  l’entendre  parler  de  leur 
pays  et  de  la  cour  de  Madrid  , et  même  en  leur  langue 
qu’il  avait  assez  bien  apprise , vinrent  bientôt  à goûter 
son  esprit  et  ses  manières,  et  le  mirent  de  leur  jeu,  qui 
était  alors  le  reversi.  Son  esprit  naturel  et  son  habileté 
dans  toutes  sortes  de  jeux  de  cartes , lui  procurèrent  la 
faveur  du  roi  et  une  fortune  considérable.  Dangeau  fut  à 
îa  cour  le  protecteur  de  Boileau  qui,  en  1665,  lui  adressa 
sa  satire  cinquième  sur  la  noblesse.  Le  roi  le  fit  en  1655 
colonel  de  son  propre  régiment  et  se  l’attacha  ensuite 
en  qualité  d’aide  de  camp.  Il  alla  plusieurs  fois  (1673  et 
4674)  comme  envoyé  extraordinaire  vers  les  électeurs  du 
Rhin  5 et  ce  fut  lui,  qui,  avec  le  même  caractère,  conclut 
le  mariage  du  duc  d’York,  depuis  Jacques  II,  avec  la 
princesse  de  Modène.  A la  mort  du  marquis  de  l’Hôpital 
en  1704,  Dangeau  fut  nommé  académicien  honoraire  de 
l’Académie  des  sciences.  Il  avait  remplacé  Scudéri  à l’A- 
cadémie française  en  1668.  Il  mourut  le  9 septembre 
1720,  et  eut  pour  successeur  à l’Académie  française  le 
duc,  depuis  maréchal  de  Richelieu.  Il  a laissé  en  manu- 
scrit des  Mémoires  ou  Journal  de  la  cour  de  Louis  XIV, 

commençant  en  1684  et  finissant  en  1720.  Ces  mémoires 

« 

sont  déposés  à la  Bibliothèque  royale  à Paris;  ils  forment 
ou  remplissent  près  de  500  vol.  ou  cartons , et  ne  sont 
pas  écrits  de  la  même  main.  Voltaire  en  a donné  un 
extrait  qui  se  trouve  clans  ses  œuvres.  M™®  de  Genlis  a 
publié  : Abrégé  des  Mémoires  ou  Journal  du  marquis  de 
Dangeau,  avec  des  notes  historiques  et  critiques,  Paris, 
4817,  4 vol.  in-8o.  Il  faut  y joindre  Nouveaux  Mémoires 
de  Dangeau,  contenant  environ  1,000  articles  inédits,  etc., 
avec  des  notes  curieuses  pour  un  courtisan  de  la  même 
époque  ; cct  extrait,  publié  en  1818,  par  Lemontey,  en 
tète  de  V Essai  sur  V établissement  m onarchique  de  Louis  X VI 


forme  le  4®  vol.  des  OEuvres  de  ce  caustique  et  spirituel 
académicien. 

DANGEAU  (Louis  de  COÜRCILLON  , abbé  de), 
frère  du  précédent,  né  en  janvier  1643,  avait  d’abord 
été  comme  son  frère  élevé  dans  la  religion  calviniste  ; 
mais,  vaincu  par  les  exhortations  de  Bossuet,  il  se  fit 
catholique  et  prit  même  la  prêtrise.  Dangeau  fut  chargé 
de  différentes  missions  diplomatiques,  reçut  divers  béné- 
fices, remplaça  Cotin  à l’Académie  française,  où  il  sc 
montra  le  plus  laborieux  de  tous  ses  collègues,  et  mou- 
rut le  1®*"  janvier  1723.  On  a de  lui  plus  de  vingt  Trai- 
tés sur  des  sujets  de  grammaire,  d’histoire  et  de  philolo- 
gie. Il  a fait  imprimer  pour  ses  amis  seulement  un  recueil 
très-rare  et  très-estirné  contenant  16  Opuscules  sur  la 
langue  française.  On  en  trouve  neuf  avec  des  change- 
ments dans  le  vol.  publié  par  l’abbé  d’Olivet,  sous  ce 
titre  : Opuscules  sur  la  langue  française,  de  divers  académi- 
ciens, Paris,  4734,  in-12. 

DANGEUL  (René-Joseph  PLUMARD  de),  savant 
économiste,  né  au  Mans  en  1722,  entreprit  de  visiter  les 
principales  villes  de  l’Europe;  et,  pendant  son  séjour  à 
Stockholm,  en  1754,  fut  admis  à l’Académie  royale  de 
Suède.  Fréron  nous  a conservé  son  discours  de  remercî- 
ment.  Dangeul  a publié,  comme  traduit  de  l’anglais  do 
Nichols,  un  ouvrage  de  sa  composition  sous  ce  titre  : 
Remarques  sur  les  avantages  et  les  désavantages  du  com- 
merce de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne,  Paris, 
1755,  in-12:  cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès.  On 
lui  doit  encore  la  traduction  du  Rétablissement  des  manu- 
factures et  du  commerce  cV Espagne,  par  B.  de  ülioa,  1753, 
in-12;  et  Examen  de  la  conduite  de  la  Grande-Bretagne 
à Végard  de  la  Hollande , Paris  (la  Haye)  , 1756,  in-8®, 

DANGEVILLE  (Marie-Anne  BOTOT  ) naquit  à 
Paris  le  26  décembre  1714.  Son  père  étant  danseur  à 
l’Op  éra,  et  sa  mère  actrice  à îa  Comédie,  le  théâtre  fut  en 
quelque  sorte  son  berceau  ; elle  y entra  dès  l’âge  de 
8 ans  pour  jouer  de  petits  rôles,  et  dans  les  divertisse- 
ments où  elle  dansait  et  chantait  avec  beaucoup  de  grâce. 
Le  28  janvier  1730,  elle  débuta  dans  l’emploi  de  sou- 
brette, et  fut  reçue  dès  le  6 mars  suivant  pour  doubler 
Quinault  : elle  joua  aussi  quelques  rôles  tragiques 
pour  se  conformer  à l’usage  alors  établi  ; mais  c’est  seu- 
lement dans  la  comédie  qu’elle  excita  le  plus  vif  enthou- 
siasme. Pendant  33  ans  qu’elle  est  restée  au  théâtre,  elle 
a créé  avec  une  égale  supériorité  l’indiscrète  dans  VÂm- 
bitieux  ; Martine  dans  les  Feîmnes  savantes;  la  Comtesse 
dans  les  Mœurs  du  temps;  Colette  dans  les  trois  Cousines, 
]^|me  Orgon  dans  le  Complaisant;  la  Fausse  Agnès’  la  mar- 
quise d’Olban  dans  Nanine;  l’Amour  dans  les  Grâces , et 
tant  d’autres  rôles  si  différents.  M^^®  Dangeville  ayant 
appris  qu’une  petite-fille  du  célèbre  Baron  était  dans 
l’indigence,  la  recueillit  et  lui  prodigua  les  plus  tendres 
soins.  Cette  actrice  quitta  le  théâtre  à la  clôture  de  1763. 
Molé  prononça  le  20  fructidor  an  II  (6  septembre  1794), 
au  lycée  des  arts , l’éloge  de  celte  actrice,  dont  le  buste 
fut  couronné  dans  une  séance  du  même  lycée  le  l®’^  oc- 
tobre suivant.  M^i®  Dangeville,  alors  octogénaire,  était 
présente  à cette  séance.  Cette  actrice  est  morte  dans  le 
mois  de  mars  1796. 

DANHAVER,  originaire  de  la  Souabe , naquit  vers 
la  6n  du  47®  siècle.  Son  père  était  horloger;  il  le  fut 


DAN 


DAN 


d’abord  lui-mèuie,  et  passa  bientôt  en  Italie  pour  cultiver 
la  musique;  mais  il  négligea  cette  étude  pour  travailler 
dans  l’atelier  du  peintre  Bombelle.  Il  quitta  ensuite  l’I- 
talie pour  aller  s’établir  en  Russie  ; ce  fut  à St.-Péters- 
bourg  qu’il  exécuta  ses  plus  beaux  ouvrages,  qui  furent 
presque  faits  tous  pour  des  Russes.  Danliaver  mourut  à 
St.-Pélersbourg  en  1753. 

BAÎMEL,  l’un  des  quatre  grands  prophètes,  issu  du 
sang  des  rois  de  Juda,  fut  dans  son  enfance  emmené  cap- 
tif h Rabylone,  après  la  prise  de  Jérusalem,  l’an  (>02 
avant  J.  C.  Élevé  à la  cour  de  Nabuchodonosor,  il  fit  de 
grands  progrès  dans  la  langue  et  dans  les  sciences  des 
Chaldéens,  et  commença  h faire  éclater  sa  sagesse  en  dé- 
couvrant l’innocence  de  Susanne.  Quelque  temps  après, 
Nabuchodonosor  vit  en  songe  une  grande  statue,  compo- 
sée de  divers  métaux,  et  qui  fut  brisée  par  un  rocher 
roulant  du  haut  d’une  montagne.  A son  réveil,  le  roi  de 
Chaidée  appela  les  mages  ; mais  déjà  le  songe  s’était  effacé 
de  sa  mémoire,  et  néanmoins  il  leur  ordonna  de  le  lui 
rappeler  et  de  l’expliquer  sur-le-champ.  Ils  avouèrent 
rimpuissance  de  leur  art,  et  furent  condamnés  à mort. 
Mais  Daniel  devina,  expliqua  le  songe,  et  fut  établi  chef 
des  mages  et  intendant  de  Babylone,  Le  roi  vit  encore 
pendant  son  sommeil  un  grand  arbre  qui  fut  abattu, 
mais  dont  la  racine  demeura  attachée  à la  terre,  et  Da- 
niel prédit  au  prince  qu’il  serait  chassé  de  son  palais  et 
réduit  à l’état  des  hôtes.  R est  dit  dans  les  livres  saints, 
que  la  prédiction  fut  vérifiée  par  l’événement.  Il  paraît 
que  Daniel  était  absent  de  Babylone  lorsque  le  roi  se  fit 
élever  une  statue  d’or,  et  ordonna  qu’on  l’adoi  àt.  Trois 
compagnons  de  Daniel  (Sidrac,  Mizac  et  Abdenago)  ayant 
refusé  d’adorer  l’idole,  furent  jetés  dans  une  fournaise 
ardente  d’où,  suivant  l’Écriture,  ils  sortirent  sains  et 
saufs.  Fra])pé  de  ce  prodige,  Nabuchodonosor  publia  une 
loi  en  faveur  de  la  religion  des  Juifs.  Daniel  conserva  son 
crédit  sous  Evilmérodach  et  Balthazar,  qui  régnèrent 
après  Nabuchodonosor.  11  expliqua  devant  Balthazar  les 
mots  mystérieux  tracés  par  une  main  inconnue  sur  les 
murs  de  la  salle  du  festin.  Ce  fut  pendant  le  règne  de  ce 
prince  que  Daniel  eut  ces  fameuses  visions  des  quatre 
animaux  qui  sortaient  de  la  mer,  et  qui  désignaient  les 
quatre  grands  empires  des  Chaldéens,  des  Perses,  des 
Grecs  et  des  Romains.  Darius  le  Mède,  successeur  de 
Balthazar,  partagea  le  gouvernement  de  ses  provinces 
entre  120  satrapes,  et  éleva  Daniel  au-dessus  d’eux  ; mais 
peu  de  temps  après,  les  satrapes,  jaloux  de  son  pouvoir, 
engagèrent  Darius  à exiger  les  honneurs  divins.  Daniel 
refusa  de  l’adorer  et  fut  descendu  dans  la  fosse  aux  lions. 
Le  lendemain,  le  monarque  ayant  vu  lui-même  dans 
celte  fosse  le  prophète  vivant,  ordonna  qu’on  l’en  retirât, 
et  qu’on  y fît  jeter  ses  accusateurs  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Daniel  conserva  longtemps,  à la  cour  de 
Cyrus,  son  crédit  et  son  autorité  ; mais  ayant  confondu 
les  prêtres  de  Bel,  dont  il  fit  abattre  le  temple,  et  ayant 
lait  mourir  un  énorme  dragon,  adoré  comme  une  divi- 
nité, en  jetant  dans  sa  gueule  un  gâteau  composé  de  ré- 
sine, de  graisse  et  de  poil,  les  Babyloniens  en  révolte, 
demandèrent  et  obtinrent  que  Daniel  fût  une  seconde  fois 
jeté  dans  la  fosse  aux  lions.  11  y demeura  6 jours.  On  lit 
dans  la  Bible,  que  le  prophète  Habacuc,  saisi  par  un 
ange  qui  le  tenait  par  les  cheveux,  et  tiansporté  de  la 


Judée  vers  Babylone,  au  travers  des  airs,  remît  à Daniel 
les  pains  qu’il  avait  fait  cuire  pour  ses  moissonneurs.  Il 
est  ajoute  dans  l’Écriture,  que,  le  septième  jour,  Cyrus 
s’étant  approché  de  la  fosse,  pour  pleurer  la  mort  de 
Daniel,  le  vit  assis  et  paisible  au  milieu  de  7 lions  ; qu’ille 
fit  retirer  de  cet  antre  terrible,  et  que  scs  ennemis,  y 
ayant  été  précipités,  furent  dévorés  en  un  moment.  C’est 
tout  ce  que  les  livres  saints  nous  apprennent  de  Daniel. 
Quelques  auteurs  pensent  que  Daniel  revint  dans  la  Ju- 
dée avec  Esdras,  mais  qu’il  retourna  en  Perse,  et  qu’il 
mourut  dans  la  ville  de  Suse.  Plusieurs  docteurs  juifs 
trouvant  trop  de  clarlé  dans  les  prophéties  de  Daniel, 
lui  ont  refusé  le  litre  de  prophète. 

DANIEL  (St.),  né  près  de  Saraosate  vers  l’an  410, 
embrassa  la  vie  pénitente,  telle  qu’on  la  pratiquait  de 
son  temps,  et  monta  sur  une  colonne,  où  il  vécut  jus- 
qu’en 490,  uniquement  occupé  de  la  méditation  et  de  la 
prière. 

DANIEL,  de  Liège,  religieux  carme,  fut  un  docteur 
célèbre,  habile  politique.  Après  avoir  été  quelques  années 
prieur  des  carmes  en  Isle  à Liège,  il  fut  sacré  évêque  d’An- 
tarade,  ou  plutôt  Ariane  ou  Arade,  sur  la  métropole  de 
Tyr.  Ce  fut  lui  qui  fit  bâtir  le  cloître  des  Carmes  à 
Liège.  Il  mourut  en  1557. 

DANIEL  (Pjeure),  avocat,  né  à Orléans  en  1530, 
fut  bailli  de  l’abbaye  de  St.-Benoît-sur-Loirc,  dont  il  pré- 
serva les  manuscrits  les  plus  précieux  d’une  destruction 
inévitable,  et  mourut  à Paris  en  1605.  11  s’était  rendu 
Irès-utile  aux  savants,  qui  lui  en  témoignèrent  leur  re- 
connaissance. On  lui  doit  la  première  édition  du  Queru- 
lus,  Paris,  1564,  in-S'*,  pièce  que,  sur  le  titre  d’une  an- 
cienne copie,  on  a confondu  avec  VAulularia  de  Plaute, 
mais  dont  l’auteur  est  encore  inconnu  ; et  celle  des  Com- 
mentaires de  Servius,  de  Fulgence,  etc.,  sur  Virgile, 
Paris,  1600,  in-fol.  On  a le  recueil  des  ouvrages  de 
P.  Daniel,  Paris,  1599,  in-fol. 

DANIEL  (Samuel),  poêle  et  historien  anglais,  né  en 
1562  près  de  Taunton  dans  le  comté  de  Somerset,  fit,  à 
Oxford,  des  études  brillantes,  fut  d’abord  précepteur 
d’Anne  de  Clifford,  poêle  lauréat  à la  place  de  Spencer,  sous 
Élisabeth,  gentilhomme  de  la  chambre  d’Anne,  femme 
de  Jacques  D^,  et  mourut  en  octobre  1619  à Beckington. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Histoire  cV A ngleterre  jus- 
qu’à  la  fin  du  règne  d’Edouard  III,  Londres  1618; 
deux  tragédies,  Cléopâtre  et  Philotas  ; un  poème  en  VIlî 
chants  sur  les  guerres  entre  les  maisons  d’York  et  de  Lan- 
castre,  Londres,  1613,  in-4°;  et  d’autres  poésies  peu 
lues  aujourd’hui  recueillies  sous  le  titre  d’OEuvres  poéti- 
ques, Londres,  1618,  3 vol.  in-12. 

DANIEL  (Gabriel),  né  h Rouen  l’an  1649,  entra 
au  noviciat  des  jésuites  de  Paris  en  1667,  prononça  ses 
derniers  vœux  en  1685  à Rennes,  où  il  enseignait  la 
théologie,  fut  envoyé  h la  maison  professe  de  Paris  pour 
y être  bibliothécaire,  obtint  de  Louis  XIV  une  pension 
de  2,000  livres  avec  le  titre  d’historiographe  de  France,  et 
mourut  d’une  attaque  d’apoplexie  le  25  juin  1728,  à 
l’âge  de  79  ans.  Il  a consacré  sa  longue  et  laborieuse  car- 
rière à la  composition  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  de 
théologie,  d’hisloirc  et  de  philosophie.  Parmi  ces  derniers, 
on  remarque  une  réfutation  du  système  des  tourbillons, 
intitulée  : Voyage  du  monde  de  Descartes,  1699.  Ses 
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œuvres  théologîqucs  (peu  lues  aujourd’hui)  consistent 
surtout  en  opuscules  contre  les  Provinciales  de  Pascal  ; 
mais  ce  qui  a donné  une  juste  célébrité  au  nom  de  Da- 
niel, c’est  son  Uisîoire  de  France,-  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  qu’a  donnée  le  P.  Grilïet,  Paris,  1751)- 
17C0,  17  vol.  in-4o,  x4mslerdam,  1758,  25  vol.  in-12; 
et  son  Histoire  de  la  milice  française,  Paris,  1721, 
2 vol.  in-4o. 

DANIEL  (Curétîen-Frédérïc),  médecin  allemand, 

né  en  1714  à Sondershausen  en  Thuringe,  où  il  fit  ses 

premières  études , se  rendit  en  1755  à l’université 

d’Iéna,  et  en  1755  à celle  de  Halle,  où  il  fut  le  disciple  et 

le  secrétaire  de  l’illustre  Frédéric  Hofmann.  H exerça 

« 

d’une  manière  distinguée  sa  profession  à Halle,  et  devint 
physicien  de  cette  ville,  ainsi  que  conseiller  et  médecin 
du  prince  de  Schwarzbourg-Sondershausen.  îl  s’est  ac- 
quis de  la  réputation  par  un  ouvrage  écrit  en  allemand  : 
Méla-nges  de  littérature  médicale,  etc. 

DANIEL  (Chréïien-Frédérïc),  fils  du  précédent, 
naquit  à Halle  en  1755,  reçut  le  doctorat  à Funiversité 
de  cette  ville,  y exerça  la  médecine  avec  distinction,  et 
mourut  le  28  septembre  1798.  Ses  ouvrages  sont  assez 
nombreux.  On  cite  : Essai  d’une  théorie  des  piincipcmx 
phénomènes  physiques , etc.,  Halle,  1777  5 Institutionum 
medicinœ  publicœ  edendaru7n  adumtratio,  Leipzig,  1778; 
Conmientatio  de  infantum  umbilico,  etc.,  1780,  etc. 

DANIELE  (François),  historien  et  antiquaire  né  à 
St. -Clément,  près  de  Caserte,  le  11  avril  1740.  Le  mar- 
quis Dominique  Caracciolo  l’engagea  à venir  à Naples,  où 
il  fut  d’abord  nommé  officier  de  secrétairerie.  Il  avait 
déjà  composé  son  Codice  F^-'edericiano  qui  contenait  toute 
la  législation  de  Frédéric  II,  et  la  connaissance  de  cet 
ouvrage  en  manuscrit  le  fît  nommer,  en  1778,  historio- 
graphe royal,  et  en  1787,  il  devint  secrétaire  perpétuel 
de  la  fameuse  académie  Ercolancse,  instituée,  depuis 
1755,  par  le  roi  Charles  IH,  pour  la  publication  des  dé- 
couvertes faites  à Herculanum  et  Pompcïa.  Daniele  se 
livra  tout  entier  aux  soins  qu’exigeait  l’édition  des  ma- 
gnifiques tomes  publiés  au  nom  de  cette  académie.  Ils 
accrurent  sa  renommée  ; non-seulement  l’académie  Co- 
sentine,  celles  de  la  Grosca,  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Naples,  mais  encore  les  Sociétés  royales  de  Londres  et 
de  Pétersbourg  l’inscriviFcnt  au  nombre  de  leurs  asso- 
ciés, et,  en  1782,  il  fut  nommé  historiographe  de  l’or- 
dre de  Malte.  En  1799,  voulant,  au  retour  du  roi  de 
Naples  dans  ses  États,  d’où  la  révolution  républicaine 
l’avait  forcé  de  s’éloigner,  prendre  la  défense  de  quelques 
amis  que  la  vengeance  royale  allait  sacrifier,  il  se  rendit 
suspect,  et  se  vit  privé  de  scs  dignités  et  de  ses  emplois. 
Cette  disgrâce,  qui  le  réduisait  à une  sorte  d’indigence, 
lut  supportée  par  lui  avec  un  admirable  stoïcisme.  Lors- 
que le  roi  Joseph  vint  régner  h Naples  en  I80G,  Daniele 
fut  l’un  des  premiers  hommes  qu’il  s’empressa  de  favo- 
riser. il  commença  par  lui  assigner  une  pension,  le  fît 
ensuite  directeur  de  l’imprimerie  royale,  et  secrétaire 
perpétuel  de  la  nouvelle  Académie  d’histoire  et  d’anti- 
quités. Au  commencement  de  1812,  Daniele  quitta  Na- 
ples pour  aller  respirer  un  air  plus  salubre  à St. -Clé- 
ment, sa  patrie,  où  il  succomba  le  15  novembre  1812. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : le  Forche  caudine  illu- 
Caserte,  1778,  in-foL,  et  Naples,  1812; 


sepolcri  del  duomo  di  Paler-mo,  Naples,  1784,  in-fol.; 
Monete  antiche  di  Capua,  Naples,  1802,  in-4o.  Daniele, 
éditeur  d’un  grand  nombre  d’ouvrages,  a laissé  plusieurs 
manuscrits  dont  on  désire  la  publication.  M.  Joph  Cas- 
taldi  a publié  sa  Vie  dans  la  Biogr.  napoletan.,  ÎV. 

DANIELLI  (Étienne),  né  en  1656  à Butrio,  dans 
le  Bolonais,  étudia  la  médecineà  l’université  de  Bologne, 
fut  choisi,  peu  de  temps  après  avoir  obtenu  le  doctorat, 
pour  occuper  une  chaire,  et  parvint  à la  dignité  de  rec- 
teur de  l’institut.  On  cite  de  lui  : Anvmadversio  hodierni 
statûs  medicinœ  practicœ,  Venise,  1709  ; Fila  præcepto- 
ris  sui  Joannis  Ilieronymi  Sbaraleæ,  etc.,  Bologne,  1710, 
in-4o. 

DANIELS,  jurisconsulte,  né  a Cologne  en  1750, 
suivit  la  carrière  du  barreau,  et  professa  le  droit  romain 
avec  un  tel  succès,  qu’il  devint,  jeune  encore,  conscilleF 
intime  de  l’électeur  de  Cologne.  Son  pays  natal  étant 
tombé  au  pouvoir  des  Français  , Napoléon  , qui  entendit 
faire  son  éloge,  le  nomma  avocat  général  à la  cour  de 
cassation.  Ce  fut  à son  insu  qu’on  le  plaça  quelques  an- 
nées après,  comme  procureur  général  à la  cour  de 
Bruxelles.  Les  événements  de  1 814  interrompirent  ses 
fonctions  ; mais  le  nouveau  roi  des  Pays-Bas  le  nomma 
premier  président  des  établissements  judiciaires,  avec  le 
titre  de  conseiller  intime.  Ce  magistrat  recommandable 
mourut  à Bruxelles  le  28  mars  1827,  âgéde  76  ans.  On  a 
de  lui  plusieurs  Dissertations  el  Mémoires  relatifs  à diffé- 
rents points  de  droit. 

ByiNKELMAN  (ElIRARD-CimiSTOPIIE-BALTIlASAR)  , 
ministre  d’État  prussien,  né  dans  le  comté  de  Lingen 
en  1645,  fut  d’abord  gooverneur  de  Frédéric,  fils  aîné 
de  l’électeur  de  Brandebourg.  Ce  prince,  ayant  succédé 
à son  père  en  1688,  combla  son  gouverneur  de  dignités 
et  le  nomma  .son  principal  ministre.  C’est  à Dankelman 
que  la  ville  de  Berlin  doit  ses  premiers  embellissements, 
ses  académies  des  sciences  et  des  arts.  Il  fonda  l’univer- 
sité de  Halle,  et  un  grand  nombre  de  bibliothèques  et  de 
cabinets  d’objets  curieux,  dans  diverses  villes  des  États 
de  Prusse.  Des  intrigues  de  cour  firent  perdre  à ce  digne 
ministre  la  faveur  du  roi,  et  l’obligèrent  de  donner  sa 
démission.  Ses  ennemis,  forts  de  ce  premier  succès,  l’ac- 
cablèrent ensuite  d’accusations  calomnieuses,  et  réussi- 
rent à le  faire  enfermer  dans  une  forteresse  d’où  il  ne 
sortit  qu’en  1715,  époque  de  l’avénement  de  Frédéric- 
Guillaume  au  trône  de  Prusse.  Il  mourutà  Berlin  le 
ol  mars  1722. 

DANîiELMANN  ( Henri  - Guillaume  - Auguste  - 
Alexandre,  comte  de),  naquit  à Clèves  le  10  mai  1768. 
Son  père,  d’abord  pi'ésident  de  la  régence  de  Clèves,  avait 
été  ministre  delà  justice.  En  1786,  il  fut  attaché  comme 
auditeur  à la  régence  de  Breslau,  conseiller  supérieur  de 
la  régence , puis  conseiller  du  consistoire  et  du  collège 
des  pupilles,  etc.  A l’avénement  du  roi  de  Prusse,  en 
1800,  il  fut  élevé  à la  dignité  de  comte,  nommé  à la  pré- 
sidence de  la  régence  dans  la  haute  Silésie  et  du  collège 
des  pupilles,  et  à celle  du  grand  consistoire  à Brieg.  En 
1805,  il  devint  président  de  la  régence  à Varsovie.  Ayant 
cessé  ces  fonctions  par  suite  des  événements  de  1806,  il 
se  rendit  à Kœnigsberg  où  était  son  souverain  qui,  après 
la  conclusion  de  la  paix  à Tilsitt,  lui  confia  la  mission 
difficile  de  régulariser  les  nouvelles  frontières  avec  le 
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ffénéral  York.  En  1808,  un  ordre  du  cabinet  lui  confia 

O 1 

la  présidence  de  la  régence  de  Gîogau  , fonctions  qu’il 
remplit  pendant  17  ans,  et  qui  ne  furent  interrompues 
qu’en  1816,  lorsqu’on  le  chargea  de  régler  les  frontières 
avec  la  Russie.  Après  la  mort  de  Kircheisen,le  roi  le  nomma 
ministre  de  la  justice,  le  23  avril  1823  , et  le  H juillet 
suivant,  le  chargea  spécialement  de  la  révision  des  lois 
prussiennes.  11  mourut  le  29  décembre  1850. 

BANIiEîlS  DE  KY  (Corneille)  , architecte  , né  à 
Amsterdam  en  1361,  occupa  pendant  40  ans  la  place 
d’architecte  de  cette  ville  que  son  père  avait  possédée.  Sa 
patrie  lui  dut  un  grand  nombre  d’édifices  bien  décorés 
et  commodément  distribués.  La  Bourse  d’Amsterdam, 
commencée  en  1608,  finie  en  1613,  était  le  plus  remar- 
quable. Cette  bourse  est  aujourd’hui  démolie.  Dankers 
fut  le  premier  en  Hollande  qui  trouva  le  moyen  de  bâtir 
des  ponts  de  pierre  sur  de  grandes  rivières , sans  gêner 
le  cours  de  l’eau.  Il  fit  heureusement  une  épreuve  de 
cette  espèce  sur  l’Amstel,  qui  a 200  pieds  de  largeur. 

DANKERS  DE  îï¥  (Pierre),  delà  famille  du  pré- 
cèdent, s’établit  en  Pologne  dans  le  17®  siècle  et  futpein- 
Ire  du  roi  Uladislas  IV.  On  connaît  de  lui  le  portrait  de 
ce  prince,  et  ceux  de  quelques  personnages  de  sa  cour. 

DANLOUX  (Pierre),  peintre,  né  à Paris  en  1743, 
mort  dans  la  même  ville  le  5 janvier  1809,  exposa  en 
1802,  au  Musée  de  cette  ville  plusieurs  tableaux  estimés, 
entre  autres  : la  P unilion  dC une  vestale  : l’évêque  St.  Léon, 
et  le  portrait  en  pied  de  Delille  dont  il  était  l’ami,  et  qui 
lui  a consacré  quelques  vers  dans  le  poème  de  la  Pitié. 

DANNECIiER,  célèbre  sculpteur  allemand  , né  en 
1738  à Stutigard,  était  fils  d’un  valet  d’écurie  du  prince 
Charles  de  Wurtemberg.  Son  père,  mécontent  du  goût 
qu’il  montrait  pour  les  arts,  lui  refusait  tous  les  moyens 
d’instruction  ; mais  soutenu  par  sa  mère,  qui  s’associait 
vivement  à ses  projets  d’avenir,  il  n’en  fit  pas  moins  des 
progrès  assez  rapides  dans  ses  études  artistiques.  Distin- 
gué par  le  prince  Charles,  qui  lui  fit  faire  quelques  tra- 
vaux, et  lui  assigna  une  pension  de  500  florins,  il  vint  à 
Paris,  où  il  passa  deux  ans  dans  l’atelier  de  Pajou , qui 
lui  inspira  l’amour  de  l’antique.  11  se  rendit  ensuite  à 
Rome,  où  il  étudia  les  chefs-d’œuvres  grecs  , sous  la  di- 
rection de  Canova  et  de  Thorwaldsen.  Revenu  à Suttsard 
sur  l’invitation  du  prince  Charles  , son  constant  protec- 
teur, il  continua  d’être  employé  par  ce  prince,  ainsi  que 
par  la  plupart  des  souverains  d’Allemagne,  et  mourut 
dans  sa  ville  natale  en  octobre  1854.  Parmi  scs  plus 
beaux  ouvrages  on  cite  : le  Monumeiit  fim'ehre  du  comte 
Leppelin,  à Lovvisberg,  les  bustes  de  Lavater,  de  Schiller  et 
de  Gluck  ; le  groupe  d'Ariane  assise  sur  un  léopard  et  de 
Bacchus,  etc.;  mais  rien  n’égale  sa  statue  du  Rédempteur, 
chef-d’œuvre  du  spiritualisme  en  sculpture. 

DAN NEN3i AVER  (Mathieu),  professeur  d’histoire 
ecclésiastique  et  de  théologie  à Vienne,  naquit  en  1741 
à OEpfingcn  en  Souabe.  Il  fut  d’abord  professeur  d’his- 
toire ecclésiastique,  doyen  et  recteur  de  l’université  de 
h’ribourg  en  Brisgau  ; Joseph  !i  le  nomma,  en  1786,  pro- 
fesseur de  théologie  et  d’histoire  ecclésiastique  cà  Vienne, 
où  il  est  mort  le  8 juillet  1803.  Scs  principaux  ouvrages 
sont  ; Introductio  in  llistoriam  Ecclesiœ  christianœ  univer- 
sani,  Fidbourg,  1778,  in-S”  ; Institutiones  Historiœ  ccclc- 
slaslieœ  Novi  Teslamentiperiodus  prima  à Cliristo  nato  usque 


ad  Constant.,  M.,  Fribourg,  1785,  in-8®;  I nstitutmies 
Historiœ  ecclesiasticœ  Novi  Teslamenti , pages  1 et  2, 
Vienne,  1788. 

DANNEYILLE  (Jacques-Eustache,  sieur),  avocat, 
né  dans  le  diocèse  de  Coutances  au  17^  siècle,  est  auteur 
de  V Inventaire  de  l’histoire  de  Normandie , depuis  Jules 
César  à Henri  IV,  Rouen,  1646,  in-4°,  réimprimé  sous 
le  titre  d'Abréqé  de  l’histoire  de  Normandie. 

DANNIIAVER  (Jean-Conrad),  philologue  et  théo- 
logien protestant,  né  en  1605,  à Kendring,  dans  le  Bris- 
gau, d’une  famille  originaire  de  Strasbourg,  prit  ses  grades 
à l’académie  de  cette  ville,  visita  les  principales  univer- 
sités de  l’Allemagne  et  revint  en  1628  à Strasbourg,  où 
il  fut  professeur  d’éloquence;  et,  dans  la  suite,  remplit 
successivement  les  chaires  de  philosophie  et  de  théologie. 
Il  y mourut  le  7 novembre  1666.  Il  a publié  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  les  matières  de  théologie  et 
de  controverse.  On  en  trouve  les  titres  dans  les  Alemoria 
theologor.  de  Witten,  page  1338  ; dans  le  Theatrum  ho- 
noris  reseratum  de  Spizel , page  284 , et  dans  le  Thea- 
trum virorum  illustrium  de  Frcher,  page  (565.  Le  seul 
que  les  curieux  recherchent  encore  est  : Chrisieis , sive 
drama  sacrum,  etc.,  Wittenberg,  1696,  in-4°. 

DANOW  (Ernest-Jacques),  théologien  protestant, 
né  en  1741  cà  Redlan,  dans  la  Prusse  occidentale , en 
1772,  fut  nommé  professeur  de  théologie  à léna.  Il  avait 
expose  sa  doctrine  théologique  dans  l’ouvrage  suivant  : 
Institutiones  theologiæ  dogmaticce,  lib.  I,  II,  léna,  1772, 
in-8'’.  La  vivacité  de  son  esprit  ne  connaissant  aucune 
mesure  dans  le  travail,  ses  veilles  le  firent  tomber  dans 
une  profonde  mélancolie  ; le  18  mars  1782  il  se  jeta 
dans  la  Saale.  On  cite  de  lui  ; De  verâverborum  Sermo- 
nis  îiebraici  tertiâ  Ile  terminatorum  Dantzig,  1760, 

in-4";  De  choreis  sacris  Ebrœorum,  ib.,  1766,  in-4°  ; De 
cpiscopis  tempore  apostolorwn,  léna,  1775,  in-4‘’;  Expia- 
natio  locorurn  Sc7Ùp.  S.  diviiiitatem  J.  C.  probantium, 
léna,  1774,  in-4«,  etc. 

DANOW  (Gottlob),  professeur  à l’école  d’artillerie 
à Berlin,  naquit  en  1730  à Lauenbourg  , et  mourut  en 
1794.  lia  publié  en  allemand  : Mémoires  sur  la  statistique, 
Berlin,  1780,in-4°  ; Méthode  pour  mesurer  les  hauteurs, 
par  le  moyen  du  baromètre,  ibid.,  1786  ; Poésies  de  Rauf- 
seyseii,  Berlin,  1792,  in- 8°,  2®  édition. 

DANTAL  (Pierre),  grammairien,  naquit  le  18  no- 
vembre 1781  à la  Bessière.  Après  avoir  terminé  ses 
études  avec  succès,  il  établit  à Lyon  une  école  qui  fut  dès 
le  principe  assez  fréquentée.  Il  composa  , pour  faciliter  à 
ses  élèves  l’étude  de  la  grammaire  latine,  des  (ibrégés  his- 
toriques, des  cours  de  thèmes  et  un  rudiment  calqué  sur 
celui  de  Lhomond.  Il  mourut  à Lyon  le  15  octobre  1820. 
Le  Rudiment  de  Dantal,  et  ses  Cours  de  thèmes  pour 
les  différentes  classes  sont  encore  suivis  dans  les  collèges, 
et  par  conséquent  souvent  réimprimés. 

Î)ANTE  AELÏGMÏERI,  poète  florentin,  était  d’une 
famille  noble  de  Florence  qui  avait  porté  le  nom  des 
Elisei.  Celui  de  cette  famille  qui  est  reconnu  pour  pre- 
mière tige  de  son  arbre  généalogique  se  nommait  Caccia- 
guida  ; il  avait  épousé  une  Aldighieri  ou  Allighieri  de 
Ferrare  ; il  voulut  perpétuer  le  nom  de  sa  femme,  en  le 
donnant  à l’un  de  ses  deux  fils,  et  ce  premier  AUighiero 
oui  pour  petit-fils  un  second , qui  fut  le  père  du  Dante. 
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Durante  fut  le  noiu  que  celui-ci  reçut  en  naissant  5 on 
s’habitua,  dans  son  enfance,  à le  nommer,  par  abrévia- 
tion, Dante;  et  ce  petit  nom  est  devenu  l’un  des  plus 
grands  de  l’histoire  littéraire  moderne.  Dante  naquit  à 
Florence,  au  mois  de  mai  1205.  Il  était  encore  enfant 
lorsqu’il  perdit  son  père.  Sa  première  éducation  n’en  fut 
pas  moins  soignée j sa  mère  le  confia  à Brunetto  Latini. 
Dante  n’avait  que  9 ans  lorsqu’il  vit  pour  la  première 
fois  une  jeune  personne  du  môme  âge,  de  la  famille  des 
Por^tinariy  dont  le  nom  était  Béatrice,  et  le  petit  nom, 
Bke.  î!  reçut  dès  lors  des  impressions  qui  purent  bien 
s’affaiblir  dans  la  suite,  mais  qui  ne  s’effacèrent  jamais. 
Ce  fut  pour  Béatrix  qu’il  composa  scs  premiers  vers  ; il 
a écrit  dans  l’un  de  ses  ouvrages  en  prose  {la  Vitamiova), 
l’histoire  de  leurs  innocentes  amours,  et  lui  a élevé  un 
monument  plus  célèbre  dans  son  grand  poème  qui  est,  en 
quelque  soi  te,  plein  de  son  souvenir.  Il  ne  borna  passes 
études  à la  poésie  et  à la  littérature  agréable;  la  philo- 
sophie do  Platon  et  celle  d’Aristote,  l’hisloire,  la  théolo- 
gie qui  tenait  alors  une  grande  place  dans  les  connais- 
sances humaines,  l’occupèrent  tour  .à  tour;  il  savait 
parfaitement  le  latin  , le  provençal , et  ménie  un  peu  le 
grec,  ce  qui  était  alors  très-rare.  11  cultiva  aussi  la  mu- 
sique, le  dessin,  et  prit  soin  de  se  former  une  belle  écri- 
ture, circonstance  qu’il  est  bon  de  remarquer  dans  les 
hommes  de  génie,  pour  ôter  toute  excuse  aux  gens  d’es- 
prit qui  se  croient  dispensés  du  même  soin.  Les  lois  de 
la  république  de  Florence  prescrivaient  à tous  les  citoyens 
qui  voulaient  être  admis  aux  emplois  publics  de  se  faire 
inscrire  sur  les  registres  ou  les  matricules  de  l’un  des 
arts,  entre  lesquels  toute  la  ville  était  partagée.  Î1  y en 
eut  d’abord  quatorze,  et  ensuite  vingt  et  un.  Le  sixième 
était  celui  des  médecins  et  des  apothicaires;  Dante  s’y 
inscrivit,  soit  qu’il  y eût  parmi  les  biens  de  sa  famille  un 
magasin  d’apothicaireric , soit  qu’il  eût  eu  d’abord  l’en- 
vie d’être  médecin.  Il  paya  aussi  la  dette  imposée  à tout 
citoyen  d’un  pays  libre,  en  prenant  les  armes  dans  une 
expédition  des  Guelfes  de  Florence  et  de  Bologne  contre 
les  Gibelins  d’Arezzo.  11  y servit  dans  la  cavalerie,  et 
contribua  beaucoup  par  sa  bravoure,  en  1289,  au  gain 
de  la  bataille  de  Campaldino,  qui  fut  si  fatale  aux  Gibe- 
lins. L’animosité  entre  ces  deux  partis  était  extrême,  et 
Dante,  né  dans  une  famille  guelfe,  en  avait  épousé  les 
passions  avec  toute  l’ardeur  de  son  caractère.  11  servit 
encore,  l’année  suivante,  dans  une  autre  expédition  con- 
tre les  Pisans,  et  se  trouva  au  siège  et  à la  prise  du  châ- 
teau de  Caprona.  Ses  talents  l’appelaient  plus  particu- 
lièrement aux  ambassades  , ou  aux  missions  politiques. 
11  en  remplit  jusqu’à  quatorze,  et  obtint  dans  toutes  des 
succès.  La  douleur  qu’il  ressentit  de  la  perte  de  Béatrix 
ne  l’empêcha  point  de  se  marier.  Il  épousa,  vers  l’an 
1291 , Gemma  , de  l’illustre  famille  des  Donati,  dont  il 
eut  plusieurs  enfants,  et  avec  laquelle  cependant  il  ne 
vécut  pas  longtemps  en  bonne  intelligence.  Elle  finit  par 
le  quitter,  et,  quelle  que  fût  la  cause  de  cette  résolution, 
elle  ne  Amulut  jamais  revenir  à lui.  A l’âge  de  55  ans,  il 
fut  nommé  l’im  des  prieurs  des  arts,  qui  formaient  alors 
à Florence  la  magistrature  suprême  : ce  fut  l’époque  de 
ses  malheurs.  Il  s’éleva  des  rivalités  et  des  rixes  sanglan- 
tes entre  la  famille  des  Ccrchi  et  celle  des  Donati  à la- 
quelle Dante  était  allié.  Les  factions  des  blancs  et  des 


noirs,  qui  s’étaient  lormées  dans  la  ville  de  Pistoic,  pri- 
rent les  Florentins  pour  arbitres  de  leurs  dissensions  ; 
leurs  députés  en  excitèrent  de  nouvelles  à Florence 
même,  qui  en  était  déjà  remplie.  Elle  ne  fut  plus  seule- 
ment divisée  en  Guelfes  et  en  Gibelins,  mais  les  Guelfes 
le  furent  en  blancs  et  en  noirs.  Dante-fut  du  parti  des 
blancs,  peut-être  parce  que  la  famille  de  sa  femme  était 
de  celui  des  noirs.  Ces  derniers  voulaient  appeler  Charles 
d’Anjou  à Florence;  les  blancs  s’y  opposaient  de  tout 
leur  pouvoir.  Ils  succondjèrent  ; Charles,  en  se  rendant 
à son  expédition  de  Sicile,  entra  à Florence,  se  déclara 
pour  le  parti  des  noirs,  et  opprima  celui  des  blancs. 
Leurs  principaux  chefs  furent  bannis.  Dante  ne  pouvait 
manquer  d’être  du  nombre.  Il  fut  condamné  par  une 
première  sentence  à l’exil  et  à la  confiscation  de  ses  biens, 
et  par  une  seconde  à être  brûlé  vif,  lui  et  tous  ses  adhé- 
rents. Ces  sentences  existent,  écrites  en  latin  barbare. 
Quand  la  première  fut  rendue,  Dante  était  à Borne  auprès 
du  pape,  où  les  blancs  l’avaient  envoyé  pour  tâcher  d’ob- 


tenir quelque  composition.  A celte  nouvelle,  il  se  rendit 
à Sienne  pour  s’informer  de  plus  près  de  ce  qui  le  con- 
cernait personnellement.  Ce  qu’il  apprit  ne  lui  laissa 
d’autre  parti  à prendre  que  d’aller  se  joindre  aux  autres 
bannis.  Ils  firent  de  concert,  en  loOL,  une  tentative  à 
main  armée  pour  rentrer  dans  leur  patrie  ; cette  expédi- 
tion ayant  échoué,  Dante  ne  fit  plus  que  changer  fré- 
quemment d’asile,  trouvant  partout  d’abord  un  bon  ac- 
cueil, et  fatiguant  bientôt  ses  hôtes,  soit  par  la  haulcur  et 
l’âpreté  de  son  caractère  que  le  malheur  aigrissait,  soit 
par  son  lîialhcur  même.  L’arrivée  du  nouvel  empereur 
Henri  de  Luxcmbouj'g  en  Italie,  lui  donna  quelques  es- 
pérances que  la  mort  inopinée  de  ce  prince  fit  évanouir. 
Ce  fut,  dit-on,  vers  ce  temps-là,  que  Dante  vint  à Paris, 
qu’il  fréquenta  l’université,  et  principalement  les  écoles 
de  théologie;  l’on  assure  même  qu’il  y soutint  une  thèse 
brillante,  ce  que  l’étude  profonde  qu’il  avait  faite  decette 
science  rend  ci'oyable.  Il  ne  négligeait  pas  les  écoles  par- 
ticulières qui  avaient  de  la  réputation,  et  il  connut  sans 
doute  celle  d’un  certain  Sigier,  dont  il  parle  avec  éloge 
dans  le  dixième  chant  de  son  Paradis,  qui  logeait,  dit-ii, 
dans  la  rue  du  Foiiarre , nel  vico  degli  slrami,  et  dont  le 
nom  ne  se  trouve  point  dans  l’histoire  de  l’université. 
Il  retourna  ensuite  en  Italie  et  y recommença  sa 
vie  errante.  S’étant  enfiu  arrêté  à Bavenne,  chez  Guido 
Novello  qui  en  était  seigneur  , il  y goûta  quelque  repos, 
lorsqu’une  maladie  subite  l’enleva  le  14  septembre  1521. 
Dante  fut  enterré  dans  l’église  des  frères  mineurs  de 
St. -François,  sous  une  simple  tombe  de  marbre,  sans 
inscription  , parce  que  les  malheurs  du  prince  commen- 
cèrent peu  de  temps  après,  et  l’obligèreut  de  quitter  Ba- 
venne où  il  ne  rentra  plus.  Il  s’écoula  1C2  ans  avant 
qu’il  lui  fût  érigé  un  monument.  Bernard  Bembo  , père 
du  fameux  cardinal,  et  préteur  de  Bavenne  en  1485 
pour  la  république  de  Venise,  lui  érigea  celui  que  l’on 
voit  encore  dans  l’église  de  ce  couvent.  Cette  patrie  qui 
l’avait  rejeté,  redemanda  ses  cendres,  un  siècle  après  sa 
mort  (en  1429),  aux  habitants  de  Bavenne,  qui  les  refu- 
sèrent : ces  tentatives  furent  renouvelées  dans  le  IC®  siè- 
cle. Les  traits  de  Dante  étaient  nobles  et  très-marqués  ; 
son  teint  bilieux,  l’expression  de  ses  yeux  et  de  sa  bou- 
che indiquent  des  passions  fortes  et  profondes.  On  dit 
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qu’il  était  habituellement  grave,  silencieux  et  préoccupé, 
que  cependant  il  aimait  la  société  des  femmes,  et  qu’il  y 
montrait  beaucoup  de  politesse  et  souvent  même  de 
gaieté.  La  Divina  Commedia,  tel  est  le  titre  général  du 
poëme  auquel  Dante  doit  sa  glorieuse  immortalité  ; mais 
on  sait  qu’il  se  divise  en  5 parties  : V Enfer,  le  Purgatoh'e 
cl  le  Paradis.  C’est  un  ouvrage  à part,  qui  n’avait  point 
eu  de  modèle  et  qui  ne  peut  être  imité.  Son  apparition 
fut  un  grand  événement  pour  l’heureuse  Italie.  Les  copies 
s’en  multiplièrent  sur-le  -champ , et  deux  chaires  furent 
créées  à Florence  pour  expliquer  un  ouvrage  dans  lequel 
tout  était  nouveau,  la  langue  dans  lequel  il  est  écrit,  aussi 
bien  que  les  sublimes  beautés  dont  il  étincelle , et  qui 
d’ailleurs  est  rempli  d’allusions  qui  seraient  bientôt 
trouvées  inintelligibles  sans  le  secours  d’un  commentaire 
contemporain.  La  première  édition  du  texte  est  celle  de 
Foligno,  1472,  in-fol.j  avec  commentaire.  Milan,  1478, 
in-fol.  Les  plus  estimées  sont  celles  de  Rome  (par  le 
P.  Lombard!,  1791,  o vol.  in-4°,  et  de  Paris,  avec  les 
commentaires  de  Biagioli,  1818,  3 vol.  in-8".  Parmi  les 
traductions  françaises  la  meilleure  est  celle  de  M.  Artaud, 
1828-30,  9 vol.  in-18.  Les  OÆ’wares  de  Dante , Venise, 
1757,  5 vol.  in-4°,  contiennent  tout  ce  qu’on  a pu  re- 
cueillir du  grand  poète.  Ce  sont  des  poésies  lyriques  ou 
lîmie,  et  des  ouvpoges  en  prose,  la  plupart  de  sa  jeunesse: 
la  Vita  nuova,  espèce  de  mémoire  ou  autobigrapliie,  où  l’on 
trouve  des  particularilés  intéressantes  de  ses  premières 
années  et  de  son  amour  pour  Béatrix , dont  le  nom  se 
retrouve  si  souvent  dans  la  Dimna  Co7nmedia ; le  Convi- 
vio  di  Dante , commentaire  en  prose  sur  3 de  ses  can- 
zoni;  un  traité  de  Moiiarchiâ,  écrit  en  faveur  de  l’empe- 
reur Henri  III  j un  autre  demdgari  Eloqueniiâ,  où  l’auteur 
examine  l’état  de  la  langue  italienne  j des  Paraphrases 
des  sept  Psaumes  de  la  pénitence,  du  Credo,  du  Pater  et  de 
VAve  Maria,  en  terzine. 

DAl^îTE  (Pierre),  fils  du  précédent,  jurisconsulte  à 
Venise,  mort  en  4361,  a laissé  quelques  jooèsies  inédites 
et  un  commentaire  latin  sur  le  poëme  de  son  père. 

DA]>iTE  (Jacopo),  frère  du  précédent,  écrivit  aussi 
des  notes  ou  gloses  sur  la  première  partie  du  poëme  de 
son  père,  et  composa  sur  l’ouvrage  entier  un  capitolo, 
imprimé  dans  l’édition  de  Venise,  1447,  et  reproduit 
dans  le  tome  lïl  de  Rime  antiche  toscane,  Palerme,  4817, 
in-4°,  avec  la  Dottrinale  du  même  auteur,  recueil  inédit 
de  60  capiloU,  cité  dans  Vmdex  du  vocabulaire  de  la 
Ci'usca, 

DAI^TE,  daMajano,  poëte,  né  à Majano  en  Toscane, 
et  contemporain  de  Dante  Allighieri , sans  être  son  pa- 
rent. Sa  renommée  était  si  grande , et  ses  vers  parais- 
saient si  beaux  qu’ils  allumèrent  une  passion  très-vive 
dans  le  cœur  d’une  jeune  Sicilienne  qui  avait  elle-même 
alors  une  grande  réputation  poétique.  Elle  se  nommait 
JSina,  et,  pour  apprendre  au  monde  entier  combien  elle 
était  fière  du  choix  qu’elle  avait  fait,  elle  joignit  le  nom 
de  Dante  au  sien,  et  se  fit  appeler  Nitia  di  Dante.  Les 
poésies  lyriques  de  ce  Dante  ne  peuvent  nullement  être 
comparées  à celles  de  l’autre.  Elles  n’ont  cependant  pas 
été  jugées  indignes  d’entrer  dans  le  même  recueil  donné 
par  les  Juntes,  Florence,  1527,  in-8%  sous  ce  litre: 
Soneiti  e Canzoni  di  diversi  antichi  autori  îoscani  in  X 
lihri,  et  elles  en  remplissent  le  7®  livre. 


DAINTE  (Pierre-Vincent),  gentilhomme  de  Pérouse, 
de  la  famille  des  Rainaldi , était  savant  dans  les  mathé- 
matiques et  l’architecture.  R s’appliquait  aussi  à la  poé- 
sie, et  crut  avoir  tellement  réussi  à imiter  le  génie  et  la 
sublimité  du  Dante,  qu’il  en  prit  le  nom  et  le  laissa  h 
ses  descendants.  On  connaît  de  lui  un  Coiïunentaire  ita- 
lien sur  la  Sphère  de  Sacrobosco,  Pérouse,  4544;  réim- 
primé avec  augmentation  en  4 574.  L’auteur  était  mort 
en  4 542,  dans  un  âge  fort  avancé. 

BAI^TS^  (Jules),  fils  du  précédent,  mort  en  4575  , 
se  distingua  aussi  dans  les  mathématiques  et  l’architec- 
ture, construisit  la  magnifique  église  de  Saint-François 
d’Assise  , et  a laissé  un  petit  traité  intitulé  : De  alluvioîie 
Tijberis,  et  des  notes  sur  les  ornements  en  architecture. 

DAT^TE  (Théodora),  sœur  du  précédent,  célèbre  par 
son  esprit  et  ses  talents,  cultiva  les  mathématiques, 
qu’elle  enseigna  à son  neveu  Egnazio  , et  mourut  en 
1573,  à l’âge  de  75  ans. 

DAINTE  (Egnazio),  fils  de  Jules,  né  en  4537,  entra 
dans  l’ordre  des  dominicains,  professa  les  mathématiques 
à Bologne,  et  fut  employé  à des  recherches  astronomiques 
et  géographiques  par  Gosme  de  Médicis  et  par  lepapo^ 
Grégoire  XIIL  II  est  le  premier  chez  les  modernes  qui 
ait  fait  construire  un  gno7no7i  assez  considérable  pour 
fixer  les  équinoxes  et  les  solstices.  Nommé  à l’évêché 
d’Alatri,  il  mourut  le  49  octobre  1586.  On  a de  lui  un 
Traité  de  la  construction  et  de  l’usage  do  V astrolabe,  Flo- 
rence, 4578,  in-4®;  un  atlas  géographique  intitulé  : Xys- 
tus  vaticanus  seu  Pinacotheca;  le  Scieuze  77iatematichc 
7Ùdoltein  tavole,  Bologne,  1577,  in-fol,  composé  de  45  ta- 
bleaux synoptiques  qui  supposent  beaucoup  d’érudition  ; 
Anemographia  in  anc7noscopium  verticale  insti’umeiitum, 
ibid.,  1578,  in-fol.;  des  traductions  en  italicnde ?aS/>ùère 
de  Proclus,  Florence,  1573,  in-4®  ; De  la  Pe7'spective 
cVEiiclide  et  d’IIéliodoi'e,  ibid.,  1543,  in-4°;  et  un  Cowî- 
me/itaù'e  sur  la  perspective  de  Barozzi,  Rome,  1383,  in-4®. 

DANTE  (Vincent),  fils  aîné  du  précédent,  né  à Pé- 
rouse en  1530,  apprit  les  éléments  de  la  peinture  de  sa 
tante  Théodora,  qui  avait  reçu  elle-même  des  leçons  de 
l^érugin.  R excella  dans  l’orfèvrerie,  et  fut  un  bon  sculp- 
teur. Sa  statue  du  pape  Jules  III  à Pérouse  passe  pour 
un  chef-d’œuvre.  R devint  architecte  du  grand-duc  Gosme 
de  Médicis,  pour  lequel  il  exécuta  différents  ouvrages.  Il 
mourut  à Rome  en  1576.  — Jérôme,  son  frère,  né  en 
4547,  bon  dessinateur  et  excellent  coloriste,  a laissé  des 
preuves  de  son  talent  dans  l’église  Sl.-Pierre  de  Pérouse, 
et  mourut  jeune  en  1580. 

DANTE  (Jean-Baptiste),  mathématicien  de  Pérouse, 
florissait  vers  la  fin  du  15®  siècle.  A l’occasion  des  fêtes 
du  mariage  de  Barthélcmi  Alviano  avec  la  sœur  de  Jean 
Paul  Baglioni , il  s’élança  de  la  tour  la  plus  élevée 
de  la  ville  de  Pérouse , traversa  la  place  et  se  balança 
longtemps  en  l’air  au  moyen  de  deux  grandes  ailes  mé- 
caniques de  son  invention,  et  aux  acclamations  de  la 
multitude.  Malheureusement  le  fer  qui  dirigeait  son  aile 
gauche  s’étant  rompu,  il  tomba  sur  l’église  de  Notre- 
Dame  et  se  cassa  une  jambe.  Après  sa  guérison,  il  alla 
enseigner  les  mathématiques  à Venise,  où  il  mourut  de 
la  fièvre  avant  l’âge  de  40  ans.  R avait  fait  précédem- 
menl  plusieurs  essais  de  ses  ailes  et  avait  même,  dit-on, 
traversé  ainsi  le  lac  de  Pérouse. 
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ï>ANTINE.jf'oî/ei?AT\TINES((lomMAUR-FnANçois). 

DATVTOÏNE  ( Jean-Baptiste  ),  avocat  au  parlement 
et  aux  cours  de  Lyon , et  professeur  de  droit  dans  les 
premières  années  du  18®  siècle  , a publié  : les  Règles  du 
droit  civil , traduites  en  français  avec  des  explications  et 
des  commentaires  sur  chaque  règle,  Lyon,  4718,  in-4®  5 
nouvelle  édition,  1725  5 les  Règles  du  droit  canon,  Lyon, 
4720,  in-4o,  et  avait  publié  un  opuscule  intitulé  : Alpha- 
betica  sériés  ruhricarum  omnium  juris  ulruisguc  civilis  et 
mnonici,  Lyon,  1693,  in-12. 

DAIXTON  (George-Jacques),  né  le  28  octobre  1759 
à Arcis-sur-Aube,  était  en  1789  avocat  au  conseil.  Pau- 
vre et  dévoré  de  passions,  il  embrassa  les  principes  de 
la  révolution  avec  toute  la  violence  de  son  caractère,  et 
devint  bientôt  l’un  des  fondateurs  du  club  des  cordeliers. 
il  fut  décrété  d’accusation  par  le  Châtelet  au  mois  de 
mars  1790,  pour  avoir  provoqué  des  émeutes  5 mais  son 
Influence  était  déjeà  telle,  que  cette  mesure  ne  put  rece- 
voir d’exécution.  L’année  suivante  il  fut  élu  membre  du 
département^  après  l’arrestation  du  roi  à Varennes , il 
fut  l’un  des  principaux  moteurs  du  rassemblement  qui 
eut  lieu  au  Champ-de-Mars , dans  le  but  de  forcer  l’as- 
semblée à mettre  Louis  XVÎ  en  jugement.  Celte  tentative 
audacieuse  ayant  échoué  , Danton  s’absenta  pour  laisser 
passer  l’orage  qu’il  avait  attiré  sur  sa  tête,  puis  revint  à 
l’epoque  des  élections  se  présenter  au  suffrage  du  peuple. 
Il  se  trouvait  alors  sous  le  poids  d’un  jugement  pour 
dettes  ; l’huissier  qui  voulut  l’arrêter  faillit  d’être  as- 
sommé, et  ce  fut  Danton  qui  se  plaignit.  Il  concourut 
puissamment  à la  journée  du  10  août,  et,  nommé  minis- 
tre de  la  justice  , n’hésita  pas  à prendre  les  mesures  les 
plus  violentes  pour  assurer  le  triomphe  de  son  opinion. 
A la  nouvelle  de  l’invasion  des  Prussiens,  il  demanda  la 
peine  de  mort  contre  quiconque  refuserait  de  servir  de 
sa  personne  ou  de  remettre  ses  armes,  et  termina  son';dis- 
cours  en  ces  termes  : « Le  tocsin  qu’on  va  sonner  n’est 
point  un  signal  d’alarme,  c’est  la  charge  contre  les  enne- 
mis de  la  patrie.  Pour  les  vaincre,  messieurs,  il  nous 
faut  de  l’audace,  et  la  France  est  sauvée.  « Il  organisa 
les  massacres  de  septembre.  Député  à la  Convention , il 
résigna , dès  la  première  séance , ses  fonctions  de  minis- 
tre, et  voulut  donner  un  gage  de  son  retour  aux  prin- 
cipes d’ordre,  en  faisant  décréter  que  les  personnes  et  les 
propriétés  étaient  placées  sous  la  sauvegarde  de  la  Con- 
vention. Plus  tard  il  proposa  de  déclarer  que  les  dan- 
gers de  la  patrie  avaient  cessé  ; mais  tel  était  le  mal- 
heur de  sa  position  politique,  que  plusieurs  fois  il  se  vit 
forcé  de  faire  l’éloge  de  cet  odieux  tribunal  du  10  août 
et  de  la  commune  de  Paris , qui , dans  le  fait , n’a- 
vait agi  que  d’après  ses  inspirations.  Ce  furent  les 
mêmes  raisons  qui  l’obligèrent  de  se  séparer  des  gi- 
rondins , dont  il  estimait  les  talents  , et  de  se  rap- 
procher de  Robespierre  , pour  lequel  il  ne  se  sentait 
aucune  sympathie.  Ses  liaisons  avec  Dumouricz  le  firent 
choisir  deux  fois  pour  aller  conférer  avec  le  général  sur 
les  moyens  d’assurer  la  conquête  de  la  Belgique  5 mais 
cette  double  mission  n’eut  d’autre  j-ésultat  que  de  jeter 
des  doutes  sur  sa  probité.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
on  lui  dit  que  la  Coiivcnlion  n’avait  pas  le  droit  de  ju- 
ger ce  prince  : « Aussi,  répondit-il,  nous  ne  le  jugerons 
pas,  nous  le  tuerons.  « Le  9 mars,  il  fit  abolir  la  con- 


trainte par  corps;  et  le  lendemain  il  fit  décréter  l’éta- 
blissement du  tribunal  révolutionnaire  pour  juger  les 
conspirateurs.  Effrayé  des  progrès  de  l’anarchie,  et  sen- 
tant la  nécessité  de  centraliser  le  pouvoir , il  proposa 
d’ériger  le  comité  de  salut  public  en  gouvernement  provi- 
soire, annonçant  d’avance  qu’il  refuserait  d’en  faire  par- 
tie. En  même  temps  qu’il  essayait  d’arrêter  le  mouvement 
révolutionnaire , le  désir  de  conserver  sa  popularité 
l’obligea  de  faire  décréter  l’établissement  ùu  maximum,  oX 
la  création  d’une  armée  destinée  spécialement  à combat- 
tre les  ennemis  de  l’intérieur.  En  se  réunissant  à Robes- 
pierre au  31  mai  contre  les  girondins,  il  n’avait  pas  cru 
que  cette  lutte  se  terminerait  à l’échafaud;  mais  il  lui 
abandonna  sans  regret  les  Hébert,  les  Chaumette,  etc., 
dont  il  n’avait  cessé  de  combattre  les  plans  démagogiques. 
La  franchise  avec  laquelle  il  s’exprima  avec  ces  révolu- 
tionnaires subalternes  diminua  l’influence  de  Danton  aux 
jacobins  : la  dernière  fois  qu’il  y parla,  son  discours  fut 
accueilli  par  des  murmures.  Se  croyant  certain  de  re- 
prendre quand  il  le  voudrait  son  ascendant  sur  cette  re- 
doutable société,  peu  de  jours  après  il  partit  pour  Arcis- 
sur-Aube,  où  il  passa  quelques  semaines  dans  les  douceurs 
d’une  nouvelle  union  qu’il  venait  de  contracter.  A son 
retour  à Paris,  il  trouva  scs  plus  intimes  amis  aux  prises 
avec  Robespierre.  Il  sentait  bien  que  c’était  à lui-même 
que  Robespierre  en  voulait,  et  il  s’occupa  des  moyens  de 
lui  résister,  mais  il  ne  tarda  pas  à retomber  dans  sa  con- 
fiante apathie.  Arrêté  dans  la  nuit  du  31  mars  i794',  il 
fut  condamné  le  5 avril  suivant  par  le  même  tribunal 
révolutionnaire  qu’il  avait  fait  instituer,  comme  coupa- 
ble d’avoir  tenté  le  rétablissement  de  la  royauté.  Sur  la 
fatale  charrette,  il  conserva  le  même  sang-froid,  la  même 
audace  qu’aux  jours  de  sa  puissance.  Arrivé  au  pied  de 
l’échafaud,  le  souvenir  de  sa  femme  l’attendrit  un  in- 
stant;  mais  il  reprit  sa  fermeté,  dit  au  bourreau  : « Tu 
montreras  ma  tête  au  peuple,  elle  en  vaut  la  peine,  « et 
mourut  avec  courage.  Il  avait  35  ans. 

DAINTZ  ou  DAHZ  (Jean-André),  savant  orientaliste 
allemand,  naquit  h Sandhussen , village  près  de  Gotha, 
le  l®*"  février  1054.  Après  avoir  achevé  ses  études,  il 
voyagea  pour  perfectionner  ses  connaissances,  obtint  une 
chaire  de  professeur  des  langues  orientales  dans  l’univer- 
sité d’Iéna.  Il  mourut  le  20  décembre  1727,  d’une 
attaque  d’apoplexie.  Outre  son  Rabhinismus  enucleatus,  sa 
Grammaire  hébraïque  et  une  bonne  Grammaire  syriaque, 
Dantz  a publié  un  grand  nombre  de  dissertations  sur 
différents  points  de  l’histoire  et  des  antiquités  hébraïques. 

©AT^  VEHS  (Henri),  comte  de  Danby , né  dans  le 
comté  de  Wilt  en  1573,  servit  d’abord  dans  les  Pays-Bas 
et  en  France  avec  les  troupes  qu’Élisabetli  envoya  au  se- 
cours de  Henri  IV  contre  la  Ligue,  parvint  au  grade  de 
lieutenant  général,  et  fut  major  général  de  l’armée  sous 
le  comte  d’Essex  et  sous  Monjoy.  Comblé  de  faveurs  par 
Jacques  l®’’,  lors  de  l’avénement  de  ce  prince  au  trône 
d’Angleterre,  Danvers  tomba  dans  la  disgrâce  vers  la  fin 
de  sa  vie,  qu’il  termina  dans  une  de  ses  terres,  le  20  jan- 
vier 1043.  Sa  carrière  militaire  et  politique  l’a  moins  il- 
lustré que  sa  bienfaisance  et  le  don  qu’il  fit,  à l’univer- 
sité d’Oxford,  d’un  jardin  botanique. 

©AIWEÎIS  (Jean),  frère  du  précédent,  gentilhomme 
de  la  chambre  de  Charles  î®’^  et  membre  du  parlement,  sié- 
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gea  avec  les  juges  de  son  maître,  signa  sa  condamnation, 
et  mourut  quelques  années  après , sous  le  protectorat  de 
Cromwell. 

DAÎVVILLE  (Guillard)  , gendarme  de  la  reine,  sous 
le  règne  de  Louis  Xlîi,  fît  imprimera  Paris,  un  poëme  hé- 
roïque?£ï  Chasteté,  1624  in-4®.  L’auteur  l’avait  commencé, 
passant  en  poste  par  la  Styrie,  pour  venir  en  Autriche, 
et  l’avait  terminé  en  se  rendant  de  Bavière  en  France, 
pour  le  service  du  roi.  Quelque  temps  après  son 
retour  à Paris,  ses  papiers  furent  saisis,  et  il  fut  conduit 
a la  Bastille  où  il  resta  trois  ans,  sans  connaître  le  motif 
de  sa  détention;  il  s’en  plaint  amèrement  dans  la  préface 
de  son  poëme,  qu’il  annonça  avoir  composé  en  l’honneur 
du  roi  et  des  reines  Marie  de  Médicis  et  Anne  d’Autriche. 

BANVILLE  Votjez  ANVILLE  (d’). 

DANZ  (Ferdinand-George),  né  le  26  octobre  1761  à 
Dachsenhausen,  principauté  de  Darmstadt,  fit  ses  études 
à l’université  de  Giessen  et  y obtint  le  doctorat  en  1790. 
Sa  thèse  inaugurale  : Brevis  forcipiim  obstetriciarum  histo- 
ria  est  remarq.  Nommé  professeur  extraordinaire  enl  79 1 , 
il  est  mort  le  1er  mars  i79o,  à 32  ans  à peine  , laissant  : 
Essai  d’une  histoire  générale  de  la  coqueluche , Marbourg  , 
1791  ; De  arte  obsietriciâ  Ægyptiorum,  1791  ; A natomie 
du  fœtus  aux  diverses  époques  de  la  grossesse,  Francfort  et 
Leipzig,  1792-1793  ; Manuelde  séméiotique  générale,  Leip- 
zig, 1793. 

DANZEL  (Eustache),  graveur,  né  à Abbeville,  mort 
à Paris  en  1775,  a laissé  plusieurs  estampes  estimées, 
parmi  lesquelles  on  cite  les  deux  fils  de  Rubens  dans 
l'adolescence. 

DANZEL,  parent  du  précédent,  né  en  1737,  fut 
élève  de  Beauvarlet,  obtint  le  titre  d’associé  de  l’Acadé- 
mie impériale  de  Vienne,  et  mourut  à Abbeville  en  1809. 
On  cite  parmi  scs  ouvrages  : la  Mort  de  Socrate,  d’après 
Peyron,  divers  , d’après  Boisot,  et  le  Sacrifice  de 
Callirhoé,  d’après  Fragonard. 

DANZER(Joseph-Melciiior),  théologien  et  mathéma- 
ticien, né  à Ober-Aybach  près  deLandshut  en  Bavière,  en 
4739,  mort  le  1 0 mai  1 800,  professa  les  mathématiques  et 
laphysiqueà  Straubinget  à Munich.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  écrits  en  allemand  ; les  principaux  sont  : Essai 
sur  la  théologie  morale  et  pratique,  Augsbourg,  1777, 
in-S»!;  Premiers  principes  de  droit  iiatwrel,  ihid.,  1778, 
in-8o;  Application  des  principes  de  droit  naturel  aux  cir- 
constances particulières , Munich,  1788;  Traité  élémen- 
taire sur  les  mathématiques,  ibid.,  1780-81.  Il  est  inven- 
teur des  fourneaux  qui  portent  son  nom. 

DANZER  (Jacques),  théologien,  né  à Langenfeld  en 
Souabe  en  1743  , mort  le  4 septembre  4796  à Burgau  , 
où  il  était  chanoine,  a laissé  en  allemand  un  grand  nom- 
bre d’écrits  théologiques  ; les  plus  remarquables  sont  : 
influence  de  la  morale  sur  le  bonheur  de  l’homme,  Saltz- 
bourg,  1789  ; Esprit  tolérant  de  Joseph  II,  1783  ; Intro- 
duction à la  morale  chrétienne,  1791,  2®  édition;  Esprit 
de  J.  C.  et  de  sa  doctrine , 1793  ; Idées  sur  la  réforme  de 
la  théologie,  etc.,  ülm,  1793. 

DANZI  (François)  , né  à Manheim  le  15  mai  1763, 
reçut  les  premières  leçons  de  son  père , musicien  de  la 
cour  et  1er  violoncelle  de  la  chapelle  de  l’électeur  pala- 
tin. Il  reçut  aussi  quelques  leçons  de  l’abbé  Voglcr.  A 
Page  de  12  ans  il  avait  écrit  plusieurs  morceaux  pour  le 
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violoncelle , et  fut  admis  à rorchestre  de  la  chapelle.  En 
1778,  il  se  rendit  a Munich  et  écrivit  l’année  suivante 
son  premier  opéra  pour  le  théâtre  de  la  cour , intitulé  : 
Azakia.  Vers  1790  il  se  maria,  et  en  1791  il  obtint  un 
congé  pour  voyager  avec  sa  femme  Marguerite  Marchand, 
cantatrice  distinguée.  Ils  parcoururent  l’Allemagneet  l’Ita- 
lie, revinrent  à Munich  où  M™®  Danzi  mourut  en  1799, 
âgée  de  o2  ans.  En  4807  Danzi  se  rendit  comme  maître 
de  chapelle  à Stuttgard  et  ensuite  à Garlshuhc,  où  il  est 
mort  le  13  avril  1826.  Outre  une  grande  quantité  de 
symphonies  , concertos , sonates , etc. , il  a composé  une 
dizaine  d opéras,  parmi  lesquels  on  cite  ; le  Triomphe  de 
la  vérité.  Minuit,  le  Baiser,  il  Bondocani,  Iphigénie  en 
Aulide,  etc. 

DAON  (Roger-François),  né  en  1679,  à Briqueville, 
diocèse  de  Bayeux , entra  en  1699  chez  les  eudistes , et 
professa  la  théologie  à Avranches  et  dans  plusieurs  au- 
tres séminaires  de  sa  congrégation.  Successivement  supé- 
rieur des  séminaires  d’ Avranches,  de  Senlis  et  de  Séez,  il 
mourut  dans  cette  dernière  ville  le  16  août  1749.  Il  est 
auteur  d’ouvrages  élémentaires  estimés  : la  Conduite  des 
confesseurs,  Paris,  17o8,  in-12,  réimprimée  plusieurs  fois 
et  traduit  en  italien  ; la  Conduite  des  âmes  dans  la  voie 
du  salut,  ibid.,  1753,  in-12,  etc. 

DAOUD-AL-RUZIR  ou  AL-BUZIR,  médecin,  né 
cà  la  Mecque  en  1596,  exerça  son  art  à Antioche,  et  écri- 
vit plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite  un  Système 
de  médecine  ; un  livre  des  causes  des  maladies;  un  Avis 
aux  personnes  sages,  et  Explication  { en  vers  ) d’une  par- 
tie des  ouvrages  d’Avicenne. 

DAOUB-PACIIA,  grand  vizir,  beau-frère  du  sultan 
Mustapha  I®*’,  fut  l’instigateur  de  la  révolte  qui  eut  lieu 
h Constantinople  en  1622,  et  c’est  à lui  qu’il  faut  attri- 
buer le  meurtre  du  sultan  Othman  II , auquel  succéda 
Mustapha.  Son  crime  ne  resta  pas  longtemps  impuni. 
Le  peuple  de  Constantinople  s’exaspéra  tellement  contre 
lui,  qu’il  fut  forcé  de  prendre  la  fuite  ; mais,  ramené  dans 
Constantinople,  il  fut  décapité  au  château  des  Sept-Tours, 
en  1623,  sur  le  lieu  meme  où  il  avait  fait  périr  son 
souverain. 

BAOYZ  (Étienne),  bénédictin  et  chanoine  de  Pam- 
pelune,  tres-habile  dans  le  droit  civil  et  canonique,  dont 
il  a facilité  1 étude  par  des  tables  ou  index  très-étendus. 
Celui  du  droit  civil,  imprimé  h Venise,  1610,  in-foL, 
forme  le  7®  du  corps  de  droit,  in-fol.  , avec  les  gloses, 
Lyon,  1612-1627.  Ha  été  réimprimé  à Milan  en  1742, 
4 vol.  in-fol.  Celui  du  droit  canonique  forme  aussi  un 
vol.  in-fol.,  Bordeaux,  1613.  Daoyz  mourut  en  1619. 

BAFFER  (Olivier),  médecin  d’Amsterdam,  mort  en 
1690,  se  livra  particulièrement  à l’étude  de  l’histoire  et 
de  la  géographie,  et  composa  un  grand  nombre  d’écrits  , 
dont  les  plus  remarquables  sont  : Description  historique 
de  la  ville  d’Amsterdam,  Amsterdam,  1663,  in-fol.; 
Description  de  l’Afrique,  traduite  en  français,  1686, 
in-fol.,  figures;  Expédition  mémorable  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales  le  long  des  côtes  et  dans  l’empire  de 
Chine,  1670,  2 vol.  in-fol.,  traduit  en  anglais  et  en  alle- 
mand, et  par  extrait  dans  Vllistoiix  générale  des  Voijuges  ; 
Description  exacte  des  îles  de  l’Archipel  et  de  quelques 
autres  adjacentes , traduite  en  français,  la  Haye,  1705, 
in-fol.,  figures,  volume  peu  commun. 
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DAQUIN  (Joseph),  né  en  1733  à Chambéry,  mort 
ie  12  juillet  1813  , bibliothécaire  de  la  meme  ville  , pra- 
tiqua la  médecine  dans  sa  patrie  pendant  près  de  50  an- 
nées, et  se  fit  remarquer  par  l’étendue  de  ses  connais- 
sances autant  que  par  son  zèle  pour  le  bien  public.  Entre 
autres  ouvrages , on  a de  lui  ; Letti'e  aux  amateurs  de 
V agriculture , Chambéry,  1771  , in-4°  ; cet  écrit  donna 
lieu  à la  fondation  de  la  Société  d’agriculture  de  Savoie, 
dont  l’auteur  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  ; Analyse 
des  eaux  thermedes  d’Aix  en  Savoie^  1773,  in-S®;  Mé- 
moire  sur  les  fièvres  putrides , 1774,  in -8^5  Topographie 
médicale  de  la  ville  de  Chambéry  et  de  ses  environs , 1786, 
in-80  ; la  Philosophie  de  la  folie,  ibid.,  1791  ; 2®  édition, 
1804,  in-8®.  Daquin  signala  son  zèle  pour  la  propaga- 
tion de  la  vaccine , et  publia  à ce  sujet  une  Lettre  à ses 
concitoyens , Chambéry,  1801  , in -12,  et  la  traduction 
française  du  Traité  de  vaccination,  de  L.  Sacco  , ibid., 
1812,  in-8°. 

©A^^UIN.  AQUIN  (d’). 

DARA-CIIEROUÎI  ( nom  qui  signifie  égal  en  ma- 
jesté à Darius) , fils  aîné  de  Chah-Djihan,  souverain  de 
l’Hindoustan,  né  en  1617,  succéda  à son  père,  fut 
vaincu,  fait  prisonnier  et  mis  à mort  par  son  frère  Au- 
i-eng-Zcyb,  en  1659.  Langlès,  en  faisant  l’éloge  delà 
bravoure  et  des  vertus  de  ce  malheureux  prince , nous 
apprend  qu’il  avait  traduit  ou  fait  traduire  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  du  sanscrit  en  persan. 

DARAN  (Jacques),  chirurgien,  né  à Saint-Frajon , 
petite  ville  de  Gascogne,  le  6 mars  1701,  exerça  d’abord 
sa  profession  en  France,  puis  passa  en  Allemagne , y fut 
nommé  chirurgien-major  des  armées  impériales,  et  visita 
successivement  Milan,  Turin , Rome,  Naples  et  Messine. 
Une  peste  violente  qui  se  manifesta  dans  Messine  le  con- 
traignit à s’en  éloigner  ; mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir 
sauvé  de  la  eontagion  un  grand  nombre  d’habitants , et 
presque  tous  les  Français.  Il  se  rendit  d’abord  à Mar- 
seille, puis  fut  appelé  à Paris  sur  sa  réputation  de  savoir 
et  d’habileté  pour  le  traitement  des  affections  des  voies 
urinaires.  11  reproduisit  et  perfectionna  le  moyen  déjeà 
employé  par  Mayerne,  sous  le  règne  de  Henri  III , pour 
ebvier  aux  rétrécissements  de  l’urètre,  en  imaginant  les 
bougies  qui  portent  son  nom.  La  découverte  postérieure 
des  bougies  et  des  sondes  en  gomme  élastique  ne  détruit 
pas  le  mérite  de  l’invention  de  Daran.  Il  avait  amasse 
près  de  deux  raillions,  qu’il  perdit  dans  des  spéculations 
hasardées;  et  cà  l’époque  de  sa  mort,  en  1784 , il  ne  lui 
restait  plus  guère  que  le  titre  de  chirurgien  du  roi  par 
quartier , et  les  lettres  de  noblesse  que  Louis  XV  lui 
avait  accordées  en  1755.  On  a de  Daran  : Observations 
chirurgicales  sur  les  maladies  de  l’urètre,  Avignon,  1745, 
in-12,  réimprimées  plusieurs  fois,  et  traduites  en  anglais 
par  Tomkins,  1755,  in-8®;  Traité  complet  sur  la  gonor- 
rhée virulente , , in -42  ; Composition  du  remède  de 

M.  Daran,  Paris,  1775,  in-12. 

DARBO VILLE  (J  üles-Jean  ) , excellent  chanteur  et 
bon  comédien,  nacjuit  h Marseille.  Il  s’appelait  Clergot, 
et  appartenait  tà  une  honorable  famille  do  marins.  Il  céda 
nu  goût  qu’il  avait  pour  le  théâtre  et  obtint  en  1815  un 
brillant  succès  à Lyon.  Ses  opinions  politiques  le  for- 
cèrent à s’expatrier;  il  fit  les  délices  de  Bruxelles  jus- 
qu’en 1822  , epoqne  où  il  fut  appelé  h remplacer  le  célè- 


bre Martin.  Une  maladie  de  larynx  le  força  à quitter 
rOpéra-Comique  ; il  alla  en  province  jouer  la  comédie  , 
genre  dans  lequel  il  n’excellait  pas  moins.  Atteint  d’un 
anévrisme,  il  est  mort  subitement  à Marseille  sur  le  théâ- 
tre, dans  une  répétition,  au  mois  de  septembre  4842. 

BARCCI  (Jean),  littérateur,  né  à Venosa,  royaume 
de  Naples,  au  commencement  du  16®  siècle,  a composé 
quelques  poésies  latines  dont  Colines  a donné  une  élé- 
gante édition,  Paris,  4543  , in-8®.  On  eroit  que  Darcci 
est  le  même  qui,  naturalisé  en  France,  y prit  le  nom  de 
Darcès,  et  publia  les  XI H livres  des  choses  rustiques  de 
Palladius,  traduits  nouvellement  en  français,  Paris,  1 554, 
in^S®. 

DARCET  (Jean),  eélèbre  chimiste,  né  à Douazit 
dans  la  Guienne  le  7 septembre  1725,  mort  à Paris  le 
4 3 février  1801  , membre  de  JTInstitut  et  du  sénat  con- 
servateur, fut  d’abord  précepteur  du  fils  de  Montesquieu 
et  devint  bientôt  l’ami  de  ce  grand  homme  , qu’il  aida  à 
recueillir  ses  immenses  matériaux  pour  VEsqmt  des  lois. 
Après  la  mort  de  son  protecteur,  Darcet  s’occupa  exclu- 
sivement de  chimie  sous  le  célèbre  Rouelle,  dont  il  épousa 
la  fille.  On  doit  h ses  savantes  recherches  le  perfection- 
nement de  la  porcelaine  en  France,  des  Mémoires  sur 
l’action  du  feu,  sur  plusieurs  espèces  de  terre  et  particuliè- 
rement sur  l’entière  combustibilité  du  diamant.  Il  pro- 
fessa 27  ans  la  chimie  au  collège  de  France,  et,  le  pre- 
mier, y fit  son  cours  en  français.  Nommé  directeur  de 
la  manufacture  de  Sèvres , inspecteur  général  des  essais 
des  monnaies,  et  de  la  manufacture  des  Gobelins,  il  amé- 
liora sensiblement  les  procédés  suivis  dans  ces  divers 
établissements.  On  a de  lui  d’excellents  Mémoires  sur  la 
chimie  appliquée  aux  arts,  et  sur  Vaction  d’un  feu  égal  et 
continué....  sur  un  grand  nombre  de  terres,  de  pierres  et 
chaux  métalliques,  4766  , 4774,  in-8°  ; un  Discours  ou 
Dissertation  de  Vétat  actuel  des  Pyrénées  et  des  causes  de 
leur  dégradation,  Paris  , 4776,  in-8®;  un  Rapport  sur  la 
fabrication  des  savons,  4795  , in-8®.  Dizé  a publié  : Pré- 
cis historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  J.  Darcet,  Paris, 
4802,  in-8® 

DARCIS  (François-Joseph  ) , né  à Paris  vers  4756  , 
fut  élève  de  Grétry  pour  la  composition  , et  donna  h la 
Comédie-Italienne,  la  fausse  Peur,  opéra-comique  en  4 acte, 
et  le  Bal  masqué.  Ses  essais  semblaient  promettre  un 
compositeur  distingué , mais  la  fougue  de  ses  passions 
causa  sa  perte.  Doué  d’une  figure  charmante,  brave, 
entreprenant,  il  se  livra  à des  désordres  tels  que  la  po- 
lice conseilla  cà  son  père  de  le  faire  voyager.  On  le  fit  par- 
tir pour  la  Russie  en  4776,  mais  à peine  y fut-il  arrivé 
qu’il  se  battit  en  duel  avec  un  officier  russe  qui  le  tua. 

DARCÏS,  graveur,  mort  à Paris  en  4801,  est  connu 
par  un  grand  nombre  d’estampes,  parmi  lesquelles  on 
distingue  les  portraits  de  Franklin,  de  J.  J.  Rousseau, 
de  Guillaume  Tell,  etc.,  et  quelques  scènes  dramatiques, 
telles  que  le  Départ  et  le  Retour;  la  Dissipation  et  ses 
suites;  la  Brouille  et  le  Raccommodement,  etc. 

DARÇON.  Voyez  ARÇON  (d’). 

DARB  (Jean)  , né  à Vendôme  en  4585,  étudiait  la 
philosophie,  lorsque  la  mort  d’un  de  ses  camarades,  tué 
à côté  de  lui , par  la  foudre , le  porta  à entrer  dans  la 
société  de  Jésus  en  4618.  Il  y remplit  diverses  fonctions, 
et  mourut  à Paris  le  4 7 avril  4 644  . On  a de  lui  ; îfis- 
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toire  du  royauino  du  Jupon,  iG2l  cl  102^,  Prrls,  1027, 

1 vül.  iii-12  • Histoire  d’ Ethiopie,  de  Malabar,  etc.,  ib., 
1628;  uii  Abrégé  des  inéditations  du  P.  Dupont,  in-12. 

DyiRDÈ]\E.  Voyez  AllBÈi^E  {d’). 

DAREAU  (Fraaçois),  avocat  au  présidial  de  Guéret, 
îié  au  bourg  de  Sainte-Feyre,  près  de  Guéret,  le  19  mars 
J756,  vint  à Paris  vers  1772,  et  y mourut  en  1785.  Il 
est  auteur  du  Traité  des  injures  considérées  dans  l’ordre 
judiciaire;  Paris,  1775,  1 vol.  in-12,  réimprimé  par  les 
soins,  et  avec  les  observations  de  M.  Fournel,  1785, 

2 vol.  in-12.  Dareau  a eu  part  au  Répertoire  de  jurispru- 
dence de  M.  Guyot  5 il  a aussi  fourni  des  pièces  de  poésie 
aux  Almanachs  des  Muses  de  1768,  1776,  1778. 

DARES,  de  Phrygie,  était,  suivant  Homère,  sacri- 
ficateur de  Vulcain  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  et, 
suivant  Ëlien,  en  a écrit  une  histoire,  dont  l’original  ne 
nous  est  point  parvenu , mais  qui  paraît  avoir  été  tra- 
duite sous  ce  titre  ; De  excidio  Trojœ  : on  croit  que  c’est 
sur  cette  version  qu’lscanus  composa  son  poëmc  en  vers 
hexamètres,  De  bello  trojano,  publié  d’abord  sous  le  nom 
de  Cornélius  iXépos  , à la  suite  des  OE livres  d’Homère, 
Bâle,  1585  et  1606,  in-fol.  La  plus  ancienne  édition  de 
la  traduction  latine  de  l’ouvrage  attribué  à Darès  , est 
iuAo,  de  18  feuilles,  sans  date,  Cologne,  vers  1172, 
et  la  plus  récente  celle  de  Londres,  1825,  in-8'’,  dans 
laquelle  cet  ouvrage  a été  l'éuni  à Dictys  de  Crète.  Ce 
même  ouvrage  a été  traduit  en  français  par  Matburin 
Heret,  1553,  in-16  ; par  Cli.  de  Bourgueville , Caen, 
1775  ; par  Dupuy,  dans  le  tome  II  de  sa  Mythologie  ou 
Histoire  des  dieux,  etc.,  1751,  2 vol.  in-8°  ; et  Antoine 
Caillot  en  a donné  une  4®,  le  texte  en  regard,  imprimée 
avec  Dictys  de  Crète,  traduite  par  Achaintre,  Paris,  1815, 
2 vol.  in-12.  J.  J.  de  Brincken  a publié:  Programma 
de  Darete  Phrygio,  Lunebourg,  1756,  in-4°.  Les  ouvrages 
de  Darès  et  de  Dictys  de  Crète  ont  servi  de  base  à celui 
que  Guy  des  Colonnes  composa  sur  le  même  sujet  dans 
!e  13®  siècle. 

DARET  (Pierre),  graveur,  né  à Pontoise  en  1610^ 
mort  à Dax  en  1675,  a donné  un  grand  nombre  d’es- 
tampes d’après  le  Guide,  le  Dominiquin,  Nouct,  etc.,  et 
une  suite  de  portraits  publiés  sous  le  titre  de  Tableau 
historique,  1652-1656,  in-4°.  On  a de  lui  une  Vie  de 
Raphaël,  traduite  de  Vasari,  Paris,  1651,  in-12. 

DARGEiN AILLE.  Voyez  DEZALLIER. 

DARIES  (Joachim-George),  né  en  1714  à Gustrow 
dans  le  duché  de  Mecklenbourg , commença  en  1758,  à 
enseigner  à léna  la  philosophie  et  la  théologie.  Il  s’appli- 
qua aussi  aux  finances,  et  il  est  le  premier  en  Allemagne^ 
qui  en  ait  soumis  la  théorie  à des  principes  exacts.  En 
1761,  il  établit  une  école  où  l’on  instruisait  les  enfants 
indigents  à la  culture  de  la  terre,  des  jardins  et  aux  au- 
tres travaux  des  mains.  11  y avait  26  ans  qu’il  enseignait 
à léna,  lorsque  Frédéric  le  Grand  lui  accorda,  en  1763, 
une  place  de  professeur  en  droit,  à l’université  de 
brancfort-sur-rOder,  avec  le  titre  de  conseiller  intime. 
11  établit  dans  cette  ville  la  Société  des  arts  et  des  sciences, 
et  c’est  à lui  que  l’université  de  Francfort  doit  la  répu- 
tation dont  elle  jouissait  vers  la  fin  du  18®  siècle.  Daries 
mourut  le  1 7 juillet  1791.  Voici  les  plus  remarquables 
de  ses  ouvrages  : I nstilutiones  jurisprudenliœ  universalis, 
îéna , 1766,  in-8®,  7®  édition;  Elementa  metaphysices, 


ibid.,  1755;  Inslituliones  jurisprudentiœ  romano  germa- 
nicœ , ibid.,  1706,  2®  édit.  ; Meditationes  ad  pandectas, 
Francfort,  1765;  Premiers  principes  des  finances,  \éni\^ 
1756;  Bibliothèque  philosophique  do  léna,  léna,  1760; 
Limites  du  droit  naturel,  Francfort,  1775;  Améliorations 
dans  l’économie  rurale,  Erfurt,  1754;  Système  de  culture, 
dans  lequel  on  abolit  les  jactères  avec  profit.  Ces  5 derniers 
ouvrages  sont  en  allemand. 

DARIGRAWD  (Jean-Baptiste),  né  pauvre,  avait 
d’abord  rempli  des  fonctions  subalternes  dans  les  ga- 
belles ; mais,  n’ayaqt  point  obtenu  l’avancement  que  mé- 
ritaient ses  services  et  scs  talents,  il  quitta  son  emploi, 
et  se  6t  recevoir,  en  1761,  avocat  au  parlement  de  Paris. 
Mettant  à profit  les  coniKiissances  qu’il  avait  de  la  mal- 
tôte,  il  défendit  devant  la  cour  des  aides,  et  souvent  avec 
succès,  les  malheureux  fraudeurs  poursuivis  à la  requête 
des  fermiers  généraux;  mais  il  ne  s’en  tint  pas  là.  Dari- 
grand  signala  tous  les  abus  résultant  du  système  des 
fermes  dans  un  petit  écrit  intitulé  : l’ Antifînancier , ou 
Relevé  de  quelques-unes  des  malversations  dont  se  rendent 
journellement  coupables  les  fermiers  généraux , et  des  vexa- 
tions qu’ils  commettent  dans  les  provinces,  1763,  in-12; 
nouvelle  édition  augmentée,  1764,  2 vol.  in-i2  ; cette 
brochure,  précédée  d’une  épître  au  parlement  de  France, 
fit  beaucoup  de  bruit  à sa  publication,  et  l’auteur  fut  mis 
à la  Bastille.  Il  en  sortit  plus  animé  contre  ses  irrécon- 
ciliables ennemis,  et  ne  cessa  de  les  poursuivre  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  au  mois  d’octobre  1771.  On  cite  de  cet 
avocat  plusieurs  factums  intéressants  pour  l’histoire,  en- 
tre autres  : Mémoires  pour  les  officiers  et  les  soldats  du 
régiment  de  Cambrésis,  contre  les  syndics  et  directeurs  de 
la  compagnie  des  Indes,  1765,  in-4®. 

DARIMAJOU  (Dominique),  né  à Mont-de-Marsan,  le 
18  octobre  1761,  adopta  avec  beaucoup  d’ardeur  les 
principes  de  la  révolution,  et  s’étant  rendu  dans  la  capi- 
tale y prit  part  à quelques  publications  révolutionnaires, 
notamment  à l’ouvrage  anonyme  intitulé  : la  Chasteté  du 
clergé  dévoilée,  Rome  (Paris) , de  l’imprimerie  de  la  Pro- 
pagande, 1790,  deux  parties  in -8®,  ouvrage  scandaleux. 
Darimajou  entra  en  1765  dans  les  bureaux  de  la  comp- 
tabilité nationale,  et  lors  de  la  réorganisation,  en  1807, 
il  fut  nommé  référendaire  de  seconde  classe  à la  cour  des 
comptes.  11  a conservé  cet  emploi  jusqu’à  sa  mort,  en 
novembre  1829.  Louis  XVIII  lui  avait  accordé  la  croix 
de  la  Légion  d’honneur. 

DARIOT  (Claude),  médecin,  né  à Pomard,  près  de 
Bcaune,  en  1533,  appartenait  à la  religion  protestante 
et  se  montra  partisan  de  l’astrologie  et  de  la  doctrine  de 
Paracelse.  Il  mourut  en  1594.  On  a de  lui  ; De  electio- 
nibus  principiorum  idoneorum  rebus  inchoandis,  Lyon, 
1557,  in-1®  ; traduit  en  français,  Lyon,  1558  ; De  mor- 
bis  et  diebus  criticis  ex  astrorum  motu  cognoscendis  frag~ 
mentum,  Lyon,  1557,  in-4®;  Ad  aterorumjudicia  facilis 
introductio,  Lyon,  1557,  in-4®  ; ces  ouvrages  se  trouvent 
quelquefois  réunis  ; la  Grande  chirurgie  de  Paracelse,  e, le. 

DARIOT  (Biaise),  né  en  1760,  exerçait  la  médecine 
à Toulouse  au  commencement  de  la  révolution,  dont  il 
adopta  les  principes.  Élu  juge  du  tribunal  de  Saint-Gau- 
dens,  il  fut  nommé,  en  1792,  premier  suppléant  à la 
Convention  pour  le  département  de  la  Haute-Garonne  , 
et  appelé  peu  de  temps  après  en  remplacement  de  Jul- 
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lien  de  Toulouse , mis  iiors  la  loi.  Accusé  d’avoir  pris 
})art  aux  menées  contre-révolutionnaires  dans  son  dépar- 
tement, Dariot  fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  et 
porta  sa  tête  sur  récliafaud,  le  29  juin  1794-. 

DARIUS,  fils  d’Hystaspes,  était  de  la  famille  des 
Aclîéménides , ITinc  des  principales  de  la  Perse.  Î1  était 
dans  la  Perse  proprement  dite,  dont  son  père  était  gou- 
verneur, lorscfue  Cambyse  mourut.  Ayant  appris  que  le 
trône  avait  été  usurpé  par  un  mage  qui  se  faisait  passer 
pour  Smerdis,  fils  de  Cyrus,  il  se  rendit  en  hâte  dans  la 
Médie  pour  entreprendre  de  le  détrôner.  Il  trouva  une 
conspiration  déjà  formée  pour  le  même  objet  par  six  des 
principaux  seigneurs  de  la  Perse,  qui  l’associèrent  à leurs 
projets.  Ils  tuèrent  le  faux  Smerdis  et  son  frère,  et  Da- 
rius fut  nommé  roi,  soit  par  l’adresse  de  son  écuyer,  soit 
par  le  choix  des  autres  conjurés.  Darius  divisa  l’empire  en 
20  grandes  satrapies,  dont  il  régla  l’administration  inté- 
rieure, et  il  fixa  letributquechacunedevaitpayeret  lenom- 
bre  de  troupes  qu’elle  devait  fournir.  Cette  opération  était 
à peine  terminée,  qu’il  se  vit  obligé  de  prendre  les  armes 
pour  soumettre  les  Babyloniens  qui,  après  avoir  fait  de 
grands  préparatifs,  s’étaient  révoltés.  Ils  firent  une  longue 
résistance,  et  leur  ville  ne  fut  prise  qu’après  20  mois  de 
siège.  Darius  entreprit  ensuite  contre  les  Scythes  une 
expédition  qui  n’eut  pas  tout  le  succès  qufil  en  attendait. 
Darius  étant  revenu  dans  scs  Etats,  les  Ioniens  se  révol- 
tèrent par  les  conseils  d’Histiée,  et  leur  exemple  fut 
])ieîitôt  suivi  par  tous  les  peuples  grecs  de  l’Asie  Mi- 
neure. Les  Ioniens  ayant  obtenu  quelques  secours  des 
Athéniens , s’avancèrent  jusqu’à  Sardes  qu’ils  prirent, 
à l’exception  de  la  citadelle,  et  ils  y mirent  le  feu  invo- 
lontairement; mais  les  Athéniens  s’étant  retirés,  les  Grecs 
de  l’Asie  qui  n’avaient  point  d’union  entre  eux,  furent 
tous  successivement  subjugués  de  nouveau.  Cette  guerre 
terminée,  Darius  voulut  se  venger  des  Athéniens,  et  en- 
treprit contre  eux  une  expédition  dont  il  donna  le  com- 
mandement à Mardonius.  Ce  général  ayant  perdu  une 
partie  de  son  escadre  en  doublant  le  mont  Athos,  fut 
obligé  de  revenir  dans  la  Perse.  Alors  Darius  envoya 
Dutis  avec  une  nouvelle  armée.  Dutis  prit  la  ville  d’Éré- 
tric  dans  l’Eubée  et  en  emmena  les  habitants  prisonniers. 
Il  débarqua  ensuite  à Marathon,  où  les  Athéniens,  qui 
n’avaient  pour  alliés  que  les  Platécns,  remportèrent  cette 
victoire  célèbre  que  leurs  poètes  et  leurs  orateurs  rappe- 
lèrent si  souvent  dans  la  suite.  Darius  voulant  venger 
l’affront  fait  à ses  armes,  résolut  de  faire  une  nouvelle 
expédition  beaucoup  plus  considérable.  Toute  l’Asie  fut 
pendant  trois  ans  en  mouvement  pour  les  préparatifs,  et 
les  troupes  se  disposaient  à s’embarquer,  lorsque  les 
Egyptiens  se  révoltèrent.  Il  n’en  persista  pas  moins  dans 
son  projet , et  il  se  proposait  de  passer  dans  la  Grèce 
après  avoir  soumis  l’Egypte  ; mais  comme  la  loi  des 
Perses  voulait  qu’il  désignât  son  successeur  avant  de 
partir,  il  fut  retenu  par  la  contestation  qui  s’éleva  entre 
Artobazana,  l’aîné  des  fils  qu’il  avait  eus  de  sa  première 
épouse,  fille  de  Gobryas,  et  Xercès,  l’aîné  de  ceux  d’A- 
tosse,  fille  de  Cyrus,  qui  avaient  tous  deux  des  préten- 
tions au  trône.  Darius  décida  en  faveur  de  Xeicès,  et 
mourut  bientôt  après,  l’an  485  avant  J.  C. , après  un 
règne  de  36  ans. 

DARÏIT8  îî,  surnommé  Nothvs,  ou  k BàlanJy  et 


dont  le  véritable  nom  était  Ochus,  était  l’un  des  fils  na- 
turels d’xArtaxercès  Longue-Main,  qui  lui  donna  le  gou- 
vernement de  l’Hyrcanie,  et  lui  fit  épouser  Parysatis,  sa 
fille,  qu’il  avait  eue  d’une  autre  mère.  Sogdianus,  égale- 
ment fils  naturel  d’Artaxercès , s’étant  emparé  du  trône, 
après  avoir  tué  Xercès,  Ochus  ne  manifesta  pas  d’abord 
ouvertement  ses  desseins.  L’usurpateur  ne  tarda  pas  à 
se  faire  des  ennemis  par  sa  cruauté  ; alors,  plusieurs 
satrapes  se  réunirent  à Ochus,  et  le  nommèrent  roi  l’an 
424  avant  J.  C.  Ce  fut  alors  qu’il  prit  le  nom  de  Darius. 

Il  parvint,  par  les  conseils  de  Parysatis , à attirer  Sog- 
dianus auprès  de  lui,  et  le  fit  étouffer  dans  de  la  cendre, 
supplice  dont  on  lui  attribue  l’invention.  Un  autre  de  ses 
frères,  nommé  Arsitèsy  se  révolta  bientôt  contre  lui , de 
concert  avec  Artyphius,  fils  de  Mégabyze.  Darius  les 
ayant  forcés  à se  rendre,  les  fit  également  périr  dans  de 
la  cendre.  Il  mourut  l’an  405  avant  J.  C.,  après  avoir 
régné  19  ans.  il  laissa  deux  fils,  Artaxercès  Mnémon  et 
Cyrus  le  Jeune.  On  lui  reproche  beaucoup  de  cruautés  ; 
mais  elles  doivent  pour  la  plupart  être  attribuées  à Pary- 
satis, son  épouse. 

DARIUS  ÎII,  dit  Codoman,  12®  et  dernier  roi  de 
Perse,  petit-fils  de  Darius  Nothus,  monta  sur  le  trône 
en  l’an  336  avant  J.  C.  Son  premier  soin  fut  de  se  dé- 
faire de  l’eunuque  Bagoas,  qui  lui  avait  procuré  la  cou- 
ronne en  faisant  périr  Artaxerce  | Ochus  et  sa  famille. 
Alexandre  commençait  alors  scs  conquêtes  en  Asie.  Da- 
rius apprit  presque  en  même  temps  l’arrivée  du  conqué- 
rant et  la  défaite  de  l’armée  perse  au  passage  du  Grani- 
que.  Étant  accouru  lui-même  à sa  rencontre  avec  de 
nouvelles  forces,  il  fut  défait  à Issus  et  bientôt  après  à 
Arbelles.  Il  cherchait  à se  retirer  dans  la  Bactriane, 
lorsqu’il  fut  assassiné  par  Bessus  et  deux  autres^  satra- 
pes qui  avaient  formé  le  projet  de  s’emparer  de  l’auto- 
rité. A sa  mort  (330  avant  J,  C.)  finit  l’empire  des  Per- 
ses, qui  avait  duré  230  ans  depuis  Cyrus.  L’aînée  des 
filles  de  Darius,  nommée  Statira  suivant  quelques  au- 
teurs, ou  Barsine  suivant  d’autres,  devint  la  femme  d’A- 
lexandre qui  fit  épouser  la  cadette  à Ephestion,  son  favori. 

DARLUC  (Michel),  médecin  et  naturaliste,  né  en 
1707  à Grimaud,  dans  le  diocèse  de  Fréjus,  accompagna, 
comme  secrétaire,  un  prince  allemand  dans  ses  voyages, 
visita  les  principales  parties  de  l’Europe,  s’établit  à Bar- 
celone pour  étudier  la  pratique  médicale,  alla  se  perfec- 
tionner à Aix,  puis  à Paris  et  retourna  à Aix  occuper  la 
chaire  de  botanique  à l’université.  Il  y mourut  en  1783. 
Outre  un  poème  sur  Vinoculation  : On  a de  lui  Traité 
des  eaux  minérales  de  Greoulx  en  Provence,  Aix,  1777, 
Paris,  1821  ; e.i  Hisioire  naturelle  de  la  Provence,  Avi- 
gnon et  Marseille,  1782-1786,  3 vol.  in-8®. 

DARMAïNG  (François),  avocat  du  roi  à Pamiers  et 
maire  de  cette  ville  en  1790,  fut  obligé  de  fuir  par  suite 
d’une  émeute  qu’avait  excitée  l’arrestation  d’un  officier 
de  la  garde  nationale.  Un  décret  ordonna  au  tribunal  de 
Toulouse  de  lui  faire  son  procès.  Échappé  à ce  danger , 
il  fut  arrêté  et  condamné  à mort  en  1795,  comme  con- 
spirateur, par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 

DARMAING  (Jean-Jérôme-Aciîille ),  petit-fils  du 
précédent,  né  le  2 février  1794  à Pamiers,  après  avoir 
achevé  ses  études  avec  succès,  fut  admis  à l’école  normale 
pour  s’y  préparer  à la  cai'i’ièrc  de  renseignement.  Il  ac- 
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cueillit  le  retour  des  Bourbons  avec  enthousiasme  ; mais 
en  1815,  blessé  par  quelque  passe-droit,  il  se  lança  dans 
la  politique,  concourut  à la  rédaction  de  différents  jour- 
naux, et  fonda  en  1818  U Surveillant  politique  et  litlé- 
raîre,  qui,  poursuivi  dès  son  apparition,  ne  tarda  pas 
d’être  supprimé.  Il  s’attacha  alors  au  Conslitutionnel , et, 
sans  abandonner  cette  feuille  au  succès  de  laquelle  il  avait 
puissamment  contribué,  fonda  en  1825  la  Gazette  des 
tribunaux,  qui  dut  au  talent  de  Darmaiiig  un  succès  très- 
rapide.  Il  prit  une  part  active  à la  révolution  de  1830, 
continua  depuis  de  diriger  la  Gazette,  et  mourut  le 
30  juillet  18oG,  à la  suite  d’une  douloureuse  maladie. 
On  a de  lui  : Résumé  de  Vhistoire  des  guerres  de  la  Ven- 
dée, 1818,  in-18,  réimprimé  en  1825;  Relation  complète 
du  sacre  de  Charles  X,  1825,  in-8”. 

DAHMSTABT  (George,  prince  de),  l’un  des  fils  du 
landgrave  Louis,  né  vers  1 660,  fit  ses  premières  armes  sous 
le  prince  Eugène,  parvint  au  grade  de  lieutenant  général 
dans  les  armées  impériales , défendit  Barcelone  en 
1697,  et  fut,  à la  paix  de  Rysvvyck,  nommé  vice-roi  de 
Catalogne.  Lors  de  la  guerre  de  la  successioiij , le  prince 
George  ayant, pris  parti  pour  rarcliiduc  contre  PhilippCjV, 
fut  tué  devant  Barcelone  le  14  septembre  1705. 

DAFiNALT  (Jean),  avocat  à Bordeaux,  a publié 
dans  le  17^  siècle  plusieurs  ouvrages  sur  V Histoire,  les 
statuts,  les  droits  et  privilèges  de  cette  ville,  mais  il  est 
principalement  connu  pour  les  Anticiuitités  d^Agen  et  du 
pays  agénois,  Paris,  1606,  in-8°,  vol.  rare  et  recherché 
des  curieux. 

DAïlNALT  (J  EAx),  prêtre  et  religieux  de  l’abbaye  de 
Sainte-Croix  à Bordeaux , vivait  à la  même  époque,  et 
prenait  le  titre  de  Docteur  ès  sacrés  décrets , et  publia  en 
1618,  in- 12,  le  Narré  véritable  de  la  vie,  trépas  et  mira- 
cles de  saint  Mommolin , patron  de  Bordeaux,  C’est  au 
même  Damait  qu’on  peut  attribuer  l’édition  des  Statuta 
et  décréta  refoi'mationis  congregatiorns  Benedictinorum 
îuitionis  gallicanœ,  imprimée  avec  le  nom  de  J.  Damait, 
éditeur  à Paris,  1605,  in-8“. 


OAHî^AIjD  (Jacques),  général  français,  né  à Bricy, 
])rès  d’Orléans,  le  8 avril  1768,  avait  servi  pendant 
quelques  années  eomme  simple  soldat  dans  un  régiment 
d’infanterie,  lorsque  la  révolution  commença.  Étant  alors 
entré  dans  un  bataillon  de  volontaires  nationaux , il  y 
fut  fait  capitaine , et  fit  ses  premières  campagnes  à l’ar- 
mée du  Nord.  Devenu  adjoint  aux  adjudants  généraux, 
en  1794,  il  assista  en  cette  qualité  au  débloquement  de 
Alaubeuge,  fut  ensuite  employé  à l’armée  de  Sambre-ct- 
Meuse.  Darnaud  ayant  été  chargé,  en  1796,  de  l’occupa- 
tion  de  Francfort,  ne  souffrit  pas  que  le  commerce  de 
cette  ville  fût  inquiété  pas  des  exactions  d’aucune  espèce. 
Blessé  grièvement  l’année  suivante  à la  mâchoire  infé- 
rieure par  un  éclat  d’obus,  au  blocus  de  Mayence,  il  n’eri 
fut  guéri  que  lentement  et  après  de  grandes  souffrances. 
Alors  il  se  rendit  à l’armée  d’Italie  où  il  combattit  à la 
1 rebia,  à Novi,  à Uecco,  à Monle-Facio,  et  fut  nonuiK: 
général  de  brigade  en  1799.  A Gênes,  il  reçut  encore 
une  blessure  si  grave  que  l’on  fut  obligé  de  lui  faire  l’am 
putation  de  la  cuisse  gauche.  Ayant  survécu  à cette  dou- 
loureuse opération,  Darnaud  fut  chargé,  par  le  premiei 
consul,  du  commandement  de  la  place  qu’il  avait  si  hier 
défendue,  et  plus  lard  de  celui  de  la  quatoi-zièmc  division, 


dont  Caen  est  le  chef- lieu.  Après  l’avoir  çréé  baron  et 
général  de  division,  Napoléon  lui  donna  en  1808  le  coni- 
mandement  de  l’hotel  des  Invalides  qu’il  conserva  jus- 
qu’en ,1814.  Darnaud  fut  alors  remplacé  par  le  comte  de 
Liissac  ; et  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu’au  3 mars 
1830,  époque  de  sa  mort. 

©ARWAUB-BACULARB.  Hoyez  ARNAUD. 

DARNLEY  (Henri  STUART,  lord),  fils  du  comte  de 
Lennox,  né  en  1541 , eut,  en  1566,  le  dangereux  honneur 
d’épouser  Marie  Stuart,  reine  d’Écosse.  Cette  union,  qui 
n’avait  point  reçu  l’assentiment  delà  fière  Élisabeth,  fut 
des  plus  malheureuses.  Darnley,  qui  devait  tout  à sa 
femme,  la  négligea  pour  se  livrer  au  libertinage  le  plus 
grossier,  et  lorsqu’il  eut  perdu  par  une  telle  conduite 
l’alfection  de  cette  princesse,  il  s’en  vengea  lâchement  en 
faisant  assassiner  dans  la  chambre  même  de  la  reine  le 
musicien  Rizzio,  qu’il  croyait  son  amant.  Après  une  ré- 
conciliation peu  sincère  entre  les  deux  époux,  Darnley 
fit  à Glascow  une  maladie  qui  fut  attribuée  au  poison  ; 
ramené  à Édimboiirg,  il  fut  logé  dans  une  maison  parti- 
culière, qui  sauta  en  l’air  la  nuit  du  9 février  1567. 
l^îariey  avait  couché  plusieurs  nuits  dans  un  appartement 
voisin  de  celui  de  son  époux,  et  était  allée  passer  celle-là 
dans  son  palais. 

DxiRONATSî  (Paul),  l’un  des  plus  célèbres  théolo- 
giens de  l’Église  d’Arménie,  nédansla  province  de  Daron 
en  1043,  mort  en  1123  dans  un  monastère  dont  il  était 
abbé,  est  auteur  d’une  Lettrx  contre  Théopiste,  philosophe 
et  théologien  grec,  Constantinople,  1752,  in-fol.,  et  de 
plusieurs  traités  de  théologie  et  de  controverse,  dont  quel- 
ques-uns existent  manuscrits  dans  la  Bibliothèque  royale 
à Paris. 

DARONATSI  (Kiiatciiadour),  autre  docteur  armé- 
nien, né  aussi  dans  la  province  de  Daron  en  1161,  a 
laissé  manuscrits  un  grand  nombre  de  discours  et  de  can- 
tiques. On  prétend  que  ce  fut  lui  qui  introduisit  en  Ar- 
ménie l’usage  de  noter  la  musique  d’église, 

DARQUIER  (Augustin),  astronome,  néi  à Toulouse 
le  23  novembre  1718,  mort  le  18  janvier  1802,  associé 
de  l’Institut,  a publié  : Uranographie,  etc.,  Paris,  1771, 
in-16;  Observations  astronomiques,  1177  , in-4'’  ; Lettre 
sar  V astronomie  pratique,  1786,  in-8°  ; Éléments  de  géo- 
métrie, traduits  de  Fanglais  de  Simpson,  1786,  in  8",  etc. 

DARRACQ ( François-Baltiiazar  ) , né  vers  1750  à 
Mont-de-Marsan,  embrassa  la  profession  d’avocat  et, 
dans  ses  loisirs,  cultiva  la  physique  et  la  chimie.  Député 
par  son  département,  en  1795,  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
il  se  signala  dès  l’abord  en  attaquant  les  dilapidations. 
Membre  du  nouveau  corps  législatif,  il  en  fut  élu  secré- 
taire pour  la  session  en  1802.  A l’expiration  de  son  man- 
dat, n’ayant  point  été  réélu,  Darracq  retourna  dans  sa 
ville  natale,  et  il  y concourut  à la  formation  de  la  Société 
d’agriculture  et  de  commerce,  où  il  lut,  le  21  décembre 
1807,  un  mémoire  sur  les  matières  résineuses.  51  mourut 
peu  de  temps  après, 

DARRAGON ( François-Louis),  mort  vers  1814, 
occupait  une  place  dans  la  maison  du  roi  Louis  XVI,  et 
montra  à la  famille  royale  un  dévouement  qui  lui  fit  cou- 
rir des  dangers  pendant  la  révolution,  il  a publié,  outre 
une  foule  de  productions  en  vers  et  en  prose,  plus  ou 
moins  ridicules , une  tragédie  de  la  Mort  de  Jacques  Mo- 


DAR 


DAR 


( 46  ) 


lay,  Palis,  181 'à,  et  il  avait  en  portefeuille  deux  ou  trois 
autres  pièces. 

DAHmCAU  (Auguste)  , ne  à Tartas  (Landes),  le 
5 juillet  1773,  s’enrôla  le  23  août  1791,  et  fut  fait  capi- 
taine dans  !a  75°  demi-brigade  d’infanterie  de  ligne,  le 
17  octobre  de  la  même  année.  Il  fit  en  cette  qualité  les 
campagnes  de  1792  et  1793,  et  fut  employé,  avec  la 
77®  demi -brigade , aux  armées  d’Italie  et  d’Allemagne, 
pendant  les  campagnes  de  1794,  1795,  1796  et  1797. 
Il  fit  partie  de  l’armée  d’Égypte  avec  la  75°  demi-brigade, 
s’y  fit  remarquer  en  plusieurs  occasions,  et  fut  nommé 
chef  de  bataillon , par  le  général  en  chef  Kléber , le 
8 septembre  1799.  Le  27  avril  1801,  il  fut  fait  colonel 
du  32°  régiment  d’infanterie  de  ligne  par  le  général  en 
chef  Menou.  Revenu  en  France,  il  commanda  son  régi- 
ment à l’armée  des  côtes  de  l’Océan,  en  1802  et  1804, 
puis  à la  grande  armée  d’Allemagne,  en  Prusse  et  en  Po- 
logne, dans  les  années  1805  , 1806  et  1807.  En  récom- 
pense de  ses  services , le  colonel  Darricau  fut  promu  au 
grade  de  général  de  brigade  le  15  février  de  cette  année, 
et  reçut  le  commandement  du  premier  corj)S  de  la  grande 
armée,  il  concourut  avec  cette  brigade  au  gain  de  la  ba- 
taille de  Friedland,  passa  avec  elle  en  Espagne,  où  il 
commanda  la  réserve  à la  bataille  d’Espinosa.  Il  concou- 
rut le  3 décembre  à la  prise  de  Madrid,  fit  partie  de  l’ex- 
pédition que  Napoléon  dirigea  sur  la  Galice , contre  l’ar- 
mée anglaise,  le  22  du  même  mois.  Après  la  mort  du 
général  Lapisse,  il  prit  le  commandement  provisoire  de 
la  division  , fut  nommé  gouverneur  de  Séville  le  10  mai 
1810,  et  obtint  le  grade  de  général  de  division  le  31  juil- 
let 1811.  Cette  même  année,  il  défit  complètement  le 
général  Ballesteros  qui,  avec  des  forces  imposantes,  s’était 
dirigé  sur  Séville.  En  janvier  1812,  Darricau  commanda 
la  6°  division  de  l’armée  du  Midi,  en  Estramadure,  sous 
les  ordres  du  comte  d’Erlon.  A la  bataille  de  Vittoria, 
Darricau  se  couvrit  de  gloire,  et  reçut  à l’avant-bra-s  une 
blessure  grave.  Il  commanda  le  département  des  Landes 
le  9 février  1814,  et  en  organisa  la  défense.  11  comman- 
dait la  De  division  à Toulouse,  et  repoussa  victorieuse- 
ment toutes  les  attaques  que  l’armée  anglaise  dirigea  sur 
les  trois  points  du  canal,  depuis  la  Garonne  jusqu’à  la 
route  d’Albi.  Après  la  restauration  , il  fut  créé  chevalier 
de  Saint-Louis  et  commandant  supérieur  de  Perpignan. 
Lors  du  retour  de  Napoléon , le  général  Darricau  refusa 
de  remettre  la  citadelle  de  cette  place  aux  troupes  royales 
que  le  maréchal  Pérignon  voulait  y faire  entrer.  L’em- 
pereur, dès  son  arrivée  à Paris,  appela  Darricau  auprès  de 
lui,  et  lui  donna  le  commandement  des  fédéi’és.  Le  géné- 
ral Darricau  organisa  cette  troupe  avec  beaucoup  d'acti- 
vité. Le  projet  de  défendre  Paris  ayant  été  abandonné, 
il  quitta  le  commandement  des  fédérés  , ne  fut  plus 
employé  depuis  cette  époque,  et  se  retira  à Dax,  où  il 
mourut  le  7 mai  1819. 

DAKIIIGOL  (l’abbé  Jean-Pierre),  né  à Labonce , 
près  de  Bayonne,  le  17  mai  1790,  après  avoir  achevé, 
très-jeune  encore , son  cours  de  théologie,  professa  les 
humanités  au  collège  de  Dax.  Ordonné  prêtre  en  1815  , 
il  exerça  le  ministère  dans  quelques  paroisses.  Scs  suj)é- 
ricurs  l’envoyèrent  professer  la  théologie  à Betharram. 
M.  d’Astros  lui  confia  la  chaire  de  morale  au  séminaire 
de  Bayonne,  et  cinq  ans  après  il  le  nomma  supérieur. 


L’abbé  Darrigol  s’amusa  , dans  ses  moments  de  loisir,  à 
composer  une  Dissertation  critique  et  apologétique  sur  la 
langue  basque^  1 vol.  in-8°  de  163  pages.  Une  maladie 
cruelle  qui  avait  son  siège  dans  les  entrailles,  et  qui  le 
faisait  souffrir  depuis  plusieurs  années,  avait  miné  la 
santé  de  l’abbé  Darrigol,  et  ce  fut  au  milieu  des  plus 
vives  douleurs  qu’il  concourut  au  prix  fondé  par  Volney 
sur  ['Analyse  raisonnée  du  système  grammatical  de  la 
langue  basque.  Il  remporta  le  prix,  en  1829,  quoiqu’il 
eut  pour  concurrent  le  célèbre  Humboldt.  11  mourut  le 
17  juillet  1829. 

DAilSAIDJ,  prince  de  la  race  des  Orpélians,  était 
le  5°  fils  de  Libarid  , et  n’eut  d’abord  en  souveraineté 
que  le  territoire  d’Orodn  et  les  pays  environnants,  situés 
à l’extrémité  méridionale  de  la  province  de  Siounik’h, 
sur  les  bords  de  l’iVraxe  “ il  prenait  néanmoins,  dans 
tous  les  actes  publics,  le  titre  de  prince  des  princes.  L’an 
1283,  par  la  mort  de  tous  ses  confrères,  il  devint  seul 
maître  de  toutes  les  provinces  soumises  à la  famille  Orpé- 
liane,  et  servit  avec  beaucoup  de  zèle  les  rois  mongols  de 
Perse,  dans  les  diverses  gueri’es  qu’ils  eurent  à soutenir 
dans  le  Khoraçan,  en  Syrie,  dans  l’Asie  Mineure  et  à 
Deibend  j partout  il  se  distingua,  et  ses  services  signalés 
firent  qu’il  en  obtint  sans  peine  le  consentement  néces- 
saire pour  succéder  à la  puissance  de  son  frère  Sempad. 
Quelque  temps  après,  Démétrius,  roi  de  Géorgie,  te  créa 
atabek  ou  gouverneur  de  l’Arménie,  c’est-à-dire  de  toute 
la  partie  de  ce  pays  qui  lui  était  soumise,  et  qui  s’éten- 
dait depuis  Ani  et  Kars  jusqu’à  Tefiis.  Ce  prince  lui  confia 
encore  la  garde  de  ses  fils  David  et  Manuel.  Darsaidj 
mourut  en  1290,  après  avoir  régné  avec  gloire  pendant 
8 ans. 

DAllTilE  (Augustin-Alex.\ndre-Josepii)  naquit  en 
1769  à Saint-Pol  dans  l’Artois.  Il  achevait  son  droit  à 
Paris  en  1789,  et  il  commença,  dit-on,  à se  signaler  dans 
la  journée  du  14  juillet  en  se  i-éunissant  aux  étudiants 
et  aux  clercs  de  la  Basoche,  qui  s’emparèrent  du  canon 
des  Invalides.  Revenu  dans  sa  province,  il  se  montra  l’un 
des  plus  actifs  propagateurs  des  nouvelles  doctrines , et 
fut,  en  1792,  nommé  l’un  des  administrateurs  du  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais.  Il  fut  envoyé  l’année  suivante 
dans  le  district  de  Saint-Pol  pour  presser  le  départ  des 
révolutionnaires.  Joseph  Lebon  , renvoyé  dans  le  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais  avec  l’injonction  d’y  faire  régner 
la  terreur,  nomma  Darthé  l’un  des  jurés  du  tribunal  ré- 
volutionnaire qu’il  établit  à Arras  (1 3 février  1794) , 
le  choisit  bientôt  pour  son  secrétaire,  et  le  chargea^de 
différentes  missions  dans  le  département.  Après  le  9 ther- 
midor, arrêté  comme  terroriste,  il  fut  amnistié  par  ta 
loi  du  4 brumaire  (26  octobre  1795),  et  vint  à Paris  où 
il  entra  dans  les  bureaux  de  l’agence  du  commerce.  La 
découverte  des  plans  de  Babeuf  ayant  fait  connaître  Dar- 
thé pour  un  de  ses  complices,  il  fut  arrêté  et  traduit  avec 
Babeuf  devant  la  haute  cour  à Vendôme.  Il  fut  condamné 
à mort  le  7 prairial  an  V (26  mai  1797).  A la  lecture  de 
l’arrêt,  il  essaya,  comme  Babeuf,  de  se  frapper  d’un  sty- 
let ; mais  il  en  fut  empêché  par  la  gendarmerie , et  périt 
sur  l’échafaud  à Page  de  28  ans. 

DAllTYGOEVTE  (Pierre-ArMxVnd)  , né  vers  1760, 
à Lectoure,  député  par  le  département  des  Landes  à la 
Convention,  s’y  fit  remarquer,  à défaut  de  talents,  par 
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i’exagéralion  de  ses  principes.  Malade  lors  du  procès  du 
roi,  il  se  fit  transporter  dans  l’assemblée,  cl  vota  la  mort 
sans  appel  ni  sursis.  Envoyé  dans  les  départements  pour 
y mettre  la  terreur  à l’ordre  du  jour,  il  remplit  cette 
mission  de  manière  à mériter  les  éloges  du  terrible  co- 
mité de  salut  public.  Après  le  9 thermidor,  décrété  d’ac- 
cusation, sur  la  demande  de  Pérès,  il  fut  amnistié  en 
octobre  1793,  rentra  dans  l’obscurité  la  plus  complète, 
et  mourut  paisiblement  en  1820. 

BAîlU  (Pierue-Antoine-Noel-Bruno,  comte),  pair  de 
France,  de  l’Académie  française  et  des  sciences  , né  en 
janvier  1767  à 31ontpellier,  entra  au  service  ii  16  ans. 
Arrêté  sous  la  Terreur  comme  suspect,  il  fut  détenu  jus- 
qu’après le  9 thermidor.  Postérieurement  au  18  bru- 
maire, il  devint  secrétaire  du  ministre  de  la  guerre,  et 
fut,  après  de  nombreuses  campagnes,  élu  membre  du  tri- 
bunal en  l’an  X.  On  le  vit  alors  s’opposer  de  tous  ses 
efforts  aux  changements  qui  pouvaient  amener  le  réta- 
blissement d’une  monarchie.  Cependant,  lorsque  Bona- 
parte eut  pris  la  couronne  impériale,  Darii,  élevé  aux 
dignités  les  pluséminentes,  parut  oublier  les  maximes  ré- 
publicaines. En  1803 conseiller  d’État  et  intendant  général 
de  la  maison  militaire  de  Napoléon,  en  1806  intendant 
général  dans  le  pays  de  Brunswick  pour  l’exécution  des 
traités  de  Presbourg,  de  Tilsitt  et  de  Vienne,  il  reçut 
aussi  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire  à Berlin.  Daru 
ne  s’('nrichit  point  dans  ces  fonctions  ; on  l’a  comparé  à un 
coffre-fort  qui  rend  tout  ce  qu’on  lui  confie.  Nommé  en 
1811  ministre  secrétaire  d’État , il  eut  le  portefeuille  de 
l’administration  de  la  guerre  en  1813,  et  fit  la  campa- 
gne de  Russie.  Arrivé  à Smolensk,  Bonaparte  convoqua 
un  conseil  dans  lequel  Daru  annonça  le  malheur  d’une 
expédition  en  Russie,  où  il  fallait,  dit-il,  vaincre  non  les 
hommes,  mais  la  nature.  Le  jour  où  commença  la  retraite, 
le  général  Mathieu  Dumas,  qui  avait  l’intendance  géné- 
î’ale  de  l’armée,  tomba  gravement  malade,  et  Daru  se  vit 
obligé  de  se  charger  de  cette  administration.  En  1814, 
il  fut  nommé  par  Louis  XVIll  intendant  général.  Mais 
à peine  Napoléon  fut-il  revenu  aux  Tuileries,  que  Daru 
rentra  au  conseil  d’État,  et  signa  la  déclaration  du 
23  mars.  L ’ordonnancc  de  1819  le  rappela  pourtant  à la 
chambre  des  pairs,  où  ses  opinions  le  rapprochaient  du 
côté  gauche.  Telle  est  la  vie  politique  de  Daru,  dont  Na- 
poléon disait  à Ste. -Hélène  : C’est  le  travail  du  bœuf  et 
le  courage  du  lion.  Sa  vie  littéraire  n’est  pas  moins  re- 
marquable. Dès  sa  jeunesse,  il  s’était  fait  connaître  par 
quelques  poésies.  Pendant  le  temps  de  sa  captivité,  il 
composa  son  Epitre  à mon  sa?is~cidotte^  badinage  dans 
lequel  il  prouve  à Bnitus , son  geôlier,  qu’ils  ne  sont 
pas  plus  libres  l’un  que  l’autre.  Puis  il  publia  sa  Tra- 
duction en  vers  des  poésies  d’Horace,  la  meilleure  qui  ait 
paru  jusqu’ici.  C’est  après  le  18  brumaire  qu’il  adressa 
son  Épitre  à l’abbé  Delille,  pour  l’engager  à chanter  la 
révolution.  Bientôt  il  publia  la  Cléopédie,  ou  la  Théorie 
des  réputations  littéraires,  satire  dépourvue  de  vigueur. 
Elle  fut  suivie  d’un  poëme  intitulé  : les  Alpes,  dont  on  ne 
parle  plus.  Le  43  août  1806,  Daru  fut  nommé  membre 
del’Institut  à la  place  de  Collin  d’Harlcville,  et,  en  1808, 
admis  à l’académie  de  Berlin.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, rendu  cà  la  vie  privée  il  composa  scs  rapports  à 
l’Académie  française  sur  le  Génie  du  christianisme , sur  le 


Système  métnque  appliqué  à la  poésie  ; sa  Vie  de  Sully  ; son 
Histoire  de  Fenise  ; ses  Tableaux  statistiques  sur  la  librai- 
rie, 1 827  ; Épitre  à M.  de  la  Rochefoucauld  sur  les  pro- 
grès de  la  civilisation,  ou  Discours  en  vers  sur  les  fautes  de 
l’homme , une  Histoire  de  Bretagne  ; les  Éloges  de  Volncy 
et  du  général  Dejean,  prononcés  à la  chambre  des  pairs  ; 
r Eloge  du  grammairien  Domergue,  à l’Académie.  Il  laissa 
en  manuscrit  un  Poëme  sur  l’astronomie,  et  mourut  le 
3 septembre  1829. 

DARU  (Martial-Noel-Pierre),  intendant  militaire, 
frère  du  précédent,  arriva  par  degrés  au  grade  d’inten- 
dant, qu’il  obtint  le  4 octobre  1820.  Il  s’était,  comme 
son  frère,  acquis  la  confiance  de  Napoléon. 

DARUTY  (Vincent),  né  à Carpentras  en  1771  avec 
deux  autres  frères  jumeaux  auxquels  il  survécut,  fit  ses 
études  chez  les  pères  de  la  doctrine  chrétienne,  entra 
dans  leur  congrégation  et  se  voua  à l’instruction  publique. 
Il  professait  les  humanités  à Aix,  quand  les  troubles  du 
Midi  le  forcèrent  à se  réfugier  à Paris  où  il  arriva  en 
1793  avec  un  brevet  de  fabricant  de  salpêtre.  Il  devint 
secrétaire  d’un  député  de  la  Convention  qui  l’emmena 
dans  le  Languedoc  où  Daruty  rendit  de  grands  services 
aux  victimes  de  la  Terreur.  Il  revint  à Paris,  donna  des 
leçons  de  français  et  d’italien,  travailla  au  journal  le  Mi- 
roir, et  accompagna  en  qualité  de  secrétaire  leconsul  d’Or- 
nano à Cagliari,  puis  le  consul  général  de  France  à Maroc. 
Une  affection  nerveuse  lui  fit  abandonner  scs  fonctions  et 
revenir  en  France.  Dans  l’hiver  de  1811,  il  se  brûla  la 
cervelle  sans  aucun  motif  connu.  Ses  manuscrits  se  sont 
perdus  ; on  ne  connaît  de  lui  que  des  romances  d’Atala, 
mises  en  musique  par  Gaveaux  5 etc.,  et  d’autres  traduites 
de  l’italien. 

DARWIN  (Érasme),  médecin  et  poète,  né  le  12  dé- 
cembre 1731  à Elston  près  de  Nevvrk  (Nottinghara), 
exerça  son  art  à Lichtfield,  puis  à Derby,  où  il  mourut 
le  18  avril  1802.  On  a de  lui  le  Jardin  botanique,  poëme 
divisé  en  2 parties,  Londres,  1781,  in-4»,  réimprimé 
plusieurs  fois  : Delille  en  a imité  plusieurs  passages,  et 
Deleuze  a donné  une  bonne  traduction  de  la  2°  partie, 
sous  le  titre  des  Amoui's  des  plantes , 1799,  in-12;  la 
Zoonomie  , ou  Lois  de  la  vie  organique,  1794,  2 vol. 
in-4°,  ouvrage  singulier,  mais  remarquable  parles  aper- 
çus ingénieux  qu’il  présente,  traduit  en  français  par 
Kluyskens,  Gand,  1811,  4 vol.in-8°5  Phytologie,  ou  phi- 
losophie de  l’agriculture  et  du  jea^dinage , Londres,  4799, 
in-4“  5 un  poëme  posthume  intitulé  : le  Temple  de  la  na- 
ture, etc.  Ses  OEuvres poétiques  ont  été  réimprimées,  Lon- 
dres, 1806,  3 vol.  in-8°,  figures.  Miss  Scw'ard,  amie 
de  Darwin,  a publié  de  curieux  mémoires  sur  sa  vie. 

DARWIN  (Charles)  , fils  du  précédent  , médecin 
comme  lui,  mort  à la  fleurde  l’âge  en  1778,  avait  obtenu 
de  la  société  A'Esculape  le  prix  proposé  pour  le  meilleur 
ouvrage  sur  la  distinction  du  pus  et  du  mucus . H a laissé 
un  autre  mémoire  médical,  écrit  en  latin,  dont  son  père 
publia  la  traduction  anglaise. 

DASCïIïiOFF  (Catherine  ROMANOüNA  , prin- 
cesse), fille  du  sénateur  comte  de  Woronzolî,  née  en 
1744,  fut  un  des  chefs  les  plus  actifs  de  la  corporation 
(fui  plaça  la  couronne  sur  la  tête  de  Catherine  H.  Trom- 
pée ensuite  dans  son  ambition,  elle  prit  avec  Catherine 
un  ton  de  hauteur  qui  déplut  à la  czarine.  La  princesse 
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Daschkolï  avait  exigé  pour  prix  de  son  service 
commandement  du  régiment  de  Probaj inski  ; elle  reçut 
en  réponse  sa  nomination  de  président  de  l’Académie  des 
sciences  ; la  princesse  se  crut  offensée,  intrigua  contre  Ca- 
therine, qui  la  renvoya  <à  son  mari,  puis  lui  permit  de 
revenir  dans  la  capitale  où  elle  exerça  ses  fonctions  de 
directrice  de  l’Académie  et  de  rédacteur  en  chef  de  la 
Gazette  de  St.-Pétershourg.  Elle  voyagea  quelque  temps 
à l’étranger,  fut  généralement  mal  accueillie,  surtout  en 
France,  et  conçut  contre  les  Français  une  haine  implaca- 
ble. Elle  futexilée  de  nouveau  à l’avénement  de  Paul!®'', 
ennemi  acharné  de  tous  ceux  qui  avaient  détrôné  son  père  ; 
elle  affecta  de  se  réfugier  dans  une  cabane  de  paysans  sous 
un  habit  d’homme  des  plus  grossiers.  Revenue  à Moscou 
à la  mort  de  Paul,  elle  consacra  ses  loisirs  h la  composi- 
tion de  ses  Mémoires.  Le  manuscrit  principal,  écrit  en 
français,  avait  été  remis  à une  Anglaise  qui  devait  le  faire 
imprimer  à l’étranger.  Il  fut  intercepté  par  les  soins  de 
Rostopchin  et  de  Kotchubey.  La  princesse  Daschkoff  est 
morte  à Moscou  en  i8i0.  Ses  OEuvreSy  en  prose  et  en 
vers,  ont  été  insérées  dans  les  journaux  intitulés  : Occu- 
pations innocentes  (année  ildo)^oXCompagnon  des  amateurs 
de  la  langue  russe  (années  1783  et  suivantes).  Elle  a tra- 
vaillé au  Dictionnaire  de  l’Académie  russe,  et  contribué 
beaucoup  à la  publication  de  cet  utile  ouvrage.  On  lui 
doit  en  outre  2 pièces  de  théâtre,  Toïssiokof  et  les  Noces 
de  Fabien. 

BASSIÉ  ( F.  ) , constructeur  de  vaisseaux  pour  la 
marine  royale  au  Havre,  a laissé  r Architecture  navale 
avec  le  routier  des  Indes  orientales  et  occidentales , Paris, 
1677,  in-4°  ; Description  générale  des  cotes  de  l’Amérique 
avec  les  mœurs  et  usages  des  peuples  qui  les  habitent, 
Rouen,  1677,  in-4°  ; le  Pilote  expert,  1683,  in-4°. 

BASSÏEIl  (Jean),  graveur  en  médailles,  né  en  1677 
à Genève,  mort  dans  cette  ville  en  1763,  avait  étudié  son 
art  à Paris,  et  exécuté  un  grand  nombre  de  médailles, 
représentant  des  personnages  illustres  du  règne  de 
Louis  X!V,  et  qui  se  trouvent,  pour  la  plupart,  dans 
l’ouvrage  de  Kœhler. 

DASSIEH  (Jacob-Antoine),  fils  du  précédent,  né  en 
1715  à Genève,  suivit  la  même  carrière,  étudia  en  Italie 
et  en  France,  puis  se  rendit  à Londres,  où  il  fut  attaché 
h la  monnaie  comme  maître  en  second,  quitta  cette  place 
pour  aller  en  Russie,  et  mourut  en  revenant  à Copenha- 
gue, en  1759.  Les  principales  médailles  dont  son  OEuvre 
se  compose  sont  celles  de  Montesquieu,  Locke,  Newton, 
Pascal,  Haller,  etc.  On  a publié  V Explication  des  médail- 
les gravées  par  J . Dassier  et  par  son  fils,  représentant  une 
suite  de  sujets  tirés  de  l’histoire  romaine,  in-8'’,  rare  et 
recherchée. 

DASTIN  ou  DAUSTÏN  (Jean),  prêtre  anglais,  qui 
vivait  en  1 315,  s’appliqua  beaucoup  à la  science  hermé- 
tique. On  a de  lui  : Joh.  Daustenii  Visio,  seu  de  lapide 
philosophico  in  décade  II  Ilarmoniœ-chimico-philosophicœ 
à Joan.  Rhenano,  in-8®,  Francfort,  1625  ; Rosarium, 
correctiùs  à Cambachio  publicatum,  in-8°,  Geismar,  1647. 

BASYPOBIÜS  (Pierre),  né  à Frauenfeld  en  Suisse, 
y fut  maître  d’école  en  1530.  Son  nom  était  Rauchfuss, 
qui  signifiait  en  allcrnand  pied  velu;  il  le  changea  en 
Dnsypodius,  qui  en  grec  a la  même  signification.  On 
l’appela  à Strasbourg  pour  y occuper  la  chaire  de  profes- 


seur de  grec.  11  publia  un  Dictionnaire  grec,  latin  et  alle- 
mand (Strasbourg,  1534,  in-8®) , et  un  autre  latin  et  al- 
lemand, tous  les  deux  estimés  dans  leur  temps  et  souvent 
réimprimés. 

BASYPOBIÜS  (Conrad),  fils  du  précédent,  fut  pro- 
fesseur en  mathématiques  à Strasbourg,  sur  la  fin  du  16® 
siècle,  il  servit  utilement  cette  science  en  publiant  en  grec 
et  en  latin  les  deux  premiers  livres  d’Euclide,etlespropo* 
sillons  des  13  livres  suivants  (Strasbourg,  1564,  in-8®)  ; 
on  lui  attribue  aussi  une  traduction  des  Sphériques  de 
Théodose,  et  de  V Optique  cl  delà  Catoptrique  d’Euclide. 
11  a publié  : Analysis  geometrica  sex  lib.  EucUdis,  Stras- 
bourg, 1566,  in-fol.  La  mort  l’enleva  le  26  avril  1600, 
à l’âge  de  67  ans.  C’est  sur  ses  dessins  que  fut  faite  en 
1580  la  fameuse  horloge  de  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
qui  a longtemps  passé  pour  la  plus  belle  de  l’Europe,  et 
dont  il  a donné  la  description  dans  son  Héron  mathema- 
ticus,  Strasbourg,  1580. 

BASYPOSIUS  (Wenceslas)  , savant  bohémien,  s’e- 
tant  imaginé  que  la  fin  du  monde  devait  arriver  en 
1583,  publia  à ce  sujet  ; Elegia  de  ultimo  judicio  et 
mundi  fine.  H vécut  assez  longtemps  pour  voir  qu’il  s’é- 
tait trompé  dans  sa  prédiction,  composa  d’autres  poésies 
latines,  et  un  Dictionnaire  latin-bohémien. 

BASZDOÏIF  (Charles-Guillaume)  , né  le  2 février 
1750,  à Stauchitz  en  Saxe,  étudia  la  théologie  à l’univer- 
sité de  Leij)zig,  fut  nommé  troisième,  second  , puis  pre- 
mier conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  ville,  et  mou- 
rut le  28  février  1812.  On  a de  lui  en  langue  allemande  : 
Andromaque,  drame  lyrique , Dresde,  1777,  in-8®;  Ode 
au  prince  Henri  de  Prusse,  ibid.,  1778,  in -4®  ; Ode  pour 
la  célébration  du  rétablissement  de  la  qoaix , ihià.,  1779, 
in-4°  ; Description  des  objets  les  plus  remarquables  de  la 
ville  de  Dresde,  ibid.,  1782  ; nouvelle  édition,  1807,  tra- 
duite en  français  la  même  année,  2 vol.  in-8®  ; Guide 
numismatico-hïstorique , ou  Précis  de  l’histoire  de  SaxCf 
Dresde  et  Leipzig,  1801,  in-8®,  avec  planches,  etc. 

BAT II AME  , général  des  troupes  perses  sous  Ar- 
taxercès  Ochus,  remporta  des  victoires  signalées  sur  les 
ennemis  de  ce  prince;  mais  des  courtisans  envieux  fayaiit 
desservi  auprès  de  son  maître,  et  Artaxercès  ne  l’ayant 
pas  ménagé,  il  fit  révolter  la  Gappadoce,  défit  le  satrape 
Artabase,  envoyé  contre  lui  par  le  roi,  et  fut  peu  do 
temps  après  tué  par  le  fils  de  ce  même  satrape,  l’an  561 
avant  J.  C. 

BATIIE  (Jean-Auguste),  orientaliste,  né  en  1731  à 
Weissenfels  en  Saxe,  mort  en  1791,  professeur  à runi- 
versité  de  Leipzig,  consacra  toute  sa  vie  à une  nouvelle 
traduction  latine  des  livres  de  l’Ancien  Testament,  dont 
les  différentes  parties  parurentl779-i797,  6 vol.  in-8®. 

BATIIE  (A...),  né  à Hambourg,  mort  dans  la  même 
ville  en  1768,  a publié  en  français  : Essai  sur  Vhisioire 
de  Hambourg,  Hambourg,  1768,  2®  édition. 

©ATIIENÜS  (Pierre),  né  à Ypres,  fut  d’a])ord 
moine  dans  l’abbaye  de  Poperingen.  Dès  l’âge  de  18  ans, 
il  goûta  les  principes  de  la  réformation  , quitta  son  cou- 
vent, et  se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  prit  l’état  d’im- 
primeur. Vers  1551,  il  se  voua  au  ministère  sacré,  et, 
3 ans  après,  repassa  sur  le  continent.  Il  fut  nommé  pas- 
teur à Francfort  en  1555;  publia  en  langue  allemande 
en  1560  et  1563,  deux  écrits  en  faveur  des  réfugiés  pour 
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cause  de  religion,  et  voyant  que  le  parti  de  ia  réforme 
prenait  de  la  consistance  dans  les  Pays-Bas,  il  y retourna 
et  prêcha,  en  1566,  la  doctrine  de  Calvin  sur  les  mêmes 
lieux  qui  naguère  Pavaient  vu  moine.  Î1  s’occupa  dès  lors 
à traduire  en  vers  hollandais  les  Psaumes  de  David , en 
les  adaptant  à la  musique  de  la  traduction  française  qu’en 
avaient  faite  Clément  Marot  et  Théodore  de  Beze.  Les 
états  de  Hollande  avaient  promis  une  prime,  non  pour 
ta  meilleure,  mais  pour  la  première  traduction  qui  pa- 
raîtrait, et  Dathenus  remporta  ce  prix  5 aussi  sa  traduc- 
tion fut-elle  adoptée  en  Hollande  pour  le  culte  public 
jusqu’en  1775.  Si  Dathenus  ne  fut  pas  sans  mérite 
comme  poète,  il  paraît  avoir  eu  aussi  une  grande  vogue 
comme  prédicateur.  Le  prince  d’Orange  a^vant  admis 
dans  ta  pacification  de  Gand  quelques  articles  que  Dathe- 
nus jugeait  trop  favorables  au  culte  catholique,  il  ne  le 
harcelait  pas  moins  dans  ses  virulentes  déclamations  que 
ne  le  faisait  d’un  autre  côté  le  fougueux  franciscain  Cor- 
nelisz  Adriaansen.  Le  prince  d’Orange  était  attendu  à 
Gand  ; Dathenus  intrigua  de  toutes  scs  forces  pour  qu’il 
n’y  lût  pas  reçu  ; mais  ayant  échoué  dans  ses  séditieuses 
menées,  il  ne  jugea  pas  prudent  d’y  rester,  et  chercha  un 
asile  dans  le  Palatinat,  L’électeur  palatin,  Frédéric,  le 
nomma  son  chapelain,  lui  donna  le  titre  de  conseiller,  et 
l’attacha  h la  personne  de  son  fils  Casimir,  qu’il  accom- 
pagna dans  une  expédition  militaire,  Dathenus  ne  se 
montra  guère  plus  modéré  dans  le  Palatinat  qu’il  ne  l’a- 
vait été  en  Flandre.  Quand  il  ne  trouva  plus  de  danger 
pour  lui  à retourner  dans  les  Pays-Bas  et  en  Hollande,  il 
y revint  j mais  il  ne  tarda  pas  à être  arrêté  à Vreeswyck, 
près  de  Viane,  et  de  là  fut  transféré  prisonnier  à ütrecht. 
Sa  détention  ne  dura  que  2 mois.  Les  réformés  ayant 
été  mis  en  possession  à ütrecht  de  l’église  vacante  des  Mi- 
nimes, il  en  fut  nommé  pasteur,  conjointement  avec  Hu- 
bert Duifhuis,  en  1578  5 mais  ce  collège,  animé  de  la  to- 
lérance la  plus  expansive,  ne  put  longtemps  s’accorder 
avec  Dathenus.  Celui-ci  partit  en  1585  pour  le  Hol- 
stein,  et,  sous  le  nom  de  Pierre  Montanus,  exerça  la  mé- 
decine à Stade,  puis  h Elbing,  où  il  mourut  en  1590. 

DAT1IEVA.TSÏ  (Grégoire),  l’un  des  plus  savants 
docteurs  de  l’Église  arménienne,  tirait  son  nom  du  mo- 
nastère de  Dathev,  situé  dans  la  province  de  Siounik’h, 
où  il  était  religieux.  11  naquit  vers  l’an  lo40,  et  mourut 
l’an  1410.  Son  principal  ouvrage,  intitulé  Grandes  Ques- 
lions,  traité  complet  de  théologie  et  de  métaphysique, 
conçu  entièrement  d’après  les  principes  théologiques  de 
l’Église  arménienne  et  de  l’hérésie  d’Eutychès,  a été  im- 
primé à Constantinople  en  un  volume  in-4",  très-rare. 
Outre  cet  ouvrage,  Dathevatsi  a encore  composé  divers 
écrits  sur  la  discipline  ecclésiastique,  des  Homélies,  des 
Sermons,  etc.,  qui  sont  demeurés  manuscrits.' 

BATI  (Goro  ou  Grégoire  de  STAGGIO),  noble 
florentin,  né  en  1363,  mort  le  12  septembre  1436, 
gonfalonnier  de  la  république,  a écrit  en  latin,  et  sous  la 
forme  du  dialogue , V Histoire  de  Jean  Galeaz  Visconti, 
Florence,  1735,  in-4o. 

DATÎ  (Léonard),  frère  du  précédent,  l’un  des  plus 
savants  théologiens  de  son  temps,  prit  l’habit  chez  les 
dominicains,  fut  maître  du  sacré  palais,  et  envoyé  en 
1400  au  concile  de  Constance.  La  république  de  Flo- 
rence ie  choisit  pour  ambassadeur  en  1409  auprès  du 
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I roi  de  Bohême;  en  1413,  auprès  de  l’empereur  Sigis- 
j moud  ; en  1418  et  en  1422,  auprès  du  pape  Martin  V. 

I II  fut  élu  général  de  son  ordre  en  1414,  et  mourut  en 
avril  1425.  Il  a laissé  manuscrit,  un  poème  intitulé 
Sphœra  mundi,  en  vers  italiens. 

DATÏ  (Léonard),  petit-fils  d’un  oncle  de  Goro,  né  à 
Floi’cnce  en  1408,  et  mort  à Rome  en  1472,  fut  d-’a- 
bord  secrétaire  des  cardinaux  Orsini  et  Condolmieri,  en- 
suite de  quatre  souverains  pontifes,  Calixte  IH,  Pie  II, 
Paul  H et  Sixte  IV;  chanoine  de  Florence,  et  enfin  évêque 
de  Massa.  L’abbé  Méliiis,  savant  philologue  du  18®  siè- 
cle, a publié  33  lettres  latines  de  Léonard  Dati,  Florence, 
1743,  in-8°. 

DATI  (George),  de  la  famille  des  précédents,  est  auteur 
d’une  traduct.  italienne  de  Tacite,  Florence,  1563,  in-4®, 

DATI  (Augustin),  né  h Sienne  en  1420,  mort  en 
1478,  secrétaire  de  la  république , laissa  plusieurs  ou- 
vrages d’histoire,  de  philosophie  et  de  littérature  en  latin, 
que  son  fils,  Nicolas  Dati,  fit  imprimer,  Sienne,  1503, 
in-folio. 

BATI  (Carlo-Roeerto),  littérateur,  de  la  famille  des 
précédents,  né  à Florence  le  2 octobre  1619,  fut  dès 
l’âge  de  21  ans  reçu  à l’Académie  de  la  Crusca,  et  peu 
après  à l’Académie  florentine.  En  1648,  il  fut  choisi  pour 
succéder  à Doni  dans  la  chaire  de  belles-lettres  grecques 
et  latines.  Lié  avec  tout  ce  que  toute  l’Europe  renfermait 
d’hommes  illustres,  il  refusa  les  offres  que  Christine  de 
Suède  lui  fit  pour  l’attirer  à Rome,  et  celles  de  Louis  XIV, 
qui  l’appelait  en  France;  mais  ce  prince,  loin  de  lui  en 
témoigner  quelque  ressentiment,  lui  fit  une  pension  de 
2,400  francs.  Dati  mourut  le  11  janvier  1676.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : DelP  obhllgo  di  benparlare  la  pra- 
pria  lingua , în-12,  souvent  réimprimé  séparément  ou 
dans  les  recueils  ; Panégyrique  de  Louis  XIV,  Florence, 
1669,  in-4°  ; Prose  porenline,  Florence,  1661,  in-8®, 
recueil  dont  il  ne  publia  que  ce  vol.  avec  une  excellente 
préface;  Fite  de’  piitori  antichi , Florence,  1667,  in-4®  ; 
Naples,  1730,  in-4'’,  bonne  édition,  et  Sienne,  1795, 
in-4°,  dans  les  Vite  de’  pittori  antichi  de  Gagl.  délia 
Valle;  Lettere,  1825,  in-8®,  publié  pour  la  première  fois 
par  le  chanoine  Moreni  ; Scelta  di  prose,  Venise,  1826, 
in-10.  L’éditeur,  le  savant  bibliographe  M.  Gamba,  y a 
joint  le  catalogue  complet  des  ouvrages  italiens  de  Dati 
qui  sont  encore  inédits. 

DAUBANTON  (Antoine-Grégoire),  praticien,  né  à 
Paris  en  1752,  mort  juge  de  paix  dans  la  même  ville  le 
22  février  1813,  a publié  entre  autres  ouvrages  : Dic- 
tionnaire du  droit  civil,  1805,  in-S®  ; Répertoire  universel 
de  législation  commerciale,  1810,  2 vol.  in-  80 . Traité 
complet  des  droits  des  époux,  1810,  in-8“;  Manuel  des 
officiers  de  police,  juges  de  paix,  maires  et  adjoints,  S 810, 
1812,  in-12. 

DAUBASSE  (Amand)  , poète  gascon  , né  vers  1660  , 
à Moissac,  de  parents  trop  pauvres  pour  pouvoir  Fen- 
voyer  à l’école,  ne  sut  jamais  lire  ni  former  un  caractère 
d’écriture;  mais,  doué  d’une  intelligence  précoce  et  d’une 
mémoire  qui  ne  laissait  rien  échapper,  il  montra  dès  son 
enfance  un  talent  assez  remarquable  pour  raconter  de 
petites  histoires.  Ayant  achevé  son  apprentissage  chez 
un  fabricant  de  peignes,  il  s’établit  à Villeneuve  - d’Agen 
et  ne  tarda  pas  à s’y  marier.  Forcé  de  travailler  pour 
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subvenir  aux  besoins  de  sa  famille,  il  sortait  rarement 
de  son  atelier  ; mais  en  travaillant  il  disait  des  histo- 
riettes, et  sa  réputation  de  conteur  attira  bientôt  autour 
de  lui  tout  ce  que  la  petite  ville  renfermait  de  gens  de 
loisir,  amis  de  la  franche  gaieté. Quelques  vers  qu’il  com- 
posa sans  trop  savoir  comment,  ainsi  qu’il  en  convient 
lui-même,  ajoutèrent  à l’idée  qu’on  avait  de  scs  talents. 
Le  duc  de  Biron  qui  passait  une  partie  de  l’année  dans 
son  château  près  de  Villeneuve  , témoigna  le  désir  d’en- 
tendre le  joyeux  fabricant  de  peignes.  L’exemple  donné 
par  un  si  grand  seigneur  fut  suivi  par  toute  la  noblesse 
de  la  province.  C’est  à qui  aurait  possédé  Daubasse  ; il  n’y 
eut  plus  de  fêtes  qu’il  n’y  fût  invité  des  premiers;  et, 
comme  sa  complaisance  ne  devait  pas  porter  préjudice  à 
sa  famille,  on  avait  soin  de  le  dédommager  de  la  perte  de 
son  temps.  La  plupart  des  pièces  de  Daubasse  sont  des 
impromptus.  Lorsqu’il  travaillait  sur  des  sujets  de  quel- 
que étendue,  il  dictait  ses  vers  et  se  les  faisait  relire  jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  trouvât  plus  rien  à y corriger.  Il  mourut 
en  1720.  Ses  vers  ont  été  publiés  sous  le  titre  d'OEiivres 
de  Daubasse,  Villeneuve,  1796,  in-S*^. 

DAUBEl^’TON  (Guillaume),  jésuite,  né  à Auxerre 
le  21  octobre  1648,  fut  destiné  au  ministère  de  la  chaire, 
et  s’y  livra  pendant  quelques  années  avec  succès.  Sa 
santé  l’ayant  obligé  d’y  renoncer,  il  remplit  d’autres  em- 
plois dans  son  ordre.  Louis  XIV  le  donna  pour  confes- 
seur à Philippe  V,  son  petit-fils,  lorsque  ce  prince  monta 
sur  le  trône  d’Espagne.  Daubenton,  ayant  déplu  aux  cour- 
tisans de  Madrid,  céda  à l’orage  qui  se  formait  sur  sa 
tête,  et  se  retira  en  Champagne  en  1716;  mais  il  fut 
bientôt  rappelé  par  le  roi  qui  le  prit  encore  pour  doc- 
teur. Daubenton  s’opposa  h l’abdication  de  Philippe  et 
mourut  peu  de  temps  après  à Madrid,  le  7 aorit  1725. 
On  a du  P.  Daubenton  plusieurs  Oraisons  funèbres,  c.nivG 
autres  celle  du  duc  Charles  de  Lorraine,  Nancy,  1700, 
in-4o,  et  une  Vie  de  Jean-FrançoisIRegis,  Paris,  1716,  et 
Lyon  1717,  in~12.  Elle  a été  traduite  en  espagnol  et  en 
italien.  L’auteur  avait  publié  précédemment  (Rome, 1710 
et  1712),  2 vol.  in  -fol.  de  Scripta  varia  in  causa  beatifica- 
iionis  J.  F.  Regis, 

DAURENTON  (Louis-Jean-Marie)  , naturaliste  et 
anatomiste  célèbre,  naquit  à Montbar  en  Bourgogne  le 
29  mai  1716.  Son  père,  qui  le  destinait  h l’état  ecclésias- 
tique, l’envoya  à Paris  pour  y étudier  la  théologie  ; mais 
il  s’y  adonna  en  secret  h l’étude  de  la  médecine,  et  prin- 
cipalement de  l’anatomie.  La  mort  de  son  père  lui  ayant 
laissé  la  liberté  de  se  livrer  ouvertement  à son  penchant, 
il  prit  ses  degrés  à Reims  en  1741  , et  retourna  dans  sa 
ville  natale  pour  y exercer  sa  profession.  Un  hasard 
heureux  décida  autrement  de  son  sort.  Buffon,  qui  était 
aussi  né  à Montbar,  avait  été  lié  dès  l’enfance  avec  Dau- 
benton. Nommé  récemment  intendant  du  Jardin  du  roi, 
il  avait  conçu  le  plan  de  l’ouvrage  qui  a rendu  son  nom 
immortel.  Sentant  qu’il  avait  besoin  de  secours  pour  une 
entreprise  aussi  vaste,  et  principalement  pour  les  détails 
de  description  et  d’anatomie  auxquels  la  faiblesse  de  sa 
vue  ne  lui  permettait  pas  de  se  livrer,  il  jeta  les  yeux 
sur  Daubenton,  et  l’attira  vers  1742  à Paris,  où  il  lui 
fit  donner,  en  1746,1a  place  de  garde  et  démonstrateur 
du  cabinet  d’histoire  naturelle.  Les  articles  de  descrip- 
tions et  d’anatomie  fournis  par  Daubenton  aux  15  pre- 


miers volumes  in-4'’  de  VDistoirc  naturelle  en  font  une 
partie  essentielle  et  absolument  nécessaire  à l’intelligence 
du  texte  de  Buffon.  Comme  garde  du  cabinet,  Dauben- 
ton a travaillé  pendant  50  ans  à enrichir  et  à ordonner 
cette  eollection,  et  cependant  il  ne  cessait  de  publier  des 
ouvrages  plus  ou  moins  étendus.  Il  a fait  plusieurs  ar- 
ticles d’histoire  naturelle  dans  la  première  Encyclopédie; 
il  a publié  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences 
quelques  dissertations  sur  divers  points  importants  de 
V Histoire  naturelle  des  animaux  et  des  minéraux.  Les  ser- 
vices qu’il  rendit  h l’histoire  naturelle,  comme  profes- 
seur, ne  furent  pas  moins  grands.  Il  est  le  premier  qui 
ait  fait  en  France  des  leçons  sur  cette  science  par  auto- 
rité publique,  une  des  chaires  de  médecine  du  collège  de 
France  ayant  été  convertie  à sa  sollicitation  en  une 
chaire  de  cette  science,  et  lui  ayant  été  donnée  en  1778, 
La  Convention  ayant  érigé  le  Jardin  du  roi  en  école  pu- 
blique, sous  le  titre  de  Muséum  d’histoire  naturelle,  il  y 
fut  nommé  professeur  de  minéralogie,  et  a rempli  les 
fonctions  de  cette  place  jusqu’à  sa  mort.  Il  avait  aussi 
été  nommé  professeur  d’économie  rurale  à l’école  d’Alfort 
en  1783,  et  fit  quelques  leçons  d’histoire  naturelle  à l’é- 
cole normale  en  1795.  La  France  lui  doit  encore  une 
grande  reconnaissance  pour  le  zèle  qu’il  a mis  à propa- 
ger les  moutons  de  race  espagnole.  Ses  ouvrages  sur  là 
manière  de  conduire  ces  animaux  sont  fort  estimes,  et 
ont  eu  plusieurs  éditions , particulièrement  son  înstruc- 
tion  pour  les  bergers,  1 vol.  in-8° , Paris,  1782,  avec 
22  planches.  On  remarque  encore  parmi  ses  ouvrages 
un  Tableau  méthodique  des  minéraux,  1784,  in-8'’,  et 
un  Mémoire  sur  le  premier  drap  de  laine  superfine  du  cru 
de  France,  1784,  in-8^  Il  a travaillé  à la  CoUeclion  aca- 
démique et  à plusieurs  recueils  périodiques.  Daubenton 
eut  une  existence  heureuse.  Un  caractère  doux,  un  genre 
de  vie  simple  et  uniforme  le  firent  arriver  à une  grande 
vieillesse,  malgré  la  faiblesse  de  son  tempérament.  Elu 
membre  du  sénat  à la  fin  de  1799,  les  changements  cau- 
sés dans  ses  habitudes  par  cette  nouvelle  dignité  alté- 
rèrent sa  santé.  Frappé  d’apoplexie  à l’une  des  premières 
séances  où  il  assista,  il  mourut  4 jours  après,  dans  la 
nuit  du  31  décembre  1799,  au  l®*"  janvier  1800,  âgé  de 
près  de  84  ans.  Lacépède,  Cuvier  et  Moreau  de  la  Sarthe, 
ontpublié  des  Eloges  historiques  de  Daubenton. 

DAUBENTON  (Marguerite),  cousine  et  femme  du 
précédent,  née  à Montbar  le  50  décembre  1720,  morte  à 
Pa  ris  le  2 août  1818,  est  auteur  de  Zélie  dans  le  désert, 
1788,2  vol.  in-8o,  roman  estimable,  souvent  réimprimé; 
l’édition  la  plus  récente  est  de  1818,  5 vol.  in-12. 

DAU15EBMESNIL  (François-Antoine),  député  du 
département  du  Tarn  à la  Convention  en  1792,  se  trou- 
vant malade,  ne  vota  point  dans  le  procès  du  roi,  et 
donna  sa  démission  après  le  51  mai  ; mais  rappelé  dans 
cette  assemblée  en  1795,  il  fut  réélu  au  conseil  des  Cinq- 
Cents.  Son  opposition  au  18  brumaire  le  fit  exclure  du 
corps  législatif.  Mis  en  surveillance  dans  le  département 
de  la  Charente-Inférieure,  il  obtint  peu  de  temps  après 
la  permission  d’aller  habiter  Perpignan,  et  il  y mourut 
en  1802.  Daubermesnil  fut,  avec  Laréveillère-Lepaux, 
le  fondateur  de  la  secte  des  ihéophilanthropes.  On  a de 
lui  : Extrait  d’un  manuscrit  intitulé  : le  Culte  des  adora- 
teurs de  Dieu,  Paris,  1796,  in-8®  de  175  pages. 
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DAIJBEIWAL  (Jean  BEHCilEll,  dil|) , sunioiumé 
fe  Prévillc  de  la  danse,  naquit  à Montpellier  le  19  août 
1742.  Élève  de  Noverre,  il  débiila  à rAcadéniic  royale  de 
musique  en  1761  , fut  adjoint  du  maître  des  ballets  en 
1773,  et  le  remplaça  eiT  1776.  Une  gaieté  franche  et 
naïve,  une  expression  vraie,  présidaient  à tous  ses  mou- 
vements, sans  le  secours  des  pirouettes,  qui  sont  à la 
danse  ce  que  les  roulades  sont  à la  musique.  Des  tracas- 
series le  forcèrent  de  quitter  le  théâtre  de  l’Opéra,  en 
1785.  Il  se  retira  alors  à Bordeaux,  et  composa  dans 
celte  ville  les  jolis  ballets  de  la  Fille  mal  gardée,  du  Dé- 
serteur, de  V Epreuve  villageoise  et  de  Télémaque.  Ces  bal- 
lets ont  été  représentés  à Paris  avec  quelques  change- 
ments, ainsi  que  le  Page  inconstant,  qu’Aumer  sut  adapter 
au  théâtre  de  l’Opéra.  Dauberval  mourut  subitement  h 
Tours,  le  14  février  1806. 

DAUI5iG?>iY  (Jean  Louis-Maiue  VILLAIN),  né  vers 
1730  h Saint-Just  (Picardie),  était  procureur  au  parle- 
ment de  Paris  à la  révolution,  dont  il  adopta  les  prin- 
cipes avec  ardeur,  et  fut  un  des  principaux  agents  dont 
se  servait  Danton  pour  soulever  les  masses.  Membre  du 
tribunal  institué  le  10  août  pour  égorger  les  vaincus,  il 
eut  part  aux  massacres  de  septembre  , et  fut  signalé  par 
Roland  comme  un  des  auteurs  du  vol  du  garde-meuble. 
Adjoint  du  ministre  Bouchotte  en  1793,  il  fut  accusé 
d’un  nouveau  vol  par  Bourdon  de  l’Oise , et  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  qui  l’acquitta.  Plus  heureux 
que  les  autres  complices  de  Robespierre,  il  évita  les  exé- 
cutions qui  suivirent  le  9 thermidor 5 mais  Bourdon  le 
fit  encore  arrêter  quelques  jours  après,  cl  traduire  de- 
vant le  tribunal  criminel  d’Eure-ct-Loire.  Amnistié  par 
la  loi  du  4 brumaire,  il  fut  impliqué  en  1801  dans 
l’affaire  de  la  machine  infernale,  et  déporté  aux  îles 
Sécliellcs,  où  il  mourut  en  1808. 

DAUBüS  (Charles),  né  à Auxerre,  était  ministre  de 
la  religion  réformée,  au  eommencement  du  17^  siècle. 
Les  capucins  s’étant  établis  à Nérac,  Danbus  s’éleva  con- 
tre l’article  de  leur  règle  qui  les  autorise  à mendier , et 
fît  imprimer  un  livre  intitulé  : VÉhionisme  des  moines, 
in-12.  On  a encore  de  Daubus  V Échelle  de  Jacoh,  ou  la 
.doctrine  louchant  le  vrai  et  unique  médiateur  des  hommes 
envers  Dieu,  Sainte-Foy  (près  Nèrac),  1626,  in-8®. 

DAUCOUPiT.  Voyez  GODAîiD. 

DAÜDE  (le  P.  Adrien),  historien,  né  dans  la  Fran- 


conie  au  commencement  du  18®  siècle,  embrassa  la  rè^-lc 
de  Saint-Ignace,  se  fit  recevoir  docteur  en  théologie  , et 
fut  pourvu  de  la  chaire  d’histoire  à l’académie  de  Wurtz 
bourg.  Mécontent  des  différents  ouvrages  qu’il  avait  con- 
sultés pour  scs  cours,  il  résolut  de  composer  , d’après  les 
sources  les  plus  authentiques,  une  histoire  universelle , 
divisée  en  quatre  parties,  dont  la  première  s’arrêterait 
au  règne  d’Auguste  5 la  seconde,  à Charlemagne,  la  troi- 
sième, à Rodolphe  de  Hapsbourg,  et  la  quatrième  enfin  , 
a 1 avènement  de  la  maison  de  Lorraine  au  trône  impé- 
rial. Sans  sellrayer  des  difficultés  de  cette  vaste  entre- 
prise, il  la  poursuivit  avec  ardeur  ; mais  il  n’était  par- 
venu qu’eà  la  moitié  de  son  travail,  lorsqu’une  mort 
prématurée  l’enleva,  en  1733.  L’ouvrage  du  P.  Daude 
est  intitulé  : Ilistoria  universalis  et  pragmatica  romani 
imperii,  etc.,  Wurtzbourg,  1748-38,  in-4°,  2 tomes  en  4 
volumes.  Le  premier  a été  réimprimé  à Venise  en  1736. 


Un  de  ses  confrères  et  son  successeui-  à l’académie  tie 
Wurtzbourg,  le  P.  Grebner,  a donné  : Compendium  his- 
toriœ  universalis  et  pragmalicæ  romani  imperii  et  Ecclesiœ 


christ/anœ,  1737-64,  3 vol.  in-8"5  c’est  l’abrégé  de  l’his- 
toire du  P.  Daude,  avec  la  continuation. 

I>AÜDÉ  (Pierre),  né  à Marvejols  dans  le  Gévaudan 
en  1634,  mort  le  11  mai  1753,  avait  étudié  à Saumur 
et  a Genève,  se  rendit  ensuite  à Puylaurens  pour  y faire 
ses  cours  de  philosophie  eide  théologie,  quitta  la  France 
en  1680,  et  se  retira  en  Angleterre,  où  il  exerça  d’abord 
le  ministère  évangélique,  puis  devint  précepteur  d’un 
jeune  gentilhomme  de  la  province  de  Sussex.  Daudé  avait 
composé  sur  les  mathématiques,  la  philosophie  naturelle 
et  la  métaphysique,  un  assez  grand  nombre  d’écrits  qu’il 
jeta  au  feu.  On  ne  connaît  de  lui  qu’une  traduction  d’un 


morceau  de  Chubb  sur  Vamour-propre  et  l’amour  de 
hicnveülance,  imprimée  h Amsterdam  avec  d’autres  pièces 
fugitives  en  1730. 

DAUDÉ  (Pierre),  neveu  du  précédent,  ministre  cal- 
viniste, né  à Marvejols  en  1681,  mort  en  1734  en  An- 
gleterre, a publié  sous  le  voile  de  l’anonyme  : Vie  de 
Miguel  Cervantes,  traduite  de  l’espagnol,  Amsterdam, 
1740,  2 vol.  in-12-  Traductions  des  discours  de  Gordon 
sur  Tacite,  ibid.,  1731,  3 vol.  in-12  ; sur  Sallustc,  ibid., 
1739,  2 vol.  in-12;  Sibijlla  capitolina,  etc.,  Oxford 
(Amsterdam),  1726,  in-8°. 


DAUDET  (le  chevalier) , ingénieur-géographe  du  roi 
et  de  la  reine,  né  à Nîmes,  a publié  : le  Plan  de  la  ville 
de  Reims,  avec  les  cérémonies  du  sacre,  1722,  in-folio; 
Nouveau  Guide  des  chemins  du  royaume  de  France,  Paris, 
1724,  in-12;  Épitre  héroïque  à la  reine,  etc.,  1726, 
in-1 2;  Journal  historique  du  premier  voyage  de  Louis  XV, 
1726,  in-12;  Nouvelle  introduction  à la  géométrie  pra- 
tique, Paris,  1/40,  2 vol  in-12;  Mémoire  instructif 
concernant  le  canal  de  Conti,  ibid.,  1733,  in-4°. 

DAUDET  (Robert),  graveur,  né  à Lyon  en  1737, 
élève  de  Balechou  , se  perfectionna  sous  le  célèbre  Wille, 
et  grava  un  grand  nombre  d’estampes  dont  les  plus  re- 
marquables sont  : Vue  du  port  d’Ostencle,  d’apiès  Soi- 
vyns  ; les  Ruines  de  Palmyre,  dans  le  Voyage  en  Syrie  de 
Cassas;  des  Clarines,  d’après  J.  Verne t;  des  Batailles, 
d’après  vander  Meulen  ; six  Paysages  dans  le  Musée 
français  de  Robillard  et  Laurent;  plusieurs  jilanches 
pour  le  Voyage  à Naples  de  l’abbé  de  Saint-Non;  le  Voyage 
en  Espagne  de  Laborde;  les  Monuments  de  V llindoustan 
de  Langlès,  etc.  Cet  artiste  mourut  à Paris  le  2 juin 
1824.  Son  œuvre  se  compose  de  82  pièees. 

DAUDIGUIEÎU  Voyez  AUDIGUIEK  (d’). 

DAUDUN  (François-Marie),  naturaliste,  né  à Paris 
le  23  mars  1774  , fils  d’un  fermier  général , fut,  par  la 
privation  de  l’usage  des  jambes,  condamné  de  bonne 
heure  à une  vie  sédentaire.  Il  employa  sa  fortune  à se 
composer  des  collections  d’histoire  naturelle,  trouvant 
dans  l’étude  de  cette  science  un  adoucissement  à ses 
peines,  et  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée  en  1804. 

On  lui  doit  : Recueil  de  mémoires  et  de  notes sur  les 

mollusques  et  les  zoophytes,  Paris,  1800,  in-8”  ; Tableau 

des  divisions  des  mammifères d’après  Lacépède,  1802, 

in-18;  Histoire  naturelle  des  reptiles,  1802,  8 vol.  in-S", 
figures  : c’est  l’ouvrage  le  plus  complet  sur  cette  classe 
d’animaux;  Histoire  naturelle  des  rainettes  ^ des  grc- 
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nouilles,  etc. , 1805  , iri-4-".  îî  n’a  publié  que  les  *2  pre- 
miers vol.  d’un  Traité  élémentaire  et  complet  d'oî^nitholo- 
gie,  1800,  in-4'’. 

DAIJlîfr^'  (Jean-Antol\e),  né  à Paris  en  1750,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts  et  chaussées  depuis  1795,  avait 
été  chargé,  en  1765,  d’établir  à Alby  une  fonderie  de 
canons  et  de  boulets,  et,  en  1805,  il  communiqua  à 
l’Institut  plusieurs  Mémoires  importants  sur  les  pouzzo- 
lanes, les  ciments,  les  diverses  espèces  de  chaux , oie . Ce 
savant  mourut  le  29  décembre  1852  au  Mans,  conserva- 
teur du  Musée  de  cette  ville,  qui  lui  doit  la  construction 
du  pont  Napoléon,  sur  la  Sarthe.  Il  appartenait  à plu- 
sicuj’s  sociétés  savantes. 

.DAUGIER  (François-Eugène,  comte),  vice-amiral, 
grand-croix  de  Saint-Louis,  grand  officier  de  la  Légi<,n 
d’honneur,  né  le  12  septembre  1764,  fut  reçu  garde- 
marine  en  1786,  et  fut  élevé  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau,  le  21  mars  1796.  il  se  fit  remarquer  dans 
plusieurs  combats  où  il  se  trouva,  et  le  ministre  Decrès 
lui  confia,  pour  récompense  de  sa  belle  conduite,  le  com- 
mandement des  marins  de  la  garde.  Le  19  mai  1814,  il 
fut  nommé  chef  militaire  au  port  de  Lorient,  et  la 
môme  année  , créé  comte,  contre-amiral  et  préfet  mari- 
time du  4®  arrondissement.  Napoléon  lui  retira  cette 
préfecture  que  le  roi  Louis  XVIlIlui  rendit  à son  second 
retour.  Le  département  du  Morbihan  l’envoya  h la  cham- 
bre de  1815.  Appelé  au  conseil  d’État  en  1825,  Daugier 
commanda  la  marine  à Toulon,  fut,  en  1825,  élevé  au 
grade  de  vice-amiral,  et  mourut  à Paris  le  12  avril  1854. 

DALLIEîl  DES  LANDES  (André),  voyageur,  né 
à Moutoire  en  Vendômois  , accompagna  Tavernier  en 
Perse  en  1664,  et  donna  la  relation  de  son  royaume 
sous  ce  titre:  les  Beautés  de  la  Perse,  ou  Description,  etc., 
Paris,  1675,  in-4®. 

DAULLE  (Jean)  , graveur,  ne  à Abbeville  en  1705, 
reçut  les  premiers  principes  de  la  gravure  d’un  religieux 
de  l’ordre  de  Cluni.  Venu  à Paris  pour  se  perfectionner, 
i!  se  mit  sous  la  direction  de  Robert  lïecquet , son  com- 
patriote. Les  ouvrages  d’Édelink  furent  les  premiers 
Hiodclcs  qu’il  chercha  à imiter.  îl  débuta  par  le  portrait 
de  la  comtesse  de  Feuquicres,  fille  de  Mignard,  Sa  Ain- 
deleine,  d’après  le  Corrége  ; son  Quos  ego,  d’après  Rubens  ; 
son  Amour,  d’après  Vandyck  5 ses  portraits  de  Pé- 
lissier, de  Maupertuis,  de  Gendron , et  du  prince  Charles- 
Edouard,  fils  aîné  du  prétendant,  lui  assurent  une  place 
distinguée  parmi  les  graveurs  de  portraits.  Daullé  est 
mort  à Paris  le  25  avril  1765,  !l  avait  été  reçu  membre 
iie  l’Académie. 

DALM  (Christian),  néàZwickau,  en  Saxe,  le  29  mars 
1612,  y mourut  le  15  décembre  1687.  Il  parcourut 
dans  sa  jeunesse  plusieurs  universités  d’Allemagne,  pour 
acquérir  des  connaissances.  Au  retour  de  ses  voyages , il 
fut  fait  régent  du  collège  de  Zwickau  , et  en  devint  rec- 
teur en  1662.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : De  causis 
amissarum  quaruîndam  linguæ  IcUinœ  radicum,  Zwickau, 
1642,  in-S®,  réimprimé  par  G.  Grævius,  dans  son  Syn- 
lagma  variarum  dissertationcs,  Leyde,  1701  ; Strenuo,  seu 
vota  metrica,  vario  carminum  genere,  ibid.,  1646  ; Casp. 
Barthii  soliloquiorum  remmi  divinarum  libri  XX , ibid. , 
1645  , in-4“,  etc. 

-DAUMESNIL  ( Pierre  ) , général  français , né  à 


Périgueux  le  14  juillet  1777,  fils  d’un  perruquier,  reçut 
une  éducation  fort  incomplète,  et  s’enrôla  très-jeune  dans 
un  bataillon  d’infanterie,  où  il  débuta  par  les  campagnes 
d’îtalie  sous  Bonaparte.  Il  suivit  encore  ce  général  en 
Égypte,  et  lui  donna  une  preuve  de  dévouement  fort 
remarquable  au  siège  de  Saint- Jean-d’Acre,  où  il  lui  ser- 
vit en  quelque  sorte  de  bouclier,  en  le  couvrant  de  son 
propre  corps  contre  le  feu  de  l’ennemi.  Il  entra  bientôt 
après  dans  les  guides , puis  dans  les  chasseurs  à cheval 
de  la  garde  consulaire.  Devenu  capitaine  en  1806  , puis 
chef  d’escadron,  ce  fut  lui  qui  commanda,  le  2 mai  1808, 
la  principale  charge  de  la  cavalerie  française  contre  les 
habitants  de  Madrid  dans  la  grande  rue  d’Alcala.  Nommé 
major  avec  le  titre  de  baron,  il  se  distingua  par  sa  valeur 
dans  la  campagne  d’Autriche  en  1809,  notamment  à 
Wagram,  où  il  eut  une  jambe  emportée  par  un  boulet  de 
canon.  Il  reçut  alors  le  brevet  de  général  de  brigade  et 
celui  de  commandant  de  la  Légion  d’honneur,  avec  le 
gouvernement  du  château  de  Vincennes.  Tout  le  monde 
sait  avec  quelle  fermeté  il  défendit  cette  place  lorsque 
les  alliés  s’emparèrent  de  Paris  en  1814,  et  comment  il 
répondit  aux  sommations  qui  lui  furent  faites.  Il  dit 
gaiment  aux  parlementaires  qui  lui  furent  envoyés  : 
Je  vous  rendrai  cette  place  quand,  vous  me  rendrez  ma 
jambe.  Ce  ne  fut  qu’aux  ordres  du  roi  qu’il  consentit  h 
se  soumettre.  On  lui  donna  la  croix  de  Saint-Louis  et  le 
commandement  de  Coudé,  où  il  se  trouvait  lors  du  retour 
de  Napoléon  en  1815.  H arbora,  dès  le  22  mars,  le  dra- 
peau tricolore,  et  déclara  que  la  place  ne  serait  plus  dé- 
fendue  qu’au  nom  de  l’empereur  Napoléon.  Ayant  recou- 
vré bientôt  après  le  gouvernement  de  Vincennes , il 
défendit  encore  cette  place,  lors  de  la  seconde  invasion, 
avec  la  meme  vigueur  que  la  première  fois.  Il  ne  fut 
bruit  alors  dans  Paris  que  du  courage  et  de  la  fermeté  de 
la  Jambe  de  bois.  Le  8 septembre  de  la  même  année, 
Dauraesnil  fut  mis  à la  retraite  par  le  gouvernement 
royal.  II  recouvra  de  nouveau  le  commandement  de  Vin- 
cennes après  la  révolution  de  1 850 , et  c’est  dans  ces 
fonctions,  où  il  eut  encore  occasion  de  montrer  de  la  fer- 
meté contre  l’émeute  rugissante , qu’il  est  mort  du  cho- 
léra, le  17  août  1852. 

DAUN  ( Léopold- Joseph -Marie  , comte  de),  né  à 
Vienne  en  1705,  fut  chevalier  de  Malte  dès  son  enfance, 
et  ensuite  colonel  du  régiment  d’infanterie  qu’avait  com- 
mandé son  père,  devenu  depuis  feld-maréchal.  C’est  avec 
ce  corps  que  Daim  fit  ses  premières  armes  contre  les 
Turcs,  sous  le  maréchal  de  Seckendorf.  Il  fut  ensuite 
chambellan  de  l’empereur  Charles  Vî , puis  feld-maré- 
chal-lieutenant , et  fit  en  cette  qualité  la  guerre  de  1740 
où  il  se  distingua , notamment  à Dingelfingen  qu’il  prit 
d’assaut.  îl  commandait  l’avant-garde  de  l’archiduc  Charles 
de  Lorraine  lorsque  ce  prince  entra  en  Alsace  , et  il  fut 
charge  de  couvrir  la  retraite  lorsque  l’armée  impériale 
revint  en  Bohême.  Nommé  feld-maréchal  et  conseiller 
intime  après  la  paix  dL\ix-la-Chapclle,  Daim  proposa 
différents  règlements  qui  furent  mis  à exécution  avec 
beaucoup  de  succès  dans  l’armée  autrichienne.  Nommé 
en  1757  au  commandement  que  la  mort  de  Piccolomini 
venait  de  laisser  vacant,  il  gagna  à Kollin  la  première 
bataille  que  le  grand  Frédéric  eût  perdue.  Daun  futpro- 
' clamé  le  sauveur  de  la  patrie,  et  Mai'ie-Thérèsc,  pour 
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célébrer  ccl  heureux  évcuemeiU,  créa  un  ordre  auquel 
elle  donna  son  nom,  et  dont  le  général  victorieux  fut  un 
des  premiers  dignitaires.  Quelques  mois  après  , il  mérita 
de  nouvelles  récompenses  par  la  prise  de  Breslau  et  une 
victoire  importante  que,  de  concert  avec  le  prince  de  Lor- 
raine, il  remporta  sur  le  duc  de  Bévern.  L’événement 
qui,  dans  celte  guerre,  fit  le  plus  d’honneur  au  maréchal 
Daim,  est,  sans  nul  doute,  la  bataille  de  Hochkirch 
(14  octobre  1758),  où,  à la  faveur  des  bois  et  d’un 
brouillard  épais,  il  surprit  le  vigilant  Frédéric.  Cette 
victoire  lui  valut  de  toutes  parts  des  iximcrcîments  et  des 
témoignages  d’admirption.  Les  étals  d’Autriche  lui  firent 
présent  de  500,000  florins;  la  ville  de  Vienne  lui  fit  éle- 
ver une  statue;  Marie-Thérèse  lui  écrivit  de  la  manière 
la  plus  fia ItCLise  ; l’impératrice  de  Russie  lui  envoya  une 
épée  d’or,  et  le  pape  Clément  XIll  une  toque  et  une 
épée  bénite,  comme  s’il  eût  vaincu  les  infidèles.  Dans  la 
campagne  suivante  (1759),  Daim  obtint  encore  divers 
avantages  sur  les  généraux  de  Frédéric,  et  il  obligea  plu- 
sieurs coi’ps  prussiens  à capituler.  Les  affaires  de  l’Au- 
triclie  étaient  alors  dans  l’élat  le  plus  brillant,  et  la 
Prusse , attaquée  en  môme  temps  par  toutes  les  puis- 
sances, semblait  à deux  doigts  de  sa  perle.  Mais  Daim 


ne  sut  pas  profiter  de  tant  d’avantages.  Au  moment  ou 
il  pouvait  accabler  Frédéric  par  un  dernier  coup,  il  se 
laissa  attirer  dans  différentes  marches  et  contre  marches, 
où  ce  prince,  manœuvrant  au  milieu  de  trois  armées 
ennemies,  sut  avec  tant  d’adresse  les  éviter  et  les  attaquer 
tour  à tour  , qu’il  finit  par  battre  à Lignitz  celle  que 
commandait  Laiidon , et  qu’il  mit  Daun  lui-meme  dans 
une  position  telle,  que  ce  général  ne  put  s’en  tirer  qu’à 
la  faveur  d’une  diversion  que  les  Russes  firent  sur  Ber- 
lin. Pendant  que  le  roi  de  Prusse  marchait  au  secours 
de  sa  capitale , Daun  revint  sur  l’Elbe , et  après  avoir 
fait  de  vains  efforts  pour  accabler  le  prince  Henri,  il  alla 
s’établir  auprès  de  Torgau,  où,  malgré  la  supériorité  du 
nombre  et  les  avantages  d’une  excellente  position,  Frédé- 
ric vint  l’attaquer  et  le  battre,  le  5 novembre  1769. 
Daun  comptait  tellement  sur  la  victoire,  que  dès  le  com- 
mencement de  l’attaque,  il  avait  envoyé  un  courrier  pour 
l’annoncer  à Vienne.  Cette  bataille  fut  une  des  plus  san- 
glantes de  cette  guerre;  Daim  y fut  blessé  au  milieu  de 
l’action,  et  c'était  la  troisième  blessure  qu’il  recevait  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  se  rendit  à Vienne  pour  sa  gué- 
rison, et  il  y jouit  de  tout  l’éclat  de  sa  gloire.  Revenu  en 
Saxe  dès  le  printemps  de  1761,  il  y trouva  les  Prussiens 
fort  affaiblis,  et,  malgré  la  victoire  de  Torgau  , dans  une 
situation  presque  désespérée.  La  mort  d’Elisabeth  de 
Russie  vint  changer  la  face  des  affaires  ; son  successeur 
s’allia  avec  les  Prussiens,  et  Frédéric,  renforcé  par  un 
corps  de  20,000  Russes  qui  venait  de  combattre  contre 
lui , se  trouva  tout  h coup  à la  tête  de  70,000  hommes 
devant  Daun , qui  n’en  avait  que  60,000  à lui  opposer. 
Forcé  de  se  retirer  dans  les  montagnes  de  la  Bohême,  le 
général  autrichien  laissa  reprendre  Schweidnilz  , et  ne 
put  plus  dès  lors  recouvrer  sa  supériorité.  Après  la  paix 
de  1765,  Daun  fut  nommé  président  du  eonseil  aulique, 
et  il  continua  à jouir  de  la  plus  grande  faveur  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  5 févi'ier  1766. 

DAÜIS’OU  (Pidrue-Claude-François),  né  en  1761  à 
Boulogne-sur-Mer,  fils  d’un  chirurgien  de  cette  ville. 


Après  avoir  terminé  ses  études  d’humanité  et  do  philoso- 
phie, il  fut  admis,  dès  l’âge  de  16  ans  (1777),  à l’institu- 
tion de  l’Oratoire  à Paris.  Chargé  de  l’enseignement  de 
la  grammaire  latine  dans  divers  collèges,  puis  de  la  phi- 
losophie, il  occupait  en  1789  une  chaire  de  théologie  à 
Montmorency.  Député  par  le  département  du  Pas-de- 
Calais  à la  Convention  en  1792  , il  protesta  contre  la 
journée  du  51  mai,  et  fut  mis  en  prison.  Le  9 thermidor 
en  lui  rendant  la  liberté,  le  ramena  au  sein  de  la  Con- 
vention. Il  fit  partie  du  comité  de  salut  public  et  des 
commissions  les  plus  importantes,  fut  l’un  des  rédacteurs 
de  la  constitution  de  l’an  II! , prépara  la  réorganisation 
de  l’instruction  publique  et  celle  des  anciennes  académies 
sous  le  nom  de  l’Institut.  Nommé  en  l’an  IV  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  il  cessa  d’y  siéger  l’année  suivante,  et  fut 
envoyé  par  le  Directoire  à Rome,  pour  extraire  des  biblio- 
thèques et  des  archives  pontificales  les  pièces  relatives  à 
l’histoire  de  France.  Pendant  ce  temps,  réélu  par  son  dé- 
partement au  conseil  des  Cinq-Cents  , il  ’y  siégeait  en- 
core lors  de  la  révolution  du  18  brumaire.  Élu  au  tribu- 
nal, il  y continua  son  opposition  aux  vues  du  premier 
consul,  qui  ne  tarda  pas  de  l’éloigner  de  celte  assemblée. 
Il  était  depuis  plusieurs  années  administrateur  de  la  bi- 
bliothèque du  Panlhéon,  lorsque  en  1804  Napoléon  le 
nomma,  en  remplacement  de  Camus,  garde  général  des 
archives.  Cette  place  lui  fut  enlevée  en  1816;  mais 
Barbé-Marbois,  en  réparation  de  cette  injustice,  le  mit  à 
la  tête  du  Journal  des  savants , interrompu  pendant  les 
troubles  politiques,  et  qui  bientôt,  sous  la  direction  de 
Daunoii,  reprit  toute  son  importance.  En  1817,  présenté 
par  les  professeurs  du  collège  de  France  pour  la  chaire 
d’histoire,  vacante  par  la  mort  de  Clavier,  il  ne  fut  insti- 
tué qu’en  1819,  l’année  même  où  il  reparut  à la  cham- 
bre comme  député  du  Finistère.  Écarté  en  1825,  il  fut 
réélu  en  1828,  et  dès  lors  ses  fonctions  législatives  ne  fu- 
rent plus  interrompues.  Le  7 novembre  1859,  appelé  à 
la  chambre  des  pairs,  il  n’y  parut  c{ue  fort  rarement,  h 
raison  de  l’état  de  sa  santé.  Il  mourut  le  20  janvier  1840, 
dans  sa  80®  année.  Indépendamment  d’un  grand  nombre 
d’articles  dans  les  journaux,  dans  la  Biographie  'univer- 
selle, dans  la  Continuation  de  V histoire  littéraire  de  la 
France,  etc.,  on  doit  à Daunou  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages  ; les  plus  importants  sont  : VEloge  de  BoiFau, 
couronné  par  l’académie  de  Nîmes  en  1787,  réimprimé 
séparément  en  tête  des  OEuvres  de  Boileau,  dont  il  a pu- 
blié plusieurs  éditions,  avec  un  excellent  Commentaire  ; 
Analyse  des  opinions  diverses  sur  V origine  de  l’imprimerie, 
1801,  in-8°  ; Essai  historique  sur  la  puissance  temporelle 
des  papes,  5®  édition,  1811,  2 vol.  in-8®  ; Cow's  d’histoire 
fait  au  collège  de  France,  1819-22,  2 vol.  111-8“;  Essai 
sur  les  garanties  individuelles  que  réclame  Vétat  actuel  de 
la  société,  1822,  in-8°  ; des  Mémoires,  des  Rapports  ai 
des  Notices  dans  les  recueils  de  l’Institut,  etc.  Les  Docu- 
ments biographiques  , par  T OtiWamWer,  1841,  in-8®,  con- 
tiennent les  deux  premiers  chapitres  d’une  Histoire  de 
la  Convention  que  Daunou  se  proposait  d’écrire  et  qui 
font  vivement  regretter  qu’il  n’ait  pas  pu  exécuter  ce 
projet. 

DAURAT.  Fo/yeiï  DORAT. 

DAURIER  (Charles),  baron,  lieutenant  général , ne 
à Saint-Paulin  (Haule-Loire),  le  29  juin  1761  , entra  au 
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service  coiuiiie  soldat,  lit  la  campagne  d’Amériipie,  puis 
celles  d’Allemagne.  Général  de  brigade,  il  contribua  au 
gain  de  la  bataille  de  Fleuras,  se  signala  notamment,  à 
50  ans , au  j)assage  de  la  Nalie,  fut  chargé  de  comman- 
dements importants,  nommé  en  1804  commandant  de  la 
Légion  d’honneur,  baron  de  l’empire,  et,  après  la  pre- 
mière restauration,  chevalier  de  Saint- Louis.  Mis  à la 
retraite  en  septembre  1815,  Daurier  vit  ses  derniers 
Jours  troublés  par  des  chagrins  domestiques  et  par  de 
cruelles  maladies;  de  désespoir,  il  se  brûla  la  cervelle  à 

Nanev,  le  50  mai  1855. 
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DAUS<>UE  (Clal’de),  savant  philologue,  né  à Saint- 
Omer  le  5 décembre  1506,  mort  le  17  janvier  1044, 
jésuite  et  chanoine  de  Tournai , a donné  : Traduction 
latine  des  Homélies  de  saint  Basile  de  Séleucic , Paris, 
1622,  in-fol.  ; des  Notes  sur  Quintus  Calaber,  Golu- 
thus,  etc.  ; une  édition  de  Silius  Italiens,  1015  ; Aniiqui 
noviqiie  Lata  orthographia,  Tournai,  1632,  in-fol.  ; Terra 
et  aqua  seu  terrœ  fluctuantes , Tournai,  1635,  in-4“. 

DACXION-LAYAISSE  (Jean-François),  né  à Saint- 
Araille,  près  d’Auch,  vers  1770,  de  ruuc  des  familles 
les  plus  anciennes  de  Gascogne,  se  rendit  fort  jeune  dans 
les  colonies  où  ses  parents  avaient  des  propriétés,  et  s’é- 
iant  trouvé  à Saint-Domingue  lors  du  soulèvement  des 
nègres,  il  ne  leur  échappa  qu’avec  beaucoup  de  peine. 
Ayant  ensuite  voyagé  plusieurs  années  dans  les  diffé- 
rentes contrées  de  l’Amérique,  il  revint  en  France  sous 
le  gouvernement  impérial  et  publia  en  1815,  à Paris  : 
Voyages  aux  iles  de  la  Trinidad , de  Tabago , de  la  Mar- 
guerite et  dans  diverses  parties  de  l’ Amérique  méridionale, 
2 vol.  in-8°,  avec  cartes.  Après  le  rétablissement  des 
Bourbons  en  1814,  Dauxion-Lavaisse  fut  envoyé  comme 
commissaire  du  roi  auprès  des  nègres  de  Saint-Domingue, 
avec  MM.  Herman  d’Avreman  et  Franco  de  Médina.  Ces 
commissaires  adressèrent  aux  chefs  des  nègres  des  pro- 
positions qui  furent  rejetées  avec  beaucoup  d’aigreur,  et 
le  gouvernement  français  les  désavoua  positivement  par 
une  note  du  Moniteur.  Dauxion-Lavaisse , revenu  en 
France  en  1815  au  moment  du  retour  de  Napoléon,  y 
prit  du  service  dans  l’armée  comme  adjudant  comman- 
dant. Ayant  perdu  son  emploi  après  le  second  retour  de 
Louis  XVin,  il  fut  dénonce  comme  bigame  ])ar  une  de- 
moiselle Lafitte  qu’il  avait  épousée  à la  Jamaïque  en  1797. 
Elle  fit  prononcer  la  nullité  de  son  mariage  par  la  cour 
d’assises  de  Paris,  en  août  1817  ; et  le  meme  tribunal 
condamna  Dauxion-Lavaise  à 20  ans  de  travaux  forcés. 
Sa  peine  ayant  été  commuée  en  celle  du  bannissement,  il 
se  réfugia  en  Bavière  sous  la  protection  du  prince  Eu- 
gène Beauharnais , et  mourut  dans  ce  pays  en  1820. 
Dauxion-Lavaisse  avait  traduit  de  l’anglais  ; les  Princes 
rivaux,  ou  Alémoiresdemislress  Marie- Anne  Clarke,  favo- 
rite du  duc  d’York,  écrits  par  cllc-méme  , etc.,  Paiis, 
4815,  in-8o.  Il  a composé  quelques  articles  pour  la  Bio- 
graphie universelle  do.  Michaud. 

DAYAL  (Pierre),  avocat  anglais,  mort  en  1705, 
avait  été  successivement  master  et  accountanl  général  de 
la  cour  de  chancellerie.  Ses  connaissances  mathématiques 
l’avaient  fait  admettre  dans  la  Société  royale  de  Londres, 
et  lors  de  la  discussion  concernant  les  arcs  elliptiques  à 
l’occasion  de  la  construction  du  pont  de  Blackfriars , le 
comité  demanda  son  opinion.  Sa  réponse  se  trouve  dans 


le  Lo/idon  Magazine  de  mars  i/OO.  On  a de  lui  une  li’a- 
duction  anglaise  des  Mémoires  du  cardinal  de  lietz,  dédiée 
à Congrève,  et  iniprimée  in-12  en  1723. 

BAVANZATt  BOSTICilI  (Bernard),  célèbre  lit- 
térateur italien,  né  à Florence  le  30  août  1529  , exerça 
le  commerce  à Lyon,  et  de  retour  dans  sa  patrie,  menant 
de  front  les  affaires  et  les  lettres,  acquit  une  grande  ré- 
putation. Il  mourut  le  29  mars  1000.  C’est  surtout  à sa 
traduction  de  Tacite  que  Davanzati  doit  sa  renommée. 
C’est  un  chef  - d’flcnvre  inimitable  d’élégance  et  de  préci- 
sion. Elle  a été  réimprimée  un  grand  nombre  de  fois  en 
Italie  et  même  en  France.  L’une  des,plus  récentes  comme 
une  des  meilleures  éditions  est  celle  de  Bassano , 1803. 
5 vol.  in-4o.  On  lui  doit  encore  ; Histoire  du  schisme 
d’Angleterre,  Rome,  1002,  in -8°,  1'’°  édition,  ouvrage 
où  l’on  retrouve  le  nerveux  traducteur  de  Tacite;  réim- 
primée, Florence,  1058,  in-4<^,  et  jilusienrs  fois  depuis 
avec  differents  Opuscules  de  l’auteur,  entre  autres: 
Coltivnzione  delle  viti , etc.  Un  autre  curieux  opuscule  de 
Davanzati  : Del  Aîodo  di  piantare  e custodire  una  ro- 
gnaja,  etc.,  fut  imprimé  pour  la  première  fois,  Flo- 
i-ence,  1790,  in-8®,  par  les  soins  de  Targioni. 

DA  VAUX  (Guillaume),  né  en  1740  à la  côte  de 
Saint-André,  remplit  d’abord  une  chaire  au  collège  de 
Grenoble,  et  s’étant  rendu  à Paris,  fut  nommé  institu- 
teur des  enfants  de  France,  par  le  crédit  de  leur  gouver- 
nante, de  Guéménée.  L’abbé  Davanx  remplit  ses 
fonctions  avec  zèle.  Il  trouva  à la  révolution  une  retraite 
assurée  chez  sa  protectrice,  reprit  plus  tard  scs  fonctions 
ecclésiastiques,  et  mourut  en  1822. 

DA  VAUX  ( Jean-Baptiste  ) , frère  du  [irécédent,  né 
dans  le  Dauphiné,  vers  le  milieu  du  18®  siècle  , s’est  ac- 
quis par  sa  musique  instrumentale  beaucoup  de  réputa- 
tion. Vers  1775,  il  vint  à Paris,  cl  obtint  des  succès  par 
des  concertos  de  violon  et  des  symphonies  concertantes, 
genre  nouveau  alors,  et  que  Viotti  a perfectionné.  C’est 
pour  quatre  instrumentistes  célèbres,  Guérin,  Jarnowick, 
Guénin  et  Duport,  que  Davaux  composa  des  quatuors 
qu’on  faisait  répéter  dans  les  concerts,  et  d’où  l’on  remar- 
quait surtout  d’excellents  rondeaux,  pleins  motifs  aisés  a 
retenir.  Outre  le  petit  opéra  de  Théodore,  donné  en  1785, 
à la  Comédie-Italienne,  Davaux  a publié  dix  œuvres  pour 
le  violon,  concertos,  quatuors  et  duos.  Il  occupa  long- 
temps un  emploi  au  ministère  de  la  guerre.  Lors  de  l’in- 
stitution de  la  Légion  d’honneur,  le  grand  chancelier, 
Lacépède,  le  nomma  chef  de  l’une  des  divisions  de  ses 
bureaux.  Il  y resta  jusqu’en  1815,  où  elle  fut  supprimée, 
A la  recommandation  du  maréchal i^îacdonald,  il  obtint  une 
pension  de  retraite,  et  mourut  à Paris  le  22  février  1852. 

DA  YEL  ( Jean-Daniel-Arraham  ) , fils  d’un  ministre 
calviniste,  né  dans  le  pays  de  Vaud  , servit  avec  distinc- 
tion en  Piémont,  en  France  et  en  Hollande.  De  retour 
dans  sa  patrie^  il  fut  nommé  l’un  des  quatre  majors 
chargés  d’exercer  les  milices.  C’est  dans  ce  poste  qu’il 
conçut  le  dessein  de  soustraire  ses  concitoyens  à la  domi- 
nation de  Berne,  et  de  constituer  le  pays  de  Yaud  en 
14®  canton  suisse.  Arrêté  au  moment  où  il  préparait 
l’exécution  de  ce  projet,  et  mis  à la  question,  il  déclara 
qu’il  n’avait  agi  que  par  l’ordre  de  Dieu , qui  lui  était 
apparu  plusieurs  fois.  Il  eut  la  tête  tranchée  le  24  avril 
1725,  à 54  ans. 
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DAVEÎVAÎNT  (Jean)  , savant  et  pieux  théologien  an- 
glais, ne  vers  1570  à Londres,  d’un  riche  négociant,  fit 
de  très-bonnes  éludes  à l’université  de  Cambridge , où  il 
fut  nommé  en  1009  professeur  en  théologie,  et  en  1GI4 
principal  du  collège  de  la  Reine.  Il  fut  du  nombre  des 
quatre  théologiens  envoyés  en  1018  par  Jacques  R*'  au 
synode  de  Dordrecht,  fut  élevé  en  1021  au  siège  épisco- 
pal de  Salisbury,  et  resta  en  faveur  pendant  tout  le  règne 
de  Jacques  ; mais  en  105i,  prêchant  h Whilehall  en  pré- 
sence du  roi,  il  s’engagea  dans  la  controverse  sur  la  pré- 
destination, malgré  le  défense  expresse  de  S.  M.,  et  il 
perdit  tout  son  crédit  à la  cour.  H mourut  de  consomp- 
tion à Cambridge,  le  20  avril  1041.  On  a de  lui  une 
Exposiiion  (latine)  de  VÉ pitre  de  sauit  Paul  aux  Colos- 
siensy  Cand)ridgc,  1039,  5®  édition  ; Prœlectioncs  de  duo- 
bus  in  Üteologiâ  controversis  capitibus,  Cambridge,  1051  , 
in-fol.  5 DelerminaÜones  quœstiouum  qua.ruadam  theolo- 
gieanmi  ; Observations  sur  un  Traité  intitulé  : Dieu  mani- 
festant son  amour  pour  le  genre  humain  en  révoquant  son 
décret  absolu  de  damnation,  Cambridge,  1041. 

DAVCAAI^T  (Guillaume),  poète,  né  à Oxford  en 
1005,  fils  d’un  aubergiste  chez  le(|uel  Shakspeare  logeait 
ordinairement  quand  il  se  rendait  à Londres,  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  par  un  poème  sur  la  mort  de 
ce  grand  homme.  Il  donna  depuis  des  pièces  de  théâtre 
qui  eurent  quelques  succès,  composa  des  Mascarades 
pour  la  cour,  et  fut  élu,  en  1057,  poëte  lauréat  à la  place 
de  Ben  Johnson.  Quand  la  guerre  éclata  entre  le  parle- 
ment et  Charles  I®*",  ce  ne  fut  pas  un  des  choix  les  moins 
extraordinaires  que  celui  de  Devenant,  resté  fidèle  à ce 
prince,  pour  la  place  de  lieutenant  général  d’artillerie, 
fl  fut  créé  chevalier  au  siège  de  Gloccster  , en  1043  , et 
quand  la  cause  qu’il  défendait  eut  été  perdue,  il  suivit  la 
reine  en  France,  et  embrassa  la  religion  catholique. 
Ayant,  h la  restauration,  obtenu  un  privilège  pour  for- 
mer une  nouvelle  troupe  tragique  et  comique,  il  arracha 
Milton  au  ressentiment  des  royalistes,  comme  celui-ci 
l’avait  sauvé  lorsqu’il  était  tombé  entre  les  mains  des 
parlementaires.  Davenant  mourut  à Londres  le  17  avril 
1008.  Ses  œuvres,  publiées  par  sa  veuve,  Londres,  4075, 
se  composent  de  Poésies  diverses,  de  Pièces  de  théâtre, 
et  du  poème  de  Gondibert , commencé  à Paris,  continué 
pendant  les  deux  ans  que  dura  son  emprisonnement  dans 
l’île  de  Wight,  et  demeuré  incomplet.  Quoique  ce  singu- 
lier ouvrage  soit  peu  lu  aujourd’hui,  Gay  n’a  pas  dédai- 
gné de  le  terminer  en  ajoutant  trois  nouveaux  chants  aux 
six  que  Davenant  avait  publiés. 

BAVENAAT  (Charles),  fils  aîné  du  précédent,  né 
en  1050  , mort  h Londres  le  G novembre  1714 , inspec- 
teur général  des  importations  et  exportations,  donna  , 
n ayant  que  19  ans,  une  tragédie  de  Cireé  qui  eut  beau- 
coup de  succès.  Depuis  il  abandonna  le  culte  des  Muses 
pour  SC  vouer  a la  politique,  fut  deux  fois  membre  de  la 
chambre  des  communes,  et  composa  plusieurs  ouvrages 
d’économie  politique,  science  qui  ne  faisait  que  de  naître 
en  Angleterre,  et  qui  lui  dut  ses  premiers  progrès. 
Charles  Whitvvorth  a publié  : OEuvres  politiques  et  com- 
merciales de  Ch.  Davenant,  1771,  5 vol,  in-8o. 

BAYENAI^’T  (Guillaume),  frère  du  précédent,  étu- 
dia à Oxford  , et  obtint  vers  l’année  1080  un  bénéfice 
dans  le  c arnté  de  Surn^y  5 mais,  ayant  bientôt  après  ac- 


eompagné'’en  France,  en  qualité  de  gouverneur,  floberl; 
Wymondsole  de  Putney , auquel  il  devait  ce  bénéfice,  il 
SC  noya  en  1081,  en  s’amusant  à nager  dans  une  rivière 
des  environs  de  Paris.  On  a de  lui  la  traduction  anglaise 
desObservations  sur  les  grands  historiens  grecs  et  latins,  par 
la  Mothe  le  Vayer. 

î)AVE]>IPOIlT  (Christophe),  savant  franciscain  an- 
glais, né  h Coventry,  dans  le  comté  de  Warwick,  vci‘s 
1598,  se  convertit  au  catholicisme  vers  hâge  de  17  ans, 
et  quitta  l’université  d’Oxford  pour  aller  à Douai,  et  do 
là  à Auprès,  où  il  prit  l’habit  religieux  en  1017.  11  revint 
ensuite  en  Angleterre  en  qualité  de  missionnaire  de  son 
ordre.  La  reine  Henriette-Marie,  femme  de  Charles  i®'",  le 
choisit  pour  un  de  ses  chapelains.  Lorsiiuc  la  guerre  ci- 
vile commença  à éclater,  il  fut  obligé  de  se  tenir  caché, 
tantôt  à Londres,  tantôt  à Oxford.  Après  la  restauration, 
Davenport  fut  fait  chapelain  de  la  nouvelle  reine  Cathe- 
rine de  Portugal,  femme  de  Charles  II , et  fut  nommé 
pour  la  troisième  fois  provincial  de  son  ordre  en  Angle- 
terre, où  il  mourut  en  1080.  La  collection  de  ses  ouvrages 
a été  imprimée  à Douai,  1005,  2 vol.  in-fol. 

DAY'EAÎPORT  (Jean),  frère  du  précédent,  ministre 
puritain,  né  à Coventry  en  1597,  mort  à Boston  le 
15  mars  1008,  se  fit  une  réputation  parmi  les  prédica- 
teurs les  plus  fougueux  de  sa  secte,  fut  ministi'e  de  l’Église 
anglaise  à Amsterdam,  passa  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre, où  il  fonda  la  colonie  de  Newavhen  dans  le  Con- 
necticut en  1057.  On  a de  lui  plusieurs  Sermons  et  livres 
de  controverse  en  anglais,  et  les  ouvrages  suivants  : Caté- 
chisme, 10595  V Autorité  des  Eglises  congrégationmeUes , 
1072,  in-8°5  Traité  sur  la  connaissance  du  Christ,  etc. 

DAY^ElllIOULT  (Jean-Antoine)  , né  en  Hollande, 
quitta  son  pays  après  avoir  pris  part  aux  troubles  de 
1787,  et  se  rendit  en  France  où  il  fut  nommé  l’un  des 
administrateurs  du  département,  puis,  député  des  Ar- 
dennes à rassemblée  législative,  dont  il  fut  élu  prési- 
dent le  8 janvier  1792.  Il  y vola  constamment  avec  les 
partisans  de  la  monarchie  constitutionnelle.  Il  donna  sa 
démission  le  15  juillet,  annonçant  qu’il  se  rendait  à l’ar- 
mée où  il  avait  obtenu  le  grade  de  colonel.  Après  la 
journée  du  10  août  il  quitta  Paris  5 mais  à peu  de  distance 
de  la  frontière,  arrêté  par  une  troupe  de  paysans,  il  se 
tua  d’un  coup  de  pistolet  pour  se  soustraire  à l’écha- 
faud. 

DAYESNE  (François)  , écrivain  fanatique  et  sédi- 
tieux, fut  disciple  du  fameux  François  Morin  , et  mourut 
avant  1003,  puisqu’il  n’est  point  question  de  lui  dans  le 
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procès  de  son  maître,  qu’il  avait  aidé  dans  la  composi- 
tion de  ses  libelles.  Imbert  de  Cangé  a réuni  de  Davesne 
23  pièces  conservées  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 
Toutes  annoncent  la  démence  la  plus  complète.  Les  cu- 
rieux recherchent  spécialement  les  deux  suivantes  : Har- 
monie de  l’amour  et  de  la  justice  de  Dieu,  1050,  in-12  5 
Tragédie  sainte  divisée  en  trois  théâtres , ou  autrement  les 
évangiles  de  J.  C.  mis  en  poème,  1052,  in-12. 

DAVID , prophète  roi,  fils  de  Jessé,  de  la  tribu  de 
Juda,  né  à Bethléem  vers  l’an  1085  avant  J.  C.,  fut, 
après  la  réprobation  de  Saül , sacré  roi  par  Samuel , et 
continua  de  mener  quelque  temps  la  vie  pastorale.  Les 
Philistins  ayant  envahi  la  Judée,  David  se  présenta  pour 
combattre  le  géant  Goliath,  un  des  chefs  ennemis,  le  ter- 
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rassa  d’un  coup  de  fronde,  et  lui  coupa  la  tète.  La  défaite 
de  Goliath  détermina  la  fuite  des  Philistins,  et  David, 
tenant  en  main  le  glaive  et  la  tête  du  vaincu , fut  pré- 
senté à Saül , dont  il  épousa  , quelque  temps  après,  la 
seeonde  fille,  Michol.  Ce  prince,  jaloux  de  la  gloire  du 
fils  de  Jessé,  tenta  de  le  faire  périr.  David,  obligé  de 
s’enfuir,  erra  plusieurs  années  dans  les  déserts  ; à la  mort 
de  son  persécuteur,  il  fut  sacré  pour  la  seconde  fois  à 
Hébron.  Monté  sur  le  trône,  il  eut  à combattre  îsboseth, 
fils  de  Saül,  proclamé  son  successeur  par  les  1 1 autres 
tribus  d’Israël  ; mais  ce  prince  ayant  été  assassiné,  les 
mêmes  tribus  reconnurent  l’élu  de  Juda.  David  soumit 
ensuite  les  Philistins,  les  Moabites,  les  Ammonites,  et 
plusieurs  autres  peuples  de  la  Syrie,  érigea  Jérusalem 
en  capitale  de  son  royaume,  et  y fit  bâtir  un  palais.  Î1 
ternit  plus  tard  l’éclat  de  son  règne  en  payant,  à diverses 
reprises,  un  honteux  ti  ibut  aux  faiblesses  humaines.  Le 
prophète  Nathan  le  fit  rentrer  en  lui-même,  et  il  mourut 
l’an  iOiS  avant  J.  C.,  après  avoir  fait  sacrer  et  couron- 
ner Salomon,  l’un  de  ses  fils,  malgré  les  brigues  de  l’aîné, 
nommé  Adonias.  David  avait  composé  dans  son  exil  des 
Odes  sacrées  dont  le  recueil  est  appelé,  dans  la  Bible  hé- 
braïque, Sepher  Tehillim  (livre  des  hymnes),  et  dans  la 
version  latine.  Liber  Psalmorum  (livre  de  Psaumes).  Le 
nombre  de  ces  Psaumes  a toujours  été  fixé  chez  les  chré- 
tiens comme  chez  les  Juifs  cà  150.  Saint  Chrysostôme, 
St.  Ambroise,  St.  Augustin  et  des  docteurs  plus  mo- 
dernes croient  que  David  les  a tous  composés  ; mais 
St.  Athanase  et  Eusèbe  de  Césarée  ne  lui  en  attribuent 
que  72,  et  pensent  que  les  autres  sont  des  Hébreux  dont 
ils  portent  le  nom  : Asaph  , Ethan  , Idithun,  Zacharie. 
Eusèbe  y ajoute  les  fils  de  Coré,  Salomon  et  Moïse.  Les 
Psaumes  de  David  ont  été  traduits  dans  toutes  les  lan- 
gues. La  plus  récente  des  traductions  françaises  est  celle 
d’Agier,  Paris,  1809,  in-8°. 

DAYÏD,  philosophe  arménien,  naquit  dans  la  ville 
de  Hereth,  dans  la  province  de  Hark’h.  L’historien  Moïse 
de  Khoren  était  son  oncle.  David  fut  l’un  des  disciples 
les  plus  distingués  du  patriarche  Isaac  D’’  et  du  savant 
Mesrob,  inventeur  de  l’alphabet  arménien.  Le  patriarche 
l’envoya  avec  un  grand  nombre  d’autres  jeunes  gens  in- 
struits à Edesse,  à Alexandrie , à Athènes  et  à Constan- 
tinople, pour  étudier  la  langue  grecque,  recueillir  les  ou- 
vrages des  Pères  de  l’Eglise  et'  ceux  des  philosophes  , et 
enfin  rassembler  les  manuscrits  nécessaires  pour  faire 
une  traduction  exacte  de  la  Bible  en  arménien.  Le  phi- 
losophe David  a traduit  du  grec  en  arménien  la  plupart 
des  ouvrages  philosophiques  d’Aristote , de  Platon  et  de 
Porphyre.  Outre  cela,  il  a composé  un  traité  des  Défini- 
lions  philosophiques,  imprimé  à Constantinople  en  1731. 
Il  est  aussi  auteur  de  plusieurs  homélies. 

DAVID  AWOGHIN  (c’est-cà-dire  Sans-Terre),  roi  de 
l’Arménie  orientale,  de  la  race  des  Pagratides,  succéda 
l’an  980  à son  père  Gagik  dans  le  gouvernement  de  la 
ville  de  Lorhé,  et  mourut  l’an  iO^G,  après  avoir  com- 
battu pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  et  reconquis 
ses  États  sur  les  musulmans. 

DAVID  ÏII  , surnommé  le  Fort  et  le  Réparateur , de 
la  race  des  Pagratides,  succéda  en  1089  à son  père 
George  H au  trône  de  Géorgie,  lutta  avec  avantage  con- 
tre les  Turcs,  qui  s’étaient  emparés  de  la  moitié  de  ses 


États,  conquit  même  sur  eux  une  partie  de  l’Arménie,  et 
mourut  en  1126. 

DAVID  ALDOI  ou  DAVID  ED  DAVID,  impos- 
teur du  12®  siècle,  natif  d’Amaria,  ville  dont  les  habi- 
tants payaient  un  tribut  au  roi  de  Perse,  il  s’attacha  d’a- 
bord au  chef  de  la  synagogue  de  Bagdad,  gagna  par 
des  prestiges  les  juifs  qui  habitaient  le  mont  Haphtan, 
leur  persuada  qiPil  était  le  Messie,  et  leur  fit  prendre  les 
armes  contre  le  roi  de  Perse,  vers  l’an  1169.  Le  mo- 
narque, effrayé,  manda  David  à sa  cour,  promettant  de 
se  soumettre  à lui,  s’il  pouvait  prouver  sa  mission.  L’im- 
posteur eut  l’effronterie  de  s’y  rendre.  Le  roi  le  fit  met- 
tre en  prison,  pour  éprouver  sa  puissance  ; et  David 
trouva  le  moyen  de  s’évader.  Des  soldats  furent  envoyés 
à sa  poursuite,  et  rapportèrent  qu’ils  avaient  entendu  sa 
voix,  sans  pouvoir  l’apercevoir.  Alors  le  roi  de  Perse 
suivit  ses  traces  en  personne,  jusqu’au  fleuve  de  Gozan, 
et,  là,  011  le  vit  qui,  nouveau  Moïse,  séparait  les  eaux  du 
fleuve  avec  son  manteau,  pour  se  frayer  un  passage; 
puis  il  disparut.  Ces  merveilles  néanmoins  ne  durèrent 
pas  longtemps  ; car,  sa  tête  ayant  été  mise  à prix,  le 
beau-père  même  d’El-David,  séduit  par  l’appât  d’une  forte 
récompense,  l’invita  à souper,  l’enivra,  et  lui  coupa  la  tête. 

DAVID  COMNÈNE,  dernier  empereur  de  Trébi- 
zonde,  usurpa  le  trône  après  la  mort  de  son  frère  Jean, 
dont  il  fit  périr  le  fils.  David,  menacé  par  Mahomet  lî, 
qui  venait  de  détruire  l’empire  de  Constantinople  dont 
celui  de  Trébizonde  était  séparé  depuis  2 siècles  et  demi , 
fit  alliance  avec  Üsun-Cassan,  roi  de  Perse,  qui  lui  pro- 
mit des  secours.  Mahomet,  instruit  de  ce  traité,  intimida 
le  monarque  persan,  et  fit  mettre  le  siège  devant  Trébi- 
zonde par  Machmut,  un  de  ses  favoris.  David  effrayé 
consentit  à livrer  scs  États,  à condition  que  le  sultan 
épouserait  sa  fille  aînée , Anne  Comnène.  Mahomet  sou- 
scrivit à cette  condition,  et  le  prince  détrôné  s’embarqua 
pour  Constantinople  avec  sa  famille.  Mahomet  les  ayant 
en  son  pouvoir,  ne  songea  plus  qu’à  s’en  défaire  ; on 
accusa  David  d’entretenir  des  correspondances  secrètes 
avec  les  princes  chrétiens.  Aussitôt  Maliomet  le  déclara 
coupable,  et  lui  laissa  le  choix  entre  le  turban  ou  le  sup- 
plice. David  refusa  d’embrasser  l’islamisme,  7 de  ses  fils  - 
imitèrent  cet  exemple.  Le  père  et  les  fils  furent  conduits 
à la  mort;  ils  la  reçurent  en  1462,  sous  les  yeux  de 
rimpératrice  Irène  ou  Hélène  Cantaeuzène.  Mahomet, 
qui  s’était  engagé  à épouser  Anne,  se  crut  lié  par  sa  pa- 
role; mais  auparavant  il  força  cette  princesse  d’abjurer 
le  christianisme. 

DAVID  1®%  roi  d’Écosse,  succéda  en  1124  à son  frère 
Alexandre  I®'’.  Il  fit,  durant  le  règne  de  ses  frères  , un 
assez  long  séjour  en  Angleterre  et  y épousa  une  petite- 
nièce  de  Guillaume  le  Conquérant,  qui  lui  apporta  en  dot 
le  Northumberîand  et  le  Huntingdonshire.  Étienne  de 
Blois  s’étant  emparé  de  la  couronne  d’iingleterre,  l’en- 
voya sommer  de  lui  prêter  hommage  pour  les  provinces 
qu’il  tenait  en  fief  ; mais  David  lui  fit  répondre  qu’il  ne 
rendrait  cet  hommage  qu’à  Mathilde,  l’héritière  légitinic. 
La  guerre  éclata  alors  entre  les  deux  rois.  L’armée  an- 
glaise essuya  une  défaite  dans  laquelle  un  grand  nombre 
de  personnages  distingués  fut  fait  prisonnier.  Bientôt  le 
sort  des  armes  changea,  et  après  plusieurs  autres  événe- 
ments la  paix  fut  conclue.  David  conserva  les  provinces 
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qii'ii  possédait  en  Angleterre,  et  l’hommage  ne  fut  dû 
que  pour  celles  qui  devenaient  l’héritage  de  son  fils.  Il 
mourut  le  11  mai  1155, 

DAYÏD  II.  Voyez  MlUCE, 

DAYlD-GEOllGrE,  ou  plutôt  fils  de  George  (JoRisz), 
né  à Delft  en  1501,  était  fils  d’un  bateleur,  nommé 
George  de  Coman,  et  avait  reçu  au  baptême  le  nom  de 
Jean,  que,  courant  le  pays  avec  son  père  pour  donner 
des  représentations  dramatiques,  selon  l’usage  des  rhéto- 
riciens  d’alors,  il  convertit  en  celui  de  David,  parce  que 
îe  raie  de  cet  ancien  roi  d’Israël  était  celui  dans  lequel  il 
se  faisait  leplus  remarquer.  Son  éducation  fut  entièrement 
illettrée,  mais  il  apprit  à peindre  sur  verre,  et  ne  tarda 
pas  à se  distinguer  dans  cette  profession.  David-George 
manifesta  de  bonne  heure  de  l’aversion  pour  la  religion 
catholique.  11  composa  dans  sa  langue  maternelle,  la  seule 
qu’il  entendît,  quelques  hymnes  ou  cantiques  à l’usage 
de  ceux  qui  suivaient  le  parti  de  la  réforme.  En  1556, 
ayant  rencontré  dans  une  des  rues  de  Delft  des  prêtres 
qui  portaient  en  procession  le  saint  sacrement,  il  se  per- 
mit de  les  invectiver  et  de  taxer  leur  dévotion  d’idolâ- 
trie. Celte  imprudence  le  fît  mettre  en  prison  j il  fut  con- 
damnéau  fouet,à  avoir  la  langue  pcrcccct  au  bannissement. 
La  secte  des  anabaptistes  se  signalait  par  ses  extravagan- 
ces. David  se  rangea  sous  sa  bannière,  et  il  fut  créé  évê- 
que deDelft  par  un  certain  Obbe  Philips,  accrédité  parmi 
ces  fanatiques.  Jean  de  Leyde,  soi-disant  roi  de  Munster, 
assiégé  dans  sa  capitale,  fit  passer  à ce  nouvel  évêque 
quelque  argent  pour  lui  lever  des  recrues  en  Frise.  Pen- 
dant que  David  s’occupait  de  cette  commission,  il  conçut 
un  formulaire  d’unité,  destiné  à terminer  plusieurs  dif- 
férends élevés  parmi  les  sectaires,  et  il  publia  un  petit 
écrit  dans  les  mêmes  vues.  Ses  tentatives  de  eonciliation 
îe  rendirent  suspect  à tous  les  partis  ; universellement 
blâmé,  il  se  décida  à former  une  communion  à part,  dont 
il  se  déclara  le  chef.  Son  principal  but  paraît  avoir  été 
de  se  procurer  les  moyens  de  vivre  dans  le  faste  et  la  vo- 
lupté, et  il  y réussit  à merveille.  Il  permettait  à ses  par- 
tisans, quels  qu’ils  fussent,  de  continuer  leur  ancien 
culte.  Il  se  disait  le  second  Christ , le  véritable  Messie, 
né,  non  point  de  la  chair,  mais  du  Saint-Esprit  et  de  l’es- 
prit du  Christ,  caché  depuis  des  siècles  dans  un  lieu  in- 
connu. Le  gouvernement  hollandais  rendit  une  loi  le 
2 janvier  1558,  portant  que  celui  qui  accorderait  un 
asile  à David-George  ou  à Meinard  Van  Embden,  son 
collaborateur,  et  qui  n’en  ferait  pas  la  déclaration,  serait 
pendu  à la  porte  de  sa  maison.  David-George  demanda 
un  asile  et  des  lettres  de  proteetion  au  landgrave  de 
Hesse,  qui  les  lui  promit,  pourvu  qu’il  professât  la  con- 
fession d’Augsbourg.  Il  publia  en  1540  une  Apologie 
contre  ses  persécuteurs,  et  il  l’adressa  à Anne,  comtesse 
d’Oldenbourg  et  d’Embden.  En  1542  , parut  son  fameux 
Wondei'hoek  ou  Livre  'merveilleux , Deux  ans  s’étaient  à 
peine  écoulés,  que,  n’osant  plus  rester  en  Hollande,  il  se 
rendit  secrètement  à Bâle,  où  il  se  fit  appeler  Jean  van 
Bruggen.  Se  donnant  pour  un  gentilhomme  flamand  que 
son  attachement  aux  opinions  de  Zwingle  avait  forcé  de 
s’expatrier,  il  acheta  à Bâle  une  maison  considérable,  et 
la  terre  de  Binningh,  dans  les  environs,  et  il  s’y  mit  sur 
un  grand  ton  de  dépense.  Il  allait  régulièrement  à l’é- 
glise, participait  à la  sainte  cène, se  distinguait  parla  li- 
DIOGR.  ÜNIV. 


béraiité  de  ses  aumônes.  Ses  partisans  de  Hollande  sub- 
venaient à cette  dépense  : c’était  à qui  lui  ferait  les  plus 
riches  envois  d’argent  ou  d’autres  présents.  Il  vécut  ainsi 
déguisé  pendant  11  ans.  En  1555,  il  s’avisa  d’intervenir 
dans  le  procès  de  Michel  Servet,  par  une  lettre  datée  du 
l®*"  juin,  au  M agis  Irai  de  Genève,  et  aux  villes  évangéliques 
de  là  Suisse;  mais  il  ne  se  nomma  point  au  bas  de  sa  let- 
tre, qui  est  une  exhortation  à la  modération  et  à la  tolé- 
rance. Cette  lettre,  en  plat  flamand , se  trouve  dans  le 
Recueil  des  lettres  de  David-George,  publié  sans  nom  de 
lieu  ni  date  en  5 vol.  in-4°.  Cependant,  un  orage  mena- 
çait le  repos  de  David-George.  Son  disciple,  son  ami, 
son  gendre,  Nicolas  Meinerts,  ou  Blesdyk,  originaire 
d’Embden,  s’étant  brouillé  avee  lui,  entreprit  de  le  dé- 
masquer. Pareille  disgrâce  lui  arriva,  dit-on,  à la  même 
époque,  de  la  part  d’un  Hollandais  venu  à Bâle,  et  qui  le 
signala  si  bien,  lui  et  sa  femme,  que  l’im  et  l’autre , li- 
vrés au  désespoir,  se  suivirent  de  près  au  tombeau.  Da- 
vid mourut  le  dernier,  le  26  août  4556  , sans  toutefois 
avoir  essuyé  aucunes  poursuites  judiciaires,  et  on  lui  fit 
même  de  superbes  obsèques.  David-George  a eu  des  par- 
tisans et  des  apologistes  longtemps  après  sa  mort.  Les 
professeurs  de  Bâle  réfutèrent,  en  4584,  une  apologie 
publiée  en  sa  faveur,  à Stade  en  4582.  Les  synodes  de 
Hollande  prirent  en  4608  et  en  4625  des  mesures  contre 
les  davidistes.  En  1642,  on  en  punit  corporellement  plu- 
sieurs dans  le  pays  de  Ilolstein,  et  on  y fit  un  auto-da-fé 
des  écrits  de  l’hérésiarque.  Parmi  ces  écrits,  son  Livre 
merveilleux  ( Wonderhoek),  et  son  Livix  de  la  perfection 
{Boeck  derWolkoomenheid)  sont  les  plus  remarquables. 
Jacob  Bevius  a publié  : Nicolai  Blesdyckii  ; llistoria  Da- 
vidis  Georgii,  Deventer,  1642,  in-S®. 

DAVID  (Luc),  historien  et  jurisconsulte  prussien,  na- 
quit à Allenstein  en  1 505.  Ayant  embrassé  la  religion 
protestante,  Albert  I®%  duc  de  Prusse,  le  nomma  conseil- 
ler à Kœnigsberg,  où  il  mourut  en  1585.  Il  avait  tra- 
vaillé pendant  40  années  à rassembler  des  matériaux 
pour  l’histoire  de  Prusse  5 mais  il  n’a  écrit  que  les  10 
premiers  livres,  qui  finissent  à l’année  1410.  Son  ou- 
vrage se  trouve  en  manuscrit  à la  Bibliothèque  royale  à 
Kœnigsberg. 

DAVID-GANZ,  historien  juif,  a publié  en  hébreu 
une  chronique  intitulée  : Tsemalh  David,  Prague,  1592, 
in-4®,  dont  Vorstius  a traduit  une  partie  en  latin,  Leyde, 
1644,  in-4o. 

DAVID  DE  POMIS,  médecin  juif,  a publié  : De  se- 
num  a/fcclibus,  Venise,  1588,  in-8°  ; Dictionnaire  de  la 
langue  hébraïque  et  rabbinique  (hébraïque-italien)  , ibid., 
1587,  in-fol. 

DAVID-COHEN,  savant  rabbin  portugais,  né  à 
Lara,  mort  à Hambourg  en  1674,  après  avoir  été  chef  de 
la  synagogue  de  cette  ville,  possédait  à fond  les  langues 
orientales,  le  latin  et  plusieurs  langues  vivantes.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Ænig^na  Aben  Esrœ  de  qua- 
tuor lit  te  ri  s Elievi,  Leyde,  1658,  in-8®  5 Corona  sacerdo- 
tum,  ou  Lexique  liunuldico-rabbiniqiie,\làmhQ\ivg,  1667, 
in-fol.  (qui  ne  va  que  jusqu’à  la  lettre  lod). 

DAVID  (Jean),  né  à Courtray  en  1546,  fut  d’abord 
curé  de  Saint-Martin  de  cette  ville,  et  entra  ensuite  dans 
la  société  des  jésuites.  Il  fut  reeteur  des  collèges  deCour- 
tray,  de  Bruxelles  et  de  Gand,et  mourut  le  9 août  161 5, 
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âgé  dcC7  ans.  On  a de  lui  divers  ouvrages  ornés  de  très- 
jolies  estampes  de  Th.  Galic,  et  qui  pour  cette  raison 
sont  recherches  des  curieux.  Les  plus  connus  sont  : Ve- 
riclicîis  Christianus,  Anvers.! CO i , in-d^  ; Occasio  arreptaj 
neglecla,  ibidem,  1005,  iii-4";  Duodecim  spécula^  ibid., 
1610,  in-8o,  vol.  moins  connu  que  les  autres;  Paradisus 
sponsi  et  spowsœ,  ib.,1618,  in-8®;  Pancarpimnmarianumj 
ibid.,  1618,  in-8». 

©AYI©  (Charles),  graveur  au  burin,  né  vers  1600 
à Paris,  excella  dans  le  genre  grotesque.  On  estime  sur- 
tout ses  Cris  de  Rome , imités  de  Villamena  avec  tant  de 
bonheur,  qu’on  peut  à peine  distinguer  l’original  de  la 
copie,  et  son  estampe  des  Escargots,  devenue  très-rare. 

BATI©  (Jérôme),  frère  du  précédent,  excellait  à gra- 
ver le  portrait.  On  lui  doit  aussi , d’après  les  dessins  de 
Montano,  célèbre  ciseleur,  une  suite  de  42  pièces  repré- 
sentant des  églises,  des  tombeaux  et  des  autels  de  Rome. 
Cette  suite  a été  publiée  par  Soria  en  1708. 

BAYID  (Maurice  ) , avocat  au  parlement  de  Dijon, 
sa  patrie,  puis  prêtre  et  promoteur  de  l’officialité  de 
Langres,  né  en  1614  et  mort  le  1 1 novembre  1679,  est 
auteur  d’un  livre  rare  et  très-estiraé , intitulé  : Ânwiad- 
versiones  in  obseroationes  chronologicas  Possini  ad  Pachy- 
Mjemn,  Dijon,  1679,  in-4o.  On  trouve  cinq  lettres  de 
David  à Ducange  au  tome  II  des  Mémoires  de  Briiys, 
page  406.  Elles  roulent  sur  quelques  difficultés  de  l’his- 
toire  ecclésiastique. 

©AVI©  (Louis-Antoiine),  peintre  et  littérateur,  né  à 
Lugano  en  1648,  fut  élève  du  cavalier  del  Caro,  d’Her- 
cule  Procaccino  et  de  Cignani.  Il  demeura  longtemps  à 
Rome,  où  il  peignit  le  portrait  avec  quelque  réputation, 
il  visita  depuis  la  plus  grande  partie  de  l’Italie,  laissant 
des  traces  de  son  passage.  On  cite  une  Nativité  du  Sau- 
veur à St.-Silvestre  de  Venise,  comme  un  de  ses  bons  ou- 
vrages. Il  vivait  en  1718.  On  a de  lui  quelques  opuscules 
sur  son  art,  et  en  manuscrit,  ^7  deüe  principali 

uoti^ic  ed  erudiziorii  delle  arte  del  disegno. 

©AVI©  (Jean),  abbé  commendataire  de  l’abbaye  des 
Bons-Hommes -lès- Angers  , fut  député  à Rome  par 
Louis  XIV  , remplit  sa  mission  au  gré  de  ce  monarque, 
et  mourut  au  commencement  du  18®  siècle , ayant  eu  la 
vanité  de  faire  par  son  testament,  qui  fut  imprimé  in-4°, 
des  legs  de  toute  sa  fortune  à la  maison  de  Soubise  et  à 
d’autres  grands  seigneurs  de  la  cour.  Il  composa  entre 
autres  ouvrages,  Du  jugement  canonique  des  évêques,  Paris, 
1671,  in-4®,  etc. 

©AVI©  (François),  capitoul,  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  exerça  la  police  h Toulouse  avec  une  acti- 
vité et  une  fermeté  inébranlables.  Sa  conduite,  dans 
l’affaire  de  Calas,  a été  calomniée  par  Voltaire.  LouisXV, 
voulant  récompenser  son  zèle,  le  nomma  lieutenant  gé- 
néral de  police,  charge  qu’il  remplit  avec  honneur  à Tou- 
louse jusqu’à  sa  mort. 

©AVI©  (Pierre),  premier  magistrat  de  Carcassonne, 
grand-père  du  précédent,  et  dont  un  frère  était  comman- 
dant de  File  d’Oléron,  écrivit  en  latin  un  recueil  de  3Ié- 
ditations  sur  les  mystères,  et  fut  assassiné  le  5 novem- 
bre 1709. 

©AVI©  (Antoine),  né  à Aix  en  Provence,  le  5 février 
1714,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés  sur  l’agri- 
culture appliquée  au  climat  du  midi  de  la  France.  Il  était 


issu  d’une  famille  qui  fut  appelée  de  Lyon  à Aix  par  les 
administrateurs  de  la  province  et  de  la  ville,  en  1597, 
pour  établir  une  imprimerie  à Aix,  où  cet  art  avait  été 
fondé  en  1572,  et  était  déjà  tombé  dans  une  notable 
décadence.  Jean  Tbolosan,  chef  maternel  de  cette  famille, 
venu  de  Lyon  avec  Étienne  David,  dont  il  ht  ensuite  son 
gendre,  a imprimé  à Aix,  en  1598,  in-S®  avec  des  hgurcs, 
la  Fauconnerie  de  Charles  d’Arcussia,  édition  originale 
et  soignée.  Les  David , savants  et  littérateurs , ne  cessè- 
rent pas  de  s’honorer  dans  leur  art  pendant  cinq  généra- 
tions. Antoine  pratiqua  l’art  de  scs  pères,  et  fut  pourvu 
en  1781  du  titre  d’imprimeur  ordinaire  du  roi;  mais 
son  goût  dominant  le  portait  vers  les  études  agrono- 
miques. Il  a publié  : Lettres  sur  les  oliviers,  1762,  in-8'’  ; 
Sur  la  vigne,  1772,  1775,  in-8®  ; Lettre  sur  le  poirier , 
1776,  et  Culture  du  pêcher  en  buisson,  1785.  Antoine 
David  mourut  à Aix  le  14  juillet  1787. 

©AVI©  (Jean-Pierre),  chirurgien,  né  àGex  en  1757, 
étudia  successivement  à Seyssel,  à Lyon  et  à Paris,  suc- 
céda an  célèbre  Lccat,  son  beau-père,  dans  la  place  de 
chirurgien  en  chef  de  l’Hôtcl-Dieu  de  Rouen,  et  mourut 
le  21  août  1784.  Il  avait  remporté  des  prix  à la  Société 
de  Harlem,  à Rouen,  et  à l’Académie  de  chirurgie  dont  i! 
était  associé  correspondant.  David  n’était  pas  moins  re- 
commandable par  la  bonté  et  la  générosité  de  son  carac- 
tère que  par  son  profond  savoir  et  son  habileté  dans  la 
pratique.  Il  a publié  plusieurs  Dissertations  chirurgico- 
médicales  très-estiraées. 

©AVI©  (François-Anne),  graveur  laborieux,  né  en 
1741  à Paris,  élève  de  Lebas,  obtint  jeune  le  titre  alors 
fort  ambitionné  de  graveur  de  la  chambre  et  du  cabinet 
du  roi,  fut  associé  des  académies  de  Berlin  et  de  Rouen, 
et  mourut  à Paris  le  2 avril  1824.  Il  a publié  les  estam- 
pes avec  texte  explicatif  de  V Histoire  de  France,  1787, 
5 vol.  111-4®;  de  V Histoire  de  France  sous  le  règne  de  Na- 
poléon, 1811,  4 vol.  in-4®,  rare  ; de  V Histoire  de  Russie, 
1799,  5 vol.  in-4o  ; de  V Histoire  d^ Angleterre  sous  le  règne 
de  George  HI,  etc.,  1812,  in-4®  (les  4 premiers  livres  seu- 
lement ont  été  publiés).  On  lui  doit  en  outre  un  assez 
grand  nombre  de  livres  à estampes,  entre  autres  : Mo- 
numents inédits  de  V antiquité,  1806,  5 vol.  in-4o  ; Anti- 
quités d’IIerculanum,  12  vol.  in-4°  ; A ntiquités  étrusques, 
5 vol.  in-4“  ; Muséum  de  Florence,  8 vol.  in-4®  ; le  Ca- 
binet du  roi,  etc.,  1816,  in- 12  (il  n’a  paru  que  5 livrai- 
sons). 

©AVI©  (Jacques-Louis),  célèbre  peintre  français, 
naquit  à Paris  le  51  août  1748.  Son  père,  mercier  sur  le 
quai  de  la  Mégisserie,  fut  tué  en  duel.  David  alors  tomba 
sous  la  tutelle  d’un  oncle  maternel,  entrepreneur  des 
bâtiments  du  roi.  Son  éducation  ne  fut  pas  négligée  : il 
suivit  le  collège,  et  poussa  même  jusqu’à  la  rhétorique  : 
mais,  comme  tant  d’autres  qui  n’ont  pas  la  même  vocation 
pour  excuse,  au  lieu  d’écouter  la  leçon , il  chargeait  de 
dessins  livres  et  cahiers.  Sa  mère  eut  quelque  temps  le 
désir  de  le  voir  militaire , et  il  fut  placé  dans  les 
gendarmes  de  Luneville.  Buron,  son  oncle,  ne  voyait 
rien  au  monde  de  plus  beau  que  d’être  architecte.  David 
eut  donc  à soutenir  une  espèce  de  lutte  contre  sa  famille 
avant  d’avoir  la  permission  de  se  livrer  à son  inclination 
favorite.  Il  avait  17  ans  lorsqu’il  l’obtint.  Chargé  par  sa 
mère  de  porter  une  lettre  au  peintre  Renou,  il  trouva 
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cet  académicien  travaillant  à son  itxhleixü  de  Henemd  et 
Annide  : il  revint  pénétré  d’admiration  , et  déclara  que 
çette  fois  rien  ne  pourrait  ébranler  sa  résolution  d’étre 
peintre.  Ses  parents  alors  cédèrent,  et  il  fut  mis  chez 
Boucher  5 mais  il  n’y  demeura  que  peu  de  temps.  Cet 
artiste  conseilla  à David  de  se  rendre  chez  Vien.  On  ne 
sait  rien  de  particulier  sur  les  éludes  que  David  y fît. 
En  1772,  il  concourut  pour  la  première  fois.  Le  sujet 
était  le  combat  de  Minerve  contre  Mars  et  Vénus.  Les 
juges  avaient  d’abord  été  d’avis  que  son  ouvrage  eût  le 
premier  prix.  Mais  Vien,  piqué  de  la  conduite  mystérieuse 
de  son  élève  qui  s’était  mis  sur  les  rangs  sans  l’en  avertir, 
fit  réformer  la  sentence,  et  David  n’obtint  que  le  second 
prix.  Les  deux  années  suivantes,  1773  et  1774,  ne  furent 
marquées  pour  lui  que  par  des  échecs  complets.  Le 
premier  lui  sembla  souverainement  injuste,  et  il  paraît 
que  dans  son  désespoir  il  eut  la  sinistre  velléité  de  se 
laisser  mourir  d’inanition.  Sedàine  et  Doyen  parvinrent, 
non  sans  quelque  peine,  à se  faire  ouvrir  la  porte  de  sa 
chambre  où  ils  le  trouvèrent  hâve  et  maigre  comme  un 
spectre.  Sa  mésaventure  de  1774,  au  contraire,  lui 
sembla  toute  naturelle , et  il  convint  que  son  ouvrage 
était  mauvais.  Enfin  , en  1773 , il  mérita  et  il  obtint  le 
grand  prix.  Le  sujet  était  les  Amours  d’Antiochus  et  de 
Stratonice.  Souvent  à court  d’argent,  bien  que  sa  mère 
eûtquelque  fortune,  David  avait  déjà  beaucoup  produit  à 
cette  époque.  On  remarqua  sa  fécondité,  sa  persévérance; 
et  la  trilogie  de  son  concours  ne  laissa  pas  d’attirer  aussi 
sur  lui  l’attention.  M^^®  Guimard,  qui  l’avait  chargé 
d’orner  de  peintures  le  salon  de  sa  maison  de  la  chaussée 
d’Anlin,  lui  fit  des  dons  et  des  avances  d’argent  qui 
facilitèrent  ses  épreuves  pour  le  concours.  Quoique  alors 
l’usage  fut  pour  les  élèves  coin  oimés  de  passer  encore  un 
an  ou  deux  à Paris  avant  d’aller  à Rome,  David  se  rendit 
dans  cette  ville  immédiatement  après  avoir  remporté  le 
prix  ; et  c’est  de  ce  premier  séjour  à Rome  que  datent 
ses  nouvelles  idées  sur  la  peinture.  Aussi  choisit-il,  pour 
étudier,  un  local  particulier,  et  on  ne  le  voyait  à l’école 
qu’aux  heures  de  repas.  Quelques  mois  se  passèrent  ainsi 
sans  que  personne  entrât  dans  son  atelier.  Au  bout  de  ce 
temps  il  annonça  qu’il  avait  à montrer  du  travail.  Ce 
fut  une  nouvelle.  Tous  scs  camarades  abrégèrent  leur 
dîner  pour  courir  à son  atelier.  Le  tableau  de  David 
représentait  le  triomphe  de  Paul -Emile.  Quoique  la 
peinture  ne  fût  encore  exécutée  qu’en  grisaille,  la  vigueur 
et  la  sévérité  de  la  touche  ressortaient  parfaitement , et 
il  n’y  eut  qu’une  voix  sur  son  mérite.  C’est  alors  que 
Vien  lui  dit  : « Vous  ôtes  fait  pour  perdre  ou  pour 
régénérer  l’école  ; de  quelque  côté  que  vous  vous  jetiez, 
vous  entraînerez  vos  condisciples.  » A partir  de  ce 
moment,  et  l’école  et  le  public  furent  préoccupés  de  la 
méthode  inusitée  suivie  par  David  ; et  lui-même,  encou- 
ragé par  ce  premier  succès,  sentit  doubler  sa  confiance 
et  ne  douta  plus,  s’il  en  avait  douté,  qu’il  ne  fût  dans  la 
bonne  voie.  C’est  dans  les  admirables  collections  du 
Vatican,  du  cardinal  Albani,  du  prince  Borghèse,  c’est  à 
la  villa  Adriani,  c’est  dans  les  gravures  qui  reproduisaient 
les  monuments  de  villes  victimes  du  Vésuve  qu’il  cher- 
chait ses  inspirations  et  ses  modèles.  En  1780,  il  fut  de 
retour  à Paris,  et  l’année  suivante,  il  y exposa  sa  Peste, 
et  composa  son  Bélisaire,  pour  lequel  il  se  servit  de  deux 


têtes  d’étude  faites  à Rome,  mais  encore  trop  dans  la 
manière  de  Vien.  David  fut  reçu  agrégé  à l’académie  de 
peinture,  et  les  tracasseries  commencèrent.  Tandis  que 
ses  élèves  lui  faisaient  une  espèce  de  petite  ovation,  le 
premier  peintre  du  roi,  Pierre,  qui  lui  avait  promis  de 
la  part  du  gouvernement  4,000  francs  pour  son  ouvrage, 
déclara  que  son  Bélisaire  ne  valait  que  30  louis,  mais 
que  par  égard  on  le  lui  paierait  100  louis.  David  garda 
son  tableau,  que  plus  tard  il  vendit  plus  cher  à l’électeur 
de  Tl  ‘èves.  Heureusement  la  faveur  publique,  qui  de 
jour  en  jour  se  manifestait  pour  lui , le  dédommageait 
de  ces  contrariétés.  En  1783,  il  fut  reçu  académicien  et 
obtint  un  logement  au  Louvre  avec  le  titre  de  peintre  du 
roi.  Il  faisait  beaucoup  de  portraits,  et  un  Christ  pour 
l’église  des  Capucines.  Son  école  prospérait.  Trois  de  ses 
élèves,  Girodel,  Drouais  et  Fabre , prenaient  déjà  rang 
parmi  les  artistes  distingués  du  temps.  Louis  XVlvenait 
de  lui  commander  le  Serment  des  Horaces , lorsque,  tra- 
vaillé depuis  longtemps  du  désir  de  retourner  à Rome, 
David  se  mit  en  route  avec  Drouais  pour  cette  ancienne 
capitale  du  monde  en  1784.  Le  tableau  fut  terminé  dans 
l’année.  Admiré  par  tout  ce  que  Rome  comptait  de 
connaisseurs,  il  opéra,  lorsqu’il  arriva  dans  Paris,  une 
véritable  révolution.  C’est  alors  que  ses  élèves,  dans  leur 
emphase  d’atelier,  lui  décernèrent  le  titre  de  régénéra- 
teur de  la  peinture.  David  de  retour  à Paris,  exécuta  en 

1787,  la  Mort  de  Socrate  pour  M.  de  Trudaine  ; en 

1788,  Paris  et  Hélène  pour  le  comte  d’Artois  ; en  1789, 
Brutus  pour  le  roi,  sans  compter  quelques  compositions 
d’un  moindre  intérêt.  Cependant  la  révolution  arrivait. 
David  eut  le  malheur  de  se  croire  une  vocation  politique. 
Dès  que  l’explosion  révolutionnaire  commença,  il  fut 
séduit  par  les  mots  magiques  de  réforme,  de  régéné- 
ration qui  promettaient  de  transporter  dans  l’organisa- 
tion sociale  ce  qu’il  avait  opéré  ou  ce  qu’il  achevait 
d’opérer  dans  l’art.  L’admiration  de  David  artiste  s’était 
portée  sur  la  Grèce  et  conséquemment  sur  Rome  presque 
exclusivement  : identifiant  la  politique  et  l’art,  il  crut 
que  la  France  moderne  devait  puiser  ses  institutions  à 
Rome  et  chez  les  Grecs.  H ne  se  borna  point  à manifester 
son  opinion  par  des  tableaux,  tels  que  le  Serment  à la 
constitution;  il  entra  de  bonne  heure  dans  le  fameux  club 
des  Jacobins,  et  se  trouva  ainsi  en  rapport  avec  les  me- 
neurs les  plus  exaltés  du  parti  démagogue.  Ceux-ci  le 
firent  nommer  membre  de  la  Convention  par  la  section 

du  Muséum.  Il  ne  s’y  distingua  point  comme  orateur,  et 
/ 

en  général  ne  prit  la  parole  que  sur  des  objets  insigni- 
fiants ou  sur  des  questions  d’art.  Siégeant  toujours  avec 
les  montagnards  les  plus  fougueux,  il  vota  la  mort  du 
roi,  la  mise  hors  la  loi  des  girondins,  etc.  Membre  du 
comité  de  sûreté  générale,  il  y fut  l’aveugle  instrument 
de  Robespierre.  Le  13  novembre  (4  brumaire  an  II),  il 
fit  hommage  à la  Convention  du  tableau  représentant  la 
mort  de  Marat.  Robespierre  savait  choisir  scs  séides. 
David  le  fut  jusqu’au  dernier  instant.  Le  soir  même  du 
8 thermidor,  lorsque  Robespierre  vint  au  club  des  Jaco- 
bins solliciter  en  sa  faveur  des  efforts  désormais  difficiles, 
et  tracer  de  sa  situation  un  tableau  qui  se  terminait  par 
ces  mots  : « Il  ne  me  restera  plus  bientôt  qu’à  boire  la 
ciguë.  » David  se  levant  de  sa  place  s’écria  : « Robespierre, 
i si  tu  la  bois,  je  vide  la  coupe  avec  loi  1 » La  nuit  du  9 au 


10  il  fît  assc2  voir,  en  ne  paraissant  point  à la  Convention, 
qu^il  était  du  nombre  des  vaincus.  Aussi  fut-il  un  de 
ceux  que  poursuivit  le  plus  vivement  la  voix  publique 
«près  le  9 thermidor.  Dès  le  18,  André  Dumont  requit 
ga  destitution.  Î1  disparut  du  comité  réorganisé.  Le  lende- 
main 14'  Montmayou  demanda  et  fit  décréter  son  arres- 
tation. Deux  fois  (14  fructidor  et  28  brumaire)  il  écrivit 
à la  Convention  pour  demander  sa  liberté;  deux  fois 
rassemblée  renvoya  sa  demande  au  comité  de  sûreté 
générale  qui  ne  raccueillit  pas,  bien  que,  dans  sa  seconde 
lettre,  il  motivât  sa  requête  sur  le  désir  de  terminer  un 
tableau,  et  que  Boissy  d’Anglas  l’eût  appuyé  à la  Conven- 
tion. La  démarche  dramatiquement  ridiculede  ses  élèves 
qui  vinrent  en  corps  réclamer  pour  lui  le  10  frimaire 
an  ni  n’eut  pas  plus  de  succès,  malgré  les  elForts  de 
Boissy  d’Anglas  et  de  Chénier.  Enfin  pourtant,  le  7 ni- 
vôse, l’artiste  fut  rendu  à la  liberté.  Sa  détention  avait 
été  de  près  de  b mois.  Le  8 prairial  on  revint  à la  charge: 
David , sur  le  rapport  de  Goulu , fut  incarcéré  une  se- 
conde fois;  et  le  4 fructidor  seulement  il  fut  autorisé  à 
rester  chez  lui  sous  la  surveillance  d’un  garde.  L’amnistie 
du  4 brumaire  an  IV  le  tira  de  cette  fâcheuse  position. 
Mais  au  fond  David  ne  fut  véritablement  tranquille 
qu’après  la  révolution  du  18  brumaire.  David  était  en 
meme  temps  membre  du  comité  de  sûreté  générale  et 
membre  du  comité  d’instruction  publique  ; sa  gloire 
comme  artiste  lui  donnait  en  quelque  sorte  une  dictature 
à la  Convention  dans  toutes  les  questions  relatives  aux 
arts  et  aux  artistes,  et  dans  celles-là  étaient  comprises,  se 
Ion  les  idées  du  temps,  les  fêtes  nationales.  11  s’occupa 
avec  activité  du  logement  des  artistes  au  Louvre,  et  fit 
décréter  une  pension  pour  les  artistes  lauréats  de  l’aca- 
démie de  France  à Rome.  Ce  fut  par  ses  soins  aussi  qu’un 
jury  national  des  arts  fut  institué.  David  fut  le  principal 
ordonnateur  des  grandes  solennités  nationales  qui  alors 
rappelaient  les  fêtes  de  la  Grèce,  et  dont  il  prétendit  que 
le  peuple  était  à la  fois  l’ornement  et  fobjet.  Voulant 
révolutionner  tout  ce  qui  pouvait  agir  sur  le  sens  de  la 
vue , il  changea  Jusqu’aux  figures  des  cartes  à Jouer.  B 
projeta  une  suite  de  costumes  non-seulement  pour  les 
fonctionnaires  publics,  mais  aussi  pour  les  citoyens  ; il 
composa,  en  imaginant  des  formes  commodes  et  pittores- 
ques , l’uniforme  des  élèves  de  Mars , et  ce  fut  d’après 
son  dessin  que  l’on  exécuta  le  fameux  sabre  de  Robes- 
pierre, sabre  qui  faisait  partie  de  l’imiforme  de  cotte 
école.  Il  fournit  les  dessins  de  plusieurs  monuments 
nationaux  projetés  alors.  On  le  nomma  commissaire  de 
la  fête  instituée  pour  célébrer  l’achèvement  de  la  consti- 
tution. il  lut  un  rapport  sur  l’anniversaire  de  la  fédéra- 
tion, en  fit  voter  lesdépenseset  en  dirigea  les  cérémonies. 
On  le  chargea  aussi  du  plan  de  diverses  autres  fêtes 
nationales  et  particulièrement  de  celle  de  l’Être  suprême. 
Enfin  il  proposa  l’érection  d’un  monument  commémoratif 
de  la  défense  de  Lille,  et  l’institution  d’une  fête  en  mé- 
moire de  la  reprise  de  Toulon.  La  vie  de  David  sous  le 
consulat  et  l’empire  présente  peu  de  particularités.  C’est 
alors  qu’il  jouit  au  plus  haut  degré  de  toute  sa  réputation 
et  qu’il  fut  presque  d’un  accord  unanime  classé  plus  haut 
par  ses  contemporains  que  ne  le  classera  la  postérité.  Il 
ne  tint , assure-t-on , qu’à  David  d’être  ou  sénateur  ou 
conseiller  d’État,  ou  l’un  ou  l’autre.  II  n’accepta  que  le 


ruban  d’officier  de  la  Légion  d’honneur,  et  en  1815, 
après  le  retour  do  Pile  d’Elbe,  celui  de  commandant. 
Napoléon,  quoique  alors  occupé  d’autre  chose  que  de 
peinture,  avait  trouvé  un  moment  pour  lui  rendre  visite 
à son  atelier.  David  donna  son  adhésion  à l’acte  addi- 
tionnel. Aussi,  lors  de  la  seconde  restauration,  fut-il  ra3^é 
de  la  liste  des  membre  de  l’Institut  et  compris  dans  les 
exceptions  à l’amnistie.  David  se  rendit  à Bruxelles  le 
27  janvier  1816.  La  veille  de  son  départ  de  Paris,  iî 
avait  reçu  du  ministre  de  Prusse,  M.  de  Oumboldt,  une 
invitation  de  se  fixer  dans  les  États  prussiens,  et  même, 
ajoute-t-on,  l’offre  du  titre  de  ministre  des  arts.  Des 
propositions  analogues  lui  furent  renouvelées  à Bruxelles; 
mais  il  les  refusa  péremptoirement.  On  parle  aussi  de 
démarches  de  Pie  VI î , pour  l’engager  à venir  se  fixer  à 
Rome.  David  ne  quitta  point  la  Belgique  : il  y resta 
jusqu’à  sa  mort,  travaillant  bien  plus  qu’à  Paris,  faisant 
des  voyages  assez  fréquents,  à Anvers  et  à Gand  soit 
pour  assister  au  concours  où  l’on  exigeait  son  suffrage, 
soit  pour  examiner  les  chefs-d’œuvre  de  peinture  que 
possèdent  ces  deux  villes,  menant  du  reste  une  vie  très- 
honorable,  bien  qu’il  n’eût  pas  de  maison  montée.  II 
tomba  sérieusement  malade  dans  l’été  de  182o  , se  réta- 
blit, mais  eut  ensuite  plusieurs  rechutes,  très-clairs 
symptômes  d’une  fin  prochaine.  Une  fois  ayant  recouvré 
ses  sens,  il  parla  de  son  art  avec  le  même  feu  qu’en 
pleine  santé.  On  mit  sous  ses  yeux  une  épreuve  de  la 
planche  des  Thermopyles  sur  laquelle  le  graveur  désirait 
avoir  l’avis  du  peintre.  David  parcourut  du  doigt  les 
diverses  parties  de  l’estampe,  articula  quelques  observa- 
tions, puis  arrivé  au  principal  personnage,  « Il  n’y  a que 
moi,  dit-il,  qui  pouvais  concevoir  la  tête  de  Léonidas.  » 
Ce  furent  ses  dernières  paroles  ; il  expira  le  jeudi  29  dé- 
cembre 1823.  Le  13  décembre  il  peignait  encore.  On 
lui  fit  de  magnifiques  obsèques.  David  était  d’une  taille 
assez  élevée  ; il  avait  peu  d’embonpoint,  mais  il  paraissait 
vigoureux  : son  œil  était  vif  et  son  regard  fort.  Il  avait 
l’air  prudent  ; sa  figure  offrait  un  caractère  ferme  et  des 
traits  assez  réguliers  ; ses  cheveux  bruns  étaient  un  peu 
crépus.  Son  geste,  son  maintien  avaient  quelque  chose 
de  calme  et  de  distingué;  et  souvent,  quoiqu’il  méprisât 
les  sots  qui  ne  voulaient  voir  en  lui  qu’un  plébéien,  il 
réussit  par  ses  manières  à gagner  leur  considération.  Il 
était  toujours  bien  vêtu  et  avec  goêit,  ne  voulant  en  cela 
le  céder  à personne;  enfin,  lorsqu’il  cherchait  à plaire  à 
quelque  femme,  il  ne  manquait  pas  de  grâce,  et  devenais 
fort  aimable.  Une  certaine  rudesse  de  manières  ne  pré- 
venait pas  en  sa  faveur;  mais  dans  l’intimité  il  avait  de 
la  simplicité,  de  la  bonhomie.  Au  moral,  c’était  un 
homme  ardent,  doué  d’une  imagination  vive,  disposé  à 
l’exaltation,  fier,  susceptible,  et  très-avide  de  célébrité. 
Un  coup  violent,  reçu  par  accident  au  côté  gauche  de  la 
mâchoire  supérieure,  lui  avait  causé  une  grosseur  qui  le 
gênait  toujours,  soit  pour  parler,  soit  pour  sourire, 
Outre  Bélisaire,  les  lîoraces,  Brutus,  Hélène  et  Paris,  et 
le  polirait  de  Pie  Vil,  le  Musée  de  Paris  possède  de 
David  Léonidas  aux  Thermopyles  et  les  Sabines,  le  pre- 
mier de  scs  chefs-d’œuvre.  Ses  principaux  élèves  sont 
Gérard,  Guérin,  Gros  ctGirodet.  On  a publié  de  ce  grand 
peintre  : Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  J . A.  David, 
avec  portiait,  Paris,  1824  , 80  pages;  la  Vie  de  David, 
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par  M.  A.  Tli,  (Thibaudeau) , Paris,  1820,  108  pages; 
Essai  sur  J.  L.  David,  par  M.  P.  A.  Coupin,  Paris, 

J 827,  04  pages;  Notice  sur  J.  L.  David,  par  raiiteur 
de  la  notice  sur  Canning,  Rabbé;  Notice  sur  J.  L.  David, 
par  M.  Miel,  1854. 

DAYID  »E  S AH^T-GEORGE  ( Jean-Joseph-Alexis) 
conseiller  au  grand  conseil,  né  à St. -Claude  le  50  décem- 
bre 1759,  mort  à Arbois  le  50  mars  1809,  tenta  de  réa- 
liser l’idée  du  président  de  Brosses,  et  de  montrer  la  filia- 
tion des  langues  et  de  leur  commune  origine  en  remon- 
tant jusqu’au  berceau  du  genre  humain.  ïi  légua  ses 
nombreux  matériaux  à M.  Ch.  Nodier,  qui  n’a  fait  pa- 
raître jusqu’ici  que  les  Prolégomènes  de  Varchéologiie  (c’est 
ainsi  que  devait  s’appeler  cet  étonnant  ouvrage).  David 
a publié  : Lettres  de  Charlotte  à Caroline,  traduites  de  l’an- 
glais, 1787,  2 vol.  in-12;  Histoires  destinées  à l'éduca- 
tion des  enfants,  traduites  de  mistress  Trimmer,  Genève, 
1789,  2 vol.;  Fathom  et  Melvill,  traduit  de  Smollet,  Pa- 
ris, 1796,  4 vol.  in-12;  Mémoire  sur  les  tourbières  du 
département  du  Jura,  et  sur  les  antiquités  celtiques  et  ro- 
maines des  arrondissemeîits  de  St. -Claude  et  de  Poligny, 
1806,  in-8°.  Î1  a laissé  manuscrits  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  Vllistoire  des  Druides,  traduite  de  Smith, 
dont  l’impression  était  commencée. 

DAVID , philologue  distingué,  de  la  religion  juive, 
mort  du  choléra  en  1852  à Londres,  à peine  âgé  de 
25  ans,  possédait  outre  les  langues  classiques,  l’hébreu, 
l’arabe,  le  persan  et  le  turc.  Il  venait  de  faire,  sur  la  phi- 
losophie des  Hébreux,  un  cours  public  qui  lui  avait  mé- 
rité les  applaudissements  des  plus  savants  orientalistes 
et  de  publier  une  bonne  Grammaire  turque.  David  se 
destinait  au  barreau. 

DAVIBI  (François),  Hongrois  de  naissance,  fut,  au 
16®  siècle,  surintendant  ou  évêque  des  unitaires,  en 
Transylvanie  , et  se  rendit  célèbre  dans  la  connaissance 
des  langues,  de  la  philosophie,  de  la  théologie.  Après 
avoir  longtemps  professé  la  pure  morale  évangélique, 
il  avait  adopté  successivement,  et  combiné  entre  elles  les 
opinions  de  Calvin,  d’Arius,  de  Socin,  de  Budnée,  du 
sémi-judaïsme.  Son  inconstance  égalait  sa  rudesse;  il 
excita  souvent  des  tumultes,  auxquels  voulant  enfin  met- 
tre un  terme,  le  prince  de  Transylvanie  le  fit  enfermer 
dans  la  forteresse  de  Deva  ou  Leva.  Ce  fut  dans  cette 
prison  que  Davidi  termina  scs  jours  le  6 juin  1570.  On 
a de  lui  une  Lettre,  en  latin,  aux  Eglises  polonaises,  sur 
la  question  du  règne  millénaire  de  J.  C.;  et  quehfues 
autres  écrits  dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  Bibliothè-~ 
que  anti-trinilaire  de  Sandius. 

DAVÎDOVITJ,  né  à Semlin,  en  1780,  avait  de 
1810  à 1820  rédigé  seul,  à Vienne,  la  première  de  toutes 
les  gazettes  en  langue  serve.  Ce  journal  rempli  de  faits 
curieux  sur  l’état  ancien  et  actuel,  littéraire  et  politique 
de  la  Servie , était  autorisé  jiar  le  gouvernement  autri- 
chien, qui  espérait  alors  obtenir  le  protectorat  decc  pays. 
Davidovitj,  à force  de  lire  les  journaux  de  Paris,  était 
devenu  tout  Français  par  ses  idées  et  ses  sympathies. 
Mal  récompensé,  après  la  guerre  de  l’émancipation,  des 
sacrifices  d’argent  qu’il  avait  dû  faire  pour  continuer  la 
publication  de  sa  gazette,  il  dut  s’enfuir  d’Autriche 
comme  banqueroutier,  se  retira  dans  son  pays  natal  et 
se  fit  écrivain  public  à Belgrade,  pour  nourrir  sa  femme 


et  ses  trois  enfants.  Le  peu  d’hommes  instruits  qui  se 
trouvaient  en  Servie  ne  lardèrent  pas  à reconnaître  la 
supériorité  de  son  esprit  et  à le  consulter  en  tout.  îl  de- 
vint l’oracle  de  la  nation,  et  parvint  au  rang  de  ministre 
de  âîiloch.  Ce  fut  Davidovitj  qui  reçut  la  mission  de  ré- 
diger la  constitution  écrite  que  réclama  la  nation  serve, 
Les  intrigues  des  agents  russes  perdirent  Davidovitj  dans 
l’esprit  de  ?yliloch  , qui  le  fît  descendre  du  rang  de  pre- 
mier ministre  à celui  de  simple  sénateur.  Un  jour  même 
que  pour  assouvir  une  rancune  personnelle  contre  Pro- 
litj , un  de  ses  ex-ministres,  Miloch  lui  faisait  adminis- 
trer, sans  autre  forme  de  procès,  70  coups  de  bâton, 
Davidovitj,  à la  vue  des  lambeaux  de  chair  arrachés  des 
épaules  de  son  collègue,  apostropha  le  prince  et  lui  rap- 
pela la  charte  qu’il  avait  jurée,  Miloch  indigné  fit  mettre 
Davidovitj  aux  fers  ; après  trois  mois  de  détention,  il  fut 
exclu  du  sénat  et  relégué  h Smederovo  , où  il  languit 
jusqu’à  sa  mort,  en  avril  1858. 

DAVIDOV^ACIl  (le  baron  Paul),  général  autrichien, 
né  en  Servie  vers  1750,  entra  fort  jeune  au  service  et  fil 
ses  premières  campagnes  contre  les  Turcs  en  Bosnie,  lî 
était  général-major , chevalier  de  Marie-Thérèse  et  pro- 
priétaire d’un  régiment,  lorsqu’il  fut  envoyé  contre  les 
Belges  révoltés,  en  1790,  puis  contre  les  Français,  Davi- 
dowich,  employé  dès  le  commencement  à l’armée  de  Flan- 
dre, se  distingua  surtout  à Neerwinden  , à Marchiennes 
et  à Wattignies.  Nommé  feld  - maréchal  - lieutenant,  en 
1796,  il  passa  à l’armée  d’Italie,  et  commanda  dans  le 
mois  de  novembre , sous  Alvinzy,  le  corps  d’armée  qui , 
marchant  à la  droite,  dut  pénétrer  par  la  vallée  de  l’Adige 
jusqu’à  Mantoue,  et  faire  lever  le  siège  de  cette  ville; 
mais  après  avoir  pris  Trente  et  s’être  avancé  jusqu’à  Cas- 
tel Nuovô  , où  il  fit  prisonnier  le  général  Fiorella  avec 
un  corps  de  800  hommes,  Davidowich  s’arrêta  pendant 
huit  jours,  et  donna  le  temps  au  général  Vaubois  de  se 
remettre,  tandis  que  Bonaparte  triomphait  d’Alvinzy 
dans  la  célèbre  journée  d’Arcole.  Attaqué  ensuite  par 
les  forces  réunies  de  régénérai,  Davidowich  fut  contraint 
de  se  retirer,  et  Wurmser,  qui  avait  fait  de  Mantoue  une 
tardive  sortie,  se  vit  aussi  contraint  de  rentrer  dans  la 
place,  où,  n’étant  pas  secouru,  il  fut  bientôt  obligé  de 
capituler.  Davidowich  continua  de  servir  en  Italie,  et  se 
distingua  particulièrement  à Novi , à Caldiero  et  surtout 
dans  la  retraite  que  fit,  en  1805,  l’archiduc  Charles 
jusque  dans  la  Hongrie.  En  1807,  Davidowich  fut  chargé 
d’une  inspection  des  places  de  la  Servie,  et,  l’année  sui- 
vante, il  obtint  sa  reti’aite,  puis  le  gouvernement  de  Co- 
morn,  oùùl  mourut  vers  1820. 

DAYÏDSON  ( Lucretia-Maria  ) , fille  du  docteur 
Olivier  Davidson , naquit  à Plattsbiirg,  le  5 septembre 
1808.  Ses  parents  ayant  peu  de  fortune,  elle  dut,  dès 
son  enfance,  consacrer  une  grande  partie  de  son  temps  à 
des  soins  domestiques.  Aussitôt  qu’elle  se  voyait  libre, 
elle  SC  retirait  à l’écart,  pour  travailler  à de  petits  écrits 
ou  à de  petits  dessins  ; et , quand  elle  craignait  d’être 
surprise,  elle  se  hâtait  de  détruire  ces  papiers.  On  n’a 
rien  d’antérieur  à l'épitaphe  d’un  rouge-gorge. , qu’elle  fit 
à l’âge  de  9 ans.  Elle  en  avait  11  , lorsqu’elle  composa 
sur  Washington  des  stances  si  remarquables  qu’on  pré- 
tendit d’abord  qu’elle  les  avait  copiées.  Ce  soupçon  brisa 
le  cœur  de  la  jeune  Marin;  elle  pleura  amèrement.  Mais 
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quand  ses  ’aroies  eussent  cessé  de  couler  , elle  adressa  à 
sa  tante  de  doux  reproches  en  vers  qui  mirent  On  à l’in- 
crédulité de  celle-ci.  Avant  sa  12®  année,  elle  avait  lu  la 
plupart  des  poètes  classiques  de  l’Angleterre , un  grand 
nombre  de  livres  d’histoire  sacrée  et  profane,  et  toutes 
les  œuvres  dramatiques  de  Sliakspeare , de  Kotzebue  et 
de  Goldsmitlj.  Au  moment  d’acheter  de  nouveaux  livres, 
elle  abandonna  à sa  mère  malade  un  billet  de  20  dollars, 
première  somme  dont  ses  jeunes  mains  eussent  pu  dispo- 
ser, et  premier  cadeau  d’un  étranger  aussi  délicat  que 
généreux.  Après  beaucoup  d’essais  écrits  avec  une  rapi- 
dité étonnante,  et  parmi  lesquels  il  faut  compter  Rodri, 
poëme  dont  il  ne  reste  qu’un  chant,  Maria  Davidson  en- 
tra, en  1824,  dans  une  maison  d’éducation,  où  on  la 
laissa  se  livrer  trop  ardemment  à l’étude.  Rétablie  d’une 
première  maladie,  elle  fut  reçue  à Albany,  dans  un  pen- 
sionnat de  demoiselles  ; mais  aussitôt  elle  eut  une  rechute, 
et  elle  ne  fit  plus  que  lutter  contre  un  dépérissement 
inévitable.  Elle  s’éteignit  dans  sa  17®  année,  le  27  août 
4825.  On  la  citait  pour  sa  beauté  non  moins  que  pour 
ses  talents.  Elle  a laissé  trois  esquisses  de  romans,  une 
tragédie,  et  plus  de  200  morceaux  en  vers  dans  différents 
genres.  M.  Samuel  Moore  les  a réunis  sous  ce  titre  : 
Amer- Khan  et  autres  poèmes ^ ou.  .OE livres  diverses  de  Lii- 
cretia-Maria  Davidson^  New-York,  1829.  On  trouve  une 
longue  notice  sur  Lucretia  Davidson,  par  Southey,  dans 
le  Quarterly  Review,  et  dans  la  Revue  britannique,  année 
'1829,  livraison  de  novembre. 

DAYIES  (Jean),  littérateur  et  jurisconsulte,  né  en 
1570  à Gisgrove  dans  le  comté  de  Witl,  se  fit  d’abord 
connaître  par  la  publication  d’un  poëme  élégiaque  sur 
l’immortalité  de  l’âme,  intitulé  : Nosce  te  ipsum. 
Jacques  1®*’  ayant  conçu  une  haute  idée  de  l’auteur,  le 
nomma  en  1603  solliciteur  général  en  Irlande.  Davies 
devint  successivement  procureur  général,  puis  l’un  des 
juges  d’assises,  orateur  dans  le  premier  parlement  tenu 
à Dublin,  et  enfin  juge  du  Banc  du  roi.  11  mourut  en 
1626.  Il  était  très-lié  avec  le  chancelier  Bacon.  Ses  Poé- 
sies ont  été  réimprimées,  1773,  in-8®,  et  sous  le  titre  de 
Traités  historiques,  ses  principaux  ouvrages  en  prose  ont 
été  recueillis,  1786,  in-8®. 

DAYIES  (Jean),  savant  anglais,  né  sur  la  fin  du 
16®  siècle  dans  le  comté  de  Denbigh,  était  versé  dans  la 
connaissance  des  anciens  auteurs  et  des  livres  rares  et 
curieux.  Il  fut  successivement  recteur  de  Malloyd,  dans 
le  comté  de  Merioneth,  et  chanoine  de  St.-Asaph.  On  ne 
connaît  la  date  ni  de  sa  naissance  ni  de  sa  mort  j on  sait 
seulement  qu’il  prit  en  1616  à Oxford  le  degré  de  doc- 
teur en  théologie.  Sesprincipaux  ouvrages  sont  : Antiquœ 
linguœ  britannicœ  rudimenta , etc.,  1621  , in-S®  ; Die- 
iionarium  latino-britannicmn , 1632,  in-fol.j  avec  lesAda- 
(jia  britannica,  fort  recherchés  des  amateurs  de  la  langue 
celtique. 

DAVIES  (Jean),  Davisius,  célèbre  critique,  né  en 
1679  à Londres,  fils  d’un  marchand,  termina  ses  études 
à Cambridge.  Ses  talents  lui  méritèrent  la  protection  de 
l’évéque  d’Ély,  J.  Moore,  qui  le  fit  chanoine  de  sa  cathé- 
drale ; il  devint  ensuite  recteur  du  collège  de  la  Reine  à 
Cambridge  et  mourut  le  22  mars  1752.  On  lui  doit  d’ex- 
cellentes éditions  critiques  de  Maxime  de  Tyr,  1703  j de 
César,  1806;  de  Minutius- Félix,  1707,  et  des  œuvres 


philosophiques  de  Cicéron,  dont  il  publia  successivement 
les  Tusculancs,  De  finibus.  De  îiaturâ  Deorum,  De  divi- 
natione,  les  Académiques  et  De  legibus.  On  doit  regretter 
un  travail  très-important  sur  le  De  officiis,  qui  fut  perdu 
à la  mort  de  Davies. 

DAVIES  (Thomas),  littérateur  anglais,  mort  en  1785 
comédien  et  libraire,  ne  fit  fortune  ni  dans  l’un  ni  dans 
l’autre  métier,  mais  conserva  toujours  la  réputation  d’un 
honnête  homme  et  d’un  homme  d’esprit.  Ses  principaux 
écrits  sont  : la  Vie  de  Garrick,  1780,  2 vol.  in-8"  ; 
Mélanges  dramatiques,  3 vol.;  Mémoiixs  de  M.  îîender- 
son  ; Revue  des  caractères  du  lord  Chesterfœld  ; Vie  de 
Massenger  ; Fùs  du  docteur  J.  Eachard,  de  sir  John  Da- 
vies et  de  Lillo. 

DAVIES  (Jean),  maître  d’écriture  et  poêle,  mort 
vers  1618.  a publié  ; V Anatomie  de  la  belle  écriture, 
1639  ; la  Complainte  de  S.  Pierre,  in-I®,  1595  ; le  Pèle- 
rinage de  l’esprit  ; le  Fouet  de  la  folie,  etc. 

DAVÏST.  Voyez  FOWCENET. 

DAVILA  ( Henri  - Catherin  ) , né  le  30  octobre 
1576,  au  Saco,  village  dans  le  territoire  de  Padoue, 
s’est  rendu  célèbre  dans  les  lettres  par  son  Histoire  des  guer- 
res civiles  de  France.  Il  n’avait  pas  encore  atteint  sa  7®  an- 
née quand  son  père  l’amena  en  France.  Catherine  de 
Médicis  avait  marié  avantageusement  Marguerite,  l’une 
de  ses  sœurs  ; elle  lui  avait  fait  épouser  Jean  d’Hémery, 
maréchal  de  France,  seigneur  de  la  terre  de  Villars  en 
Normandie,  et  ce  fut  au  château  de  Villars  qu’Antoine 
Davila  se  rendit  avec  son  jeune  fils.  Henri-Catherin, 
après  avoir  fait  scs  premières  études  en  Normandie,  viîit 
les  continuer  à Paris,  et  fut  placé  parmi  les  pages,  ou  de 
la  reine  mère  ou  du  roi.  Dès  qu’il  eut  atteint  l’âge  de 
18  ans,  il  entra  au  service.  Malgré  l’abjuration  de 
Henri  ÎV,  la  guerre  civile  durait  encore.  Davila  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  rencontres  ; il  eut  un  cheval  tue  sous 
lui  au  siège  de  Honlleur,  en  1594,  et  fut  blessé  en  1597, 
d’un  coup  de  pertuisane,  au  siège  d’Amiens.  La  paix 
s’étant  faite  en  1598,  il  fut  rappelé  à Padoue  par  son 
père,  qui  y était  retourné  après  la  mort  de  Catherine  de 
Médicis.  Il  s’y  rendit  l’année  suivante;  mais  à peine 
avait-il  revu  son  père,  qu’il  le  perdit  par  l’accident  le 
plus  funeste  ; il  tomba,  ou  se  jeta  d’un  lieu  très-élevé,  et 
mourut  quelques  heures  après.  Son  fils  avait  alors  24  ans  ; 
il  avait  apporté  de  France  un  nombre  de  notes,  de  mé- 
moires, de  pièces  originales,  matériaux  qu’il  destinait 
dès  lors  à l’ouvrage  qu’il  n’entreprit  que  plusieurs  années 
après.  Scs  études  avaient  été  fort  négligées,  et  soiivenî 
interrompues  ; il  profita  de  son  séjour  à Padoue,  pour  les 
reprendre  et  pour  se  mettre  en  état  d’exécuter  son  pro- 
jet. Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Parme,  en  4606,  il  fré- 
quentait l’académie  des  înnominati,  qui  avait  alors  de  la 
célébrité.  Thomas  Stigliani,  poëte  médiocre,  mais  plein 
de  jactance  et  d’une  vanité  ridicule,  y eut  avec  lui  quel- 
ques paroles  qui  furent  suivies  d’un  duel.  Davila  lui  passa 
son  épée  au  travers  de  la  poitrine,  et  fut  lui-même  blessé 
à la  jambe  gauche.  Quoique  son  adversaire  ne  fût  pas 
mort  de  sa  blessure,  il  fut  obligé  de  quitter  Parme,  et  se 
rendit  à Venise,  dans  un  moment  où  la  république  levait 
des  troupes  ; il  offrit  de  lever  lui-même  un  corps  de  300 
hommes  d’infanterie.  Le  sénat  accepta  cette  offre,  lui 
fournit  des  fonds,  et  lui  fixa  des  honoraires.  Davila  se 
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trouva  ainsi  engagé  de  nouveau  dans  îe  métier  des  ar- 
mes. Î1  fut  chargé  de  plusieurs  expéditions,  du  comman- 
dement de  plusieurs  places  dans  les  îles  de  Candie,  en 
Dalmatie  et  en  terre  ferme.  Davila  ne  cessa  point  de 
cultiver  les  lettres  et  de  travailler,  dans  ses  moments  de 
loisir,  au  grand  ouvrage  qu’il  avait  entrepris.  Il  le  fit 
enfin  paraître  en  15  livres,  sous  ce  titre  : Hisforia  deJle 
guerre  civil!  di  F7'miciayetc.  enise,  1050,  in-4°.  Quelques 
mois  après,  il  eut  ordre  de  se  rendre  à Crème  et  d’en 
prendre  le  commandement.  Il  se  mit  en  chemin  vers  le 
mois  de  juillet  ICol,  avec  toute  sa  famille  qui  était  nom- 
breuse. Le  sénat  avait  donne  l’ordre  de  lui  fournir  par- 
tout les  charrois  nécessaires  pour  ses  bagages.  Arrivé  au 
bourg  de  St. -Michel,  près  de  Vérone,  il  demanda  les  voi- 
tures qui  lui  étaient  dues;  un  homme  brutal,  nommé  le 
Tare,  auquel  il  s’adressa,  refusa  d’obéir,  et  répondit  à 
ses  instances  par  un  coup  d’arquebuse  qui  l’étendit  mort 
sur  la  place.  D’autres  hommes  armes  qui  accompagnaient 
l’assassin,  firent  feu  ; plusieurs  personnes  furent  blessées, 
et  le  chapelain  de  Davila  fut  tué.  Le  fils  aîné  du  malheu- 
reux historien  vengea  son  père,  et  cassa  d’un  coup  de 
pistolet  la  tête  du  meurtrier.  Ses  complices  furent  arrê- 
tés, envoyés  à Vérone  et  punis  de  mort.  Davila  n’avait 
alors  que  55  ans . 

DAVILA  (don  Pedro  Franco),  naturaliste,  né  <à 
Guayaquil  au  Pérou  en  1 7i  3,  conduit  à Paris  par  son  goût 
décidé  pour  l’étude  de  l’histoire  naturelle,  y passa  20  an- 
nées à former  un  cabinet  d’histoire  naturelle  ; mais  des 
revers  de  fortune  l’obligèrent  de  le  mettre  en  vente,  et 
Romé  Delisle  en  publia  le  Catalogue  raisonné  et  systéma- 
tique, 1767,  5 vol.  in-8'’.  Nommé  en  1769  directeur  du 
cabinet  d’histoire  naturelle  établi  nouvellement  à Madrid, 
Davila  mourut  dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  en  1785 
ou  1786.  Il  était  membre  de  l’académie  d’histoire  de 
Madrid  , correspondant  de  la  Société  royale  de  Londres, 
de  l’Académie  de  Berlin,  etc. 

DAVILA  Y PADILLA  (Augustin),  dominicain  es- 
pagnol, né  au  Mexique,  mort  en  \ 604,  archevêque  de 
Santo-Domingo,  a publié  : Historia  de  la  provineia  de 
Santiago  de  Mexico  de  la  orden  de  predicatorcs , Madrid, 
1590,  in-4°  ; Bruxelles,  1625,  in-fol.  Une  5®  édition 
porte  ce  titre  : Varia  historia  de  la  Nueva  Espana  y 
Florida,  Valladolid.  1634,  in-fol. 

D AVIVER.  Voyez  AVIVER  (d’). 

DAVIN  (Félix),  littérateur,  mort  à Saint-Quentin  le 
5 août  1856,  est  auteur  de  poésies  et  de  plusieurs  ro- 
mans : le  Crapaud  ou  l’Espagne  en  1853,  mie  Fille  natu- 
relle, une  Séduction,  les  Deux  lignes  parallèles,  la  Maison 
de  Vange , Ce  que  regrettent  les  fe^nmes,  Histoire  d’un 
suicide. 

DAVIS  (Jean),  navigateur  anglais,  né  à Sandridge, 
dans  le  Devonshire,  embrassa  de  bonne  heure  la  profes- 
sion de  marin,  et  ne  tarda  pas  à y devenir  très-habile. 
Choisi  en  1585  pour  aller  découvrir  le  passage  du  nord- 
ouest,  il  fit  trois  expéditions  pendant  lesquelles  il  décou- 
vrit le  détroit  qui  porte  son  nom.  L’armement  des  Espa- 
gnols contre  l’Angleterre  et  la  mort  de  Walsingharn 
ayant  fait  abandonner  la  recherche  du  passage  au  nord- 
ouest,  Davis  tourna  son  activité  d’un  autre  coté  ; il  com- 
manda un  navire  de  la  seconde  expédition  de  Cavendish 
au  grand  Océan,  en  1591,  et  après  des  malheurs  sans 


nombre,  arriva  à Bear-Haven,  en  Irlande,  en  juin  1595. 
En  1598,  il  servit  comme  pilote  sur  une  flotte  que  les 
marchands  de  Middelbourg  expédiaient  aux  Indes,  et  à 
son  retour  en  Hollande,  en  1599,  il  se  Inâta  d’envoyer  la 
relation  de  son  voyage  au  comte  d’Essex.  Aussitôt,  il  se 
forma  une  société  de  négociants  qui  prit  le  nom  de  com- 
pagnie des  Indes  orientales.  Davis  fut  nommé,  en  1601, 
premier  pilote  de  la  flotte  commandée  par  Lancastre;  il 
accompagna  ensuite,  en  1605,  Mechelbourn,  qui  avait 
équipé  deux  vaisseaux  pour  les  Indes,  et  fut  tué  près  de 
Patane,  le  29  décembre  1605,  par  des  pirates  japonais, 
dont  on  avait  pris  la  jonque.  La  relation  de  ses  voyages 
au  Nord,  écrite  par  lui-même,  ainsi  que  le  journal  de  son 
troisième  voyage,  se  trouve  dans  le  tome  III  du  Recueil 
d’Hackluyt;  celle  de  ses  voyages  aux  Indes,  dans  les 
tomes  I®’’  et  III®  de  Purchas  et  dans  Harris. 

DAVIS  (Jean),  de  Limehouse,  publia  au  commence- 
ment du  17®  siècle,  en  anglais,  Routier,  ou  hriève  descrip- 
tion de  la  route  pour  aller  par  mer  aux  Indes.  Cet  ouvrage 
se  trouve  dans  la  collection  de  Harris. 

DAVIS  (Guillaume),  chirurgien  de  la  marine  an- 
glaise dans  les  premières  années  du  17®  siècle,  a donné 
la  Relation  de  sa  captivité  chez  les  Espagnols.  Purchas,  et 
après  lui  Roberston,  en  ont  extrait  ce  qu’ils  ont  dit  du 
fleuve  des  Amazones. 

DAVIS  (Édouard),  peintre  et  graveur  au  burin , né 
dans  le  pays  de  Galles  vers  1640,  a laissé  une  suite  de 
portraits  historiques , représentant  tous  les  membres  de 
la  famille  de  Charles  I®''  ; il  a aussi  gravé,  d’après  Van- 
dyck,  un  Ecce  Homo  devenu  fort  rare. 

DAVIS  (Édouard),  flibustier  anglais,  prit,  après  la 
mort  du  capitaine  Jean  Cook,  le  eommandement  du  vais- 
seau sur  lequel  étaient  embarqués  Cowley,  Darapier  et 
Wafer.  Les  deux  premiers  l’ayant  successivement  quitté, 
pour  aller  aux  Indes  avec  d’autres  capitaines.  Davis  sor- 
tit du  port  de  Rialeja  le  27  août  1685,  et,  après  divers 
incidents,  arriva  aux  Galapagos,  d’où  il  alla  croiser  en 
1686  le  long  des  côtes  du  Pérou  et  du  Chili.  11  prit  et 
pilla  plusieurs  villes,  et  prétendit  avoir  découvert  cà  la 
hauteur  du  70®  20'  des  terres  que  l’on  n’a  plus  retrou- 
vées depuis.  Davis  apprit  en  croisant  dans  la  mer  des  Ca- 
raïbes, que  Jacques  H avait  accordé  le  pardon  aux  flibus- 
tiers. Il  arriva  en  mai  1688  à Philadelphie,  et  retourna 
en  Angleterre,  où  il  vécut  longtemps  paisible. 

DAVIS  (Henri-Edouard),  ministre  anglican,  né  à 
Windsor  en  1756,  mort  le  10  février  1784,  a publié 
(en  anglais)  ; Examen  de  Vhisloire  de  la  décadence  et  de  la 
chute  del’empiî'c  romain,  par  Gibbon. 

DAVIS  (Howel),  fameux  pirate  anglais,  se  distingua 
dans  la  mer  des  Antilles,  puis  alla  croiser  aux  îles  du 
cap  Vert.  Scs  succès  lui  ayant  inspiré  plus  de  hardiesse, 
il  voulut  escalader  le  fort  bâti  <à  l’embouchure  de  la  Gam- 
bie. S’étant  réuni  à d’autres  pirates  , ils  emportèrent  le 
fort  de  Sierra-Leone.  Bientôt  ils  se  séparèrent,  parce  que 
Davis  s’aperçut  que  l’on  avait  fomenté  dans  son  équipage 
une  conspiration  pour  lui  ôter  le  commandement.  Il  alla 
ensuite  à l’île  du  Prince,  où  il  fut  tué  par  les  Portugais 
en  1719. 

DAVISSOW  ou  DylVIDSON  (Guillaume),  méde- 
cin du  17®  siècle,  était  d’une  famille  noble  d’Écosse.  Il 
vint  en  France,  où  il  obtint,  selon  Mangel,  le  titre  de  mé- 
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decin  du  roi  et  d’intendant  du  Jardin  des  Plantes.  Le  roi 
de  Pologne  le  nomma  ensuite  son  arcliiâlre.  Zélé  partisan 
de  Paracelse,  Davisson  se  livra  presque  exclusivement  à • 
la  chimie,  ou  plutôt  à ralchimie,  dont  il  fit  des  appli- 
cations inconsidérées  à l’art  de  guérir.  On  a de  lui  : 
Philosophia  pyrotcchuka,  seu  cumculus  chymiatricus,  etc. , 
Paris,  in-8®;  ibid.,  l657,in-8“;  traduil  en  fran- 

çais par  Jean  Ilcllot,  sous  le  titre  iV Eléments  de  la  phi- 
losophie de  l’art  du  feu,  ou  chimie,  Paris,  IGfil,  in-8”, 
puis  par  Davisson  lui-même,  Paris,  iG75,  in-8o,  etc. 

DATITY  (Pïerre),  sieur  de Montmartin,  né  en  1575 
à Tournon  en  Vivarais,  niorl  à Paris  en  1655,  s’appli- 
qua d’abord  h la  poésie,  et  se  livra  aux  recherches  histori- 
ques. Le  recueil  de  scs  œuvres  mêlées  est  intitulé  : les 
Travaux  sans  travaille,  Paris,  1591),  1G02,  et  Rouen, 
IG09,  in-i2.  Scs  Etats  ou  Empires  du  monde,  Paris, 
IG26,  in-fol.,  sont  une  compilation  très-médiocre. 

DAYOT  (Gabriel),  jurisconsulte,  né  en  4677  à 
Auxerre,  fut  nommé  professeur  de  droit  à l’université 
de  Dijon  lors  de  sa  création,  en  4 724,  et  mourut  en 
1745.  Î1  est  auteur  de  Traités  sur  diverses  matières  de 
droit  français,  publiés  par  Bannclier,  Dijon,  4754- 
1757,  7 vol.  in-8°  ; l’éditeur  y a joint  un  8®  volume  : 
Coutumes  du  duché  de  Bourgogne,  1765,  in-8®. 

BAYOUST  (Louis-Nicolas),  prince  d’Eckrnühl,  pair, 
maréchal  de  France,  etc.,  né  le  10  mai  1770,  h Annoux, 
département  de  l’Yonne,  entra  de  bonne  heure  à l’école 
militaire  d’Auxerre,  passa  ensuite-  à celle  de  Paris,  où 
était  alors  Napoléon,  et  fut  fait  en  1787,  sous-licutenant 
de  cavalerie.  La  révolution  ne  tarda  pas  à éclater.  Il  alla, 
quoique  noble,  se  placer  dans  les  rangs  des  volontaires, 
fut  nommé  chef  de  bataillon  par  les  suffrages  de  ses  com- 
pagnons d’armes,  et  se  rendit  au  camp  de  Maulde  avec 
eux.  Î1  fit  la  campagne  de  Belgique,  sous  les  ordres  de  Du-  . 
mouriez,  sc  distingua  dans  diverses  affaires,  et  surtoutà 
!a  bataille  de  Neerwinden,  où  il  mérita  le  grade  d’adjudant 
général.  Destitué  comme  noble,  en  1795,  il  alla  partager 
la  prison  de  son  père , fut  rendu  à la  liberté  après  le 
9 thermidor,  et  nommé  général  de  brigade.  Il  passa  en 
cette  qualité  à l’armée  de  la  Moselle,  avec  laquelle  il  fit  le 
siège  de  Luxembourg.  !1  battit,  rejeta  dans  la  place  les 
troupes  du  général  Bender,  et  conçut  le  projet  de  détruire 
le  seul  moulin  qui  fût  à la  disposition  des  habitants.  Il 
se  mit  à la  tête  de  200  grenadiers  des  Vosges,  pénétra 
dans  les  ouvrages  avancés,  surprit  l’ennemi,  détruisit 
l’édifice,  et  jeta  par  ce  trait  d’audace  la  consternation 
parmi  les  assiégés.  Bender  essaya  de  relever  le  moral  de 
ses  troupes,  hasarda  une  sortie,  fut  défait  et  rejeté  dans 
la  place.  Nommé  général  de  division  après  la  chute  de 
cette  redoutable  forteresse  à laquelle  il  avait  eu  une  part 
si  décisive,  Davoust  refusa  le  brevet  qui  lui  fut  expédié, 
il  passa  sous  les  ordres  de  Pichegru , et  fut  jeté  dans 
Manhein,  abandonné  à lui-même,  et  obligé  de  rendre  les 
armes  après  un  mois  de  tranchée  ouverte.  Le  général 
rentra  en  France  sur  parole,  et  fut  échangé  l’année  sui- 
vante. il  rejoignit  aussitôt  l’armée,  partagea  les  dangers 
de  la  défense  de  Kehl,  mérita  l’amitié  de  Desaix,  et  prit, 
à l’ouverture  do  la  campagne  de  1797  , une  part  glo- 
rieuse au  passage  du  Rhin  , qu’exécuta  ce  général.  La 
guerre  terminée,  il  alla  combattre  en  Egypte,  culbuta  les 
Arabes  à Souaqui,  les  défit  à Tata  , joignit  le  général 


Desaix  h Samanhout,  et  décida  par  une  charge  heureuse 
le  succès  de  la  journée.  ÎI  se  mit  à la  poursuite  des  vain- 
cus, les  atteignit  sur  les  ruines  de  Thèbes  , à Byr-cl-Bar, 
à Bardys,  à Thémé,  et  les  tailla  en  pièces  partout  où  il 
les  rencontra.  Il  redescendit  ensuite  dans  la  basse  Egypte, 
dispersa  les  partisiqui  avaient  intercepté  les  communications 
avec  la  Syrie.  Débarqués  le  44  juillet  4 799,  les  Turcs 
s’étaient  portés  le  4 7 sur  le  fort  d’Aboukir,  et  l’avaient 
enlevé.  Bonaparte  accourut  à leur  rencontre,  les  battit,  et 
laissa  à ses  lieutenants  le  soin  de  réduire  5,000  ottomans 
qui  s’étaient  réfugiés  derrière  leurs  ouvrages.  Davoust 
marcha  à eux,  les  débusqua,  après  un  combat  meurtrier, 
de  toutes  les  positions  qu’ils  occupaient  à l’extérieur,  les 
suivit,  enleva  le  village  d’Aboukir,  força  le  fort  de  capi- 
tuler et  compléta  ainsi  la  destruction  de  l’armée  des  pa- 
chas. L’évacuation  étant  consentie  et  le  traité  conclu, 
Davoust  repassa  en  France,  et  fut  nommé  général  de  di- 
vision. Envoyé  en  Italie , il  sc  signala  au  passage  du 
Mincio.  Le  traité  d’Amiens  fut  rompu  , on  courut  aux 
armes,  toute  la  côte  se  couvrit  de  soldats.  Davoust , mis 
à la  tête  des  troupes  qui  campaient  à Oslcnde,  s’exercait 
au  commandement  en  chef,  loi-squ’il  fut  créé  maréchal, 
le  4 9 mai  1804.  Il  ne  comptait  pas  encore  55  ans.  Les 
Autrichiens  envahissaient  la  Bavière.  L’armée  se  mit  en 
marche,  et  le  maréchal  Davoust  conserva  le  commande- 
ment du  5'^  corps  qu’il  avait  formé  au  camp  d’Ostendc. 
Victorieux  dans  tous  les  combats  qu’il  livra  sur  le  Nec- 
ker,  surl’lnn,  dans  les  gorges  de  Maricnzell , il  arrive  à 
Vienne,  passe  le  Danube,  se  porte  sur  Presbourg , sur- 
prend le  pont  volant  établi  sur  ce  fleuve,  et  conclut  avec 
les  Hongrois  une  convention  qui  les  éloigne  du  champ  de 
bataille.  Il  reçoit  sur  ces  entrefaites  l’ordre  d’accourir  en 
Moi  ’avic.  Il  se  met  aussitôt  en  marche,  se  rend  de  Vienne 
à Soblnitz,  en  56  heures,  arrive  cà  temps,  bat  la  gauche 
de  l’armée  austro-russe,  et  contribue  par  cette  incroyable 
rapidité  au  gain  de  la  plus  éclatante  victoire  du  siècle.  R 
ne  tarda  pas  h décider  lui-même  une  journée  qui  ne  fut 
pas  moins  étonnante  par  ses  résultats.  Après  9 mois  de 
repos,  la  grande  armée  s’était  avancée  sur  la  Prusse,  et 
avait  joint  les  vieilles  bandes  que  Frédéric  avait  rendues 
si  célèbres.  Pendant  que  l’action  s’engageait  à léna,  le 
maréchal  posté  en  avant  de  Naumbourg,  avec  le  5® corps,"' 
occupait  les  défilés  de  Kœsen,  et  défendait  le  passage  de 
la  Saale,  que  menaçait  l’armée  prussienne  commandée 
par  le  roi  en  personne.  Il  fait  déboucher  scs  troupes  par 
le  pont  Kœsen,  se  porte  contre  l’avant-garde  ennemie  et 
la  culbute.  Maître  des  hauteurs,  il  presse  les  mouvements 
des  trois  divisions  d’infanterie  et  de  la  seule  division  de 
cavalerie  qu’il  a sous  ses  ordres.  L’action  s’échauffe  et 
devient  à chaque  instant  plus  terrilile.  L’armée  prus- 
sienne, engagée  presque  tout  entière,  redouble  vainement 
d’efforts  pour  s’ouvrir  un  passage,  les  généraux  Gudin, 
Friant  et  Morand  lui  ojiposent  une  résistance  dont  elle 
ne  peut  triompher.  Le  général  poursuit  ses  succès  et  nC 
se  laisse  pas  intimider  par  le  nombre  des  bataillons  qui 
va  toujours  croissant.  Il  enfonce  les  Prussiens,  les  cul- 
bute à mesure  qu’ils  se  rallient,  et  les  poursuit  à travers 
les  défilés  d’Auerstædt.  Vino;!  mille  ennemis  couchés 
dans  la  poussière,  4 45  pièces  de  canon  et  5,000  prison- 
niers, tels  sont  les  résultats  qu’il  obtient  avec  scs  5 divi- 
sions d’infanterie  soutenues  pari  ,000  chevauxqui  avaient 
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eu  à lutter  contre  Î2,000  ithlans , commandés  par  Blu- 
cher.  Après  celte  victoire  qui  valut  au  maréchal  le  titre 
de  duc  d’Auerstædt,  et  les  succès  d’Iéna,  rennemi  pressé 
de  toutes  parts,  céda  et  se  rendit  sur  tous  les  points.  Da- 
voust  surprit  le  pont  de  Wittenberg,  entra  le  premier 
à Berlin,  et  fit  capituler  la  forteresse  de  Custrin  quel- 
ques jours  après.  îl  poursuivit  sa  marche,  atteignit  Po- 
sen,  Varsovie,  franchit  la  Vistule,  traversa  le  Bug  en 
présence  de  la  cavalerie  russe,  la  battit  cà  Gzarnowo,  à 
Pultusk,  à Heilsberg.  Peu  après  cette  dernière  action  eut 
lieu  la  terrible  journée  d’Eylau,  le  maréchal  Davoust  était 
en  ligne  à 6 heures  du  malin  avec  son  corps  qui  ne  comp- 
tait que  14,000  combattants.  Il  soutint  cependant  avec 
constance  le  choc  de  la  plus  grande  partie  de  l’armée 
russe,  et  lui  causa  des  pertes  immenses  j mais  lui-mcme 
en  éprouva  d’énormes.  Après  celte  terrible  journée,  les 
Busses  rendirent  encore  divers  combats  ; mais  défaits 
dans  toutes  les  rencontres,  battus  à Friedland  , ils  accep- 
tèrent la  paix,  et  le  maréchal  fut  chargé  de  régir  les  pro- 
vinces conquises.  La  guerre  vint  le  surprendre  au  milieu 
de  ses  soins  pacifiques.  Deux  cent  mille  Autrichiens, 
commandés  par  l’archiduc  Charles , ont  pénétré  en  Ba- 
vière, et  s’avancent  sur  Ratisbonne.  Le  maréchal  Davoust 
les  rencontre  près  de  Tann,il  attaque  l’ennemi  et  bat  les 
colonnes  qui  lui  sont  opposées.  Il  poursuit  ses  succès  que 
la  réunion  de  l’armée  bavaroise  va  rendre  plus  décisifs, 
lorsqu’il  reçoit  l’ordre  d’aller  prendre  position  près 
d’Eckmühl.  Il  se  met  en  marche  à la  tête  de  deux  seules 
divisions,  et  se  trouve  bientôt  engagé  avec  5 corps  d’ar- 
mée que  dirige  le  prince  Charles.  Un  de  ses  régiments  est 
culbuté,  8,000  Hongrois  atteignent  la  hauteur  que  cou- 
ronne l’artillerie  française , le  moment  est  critique.  Le 
général,  sans  se  déconcerter,  fait  tirer  les  derniers  coups 
qui  lui  restent.  La  tête  de  la  colonne  ennemie  en  est 
écrasée  5 elle  prend  la  fuite,  et  entraîne  tout  ce  qui  la 
suit.  Le  prince  revint  à la  charge  dès  le  lendemain  ; mais 
aussi  malheureux  que  la  veille,  il  est  accablé,  battu,  et 
obligé  de  se  retirer  devant  son  heureux  rival  qui  prend 
paisiblement  possession  du  champ  de  bataille  sur  lequel 
il  a vaincu.  Les  deux  armées  se  rencontrent  de  nouveau 
à Wagram,  la  bataille  est  vivement  engagée  sur  une  ligne 
fort  étendue.  Le  maréchal  Davoust  manœuvre  pour  tour- 
ner la  gauche  de  l’ennemi  qui  occupe  une  forte  position. 
Il  l’aborde  et  la  culbute  avec  la  vigueur  qui  caractérise 
ses  attaques.  II  pousse  aussitôt  ses  avantages,  se  porte 
sur  Wagram,  et  contribue  à déterminer  la  retraite  de 
l’archiduc.  La  paix  conclue,  le  maréchal  prend  le  com- 
mandement des  troupes  qui  séjournent  dans  les  provinces 
conquises,  et  vient  ensuite  présider  une  commission  de 
gouvernement  établie  à Hambourg.  Les  nécessités  de  la 
guerre  et  les  ressentiments  de  la  politique  imposèrent 
au  m^aréchal  Davoust  des  mesures  rigoureuses.  Sévère 
contre  les. abus  que  la  cupidité  cherchait  à introduire 
dans  la  32®  division  militaire,  il  ne  cessa  d’accorder  une 
protection  générale  au  malheur  jusqu’au  moment  où  il 
alla  reprendre  sa  place  sur  les  champs  de  bataille.  L’Au- 
triche, la  Prusse,  l’Allemagne,  Fltalie,  s’étaient  réunies  à 
la  France  contre  les  Russes.  Jamais  armée  n’avait  été 
plus  formidable  ; les  éléments  seuls  pouvaient  en  triom- 
pher. Le  prince  d’Eckmülh  franchit  le  Niémen  à la  tête 
de  00,000  braves,  cl  développa  dans  cette  funeste  cam- 
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pagne  les  talents  qu’il  avait  déployés  o ans  plus  tôt.  Com- 
mandant du  i®'  corps,  il  tint  l’aile  droite  de  la  grande 
armée,  chassant  devant  lui  le  corps  du  prince  Bagration. 
Après  avoir  quitté  Wilna,  et  prenant  le  chemin  de  Wo- 
lozyn,  il  entra  le  8 juillet  à Minsk  où  les  Lithuaniens  lui 
firent  l’accueil  le  plus  favorable.  Le  maréchal  Davoust  se 
montra  à Mohilow,  à Smolensk,  à la  Moskowa , ce  qu’il 
avait  été  à Tann,  à Eckmühl,  à Wagram,  et  fit  preuve 
dans  la  retraite,  d’une  constance,  d’une  force  d’âme  que 
la  nature  seule  peut  donner.  Sans  cesse  à la  suite  de  ses 
faibles  débris,  il  les  encourageait,  les  soutenait  par  sa 
présence,  et  réussit  enfin  à les  ramènera  Thorn.  Il  or- 
donna de  cette  place  les  dispositions  qu’exigeait  la  défense 
des  forteresses  qui  commandent  le  pays  que  les  Français 
étaient  forcés  d’abandonner , et  quand  il  eut  pourvu  à 
tout , il  se  replia  sur  Magdebourg  d’où  il  gagna  Ham- 
bourg, le  30  mai  1813  ; il  y rétablit  l’ordre,  dressa  ses 
recrues,  organisa  les  nouvelles  divisions  qui  lui  étaient 
confiées,  et  fit  élever  ce  vaste  camp  retranché,  qui  plus 
tard  conserva  une  armée  à la  France. Il sesoutintlO  mois 
entiers  au  milieu  d’une  population  nombreuse  qu’exaltait 
une  armée  de  80,000  hommes  commandés  par  l’un  des 
plus  habiles  généraux  russes,  le  vieux  Benîngsen.  Les 
événements  de  Fontainebleau  mirent  fin  à cette  lutte 
glorieuse.  Le  maréchal  remit  le  commandement  de  ses 
troupes  au  général  Gérard  que  le  gouvernement  royal 
avait  choisi  pour  le  remplacer.il  revint  en  France;  mais 
il  y avait  été  devancé  par  les  plaintes  les  plus  graves  diri- 
gées contre  lui  ; elle  avaient  pour  objet  la  saisie  à Ham- 
bourg, sans  indemnité,  des  bois,  fers,  chanvres,  goudrons, 
et  propriétés  particulières  des  négociants,  la  démolition, 
pour  l’intérêt  de  la  défense,  des  quartiers  entiers  de  la 
ville,  l’expulsion  de  25,000  des  habitants,  enfin  la  saisie 
à main  armée  des  fonds  de  la  banque.  Il  reçut  ordre  de 
se  retirer  à sa  terre  de  Savigny , il  s’y  rendit  et  rédigea 
un  Mémoire  où  il  se  disculpa  de  la  saisie  des  fonds  de  la 
banque.  Nommé  l’année  suivante  au  ministère  de  la 
guerre,  il  déploya  dans  des  circonstances  difficiles  toute 
l’énergie  administrative  dont  il  était  doué.  En  peu  de 
jours  il  eut  levé,  organisé  une  armée  nombreuse  et  pourvu 
à la  défense  des  places  fortes.  Toutes  ces  mesures  néan- 
moins ne  purent  sauver  la  France.  La  funeste  journée  do 
Waterloo  perdit  tout.  Davoust  prit  alors  le  commandement 
des  troupes  restées  sans  chef,  et  les  conduisit  derrière  la 
Loire  où  elles  furent  licenciées.  Ce  fut  le  dernier  acte  de 
sa  carrière  militaire.  Rendu  dès  lors  à la  vie  civile,  il 
vécut  paisible  jusqu’au  moment  où  une  maladie  cruelle 
le  conduisit  au  tombeau,  le  4 juin  1823,  âgé  de  53  ans. 

BAYOUST  (le  baron  Louis-Alexandre-Edme-Fran- 
çois),  frère  du  précédent,  né  à Étivey,  le  14  septembre 
1773,  entra  au  service  en  1791  dans  le  3®  bataillon  de 
l’Yonne,  dont  son  frère  était  lieutenant-colonel  et  où  il 
parvint  lui-même  au  grade  de  capitaine.  îl  combattit 
souvent  sous  les  ordres  du  maréchal , auquel  il  fut  long- 
temps attaché  comme  aide  de  camp.  Après  la  bataille  de 
Wagram  ( 1809),  il  se  retira  dans  le  sein  de  sa  famille  à 
Ravières,  et  mourut  en  septembre  1820.  Il  avait  reçu  en 
1811  le  brevet  de  maréchal  de  camp. 

BAYY  (sir  Hlmpiirev),  chimiste,  président  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres , membre  de  l’Académie  des 
sciences  de  Paris,  etc.,  né  le  17  décembre  1778  à Pen- 
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sanee,  dans  le  comté  de  Cornouailles,  entra  chez  un  chi- 
rurgien-pharmacien, où  il  connut  le  docteur  Beddoes, 
qui  le  mit  en  1799  à la  tête  de  son  établissement  à Bris- 
tol. Bientôt  il  publia  des  Mémoires  (\\n  excitèrent  ratten- 
tion  des  savants.  Rumfort,  directeur  de  l’institution 
royale,  l’attacha  à cet  établissement  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  chimie.  Disposant  des  appareils  de  l’institution, 
il  en  profita  pour  étendre  la  découverte  faite  par  Ritter 
de  faction  chimique  de  l’électricité.  Ses  expériences  don- 
nèrent naissance  à la  théorie  électro-chimique  , devenue 
la  base  de  fétude  de  la  chimie.  Il  lut  à la  Société  royale 
de  Londres  son  Mémoire  sur  le  mode  d'action  chimique  de 
Vélcctricitéy  qui  lui  valut  en  France  le  prix  annuel  de 
f Institut  en  1807.  Continuant  ses  recherches,  il  démon- 
tra que  la  soude  et  la  potasse  ne  sont  que  des  oxydes  de 
métaux  qu’il  parvint  à isoler  au  moyen  de  la  pile  ; puis, 
s’appuyant  sur  l’analogie,  il  avança  que  les  terres  sont 
aussi  des  oxydes  métalliques.  Ses  travaux  sur  la  flamme 
font  conduit  à constater  qu’elle  ne  traverse  pas  les  toiles 
métalliques,  et  les  mineurs  lui  sont  redevables  de  f in- 
vention de  la  lampe  qui  les  met  à l’abri  de  ce  qu’ils  ap- 
pellent le  grisou.  Davy  savait  généraliser  ses  découver- 
tes. Ainsi  ses  expériences  sur  les  courants  dans  le  vide 
l’amenèrent  à l’explication  des  causes  et  des  apparences 
des  aurores  boréales.  Quelques  discussions  qu’il  eut  à la 
Société  royale  le  dégoûtèrent  du  séjour  de  Londres.  11  se 
rendit  à Rome,  puis  à Genève,  où  il  fut  frappé  d’apo- 
plexie le  28  mai  1829.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités  on 
a de  lui  : Recherches  philosophiques  et  chimiques  sur  les 
oxydes  d’azote,  1800;  Abrégé  de  ses  leçons  de  chimie  à 
l’institution  royale,  1802  ; Eléments  de  philosophie  chimi- 
que, 1812;  Eléments  de  chimie  appliquée  à l’agriculture, 
1813  ; un  grand  nombre  de  Mé^noires  sur  diverses  par- 
ties de  la  chimie,  qui  ont  été  traduits  dans  les  Annales 
de  chimie  et  de  physique.  Son  dernier  ouvrage  , intitulé  : 
Salmonia , ou  Traité  sur  la  pêche  j renferme  un  grand 
nombre  d’observations  intéressantes  sur  les  mœurs  des 
poissons,  et  d’autres  points  d’histoire  naturelle. 

DAYY  DE  CDAVIGNÉ  (François-Antoine),  né  à 
Paris  le  4 mai  1747,  après  avoir  fait  ses  études  chez  les 
oratoriens  à Jully,  et  son  droit  à Paris,  acquit  une 
charge  d’auditeur  en  la  chambre  des  comptes  dont  son 
père  était  membre.  Il  consacra  ses  loisirs  h fétude,  et 
s’appliqua  particulièrement  à l’architecture.  Il  est  mort 
le  17  août  1806.  On  a de  lui  : Pi'ojet  de  Bibliothèque  pu- 
blique de  jurisprudence,  1775,  in-8^  ; Projet  de  Fontaine 
des  muses,  1778,  in-8'^  ; Projet  d’un  pont  triomphal, 
1781,  in-8o  ; Plans,  coupe  et  élévation  d'un  pont  en  fer 
d'une  seule  arche  de  182  pieds  d’ouverture,  1800,  in-8«  ; 
Mémoire  sur  la  construction  des  ponts  en  fer,  1801, 
in-8«,  etc.  Aucun  des  projets  d’architecture  de  Davy  de 
Chavigné  n’a  été  exécuté;  mais  du  moins  ce  fut  à son 
zèle  et  à ses  démarches  que  fon  dut  la  reconstruction  du 
pont  qui  se  trouve  entre  les  îles  Saint-Louis  et  Notre- 
Dame  à Paris. 

DAVY.  Fo?/e;^  DUPEMION. 
DAVY-MIOSSARD.  Voyez  BllOSSARD. 

DAWE  (George),  peintre,  né  à Londres  vers  1781, 
grava  à 14  ans  les  portraits  d'Élisabeth  et  de  Marte  d’É- 
cosse,  d après  Graham,  et,  à 21  ans,  le  Monument  du 
marquis  de  Cornivallis , d’après  son  piopre  dessin.  Il 


connaissait  si  bien  l’anatomie,  qu’on  l’eût  pris  facilement 
pour  un  chirurgien.  Son  premier  tableau,  Achille  furieux 
de  la  rnort  de  Patrocle,  fut  couronné  par  l’Académie 
royale  des  beaux-arts  à Londres.  On  cite  encore  de  lui  : 
Noëmi  et  ses  deux  brus,  une  scène  de  Cymbeline , qui  lui 
valut  un  prix  de  200guinées  h l’Institution  britannique; 
Andromaque,  etc.  Dawe  fit  aussi  des  portraits.  Le  duc 
de  Kent  l’ayant  emmené  à Bruxelles,  puis  au  congrès 
d’Aix-la-Chapelle,  l’empereur  Alexandre  l’invita  à se  ren- 
dre à St.-Pétersbourg,  pour  faire  une  suite  de  tableaux 
représentant  les  généraux  russes  qui  s’étaient  distingués 
dans  les  dernières  guerres.  Dawe,  arrivé  à St.-Péters- 
bourg,  n’acheva  qu’après  9 années  cette  suite  de400  por- 
traits, placés  dans  une  galerie  du  palais  d’hiver  de  St.- 
Pétersbourg.  L’empereur  nomma  Dawe  son  peintre,  et 
l’Académie  des  beaux-arts  l’admit  au  nombre  de  scs 
membres.  Après  être  retourné  dans  son  pays,  il  revint 
en  Allemagne,  en  Prusse,  en  Russie.  Il  accompagna 
Alexandre^ à Varsovie,  où  il  fit  le  portrait  de  Constantin. 
Sentant  ses  forces  s’affaiblir,  il  revint  à Londres,  où  il 
mourut  le  15  octobre  1829,  laissant  des  manuscrits  et 
beaucoup  d'Esquisses.  Il  a publié  Vie  de  Macland , Lon- 
dres, 1807. 

DAWES  (Guillaume),  prélat  anglais,  né  dans  le 
comté  d’Essex  en  1671,  fut  chapelain  de  la  reine  Anne, 
obtint  févêché  de  Chester,  dont  il  se  démit  pour  passer 
à celui  d’A"ork,  et  mourut  le  oO  avril  1724.  On  a de  lui  i 
Anatomie  de  l’athéisme,  poëme  ; des  Sermons  et  quelques 
autres  Opuscules  réunis,  Londres,  1753,  8 vol.  in-4«. 

DAWES  (Richard),  critique  et  philologue,  né  dansie 
comté  do  Leicester  en  1708,  mort  en  1766,  est  auteur  de 
Miscellanea  critica , dont  la  5®  édition  , Londres  , 1 827, 
in-8'’,  est  la  plus  estimée. 

DAWOED,  fils  de  Nassir  , docteur  musulman,  mort 
fan  777  (160  de  l’hégire) , a laissé,  par  ses  vertus,  une 
mémoire  honorée  des  Arabes,  chez  qui  sa  probité  est 
passée  en  proverbe. 

DAIA^SON  (Jean)  , chirurgien  et  mathématicien  an- 
glais, naquit  vers  1733,  à Garsdale , comté  d’York,  de 
parents  pauvres , qui  pourtant  trouvèrent  moyen  de  lui 
donner  quelque  éducation.  Garçon  barbier  , il  suivit  des 
cours  de  chirurgie  , et  bientôt  en  sut  assez  pour  s’établir 
à Sedbergh , près  de  Kendal , à quelques  milles  de  sa 
ville  natale.  Mais  la  chirurgie  n’était  pour  lui  qu’un 
moyen  de  vivre.  Son  goût  le  plus  vif  était  celui  des  ma- 
thématiques. Tous  les  instants  qu’il  pouvait  dérober  à 
ses  travaux  étaient  consacrés  à cette  science  favorite,  li 
finit  par  y devenir  d’une  force  telle , que  sa  réputation 
parvint  à Cambridge.  Chaque  année  les  élèves  qui  vou- 
laient utiliser  la  durée  des  vacances,  et  se  présenter  avec 
distinction  aux  examens,  allaient  demander  des  leçons 
d’analyse  au  chirurgien  de  Sedbergh,  et  leur  affluence 
croissant  de  jour  en  jour  détermina  Dawson  à quitter  la 
carrière  médicale.  Dawson  mourut  vers  1822.  On  a de 
lui  outre  sa  polémique  contre  Wilbure  et  contre  Émer- 
son  ; deux  articles  dans  les  Alémoires  de  la  Société  de  lit- 
térature et  de  physique  de  Manchester  ; une  brochure 
intitulée  : Courte  réfutation  de  la  doctrine  de  la  nécessité 
publique,  1781,  in-8o;  2«  édition,  1804,  in-12. 

DAY  (Thomas),  philanthrope,  né  à Londres  en  1748, 
i ne  fut  pas  moins  remarquable  par  ses  connaissances  que 
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par  sa  bonté  et  rorigiiialilc  de  son  caractère.  En  4773, 
il  publia  contre  resclavage  des  noirs  une  touchante  élé- 
gie intitulée  : le  Nègr^e  mourant;  depuis  il  donna  deux 
autres  poëmes  sur  la  guerre  d’Ainériciue  : les  Légions 
dévouées,  1706;  Désolation  de  P Amérique,  1777;  plu- 
sieurs ouvrages  pour  l’éducation  des  enfants,  entre  autres 
Sandfort  et  Merton,  traduit  par  Berquin,  et  qui  n’eut 
pas  moins  de  succès  en  France  qu’en  Angleterre.  Day 
mourut  le  28  septembre  1789.  Outre  les  ouvrages  cités, 
ou  connaît  de  Day  le  Nouvel  ami  des  enfants  , 4 vol. 
in-18;  Histoire  et  voyages  de  Petit  Jacques  à Vile  de  Ma- 
dagascar, 5 vol.  in-18  ; le  Petit  Jacques,  ou  l’enfant  adop- 
tif d’un  vieux  soldat,  in-18.  Ces  trois  ouvrages  ont  été 
traduits  en  français  et  réimprimés  plusieurs  fois. 

BAZILLE  (Jeax-Barthélemi),  médecin,  élève  d’An- 
toine Petit,  né  eiil752.  Nommé  d’abord  chirurgien-major 
dans  la  marine  royale,  en  175S,  il  parcourut  la  Guyane, 
le  Canada  , les  îles  de  France,  de  Bourbon,  de  Cayenne  et  de 
St.-Domingue.  Ce  fut  un  naufrage  qui  le  conduisit  au  Ca- 
nada en  1758,  l’année  suivante,  il  se  trouva  au  bombar- 
dement de  Québec,  pendant  lequel  il  eut  de  nombreuses 
occasions  d’exercer  ses  talents  chirurgicaux.  En  1770,  il 

reçut  le  brevet  de  médecin  honoraire  du  roi  à l’île  de 

« 

St.-Domingue.  L’obligation  de  pratiquer  dans  des  climats 
insalubres  et  fréquemment  exposés  à des  épidémies,  lui 
lit  introduire,  non  sans  peine,  d’heureuses  réformes  dans 
les  hôpitaux.  Après  28  ans  d’un  séjour  presque  conti- 
nuel dans  les  colonies,  Dazille  revint  en  France,  et  fut 
invité  par  le  gouvernement  à publiei-  les  résultats  de  sa 
longue  expérience,  sur  les  diverses  maladies  des  climats 
chauds.  Il  mourut  à Paris,  en  juin  1812,  âgé  de  près  de 
80  ans.  Nous  avons  de  lui:  Observations  sur  les  maladies  des 
Nègres,  Paris,  1776,  in-8%  1702,  2 vol.  in-8°;  Observa- 
tions générales  sur  les  maladies  des  climats  chauds,  Paris, 
4 783,  in-S'»  ; Observations  sur  le  tétanos,  sur  la  santé  des 
femmes  enceintes  et  sur  les  hôpitaux  d’entre  les  tropiques , 
Paris,  1788.  in-8«,  1770,  in-8o , 2«  édit.;  cet  ouvrage , 
réimprimé  en  1792,  forme  le  2«  vol.  des  Observations 
sur  les  maladies  des  nègres. 

DAZINCOUIIT  ( .Joseph- Jean-Baptiste  ALBOÜY, 
plus  connu  sous  le  nom  de)  , né  à Marseille  en  1747,  fut 
reçu  au  Théâtre-Français  en  1777,  remplit  avec  succès 
l’emploi  des  valets  dans  la  haute  comédie,  fut  choisi  en 
1785  pour  donner  des  leçons  de  déclamation  à la  reine, 
nommé  en  1807  professeur  au  Conservatoire  et  directeur 
du  théâtre  de  la  cour,  et  mourut  le  28  mars  1809,  vivement 
regretté  de  tous  ceux  qui  avaient  été  à même  d'apprécier 
ses  excellentes  qualités.  On  a publié  des  Mémoires  de 
Dae:;incourt,  VdiYïs,  1810,  in-8°.  Cet  artiste  était  totale- 
ment étranger  à leur  rédaction.  Il  avait  donné  lui-même: 
Notice  sur  Préville,  Paris,  1800,  in-8®. 

DEA.GEANT  (Guiscard),  premier  président  de  la 
cour  des  comptes  de  Grenoble,  né  à Saint-Marcellin  en 
Dauphiné,  mort  en  1026,  attaché  au  duc  de  Luynes, 
avait  pris  une  part  très-active  aux  intrigues  de  la  cour 
pendant  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XllL 
On  a de  lui  des  Mémoires  envoyés  au  cardinal  de  Riche- 
lieu,  contenant  plusieurs  choses  particulières  et  remarqua- 
bles, etc.,  publiés  par  Adrien  Roux  de  Morges,  son  petit- 
fils,  Grenoble,  1068,  in-12,  réimprimés  en  1756  dans 
les  Mémoires  particuliers  pour  servir  à l’histoire  de  France. 


BEANI  (Marc-Antoine)  , célèbre  prédicateur  italien, 
connu  sous  le  nom  de  F*.  Pacifeo,  était  né  le  il  septem- 
bre 1775  à Brescia.  A 15  ans,  il  embrassa  la  règle  des 
Franciscains  ou  cordeliers  ; et,  dès  qu’il  eut  achevé  ses 
études,  il  fut  chargé  par  ses  supérieurs  d’enseigner  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  différentes  maisons  de 
son  ordre.  Ce  fut  h Ferrare  qu’en  1802  il  se  fît  entendre 
pour  la  première  fois.  îl  parcourut  successivement  Ve- 
nise, Milan,  Florence,  Rome.  Pic  VU,  après  l’avoir  en- 
tendu prêcher,  en  1815,  voulut  lui  conférer  l’évêché  de 
Zanthe  et  Céphalonie  ; mais  il  refusa  cet  honneur,  disant 
qu’il  ne  désirait  rien  autre  chose  que  de  voir  rétablir  le 
couvent  de  son  ordre  à Brescia,  pour  y terminer  sa  vie 
au  milieu  de  ses  frères.  Au  mois  d’août  1824,  il  se  trou- 
vait à Brescia,  lorsqu’il  lui  survint  dans  la  main  gauche 
une  tumeur,  dont  tout  l’art  de  la  médecine  ne  put  arrê- 
ter les  progrès  ; et  il  mourut  de  cette  singulière  maladie 
le  28  novembre  de  la  même  année.  Le  P.  Pacifîco  n’avait 
publié  qu’un  petit  nombre  de  Sermons  et  de  Panégy- 
riques, parmi  lesquels  on  distingue  son  Oraison  funèbre 
du  pope  Pie  VII.  On  a donné  depuis  sa  mort  une  édition 
complète  de  ses  œuvres. 

DEBELLE  (Alexandre-César),  général,  né  en  1767 
à Voreppe  en  Dauphiné,  entra  dès  l’âge  de  15  ans  dans 
le  régiment  d’Auxonne,  embrassa  la  cause  de  la  révolu- 
tion, servit  avec  distinction  aux  armées  de  la  Moselle,  de 
Sambre-et-Meuse,  du  Rhin  et  d’Italie,  et  mourut  général 
de  division  en  1802  à Saint-Domingue,  des  suites  de 
l’épidémie  qui  y fît  tant  de  ravages. 

BEBES  (Lucas-Jacobson),  né  dans  l’îlc  danoise  de 
Falster  en  1623,  mourut  en  1676,  ministre  de  l’Évan- 
gile à Thorshavn,  dans  l’île  de  Stroma,  la  principale  des 
îles  Féroer.  Il  employa  tous  ses  loisirs  à l’iiistoire  natu- 
relle et  civile  de  ce  singulier  archipel.  Feroa  reserata,  ou 
iJescription  des  îles  Féroer  et  de  leurs  habitants,  Copen- 
hague, 1673,  1 vol.  in-8‘’  (en  danois),  est  le  seul  ouvrage 
de  Debes  qui  mérite  d’être  nommé.  Il  en  existe  une  tra- 
duction anglaise,  par  Sterpin,  Londres,  1676,  in-12,  et 
une  allemande,  par  Mengel,  Copenhague,  1757,  in-S», 
Ayant  été  fait  prisonnier  de  guerre  par  les  Suédois, 
il  charma  tellement  le  commandant  de  Gottenbourg  par 
son  esprit  et  ses  connaissances,  que  celui-ci  le  remit  en 
liberté.  Ses  dernières  années  furent  assez  tumultueuses. 
Le  prévôt  royal  des  îles  Féroer  tyrannisait  les  habitants  ; 
Debes  se  mit  à la  tête  de  ceux  qui  accusaient  ce  fonction- 
naire, et  réussit  à le  faire  punir  par  le  gouvernement  ; 
mais  une  petite  faction  qui  tenait  pour  le  prévôt  fît  en 
revanclLB  éprouver  à Debes  diverses  vexations  qui  pro- 
bablement abrégèrent  le  cours  de  sa  vie. 

DEBEZ  (Ferrand),  né  à Paris  vers  1528  , professa 
d’abord  les  humanités  au  collège  de  Bourgogne,  ensuite 
au  collège  des  Bons-Enfants,  et  enfin  à Nîmes,  où  il  de- 
meura 9 années,  et  revint  à Paris.  Il  fut  ensuite  nommé 
archidiacre  et  chanoine  de  Reims  par  la  protection  du 
cardinal  de  Lorraine,  en  1570,  et  l’année  suivante  rec- 
teur de  l’université.  Il  réforma  les  abus  qui  s’étaient  in- 
troduits dans  l’cxcrcicc  de  l’imprimerie  et  fît  plusieurs 
règlements  très-sages.  Des  envieux  l’accusèrent  de  favo- 
riser en  secret  les  opinions  des  protestants  ; on  informa 
contre  lui,  mais  ou  ne  put  trouver  aucune  preuve.  I 
mourut  en  1581.  On  a de  lui  : La  cinquième  églogue  ds 
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Virgile,  translatée  du  latin  en  vers  français,  Paris,  1548, 
in-4°  ] Institution  puérile  en  vers,  Nîmes,  1 554,  etc. 

BEBEZIEUX  { Balthazar)  , arrêtiste  , né  à Aix  en 
1055,  président  des  enquêtes  au  parlement  de  Provence, 
en  remplit  les  fonctions  avec  autant  de  zèle  que  de  succès, 
et  mourut  le  10  mai  1722.  Il  avait  recueilli  les  arrêts 
auxquels  il  avait  concouru,  en  y joignant  les  motifs. 
Cette  collection,  publiée  par  Sauveur  Eyriés,  Paris, 
4750,  in-fol.  , était  fort  estimée  des  anciens  juriscon- 
sultes. 

DEBIELY,  général  de  brigade,  né  à Dreux  en  1705, 
s’enrôla  en  1789  dans  la  garde  nationale  parisienne,  de- 
vint successivement  capitaine  de  canonniers,  et  adjudant 
général  de  l’artillerie  de  Paris  ; fit  la  campagne  de 
Champagne  en  1792  ; fut  employé  à l’armée  du  Danube 
sous  Masséna,  blessé  le  5 juin  1799  près  de  Zurich, 
et  fut  peu  après  nommé  général  de  brigade.  Il  prît  part 
aux  journées  des  18,  19  et  20  brumaire,  commanda  en- 
suite à l’armée  du  Rhin,  la  59°  demi-brigade  à Biberach 
en  1801,  eut  momentanément  la  direction  d’une  des 
divisions  du  ministère  de  la  guerre  et  commandait  la  ville 
de  Munich  lors  de  la  paix  avec  l’Autriche.  Nommé  com- 
mandant du  département  des  Deux-Nèllies  (Anvers),  il 
lit  ensuite  partie  du  camp  de  Bruges,  fut  employé  à la 
grande  armée  en  1800,  se  distingua  à Austerlitz  et  à 
iéna , et  mourut  sur  ce  dernier  champ  de  bataille  le  14 
octobre  1808. 

DÉBONNAÏRE  (Louis),  docteur  de  Sorbonne,  né  à 
Ramerupt-sur-Aube , près  de  Troyes,  entra  dans  l’Ora- 
toire , mais,  n’ayant  pu  se  plier  à la  règle  d’ailleurs  si 
douce  de  la  congrégation,  en  sortit  peu  de  temps  après. 

Il  se  mêla  plus  qu’il  ne  convenait  à son  repos  et  à sa  for- 
tune, des  querelles  qui  troublaient  alors  l’Eglise  de  France, 
et  mourut  subitement  à Paris  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg le  15  juin  1752.  Indépendamment  d’un  assez 
grand  nombre  de  brochures  aujourd’hui  sans  intérêt,  il 
a publié  plusieurs  ouvrages.  Les  seuls  que  l’on  recherche 
encore  sont  : Leçons  de  la  sagesse  sur  les  défauts  des 
hommes,  1737,  3 vol.  in-12  j la  Religion  chrétienne  mé- 
ditée, etc.  , avec  le  P.  Jard,  1745,  6 vol.  in-12. 

DEBORA , prophétessc  , gouverna  le  peuple  hébreu 
comme  juge  pendant  40  ans,  depuis  1285  avant  J.  C. 
C’est  en  suivant  scs  conseils  que  Barach  délivra  les  Juifs 
de  la  captivité  dans  laquelle  les  retenait  Jabin,  roi  des 
Chananéens  j après  la  victoire,  elle  chanta  le  cantique 
d’actions  de  grâces , chef-d’œuvre  de  poésie , que  l’on 
trouve  au  livre  I des  Juges,  chapitre  5. 

DEBOUCME  (Henri-Joseph),  jésuite,  né  à Grand- 
Rechain  près  de  Verviers  (Belgique)  en  1758,  desservit 
in  cathédrale  de  Dison,  et  mourut  en  1805.  Il  est  auteur 
d’une  traduction  inédite  de  V Iliade  et  de  V Odyssée,  de 
VOptique,  du  P.  Hell , et  d’une  Nouvelle  carte  chorogra- 
phigue  des  pays  de  Liège  et  de  Slavelot, 

DEBOURGES  (Jean)  , conventionnel , était  né  vers 
4760,  dans  la  Marche  où  il  exerçait  la  profession  d’avo- 
cat en  1789.  Député  par  le  département  de  la  Creuse  à 
la  Convention,  il  y siégea  constamment  parmi  les  modé- 
rés. vota  contre  le  décret  de  compétence  pour  l’instruc- 
tion du  procès  du  roi  ; cl,  lors  de  l’appel  nominal  sur  la 
peine  à infliger,  s’abstint  de  voter,  déclarant  qu’il  regar- 
dait comme  inconipntible  les  fonctions  de  législateur 
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celles  de  juge.  Réélu  par  son  département  au  conseil  des 
Anciens,  le  17  février  1796,  il  appuya  la  résolution  qui 
accordait  au  Directoire  le  droit  de  radiation  des  émigrés. 
Chargé,  depuis,  de  divers  rapports,  il  fut  élu  secrétaire 
le  1°'’  frimaire  an  V (21  novembre  1796),  et  cessa  de 
faire  partie  de  la  législature  en  1798.  A la  réorganisa- 
tion de  l’ordre  judiciaire  en  1800,  il  fut  nommé  prési- 
dent du  tribunal  de  Chambon,  et  en  remplit  les  fonctions 
jusqu’en  1815,  qu’il  fut  admis  h la  retraite.  Debourges 
est  mort  en  1854. 

DEBRAIE  ou  DE  BRAIA  (Nicolas),  poète  latin, 
vivait  en  France  dans  le  15°  siècle,  il  est  auteur  d’un 
poëme  héroïque  sur  les  hauts  faits  du  roi  de  France, 
Louis  VIH,  et  de  quelques  autres  poésies  latines  publiées 
par  Duchesnc,  tome  V des  Scriplores  coetanei. 

DEBRAUX  (Paul-Émile),  né  le  30  août  1798,  à 
Amerville,  département  de  la  Meuse,  montra  dès  son 
enfance  une  prédilection  marquée  pour  la  chanson.  H fit 
ses  études  au  lycée  impérial,  et  lors  de  l’invasion  de  181 5, 
il  publia  ses  chansons  de  la  Colonne,  le  Prince  Eugène  et 
le  Mont-SainCJean , qui  devinrent  populaires.  En  1817 
il  fut  employé  à la  bibliothèque  de  l’école  de  médecine, 
mais  son  amour  pour  l’indépendance  ne  lui  permit  pas 
de  conserver  cette  place.  Quatre  éditions  des  chansons 
nationales  de  Debraux  avaient  été  publiées  depuis  1820, 
lorsque  l’apparition  d’un  recueil  supplémentaire  fît  en- 
fermer son  auteur  à Sainte- Pélagie  en  4823.  11  est 
mort  le  12  février  1851  , âgé  de  35  ans.  H a publié: 
Chansonnettes,  Paris,  1819-1822,  5 vol.  in-18  et  sup- 
plément; les  Dieux  à la  Courtille , pot  pourri , 1825  ; le 
Nouvel  enfant  de  la  goguette,  ibid.  ; Voyage  à Sainte-Pé- 
lagie, en  mars  1823,  2 vol.  in-12;  Chansons  nouvelles, 
1825;  le  Passage  de  la  Bérézina,  1825,  5 vol.  in-12; 
la  France  au  tombeau  du  général  Foy , 1825  ; Chansons 
nouvelles , 1826  ; Mort  de  ce  malheureux  droit  d’aînesse , 
1826;  Biographie  des  souverains  du  19°  siècle,  par  deux 
rois  de  la  Fève,  1826;  Villèle  aux  enfers , poëme,  1827  ; 
les  Barricades,  juillet  1850. 

DEBRY’  (Jean-Antoine-Joseph),  né  à Vervins  en 
1760,  avocat,  était  membre  du  directoire  de  l’Aisne, 
lorsqu’il  fut  député  à l’assemblée  législative,  où  il  se  lia 
particulièrement  avec  Vergniaud  et  les  députés  les  plus 
marquants  de  la  Gironde.  Réélu  à la  Convention,  il  y 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  et  fît  successivement  partie 
des  comités  de  sûreté  générale  et  de  salut  public.  Après 
le  9 thermidor,  il  fut  envoyé  dans  les  départements  du 
Midi  où  sa  présence  calma  toutes  les  irritations.  En 
1798,  le  Directoire  l’envoya  comme  plénipotentiaire 
à Rastadt  avec  Bonnier  et  Roberjot.  On  sait  que  ces  deux 
derniers  furent  assassinés , et  que  ce  crime  fut  celui  du 
parti  qui  voulait  la  continuation  de  la  guerre.  Attaqué 
le  premier,  arraché  de  sa  voiture,  frappé  de  15  coups 
de  sabre,  Jean  Debry  feignit  d’être  mort,  et  dut  son 
salut  à cette  présence  d’esprit.  Il  passa  la  nuit  dans  les 
champs.  Au  point  du  jour,  il  rentra  dans  Rastadt,  et 
arriva  chez  le  baron  de  Gœrlz , ministre  de  Prusse,  qui 
lui  prodigua  tous  les  soins  qu’exigeait  sa  situation.  A la 
révolution  du  18  brumaire,  Debry  passa  au  tribunat,  et 
fut  nommé  en  1801  préfet  du  Doubs,  où  il  acquit  la 
réputation  d’un  excellent  administrateur.  En  1814  il 
I s’empressa  de  reconnaître  les  Bourbons,  et  perdit  néan- 
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moins  sa  préfecture.  Nomme  dans  les  cent  jours  à celle 
du  Bas-Rhin,  il  en  fut  privé  au  second  retour  du  roi.  La 
loi  de  1816  le  força  de  se  retirer  à Mons  chez  une  de 

O 

ses  filles  : de  retour  à Paris  il  y moui'ut  le  6 janvier 
18o4.  Thihaudeau,  son  collègue  , a prononcé  son  éloge 
funèbre.  On  a de  Debny  ; Essai  sur  l’éducation  nationale, 
1790,  2 vol.  in- 8";  Éloge  de  Mirabeau,  1790;  Opinion 
sur  la  constitution  de  1795,  in-8”;  Catéchisme  des  élections, 
1797,  in-8“. 

DEBUCOlTïlT  (Louis-Philibert),  peintre  et  graveur, 
né  à Paris  en  1755,  élève  de  Vien  et  membre  de  l’Insti- 
tut, quitta  de  bonne  heure  la  peinture  historique  pour 
les  tableaux  de  chevalet.  Ses  petites  toiles  sont  recher- 
chées à cause  de  la  touche  spirituelle,  gracieuse  et  fine 
de  l’artiste,  et  de  leur  couleur , comparable  à celle  des 
meilleurs  peintres  flamands.  Dcbucourt  s’était  déjà  placé 
très-haut,  lo!'S({uc,  abandonnant  le  pinceau  pour  le  bu- 
rin, il  devint  créateur  de  la  gravure  à l’aqua-tinta.  Le 
Cheval  effrayé  par  la  foudre,  et  le  Cheval  franch  issant  un 
torrent,  d’après  Carie  Vernet,  soutiennent  le  parallèle 
avec  les  plus  célèbres  gravures  anglaises.  Dcbucourt  grava 
avec  le  même  talent  une  foule  de  tableaux  des  maîtres 
contemporains.  11  mourut  à Belleville  en  1852. 

DEBDllE  (Guillaume-François),  le  jeune,  savant 
bibliographe,  né  à Paris  en  janvier  1751,  y exerça  la 
profession  de  libraire  avec  une  grande  réputation  , et 
mourut  le  15  juillet  1782.  On  a de  lui  : Musœmn  typo- 
graphicum  , scu  CoUectio  in  quâ  omnes  ferè  lihri  raiûssimi 
receusentur,  1755,  in-12,  tiré  seulement  à 12  exemplaires 
et  publié  sous  le  nom  de  G.  F.  Rebude  ; Bibliographie 
instructive , ou  Traité  de  la  connaissance  des  livres  rares  et 
singuliers,  1765-1768,  7 vol.  111-8°  ; Supplément,  ou  Ca- 
talogue des  livres  du  cabinet  de  L.  J.  Gaignat,  1769, 
2 vol.  in-8‘’,  et  plusieurs  autres  Catalogues  que  l’on 
recherche  encore  pour  la  manière  dont  ils  sont  rédigés. 

DEBEllE  (Guillaume),  l’aîné, cousin  germain  du  pré- 
cédent, a,  pendant  plus  de  50  ans,  exercé  le  commerce 
de  la  librairie  à Paris.  Né  le  10  mai  1754,  h Paris,  d’une 
famille  très  - ancienne  dans  la  librairie,  il  fut  reçu  dans 
celte  corporation  en  1759  ; et,  s’étant  livré  presque, exclu- 
sivement à la  vente  des  livres  anciens  , il  se  trouva  bien- 
tôt en  relation  avec  les  principaux  amateurs  de  toute 
l’Europe.  Plus  lard  , il  réunit  à son  fonds  de  commerce 
ceux  de  Debure  le  jeune  et  de  Deburc-Saint-Fauxbin  , et 
par  Icà  se  vit  à la  tête  du  magasin  de  librairie  le  plus  con- 
sidérable qu’il  y eût  alors  en  France.  Le  50  août  1777, 
un  arrêt  du  conseil  d’Etat  ayant,  sur  les  plaintes  des 
libraires  de  province , restreint  la  durée  des  privilèges 
au  temps  nécessaire  pour  rentrer  dans  les  frais  d’impres- 
sion, un  second  arrêt  autorisa  la  circulation  dans  le 
royaume  des  éditions  contrefaites,  sous  la  condition  d’ac- 
quitter un  droit  par  chaque  exemplaire  qui  serait  revêtu 
du  timbre  de  la  chambre  syndicale.  Debure,  alors  syn- 
dic-adjoint, fut  chargé  d’estampiller  les  ouvrages  impri- 
més en  fraude  à Paris  ; mais  il  refusa  de  participer  à une 
opération  qui  aurait  entraîné  la  ruine  de  plusieurs  de 
ses  confrères;  et  cette  généreuse  hardiesse  fut  punie  par 
une  lettre  de  cachet.  Conduit  à la  Bastille  le  25  janvier 
1778,  il  n’y  resta  que  quelques  jours.  Libraire  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions , dont  il  a publié  les  quatre  der- 
niers volumes  de  Mémoires  (jiremière  série) , il  l’était  en 


même  temps  de  la  bibliothèque  du  roi  et  de  Monsieur, 
depuis  Louis  XVîIL  A l’époque  de  la  révolution  , il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  des  monuments,  il 
mourut  le  4 février  1820.  Il  s’était  acquis,  par  les  excel- 
lents Catalogues  qu’il  a rédigés,  des  droits  incontestables 
à la  reconnaissance  des  bibliophiles.  La  France  littéraire 
n’en  compte  pas  moins  de  45.  Les  plus  recherchés  sont 
ceux  de  la  bibliothèque  du  duc  de  la  Vallière,  1785, 
in-8°,  3 vol.  ; de  Randon  de  Boisset,  1777  ; de  Gouttard, 
1780;  de  Saint-Céran,  1780;  du  duc  MAunio}it,  1782  ; 
de  eVËnnery,  1786;  de  Camus  de  Limare,  1786;  de 
d’//o/ôac/i,  1789 , etc.  Ayant  toujours  aimé  les  beaux 
livres  avec  passion,  Debure  forma  pour  sa  femme  (née 
Barrois),  qui  savait  et  parlait  plusieurs  langues,  un 
précieux  cabinet  qui  existe  encore  et  qui  renferme  des 
ouvrages  extrêmement  rares.  M.  Dibdin  en  a décrit  quel- 
ques-uns dans  son  Voyage  bibliographique  en  France,  11 , 
587,  édition  anglaise;  et  IV,  67,  de  la  traduction. 

DEBURE- SAINT- FAÜXMW  (Jean-François)  , 
helléniste , frère  de  Debure  le  Jeune,  naquit  à Paris  le 
16  seplcndue  1741  , se  fît  agréger  en  1765  à la  corpo- 
ration des  libraires  ; mais  il  ne  tarda  pas  à renoncer  au 
commerce  pour  se  livrer  exclusivement  h la  culture  des 
lettres  anciennes.  Aussi  modeste  qu’instruit,  il  vivait  à 
Paris  dans  la  retraite  la  plus  absolue.  Il  traversa  la  révo- 
lution sans  en  être  directement  atteint,  et  mourut  à Paris 
le  24  janvier  1825  , à l’âge  de  84  ans.  Il  a donné  une 
bonne  édition  de  Boèce  De  Consolatione  philosophiœ  libri  V 
(sous  le  pseudonyme  de  J.  Eremila),  1785,  in  12  ; Noii- 
vcau  manuel  d’Epiclète , extrait  des  commentaires  d’Ar- 
rien,  1784,  2 vol.  in-l8  ; Lettre  d’un  solitaire  à un  aca- 
démicien de  province  sur  la  nouvelle  version  de  l’ilistoîre 
des  animaux  d’Aristote  [de  Camus),  1784,  in-8'' ; les 
Amours  pastorales  de  Daphnis  et  Chipé,  traduites  du  grec 
de  Longus,  Paris,  1784,  in-F^  figures. 

DECAEN  (Cmarles-Matiiieu-Isidore  , comte),  né  le 
15  avril  1769  à Creuüly,  près  de  Caen,  où  son  père  était 
aubergiste,  s’engagea  en  1787  dans  l’artillerie  de  la  ma- 
rine, et  en  sortit  en  1790  par  la  volonté  de  ses  parents. 
En  1791,  il  entra  dans  le  4®  bataillon  des  volontaires  du 
Calvados , fut  fait  sergent-major  des  canonniers  à la  for- 
mation de  ce  corps.  En  1795,  il  devint  adjudant  sous- 
ofïicier , puis  adjoint  à l’état-major  du  général  Kléber 
pendant  le  siège  de  Mayence.  Après  la  capitulation  de 
Mayence,  Decaen  suivit  son  bataillon  dans  la  Vendée;  et 
fut  bientôt  nommé  adjudant  général  chef  de  bataillon. 
En  janvier  1795,  il  quitta  la  Vendée  et  passa  à l’armée 
du  Rhin:  Les  représentants  du  peuple  Rewbell  et  Mer- 
lin de  Thionville,  l’ayant  chargé  d’une  reconnaissance 
importante  sur  les  frontières  de  la  Suisse,  le  succès  qu’il 
obtint  dans  cette  mission  lui  valut  le  grade  de  chef  de 
brigade,  et  l’année  suivante,  celui  de  général.  A l’attaque 
de  Frankendal  par  les  divisions  Beaupuy  et  Desaix  , il 
pénétra  jusqu’au  centre  de  la  ville,  après  en  avoir  forcé 
les  portes.  Fait  prisonnier  dans  cjtte  affaire,  il  fut  ren- 
voyé huit  jours  après  sur  parole.  Placé  en  1796  sous  les 
ordres  de  Moreau,  il  fut  cîiargé  avec  Abbatucci , Bclla- 
vcinc,  cl  les  officiers  du  génie  Boisgérard  et  Poitevin, 
des  préparatifs  d’un  passage  sur  le  Rhin  près  de  Stras- 
bourg, et  désigné  pour  diriger  une  des  principales  atta- 
ques. Suivi  de  16  grenadiers,  il  traverse  le  fleuve  sous 
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ie  feu  (le  la  îiiitraille , enlève  la  batlerie  et  tourne  les 
canons  contre  rcnncnii.  Le  général  Leaupuy  eonfia  alors 
le  conimaiidenient  de  son  avant-garde  à Decaen  , qui  le 
conserva  tout  le  temps  que  l’armée  se  porta  en  avant  5 
et,  après  s’clre  distingué  à Kuppenheim , il  décida  du 
succès  de  la  journée  d’Ettingcn,  le  iî  juillet  1796.  Dans 
la  retraite  cà  laquelle  Moreau  doit  sa  plus  grande  célé- 
brité, Decaen  commanda  l’arrière-garde  5 et  les  talents 
qu’il  déploya,  les  éloges  dont  Moreau  le  combla,  enfin 
l’énergie  dont  il  fit  preuve  dans  la  défense  de  Keld  lui 
firent  décerner  un  sabre  d’honneur.  En  1798,  il  fut  un 
des  généraux  désignés  pour  l’expédition  d’Angleterre  ; 
mais  ce  projet  étant  abandonné,  il  passa  à l’armée  du 
Mhin,  et  y commanda  l’avant-garde.  Accusé  de  s’étre 
laissé  surprendre  à Friberg,  et  de  n’avoir  pas  obéi  lors- 
qu’on lui  ordonnait  de  ressaisir  ce  poste,  il  fut  destitué 
sans  avoir  été  entendu;  mais  il  adressa  à llcrnadotte, 
alors  ministre  de  la  guerre,  un  mémoire  justificatif,  qui 
resta  sans  réponse  de  la  part  de  ses  dénonciateurs,  et  il 
fut  presque  immédiatement  réintégré  dans  son  grade. 
Commandant  une  division  sous  les  ordres  de  Lecourbe, 
il  fut  nommé,  le  16  mai  1800,  général  de  division,  et  se 
distingua  à la  tète  d’une  des  réserves.  Détaché  par  Moreau 
pour  s’emparer  de  Munich,  il  y pénétra  après  une  marche 
de  trente  lieues  en  trois  jours,  pendant  lesquels  il  lui 
fallut  continuellement  repousser  les  attaques  du  général 
autrichien  Meerveldt.  Quelques  mois  plus  tard,  il  coopéra 
puissamment  au  gain  de  la  bataille  de  ïlohenlinden,  en 
arrivant  sur  le  terrain  avec  6,000  hommes  , que  Moreau 
n’attendait  pas  à cause  de  l’éloignement  où  ils  se  trou- 
vaient. La  paix  ayant  été  signée  en  1801  , D(îcaen  fut 
nommé  inspecteur  générai  d’infanterie,  puis  grand  olïi- 
cier  de  la  Légion  d’honneur  , et  enfin  capitaine  général 
des  établissements  français  dans  l’Inde.  Il  s’embarqua, 
le  3 mai  1803,  avec  l’amiral  Linois.  Mouillée  devant 
Pondichéry,  l’escadre  française  se  vit  bientôt  observée 
par  les  Anglais.  Des  nouvelles  arrivées  par  terre  faisaient 
dès  lors  pressentir  une  rupture.  Decaen  n’hésite  pas  ; il 
laisse  des  instructions  à son  chef  d’état-major,  déjà  des- 
cendu à Pondichéry  ; et,  trompant  à la  faveur  de  la  nuit 
la  vigilance  des  Anglais,  il  appareille  pour  l’île  de  France, 
y débarque  heureusement,  et  reçoit,  le  22  septembre, 
l’annonce  d’une  nouvelle  guerre.  H reçoit  en  même  temps 
l’ordre  de  rester  à la  tète  de  tous  les  établissements  fran- 
çais à l’est  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ces  colonies 
avaient  été  presque  oubliées  pendant  la  révolution , par 
les  gouvernements  qui  se  succédèrent;  il  fallait  les  réor- 
ganiser, et  surtout  calmer  les  haines  excitées  par  douze 
années  de  troubles.  Decaen  y réussit;  l’ordre  se  réta- 
blit; l’administration  militaire,  civile  et  judiciaire  reprit 
son  cours;  et,  malgré  le  dénùment  dans  lequel  le  laissa 
la  métropole,  il  parvint  pendant  huit  ans  a défendre  les 
îles  de  France  et  de  Bourbon  contre  les  attaques  réitérées 
des  Anglais.  Eu  décembre  1810,  il  capitula,  et,  abandon- 
nant l’île,  il  la  sauva  d’une  ruine  a!)sohie  en  obtenant 
que,  sous  la  domination  anglaise,  le  régime  français  fût 
conservé.  Revenu  en  France,  Decaen  fut  soumis  a un 
conseil  d’enquête  qui  approuva  sa  conduite,  et  presque 
aussitôt  il  obtint  le  commandement  de  l’armée  de  Cata- 
logue. Il  battit  le  corps  espagnol  de  Saarfield  à Saint- 
Félix-de-Palamos,  et  força  les  Anglais  à lever  le  siège  de 


Tarragone.  Ces  succès  le  firent  nommer  gi and- croix  de 
la  Réunion  et  (•ointe  de  l’empire.  Le  12  et  le  13  septem- 
bre 1813,  il  défit  les  Anglais  au  Cv)l  de  l’Ordal  et  à Villa- 
franca.  Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  l’armée 
de  Catalogne  ayant  été  réunie  à celle  d’Aragon  , sous  les 
ordres  du  maréchal  Suchet  , Decaen  rentra  en  France, 
d’où  il  partit  pour  aller  prendre  le  commandement  de 
l’armée  de  îloilande;  mais  ses  observations  trop  franches 
et  trop  sévères  sur  l’insuffisance  des  éléments  nécessaires 
à la  création  d’une  armée  le  firent  rappeler.  On  le  me- 
naça d’abord  de  le  traduire  devant  un  conseil  de  guerre, 
mais  on  se  borna  à faire  examiner  sa  conduite.  Lors({ue 
les  Anglais  pénétrèrent  à Bordeaux  et  que  le  duc  d’An- 
goulême  s’y  établit  en  1814,  Decaen  fut  envoyé  à Li- 
vourne avec  un  corps  de  3,000  hommes  pour  y organi- 
ser Vai'niée  de  la  Gironde.  Ce  fut  au  milieu  de  cette 
opération  qu’il  apprit  l’abdication  de  l’empereur  : dès  le 
3 avril  il  se  présenta,  accompagné  de  son  état-major,  au 
duc  d’Angoulême,  et  prit  la  cocarde  blanche.  Le  2 juin 
suivant,  Decaen  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis,  et 
le  19  juillet  grand-cordon  de  la  Légion  d’honneur.  îl 
était  gouverneur  de  la  l ie  division  lorsque  Napoléon 
rentra  en  France,  et  lui  confia  le  commandement  de  la 
iOe  division  militaire.  Après  la  bataille  de  Waterloo  il 
chercha  à faire  sa  jonction  avecGilly,  Ciausel  et  l’armée 
de  la  Loire  ; mais  n’ayant  pu  y parvenir  il  finit  par  se 
soumettre  à l’autorité,  et  se  rendit  à Paris , où  en  vertu 
de  la  loi  du  23  octobre  il  fut  arrêté  et  mis  à la  prison  de 
l’Abbaye.  Après  13  mois  de  détention,  la  veille  même 
du  jour  qu’il  devait  être  jugé  par  un  conseil  de  guerre, 
il  fut  mis  en  liberté  par  une  ordonnance  du  roi.  Mis  au 
nombre  des  lieutenants  généraux  en  disponibilité,  il  vécut 
dans  une  honorable  médiocrité  de  fortune,  et  mourut 
d’une  apoplexie  foudroyante,  le  il  septembre  1832. 

BÈCE  (C  NE  I U S-M  ESS I US-QuIN  T U S-TrA  J A N US  DEC  ÎU  S) , 
empereur,  né  à Bubalie  ou  Budalie,  dans  la  Pannonie  in- 
férieure, obtint  le  gouvernement  de  la  Mœsie  sous  Phi- 
lippe. Scs  soldats  le  proclamèrent  empereur  vers  l’an 
249,  et  le  forcèrent  de  prendre  la  pourpi'e.  11  dut  alors 
marcher  contre  Philippe,  qu’il  défit  près  de  Vérone. 
Seul  maître  du  trône,  il  s’occupa  d’alïcrmir  son  autorité. 
Joignant  aux  talents  militaires  des  vues  politiques,  il 
rétablit  la  charge  de  censeur,  et  rendit  au  sénat  une 
partie  des  privilèges  dont  il  avait  été  dépouillé  par  ses 
prédécesseurs.  L’histoire  lui  reproche  avec  justice  d’a- 
voir persécuté  les  chrétiens , mais  on  ne  connaît  pas  les 
caus(îs  qui  ont  pu  décider  à ces  mesures  atroces  un  prince 
éclairé,  il  chassa  les  Coths  de  l’empire;  mais  les  bar- 
bares ayant  repassé  le  Danube,  il  envoya  l’un  de  ses 
lieutenants  leur  couper  la  retraite,  et  marcha  contre  eux 
avec  son  fils.  Dans  cette  position,  les  Goths  se  battirent 
en  désespérés.  Dèce  périt  dans  cette  campagne  (23i).  Il 
avait  régné  2 ans  et  quelques  mois. 


DÉCEILiLE  , roi  des  Daces,  défit  les  généraux  de 
rempereur  Domitien  ; mais,  vaincu  par  Trajan,  il  se 
soumit  à toutes  les  conditions  qu’on  voulut  lui  imposer. 
Elles  étaient  trop  dures  pour  qu’il  pût  s’y  résigner  long- 
temps. Il  reprit  donc  les  armes,  fut  défait  de  nouveau, 
et  se  donna  la  mort  l’an  103  de  J.  G.  C’est  à l’occasion 
des  victoires  remportées  sur  ce  prince  que  Trajan  prit  le 
surnom  de  Dacique,  qui  lui  fut  déicerné  par  le  sénat. 
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DECEMRRIO  (Pierre-Candide),  littérateur,  né  à 
Pavie  en  1399,  secrétaire  de  Philippe-Marie,  dernier  duc 
de  Milan,  de  la  famille  des  Visconti,  fut,  à sa  mort,  en 
4 447,  nommé  président  de  la  république,  et,  lorsque 
Fr.  Sforcc  se  fut  lendu  maître  de  Milan,  alla  chercher 
un  asile  à Rome,  où  le  pape  Nicolas  V lui  donna  la  place 
de  secrétaire  des  brefs.  Il  regretta  Milan,  obtint  la  per- 
mission dV  revenir,  et  mourut  le  12  novembre  de  la 
même  année  1447.  L’inscription  qui  décore  son  tombeau 
dans  l’église  St. -Ambroise  porte  qu’il  a composé  plus  de 
127  ouvrages  sans  compter  ses  opuscules.  Un  grand  nom- 
bre sont  manusci’its  à la  bibliothèque  Ambroisienne.  De 
ceux  que  l’on  connaît  les  plus  importants  sont  : Vita 
PhiUppi  Mariœ,  duds  Mediolanensis,  Milan,  1(525;  Vita 
/’>.  Sforckcy  avec  le  précédent,  dans  le  tome  XX  des 
Scriptores  de  Muratori  ; une  traduction  latine  d’Appien, 
Venise,  1472,  in-fol.;  une  traduction  italienne  de  Quinte- 
Gurce,  Milan,  1488. 

DECEMBRIO  (Ange),  frère  du  précédent,  avait 
composé  plusieurs  ouvrages,  dont  un  seul.  De  polifiâ 
litterariây  a été  imprimé,  Augsbourg , 1540,  in-folio; 
Bâle,  1542,  in-8®;  c’est  un  recueil  dans  le  genre  des 
Nuits  attiques,  et  composé  à peu  près  sur  le  meme  plan. 

DECEMBPiIO  (Hubert),  père  des  précédents,  mort 
en  1427,  à Milan,  avait  été  secrétaire  du  duc  Jean-Marie 
Visconti.  lia  laissé  manuscrits  des  traités  de  philosophie, 
de  politique,  des  traductions  du  grec,  et  des  poésies  latines. 

DECEAiTIUS  (Magnus),  frère  de  Magncnce,  fut  fait 
César,  et  eut  le  commandement  des  Gaules;  mais  battu 
par  les  Germains,  il  apprit  en  meme  temps  la  mort  de 
Magneiice,  et  s’étrangla  à Sens,  en  553. 

DECllAZEEEE  (Pierre-Toussaint),  né  en  1751  , 
avait  fait  ses  éludes  au  collège  de  Saint-Vincent  de  Sen- 
lis,  alors  dirigé  par  des  génovéfains.  Destine  au  com- 
merce, il  choisit  la  carrière  du  dessin,  comme  plus  con- 
forme à son  penchant  pour  les  arts.  Élève  de  Nonnotte  et 
de  Douai,  tous  deux  peintres  de  la  ville  de  Lyon,  il  mon- 
tra les  plus  heureuses  dispositions  et  s’appliqua  plus 
spécialement  au  genre  qui  fit  la  réputation  de  Vanhuy- 
sum,  de  Vandacl,  et  qui  formait,  à cette  époque,  une  par- 
tie si  importante  de  la  fabrique  lyonnaise.  Appelé  cà 
18  ans  à relever  la  prospérité  d’une  ancienne  maison  de 
commerce,  il  réussit  promptement;  et,  portant  dans  la 
fabrication  des  riches  étoffes  brochées  toutes  les  ressources 
de  la  palette  et  du  pinceau,  il  fit  faire  un  pas  immense  à 
ce  genre  d’industrie.  La  révolution  ayant  anéanti  la  mai- 
son de  commerce  à laquelle  il  était  attaché , il  renonça 
aux  affaires.  Admis  successivement  au  conseil  et  h la 
chambre  de  commerce,  puis  au  conservatoire  des  arts  de 
Lyon,  il  se  retira  à la  campagne,  où  il  conçut  et  exécuta 
le  plan  de  ses  Études  sur  l’histoire  des  arts  ou  Tableau  des 
progrès  et  de  la  décadence  de  la  statuaire  et  de  la  peinture 
antique  au  sein  des  révolutions  qui  ont  agité  la  Grèce  et 
V Italie,  Lyon  et  Paris,  1834,  2 vol.  in-8°.  Il  mourut  vers 
la  fin  de  18do  dans  une  maison  de  campagne  près  Neu- 
ville-sur-Saône. 

DECÎIEZ  (Louis-Alexandre-Hippolyte),  plus  connu 
sous  le  nom  de  JENNEVAL,  né  à Lyon  en  1803,  d’une 
famille  noble,  reçut  une  bonne  éducation  et  s’adonna  à la 
littérature.  Sa  mère,  restée  veuve,  se  trouva  réduite  par 
des  malheurs  imprévus  à une  situation  fort  précaire. 
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Dans  l’honorable  but  de  trouver  les  moyens  d’améliorer 
le  sort  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  Dechez  les  abandonna 
furtivement,  et  sous  le  nom  de  Jenneval , monta  sur  les 
planches  d’un  théâtre.  Il  ne  donna  de  ses  nouvelles  à sa 
famille  que  lorsqu’un  premier  succès  lui  eut  permis  de 
lui  envoyer  des  secours.  Après  avoir  paru  sur  diverses 
scènes,  il  fut  attaché  au  théâtre  de  Bruxelles,  où  il  tenait 
l’emploi  de  jeune  premier  dans  la  comédie,  et  se  conci- 
liait l’estime  par  sa  conduite,  et  le  suffrage  public  par 
son  talent.  Il  prit  part  à la  révolution  de  1830,  et  publia 
la  Brabançonne  qui  devint  le  chant  national  des  Belges 
soulevés.  Non  content  d’avoir  fourni  le  tribut  de  sa 
plume,  il  prit  le  fusil,  et  accompagna  le  général  Niellon 
dans  la  campagne  de  Lierre,  où,  à la  suite  d’un  engage- 
ment avec  les  Hollandais,  il  fut  frappé  au  cœur  du  der- 
nier boulet  que  les  ennemis  lancèrent  en  se  retirant,  et 
expira  le  19  octobre.  Après  sa  mort,  on  a publié  un  vol. 
de  ses  poésies. 

BEGÏIEZEAUS  DE  LA  FLOTTE  (Gustave)  était 
négociant  cà  l’île  de  Ré  avant  la  révolution.  Député  de  la 
Charente-Inférieure  à la  Convention  nationale  en  1792,  il 
y vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  le  bannissement, 
la  réclusion  jusqu’à  la  paix,  puis  pour  l’appel  au  peuple 
et  le  sursis  à l’exécution.  S’étant  montré  fort  opposé  à la 
révolution  du  51  mai  1793,  il  fit  imprimer  son  opinion 
sur  cet  événement,  et  l’envoya  à ses  commettants,  ce  qui 
le  fit  accuser  par  Billaud-Varenne , dans  la  séance  du 
18  juillet  1793,  d’avoir  entretenu  avec  les  habitants  de 
la  Rochelle  une  correspondance  conlre-réoolutionnaire. 
Dechezeaux  donna  sa  démission  de  député , et  se  relira 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  bientôt  arreté  et  traduit  à un 
tribunal  révolutionnaire  établi  à la  Rochelle,  et  qui  le 
condamna  à mort  le  29  nivôse  an  11  ( 18  janvier  1794). 

DECÏO  (Philippe),  jurisconsulte,  né  en  1454,  à 
Milan,  enseigna  successivement  le  droit  civil  à Fisc,  à 
Pavie,  à Sienne,  à Rome  et  à Padouc,  donnant  toujours 
la  préférence  à l’uni versité  qui  rétribuait  le  mieux  ses 
talents.  Les  événements  de  la  guerre  l’ayant  conduit  à 
Grenoble,  Louis  XH  le  fit  conseiller  au  parlement,  et 
professeur  à Valence,  où  sa  réputation  attira  de  nombreux 
élèves.  Decio  mourut  à Sienne  le  13  octobre  1535.  On 
lui  doit  entre  autres  ouvrages  : Consilia,  Venise,  1581, 
De  regulis  juris,  in-fol. 

DECÏO  (Antoine),  poète  italien,  né  à Orla,  ami  du 
Tasse,  a laissé  quelques  tragédies,  dont  la  plus  remar- 
quable est  intitulée  : Acripanda , Venise,  1592,  in-12. 

DECÏÜS  MES  (PuBLius),  consul  romain,  sauva,  l’an 
340  avant"  J.  G.,  son  collègue  Cornélius  Cossus,  qui  s’é- 
tait laissé  enfermer  par  les  Samnites.  Deux  ans  après, 
dans  une  bataille  qu’il  livra  aux  Latins  avec  le  consul 
Manlius  Torquatus,  il  se  dévoua  aux  dieux  infernaux  afin 
d’assurer  la  victoire  aux  Romains.  Il  eut  un  fils  et  un 
petit-fils  qui,  dit-on,  imitèrent  son  dévouement,  le  pre- 
mier dans  une  bataille  livrée  aux  Gaulois  et  aux  Samni- 
tes,  l’an  295;  le  second  dans  la  guerre  contre  Pyrrhus, 
l’an  280  avant  J.  C. 

DECIUS  JÜDELLIUS,  tribun  militaire,  fut  envoyé, 
l’an  de  Rome  471,  avec  4,000  hommes  pour  défendre  la 
colonie  grecque  de  Rhégium  contre  Pyrrhus  et  les  Car- 
thaginois. Jaloux  de  s’approprier  les  richesses  des  habi- 
tants, Décius  les  filegorger,  et  partagea  leurs  dépouilles 
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h ses  soldats  j mais  il  se  réserva  dans  le  butin  une  part  si 
forte,  que  ceux-ci  le  forcèrent  à se  retirer  chez  les  Mes- 
séniens.  Un  médecin  de  Rhégium  , auquel  il  s’adressa 
pour  une  inflammation  aux  yeux,  lui  appliqua  dessus  un 
emplâtre  de  cantharides,  qui  lui  fit  perdre  la  vue.  Décius 
aveugle  revint  à Rhégium,  où  un  autre  châtiment  l’at- 
tendait; le  sénat  envoya  une  armée  pour  punir  la  légion 
coupable,  et  le  tribun  se  tua  dans  sa  prison  pour  préve- 
nir son  supplice. 

DECIUS  (Josse-Louis),  historien,  né  en  Allemagne 
vers  le  milieu  du  siècle,  fursecrétaire  du  roi  Sigis- 
mond  et  laissa  les  ouvrages  suivants  : De  vchislatibiis 
Poîonoriim  ; de  Jagellonum  famiUâ  De  regis  Sigismiiiidi 
temjmribns,  Cracovie,  1 b2i,  tome  II  du  Corpus  scriplorum 
historiœ  polonicœ,  de  Pistorius. 

DECIUS  (Conrad),  secrétaire  de  l’archiduc  d’Autri- 
che Ferdinand,  fut  l’éditeur  des  Anuedes  d’Autriche , de 
4275  à 1519,  rédigées  par  Gérard  de  Roo,  en  12  livres, 
Inspruck,  1592,  in-foL 

DECKER  (Jean),  jésuite,  né  en  1550,  à Hazebrocck 
pi’ès  de  Casscl  en  Flandre,  après  avoir  étudié  à Douai,  à 
Rome  et  cà  Naples,  enseigna  la  philosophie  et  la  théologie 
scolastique  à Douai,  puis  à Louvain.  !1  fut  ensuite  en- 
voyé dans  la  Styric,  et  devint  chancelier  de  l’université 
de  Gratz,  où  il  mourut  le  10  janvier  IfilO.  Son  princi- 
pal ouvrage  est  intitulé  : Velifîcatio  scu  iheoremaia  de 
anno  ortus  ac  7noriis  Domini,  cimi  tabula  chronographica 
à captdper Po7npeiuin  Jerosolymâ,  etc.,  Gratz,  1605,  in-4<’. 

DECKER  (Jean),  né  à Walhorn  dans  le  Limbourg, 
en  1585,  conseiller  au  conseil  souverain  de  Brabant,  mort 
à Bruxelles  en  1646,  a laissé  : Disserfatio  juris  lïbri 
duo ^ imprimé  à Bruxelles,  1686;  Philosophus  bonœ 
mentis,  Bruxelles,  1674. 

DECKER  (JÉRÉMIE  de),  poète  hollandais , né  à Dor- 
drecht vers  1610,  reçut  sa  première  éducation  à Amster- 
dam, où  son  père  exerçait  le  commerce.  Il  s’appliqua  de 
bonne  heure  à l’étude  des  langues  latine,  italienne,  fran- 
çaise et  anglaise  ; ses  premiers  essais  furent  des  traduc- 
tions de  morceaux  détachés  des  poètes  latins.  Son  carac- 
tère le  portant  au  sérieux  et  à la  piété,  il  débuta  par  une 
Imitation  libre  des  La^neidations  de  Jérémie,  Son  Vendredi 
saint,  qui  est  encore  du  nombre  de  scs  premières  produc- 
tions, présente  une  suite  de  tableaux  de  main  de  maître 
AeV Histoire  de  la  passion.  Se  faisant  un  devoir  d^aider 
son  père  dans  les  soins  d’une  famille  nombreuse,  il  se 
voua  au  célibat.  Decker  consentit  à la  publication  d’un 
recueil  de  ses  poésies  en  1656.  En  1658  , il  eut  le  cha- 
grin de  perdre  son  père  depuis  longtemps  valétudinaire, 
et  il  a consacré  sa  douleur  dans  plusieurs  pièces,  dont 
une  porte  le  titre  A''învective  coiürc  la  fièvre.  Une  mère 
âgée  concentra  dès  lors  toutes  ses  atrcctious , tous  ses 
soins.  Decker  eut  moins  de  loisir,  mais  non  moins  de 
passion  pour  la  poésie.  Sa  pièce  intitulée  ; A ma  mère, 
est  un  chef-d’œuvre  de  sentiment  et  d’élévation.  Decker 
mourut  à Amsterdam  en  1666,  âgé  de  56  ans.  Son  Éloge 
de  l’avarice  fut  une  de  ses  dernières  productions.  Bavait 
paru  de  lui,  en  1661,  une  traduction  hollandaise  del’///s- 
toire  de  Séjan,  par  Pierre  Mathieu,  et  en  1664  une  tra- 
duction des  historiens  latins  Florus  et  Eutropc.  M.  Jé- 
rôme de  Vries  lui  a consacré  une  biogimphie,  Amsterdam, 
1807^  in-8"  de  112  pages. 


DECKER  (Adolphe),  né  à Strasbourg,  était  capitaine 
des  armes  à bord  de  la  flotte  hollandaise,  appelée  îa  flotte 
dcNassaUj,  commandée  par  Jacques  l’Ermite,  et  expé- 
diée  pour  faire  la  conquête  du  Pérou  et  pour  reconnaître 
le  détroit  découvert  récemment  par  Lemaire.  Elle  appa- 
reilla le  29  avril  1625,  arriva  devant  le  détroit  le  2 fé- 
vrier 1624,  et  resta  quelque  temps  mouillée  dans  unebaie 
de  la  Terre-de-Feu.  Le  7 mai , on  arriva  devant  le  Cal- 
lao,  où  les  attaques  dos  Hollandais  échouèrent.  L’Er- 
mite, malade  depuis  longtemps,  mourut  le  2 juin.  Scha- 
penhamqui  lui  succéda  se  distingua  par  ses  cruautés.  La 
flotte  ne  parvint  qu’à  brûler  un  assez  grand  nombre  de 
navires  espagnols,  remonta  le  long  de  la  côte  jusqu’à  Aca- 
pulco, et  fit  voile  pour  l’île  de  Gurham  , où  elle  mouilla 
le  26  janvier  1625.  Elle  alla  ensuite  à Mindanao,  puis 
d’île  en  île  jusqu’à  Batavia.  Schapenham  inçurul  le 
5 novembre.  Les  deux  seuls  vmsseaux  qui  restaient  (les 
autres  s’étant  séparés)  mouillèrent  au  Cap  le  21  janvier 
1626,  et  le  9 juillet  abordèrent  au  Texcl.  Decker,  par 
ordre  du  conseil  de  la  flotte,  était  resté  à Batavia,  avec 
les  soldats.  îl  en  partit  en  novembre  1627,  et  le  27  mai 
1628,  il  entra  à Amsterdam.  Le  journal  qu’il  rédigea  fut 
imprimé  en  allemand  à Strasbourg  en  1629,  in-4°.  B se 
trouve  en  latin  dans  la  collection  de  de  Bry,  15®  partie 
des  G ?'auds  Voyages,  et  12®  des  Petits  Voyages,  et  en 
français  dans  le  7®  vol,  des  Voyages  de  la  ccmipagne  des 
Indes. 

DECKER  (Thomas),  poète  anglais  du  17®  siècle,  a 
composé  plusieurs  pièces  de  théâtre;  mais  Ben-Johnson 
contribua  plus  que  ses  propres  ouvrages  à le  sauver  de 
l’oubli,  en  le  désignant  sous  le  nom  de  Crispin  dans  le 
Poétereau  {the  Poetaster).  B s’en  vengea  en  choisissant 
Ben- Johnson  lui-même  pour  le  héros  de  son  Sedyromas- 
tix.  Un  des  ouvrages  de  Decker,  The  gull’s  horn  book,  a 
été  réimprimé,  Londres,  1815. 

DECKER  (Léger-Gharles),  né  à Mons  dans  le  Hai- 
naut,  en  1646,  enseigna  la  philosophie  à Louvain,  fut 
doyen  de  la  métropole  de  Malines,  où  il  mourut  le  14  oc- 
tobre 1720,  après  avoir  publié  divers  ouvrages  contre 
le  droit  ecclésiastique  de  Van  Espen  ; Bnjanismi  historia 
brevis , Louvain,  1699,  Jansenismi  historia  brevis, 
1700  , etc. 

DECKER  (Paul),  architecte,  né  à Nuremberg  en 
1677,  mort  en  1715,  directeur  des  bâtiments  de  la  eour 
à Bareuth,  est  auteur  de  Furstlicher  Baumeister,  oder  ar- 
chitectura  cim'ù's,  Augsbourg,  1711,  in-fol.  Il  a laissé  ma- 
nuscrit un  autre  ouvrage  d’architecture,  publié  sous  le 
titre  de:  Architectura  theoricogjractica,  Leipzig,  1720. 
Decker  était  aussi  peintre  et  graveur  : plusieurs  palais 
de  Beilin  sont  décorés  de  ses  ouvrages,  et  il  a gravé 
quelques  estampes  d’après  A.  Schluter,  son  maître.  B 
avait  un  frère  qui  fut  comme  lui  architecte,  peintre  ('t 
graveur. 

DECKER  (Jean-Henri)  est  auteur  d’un  livre  assez 
rare,  et  qui  a pour  titre  de  Spectris,  Hambourg,  1690, 
un  vol.  in-12. 

DECKIiERR  et  non  DECKER  (Jean),  juriscon- 
sulte et  bibliographe  de  la  fin  du  17®  siècle,  fut  avocat  et 
procureur  de  la  chambre  impériale  de  Spire,  et  se  trou- 
vait en  1708,  conseiller  du  roi  de  Danemark.  B a publié 
quelques  ouvrages,  qui  n’ont  plus  aucun  intéiêt,  mais 
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dont  on  voit  i’indication  dans  lo  Moren  de  i759.  Lo 
seul  des  livres  de  Decklierr,  qui  ne  soit  pas  entièrement 
oublié,  est  celui  qui  est  intitulé:  De  scripiis  adespotis,  seit 
de  pigraphis  et  supposilitiis  conjecturœ,  1C81,  in- 12. 

DECLAUSTllE  (André),  prêtre  du  diocèse  de  Lyon, 
a donné  : Histoire  de  Thamas-Koulikan , Paris,  1742, 
in-12;  Dictionnaire  portatif  de  mythologie^  1745,  5 vol. 
in-12  5 Table  générale  du  Journal  des  Savants,  Paris, 
1755-1704,  10  vol.  in-4'’,  travail  utile  et  qui  doit  lui 
mériter  la  reconnaissance  des  littérateurs.  Î1  est  bien 
étonnant  que  personne  n’ait  encore  entrepris  d’en  donner 
la  continuation. 

DECLIEU,  militaire  français,  nommé  en  1723  lieu- 
tenant de  roi  à la  Martinique,  demanda  et  obtint  un  des 
pieds  de  cafier  qui  avaient  été  donnés  à Louis  XIV  par 
l’ambassadeur  de  Hollande.  Cette  plante  végétait  faible- 
ment dans  les  serres  peu  perfectionnées  à cette  époque. 
Declieu,  prévoyant  l’importance  qu’elle  pourrait  avoir, 
en  prit  un  soin  particulier  pendant  la  traversée,  au  point 
que  l’eau  venant  h manquer,  et  l’équipage  étant  réduit  à 
une  très-petite  ration,  il  se  priva  de  la  sienne  pour  l’ar- 
roser. Arrivé  à sa  destination  , Declieu  déposa  ce  pied 
sur  son  habitation  ; mais  il  fut  obligé  de  le  surveiller 
continuellement , car  on  fît  plusieurs  tentatives  pour  le 
lui  enlever.  Il  s’occupa  des  moyens  de  le  multiplier,  et  y 
réussit  parfaitement.  Il  s’en  était  déjà  procuré  un  grand 
nombre  de  jeunes  plants , lorsqu’un  ouragan  terrible 
vint  ravager  la  Martinique,  et  détruisit  entre  autres  pres- 
que complètement  les  cacaoyers  qui  étaient  alors  la  prin- 
cipale richesse  de  cette  colonie.  Declieu  distribua  généreu- 
sement les  plants  qu’il  avait  obtenus  ; ils  prospérèrent  tel- 
lement, que,  sous  peu  d’années,  ils  procurèrent  aux  colons 
un  revenu  bien  plus  considérable  qu’ils  n’en  obtenaient  de 
toutes  leurs  autres  cultures.  Cet  arbuste  passa  de  là  dans 
les  autres  colonies  françaises  jusqu’à  St.-Domingue  ; 
cependant  on  assure  qu’il  avait  déjà  été  porté  dans  cette 
île  dès  1715.  Il  ne  paraît  pas  que  Declieu  ait  été 
récompensé  de  son  zèle  pendant  sa  vie  ; car  il  mourut 
ignoré  dans  la  colonie  qu’il  avait  enrichie.  Ce  ne  fut  que 
longtemps  après  qu’on  proposa  de  lui  élever  un  mo- 
nument. 

DECOMKEROUSSE  (Benoît-Michel),  né  en  1754 
à Villeurbane , dans  le  Dauphiné,  se  fit  recevoir  avocat 
au  bailliage  de  Vienne,  et  suivit  la  carrière  du  barreau 
jusqu’en  1788.  Nommé  suppléant  de  l’Isère  à la  Conven- 
tion , il  y fut  admis  en  cette  qualité  au  mois  de  juil- 
jet  1705.  Il  passa  dans  la  même  année  au  conseil  des  An- 
ciens , où  il  prit  une  part  fort  active  aux  discussions 
concernant  l’organisation  des  tribunaux.  Après  le  18  bru- 
maire, il  fut  nommé  président  du  tribunal  criminel  de 
l’Isère,  puis  juge  au  tribunal  d’appel  de  Grenoble.  Appelé 
quelque  temps  après  au  bureau  de  consultation  et  de  ré- 
vision près  le  ministère  de  la  justice,  il  y resta  jusqu’en 
1814.  Pendant  les  cent  jours  il  fut  nommé  conseiller  à 
la  cour  impériale  de  Paris.  Il  cessa  de  remplir  des  fonc- 
tions publiques  à la  seconde  restauration,  et,  retiré  dans 
sa  province,  y mourut  en  mars  1841,  à l’âge  de  87  ans. 
Il  a composé  des  poésies  et  plusieurs  pièces  de  théâtre  : 
la  Tentation  du  chevalier  Bayard,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  ; la  Crise  dangereuse,  en  un  acte  ; le  Siège  de  Flo- 
rence, tragédie  en  5 actes,  1704,  in-8'’ ; Asgill,  ou  le  Pri- 
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sonnier  anglais,  comêdio  en  5 actes,  1790,  in-8'’.  H a 
laissé  plusieurs  ouvrages  de  droit  inédits. 

DECOMBES  (Jean),  né  à Riom,  fut  d’abord  avocat 
du  roi  au  présidial  de  cette  ville  , et  succéda  ensuite  à 
son  père  en  1582,  dans  la  charge  de  premier  président 
de  la  cour  des  aides  de  Montferrand.  Il  publia  en  1584 
un  Traité  des  Tailles  et  subsides,  de  V origine  et  de  Vin- 
structîon  des  offices  de  finance. 

BECOMBES  (Pierre),  jurisconsulte  et  greffier  de 
l’offîcialité  de  Paris,  a publié  : Procédures  civiles  G,i  Pro- 
cédures criminelles  des  officialités,  1705,  in-fol.,  compila- 
tion curieuse,  et  qui  peut  être  encore  utilement  consultée 
pour  connaître  l’organisation  et  la  manière  de  procéder 
des  tribunaux  ecclésiastiques. 

DECOMBES  (Jean),  médecin,  a publié  à Manosque, 
sa  patrie  : Hydrologie,  ou  Discours  sur  les  eaux,  1645, 
in-8<’. 

DECOB.BES  ou  DE  CORDES  (Euticiie)  naquit  à 
Anvers,  au  commencement  du  16“  siècle.  Étant  parti 
pour  l’Italie,  il  y embrassa  la  vie  religieuse,  le  3 septem- 
bre 1540,  dans  le  monastère  de  Sainte-Justine,  ordre  de 
Saint-Benoît,  à Padoue.  Son  érudition,  sa  piété,  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs  le  firent  nommer  abbé  de  Saint-For- 
tunat,  à Bassano.  Martin  Gestmann,  évêque  de  Breslau, 
qui , pendant  qu’il  avait  fréquenté  les  écoles  de  Padoue, 
avait  eu  ce  père  pour  confesseur , l’appela  plus  tard  en 
Silésie  afin  d’y  rétablir  la  règle  dans  les  couvents  de  son 
ordre.  Il  parut  avec  éclat  au  concile  de  Trente.  Voici 
l’énumération  de  ses  ouvrages , que  sa  mort  arrivée  en 
septembre  1582  l’empêcha  de  mettre  au  jour  : Coninien- 
tariain  omnes  epistolas  D.  Paidi  apostoli,  3 tomes;  Corn- 
mentaria  in  symholmn  opostoloruni  ; Dictionarium  hihli- 
cum;  Opuscula  e Bibliis  selecta , 3 tomes;  De  juslitid 
originali  etjustificatione  contra  Melanchthonem,  3 tomes  ; 
Polyonima  S.  Scripturœ;  Responsio  confutatoria  omnium 
ex  scripturis  locorum  doctoris  Jacobi  Herbrandi  Tuhingen- 
sis;  Concioncs  quadragesimales  et  dominicales  ; Commen- 
taria  in  Harmoniam  evangelieam  D.  Hieronymi,  2 tomes; 
Historiée  e Veteri  acNovo  Testamento. 

BECOUZ , né  en  Savoie  le  18  juillet  1775,  s’enrôla 
dans  les  volontaires  du  Mont-Blanc  en  1793,  fit  les  cam- 
pagnes d’Italie,  d’Égypte,  d’Allemagne,  SC  distingua  à 
Austerlitz,  à léna  , à VVagram  , et  fut  nommé  général  de 
brigade  et  commandant  de  la  Légion  d’honneur.  Un  an 
après  il  passa  en  Italie  sous  les  ordres  de  Murat,  reçut 
le  commandement  de  la  place  d’Otrante,  fut  rappelé  en 
1812,  et  reçut  en  1813  le  commandement  du  l“r  réai- 
ment  de^  chasseurs  à pied  de  la  vieille  garde.  Nommé 
général  de  division  après  Lutzenet  Bautzen,  il  commamla 
à Dresde  et  à Leipzig,  une  division  de  la  jeune  garde, 
prit  part  à la  campagne  de  France  en  1814,  fut  deux 
fois  blessé  à la  bataille  de  Briciine  et  mourut  quelques 
jours  après. 

BECPiEMPS  ( Henri  ) , né  à Beduer  dans  le  QucF’cy, 
le  avril  1746.  Pendant  qu’il  achevait  scs  études  au 
collège  de  Toulouse , le  hasard  lui  fit  tomber  entre  les 
mains  la  Poly  graphie  de  Tri  thème,  où  il  apprit  le  moyen 
de  lire  les  écritures  les  plus  mystérieuses.  Scs  profes- 
seurs voulant  éprouver  son  savoir  lui  remirent  différents 
morceaux,  qui  n’auraient  été  pour  tout  autre  que  d’in- 
déchiffrables hiéroglyphes,  et  il  les  lut  très- facilement. 
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Ce  premier  succès  accrut  le  goût  de  Decremps  pour  les 
sciences  occultes , et , dans  la  suite , il  s’y  rendit  assez 
habile  pour  deviner  toutes  les  ruses  employées  par  des 
charlatans  plus  ou  moins  adroits.  A sa  sortie  du  college, 
ses  parents  voulurent  l’envoyer  h Cahors  pour  y faire  son 
cours  de  théologie;  mais,  ne  se  sentant  aucune  vocation 
pour  l’état  ecclésiastique,  il  quitta  furtivement  la  maison 
paternelle  et  prit  le  chemin  de  Paris  , sans  trop  savoir 
comment  il  se  tirerait  d’embarras.  En  attendant  que 
quelque  circonstance  heureuse  le  mît  à même  de  profiter 
de  ce  qu’il  savait,  il  prit  un  logement  dans  un  des  quar- 
tiers les  plus  obscurs  pour  ménager  sa  bourse  ; et , ne 
sortant  que  lorsqu’il  y était  contraint,  il  employait  toutes 
ses  journées  à lire  les  livres  qu’il  achetait  sur  les  quais , 
notant  avec  soin  tout  ce  qu’il  y remarquait  de  singulier 
et  de  curieux.  C’est  ainsi  qu’il  parvint  à se  faire  un  fonds 
de  connaissances  assez  superficielles,  il  est  vrai,  mais 
très-variées.  Trahi  par  un  ami  dans  lequel  il  avait  placé 
sa  confiance , il  s’éloigna  brusquement  de  Paris , et  par- 
courut toute  la  France  à pied.  Il  eut  l’intention  de  s’ar- 
rêter à Lyon  pour  y donner  un  cours  de  littérature  ; 
mais  n’ayant  pu  trouver  d’élèves,  il  poursuivit  sa  route, 
visita  l’Allemagne  et  les  Pays-Bas,  s’embarqua  pour  l’An- 
gleterre et  vint  à Londres  où  il  enseigna  l’astronomie. 
Obligé  d’apprendre  l’anglais , il  le  parla  bientôt  facile- 
ment. Il  étudia  aussi  la  navigation,  et  fit  plusieurs 
voyages  sur  mer,  dans  le  but  de  perfectionner  ses  con- 
naissances géographiques.  Il  était  de  retour  à Paris  en 
1783;  l’année  suivante,  il  y publia  la  Magie  blanche 
dévoilée;  ce  livre  fut  traduit  en  anglais,  et  réimprimé  dès 
l’année  suivante  tant  en  France  qu’à  Bruxelles.  A cet 
ouvrage,  Decremps  en  fît  succéder  plusieurs  autres  : il 
y dévoile  tous  les  tours  de  cartes,  de  gobelets  et  de  gibe- 
cières qui  faisaient  alors  l’amusement  des  sociétés  les 
plus  distinguées.  Comme  le  bénéfice  qu’il  faisait  sur  la 
vente  de  ses  livres  ne  suffisait  pas  à ses  besoins,  Decremps 
prit  le  parti  de  retourner  h Londres,  et  il  y ouvrit,  pour 
l’enseignement  de  la  langue  française,  une  école  qu’il  eut 
le  plaisir  de  voir  fréquentée  par  un  grand  nombre  d’é- 
lèves. Dénoncé  pour  avoir  chanté  la  Marseillaise  dans 
une  taverne,  il  reçut  l’ordre  de  quitter  Londres,  et  re- 
vint à Paris  en  1793.  En  1794,  il  publia  le  prospectus 
d’un  cours  d’astronomie  pour  les  ouvriers , en  1 0 leçons 
ou  numéros;  mais  il  ne  put  jamais  réunir  assez  de  sous- 
cripteurs pour  couvrir  les  frais  d’impression.  Il  donnait 
à cette  époque  chez  lui  des  leçons  de  géographie,  d’astro- 
nomie, de  navigation  et  de  langue  anglaise.  Tombé  depuis 
dans  l’obscurité  la  plus  complète,  malgré  ses  tentatives 
pour  en  sortir,  il  est  mort  octogénaire  vers  1826.  On  a 
de  lui:  le  Parisien  à Londres,  Amsterdam  et  Paris, 
1784,2  vol.  in-8®;  1789,  2 vol.  in-12;  la  Magie  blanche 
dévoilée , Paris,  1784  ; 1788  , in-8°,  figures;  Supplément 
à la  Magie  blanche  dévoilée , ibid. , 1785  , in-8o  ; 2^  édi- 
tion, 1788;  Testament  de  Jérome  Sharp,  professeur  de 
physique  amusante,  ibid.,  1780;  3®  édition,  1788, 
in-8°  ; Codicille  de  Jérôme  Sharp,  ibid.,  1788 , in-8°;  les 
Petites  aventures  de  Jérôme  Sharp,  Bruxelles  et  Liège , 
1798,  in-8°,  figures,  etc. 

DEGRÉS  (Denis),  vice-amiral,  né  le  16  juin  1718, 
à Château- Vilain  (Champagne),  d’une  famille  noble, 
entra  dans  la  marine  en  1779  , et  parcourut  successi- 


vement tous  les  grades.  Une  belle  action  dans  „ la 
guerre  d’Amérique  lui  valut  un  avancement  rapide. 
Nommé  lieutenant  de  vaisseau  en  1786,  il  fit  partie  de 
l’expédition  scientifique  commandée  par  Kersaint , et  ne 
revint  en  Europe  qu’en  1789.  L’année  suivante  il  re- 
tourna dans  l’Inde,  et  il  fut  renvoyé  en  France  pour  de- 
mander des  secours.  A son  arrivée  à Lorient  il  apprit  en 
même  temps  qu’il  avait  été  nommé  capitaine , et  destitué 
par  mesure  de  sûreté  générale.  Conduit  à Paris,  il  y ren- 
dit compte  de  sa  mission,  s’évada  des  mains  de  ses  gardes, 
et  se  tint  à l’écart  jusqu’après  thermidor.  Employé  à 
l’expédition  d’Irlande,  il  fut  nommé  contre-amiral  de  la 
flotte  destinée  à la  conquête  de  l’Egypte,  prit  le  comman- 
dement de  l’escadre  légère,  et  signala  sa  valeur  au  com- 
bat d’Aboukir,  Échappé  au  désastre  de  cette  journée,  il 
assura  la  retraite  des  débris  de  l’escadre  qu’il  suivit  à 
Malte.  Les  Anglais  vinrent  assiéger  cette  place  ; au  bout 
de  18  mois,  Decrès  en  sortit  sur  le  Guillaume-Tell,  em- 
menant une  partie  des  malades  de  la  garnison  ; mais  at- 
taqué par  trois  vaisseaux  anglais,  après  le  combat  le  plus 
opiniâtre,  il  fut  contraint  de  se  rendre.  Lors  de  l’établis- 
sement des  préfectures  maritimes , Decrès  fut  nommé  à 
celle  de  Lorient.  En  1802,  il  fut  appelé  au  ministère  de 
la  marine,  qu’il  conserva  jusqu’à  la  chute  du  gouverne- 
ment impérial.  Il  y fut  rappelé  pendant  les  cent  jours  ; 
mais  définitivement  mis  à la  retraite  au  mois  de  juin 
suivant.  Sous  la  restauration,  il  rentra  dans  la  vie  privée. 
Son  valet  de  chambre,  après  lui  avoir  volé  des  sommes 
considérables,  essaya  de  couvrir  ce  crime  par  un  crime 
plus  grand  encore.  Le  22  novembre  1820,  il  plaça  des 
paquets  de  poudre  entre  les  matelas  de  son  maître  , et, 
vers  minuit,  il  y mit  le  feu  au  moyen  d’une  mèche.  L’ex- 
plosion jeta  Decrès  hors  de  son  lit  et  lui  fit  de  graves 
blessures.  Son  premier  mouvement  fut  d’appeler  au  se- 
cours son  assassin  ; mais  ce  misérable  ne  lui  répondit 
que  par  un  cri  d’etîroi,  se  précipitant  dans  une  cour , il 
tomba  sur  le  pavé  avec  une  telle  violence  qu’il  expira 
quelques  heures  après.  Cette  catastrophe  affecta  si  pro- 
fondément le  duc  Decrès  qu’il  mourut  lui-même  au  bout 
de  quelques  jours,  le  7 décembre  1820. 

DECROIX  (Jean-Joseph-Michel),  né  à Lille  et  mort 
en  cette  ville  le  28  juin  1826,  était,  avant  la  révolution, 
secrétaire  du  roi  et  trésorier  de  France.  Il  a publié  sous 
le  voile  de  l’anonyme  : VAmi  des  arts , ou  Justification 
de  plusieurs  grands  hommes,  Amsterdam,  Lille,  1776, 
in-12  ; Stances  in'égulières  sur  le  spectacle  de  Lille,  etc. 

DECROIX  (Louis-Joseph)  , pharmacien  et  chimiste  à 
Lille,  mort  vers  1815,  à l’âge  de  plus  de  90  ans,  a publié: 
Physico-chimie  théorique,  en  dialogues,  Lille,  1768,  ibid., 
1782,  in-8°;  Avis  instructif  d’un  père  à ses  enfants,  ibid., 
1770,  in-î2;  4®  édit.,  ibid.,  1812  ; Étrennes  aux  jeunes 
gens,  ibid.,  1772,  in-i2  ; Tables  des  combinaisons  les  plus 
connues  en  chimie,  ibid.,  1772,  in-8®,  etc. 

DÉDALE,  sculpteur  grec,  né  à Sicyone  dans  le  4®  siè- 
cle avant  J.  C.,  est  cité  par  Pausanias,  qui  décrit  ceux  des 
ouvrages  de  cet  artiste  qu’on  voyait  encore  de  son  temps. 
Les  anciens  auteurs  citent  plusieurs  autres  Dédales  ; 
celui  dont  l’histoire  appartient  à la  mythologie  passait 
pour  l’inventeur  de  la  scie,  de  la  hache,  du  vilebrequin, 
de  la  voile  et  de  la  mâture  des  vaisseaux,  et  pour  avoir 
construit  le  fameux  labyrinthe  de  Crète.  L’abbé  Gédoyn 
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a publié  des  Recherches  sur  ce  Dédale,  tonie  IX  de  iMcà- 
démie  des  inscriptmis. 

DEDERIND  (Frédéric),  inspecteur  des  églises  pro- 
testantes dans  le  diocèse  de  Lubeck,  mourut  le  27  février 
1 598.  On  a de  lui  quelques  ouvrages  en  vers  allemands  : 
le  Chevalier  chrétien  ^ d’après  le  6®  chapitre  de  VÉpître 
aux  ÉphésieiiS}  1590  j les  Papistes  convertis;  Massanisse 
et  Sophonishe.  Mais  il  doit  toute  sa  réputation  à son 
GrohianuSy  satire  en  vers  latins,  qui  parut  d’abord  a 
Francfort,  1549,  in-S®,  réimprimé,  Leipzig,  1552,  in-8®. 

DEDERIPiJD  (Constantin-Christian),  poëte  alle- 
mand du  17®  siècle,  a publié  entre  autres  ouvrages  dont 
on  trouve  la  liste  dans  le  dictionnaire  d’Adelung  et  dans 
celui  de  Aordens  : Recueil  de  drames  propres  à être  mis 
en  musique^  Dresde,  1076  ; Second  recueil,  etc.,  Dresde, 
1676;  Collection  de  120  chants  pour  les  cérémonies  de 
C Église,  Dresde,  1676. 

DEDELAY  D’AGIEB.  (Pierre-Claude),  comte  et 
pair  de  France,  naquit  à Romans  le  25  décembre  1750. 
Entré  fort  jeune  dans  la  gendarmerie  cà  Lunéville,  il  re- 
vint dans  sa  province,  en  1780,  avec  le  grade  de  capi- 
taine de  cavalerie  en  retraite.  Il  s’établit  alors  dans  une 
ferme  considérable  qu’il  possédait  à Bourg-du-Péage  , et 
commença  sur  un  terrain  d’environ  400  arpents , des 
expériences  qui  furent  couronnées  d’un  plein  succès.  Son 
exemple  fut  bientôt  imité  , et  dans  peu  d’années,  grâce  à 
ses  soins  et  à ses  encouragements  de  toute  espèce , il  n’y 
eut  plus  dans  le  pays  un  seul  coin  de  terre  improductif. 
Nommé,  en  1788,  maire  de  Romans,  il  fut  en  cette  qua- 
lité l’un  des  députés  aux  états  de  la  province  qui  se  réu- 
nirent à Grenoble  dans  les  premiers  mois  de  1789.  Le 
zèle  avec  lequel  il  y signala  les  abus  qui  pesaient  princi- 
palement sur  la  classe  des  paysans  fut  regardé  comme 
inopportun  par  le  ministère  dans  un  moment  où  des 
troubles  éclataient  partout  en  Dauphiné.  Une  lettre  de 
cachet  exila  Dedelay  au  château  de  Brescon  près  d’Agde  ; 
mais  elle  fut  promptement  révoquée  sur  la  réclamation 
des  états , qui  députèrent  au  roi  trois  commissaires  pour 
lui  faire  connaître  la  vérité.  Dedelay  fut  élu  suppléant  de 
l’ordre  de  la  noblesse  aux  états  généraux  , et  il  y rem- 
plaça, en  1798,  le  comte  de  Dolomicu.  Dans  cette  mé- 
morable assemblée  il  se  livra  spécialement  à l’examen  des 
questions  de  finances.  Après  la  session,  Dedelay  revint  à 
Bourg-du-Péage  se  mettre  à la  tête  de  son  exploitation 
agricole,  et  telle  était  l’estime  dont  il  jouissait  dans  tout 
le  pays,  qu’il  ne  fut  point  inquiété  pendant  la  Terreur. 
Dépu  té  par  le  département  de  la  Drôme  en  1797  au  con- 
seil des  Anciens  , il  en  fut  élu  secrétaire  le  23  septembre, 
et  président  le  21  avril  1799.  A la  suite  de  la  révolution 
du  18  brumaire,  il  fit  partie  du  nouveau  corps  législatif. 
Désigné  peu  de  temps  après  par  le  tribunat  et  par  le 
premier  consul  candidat  au  sénat  conservateur,  il  y entra 
le  19  décembre  1800 , et  fut,  en  1804,  créé  comte  et 
commandant  de  la  Légion  d’honneur.  Lors  du  retour  de 
Napoléon  de  l’île  d’Elbe , il  fut  compris  dans  la  nouvelle 
chambre  des  pairs.  Au  second  retour  du  roi,  il  cessa  de 
faire  partie  de  la  chambre  des  pairs  ; mais  il  y fut  réin- 
tégré le  21  novembre  1819.  Il  passait  l’intervalle  des 
sessions  à Bourg-du-Péage  ; il  y mourut  le  4 août  1827. 
Dedelay  a fondé  dans  cette  commune  différents  établisse- 
ments de  bienfaisance;  et  l’on  évalue  à près  de 2 millions 


les  sommes  qu’il  a distribuées  pendant  50  ans  ou  léguées 
à ses  habitants.  Dans  le  temps  qu’il  était  officier  de  cava- 
lerie,  Dedelay  avait  publié  : Prospectus  d’un  cours  d’hip- 
potomie,  ou  Anatomie  du  cheval,  et  la  pathologie , avec  un 
abrégé d’hippiatïHque,  Paris,  1777,  in-8®.  On  lui  doit  en- 
core divers  opuscules  sur  l’économie  politique  et  sur  l’a- 
griculture parmi  lesquels  on  cite  : Rapport  sur  les  moyens 
d’améliorer  l’agriculture  dans  le  district  de  Romans. 

DEE  (Jean),  astrologue  anglais,  né  à Londres  le 
13  juillet  1527,  y mourut  en  1607,  après  avoir  parcouru 
presque  toute  l’Allemagne,  les  Pays-Bas  et  la  France. 
Dee  était  le  protégé  d’Élisabeth,  qui  l’appelait  son  philo- 
sophe et  le  consultait  quelquefois  ; à force  de  parler  aux 
autres  de  son  art  prétendu  , il  avait  fini  par  y croire 
lui-même  ; et,  non  content  de  chercher  la  pierre  philo- 
sophale, il  s’adonna  h la  magie  noire,  à la  nécroman- 
cie, à la  chiromancie,  etc.  Il  a consigné  ces  pitoyables 
erreurs  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages.  Sa  maxime 
était  : Qui  non  intelligil,  aut  discal,  aut  taceat.  Méric  Ga- 
saubon  a donné  une  édition  latine  des  OEuvres  de  Dee, 
1659,  in-fol. 

DEE  (Arthur),  fils  du  précédent,  médecin  de  Char- 
les I®'',  né  à Morllac  le  15  juillet  1579,  mort  à Norwich 
en  1651,  dans  la  plus  profonde  misère  , s’était  engoué 
comme  son  père  de  la  philosophie  hermétique,  et  a pu- 
blié : Fasciculus  chymicus,  etc.,  Bâle,  1629,  in-8®,  Paris, 
1631,  in-8®. 

DEERING  (Charles),  médecin  saxon,  né  vers  1690, 
prit  ses  degrés  h Leyde,  et,  venu  en  Angleterre  à la  suite 
d’un  ambassadeur,  s’établit  à Londres , puis  à Notting- 
ham , où  il  mourut  en  1749.  Médecin  habile  et  bota- 
niste instruit,  il  n’en  fut  pas  plus  heureux.  Son  nom  doit 
grossir  la  liste  des  savants  infortunés.  On  a de  lui  en  an- 
glais : Catalogue  des  plantes  des  environs  de  Nottingham , 
1738,  in-8®;  Histoire  de  Nottingham,  il '6  \,  in-4®. 

DEFAUCOIVPRET  (Auguste-Jean-Baptiste),  né  à 
Lille,  département  du  Nord,  le  12  juillet  1767,  fit  ses 
études  au  collège  Mazarinet  remporta  en  1786  à l’univer- 
sité les  quatre  premiers  prix  de  rhétorique  et  le  prix 
d’honneur.  Après  avoir  exercé  pendant  15  ans  les  fonc- 
tions de  notaire  à Paris,  Defauconpret  se  retira  à Londres, 
où  il  se  livra  tout  entier  aux  lettres.  On  lui  doit  : 
Nouveau  Carême,  Paris,  1799;  Observations  sur  la  France 
de  lady  Morgan,  Paris,  1817  ; Quinze  jours  à Londres., 
1817  ; Six  semaines  à Londres,  1818  ; Anecdotes  sur  la 
cour  et  V intérieur  de  la  famille  de  Napoléon,  1818;  Lon- 
dres en  1819-1822,  Paris,  1822,  4 vol.  ; Jeanne  Mail- 
lotte,  ou  V Histoire  lilloise,  1824,  etc.  Mais  ce  qui  surtout 
a répandu  son  nom,  c’est  le  nombre  presque  incalculable 
des  ouvrages  anglais  qu’il  a traduits  en  français.  Defau- 
conpret est  mort  en  1842.  Il  était  encore  auteur  d’une 
traduction  complète  en  vers  de  Martial,  et  d’un  Diction- 
naire de  rimes  qui  sont  restés  inédits. 

DEFERMON  DES  CDAPELLIÈRES  (Jacques), 
né  à Rennes  en  1756,  était  procureur  au  parlement  de 
Bretagne  et  commissaire  des  états  de  Rennes  en  1789, 
lorsqu’il  fut  député  aux  états  généraux.  Il  ne  siégea  point 
à l’assemblée  législative,  mais  il  représenta  son  départe- 
ment à la  Convention,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa  con- 
duite pleine  de  noblesse  et  d’humanité.  Ces  sentiments, 
et  le  soin  qu’il  avait  eu  de  faire  placer  à la  barre  un  siège 
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pour  recevoir  Louis  XV ï,  le  firent  accuser,  par  Julien 
de  la  Drôme,  de  'partialité  et  de  connivence  avec  Males- 
îicrbes  et  les  défenseurs  du  roi,  apn  de  protéger  la  cause 
de  la  tyrannie.  Lorsqu’il  fut  appelé  à voter,  il  demanda 
la  détention  et  le  bannissement  à la  paix.  Apres  la  con- 
damnation à mort,  il  réclama  un  sursis  à l’exécution. 
Proscrit  en  1795,  il  erra  18  mois  dans  la  Bretagne.  De- 
puis, membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  en  1797,  com- 
missaire de  la  trésorerie  nationale  en  1801,  orateur  du 
gouvernement,  liquidateur  général  en  1802,  ministre 
d’^i^tat,  run  des  principaux  directeurs  des  finances,  comte 
de  l’empire  en  1809,  il  fit  preuve,  dans  toutes  ses  fonc- 
tions, de  connaissances  assez  étendues  en  matière  législa- 
tive et  financière.  Éloigné  des  affaires  en  1814,  au  retour 
de  Napoléon,  il  fut  encore  le  mandataire  de  son  départe- 
ment à la  chambre  des  représentants.  Atteint  d’une  nou- 
velle proscription  en  1815,  il  passa  5 années  dans  les 
Pays-Bas.  Depuis  sa  rentrée  en  1820,  il  goûtait  toutes 
les  douceurs  delà  vie  domestique,  lorsque  la  mort  vint 
le  frapper  à l’âge  de  75  ans,  le  15  juillet  1851 . 

BEFFANT  (M  ARiE  DE  VlCHY-CIiAMROUD  , mar- 
quise du),  née  en  1697,  d’une  famille  noble  de  Bourgo- 
gne, plus  avantageusement  douée  des  dons  de  la  nature 
que  de  ceux  de  la  fortune,  épousa  très-jeune  le  marquis 
du  Deffant,  qui  était  déjà  d’un  âge  mûr,  et  dont  elle  ne 
tarda  pas  à se  séparer.  Belle,  spirituelle,  d’une  morale 
peu  sévère,  du  Deffant  ne  manqua  pas  d’adorateurs  j 
mais  ce  ne  fut  que  quand  l’âge  eut  mis  un  terme  à ses 
galanteries  qu’elle  acquit  de  la  célébrité.  Sa  maison  de- 
vint le  rendez-vous  de  tout  ce  que  la  cour,  la  robe  et  sur- 
tout la  littérature  renfermaient  d’hommes  marquants. 
Elle  entretint  avec  Voltaire,  Horace  Walpole,  d’Alembert, 
le  président  Hénault,  etc.,  une  correspondance  suivie, 
où  elle  juge  avec  sévérité,  mais  avec  un  rare  discerne- 
ment, les  personnages  et  les  productions  de  l’époque.  A 
54  ans  elle  eut  le  malheur  de  perdre  la  vue,  et  se  trouva, 
suivant  son  expression  énergique,  plongée  dans  un  cachot 
éternel;  elle  n’en  conserva  pas  moins  toute  ramabilité  et 
toute  la  vivacité  de  son  esprit  jusqu’à  sa  mort,  le  24  sep- 
tembre 1780;  elle  avait  alors  84  ans.  On  a sa  Corres- 
pondance avec  d’Alembcrt,  le  président  Hénault,  Montes- 
quieu, la  duchesse  du  Maine,  etc.,  Paris,  1809,  2 vol. 
in-8o  ; Lettres  de  la  marquise  du  Deffant  à Walpole  et 
VoUaire,  Paris,  1811,  4 vol.  in-8°.  L’édition  de  1824 
contient  plusieurs  passages  supprimés  dans  la  première 
édition  par  la  censure  impériale. 

DEFLEflS,  général,  né  en  1756,  d’une  famille  no- 
ble, fit  ses  premières  campagnes  dans  la  Belgique,  eut  en 
1795  le  commandement  de  l’armée  des  Pyrénées  orien- 
tales, obtint  d’abord  de  grands  avantages,  mais  à la  suite 
d’un  échec,  fut  destitué  par  les  représentants  en  mission, 
et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le  condamna  à 
mort  le  20  juillet  1794. 

DEFOmS  (Jean-Pierre),  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  St.-Maur,  né  à Montbrison  en  1752,  fut  chargé 
par  ses  supérieurs  de  travailler  à l’édition  des  Conciles 
des  Gaules,  mais  renonça  bientôt  à cette  entreprise  pour 
se  livrer  à la  défense  de  la  religion,  publia  quelques  écrits 
contre  V Émile  et  les  LeUres  de  Rousseau  à l’archevêque 
de  Paris.  H prit  ensuite  une  part  active  aux  disputes  qui 
s’élevèrent  dans  sa  congrégation,  et  publia  pour  le  main- 


ti  de  l’ancienne  discipline  V Importance  et  Vobligation 
de  la  vie  monastique,  1768,  2 vol.  in-12.  Chargé  de  con- 
tinuer, après  la  mort  de  Lequeux,  l’édition  des  OEuvres 
de  Bossuet,  il  l’avait  conduite  jusqu’au  20°  vol.,  lorsque 
la  révolution  vint  le  forcer  d’abandonner  son  cloître. 
Traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  il  montra  jusque 
sur  l’échafaud  une  résignation  et  un  courage  admirables 
et  périt  le  25  juin  1794. 

DEFRAISNE  (Pierre),  orfèvre  et  graveur,  né  à 
Liège  en  1612,  mort  en  1660,  fit  divers  voyages  en 
France  et  en  Italie  pour  se  perfectionner  dans  la  ciselure, 
séjourna  quelque  temps  à Rome  où  il  se  lia  d’amitié  avec 
François  du  Quesnoy  et  profita  des  leçons  de  cet  artiste. 
De  retour  à Liège  en  1641,  il  produisit  divers  ouvrages 
qui  étendirent  sa  réputation  dans  les  Pays-Bas,  en  Hol- 
lande, en  France  et  en  Allemagne.  La  reine  Christine 
l’appela  en  Suède  et  l’y  retint  pendant  7 ans.  Cette 
princesse  abdiqua  en  1654,  et  Defraisne  revint  à Liège. 
Lorsque  Christine  passa  par  les  Pays-Bas  elle  voulut  re- 
voir Defraisne  qui  l’alla  trouver  à Bruxelles.  Le  gobelet 
d’argent  dont  se  servait  cette  princesse  était  le  chef- 
d’œuvre  de  Defraisne.  On  voit  de  cet  artiste  dans  l’église 
cathédrale  de  Liège  une  arche  d’alliance  en  cuivre  doré 
sur  quatre  pieds  d’argent. 

DEFRANICE  (Jean-Claude),  né  en  1745  à Vassy 
en  Champagne,  était  médecin  de  l’école  militaire  de 
Rebais,  et  s’était  établi  à la  Fer  té-sous- Jouarre,  lorsque  le 
département  de  Seine-et-Marne  le  nomma,  en  septembre 
1792,  député  à la  Convention  nationale.  Il  vota,  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  pour  la  détention  pendant  la 
guerre  et  le  bannissement  à la  paix.  En  1795,  il  passa  au 
conseil  des  Cinq-Cents  où  il  s’occupa  de  l’organisation 
des  postes  et  messageries,  et  fut  nommé  substitut  du 
commissaire  du  Directoire  près  cette  administration, 
lorsqu’il  sortit  du  conseil  en  1798.  Après  le  18  brumaire, 
il  devint  membre  du  corps  législatif,  en  sortit  en  1803, 
et  obtint  en  1806,  la  place  de  directeur  de  la  poste  aux 
lettres  à Nantes.  Comme  il  se  rendait  à sa  destination,  la 
diligence  versa  en  route , et  Defrance , arrivé  à Nantes, 
mourut  des  suites  de  cet  accident  le  6 janvier  1807. 

DEFRANCE  (Claude-Jeanne  CHAMPRÉ),  femme 
du  précédent,  née  à Paris  le  15  septembre  1747,  morte 
le  16  avril  1816,  a publié,  outre  des  imitations  des  odes 
d’Horace  et  quelques  pièces  fugitives  insérées  dans 
V Almanach  des  Muses  : Odes  d’Anacréon,  Paris,  1798, 
in-12;  les  Idylles  sur  Venfance  et  V amour  maternel  de 
Jauffret,  mises  envers,  ibid.,  1800,  in-18. 

DEFRANCE  (le  comte  Jean-Marie-Antoine)',  fils 
des  précédents,  naquit  à Vassy  le  21  septembre  1771 . 
Ses  parents,  qui  ne  voyaient  pas  avec  plaisir  le  penchant 
qu’il  avait  de  suivre  la  carrière  des  armes,  cherchèrent 
à l’cn  détourner  en  le  faisant  voyager  ; mais,  arrivé  à 
Saint-Domingue,  il  s’enrôla  dans  les  dragons  du  Cap, 
lors  de  l’insurrection  des  noirs.  De  retour  en  France, 
au  commencement  de  1792,  il  fut  nommé  par  le  roi 
sous-lieutenant  de  cavalerie  dans  le  régiment  royal-étran- 
ger,  devint  capitaine  du  11°  de  chasseurs  (ci-devant 
Normandie),  puis  adjudant  général,  chef  de  brigade.  Il 
servit  successivement  dans  les  armées  du  Nord,  des  Ar- 
dennes, de  Sambrc-et-Mcuse,  de  l’intérieur  et  d’IIelvétie; 
passa  en  1800  au  18°  chasseurs  comme  colonel,  et  se 
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(lislingua  n la  lète  de  ce  régiment  en  Suisse,  en  Allemagne 
et  en  Italie.  Nommé  général  do  bi-igade  }3ar  Napoléon,  il 
fit  en  cette  qualité  les  campagnes  d’Autriche  en  1805,  de 
Prusse  en  180G  et  1807,  et  prit  une  part  honorable  à la 
bataille  de  Wagram  en  1809.  II  fut  fait  général  de  divi- 
sion en  1811,  commanda  une  des  divisions  de  la  cava- 
lerie de  réserve  de  Murat  dans  la  guerre  de  Russie  en 
1812,  et  une  division  de  dragons  pendant  la  campagne 
de  Saxe.  Dans  celle  de  France  en  1814,  il  se  signala  au 
combat  de  Montmirail.  Après  la  restauration,  Louis  XVIII 
nomma  le  général  Defrance  comte  et  inspecteur  général 
de  cavalerie  dans  la  12®  division  militaire.  Pendant  les 
cent  jours , Napoléon  l’envoya  avec  le  même  grade  dans 
la  12®  et  la  18®  division.  Lors  du  second  retour  du  roi, 
il  suivit  l’armée  de  la  Loire,  et  ne  fut  réintégré  dans  ses 
fonctions  qu’en  181G.  Appelé  en  1819,  au  commande- 
ment de  la  première  division  militaire  à Paris,  il  le  perdit 
en  1822,  mais  n’en  fut  pas  moins  compris  chaque  année 
parmi  les  inspecteurs  généraux  de  la  cavalerie.  Il  con- 
serva aussi  auprès  du  roi  sa  place  d’écuyer  cavalcadour, 
et  fut  employé  en  1827,  au  camp  de  Lunéville.  H est 
mort  à Épiiiay  en  1835. 

DEFJRANCE  ( Léonard)  , né  à Liège  le  5 novembre 
1735,  mort  dans  la  même  ville  le  24  février  1805, 
apprit  à dessiner  et  à peindre  chez  J.  B.  Cocîers,  se  rendit 
à pied  à Rome  en  1753  , et  y entra  à V Hospice  liégeois, 
pour  y demeurer  pendant  5 ans,  parcourut  l’italie,  vint 
en  France,  s’arrêta  à Montpellier  et  h Toulon,  cherchant 
et  trouvant  des  ressources  dans  un  travail  assidu.  Rentré 
dans  sa  ville  natale,  il  se  livra  avec  succès  à la  pratique 
de  son  art  et  devint  premier  professeur  de  l’académie  de 
dessin  fondée  par  le  prince  évêque  Velbruck.  La  révolu- 
tion de  Liège  ayant  éclaté  en  août  1789,  Defrance  s’en 
montra  le  zélé  partisan , fut  élu  président  de  sa  section 
et  officier  municipal.  Il  fut  chargé  de  la  démolition  de  la 
citadelle,  ce  qui  lui  attira  des  désagréments  et  même  des 
procès  de  la  part  des  officiers  militaires  de  l’évêque  et 
des  soumissionnaires  de  ces  travaux.  Les  troupes  de 
l’Empereur,  jointes  à celles  des  électeurs  palatins  et  de 
Cologne  s’étant  rapprochées  de  Liège,  la  municipalité  dut 
quitter  la  ville,  resta  exilée  pendant  23  mois,  reprit  scs 
lonctions  en  1792,  après  les  victoires  de  Jemmapes  et  de 
Waroux.  Ala  suite  des  revers  de  l’armée  IVançaise,  sur  la 
Roer,  Defrance  dut  fuir  de  nouveau  avec  sa  famille  et  se 
réfugia  à Paris,  puis  à Gharleville  et  revint  le  25  ther- 
midor an  II  à Liège,  où  il  fit  partie  de  l’administration. 
Après  des  tracasseries  continuelles,  Defrance  rentra  dans 
la  vie  privée,  demanda  et  obtint  la  place  de  professeur 
de  dessin  à l’école  centrale  du  dépaidement  de  l’Ourthe, 
organisa  cette  école,  et  mourut  le  24  février  1805.  De- 
france a beaucoup  écrit  j outre  des  feuilletons  contre  les 
excès  et  l’intolérance  du  pouvoir  épiscopal  qui  régissait 
Liège  avant  la  révolution,  il  a fait  une  foule  de  rapports 
pendant  I exercice  doses  fonctions  j un  Mémoire  couronné 
en  1789  par  l’Académie  des  sciences  de  Paris  sur  cette 
question:  Recherche^' des  moyens  pour  garantir  les  broyeurs 
de  couleurs  des  maladies  qui  les  attaquent  ; des  Réflexions 
sur  le  dessin,  etc. 

DEFTEIlDAll-DEY  (Meiiemet),  gendre  de  Me- 
licmet-Ali,  pacha  d’Égypte  mourut  au  Caire  en  1833, 
laissant  une  fortune  de  100  millions  de  piastres,  fruitdc 
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la  conquête  des  provinces  de  Cordovan  et  de  Darfour. 
Mehemet  en  disposa  après  sa  mort  pour  rélablii’  ses 
finances. 

DEGAELLE  (Jean-Baptiste),  Ingénieur  de  maidne, 
professeur  de  navigation  et  correspondant  de  l’Institut, 
né  le  5 juillet  1732  à Atligny  en  Champagne,  servit  d’a- 
bord sur  les  vaisseaux  de  l’Etat  et  du  commerce.  Se 
trouvant  à Louisbourg  lorsque  cette  ville  fut  prise  en 
1738,  il  s’échappa  avec  neuf  de  scs  camarades  à l’instant 
où  elle  ouvrait  scs  portes,  aliorda  à Gaspé  à l’entrée  du 
fleuve  St. -Laurent,  et  après  des  fatigues  incroyables  ar- 
riva en  septembre  à Québec  avec  deux  d’entre  eux,  ayant 
fait  100  lieues  au  milieu  d’une  contrée  sauvage.  Ses  in- 
firmités le  forcèrent  de  quitter  la  mer  en  17G6.  Il  ensei- 
gna l’hydrographie  au  Havre,  puis  à Ilonfleur,  où  ii 
mourut  le  15  avril  1810.  Il  est  inventeur  de  plusieurs 
instruments  nautiques  ; il  a donné  des  cartes  estimées,  et 
publié  : Mémoire  sur  les  travaux  des  poids  du  ïlavre,  de 
Dieppe,  etc.,  in-4®  ^ Instruction  sur  la  manière  de  vérifier 
les  boussoles,  1803,  in-8®  ; Construction  et  usage  du  silto^- 
mètre,  1782,  in- 12  j Nouveau  moyen  de  mesurer  la  hau- 
teur du  soleil,  in-12. 

DEGEN  (Charles-Ferdinand),  professeur  de  mathé- 
matiques à Tuniversité  de  Copenhague  et  membre  de  la 
Société  des  sciences  de  cette  ville,  où  il  mourut  en  1825, 
était  né  le  l®*"  novembre  17GG  et  avait  occupé  successive- 
ment divers  emplois  dans  l’instruction  publique.  Outre 
un  certain  nombre  de  Mémoires  insérés,  soit  dans  les 
Actes  de  la  Société  des  sciences  de  Copenhague , soit  dans 
d’autres  recueils  , on  a de  lui  2 cahiers  d’yl phorismes 
pédagogiques , publiés  à Copenhague  en  1799,  et  Canon 
Pellianus , sive  Tabula...  œquationis  celebr.,  etc.,  ibid., 
1817,  in-4. 

DEGENFELD  (Christophe-Martin,  baron  de)  , fit 
d’abord  la  guerre  en  Allemagne,  en  Hongrie  et  en  Bo- 
hême. Louis  Xlil  l’enleva  au  service  de  la  Suède  et  le  fît 
colonel  général  des  troupes  étrangères,  charge  créée  pour 
lui  et  dans  laquelle  il  n’eut  point  de  successeur.  Malgré  les 
distinctions  dont  il  était  l’objet,  Degenfeld  passa  au  ser- 
vice des  Vénitiens  qui  l’employèrent  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs,  il  ne  put  s’accorder  avec  les  autres  généraux, 
et  vint  mourir  dans  scs  terres  de  Souabe,  en  1G53. 

DEGENFELD  (Ferdinand  de),  fils  du  précédent,  né 
enlG29,  capitaine  au  service  de  Venise,  perdit  la  vue  d’un 
coupde  feu  à l’àgc  de  18  ans,  n’en  fut  pas  moins  conseiller 
intime  de  quatre  électeurs  palatins,  et  chargé  de  diverses 
missions  diplomatiques.  Il  mourut  à Venise  en  1710. 

DEGENFELD  (Marie-Susanne,  baronne  de),  de  la 
famille  des  précédents,  dame  d’honneur  de  la  princesse 
Charlotte,  femme  de  Charles-Louis,  électeur  palatin,  de- 
vint la  maîtresse  de  ce  prince,  qui  l’épousa  publiquement 
en  1G57,  et  dont  il  eut  14  enfants.  Elle  mourut  en  cou- 
ches le  18  mars  1G77  à Manheim.  L’électeur  fit  frapper 
une  médaille  en  son  honneur. 

DEGEllANDO.  Voyez  GER/ANDO  (de). 

DEGNER  (Jean-Hartmann),  médecin  allemand,  na- 
quit en  1G87  à Schweinfurt,  où  son  père,  jurisconsulte 
distingué;  remplissait  les  fonctions  de  sénateur.  Il  étudia 
d’abord  la  jurisprudence  à Halle,  puis  son  père  étant 
mort,  il  se  livra  à son  goût  pour  la  médecine,  et  termina 
le  cours  de  ses  éludes  médicales  à ütrecht.  II  alla  prali- 
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qiicr  en  1717  à Eberfcld,  et  l’année  suivante  à Nirnègue. 
II  a laissé  : Dissertaiio  physicà  de  turfis , Utreclit,  1729, 
in-8oj  traduit  en  allemand,  Francfort,  1731,  in-8'’ ; 
puis  en  1700,  sous  ce  titre  : Examen  physique  et  chi- 
mique de  la  tourbe , etc.  ; Ilistoria  medica  de  dysenteriâ 
bilioso-contagiosâ  quœ  1756  Neomàgi  et  in  vicinis  pagis 
epidemicè  grassata  fuit,  etc.,  ütrecht,  1 738,  in-8o  j ibid., 
1754,  in-8°  5 Description  abrégée  des  eaux  minérales  d^Ub- 
bergen,  Nirnègue,  1745,  in-8®  (en  hollandais).  Degner  a 
publié  quelques  mémoires  dans  divers  recueils  périodi- 
ques. 11  est  mort  le  0 novembre  1750. 

BEGOLA  (Eustache),  prêtre  italien,  adhérent  de  la 
ci-devant  école  de  Port-Royal,  né  le  20  septembre  1701 
à Gênes,  s’était  voué,  dans  ses  dernières  années,  à l’in- 
struction des  jeunes  sourds-muets  de  l’institut  dirigé  par 
Assaroti.  Reçu  docteur  en  philosophie  à l’université  de 
Pise,  imbu  des  principes  indépendants  de  cette  école,  il 
fut  du  nombre  des  ecclésiastiques  italiens  qui,  à l’époque 
de  la  révolution  française,  adressèrent  une  lettre  d’adhé- 
sion au  clergé  assermenté.  Il  voulut  même  prendre  part  au 
concile  national  assemblé  en  1801,  et  vint  en  France  à cet 
effet,  s’y  lia  intimement  avec  Grégoire,  ancien  évêque 
constitutionnel  de  Blois,  et  visita  avec  lui  une  partie  des 
pays  d’Europe.  Il  paraît  que  cette  tournée  avait  pour 
objet  de  former  une  association  religieuse  en  opposition 
au  parti  hüdebîmidiste.  Il  mourut  dans  sa  patrie  le 
17  janvier  1826.  Degola  joignait  à une  certaine  érudi- 
tion dans  les  matières  ecclésiastiques  des  connaissances 
distinguées  comme  orientaliste.  Parmi  les  ouvrages  qu’il 
a publiés,  et  qui  tous  sont  anonymes  ; on  distingue  : 
A tmali politico-eccles. , espèce  dejournal  qui  parut  de  1797 
à 1799,  in-4°  ; Istruzioni  famigliari  sopra  la  verità  délia 
christiana  cattolica  religione,  Gênes,  1779,  in- 12  ; Précis 
de  la  vie  du  R.  P.  Thomas  Fignoli,  in-4®  etin-8°  ; l’Ancien 
clergé  constitutionnel  jugé  par  un  évêque  d’Italie,  Lausanne, 
1804,  in-8°  (c’est  l’analyse  d’un  écrit  de  Solari  contre  les 
opinions  du  cardinal  Gerdil)  ; Catechismo  de’ Gesuiti , 
Leipzig,  1820,  in-8'’. 

DEGOUVE  DE  INUNCQUES,  magistrat  et  député, 
né  à Arras  en  1784,  du  subdélégué  de  l’intendant,  mort 
à Paris  en  1853,  fit  ses  études  dans  ces  deux  villes  suc- 
cessivement, fut  reçu  avocat  de  bonne  heure  et  se  distin- 
gua  dans  cette  profession  h Douai.  Appelé  aux  fonctions 
de  substitut  du  procureur  général,  puis  h celles  de  con- 
seiller à la  cour  royale  de  cette  ville,  il  se  fit  remarquer  par 
l’esprit  d’équité  et  de  modération  qui  l’anima  dans  toutes 
les  autres  fonctions  dont  il  fut  chargé.  Élu  député  en 
1827  par  l’arrondissement  d’Hesdin  (Pas-de-Calais),  il  y 
adopta  les  opinions  du  côté  gauche,  notamment  dans  la 
session  de  1829.  Nommé  procureur  général  à Douai  par 
le  ministre  Portalis,  il  ne  voulut  point  accepter  cet 
avancement;  mais  après  la  révolution  de  1850  il  devint 
conseiller  à la  cour  royale  de  Paris.  Les  convictions  po- 
litiques de  ce  député  le  portèrent  à voter  pour  la  liberté 
de  la  presse  , la  nationalité  de  la  Pologne  et  le  rétablisse- 
ment du  divorce. 

DEGRANGES  (Michel),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Père  ARCHANGE,  naquit  à Lyon  le  2 mars  1736.  Il  était 
petit-fils  de  Degranges , surnommé  Bras  de  fer,  qui 
mourut  centenaire  et  veuf  de  3 femmes,  dont  il  avait  eu 
50  enfants.  Michel  était  gardien  des  capucins  du  petit 


Foreys  à Lyon,  lorsque  la  révolution  vint  à éclater.  H 
s’était  fait  un  nom  comme  théologien  et  comme  prédica- 
teur. Prêchant  aux  Colinettes  le  29  décembre  1789,  le 
P.  Archange  hasarda  plusieurs  allusions  contre  les  états 
généraux,  et  le  lendemain,  4 ou  5 hommes  inconnus 
étant  allés  le  demander  à son  couvent,  il  se  cacha  et  prit 
la  fuite.  Il  se  retira  au  monastère  des  capucins  de  Sion 
en  Suisse,  et  retourna  à Lyon  peu  de  temps  après  le 
9 thermidor;  une  parente  pieuse  le  reçut  dans  sa  maison 
qui  devint  une  espèce  d’oratoire,  où  il  exerça  son  minis- 
tère jusqu’au  rétablissement  du  culte.  11  fut  ensuite  un 
des  habitués  de  l’église  de  Saint-Pierre,  de  celle  des 
Chartreux , et  fut  quelques  mois  curé  de  cette  dernière 
église.  En  1819  , il  résolut  de  reprendre  l’habit  de  ca- 
pucin, et  se  rendit  au  couvent  de  Chambéry;  mais,  accou- 
tumé à une  vie  active,  il  se  dégoûta  bientôt  de  ce  séjour, 
rentra  en  France,  puis,  sous  le  ministère  Villèle,  essaya 
de  fonder  à Crest  , en  Dauphiné,  une  maison  destinée  à 
former  des  missionnaires  pour  le  Levant.  Des  obstacles 
nombreux  s’opposèrent  à jî.es  projets.  Le  P.  Archange 
avait  alors  85  ans , et  il  était  menacé  de  perdre  la  vue. 
il  revint  à Lyon,  entra  comme  pensionnaire  dans  l’hos- 
pice de  la  Charité  , subit  l’opération  de  la  cataracte,  et, 
au  milieu  de  vives  souffrances  , termina  sa  carrière  le 
13  octobre  1 822.  On  a de  lui  : Discours  adressé  aux  Juifs 
et  utile  aux  Chrétiens  dans  leur  foi , Lyon  , 1788  , in-8°; 
Aperçu  nouveau  d’un  plan  d’éducation  catholique,  Rusand, 
1812,  in-8®  ; Réflexions  intéressantes  sur  le  génie  du 
christianisme,  1815,  in-8«  ; Explication  de  la  lettre  ency~ 
clique  du  pape  Benoît  XIV  sur  les  usures , etc.  , Lyon, 
1822,  in-8°  ; Dissertations  philosophiques , historiques  et 
théologiques  sur  la  religion  catholique,  Lyon,  1830,  2 vol. 
in-8“,  etc. 

DEGRAYE  ( Charles-Joseph  ) naquit  à ürsel , en 
Flandre  le  24  octobre  1756  , étudia  la  philosophie  et  le 
droit  à l’université  de  Louvain , fut  avocat  au  conseil  de 
Flandre  en  1760,  et  le  26  mai  1775,  il  obtint  une  place 
de  conseiller,  à laquelle  il  joignit,  en  1794,  les  fonctions 
d’avocat  fiscal.  La  réunion  de  la  Belgique  à la  France 
l’éloigna  pendant  quelques  années  de  la  carrière  des 
emplois;  mais,  en  1797,  les  suffrages  de  ses  concitoyens 
le  portèrent  au  conseil  des  Anciens.  La  ville  de  Paris  lui 
plaisait  peu.  De  retour  au  sein  de  sa  famille,  il  résolut 
de  ne  plus  la  quitter  et  se  contenta  d’être  membre  du 
conseil  général  de  l’Escaut.  Il  rédigea  plusieurs  mémoires 
intéressants,  et  qui  lui  valurent  des  lettres  flatteuses  du 
ministre  de  l’intérieur  Chaptal.  Degrave  mourut  subite- 
ment à sa  maison  de  campagne,  près  de  Gand  le  2 août 
1805.  Il  n’est  connu  dans  les  lettres  que  par  un  ouvrage 
posthume  : la  République  des  Champs-Elysées , ou  le 
Monde  ancien,  Gand,  1806,  3 vol.  in-8“.  L’auteur  place 
le  berceau  du  monde  , le  paradis  terrestre,  en  Flandre  ; 
du  reste,  il  justifie  son  opinion  de  la  manière  la  plus 
spécieuse. 

DEGUERLE  (Jean-Nicolas-Marie),  littérateur , né 
le  15  janvier  1766,  à ïstoudun  enBerri,  cultiva  de  bonne 
heure  la  poésie  avec  succès.  Entré  dans  l’enseignement, 
la  révolution  l’arrêta  dès  ses  premiers  pas  dans  cette 
carrière.  Le  dévouement  d’un  de  ses  condisciples  lui 
sauva  la  vie  lors  des  massacres  de  septembre.  Après 
la  Terreur,  il  concourut  à la  rédaction  du  Mémorial 
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avec  Fontanes,  et  quelques  autres  journalistes  de  la  môme 
opinion  ; plus  tard  il  devint  Fiin  des  membres  du  lycée 
Thelusson.  A la  réorganisation  de  rinstriiction  publique 
il  fut  nommé  professeur  de  grammaire  générale  à l’é- 
cole centrale  d’Anvers,  puis  de  belles-lettres  dans  diffé- 
rents collèges.  Il  mourut  le  11  novembre  1824,  censeur 
du  collège  de  Louis  le  Grand.  L’année  suivante  parut  sa 
traduction  de  ŸÉnéide,  2 vol.  in-S®,  précédée  d’une  iVo- 
tice  biGgrapliique  par  Héguin-Deguerle,  son  gendre.  Cette 
traduction,  fort  bien  accueillie,  n’a  cependant  point  été 
reproduite  dans  la  Bibliothèque  latine- française  de  Panc- 
koucke,  où  elle  est  jugée  sévèrement;  mais  on  trouve 
dans  cette  collection  la  traduction  de  quatre  discours  de 
Cicéron  par  Dcguerle,  et  ses  imitations  de  Pétrone.  Ses 
OEuvres  diverses  ont  été  recueillies  en  1829,  in-8“.  Ses 
ouvrages  en  vers  se  composent  des  Amours , suite  d’élé- 
gies déjà  publiées  séparément,  d’imitations  d’Ovide,  et  de 
quelques  contes  très-agréables  ; ses  ouvrages  en  prose,  de 
V Eloge  des  perruques,  d’une  Apologie  de  la  satire,  etc. 

DEHEEM  (Jean-David),  peintre,  né  à ütrecht  vers 
1604,  mort  à Anvers  en  1674,  excella  comme  son  père 
David  à représenter  des  fleurs,  des  fruits,  des  vases  d’or 
et  d’argent,  des  instruments  de  musique,  etc. — Sonbls 
Corneille,  son  élève,  suivit  ses  traces  avec  succès. 

DEOT^éE  (J  EAN-Cn rétien-Conrad),  médecin-physicien 
de  Schœningen , dans  la  principauté  de  Wolfenbuttel, 
naquit  à Celle,  et  mourut  en  1791.  Les  deux  principaux 
ouvrages  de  ce  médecin  laborieux  sont  écrits  en  allemand 
et  intitulés  : Essai  d’un  traité  complet  sur  la  teinture  âcre 
d’antimoine  et  ses  grandes  propriétés  médicales,  Ilelmstadt, 
1779,  in-8°;  ibid.,  1784,  in-8“;  Essai  d’un  traité  com- 
plet du  proscarabée,  et  de  son  etnploi  dans  la  rage  et  l’hy- 
drophobie,  Leipzig,  1728,  2 vol.  in-8°. 

DEÏ  (Jean-Baptiste-Marie),  généalogiste  de  Toscane, 
né  à Florence  en  1702,  mort  dans  la  même  ville  le  Ib  fé- 
vrier  1789,  archiviste  du  prince  Ferdinand,  forma  les  ar- 
bres généalogiques  de  plusieurs  grandes  familles,  et  entre 
autres  celui  de  la  maison  ducale  de  Médicis,  imprimé 
en  1761. 

DEIDIER  (Antoine),  médecin,  né  à Montpellier,  y 
fut  reçu  docteur  en  1691,  professa  la  chimie  en  1696, 
fut  envoyé  à Marseille  avec  Chicoyneau,  lors  de  la  fameuse 
peste  de  1712,  reçut  divers  faveurs  du  roi  en  récom- 
pense de  son  zèle  , devint  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  et  mourut  le  30  avril  1746  à Marseille, 
médecin  des  galères.  On  a de  lui  un  très-grand  nombre 
d’écrits  dont  il  suffira  d’indiquer  : Physiologia  , tribus 
dissertationibus  comprehensa , Montpellier,  1699,  1708, 
in-8°;  Pathologia,  ibid.,  1710,  in-8°  ; Dissert,  de  morhis 
internis  capitis  et  thoracis,  ih.,  1710,  in-8”  ; Dîssertatio  de 
tumoribus,  ibid.,  1.711,  1752,  in-12  ; De  morbis  venereîs, 
ibid.,  1713,  in-8*  ; Chimie  raisonnée,  etc.,  etc.,  Lyon, 
1715,  in-12;  Institut,  medicinœ  theoretîcce,  etc.,  Mont- 
pellier, 1716;  Paris,  1731,  in-12:  traduit  en  français, 
Paris,  1735,  in-12  ; Matière  médicale,  etc.,  Paris,  1738, 
in-12  ; Anatomie  raisonnée  du  corps  humain,  etc.,  ibid., 
1742,  m-12. 

DEIDIER  (l’abbé),  mathématicien  du  18«  siècle,  fit 
l’éducation  de  Louis-Ferdinand-Joseph  de  Croy,  duc 
d’Havré,  et  fut  récompensé  de  ses  soins  par  des  bienfaits 
du  prince  tels  qu’il  put  se  livrer  tout  entier  à son  goût 


pour  les  mathématiques.  Il  publia  en  1739  son  Arithmé- 
tique des  géomètres,  et  la  Science  des  géomètres,  2 vol. 
in-4®  formant  un  cours  complet  de  mathématiques  élé- 
mentaires. En  1740,  il  publia  la  Mesure  des  surfaces  et 
des  solides,  1 vol.  in-4",  puis  Calcid  différentiel  et  calcul 
intégral,  expliqués  et  appliqués  à la  géométrie,  et  enfin  Mé- 
canique généi'ale,  Paris,  1741,  1 vol.  in-4‘’.  Nommé  pro- 
fesseur à l’école  d’artillerie  de  la  Fère , il  refondit  les 
deux  D*"®  volumes  de  son  cours  pour  en  former  un 
Nouveau  Traité  élémentaire  destiné  aux  militaires.  Il  y 
joignit  un  Cours  de  perspective,  et  fit  paraître  en  1745 
2 vol.  in-4o,  sous  le  titre  âé Eléments  généraux  des  princi- 
pales parties  des  mathématiques,  nécessaires  à l’artillerie  et 
au  génie.  Deidier  publia  encore  le  Parfait  ingénieur  fran- 
çais, Paris,  1757,  in-4«,  etc.  Ses  écrits  élémentaires  sont 
estimés  et  peuvent  encore  être  consultés. 

DEIMAN  (Jean-Rodolphe),  médecin  et  chimiste  hol- 
landais, né  à Hagen,  dans  l’Oost-Frisc,  le  29  août  1743, 
se  distingua  dès  sa  jeunesse  par  son  amour  pour  la  chi- 
mie, et  dut  aux  découvertes  qu’il  6t  dans  cette  science 
l’estime  de  Lavoisier  et  de  Fourcroi,  qui  entretinrent 
avec  lui  une  correspondance  suivie.  Il  obtint  en  1785 un 
prix  à la  Société  royale  de  médecine  de  Paris,  pour  un 
mémoire  sur  les  avantages  et  les  dangers  du  quinquina 
dans  le  traitement  des  fièvres  rémittentes.  L’un  des  fon- 
dateurs du  Cercle  des  chimistes  hollandais,  il  concourut 
aux  succès  de  cette  société  par  ses  talents  et  par  son  zèle. 
Nommé  médecin  du  roi  de  Hollande,  il  mourut  dans  sa 
ville  natale  en  1808.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : 
Traité  sur  l’électricité  médicale , Traité  sur  les  plaies 
métalliques  (tous  deux  en  hollandais).  Ses  expériences 
chimiques  ont  été  recueillies  dans  les  3 vol.  publiés  parla 
Société  hollandaise,  et  tradui  tes  en  français  sous  le  ti  tre  de  ; 
Essais  physico-chimiques.  Jérôme  de  Bosch  a publié  l’éloge 
de  Dciman. 

DEIRIER  (Pierre  de),  poète  français,  né  vers  1570 
à Avignon,  d’une  famille  noble,  fut  l’ami  du  brave  Gril- 
lon, qui  l’introduisit  à la  cour  de  Marguerite  de  Valois. 
Ronsard  était  alors  à la  tête  des  poètes  français,  et  Dei- 
mier  eut  le  malheur  de  le  prendre  pour  modèle.  Scs  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : les  illustres  Aventures  , Lyon, 
1603,  in-î2;  l’ Justriade, hy  on, in-12;  la  Néréide, 
onia  Victoire  navale  {de  Leponie),  V avis,  1605,  in-12; 
l'Académie  de  l’art  poétique,  Paris,  1610,  in-8°.  On  trouve 
des  vers  de  Deimier  dans  divers  recueils,  et  partieulièrc- 
ment  dans  les  Muses  françaises  ralliées,  publié  par  d’Es- 
pinelles,  Paris,  1600,  2 vol.  in-12. 

DEIRON  (Jacques),  généalogiste,  né  a Nîmes,  mort 
dans  la  même  ville  en  1677,  a fait  plusieurs  généalogies, 
pleines  d’erreurs,  et  publié  un  ouvrage  intitulé  : Des  an- 
ciens bâtiments  de  Nîmes,  1656,  in-4",  réimprimé  en  1663, 
in-4o,  sous  ce  titre  : Antiquités  de  la  ville  de  Nîmes. 

DEISCII  ( Jean-André  ) , médecin  allemand  , né 
en  1713  à Augsbourg,  obtint  le  doctoral  en  1741  à 
runiversité  de  Strasbourg,  et  vint  ensuite  exercer  sa 
profession  dans  sa  ville  natale,  dont  il  fut  créé  médecin- 
physicien,  et  examinateur  de  eliirurgiens.  Il  se  livra  de 
préférence  à la  pratique  des  accouchements  ; et  sa  thèse 
inaugurale,  ainsique  la  plupart  de  ses  autres  écrits , 
ont  cette  matière  pour  objet. 

DEJAURE  (Jean-Elie  BEDENC),  poète  dramatique, 
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né  en  i76i,  mort  à Paris  îe  5 octobre  4799,  a donné 
48  comédies  et  opéras-comiques,  qui,  pour  la  plupart, 
ont  eu  du  succès,  entre  autres  : Lodoïska , musique  de 
Kreutzer;  la  Dot  de  Suzelte,  musique  de  Boïcldieu  ; 
1798  ; Montano  et  Stéphanie  y musique  de  Berton,  1799. 
Dejaurc  avait  publié  : Eloge  de  J,  J.  Rousseau  y Paris, 
1792,  in-8‘>. 

BEJEAN  (Jean-François-Aimé),  comte,  pair  de 
France,  né  le  6 octobre  1749  à Castelnaudary,  entra 
lieutenant  en  second  à l’école  de  Mézières  en  4766  , fut 
employé  successivement  dans  diverses  places  , et  nommé 
en  1781  ingénieur  en  chef  de  la  province  de  Picardie. 
A la  révolution , dont  il  adopta  les  principes  en  homme 
sage,  il  fut  nommé  commandant  en  second  des  gardes 
nationales  de  la  Somme.  Il  rejoignit  l’armée  du  Nord  en 
1792,  envoya  sa  démission  après  la  mort  de  Louis  XVI  ; 
mais  le  ministre  Bcurnonville  eut  la  prudence  de  sup- 
primer cette  pièce,  et  lui  accorda  seulement  un  congé. 
Ses  talents  militaires  lui  assuraient  un  avancement  ra- 
pide. Général  de  division  de  l’arme  du  génie  en  1796,  il 
fut  mis  à la  retraite  en  1797  ; mais  il  ne  tarda  pas  d’étre 
appelé  au  comité  des  fortifications.  Sous  le  consulat,  il 
résida  près  de  deux  ans  h Gènes , avec  le  titre  de  minis- 
tre extraordinaire,  et  revint  à Paris  en  1802,  prendre 
ie  portefeuille  de  la  guerre,  qu’il  conserva  jusqu’en  1809. 
Quelque  temps  auparavant,  il  avait  été  nommé  premier 
inspecteur  général  du  génie  ; il  entra  bientôt  après  au 
sénat,  et  fut  fait  trésorier  de  la  Légion  d’honneur.  En 
1814  Dejaen  remplit  avec  plus  de  zèle  que  de  succès  la 
mission  difficile  de  commissaire  extraordinaire  de  Mon- 
sieur, comte  d’Artois,  et  fut  nommé  successivement  pair 
de  France,  gouverneur  de  l’école  polytechnique  et  prési- 
dent du  comité  de  liquidation.  Mais  ayant,  en  1815, 
accepté  de  Napoléon  ses  anciennes  charges  , il  fut  éloigné 
de  toutes  fonctions  publiques  au  retour  des  Bourbons,  et 
ne  rentra  qu’en  1819  à la  chambre  des  pairs,  où  il  se 
montra  constamment  l’ami  des  libertés  constitutionnelles. 
Il  mourut  le  12  mai  1824.  Dejaen  est  auteur  de  deux 
brochures  : Description  d’un  nouveau  moyen  pour  la  con- 
servation illimitée  des  grains  y Paris,  Balard  (sans  date), 
în-8®  ; Résumé  de  toutes  les  expérienees  faites  pour  consta- 
ter la  bonté  du  procédé  susdity  Paris,  1824,  in-8'’. 

DEJNEF  ( Simon  - Ivanovitsciï  ) et  AÏÆXEÏEF 
(Théodose),  natifs  de  Cholmogori,  explorèrent  en  1647, 
avec  4 petits  bâtiments  les  côtes  à l’est  de  l’cmbouchurc 
dé  la  Kowina.  Dans  une  seconde  campagne,  faite  en 
1648,  Dej nef  entra  dans  le  grand  Océan  avec  5 bâti- 
ments, par  le  détroit  dont  Bering  s’est  plus  tard  attri- 
bué la  découverte,  et  auquel  il  a donné  son  nom  : c’est , 
comme  on  le  voit,  Dcjnef,  et  non  Bering,  qui  a résolu 
le  problème  de  la  non -communication  entre  l’Asie  et 
l’Amérique. 

DÉJOCÈS  , fondateur  de  l’empire  des  Mèdes,  secoua 
le  joug  des  Assyriens  vers  l’an  709  avant  J.  G.,  bâtit  la 
ville  d’Ecbatane,  et  mourut  vers  l’an  646. 

DEJOLY  (Jean  - François  ) , dernier  ministre  delà 
justice  sous  Louis  XVI,  né  en  1755  à Loret,  fils  d’un  no- 
taire, se  destina  de  bonne  heure  au  barreau.  Avocat  aux 
conseils  en  1786,  il  devint  en  1789  lieutenant  du  maire, 
puis  secrétaire-greffier  de  la  municipalité  de  Paris.  Le 
29  juin  1792,  appelé  au  ministère  de  la  juslice,  en  rem- 


placement de  Danton,  il  s’aperçut  bientôt,  ainsi  que  scs 
collègues,  qu’il  n’était  plus  en  leur  pouvoir  de  défendre 
le  trône,  et  donna  , en  même  temps  qu’eux,  le  10  juillet, 
sa  démission.  Il  conserva  néanmoins  encore  son  por- 
tefeuille jusqu’à  la  veille  du  10  août.  Arrêté  comme 
suspect  en  1793,  il  eut  le  bonheur  d’être  oublié  dans  sa 
prison,  et  recouvra  sa  liberté  après  le  9 lhermidor.il  re- 
fusa d’accepter  alors  aucune  fonction  ; mais  en  1806  il 
fut  nommé  avocat  au  conseil  d’Etat,  donna  sa  démission 
en  1814,  et  mourut  à Paris  au  mois  de  mars  1837. 

BÉJOTARUS,  roi  do  Galatie,  dépouillé  de  scs 
États  par  Mithridate,  s’échappa  de  la  cour  de  ce  prince, 
où  il  était  retenu,  parvint  à remonter  sur  son  trône,  et 
s’empara  d’une  partie  de  l’Arménie.  Confirmé  dans  la 
possession  de  ses  Étals  par  les  Bomains , il  en  fut  chassé 
par  César,  pour  avoir  embrassé  le  parti  de  Pompée.  Plus 
tard  accusé  par  ses  petits-fils  d’avoir  voulu  attenter  à la 
vie  du  dictateur,  il  fut  défendu  et  justifié  par  Cicéron, 
dont  on  connaît  la  balle  harangue  pro  Dejotaro.  Après  la 
mort  de  César,  Déjotarus  rentra  dans  ses  Etats,  et  joignit 
Brutus  en  Asie  avec  une  armée  considérable.  Depuis 
celte  époque,  on  n’a  plus  de  détails  sur  son  existence. 

DEJOUX  (Claude),  statuaire,  né  à Vadans,  près 
d’Artois,  en  1731,  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  me- 
nuisier. La  vue  des  chefs-d’œuvre  de  Pujet  h Marseille 
lui  révéla  son  génie.  Il  vint  étudier  à Paris,  puis  alla 
passer  plusieurs  années  à Rome,  travaillant  la  nuit  pour 
vivre  et  le  jour  pour  s’instruire.  De  retour  à Paris,  il  fut 
admis  en  1779  à l’académie,  sur  la  présentation  de  sa 
statue  de  saint  Sébastien.  Il  fut  chargé  par  le  ministre  de 
la  statue  de  Catinat , qui  fut  achevée  en  1783.  Son  chef- 
d’œuvre  est  le  groupe  (TAjaæ  et  Cassandrcy  exposé  en 
1787.  Pendant  la  révolution  il  eut  divers  travaux,  fut 
nommé  membre  de  l’Institut  à sa  création,  et  mourut  le 
18  octobre  1816.  Il  a publié  : Lettre  sur  la  statue  colos-- 
sale  du  général  DesaiXy  Paris,  1810,  in-8®. 

BEJOUX  DE  LA  CHAPELLE  (Pierre),  pasteur 
protestant,  né  en  1 752  à Genève,  acheva  ses  éludes  à 
Oxford,  d’où  il  se  rendit  en  Italie  avec  un  de  ses  condis- 
ciples, et  se  fit  recevoir  ministre  à Bâle  en  1755.  Il  vint 
ensuite  h Paris,  appelé  par  Court  de  Gebelin,  qu’il  aida 
dans  les  recherches  que  nécessitait  son  grand  ouvrage,  le 
Monde  primitif.  De  retour  à Genève , il  y fut  admis  en 
1785  dans  la  compagnie  des  Pasteurs,  et  montra  des 
talents  pour  la  chaire.  Dans  les  troubles  de  Genève  il 
prit  parti  pour  les  démagogues,  et  lorsque  le  calme  fut 
rétabli , ne  pouvant  plus  reprendre  les  fonctions  ecclé- 
siastiques, il  tenta  d’ouvrir  une  école,  mais  il  eut  peu 
d’élèves.  Alors  il  quitta  Genève  et  s’établit  en  France,  où 
il  fut  nommé  président  du  consistoire  des  départements 
de  la  Loire-Inférieure  et  de  la  Vendée,  place  qu’il  perdit 
en  1806.  Il  fit,  l’année  suivante,  un  second  voyage  en 
Italie;  revenu  à Paris,  il  y fit  son  abjuration  dans  les 
mains  de  l’archevêque,  et  mourut  quelques  jours  après 
le  29  octobre  1825.  Outre  quelques  sermons  dans 
lesquels  il  présente  la  guerre  comme  un  moyen  de  civili- 
sation dans  les  vues  de  la  Providence,  et  dont  les  prin- 
cipaux sont  : la  Providence  et  Napoléon  y ou  les  fêtes  de 
V Eglise  et  les  triomphes  des  armées,  1806,  in-S"  ; Discours 
sur  la  guerre  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  civi- 
Ihatioiiy  1810,  in-8®;  Second  discours , ou  Te  Deum  de 
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ffagramy  1810,  in-8<’,  on  lui  doit  : Lettres  mr  Vltalie 
considérée  sons  le  rapport  de  la  religion,  1825,  2 voi.  in-8‘*, 
réimprimées  en  1826, 

DEKEN  (Agathe),  née  vers  la  fin  de  1741  h Amstel- 
veen,  village  à une  lieue  d’Amsterdam,  perdit,  à l’âge  de 
trois  ans,  son  père  et  sa  mère,  qui  avaient  été  ruinés 
par  un  incendie  , et  entra  dans  un  hospice  d’orphelines 
à Amsterdam.  D’heureuses  dispositions  pour  la  poésie  ne 
tardèrent  pas  à se  manifester  chez  la  jeune  Agathe.  Elle 
s’associa  d’abord , pour  quelques  travaux  littéraires , 
avec  Marie  Bosch,  et  ensuite  avec  Wolff,  née  Bek- 
ker  ; voyez,  à ce  dernier  nom , la  liste  des  ouvrages 
qu’elles  ont  publiés  en  commun.  Il  est  encore  quelques 
productions  dues  exclusivement  à Agathe  Deken  , telles 
qu’un  Recueil  de  chansons  pour  les  gens  de  la  campagne  ; 
un  autre  à V usage  des  enfants.  Elle  a beaucoup  contribué 
au  recueil  de  cantiques  adoptés  pour  le  culte  public  de 
l’église  des  anabaptistes  de  Harlem.  Elle  est  morte  à 
Amsterdam  le  14  novembre  1804. 

DELABOKDE  (le  comte  Henri-François),  né  à 
Dijon  le  21  décembre  1704,  était  fils  d’un  boulanger  de 
cette  ville,  où  il  commença  ses  études  que  bientôt  il  in- 
terrompit pour  s’enrôler  dans  un  régiment  d’infanterie, 
où  il  devint  sous-officier.  Lorsque  les  bataillons  de 
volontaires  s’organisèrent  en  1791,  il  fut  nommé  lieute- 
nant dans  le  1®^  de  la  Côte-d’Or  5 et  dès  le  mois  de  juin 
1792,  il  fut  promu  au  commandement  de  ce  même 
biataillon.  Le  17  mai  179o,  Delaborde  se  distingua  au 
combat  de  Rhinzabern.  Détaché  de  l’armée  du  Rhin  pour 
celle  d’Espagne,  il  fut  retenu  par  le  général  Carteaux, 
qui  l’employa  contre  les  fédéralistes  du  Midi.  Ce  fut  dans 
cette  guerre  qu’il  gagna  le  grade  de  général  de  brigade 
en  récompense  d’un  avantage  qu’il  avait  obtenu  sur  les 
Marseillais.  Employé  comme  chef  d’état-major  de  l’armée 
qui  assiégeait  Toulon,  il  contribua  à la  reprise  de  cette 
ville  en  enlevant  le  camp  retranché  des  Anglais.  En 
1794,  Delaborde  commandait  le  centre  de  l’armée  des 
Pyrénées  orientales  ; et  le  25  juillet,  malgré  la  résistance 
opiniâtre  de  Castanos , il  s’empara  des  redoutes  de 
Biviata  et  de  Vera,  que  les  Espagnols  avaient  élevées 
sur  la  cime  des  montagnes  qui  entourent  la  Bidassoa. 
Le  16  octobre,  il  battit  le  général  Filangieri,  et  se  rendit 
maître  de  la  vallée  de  Roncevaux.  A la  conclusion  de  la 
paix  avec  l’Espagne , Delaborde  retourna  à l’armée  du 
Rhin  5 et  en  juillet  1796  , tandis  que  Moreau  pénétrait 
en  Bavière,  il  passa  le  Rhin  à Neuf-Brisach , et  occupa 
îe  Brisgau.  Delaborde  commanda  aussi  une  division  de 
l’armée  du  Rhin  en  1799,  et  fut  chargé  du  blocus  de 
Philipsbourg.  Après  la  paix  de  Lunéville,  il  fut  gouverneur 
de  la  13®  division  militaire.  En  1807,  ayant  repris  le 
service  actif  dans  l’armée  de  Portugal,  il  fut  chargé  par 
Junot  du  gouvernement  de  Lisbonne.  !1  revint  en  France 
en  1808,  après  l’évacuation  forcée  du  Portugal.  En 
1812,  il  commanda  une  division  de  l’armée  du  maréchal 
Mortier,  et  les  services  qu’il  y rendit  le  firent  créer 
grand-croix  de  1 ordre  de  la  Réunion,  et  gouverneur  du 
château  de  Compiègne,  place  qu’il  perdit  h la  première 
restauration.  Mais  îe  7 juin  1814,  il  fut  nommé  clieva- 
lier  de  Saint-Louis  et  commandant  des  deux  premières 
subdivisions  de  la  10®  division  militaire.  Delaborde  se 
déclara  pour  Napoléon  dès  les  premiers  jours  d’avril. 
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Après  la  seconde  restauration , il  fut  mis  on  jugcmcnl 
par  contumace  en  septembre  1816.  Cette  affaire  se 
termina  par  une  déclaration  de  non-lieu , et  le  général 
étant  rentré  en  France  en  1819,  ne  prit  plus  aucune 
part  aux  affaires  publiques,  même  après  la  révolution 
de  1830.  Il  mourut  à Paris  le  3 février  1833. 

DELACROIX  (Jacques- Vincent)  , ancien  avocat 
au  parlement,  professeur  de  droit  au  lycée  de  Paris , né 
en  cette  ville  le  10  mai  1743 , et  mort  juge  honoraire  à 
Versailles  le  9 mars  1832,  dans  sa  88®  année,  avait 
obtenu  avant  la  révolution  des  succès  au  barreau.  On  se 
rappelle  encore  ses  Mémoires  pour  la  rosière  de  Saîency, 
et  pour  Véron,  dans  la  célèbre  affaire  du  comte  de  Mo- 
rangiès.  Le  talent  qu’il  montra  dans  ces  deux  occasions 
lui  attira  les  éloges  de  Voltaire.  Forcé,  par  suite  des  év^é- 
nements  politiques,  de  quitter  une  carrière  qu’il  parcou- 
rait avec  éclat,  Delacroix  se  livra  à l’étude  du  droit  public 
des  peuples  modernes  , et  publia  : Constitution  des  diffé- 
rents  Etats  de  l’Europe , 6 vol.  in-8®o  On  lui  doit  encore 
l’article  Jurisprudence  de  {'Encyclopédie , un  Traité  des 
délits  et  des  peines,  quelques  ouvrages  de  littérature  et 
d’histoire,  enfin  le  Spectateur  au  19®  siècle , tableau  trop 
fidèle  des  événements  qui  se  passaient  sous  scs  yeux  pen- 
dant la  révolution,  et  qui  faillit  lui  coûter  la  vie.  Dela- 
croix était  un  homme  excellent,  et  toujours  disposé  à 
secourir  l’infortune.  Ses  derniers  instants  ont  été  consa- 
crés à des  actes  généreux,  et , au  moment  de  mourir , il 
fit  jeter  au  feu,  devant  lui,  tous  les  billets  au-dessous 
de  300  francs  qu’on  lui  avait  remis  en  échange  de  ses 
bienfaits. 

DELACROIX-FRAINVILLE,  né  à Chartres,  avo- 
cat au  parlement  de  Paris  en  1774,  ancien  bâtonnier  de 
l’ordre  des  avocats  à la  cour  royale  de  Paris,  et  doyen  de 
l’ordre,  député  d’Eure-et-Loire  en  1819,  mourut  à k 
fin  de  décembre  1832,  cà  l’âge  de  83  ans.  Il  était,  par  sa 
science  comme  par  ses  vertus,  le  digne  chef  des  juriscon- 
sultes français. 

O 

DELAHAYE  (Jean),  lieutenant  général  de  la  maré- 
chaussée de  Poitiers,  mort  en  1575,  a laissé  des  Mémoii'es 
sur  la  Gaide  aquitanique,  imprimés  en  1581,  in-8®. 

DELAMAYE  (Jean),  jésuite,  mort  en  1614,  est  au- 
teur d’une  Harmonie  évatigélique , 2 vol.  in-foî. 

DELAHAYE  (Jean),  cordelier  de  Paris,  mort  en 
1661  , a publié  : Bihlia  magna,  Paris,  1643,  5 vol. 
in-fol.  ; et  Bihlia  maxbna , ibid.,  1660,  19  vol.  in-foL 

DELAHAYE  (Gilbert)  , religieux  dominicain,  mort 
à Lille  en  1692,  a laissé  en  manuscrit:  Compendiunt 
historiée  ‘provinciee  Gernumiec  inferioris  FF.  pcrndicato- 
rum  ; et  Bibliotheca  belgo-dominicana  .*  ce  dernier  ouvrage 
a.  été  inséré,  par  le  P.  Échard , dans  la  continuation  des 
Scriptores  ordinis  prœdicatorum  du  P.  Quetif,  Paris, 
1721,  in-fol. 

DELAHAYE  (Guillaume-Nicolas),  graveur  en  géo- 
graphie et  en  topographie,  né  h Paris  en  1725,  mort  en 
1802,  s’était  fait  en  ce  genre  une  réputation  méritée. 
On  lui  doit  entre  autres  les  cartes  de  toutes  les  œuvres 
de  d’Anville,  de  Robert,  de  Vaugondy,  et  l’atlas  de 
d’Après  de  Mannevillette. 

DELAîlAY^E  (Guillaume-Simon-Guendard)  , càncien 
bâtonnier  de  l’ordre  des  avocats  de  Paris,  mort  en  1822, 
a publié  : Religion  et  Bonheur,  Paris,  1821,  în-12. 
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DELAISTRE  (Hugues)  occupait  en  i6j0  une  place 
(le  lieutenant,  soit  général , soit  particulier,  à Langres, 
sa  patrie.  Il  avait  été  pendant  la  Ligue  avocat  général  à 
la  chambre  de  justice  de  Chàlons.  Il  est  auteur  des 
quelques  ouvrages  curieux  et  dont  voici  les  titres  : De 
VEtre  jjerpétuel  de  l’empire  français  par  l’éternité  de  cet 
Etat,  4 591;  Deux  discours  prononcés  en  la  chambre  de 
justice  séant  à Châlons,  1595,  in-S^;  Deux  discours 
français  sur  les  diverses  occurrences  et  nécessités  de  ce 
temps,  Paris,  1610,  in-8°;  Premier  plan  du  Mont-de- 
Piété  français,  consacré  à Dieu,  Paris,  1611,  in-4o. 

DEEAISTRE , doyen  des  sculpteurs  de  Fancienne 
académie  de  peinture  et  de  sculpture  cà  Paris,  mort  le 
24  avril  1854,  à 86  ans.  On  cite  de  lui  : la  Vierge  de 
Saint-Nicolas-des-Champs;  la  statue  de  Phocion , au 
Musée  de  Bordeaux  ; V Amour  et  Psyclié,  au.  musée  du 
Luxembourg  ; plusieurs  bas-reliefs  à la  colonne  de  la 
place  Vendôme  et  au  Panthéon  ; plusieurs  bustes , etc. 

BELAITRE.  Voyez  DELESTIIE. 

DELAEAIN  (Auguste)  , né  à Saint-Dizier , fils  du 
lieutenant  criminel  de  son  pays,  et  frère  du  premier 
commis  de  la  guerre,  fut  successivement  commissaire  de 
la  marine  à Rochefort , aux  Sables-d’Olonne , etc.,  et 
persécuté  pour  les  liens  qui  l’attachaient  à la  famille  de 
Gallisson.  Les  prisons  de  Carrier  à Nantes  reiirent  au 
nombre  de  leurs  hôtes.  Il  refusa  de  rentrer  dans  l’admi- 
nistration à la  condition  de  prêter  serment  de  haine  à la 
royauté.  Mais,  lorsque  l’ordre  parut  tout  à fait  rétabli,  il 
accepta  les  modestes  fonctions  de  secrétaire  de  la  faculté 
de  théologie  de  Paris,  qui  lui  permettaient  de  se  dévouer 
aux  bonnes  œuvres.  Cet  homme,  si  simple  en  apparence, 
parvenait  presque  seul  à fonder  des  écoles  de  frères  de 
la  doctrine  chrétienne;  la  maison  des  sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paule  de  la  rue  Mézières,  à Paris,  lui  doit  son 
existence.  Delalain  mourut  en  1828,  âgé  de  74  ans  ; sur 
son  lit  de  douleur,  il  apostillait  encore  des  pétitions  de 
pauvres. 

DELALANDE  (Pierre-Antoine),  naturaliste,  né  à 
Versailles  le  27  mars  1787,  entra  fort  jeune  au  muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris,  où  son  père  avait  un  em- 
ploi. Devenu  aide  de  M.  Geoffroy- Saint- Hilaire,  il 
accompagna  ce  savant  en  1808,  dans  le  voyage  qu’il  fit 
en  Portugal,  par  ordre  du  gouvernement.  Envoyé  lui- 
même,  en  1843,  dans  le  midi  de  la  France,  sur  les  côtes 
de  la  Méditeri’anée,  il  rapporta  une  collection  nombreuse 
de  poissons  et  de  mollusques.  Au  commencement  de 
4816,  il  se  rendit  au  Brésil  avec  le  duc  de  Luxembourg, 
ambassadeur  de  France.  Enfin,  il  partit  en  1818  pour 
le  cap  de  Bonne-Espérance , parcourut  le  pays  des 
Hottentots,  les  provinces  de  Berg-Rivier,  et  pénétra 
jusque  dans  la  Cafrerie.  Les  fatigues  que  Delalande  avait 
éprouvées  dans  son  dernier  voyage , au  retour  duquel  il 
reçut,  en  1821,  la  croix  de  la  Légion  d’honneur,  le 
conduisirent  au  tombeau  le  27  juillet  1823.  II  a seule- 
ment publié  en  1822,  dans  le  tome  VIH  des  Mémoires 
du  Muséum  d’histoire  naturelle,  son  Précis  d’un  voyage 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  lu  à l’Académie  des  sciences 
le  16  juillet  1821 . 

DEEAMALLE  (Gaspard-Gilbert),  célèbre  avocat, 
né  le  25  octobre  1752,  fut  reçu  en  celte  qualité  au 
parlement  en  1774,  à la  première  audience  de  cette  cour, 


réintégrée  dans  ses  fonctions  après  la  chute  du  parlement 
Maupeou.  Il  débuta  au  mois  de  mars  1779,  devant  le 
parlement,  dans  le  procès  de  la  comtesse  d’Evry,  accusée 
d’adultère,  contre  son  mari,  accusé  de  subornation. 
L’éclat  de  celte  plaidoirie  lui  attira  bientôt  une  nom- 
breuse clientèle.  Delamalle  s’était  acquis  la  plus  haute 
réputation  de  talent  et  de  probité,  lorsque  les  parlements 
furent  supprimés  en  1790.  Il  se  renferma  dans  son 
cabinet;  mais  les  excès  des  novateurs  ne  tardèrent  pas  à 
le  chasser  de  Paris.  En  1792,  il  se  retira  dans  sa  maison 
de  campagne  à Garches,  près  Saint-Cloud,  où  il  fut  arrêté 
le  17  septembre  1793,  et  ne  sortit  de  prison  qu’après  le 
9 thermidor.  Ruiné  par  des  pertes  de  toute  espèce,  il 
reprit  en  1797,  avec  plusieurs  de  ses  anciens  confrères, 
l’exercice  de  sa  profession  près  les  tribunaux.  Depuis 
l’année  1806  Napoléon  avait  reconstitué  l’ordre  des 
avocats  sur  ses  anciennes  bases.  Delamalle  en  fut  nommé 
bâtonnier;  et  en  cette  qualité  il  prononça  l’oraison  funè- 
bre du  sénateur  Tronchet,' qui  avait  été  un  des  défenseurs 
de  Louis  XVL  Napoléon  le  nomma,  en  1807,  membre 
du  conseil  de  discipline  et  d’enseignement  de  l’école  de 
droit  de  Paris;  puis,  le  6 septembre  1808,,  conseiller  de 
l’université,  enfin  conseiller  d’État  à la  section  de 
législation.  Ce  fut  alors  que  Delamalle  renonça  au  bar- 
reau. Lors  des  événements  de  1814,  il  donna  également 
son  adhésion  à la  déchéance  de  Napoléon  et  au  rétablis- 
sement des  Bourbons.  Compris  le  29  juin,  dans  la  réor- 
ganisation du  conseil  d’État , il  fut  nommé  conseiller 
titulaire  de  l’université,  par  ordonnance  du  27  février 
1815.  Napoléon,  à son  retour,  ne  le  maintint  que  dans 
le  conseil  de  l’université.  Delamalle  redevint  conseiller 
d’État  au  second  retour  du  roi,  et  il  était,  à la  fin  du  règne 
de  Charles  X , le  plus  ancien  du  conseil  d’État,  où  il 
présidait  la  section  de  la  marine  et  des  colonies.  Il  était 
en  outre  inspecteur  général  des  écoles  de  droit,  membre 
du  comité  du  contentieux  delà  liste  civile  et  de  la  Société 
pour  l’amélioration  des  prisons,  enfin  commandant  de  la 
Légion  d’honneur  le  Dr  mai  1821.  La  chute  du  trône  de 
Charles  X le  condamna  à la  retraite,  et  il  mourut  con- 
seiller d’État  honoraire  le  25  avril  1824.  On  a de  lui  ; 
Éloge  de  Suger,  pièce  qui  a concouru  pour  le  prix  de 
l’iVcadémie  en  1780,  in-8°;  Considérations  sur  le  projet 
de  faire  juger  les  procès  sur  rapport  dans  les  tribunaux 
civils,  1 808,  in-8'’  ; Essai  d’institutions  oratoires  à l’usage 
de  ceux  qui  se  destinent  au  barreau , 1816 , 2 vol.  in-8"; 
2e  édition,  1822;  Notice  sur  Gerbicr,  insérée  dans  la 
Biographie  universelle  ; De  la  filiation  et  de  la  paternité 
légitime,  1817,  in-8e  ; Plaidoyers  choisis  et  œuvres 
diverses,  etc.,  Paris,  1827,  4 vol.  in-8°,  etc. 

DELAMALLE,  fils  aîné  du  précédent,  est  mort 
d’une  manière  funeste  en  1815,  après  avoir  été  successi- 
vement auditeur  au  conseil  d’État  le  9 janvier  1807, 
commissaire  général  de  police  à Livourne  le  9 octobre 
1810,  et  préfet  des  Pyrénées  orientales  le  9 mai  1813. 

DELAMALLE  (Charles),  fils  cadet  du  précédent, 
né  en  1792,  est  mort  le  49  novembre  1828,  procureur 
général  à la  cour  royale  d’Angers.  Il  avait  fait  imprimer 
pendant  les  cent  jours  son  opinion  contre  l’acte  addition- 
nelle aux  constitutions  de  l’empire. 

DELAMARCIIE  (C F ),  né  en  1740, 

mort  en  1817,  fut  d’abord  avocat.  Après  la  mort  de 
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Robert  do  Vaugoudy  , second  géographe  du  nom , en 
1786,  Delamarclie  devint  proprietaire  du  fonds  de 
géographie  des  Robert,  qui  cux-mémes  avaient  hérité  de 
celui  des  Sanson,  leurs  parents.  Pendant  50  ans  , il  fut 
en  possession  presque  exclusive  de  répandre  ses  globes 
et  ses  cartes  dans  tous  les  collèges  et  toutes  les  maisons 
d’éducation;  ce  qu’il  dut  au  has.prix  auquel  il  parvenait 
à les  livrer.  Pour  s’établir  une  réputation  personnelle,  il 
mit  son  nom  aux  cartes  des  Robert,  dont  il  fit  rajeunir 
ou  regraver  les  cuivres,  et  publia  2 atlas  élémentaires, 
l’un  en  1790,  et  un  autre  en  1816,  un  peu  plus  ample. 
Il  avait  mis  au  jour  en  1790  , un  Traité  de  la  sphère  et 
de  Pasage  des  globes  célestes  et  terrestres.  Il  a eu  cinq 
éditions  dont  la  dernière  est  de  1823.  On  cite  encore  de 
Delamarclie  des  Recherches  historiques  sur  les  Romains  ; 
Description  géographique  et  historique  des  peuples  de 
l’Europe,  1809,  in-lo. 

DELAMARRE  (Louis-Gervais),  agronome,  naquit 
en  1766  à Mello  dans  la  Beauvoisis,  d’une  famille  an- 
cienne, mais  pauvre.  A 12  ans,  il  entra  chez  un  procu- 
reur, et  s’étant  perfectionné  depuis,  en  travaillant  dans 
diverses  études  de  notaire,  il  se  rendit  à Paris,  et  fut  en 
i 783,  reçu  maître  clerc  de  Bourgeois,  l’un  des  procureurs 
les  plus  accrédités  du  Châtelet.  Bourgeois  lui  céda  sa 
charge  en  1791,  à des  conditions  très-avantageuses. 
Arreté  quelques  jours  avant  le  31  mai  avee  le  duc  du 
Châtelet,  qu’il  avait  voulu  servir,  il  fut  traduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire.  Après  le  9 thermidor,  il  redoubla 
de  zèle  pour  arracher  à la  confiscation  les  biens  de  ceux 
qui  lui  avaient  accordé  leur  confiance  ; mais  , le  travail 
excessif  auquel  il  se  livrait  ayant  détruit  en  peu  de 
temps  sa  santé,  force  lui  fut  de  vendre  sa  charge.  C’est 
alors  qu’il  trouva  dans  son  goût  pour  l’agriculture,  avec 
une  occupation  agréable,  le  moyen  d’être  encore  utile. 
Ayant,  en  1802,  acquis  la  belle  terre  d’Harcourt  dans 
l’arrondissement  de  Bernay,  il  la  revendit,  en  se  réser- 
vant 300  hectares  de  landes  dont  le  produit  était  nul. 
Après  plusieurs  essais  infructueux,  il  en  planta  la  moitié 
en  arbres  verts  qui  réussirent  assez  bien  pour  lui  faire 
espérer  qu’il  avait  créé,  non  pour  lui,  mais  pour  l’État, 
une  richesse  d’au  moins  un  million.  Craignant  qu’après 
lui  ses  héritiers  ne  vinssent  à bouleverser  sa  plantation, 
il  en  fit  don  à la  Société  d’agriculture  de  Paris,  qui  fut 
autorisée  à l’accepter;  il  distribua  le  reste  de  sa  fortune  à 
ses  parents  et  à ses  amis,  et  mourut  à Paris  au  mois 
d’octobre  1827.  On  a de  Delamarre  : Traité  de  la  culture 
des  pins  à grandes  dimensions,  Paris,  1826,  in-8o;  Histo- 
rique de  la  création  d’une  richesse  millionnaire  par  la 
culture  des  pins , 1826,  supplément,  1827,  in-8o. 

DELAMBRE  (Jean-Baptiste-Josepii),  astronome,  né 
le  19  septembre  1749  à Amiens,  fit  d’excellentes  éludes 
au  collège  de  cette  ville,  où  l’abbé  Delille,  alors  profes- 
seur, devinant  l’aptitude  de  son  élève,  conçut  pour  lui 
une  amitié  qu  il  a consacrée  dans  quelques  vers  du  poëme 
des  Trois  Règnes.  Il  avait  plus  de  30  ans  quand  il  se  fit 
inscrire  pour  suivre  les  leçons  d’astronomie  au  collège 
de  France.  L eleve  de  Balande  devint  bientôt  son  colla- 
borateur. Ses  débuts  dans  la  carrière  furent  marqués  par 
les  tables  de  Jupiter  et  de  Saturne,  et  par  celles  de  la 
planète  d’üranus,  récemment  découverte  par  Herschcll. 
Les  tables  des  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne  lui  va- 


lurent un  prix  en  1792.  Quelques  mois  auparavant  il 
avait  été  reçu  à l’Académie  des  sciences,  et  la  meme 
année  il  fut  adjoint  à Méchain  pour  mesurer  la  méri- 
dienne de  la  France,  travail  qu’il  ne  termina  qu’en  1798. 
A la  réorganisation  de  l’instruction  publique , il  fui 
nommé  un  des  inspecteurs  généraux  des  études;  mais  il 
abandonna  cette  place  en  1805  pour  celle  de  secrétaire 
perpétuel  de  la  classe  des  sciences  de  l’Institut.  Succes- 
seur de  Lalande  au  collège  de  France  en  1807,  il  fut 
nommé  successivement  trésorier  de  l’université  ( 1808) , 
et  membre  du  conseil  royal  de  l’instruction  publique 
(1814)  : privé  de  cette  dernière  place  l’année  suivante, 
Delambre  fut  admis  à la  retraite,  et  mourut  le  19  août 
1822.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  Abrégé  d'astrono- 
mie, etc.,  Paris,  1815,  in-8",  figures;  Traité  complet 
d’astronomie  théorique  et  pratique,  Paris,  1814,  3 vol. 
in-4^,  figures  ; Histoire  de  l'astronomie  ancienne,  du  moyen 
âge  et  moderne,  Paris,  1817, 19,  21 , 3 vol.  in-4«  ; Histoire 
de  l’astronomie  au  18®  siècle,  1827,  in-4<’,  publiée  par 
M.  Mathieu  , son  élève.  On  a publié  plusieurs  Éloges  de 
Delambre. 

DELAN  {François-Hyacinthe),  né  à Paris  en  1672, 
fut  docteur  et  professeur  de  Sorbonne,  chanoine  et  théo- 
logal de  l’église  métropolitaine  de  Rouen.  En  1703,  et 
fut  exilé  à Périgueux  pour  avoir  signé  le  fameux  cas  de 
conscience.  Ayant  depuis  rétracté  sa  signature,  il  fut  rap- 
pelé de  son  exil,  et  nommé  en  1717  coadjuteur  de  Du- 
rieux,  principal  du  collège  du  Plessis.  Il  avait  quitte  la 
coadjutorerie  pour  une  chaire  de  théologie  en  Sorbonne, 
lorsque  en  1729  il  fut  destitué  comme  appelant , puis 
exclu  de  la  Sorbonne.  Il  se  retira  dans  l’enclos  de  la 
communauté  de  Sainte-Pélagie,  dont  il  était  le  chapelain 
honoraire,  et  y mourut  le  30  août  1734.  Ses  ouvrages 
sont  : Réponse  au  Plan  général  de  l'œuvre  des  convulsions, 
1755,  in-4°;  Disserlalion  théologique  adressée  à un  laï- 
que (l’avocat  Lepaige)  contre  les  convulsions,  1753, 
2 parties.  Défense  de  la  dissertation  en  réponse  à des 
remarques  de  Lepaige,  1734;  Lettres  théologiques  eontre 
certains  écrivains  censurés  par  M.  de  Senez  ; Réflexmis 
judicieuses  sur  les  Nouvelles  ecelésias tiques,  en  20  lettres, 
1736-1737  ; l’Autorité  de  l’Église  et  delà  tradition  défen- 
due, 1739  ; Écrit  contre  l’usure,  adressé  à un  prince 
prussien. 

DELANDIAE  (Antoine-François),  bibliographe,  né 
le  6 mars  1736  à Lyon,  quitta  la  profession  d’avocat 
pour  se  livrer  à la  culture  des  lettres,  et  reçut  en  1780 
le  titre  de  correspondant  de  l’Académie  des  inscriptions. 
Député  thi  Forez  à l’assemblée  constituante,  il  y vota 
constamment  avec  les  défenseurs  de  la  monarchie,  et, 
refusant  les  emplois  qui  lui  furent  offerts,  revint  après 
la  session  dans  sa  famille.  Il  y fut  arrêté  comme  suspect 
en  1793,  et  ne  sortit  de  prison  qu’après  le  9 thermidor. 
Nommé  professeur  à l’école  centrale  du  Rhône,  il  fut  en 
1803  mis  à la  tête  de  la  bibliothèque  de  Lyon,  et  mourut 
en  1820.  Outre  un  Supplément  au  Dictionnaire  histo^ 
rique  de  Chaudon,  refondu  dans  l’édition  de  Lyon,  1804, 
13  vol.  in-8o,  on  doit  h Delandine  une  foule  d’ouvi'ages. 
Les  plus  importants  sont  : l’Eîifer  des  peuples  anciens, 
1784,  2 vol.  in-12  ; Couronnes  académiques,  1787,  2 vol. 
in-8“  ; Ribliothèq'ue  historique  et  raisonyiée  des  historiens 
de  Lyon,  1787,  iii-So;  Tableau  desprisons  de  Lyon,  1799, 
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in-f2,  réimprime  plusieurs  fois;  CcUalogiie  de  la  bihlio- 
(hèque  de  Lyon,  in-8°  ; Manuscrits , 5 voî.  ; Belles-Let- 
tres , \ (A.  ] Ouvrages  dramatiques,  ! vol.;  Histoire, 
2 vol.  : ce  catalogue  n’est  pas  terminé, 

DELAWGLAÏIB , membre  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris,  inventeur  et  constructeur  du  Géorama, 
composa  un  Traité  sur  les  projections  géographiques  et  sur 
ta  construction  des  cartes.  Son  invention  lui  mérita  l’ap- 
probation des  savants  les  plus  distingués  de  France  et 
d’Angleterre,  mais  elle  contribua  à sa  ruine.  Il  mourut 
pauvre  à Londres,  le  29  août  1832 , à l’âge  de  64  ans. 

DELANIXES  (Jean),  religieux  de  GUeaux , professa 
pendant  plusieurs  années  la  théologie  dans  différentes 
maisons  de  cet  ordre.  Nommé  ensuite  bibliothécaire  de 
l’abbaye  de  Clairvaux , il  fut  chargé  d’en  continuer 
Phistoire.  Cette  continuation  n’a  point  été  publiée;  mais 
on  a de  lui  deux  autres  ouvrages  : Histoire  du  pontificat 
du  pape  Innocent  //,  Paris , 1741,  in-12  ; Histoire  du 
pontificat  d'' Eugène  III,  Nancy,  1737,  in-8°, 

DELANO(Amasa),  né  à Duxbury,dans  les  États-Unis, 
le  21  février  1763,  montra  dès  son  enfance  un  goût  dé- 
cidé pour  la  mer  et  pour  tous  les  exercices  du  corps,  une 
présence  d’esprit  remarquable,  mais  de  l’aversion  pour 
l’étude.  Dès  1777,  il  s’arma  pour  la  défense  de  son  pays, 
lit  ensuite  plusieurs  voyages  aux  Antilles,  et  s’occupa 
activement  de  constructions  navales.  En  1787,  au  retour 
d’une  campagne,  il  fit  naufrage  sur  le  cap  God.  En  1790, 
il  commença  ses  grands  voyages  en  se  rendant  à la  Chine 
et,  à diverses  reprises,  compléta  le  tour  du  monde.  Il 
mourut  aux  États-Unis  vers  l’année  1817.  lia  publié  ses 
voyages  sous  ce  titre  : A narrative  of  voyages  and  travels 
in  the  northern  and  Southern  hemispkeres  comprising  three 
voyages  round  the  world  ; together  with  a voyage  of  surrey 
and  discovery  in  the  Pacific  océan  and  oriental  Islands, 
Boston,  1817,  1 vol.  in-8°  de  600  pages. 

DELAN  Y (Patrick)  , théologien  irlandais  , naquit 
vers  l’an  1686.  Son  père,  petit  fermier,  avait  été  domes- 
tique de  sir  John  Rennel,  un  des  juges  d’Irlande.  Après 
ses  premières  études  , il  fut  reçu  écolier  servant  dans  le 
collège  de  la  Trinité,  à Dublin,  où  il  se  distingua  par 
son  esprit  et  par  sa  bonne  conduite,  il  en  fut  nommé 
associé,  obtint  de  la  réputation  comme  maître,  et  eut 
sous  sa  direction  un  grand  nombre  d’écoliers,  il  se  fit 
aussi  connaître  comme  prédicateur.  En  1732,  il  publia 
le  premier  volume  d’ue  ouvrage  théologique  intitulé  : 
la  Révélation  examinée  avec  candeur  ; le  second  volume 
parut  en  1734,  et  le  troisième  en  1736.  Il  a publié  en 
1738  ses  Réflexions  sur  la  polygamie  ; en  1740  et  1742, 
une  Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de  David,  3 vol.  in-8®. 
(traduite  en  allemand  par  G.  E.  de  Windheim,  avec  une 
préface  deMosheim,  Hanovre,  1748-49,  3 vol,  in-8o)  ; 
en  1748,  un  Essai  sur  la  divine  origine  des  dixmes  ; Ce 
qu’il  a fait  de  mieux  , ce  sont  deux  volumes  de  Sermons, 
imprimés  en  1744  et  1734.  On  a aussi  de  lui  des  Obser- 
vations sur  les  remarques  de  lord  Orrery  , relativement  à 
la  vie  et  aux  écrits  de  Swift,  où  l’on  trouve  des  anecdotes 
intéressantes  sur  ce  personnage  célèbre.  Delany  mourut 
en  1768.  Sa  seconde  femme , fille  de  lord  Landsdovvne, 
se  distingua  par  son  esprit  et  ses  talents  en  peinture.  On 
U d’elle  une  Flore,  ou  collection  de  neuf  cent  qualre- 
vingls  plantes  ti  ès-bfen  ])eintes. 


DEL  AFL  ACE  ( Guislain-François-Marie-Josepii  ) , 
littérateur,  né  le  8 décembre  1757  à Arras,  termina  ses 
études  à Paris,  fut  nommé  professeur  au  collège  de  Louis 
le  Grand,  où  il  remplissait  en  1790  la  chaire  d’humani- 
tés, et  ne  cessa  pas,  dans  les  temps  les  plus  malheureux, 
de  se  consacrer  à l’instruction  de  la  jeunesse.  En  1810 
il  remplaça  Gueroult  comme  professeur  d’éloquence  latine 
à la  faculté  des  lettres,  et  mourut  le  13  décembre  1823, 
11  a publié  un  assez  grand  nombre  de  discours  et  de  pièces 
fugitives  latines  et  françaises  ; mais  il  est  bien  plus  connu 
par  sa  participation  aux  ouvrages  élémentaires  do 
M.  Noël  : Conciones  poeticœ , Leçons  de  littérature  fran- 
çaise, latine,  grecque  ; Manuel  du  rhétoricien.  Il  a laissé 
des  traductions  manuscrites  de  Quintilien  et  du  traité  de 
Cicéron  De  oratore. 

DELAPORTE  (Jean-Baptiste),  né  à Lambalîe  vers 
1750,  fut  nommé  député  des  Côtes-du-Nord  au  conseil 
des  Anciens  en  1795,  passa,  après  le  48  brumaire,  à 
Rennes  comme  juge  au  tribunal  d’appel , puis  conseiller 
à la  cour.  !1  avait  été  l’un  des  fondateurs  de  l’institui 
départemental , qui  prit  ensuite  le  nom  de  Société  des 
sciences  et  arts.  îl  en  fut  longtemps  le  secrétaire  et  en- 
suite le  président.  Outre  diverses  brochures  et  rapports 
de  circonstances,  on  a de  lui  ; Recherches  sur  la  Bretagne, 
1819,  1823,  2 vol,  in-S», 

BELARAM  (François),  graveur  au  burin,  né  à Lon- 
dres en  4590,  mort  dans  cette  ville  en  4627,  se  distin- 
gua comme  tous  les  artistes  de  son  temps , plutôt  par  la 
netteté  que  par  le  goût.  Il  a donné  une  suite  de  portraits 
des  principaux  personnages  du  16®  siècle.  Le  plus  curieux 
est  celui  de  John,  évêque  de  Lincoln,  entouré  d’anges  et 
de  bedeaux  qui  jouent  de  divers  instruments, 

BEL  ARBRE  (Yves),  médecin,  botaniste  , né  à Cler- 
mont-Ferrand en  4724,  y établit  à ses  frais  un  jardin 
botanique  et  un  cours  d’histoire  naturelle,  et  mourut  en 
1807.  Il  a publié  : la  Flore  d^Auvergne,  2®  édition,  1800, 
2 vol,  in-8®  ; Essai  xoologique  de  V Auvergne,  Paris, 
1798,  in-8®, 

DELARUE  (Isidore-Étienne,  chevalier),  conserva- 
teur des  archives  du  royaume,  né  à la  Charité-sur-Loire, 
fut,  en  4795,  député  de  la  Nièvre  au  conseil  des  Cinq-' 
Cents,  membre  de  la  commission  dite  des  inspecteurs  avec 
Pichegru  et  Willot,  puis  proscrit  avec  eux  au  48  fructi- 
dor. Déporté  à la  Guyane , il  rentra  en  France  après  le 
48  brumaire.  Ses  relations  avec  Pichegru,  et  surtout 
avec  M.  Hyde  de  Neuville,  dont  il  avait  épousé  la  sœur, 
le  firent  mettre  en  surveillance  dans  le  département  de  la 
Nièvre.  A la  restauration,  il  devint  maître  des  requêtes 
et  garde  général  des  archives  du  royaume,  à la  place  de 
M.  Daunou.  Delarue  mourut  le  42  août  4830,  à l’âge 
de  67  ans,  laissant  une  Histoire  dw  48  fructidor , 1821  , 
in-8®, 

BELATOUR  (Louis-François),  imprimeur,  né  à Pa- 
ris le  6 avril  1727,  mort  le  9 novembre  1807,  a publié  les 
ouvrages  suivants  : Petites  nouvelles  parisiennes , Paris, 
1750,  in-18;  Suite  et  arrangement  des  volumes  d^ estam- 
pes du  cabinet  du  roi,  imprimé  sur  l’édition  du  Lou- 
vre, 4727,  in-fol.,  et  réduit  au  format  in-8®,  Paris, 
( tiré  à 6 exemplaires  ) ; Essais  stir  l’architecture  des 
Chinois,  Paris  , 4 803  , 2 parties  in-8®  (tiré  à 36  exem- 
plaires). 
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DELAUDUN  (Pierre),  sieur  d’Aigaiiiers , poêle,  né 
\ üzès  en  1575  , mort  au  château  d’Aîgalliers  en  IG'âO  , 
3St  auteur  d’un  Art  poétique  français,  en  5 livres,  4597  ; 
le  deux  tragédies,  le  Martyre  de  saint  Sébastien,  et  les 
Uaraces;  d’un  poëme  intitulé:  la  Diane,  et  d’un  autre 
intitulé:  la  Francîade , en  9 livres,  Paris,  1604,  in- 12. 

©ELAULl^E  (Étienne),  graveur,  né  à Orléans  en 
1595,  travaillait  à Strasbourg  en  1590,  et  mourut  vers 
1696.  L’abbé  de  Marolles  possède  518  pièces  de  cet 
artiste,  le  plus  grand  nombre  petit  format.  Il  a copié 
plusieurs  morceaux  de  Marc-Antoine  , mais  la  plupart 
sont  d’après  ses  propres  dessins.  Ses  compositions,  signées 
d’un  S,  initiale  de  Stephanus , sont  agréables  ; mais  le 
dessin  n’en  est  pas  toujours  correct.  Huber  indique  les 
principales.  Manuel  des  curieux,  Yli,  54. 

DELAUNAY  (Pierre  PYPOULASN  ou  PIPGULAIN), 
né  vers  1670  à Paris,  y tenait  une  école  pour  les  princi- 
pes de  la  lecture  et  de  la  grammaire.  H créa  en  1715, 
une  nouvelle  Méthode  de  lecture,  qu’il  publia  en  1719. 
S’apercevant  que  le  plan  était  défectueux,  il  arrêta  la 
circulation  de  son  livre,  et  [mourut  en  4750  avant  de 
l’avoir  refondu. 

BELAUNAY  (PJPOÜLAÎN),  fils  du  précédent,  ré- 
pugnait à suivre  la  carrière  paternelle  ; mais  ayant,  sur 
la  demande  de  plusieurs  personnes,  donné  à quelques 
enfants  des  leçons  de  lecture  par  la  méthode  de  son  père, 
il  obtint  un  succès  si  rapide  qu’il  changea  de  résolution, 
joignit  ses  observations  à celles  de  son  père  et  publia  sa 
Méthode  pour  apprendre  à lire  le  latin  et  le  français  par  un 
système  si  aisé  et  si  naturel,  etc.  Paris  1741,  in- 12.  ÎI  est 
encore  onieuv  de  VAntiquadrille,  1745,  contre  une  mé- 
thode de  lecture  qu’on  cherchait  à mettre  en  vogue  5 Nou- 
velle méthode  pour  apprendre  la  langue  latine,  à portée 
d’un  enfant  de  8 ans,  1756,11  fit  aussi  paraître  un  abrégé 
de  l’ouvrage  de  son  père,  sous  ce  titre  : l’Aphabet  des 
enfants , dont  il  existe  6 éditions  de  J 750  h 1750.  Il  est 
mort  à Paris  le  6 mars  1767. 

BELAUNAY  (Louis),  minéralogiste,  né  vers  1740, 
dans  les  Pays-Bas,  se  fit  recevoir  avocat  à la  cour  de 
Bruxelles,  et  employa  scs  loisirs  à la  culture  des  scien- 
ces. En  1770,  il  obtint  l’accessit  à l’académie  de  cette 
ville  pour  un  mémoire  sur  les  défrichements.  Il  fut 
nommé,  en  1784,  greffier  du  conseil  des  domaines  et 
finances  des  Pay's-Bas.  L’académie  de  Zélande  lui  expédia 
la  même  année  des  lettres  d’associé.  Delaiinay  vivait  en 
1 805  5 on  ignore  la  date  de  sa  mort.  L’ancien  recueil  de 
l’académie  de  Bruxelles  contient  de  ce  savant  minéralo- 
giste les  mémoires  suivants  : Sur  Vorigine  des  fossiles  acci- 
dentels des  provinces  helgiques,  précédé  d’un  discours  sur 
la  théorie  de  la  terre,  Bruxelles,  1779,  in-L®  ; surVOri- 
chalque  des  anciens;  Sur  les  cristallisations  d’eau , ou  les 
cristaux  de  glace,  etc.  Les  autres  ouvrages  de  Delaunay 
sont  : Lettre  sur  la  tourmaline  cIm  Tyrol,  par  Müller,  tra- 
duile  de  l’allemand,  Bruxelles,  1779,  in-4'’;  Essai  sur 
l’histüire  naturelle  des  roches,  Pétersbourg,  1786,  in-4°  ; 
Minéralogie  des  anciens,  ou  Exposé  des  substances  du 
règne  minéral  connues  dans  l’antiquité,  Bruxelles,  1805, 
2 vol.  in-8'’.  Ce  curieux  ouvrage  avait  été  traduit  en  al- 
lemand sur  le  manuscrit  de  l’auteur  et  publié  par  OEchy, 
Prague,  1707. 


DELAUNAY  (Pierre-Louis- Atüanase  VEAU),  con- 
ventionnel, né  le  28  octobre  1751  à Tours,  exerça  la  pro- 
fession d’avocat  au  présidial  de  cette  ville,  quitta  le  bar- 
reau en  1775,  pour  remplir  la  place  de  procureur  du 
roi  des  eaux  et  forêts.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  nouvelles  fonctions,  il  cultiva  fa  littérature,  et  publia 
dès  1780  un  recueil  de  poésies,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingua une  ode  dont  Voltaire  était  le  sujet.  Membre  de 
l’assemblée  provinciale  en  1787,  il  fut  en  4 792  appelé  à 
la  Convention,  où  il  vota  constamment  avec  les  hommes 
les  plus  modérés.  Il  ne  parut  cà  la  tribune  qu’après  le 
9 thermidor,  pour  y faire  des  rapports  sur  l’organisation 
de  l’instruction  publique.  Après  la  session  il  revint  à 
Tours,  et,  nommé  professeur  d’histoire  naturelle  à l’école 
centrale  de  celte  ville,  il  se  mit  promptement  au  niveau 
de  la  science  qu’il  était  chargé  d’enseigner.  En  l’an  VIII 
(1800),  il  remporta  le  prix  proposé  par  l’Inslitut,  par  un 
discours  sur  cette  question  : Rechercher  les  moyens  de  don- 
ner une  nouvelle  activité  à l’étude  des  langues  anciennes,  II 
contribua  beaucoup  à la  formation  de  la  Société  littéraire 
de  Tours,  qui  le  choisit  pour  son  secrétaire  perpétuel,  et 
mourut  le  5 janvier  1814,  laissant  plusieurs  ouvrages 
manuscrits. 

DELAUNAY  (Claude-Jean  VEAU),  frère  du  précé- 
dent, né  à Tours,  en  1755,  fut  envoyé  fort  jeune  à Pa- 
ris pour  y faire  son  cours  de  droit;  mais  il  suivit  les 
leçons  de  Daubenton,  et  résolut  d’étudier  la  médecine. 
Après  avoir  soutenu  ses  thèses  et  récusés  premiersgrades, 
il  se  rendit  à Montpellier  où  il  prit  le  doctorat,  puis  en 
Italie,  où  il  fréquenta  les  cours  de  Scarpa.  Il  revint  en 
1792  à Tours,  et  y fut  employé  pendant  la  révolution 
dans  les  hôpitaux.  Nommé  professeur  de  physique  à 
l’école  centrale  lors  de  sa  création  , il  se  démit  de  cette 
place  pour  revenir  à Paris  et  fut  nommé  professeur  de 
physique  à Reims  en  1809.  A la  restauration  il  demanda 
sa  retraite,  et  vint  avec  sa  famille  habiter  une  maison  de 
campagne  près  de  Paris,  il  y mourut  le  2 avril  1826.  Le 
tome  Ilî  des  Mémoires  de  l’Académie  celtique  contient 
deux  dissertations  de  Delaunay  : Sur  la  pile  de  Saint- 
Mars^  Sur  un  dolmen,  appelé  la  pierre  de  Minuit,  monu- 
ment druidique  près  de  Pont-le-Voy.  Enfin  on  a de  lui  : 
Manuel  de  l’électricité,  Paris,  4809,  in-8“  avec  45  pl. 

DELAUNAY  (Joseph)  naquit  à Angers,  en  4 760, 
d’un  procureur  au  présidial.  Ses  opinions  révolutionnaires 
le  firent  nommer  successivement  commissaire  près  le  tri- 
bunal du  district  de  sa  ville  natale,  en  4 791,  et  député 
de  Maine-et-Loire  à l’assemblée  législative.  A son  arrivée 
à Paris , il  s’empressa  de  réclamer  son  admission  dans 
le  club  des  jacobins,  et  se  lia  avec  les  membres  les  plus 
ardents  du  parti  démocratique,  dans  le  sein  de  la  repré- 
sentation nationale.  Après  la  clôture  de  l’assemblée  légis- 
lative, Delaunay  entra  dans  la  Convention,  vola  la  mort 
de  Louis  XV î,  se  fit  remarquer  au  51  mai  parmi  les  plus 
fougueux  défenseurs  des  scctionnaires  insurgés,  vota,  le 
2 juin,  pour  l’arrestation  et  la  mise  en  accusation  des 
22  représentants  dénoncés  par  la  commune,  et  ne  s’oc- 
cupa guère  depuis  que  de  matières  financières.  Choisi 
plusieurs  fois  comme  rapporteur  dans  les  alïaires  con- 
cernant la  compagnie  des  Indes  , il  fut  soupçoimé  de 
n’avoir  pas  toujours  conservé  ses  mains  pures  dans  ces 
fonctions  délicates,  et  fut  traduit  au  tribunal  révolution- 
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naire  avec  Chabot,  Bazirc  cl  Julien  de  Toulouse.  1!  mourut 
sur  l’cchafaud  le  b avril  1794-, 

DELAUIXAY  jeum  ( Pierre  - Marie  ) , frère  du 
précédent,  né  à Angers  en  1755,  y exerçait  la  profession 
d’avocat.  Nommé  membre  de  la  Convention,  il  vota  d’a- 
bord la  détention  de  Louis  XVI  et  son  bannissement  à 
la  paix.  Après  la  clôture  de  la  Convention,  il  entra  au 
conseil  des  Cinq-Cents.  Il  termina  sa  mission  législative 
en  1797  devint  membre  de  la  cour  de  cassation,  et  se  fit 
nommer,  après  le  1 8 brumaire,  à la  présidence  du  tribunal 
criminel  de  Maine-et-Loire.  En  1811,  lors  de  la  réorga- 
nisation de  l’ordre  judiciaire,  il  fut  revêtu  du  titre  et 
des  fonctions  de  président  de  chambre  à la  cour  im- 
périale d’Angers.  La  restauration  de  1814  le  laissa  dans 
ce  poste,  où  il  mourut  deux  mois  après  le  retour  des 
Bourbons. 

DELAYIGNE  (Jean-François-Casimir),  né  au  Havre 
en  1794,  alla  faire  ses  études  au  lycée  Napoléon  à Paris, 
et  manifesta  fort  jeune  un  goût  décidé  pour  la  poésie. 
En  1811,  il  se  fit  connaître  par  un  Dithyrambe  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome.  La  chute  de  l’empire  , la  res- 
tauration survinrent;  et  Casimir,  devenu  surnuméraire 
au  ministère  des  finances,  consacrait  ses  loisirs  à chanter 
les  souvenirs  qu’avaient  laissés  dans  son  cœur  les  grands 
événements  des  vingt  dernières  années.  Il  s’agissait  de 
trouver  un  éditeur.  La  bonne  fortune  de  Casimir  lui  fit 
rencontrer  Ladvocat  qui  voulut  bien  se  charger  de  la 
publication  de  ses  Messéniennes . On  assure  qu’en  échange 
du  manuscrit,  l’auteur  reçut  une  dizaine  de  volumes  des 
œuvres  de  Chateaubriand  qui  paraissaient  à cette  époque, 
mais  il  en  fut  amplement  dédommagé  lors  des  éditions 
suivantes  de  ses  Messéniennes.  Delavigne  avait  présenté 
sa  tragédie  des  Vêpres  siciliennes  au  Premier  Théâtre- 
Français  qui  ne  voulut  la  recevoir  qu’à  correction.  L’au- 
teur porta  sa  pièce  au  Second  Théâtre-Français  où  elle 
fut  représentée  en  1819,  et  pour  se  venger  de  ses  mala- 
droits censeurs,  il  fit  jouer  en  1820  sa  comédie  des 
Comédiens,  satire  élégante  des  mœurs  et  usages  des  acteurs. 
Bientôt  parut  le  Paria,  tragédie  en  5 actes  et  en  vers, 
avec  chœurs,  représentée  en  1821.  De  surnuméraire  du 
ministère  des  finances , Casimir  était  devenu  bibliothé- 
caire au  département  de  la  justice.  Ses  sentiments 
patriotiques  exprimés  dans  ses  Messéniennes  déplurent  au 
ministère,  et  le  garde  des  sceaux  Peyronnet  destitua 
Delavigne.  Le  duc  d’Orléans , depuis  roi  des  Français, 
nomma  Casimir  Delavigne  son  bibliothécaire;  et  dans  les 
doux  loisirs  que  faisait  le  prince  au  poète,  celui-ci  pro- 
duisit de  nouvelles  Messéniennes,  et  enfin,  en  1825, 
V Ecole  desVieillards , comédie  en  5 actes  et  en  vers,  qui 
mit  le  sceau  à sa  réputation.  Les  portes  de  l’Académie 
s’ouvrirent  alors  pour  lui,  et  le  7 juillet  1825,  il  y rem- 
plaça le  eonite  Ferrand.  Accompagné  de  son  frère  Ger- 
main, Casimir  fit  un  voyage  en  Italie  et  en  Suisse,  visita 
Chateaubriand  à Lausanne,  la  reine  Hortense  à Arenen- 
berg,  reçut  partout  un  accueil  empressé,  et,  revenu  à 
Paris,  publia  en  1827,  sept  nouvelles  Messéniennes,  qui 
n’eurent  pas^moins  de  succès  que  leurs  sœurs  aînées. 
Aux  poésies  succédèrent  la  Princesse  A urélie,  comédie  en 
5 actes  , 1828  , et  le  drame  de  Marino  Faliero , 1829. 
Lors  de  la  révolution  de  1850,  Casimir  fit  la  Parisienne, 
et  peu  après  là  \ arsovienne . Il  eût  pu  aspirer  à des 


emplois  cle\és;  il  nç  voulut  accepter  du  roi  Louis- 
Philippe  que  la  place  de  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  Fontainebleau,  et  se  livra  tout  entier  à scs  occupations 
littéraires.  11  livra  sucessivement  au  public  ; Louis  XI, 
tragédie  en  5 actes,  1 852;  les  Enfants  d’ Édouard,  tragédie 
en  5 actes,  1855;  don  Juan  d’Autriche , ou  la  Vocation^ 
comédie  en  5 actes  et  en  prose,  1 855  ; une  Famille  au 
temps  de  Luther,  tragédie  cnl  acte,  1856  ; la  Popularité, 
comédie  en  5 actes,  1 858  ; la  Fille  du  Ciel,  tragédie  en 
5 actes;  et  enfin  l’opéra  de  Charles  VI.  Pour  rétablir  sa 
santé  altérée  par  le  travail,  Delavigne  s’était  dirigé  sur 
Montpellier,  accompagné  de  sa  femme  et  de  son  fils  uni- 
que ; forcé  de  s’arrêter  à Lyon,  il  y est  mort  dans  la  nuit 
du  1 1 au  1 2 décembre  1 845.  Il  travaillait  au  5®  acte  d’une 
nouvelle  tragédie  intitulée  : Melusine.  Le  ministre  de 
l’intérieur,  comte  Duchâtel,  a alloué  h la  veuve  de  Dela- 
vigne  une  pension  de  15,000  francs  sur  les  fonds  des 
beaux-arts.  Le  ministre  de  l’instruction  publique,  M.Vil- 
lemain,  avait  déjà  délivré  à M™®  Delavigne  une  pareille 
indemnité  sur  les  fonds  des  encouragements  littéraires, 
et  fait  inscrire  le  fils  du  poète  au  nombre  des  boursiers 
du  collège  Henri  IV,  jadis  lycée  Napoléon.  Plusieurs 
éditions  des  ouvrages  de  Casimir  Delavigne  ont  été  faites 
de  son  vivant.  On  remarque  celle  de  Paris,  1855,  5 vol. 
in-8‘’.  On  a publié  à Bruxelles  les  OEuvres  complètes  de 
Casimir  Delavigne,  5 vol.  in-8o,  1852-1840,  et  dans  la 
collection  de  Laurent , in-52,  8 petits  vol.  1851-1840. 

DELBÊÎ^'E  (Alphonse)  , évêque  d’Alby,  né  à Lyon 
dans  le  16®  siècle,  étudia  le  droit  sous  Cujas,  fut  abbé  de 
HauteconiLc  en  Savoie,  historiographe  du  duc  Charles- 
Emmanuel  1®'^,  puis  obtint  l’évêché  d’Alby,  où  il  mourut 
le  8 février  1608.  Il  avait  publié  : De  principatu  Sedmu- 
diæ,  Hautccombc,  1581,  in-4®  ; De  gente  ac  familice 
Ilugonis  Capeti  origine,  Lyon,  1595  et  1605,  in-8®  ; De 
regno  Burgundke.  libri  très , Lyon  , 1602,  in-4®  ; Tracta- 
tus  de  gente  et  familiâ  Marchionum  Gothiœ  , Lyon,  1592, 
1607,  in-8°. 

DELBÈNE  (Alphonse),  neveu  du  précédent,  lui 
succéda  au  siège  d’Alby,  fut  exilé  en  Italie,  puis  rétabli 
dans  son  diocèse,  et  mourut  à Paris,  conseiller  d’État,  le 
9 janvier  1651. 

DELBÈNE  (Alphonse),  neveu  du  précédent , évêque 
d’Orléans  en  1647,  publia  en  1664  des  Statuts  synodaux 
de  son  diocèse  qui  passent  pour  un  modèle  en  ce  genre, 
et  mourut  à Paris  en  1665. 

DELBENE  (Benoît),  savant  italien,  né  le  29  mai 
1749,  s’adonna  d’abord  à l’étude  de  la  jurisprudence.  La 
mort  de  son  père  survint  avant  qu’il  fût  en  état  de  rem- 
plir un  emploi,  ou  d’exercer  une  des  professions  aux- 
quelles mène  cette  étude.  Lors  des  graves  mouvements 
qui  bouleversèrent  l’Italie  pendant  les  guerres  , suite  de 
la  révolution  française,  il  remplit  des  fonctions  politi- 
ques assez  élevées  ; mais  il  se  hâta  de  reprendre  le  cours 
de  ses  paisibles  études.  Membre  de  l’Institut  impérial  et 
royal  d’Italie,  qui  depuis  s’est  maintenu  sous  le  nom 
d’institut  du  royaume  lombardo-vénitien,  il  faisait  en- 
core partie  de  plusieurs  académies  et  sociétés  littéraires, 
et  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de 
deux  académies,  celle  de  peinture  et  celle  de  l’agriculture, 
du  commerce  et  des  arts  de  Vérone.  Delbcnc  mourut  le 
7 décembre  1825.  On  a de  lui  : des  Eloges,  entre  autres 
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ceux  d’Arduino,  de  Loi'enzi,  de  Meschini,  de  Tomasetti, 
d’Et.-Ant.  Morelli,  de  Pindemonte,  du  comte  Zacharie 
Belli  ; la  Vie  cPOiiufre  Pamnio  j àcs  Mémoires,  sur  mie 
nouvelle  manière  de  faire  le  vinj  2°  sur  un  tuf  propre  à 
construire  les  voûtes,  etc. 

DELBRUCîi  ( Jean-Frédéric-Tiiéopiiile  ) , savant 
allemand,  né  à Magdebourg,  le  22  août  1708  , embrassa 
la  carrière  professorale,  et  fut  nommé  recteur  du  gymnase 
de  IMagdebourg.  Les  qualités  diverses  qu’il  montra  dans 
ce  poste  le  firent  appeler,  en  1800,  à la  cour  de  Prusse, 
où  le  roi  lui  confia  la  première  éducation  de  ses  deux 
fils  aînés,  les  princes  Frédéric-Guillaume  et  Guillaume. 
Cette  éducation  dura  10  ans.  Lorsqu’elle  fut  terminée, 
Delbrück  se  mit  en  route  pour  la  France,  visita  succes- 
sivement l’Angleterre,  ritalie,  la  Suisse,  et  revenu  en 
Prusse,  fut  nommé  surintendant  et  prédicateur  à Zeiz, 
avec  le  titre  de  conseiller  aulique.  Delbrück  mourut  dans 
celte  ville,  le  4 juillet  1850.  On  a de  lui  : Esquisse  des 
Ethiques  à Nicomaque,  Halle,  1790  5 une  traduction 
allemande  du  huitième  livre  des  Ethiques  à Nicotnaque; 
plusieurs  articles  dans  l'Almanach  de  l’instruction,  de  Rot- 
'ger,  etc. 

DELCAMBRE  (Thomas)  , célèbre  bassoniste,  né  à 
Douai  en  17G6,  vint  à Paris  à l’âge  de  18  ans,  et  y prit 
des  leçons  du  maître  Ozi.  En  1790  il  fut  admis  à l’orchcs- 
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tre  du  théâtre  de  Monsieur,  et  y joua  les  solos  de  basson 
avec  Devienne.  Delcambre  y commença  sa  réputation, et 
l’étendit  bien  davantage  ensuite  aux  concerts  du  théâtre 
Feydeau.  Après  avoir  été  50  ans  professeur  au  Conser- 
vatoire de  musique,  il  obtint  sa  retraite  en  1825.  De 
tous  ses  emplois,  il  ne  conserva  que  celui  de  premier 
basson  à la  chapelle  du  roi,  et  mourut  à Paris  le  7 jan- 
vier 1828. 

DELCLOCilE,  peintre  liégeois,  florissait  en  1752. 
On  remarquait  ses  ])etits  tableaux , entre  autres  ses 
attaques  ou  batailles.  On  a de  lui  ; Jean  Théodore  de  Ba- 
vière avec  toute  sa  cour,  deux  grands  tableaux  dans  l’église 
de  St. -Jacques  à Liège,  un  tableau  d’autel  qui  se  voyait 
dans  une  chapelle  de  l’église  des  Dominicains  de  la 
meme  ville. 

DELCOER  (Jean-Gilles),  peintre,  né  à Hamoir,  petit 
village  sur  l’Ourthe,province  de  Liége,étudia  sous  Bertholet 
Flémalle,  et  partit  ensuite  pour  l’Italie,  oùil  perfectionna 
son  talent.  Il  est  mort  à Liège  en  1C94.  On  a de  lui  : 
la  Chute  de  Simon  le  Magicien,  et  les  grandes  batailles  de 
Constantin  contre  Maxime,  copiées  d’après  les  fresques 
de  Raphaël  ; une  Assomption  de  la  Vierge,  qui  était 
sur  le  maître-autel  des  Guillemins,  et  la  table  d’autel  de 
l’église  de  St. -Pierre  à Liège. 

DELCOUR  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à Hamoir, 
étudia  la  sculpture  à Liège,  fit  deux  voyages  à Rome  et 
mourut  à Liège  le  4 avril  1707.  On  a de  lui  : le  Sauveur  au 
sépulcre,  dans  la  cathédrale  de  Liège,  un  St.  Jean- Baptiste, 
I en  bronze,  au-dessus  d’une  fontaine;  un  autre  en  bois 
: qui  se  voyait  dans  Péglise  de  St. -Jean-Baptiste,  la  fon- 
I taine  en  marbre  de  la  rue  Vinave  d’Ile,  etc. 

I DELEROÉ.  DUBOIS. 

I DELECLOY  (Jean-Bapïiste-Joseph)  , né  à Doullens 
i le29  avril  1747,  y exerçait  la  profession  d’avocat  lorsqu’il 
fut  député  du  département  de  la  Somme  à la  Convention 
I nationale  , où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVl  sans 


appel  et  sans  sursis  à l’exécution.  Un  peü  plus  tard 
cependant,  il  revint  à des  idées  modérées,  et  se  lia  avec 
le  parti  de  la  Gironde.  Il  signa  les  protestations  contrôle 
triomphe  de  la  Montagne,  au  51  mai,  et  fut  en  consé- 
quence décrété  d’accusation,  et  mis  au  nombre  des  75  qui 
ne  rentrèrent  à l’assemblée  qu’après  le  9 thermidor. 
Devenu  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  prit  part 
à diverses  discussions  sur  les  établissements  d’humanité 
et  de  secours  publics.  En  mai  1797,  il  sortit  du  conseil, 
et  fut  nommé  commissaire  près  le  tribunal  correctionnel 
de  Doullens.  Rappelé  en  mars  1798  au  conseil  des 
Anciens,  il  s’y  occupa  de  finances  ; et,  après  le  1 8 brumaire 
(9  novembre  1799),  il  entra  au  nouveau  corps  législatif, 
dont  il  fit  partie  pendant  plusieurs  années.  Il  est  mort 
dans  son  pays  vers  1810. 

DELEMER  (Charles-Adolphe),  né  à Marseille  en 
1792,  alla  habiter  Bruxelles  en  1815,  fut  nommé  secré- 
taire de  la  Société  de  littérature,  et  enrichit  de  ses  pro- 
ductions les  recueils  de  cette  société.  Il  périt  le  21  mai 
1822,  victime  de  son  humanité  qui  l’avait  fait  se  jeter 
dans  une  fosse  où  deux  malheureux  succombaient  as- 
phyxiés. 

DELEN  (Dirck  ou  Thierry  van),  peintre,  né  à 
Heusden,  élève  de  François  Hais,  peignit  avec  succès  des 
églises  et  des  édifices  publics,  qu’il  ornait  de  petites 
figures.  Élu  bourgmestre  d’Armniden  en  Zélande  vers 
1C55,  il  mourut  dans  cette  ville,  mais  on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  Le  Musée  royal  de  Paris  possède  un  tableau 
de  ect  artiste,  représentant  une  Partie  de  ballon. 

DELESPIAE  (Pierre-Jules)  , architecte  , né  cà  Paris 
le  11  octobre  1756,  mort  le  16  septembre  1825,  ter- 
mina ses  études  à Rome,  voyagea  dans  diverses  parties 
de  l’Europe,  et  se  dévoua  à la  profession  de  son  art. 
Paris  lui  doit,  entre  autres,  le  marché  des  Blancs-Man- 
teaux et  des  travaux  importants  dans  le  quartier  Rivoli  , 
à Saint-Roch,  et  dans  les  environs  de  Paris. 

DELESTAXG  (Louis-Charles-Nicolas),  né  à Mor- 
tagne  le  25  avril  1756,  fut  administrateur  du  district  de 
cette  ville,  puis  du  département  de  l’Orne,  et,  en 
l’an  VHI , sous-préfet  de  sa  ville  natale.  H obtint  sa 
retraite  en  1815,  et  mourut  vers  1850.  On  a de  lui  : 
Chorographie  de  l’arrondissement  de  Mortagne , 1805, 
in- 8^;  Notice  statistique  de  la  sous-préfecture  de  Mortagne, 
1810,  in-8».  Delestang  a laissé  inédits  plusieurs  ouvrages, 
dont  le  plus  important  est  une  Histoire  civile  et  littéraire 
de  la  province  du  Perche. 

BELESTRE  ou  DELAITRE  (François)  , né  vers 
1766  à Neufchâtclen  Normandie,  était  en  1791,  principal 
du  collége'dc  sa  ville  natale;  mais  ayant  refusé  de  prêter 
le  serment  exigé  des  ecclésiastiques,  il  dut  abandonner 
sa  place.  Il  alla  chercher  un  asile  en  Angleterre,  où  il 
demeura  plusieurs  années.  La  persécution  ayant  paru  se 
ralentir,  il  s’empressa  de  revenir  en  France;  mais  atteint 
par  la  loi  qui  déportait  à la  Guyane  les  prêtres  rentrés 
sans  autorisation,  il  fut  conduit  à Rochefort  et  emliarqué 
le  12  mars  1798.  Il  arriva  dans  le  courant  de  juin  à 
l’île  de  Cayenne,  et  mourut  le  6 août  de  cette  année.  Il 
avait  rédigé  des  notes  assez  étendues  sur  son  exil  en 
Angleterre.  Elles  ont  été  mises  en  ordre  et  publiées 
sous  ce  titre  : Six  années  de  la  révolution  française,  ou 
Précis  des  principaux  événements , correspondants  à la  du- 
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rée  de  ma  déporiatioUj  de  Î792  à 1797  iudm'mment , 
Paris,  1819,  iii-8^. 

DELEUZE  (Joseph-Pihlippe-François),  médecin  , né 
en  mars  1755  à Sisleron  , vint  achever  scs  études  à Pa- 
ris, et  fut  attaché  comme  botaniste  au  muséum  d’histoire 
naturelle , dont  il  devint  plus  tard  bibliothécaire.  Parti- 
san zélé  du  magnétisme,  il  enchérit  encore  sur  les  reves 
de  Mesmer  et  Desion  , et  publia  plusieurs  ouvrages  dans 
!e  but  de  répandre  et  de  propager  une  doctrine  jugée 
depuis  longtemps  par  les  plus  grands  médecins.  Deleuze 
mourut  à Paris  le  5!  octobre  1855.  Outre  une  traduc- 
tion estimée  des  Amours  des  plantes,  poëme  anglais  de 
Darwin,  ses  principaux  écrits  sont:  Eudoæe , ou  entre- 
tiens sur  Vétude  des  sciences,  des  lettres  et  de  la  philosophie, 
1810,  2 vol,  in-8",  ouvrage  utile;  Histoire,  critique  élu 
magnétisme , 1815,  2 vol.  in-8‘’;  Hoffman  rendit  compte 
de  ce  livre  dans  plusieurs  articles  fort  piquants,  qui  ont 
été  recueillis  dans  la  Collection  des  œuvres  de  ce  spirituel 
littérateur;  Histoire  et  Description  du  muséum  d^histoire 
naturelle,  1819,  2 vol.  in-8^,  figures,  réimprimé  et  tra- 
duit en  anglais  en  1825. 

DELEUZE.  Voyez  FRAXÎWIS. 

DELEYRE  (Alexandre),  littérateur,  né  en  1726, 
aux  Portrets  près  de  Bordeaux,  entra  chez  les  jésuites, 
et  se  livra  d’abord  aux  pratiques  d’une  dévotion  méticu- 
leuse ; mais,  bientôt,  passant  d’un  excès  à l’autre,  i!  pro- 
fessa publiquement  l’athéisme.  Après  l’expulsion  de  la 
société  des  jésuites,  Delcyre  vint  cà  Paris,  travailla  au 
Journed  des  savants  et  au  Journal  des  étrangers , et  con- 
courut à VEneyclopédie.  Nommé  par  le  crédit  du  duc  de 
Nivernais  bibliothécaire  du  duc  de  Parme,  il  rédigea,  sur 
l’invitation  de  Gondillac,  un  Cours  dliistoire  à l’usage  de 
l’Infant,  qui  n’a  jamais  été  imprimé.  De  retour  à Paris 
peu  de  temps  avant  la  révolution,  il  en  adopta  les 
principes  avec  chaleur,  fut  député  de  la  Gironde  à la 
Convention  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  et  contre 
l’appel  au  peuple.  Membre  de  l’Institut  à sa  création , il 
passa  au  conseil  des  Anciens,  et  mourut  le  10  mars  1797. 
De  tous  ses  ouvrages  le  plus  connu  est  V Analyse  de  la 
philosophie  de  Bacon,  1755,  2 vol.  in-î2.  Il  a laissé  en 
manuscrit  : Traduction  en  vers  de  Lucrèce;  les  Héliades, 
roman  politique. 

DELFAU  (D.  François),  bénédictin  de  St.-Maur,  né 
à Montet  en  Auvergne  en  1657,  travaillait  à une  édition 
de  saint  Augustin,  dont  il  avait  fait  paraître  le  prospec- 
tus en  1671,  lorsque  VAhbé  commendataire,  qu’il  publia 
celte  même  année,  sous  le  faux  nom  de  des  Bois-Franc, 
le  fit  exiler  en  basse  Bretagne.  Delfau  mourut  en  mer  le 
15  octobre  1676,  allant  à Brest,  où  il  devait  prêcher.  On 
lui  doit  une  belle  édition  latine  de  l’Imitation  de  J,  C., 
Paris,  1674,  in-8‘'.  Dans  sa  préface,  il  attribue  cet  ou- 
vrage à Jean  Gersen,  personnage  dont  l’existence  est 
problématique. 

DELFïCO  (Melcihor)  naquit  au  château  de  Lcognano 
dans  le  royaume  de  Naples,  le  U’’  août  1744.  Ali  ans, 
il  quitta  son  pays  natal  pour  suivre  à Naples  le  cours  de 
ses  études.  Delfico  entreprit  des  voyages  et  des  excursions 
dans  les  provinces  du  royaume  et  des  Etats  voisins.  Son 
]>remier  essai,  dans  l’intérêt  des  habi  tan  ts  de  sa  province, 
date  de  l’année  1782,  époque  à laquelle  il  prit  la  plume 
pour  exposer  dans  un  lougménioire  les  grands  inconvé- 


nients produits  par  la  culture  du  riz.  Appelé  en  1785,  à 
faire  partie  d’une  commission  créée  })Our  remédier  aux 
désastres  occasionnés  par  le  tremblement  de  terre  arrivé 
en  Calabre  pendant  cette  même  année,  Delfico  s’acquitta 
encore  de  ce  devoir  avec  un  dévouement  qui  attira  sur 
lui  les  bénédictions  de  cette  malheureuse  contrée.  En 
1788,  il  se  rendit  à Pavie,  où  il  fut  retenu  pendant  plus 
d’une  année.  De  Pavie  il  passa  à Milan,  et  parcourut 
ensuite  les  États  vénitiens,  le  Piémont  et  les  États  de  la 
république  de  Gênes,  recevant  partout  l’accueil  le  plus 
distingué,  il  renonça,  en  1791,  à sa  charge  d’assesseur 
pour  se  retirer  dans  son  pays  natal,  afin  do  chercher  un 
abri  contre  l’orage  qui  déjà  grondait  dans  le  lointain,  et 
qui  ne  tarda  pas  à fondre  sur  le  royaume  de  Naples. 
Arrêté  en  1798,  et  enfermé  avec  scs  frères  dans  les  pri- 
sons de  sa  ville  natale,  pour  être  entré  dans  une  conspi- 
ration antimonarchique,  il  ne  recouvra  la  liberté  que  lors 
de  l’occupation  de  son  pays  par  les  armées  françaises. 
Appelé  cà  faire  partie  du  corps  législatif  de  la  république 
partlîénopéenne , et  ensuite  du  directoire  de  cette  même 
république,  il  refusa,  et  consentit  seulement  à prendre 
part  aux  travaux  d’un  conseil  institue  pour  régler  l’ad- 
ministration de  la  province  où  il  était  né.  Proscrit , par 
suite  des  vicissitudes  de  cette  désastreuse  époque,  dans 
les  États  romcains,  il  n’échappa  aux  poursuites  qu’avec 
beaucoup  de  peine,  et  se  vit  enfin  obligé  d’aller  chercher 
un  refuge  au  village  connu  sous  le  nom  de  république  de 
Saint-Marin.  Appelé  en  1806  à faire  partie  du  conseil 
d’État  institué  à Naples  par  Joseph  Bonaparte,  il  remplit 
ces  fonctions  pendant  10  années.  Après  la  restauration 
des  Bourbons  sur  le  trône  de  Naples  , le  roi  s’empressa 
de  l’appeler  auprès  de  lui  et  de  le  confirmer  dans  ses 
fonctions  de  président  de  la  commission  générale  des 
archives  du  royaume,  ajoutant  à cette  charge , et  à titre 
de  pension,  une  somme  égale  à celle  qu’il  avait  touchée, 
en  sa  qualité  de  conseiller  d’État,  sous  le  précédent  gou- 
vernement. En  1825,  il  se  retira  chez  les  enfants  de  son 
frère  à Teramo,  où  il  mourut  le  21  juin  1855.  Ses  ou- 
vrages imprimés  sont  au  nombre  de  29  parmi  lesquels 
nous  citerons  : Saggio  filosofico  sul  matrimonio , 1774, 
in-16  ; Indizii  di  morale  , 1775,  in-16  ; Elogio  di  F.  J. 
Grimaldi,  Naples,  1784,  in-4°;  Ricerche  sul  vero  carattcrc 
délia  giurispnidenza  Romana  e dei  suoi  cultori , Naples, 
1791  et  1815,  et  Florence,  1815,  in-8«  ; Memorie  stori- 
che  délia  repubblica  di  San-Marino , Milan,  1804,  in-4®, 
traduit  en  français  par  M.  Auger  Saint-Hippolyte,  Paris, 
1827,  in-8°;  Pensieri  su  la  storia  e su  l’incertezza  ed 
inutilità  délia  medesima,  Forli,  1806,  et  Naples,  1809  et 
1814,  in-8‘’;  Nuove  ricerche  sul  bello,  Naples,  1818, 
in-8®,  etc. 

BELFINO  (Jean),  né  à Venise  d’une  famille  illustre, 
et  qui  SC  regarde  comme  une  branche  de  la  maison  Gra- 
denigo.  Il  était  pî-ocurateur  de  St. -Marc  et  provéditeur 
à Trévise  assiégée  par  les  Hongrois,  lorsqu’il  fut  élu  le 
15  août  1556  pour  succéder  à Jean  Gradenigo.  L’inva- 
sion de  Louis  de  Hongrie,  qui,  avec  50,000  chevaux, 
attaquait  en  même  temps  la  marche  de  Trévise  et  toute 
la  Dalraatic  , répandait  l’effroi  dans  Venise.  La  guerre 
qui  dura  trois  ans  fut  signalée  par  une  suite  de  désas- 
tres ; toutes  les  villes  de  Dalmatie  et  de  Croatie  se  révol- 
tèrent l’imc  après  l’autre  contre  les  Vénitiens,  c!  le  doge 


/ 


DEL 

fût  eiilîii  obligé  d’envoyer  un  bianc-scing  au  roi  de 
flongrie,  pour  se  soumettre  h toutes  les  conditions  qu’il 
voudrait  bien  imposer.  La  paix  fut  conclue  le  18  février 
4558.  La  république  abandonna  toutes  ses  possessions  en 
lllyriej  le  doge  renonça  au  titre  de  duc  de  Dalmatic  et 
de  Croatie , et  il  ne  le  recouvra  que  sous  le  règne  de 
Sigismond.  Jean  Delfino  mourut  le  11  juillet  1361  , et 
eut  pour  successeur  Laurent  Celsi. 

DELFÎWO  (Joseph)  , de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent , fut  capitaine  général  de  la  flotte  vénitienne  en 
4654,  et  se  distingua  par  le  combat  qu’il  livra  le  6 juil- 
let, au  sortir  des  Dardanelles,  à la  flotte  turque,  trois  fois 
supérieure  à la  sienne,  que  commandait  Amural , pacha 
de  Bude.  Séparé  de  toute  sa  flotte,  il  se  battit  en  déses- 
péré , et  quoiqu’il  eût  perdu  ses  mâts , ses  voiles  et  son 
gouvernail , et  qu’il  fût  criblé  de  coups  de  canon  , il 
inspira  tant  de  résolution  à ses  matelots , qu’il  arracha 
son  vaisseau  à quatre  galères  et  deux  sultanes  turques  qui 
l’entouraient. 

DELFINO  { Jérôme)  , provéditeur  général  des  Vé- 
nitiens, commanda  en  Dalmatie  de  1694  à 1699j 
tandis  que  ses  compatriotes  conquéraient  la  Morée,  il 
n’eut  guère  moins  de  succès  dans  BAlbanie  et  la  Bosnie, 
mais  dans  la  guerre  suivante,  en  1714,  la  fortune  leur 
fut  toujours  contraire , et  Jérôme  Delfino  , d’abord  pro- 
véditeur général  delà  flotte  vénitienne,  vit  conquérir 
sous  ses  yeux,  par  les  Turcs  , toute  la  Morée  , les  places 
fortes  qui  restaient  encore  en  Candie,  et  les  îles  de 
Sainte-Maure  et  de  Cérigo. 

DELFINO  (Pierre),  général  des  camaldules,  né  à 
Venise  en  1444,  mort  le  16  janvier  1525,  abbé  de  St.- 
Michel  de  Murano,  a laissé  : Recueil  de  lettres,  Venise, 
4524,  in-fol.  Ce  vol.  est  très-rare.  D.  Martenne  a pu- 
blié dans  le  tome  lïî  de  V A^nplissima  colleclio lettres 
inédites  de  Delfino  que  les  curieux  réunissent  aux  pre- 
mières. 

DELFINO  (Frédéric),  médecin  et  astronome,  naquit 
à Padoue  en  4477.  Ayant  achevé  ses  études,  il  alla  pra- 
tiquer la  médecine  à Venise,  où  il  s’acquit  en  peu  de 
temps  une  brillante  réputation.  Doué  d’un  tact  sûr,  il 
distinguait  au  premier  coup  d’œil  le  caractère  des  mala- 
dies et  en  annonçait  les  différents  phénomènes , la  durée 
et  l’issue,  sans  presque  jamais  se  tromper.  Le  succès  de 
ses  prédictions  le  fît  soupçonner  de  magie.  Il  aurait  payé 
de  sa  liberté,  et  peut-être  de  sa  vie,  la  certitude  de  ses 
pronostics,  s’il  n’eût  quitté  brusquement  Venise,  sur 
l’avis  du  danger  qu’il  y courait.  Maître  d’une  fortune 
assez  considérable,  Delfino  n’exerça  plus  la  médecine  que 
pour  ses  amis,  et  s’appliqua  tout  entier  aux  mathémati- 
ques dans  lesquelles  il  fît  de  rapides  progrès.  En  1521, 
il  remplaça  Thomas  Filologo  dans  la  chaire  d’astronomie 
de  l’académie  de  Padoue,  et  ,1a  remplit  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1547.  On  a de  lui  : De  fluxu  et  refluxu  aquœ 
maris,  subtilis  et  erudita  disputatio;  De  motu  octavœ 
spherœ,  Venise,  academ.  Venet.,  1559,  in-fol. 

DELFINO  (Jean),  cardinal  et  poète  italien,  né  à 
Venise  en  1617,  mort  à üdine  le  20  juillet  1699,  avait 
composé  dans  sa  jeunesse,  Cléopâtre,  Lucrèce,  Crésus  et 
Médor,  4 tragédies.  Elles  couraient  en  manuscrits , et  ce 
fut  sur  une  de  ces  copies  fautives  qu’il  s’en  fit  une  édition, 
ütrecht,  1750,  in-8".  Alors  un  de  ses  neveux  en  donna 
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une  meilleure,  Padoue,  1755,  grand  in-i”.  On  doit  en- 
core au  cardinal  Delfino  : Miseellunec  di  varie  opere , 
Venise,  1740. 

DELFT  (Jacques-Willemsz,  ou  fils  de  Guillaume)^ 
bon  peintre  de  portraits , mort  en  1601  à Delft,  s’acquit 
une  certaine  réputation  par  son  tableau  représentant  les 
portraits  dhine  compagnie  d’arquebusiers.  Les  filsnt  petits- 
fils  de  Jacques  Delft  suivirent  avec  succès  la  même  car- 
rière. 

DELÏCÏIEÏIES  (J  an-Paul),  archéologue,  naquit 
en  1752  à Aubenas,  dans  le  Vivarais,  où  il  se  livra  à 
l’étude  des  langues  néodatines  et  de  l’archéologie,  et  em- 
brassa la  profession  d’avocat.  Elu  maire  de  sa  ville  natale 
en  1789,  il  remplit  ensuite  successivement  les  fonctions 
de  procureur  syndic  de  son  district  et  d’administrateur 
du  département  de  l’Ardèche.  Il  fut  député  par  ce 
département  en  1795,  au  conseil  des  Cinq-Cents.  A 
l’expiration  de  son  mandat,  il  fut  nommé  président  du 
tribunal  à Privas  ; mais  il  donna  sa  démission  en  1804, 
rouvrit  son  cabinet  d’avocat  et  reprit  avec  une  nouvelle 
ardeur  ses  études  archéologiques.  Il  mourut  à Aubenas 
le  1®'’  décembre  1820.  On  cite  de  lui  : Notice  historique 
sur  le  département  de  l’Ardxche  ; Dissertation  sur  le  mo-- 
miment  de  Mithra,  qui  existe  au  bourg  de  Saint-Andéol ; 
Dissertation  sur  l’Hercule  gaulois;  Théorie  de  la  langue 
primitive;  Essai  sur  la  langue  celto-helvienne,  etc. 

DELILLE  (Jacques),  célèbre  poète  français,  né  à 
Aigue-Perse  dans  la  Lirnagne  le  22  juin  1758,  était  fils 
naturel  d’Ant.  Montanier,  avocat  au  parlement,  qui  lui 
laissa  en  mourant  une  pension  viagère  de  100  éciis. 
Elève  du  collège  de  Lisieux,  il  obtint  au  concours  géné- 
ral de  l’université  des  succès  qui  pouvaient  faire  présa- 
ger ceux  qui  l’attendaient  dans  une  plus  vaste  carrière. 
Il  se  vit  contraint,  au  sortir  de  ses  études,  d’enseigner  à 
des  enfants  à balbutier  les  premières  règles  de  la  syn- 
taxe. Appelé  successivement  à professer  les  humanités 
au  collège  d’Amiens,  et,  de  retour  à Paris,  à celui  de  la 
Marche,  après  avoir  préludé  par  quelques  pièces  fugi- 
tives, il  donna,  en  1769,  sa  Traduction  des  Géorgiques, 
dont  le  grand  Frédéric  a dit  que  c’était  le  seul  ouvrage 
original  qu’il  eût  vu  depuis  longtemps , et  qui  lui  ouvrit 
les  portes  de  l’Académie  française.  Le  poème  des  Jardins 
parut  en  1782,  et  n’obtint  pas  moins  de  succès.  Deux 
ans  après  , Delille  accompagna  Ghoiscul-Gouffier  dans 
son  ambassade  à Constantinople  ; tout  Paris  s’arracha  la 
gracieuse  description  de  son  voyage  en  Grèce,  qu’il 
adressa  en  forme  de  lettre  à de  Vaines.  A son  re- 
tour Delille  obtint  la  chaire  de  poésie  latine  au  collège 
de  France,  et  tel  était  son  admirable  talent  pour  lire  les 
vers,  qu’on  a dit  de  lui  que  les  poètes  latins  étaient  expli- 
qués dès  qu’il  les  avait  lus.  Ruiné  par  la  révolution,  il 
s’en  consola  en  faisant  des  vers  charmants  sur  la  pau- 
vreté ; contraint  de  travailler  pour  la  Fête  de  l’Étre  su- 
prême, il  composa  son  fameux  dithyrambe  ; mais  ceux  qui 
le  lui  avaient  commandé  reculèrent  devant  la  terrible 
immortalité  qu’il  leur  promettait,  et  ses  vers  ne  furent 
point  chantés.  Delille  quitta  le  sol  de  la  patrie  , teint  du 
sang  de  ses  amis  les  plus  chers  j il  y revint  (en  4801). 
rapportant  l’Énéide,  l’Imagination,  l’Homme  des  Champs, 
les  Trois  Règnes,  la  Pitié  et  le  Paradis  perdu.  Admiré 
pour  son  rare  talent,  chéri  pour  son  caractère,  il  se  vit 
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cnloiiré  jusqu’à  ses  derniers  moments  d’un  cercle  d’hom- 
mes distingués,  qui  concouraient  à lui  faire  supporter  les 
intirmitcs  de  la  vieillesse,  et  la  privation  du  plus  précieux 
de  nos  sens  ; car  Delille  était  aveugle  lorsqu’il  traduisait 
Milton.  Il  mourut  le  1®''  mai  1813.  Un  goût  sévère 
peut  lui  reprocher,  comme  écrivain,  d’avoir  quelque- 
fois substitué  le  joli  au  beau,  le  maniéré  au  sublime; 
mais  malgré  ses  défauts,  rachetés  amplement  par  des  mé- 
rites plus  nombreux,  Delille  n’en  demeure  pas  moins  un 
des  hommes  dont  les  productions  ont  fait  le  plus  d’hon- 
neur à la  France,  et  le  seul  interprète  digne  de  Virgile 
que  les  Géorgiques  aient  jamais  trouvé  dans  aucune  des 
littératures  modernes.  Les  OEuvres  de  Delille  ont  été  im- 
primées dans  tous  les  formats  ; la  meilleure  édition  et  la 
plus  complète  est  celle  qu’a  publiée  M.  Michaud,  1824, 
16  vol.  in-8°,  avec  figures. 

DELILLE  (M™®),  femme  du  précédent,  néeà  St.-Diex, 
a donné  une  édition  magnifique  du  poëme  de  V Imagi- 
nation, owYvetge  de  prédilection  de  l’auteur.  Elle  mourut 
à Paris  en  1831.  Son  cercueil  fut  déposé  à côté  de  celui 
de  Delille,  dans  le  monument  qu’elle  lui  avait  consacré. 

BELISLE  (Claude),  géographe  et  historien,  né  à Vau- 
couleurs  le  5 novembre  1644,  suivit  d’abord  la  carrière 
du  barreau,  se  livra  ensuite  tout  entier  à l’étude  de  l’his- 
toire et  de  la  géographie,  et  vint  plus  tard  en  donner  des 
leçons  à Paris,  où  il  mourut  le  2 mai  1720.  On  a de 
lui  : Relation  historique  du  royaume  de  Siam,  1684, 
in-12  ; Abrégé  de  l’histoire  universelle , Paris,  1731, 
7 vol.  in-12;  Atlas  historique  généalogique,  Paris,  1718, 
in -4°  ; Traité  de  chronologie,  avec  V Abrégé  chronologique 
de  Pétau,  trad.  par  Maucroix,  ibid.,  1730,  3 vol.  in-8o; 
Introduction  à la  géographie  ei  Traité  de  la  sphère,  ibid., 
4747,  2 vol.  in-12,  publié  sous  le  nom  de  G.  Delisle, 
dont  l’article  suit. 

DELISLE  (Guillaume),  fils  aîné  du  précédent,  né  à 
Paris  le  dernier  jour  du  mois  de  février  1675,  s’appliqua 
dès  son  jeune  âge  à l’étude  de  la  géographie  , et  y fit  en 
peu  de  temps  de  grands  progrès.  En  1699,  il  publia 
une  mappemonde,  deux  globes,  l’un  céleste  et  l’autre  ter- 
restre, avec  de  nouvelles  cartes.  Ces  ouvrages,  supérieurs 
à tous  ceux  du  même  genre  qui  les  avaient  précédés,  lui 
ouvrirent  les  portes  de  l’i^cadémie  des  sciences  de  Paris 
en  1702.  Ses  succès  éveillèrent  l’envie,  mais  il  lui  répon- 
dit par  de  nouveaux  efforts.  Choisi  pour  enseigner  la 
géographie  à Louis  XV,  il  sut  inspirer  le  goût  de  cette 
science  à ce  prince,  qui  le  récompensa  de  ses  leçons  en 
créant  pour  lui  la  place  de  premier  géographe  du  roi. 
Sa  réputation  était  telle,  qu’il  ne  paraissait  point  de  re- 
lations historiques  ou  de  voyages  qui  ne  fussent  enrichis 
de  ses  cartes.  11  trava'llait  à celle  de  Malte  pour  l’his- 
toire de  l’abbé  de  Vertot,  lorsqu’il  mourut  le  5 janvier 
4726.  Outre  ses  cartes,  que  les  découvertes  nombreuses 
faites  depuis  et  les  progrès  de  la  science  géographique  ont 
rendues  moins  importantes , on  lui  doit  plusieurs  Mé- 
moires dans  le  recueil  de  l’Académie  des  sciences,  entre 
autres, la  longitude  du  déU^oit  de  Magellan  (annéel  7 20) . 
On  a VEloge  de  ce  grand  géographe  par  Fontenelle. 

BELISLE  (Simon-Claude),  frère  puîné  du  précédent, 
né  à Paris  en  décembre  1675,  mort  en  1726,  s’était 
livré  plus  spécialement  à l’étude  de  l’histoire  qu’il  pro- 
fessa comme  son  père.  11  a donné  une  édition  des  Tables 


chronologiques  d\\  V . Véim.,  1708;  et  on  lui  attribue 
une  très-grande  part  à la  Défense  de  l’antiquité  de  la 
ville  et  du  siège  épiscopal  de  Toul,  ibid.,  1702,  in-8°. 

BELISLE  (Joseph-Nicolas),  frère  cadet  des  précé- 
dents, né  à Paris  en  1688,  se  consacra  à l’étude  des  ma- 
thématiques et  de  l’astronomie  , que  l’éclipse  totale  du 
soleil  du  12  mars  1706  lui  fournit  l’occasion  d’approfon- 
dir plus  spécialement.  L’Académie  des  sciences  de  Paris 
l’admit  en  1714  au  nombre  de  ses  membres,  et  cette 
distinction  fut  pour  lui  un  encouragement  à de  nouvelles 
observations , dont  plusieurs  sont  consignées  dans  les 
Mémoires  de  cette  compagnie.  Il  fit  en  1724  le  voyage 
d’Angleterre,  et  fut  très-bien  accueilli  par  Newton  et 
Halley.  Appelé  en  Russie  par  l’impératrice  Catherine  en 
1727,  pour  y former  une  école  d’astronomie,  il  y établit 
un  bel  observatoire,  se  livra  à de  grands  travaux  tant  en 
astronomie  qu’en  géographie,  lés  continua  à son  retour 
à Paris,  où  il  était  lecteur  au  collège  royal  de  Paris,  et 
où  il  eut  entre  autres  élèves  distingués,  Lalande  et  Mes- 
sier. Delisle  mourut  le  11  septembre  1768.  On  a de  lui  : 
Mémoire  pour  servir  à Vhistoire  de  V astronomie  , Paris, 
1758,  in-4°;  Mémoire  sur  les  nouvelles  découvertes  aunord 
de  la  mer  du  Sud,  1752  , in-4o.  Il  a laissé  des  porte- 
feuilles remplis  d’observations,  de  notes,  etc.,  et  qui, 
achetés  par  le  roi,  ont  été  placés  dans  le  dépôt  de  la  marine. 

BELISLE  (Louis),  autre  frère  des  précédents,  astro- 
nome, membre  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  en 
1725,  fit  le  voyage  de  Russie  avec  Joseph-Nicolas,  et 
accompagna  le  capitaine  Béring  dans  son  voyage  de  décou- 
vertes. Forcé  par  le  mauvais  état  de  sa  santé  de  débar- 
quer au  Kamtschatka,  il  mourut  à Avatcha  le  22  octobre 
1741.  On  a de  lui  : Rechei^ches  du  mouvement  pro- 
pre des  étoiles  fixes  par  des  observations  d'Arcturus,  faites 
par  Picard,  etc.,  insérées  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mic  des  sciences  ; et  des  Observations  astronomiques, 
insérées  dans  les  Mémoires  de  l’académie  de  St.-Péters- 
bourg.  L.  Delisle  avait  pris  le  nom  de  la  Croyère,  qui 
était  celui  de  sa  mère. 

BELISLE  (dom  Joseph),  né  à Brainville,  dans  le 
Bassigny  vers  1690,  entra  au  service  comme  volontaire, 
à l’âge  de  16  ans;  mais  il  renonça  bientôt  au  métier  des 
armes,  pour  embrasser  la  vie  religieuse  dans  l’ordre  de 
Saint-Benoît.  Ses  connaissances  le  firent  choisir  par  ses 
supérieurs  pour  enseigner  aux  novices  les  belles-lettres, 
la  philosophie  et  la  théologie.  Il  fut  fait  abbé  de  Saint- 
Léopold  de  Nancy,  et  mourut  à Saint-Mihiel  le  24  janvier 
1766.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  , les  uns  purement 
ascétiques,  et  les  autres  sur  des  objets  d’érudition  ecclé- 
siastique. 

BELISLE  DE  SALES  (J.  B.  Claude  ISOARD  , 
plus  connu  sous  le  nom  de),  né  à Lyon  en  1745,  entra 
jeune  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  où  il  professa 
quelque  temps  les  humanités  et  la  rhétorique.  Séduit  par 
les  doctrines  de  l’époque,  il  en  sortit,  publia  la  Philoso- 
phie de  la  nature,  pour  lequel  il  fut  décrété  d’accusation 
par  le  Châtelet,  et  mis  en  prison.  Le  public  prit  parti 
pour  un  jeune  homme  que  l’on  traitait  d’une  manière  si 
rigoureuse,  et  le  parlement  cassa  la  sentence  qui  le  con- 
damnait au  bannissement.  Il  courut  à Ferney  remercier 
Voltaire  de  l’intérêt  qu’il  lui  avait  montré,  puis  alla  pas- 
ser quelques  mois  à Berlin,  où  il  fut  froidement  accueilli 
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par  Frédériü,  qui  n’aimait  les  philosophes  que  lorsqu’ils 
étaient  amiisanls.  Mécontent,  il  revint  à Paris,  où  il  eut 
la  liberté  de  faire  de  nouvelles  utopies,  jusqu’au  moment 
où  le  pouvoir  passa  dans  les  mains  des  philosophes  qui 
composaient  le  comité  de  salut  public.  Mis  alors  en  pri- 
son comme  suspect,  il  n’en  sortit  qu’après  le  9 thermi- 
dor. Il  fut  nommé  membre  de  l’Institut  à la  création  de 
ce  corps  savant.  Au  18  fructidor,  il  prit  la  défense  de 
Carnot,  proscrit  comme  royaliste.  Plus  tard  il  combattit 
la  doctrine  déplorable  des  athées  dans  un  livre  singulier, 
nommé  Mémoire  en  faveur  de  Dieu.  Quoiqu’il  ne  négli- 
geât aucune  occasion  de  se  rappeler  au  public,  il  mourut 
oublié  le  22  septembre  1816.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages  les  principaux  sont  : Dictionnaire  historique  de 
chasse  et  de  pèche,  1769,  2 vol.  in-12;  Philosophie  de  la 
nature,  7°  édition,  1804,  10  vol.  in-8";  Histoire  philo- 
sophique du  monde  primitif,  4^  édit.,  1793,  7 vol.  in-S"; 
Histoire  des  hommes,  2®  édition,  1781,  33  vol.  in-8°.  — 
Un  littérateur  peu  connu,  du  même  nom  de  Delisle,  mort 
en  1784,  a composé  dans  le  temps  des  Noëls  satiriques, 
qui  eurent  quelque  vogue  à la  cour  et  dans  les  salons  de 
Paris. 

DELISLE  DE  LA  DDEYETIÈRE  (Louis-Fran- 
çois), littérateur,  né  à Suze-la-Rousse  près  de  Pierre- 
latte en  Dauphiné,  mort  à Paris  en  novembre  1756,  6t 
représenter  au  Théâtre-Italien  plusieurs  comédies,  parmi 
lesquelles  on  distingue  Arlequin  sauvage  et  Timon  le 
Misanthrope.  Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  été  réunies 
en  un  vol.  in-12.  On  lui  doit  encore  un  poëme  intitulé  : 
Essai  sur  Vcwiour-propre,  1738.  Il  avait  donné  en  1732 
une  tragédie  : Danaüs,  et  en  1738  une  comédie  : Ca- 
prices du  cœur  et  de  l’esprit,  qui  n’eurent  aucun  succès. 

r 

DELIES  (Quintüs)  , tribun  militaire,  envoyé  par 
Antoine  à Cléopâtre,  pour  la  citer  devant  le  tribunal  du 
triumvir,  fut  tellement  frappé  de  la  beauté  de  cette  prin- 
cesse, qu’il  lui  conseilla  de  faire  usage  de  ses  charmes 
pour  fléchir  et  désarmer  son  juge.  Délius  changea  plu- 
sieurs fois  de  parti  dans  les  guerres  civiles,  et  finit  par 
s’attacher  à Auguste.  Il  paraît  qu’il  avait  écrit  l’histoire 
de  son  temps. 

DELIES  (Ciiristophe-Traugott),  minéralogiste  alle- 
mand, né  en  Saxe  l’an  1730,  mort  à Florence  le  21  jan- 
vier 1779,  conseiller  au  département  général  des  mines 
et  monnaies  d’Autriche,  a publié  : Dissertettion  sur  l’o- 
rigine des  montagnes,  etc.,  Leipzig,  1770,  in-8°  (allem.); 
Anleitung  zur  Berghaukunst,  Vienne,  1773,  in-4‘’,  avec 
24  planches,  traduit  en  français  par  Schreiber  , sous  ce 
titre  : Traité  sur  la  science  de  l’exploitation  des  mines, 
Paris,  1778,  2 tomes  in-4®. 

DELIES  (Henri-Frédéric),  médecin,  né  le  8 juillet 
1720,  à Wernigerode  en  Saxe,  exerça  d’abord  son  art 
dans  sa  ville  natale.  Nommé,  en  1747 , médecin-physi- 
cien adjoint  de  Bareuth,  il  obtint  en  1749  une  chaire  à 
I université  d’Erlang,  et  en  1750  le  titre  de  conseiller. 
Élu  en  1747  membre  de  l’Académie  des  curieux  de  la 
nature,  il  en  fut  proclamé  président  en  1700.  Les  attri- 
buts de  cet  emploi  ne  sont  pas  purement  scientifiques  5 
ils  conduisent  a des  distinctions  civiles.  En  conséquence, 
Délius  fut  créé  noble  de  l’Empire,  conseiller  et  archiâtre 
impérial , comte  palatin.  Il  ne  jouit  que  trois  ans  de  ces 
dignités  éminentes,  et  mourut  le  22  octobre  1791.  Les 
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écrits  de  ce  médecin  sont  excessivement  nondjreux,  et 
cependant  il  n’en  est  pas  un  seul  d’une  étendue  considé- 
rable ou  d’une  importance  majeure. 

DELLAMAMA  (Dominique) , célèbre  compositeur 
dont  la  famille  était  originaire  d’Italie,  naquit  à Marseille 
en  1768,  et  non  pas  en  1778,  comme  l’ont  dit  et  répété 
tous  les  biographes.  Passionné  dès  son  enfance  pour  la 
musique  , à 18  ans  il  composa  un  opéra  qui  fut  représenté 
dans  sa  ville  natale.  Il  était  déjà  fort  habile  sur  le  piano, 
le  violoncelle  et  autres  instruments.  Il  passa  10  ans  en 
Italie  pour  y perfectionner  *son  talent  sous  les  plus  célè- 
bres maîtres,  tels  que  Paësiello,  et  fit  jouer  II  Maestro 
dicapella,  et  5 autres  opéras  de  sa  composition.  11  revint 
en  France  en  1796,  et  se  rendit  à Paris,  où  il  donna,  en 
1798,  presque  en  même  temps,  deux  opéras-comiques , 
le  vieux  Château,  au  théâtre  Feydeau , et  le  Prisonnier 
ou  la  Iiessemhlance,ViM  théâtre  Favart.  Ces  deux  ouvrages, 
surtout  le  second,  opérèrent  une  révolution  presque 
subite  dans  le  système  musical  dont  on  s’était  engoué 
depuis  une  dizaine  d’années.  Dellamaria  donna  encore 
au  théâtre  Favart,  la  même  année,  V Opéra-Comique  et 
l’Oncle  valet,  et,  en  1799,  Jacquot,  ou  l’École  des  mères. 
Sa  jeunesse  semblait  lui  promettre  de  nombreux  succès, 
mais  une  mort  prématurée  l’enleva  le  9 mars  1800.  Il  souf- 
frait depuis  longtemps  d’un  abcès  dans  la  tête,  lorsqu’un 
jour  la  douleur  l’ayant  forcé  de  quitter  la  table  avant  la 
fin  d’un  repas  où  il  assistait,  il  crut  se  distraire  en  se 
promenant  sur  la  place  des  Victoires.  Il  y suivit  machi- 
nalement une  fille  ; mais  àpeineentré  chez  elle,  il  tomba 
la  face  dans  la  cheminée  et  cessa  d’exister.  Comme  on  ne 
trouva  point  sur  lui  de  papiers  qui  le  fissent  reeonnaître, 
on  le  porta  à la  Morgue.  Ce  fut  là  que  ses  amis  le  re- 
connurent quelques  jours  après.  Depuis  sa  mort,  on  a 
joué  deux  opéras  de  lui,  en  3 actes,  la  Maison  du  Marais, 
en  1800;  la  Fausse  Duègne,  en  1802.  Ces  ouvrages 
posthumes  n’ont  pas  été  aussi  goûtés  que  les  précédents. 

DELLARD  (Jean-Pierre  , baron),  général,  né  le  8 
avril  1774,  à Cahors.  Volontaire  dans  une  compagnie 
franche,  le  31  août  1792,  il  passa  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant, au  23®  bataillon  de  volontaires  nationaux,  et  se 
trouva  sous  Dumouriez  à Gertruydenberg.  En  1793,  il 
combattit  près  d’Ypres  pendant  l’affaire  de  Hondschoote, 
et  reçut  un  coup  de  feu  dans  la  jambe  droite  à Werwick. 
Il  tomba  dans  les  mains  des  Croates,  le  22  avril,  au  com- 
bat de  Tournai,  et  subit  au  fond  de  la  Hongrie  une  cap- 
tivité de  18  mois.  11  ne  put  rentrer  qu’en  qualité  de  lieu- 
tenant dans  son  corps,  alors  la  36®  demi-brigade,  où  ou 
l’avait  remplacé,  ignorant  qu’il  eût  survécu.  Sous  Hoche, 
en  1797 , il  devint  adjudant-major.  L’année  suivante 
le  dépôt  général  des  conscrits,  à Bâle,  fut  mis  sous  sa 
direction.  En  1799,  au  mois  d’août,  il  se  distingua  en 
Suisse,  sur  la  Reuss,  puis  au  pont  d’Uznach.  Le  passage 
de  la  Linth,  le  25  septembre , décida  la  réputation  du 
capitaine  Dellard,  et  lui  valut  sur  le  champ  de  bataille 
le  grade  de  chef  de  bataillon.  Le  25  septembre  1800 
Moreau  le  mit  au  nombre  des  chefs  de  bataillon  du 
36®  d’infanterie,  et,  le  29  juillet  1803,  il  passa  du  4®  ba- 
taillon au  1®*’.  Un  décret  impérial  du  10  février  1807, 
le  fit  colonel  du  16®  d’infanterie  légère.  En  menant  pour 
la  première  fois  son  régiment  à l’ennemi,  il  contribua 
particulièrement,  le  14  juin,  à la  victoire  de  Friedland. 
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ivG  1(3®  canloîioa  à Berlin  pendant  une  année  ^ mais,  en 
3808,  il  se  rendit  en  Espagne,  et,  sous  les  ordres  du 
général  Maison,  le  il  novembre,  le  colonel  Dellard  sans 
l’assistance  d’aucune  autre  troupe,  délogea  des  hauteurs 
de  Spinosa-de-los-Monteros,  et  dispersa  15,000  Espa- 
gnols qui  formaient  l’aile  gauche  de  Black.  Ayant  été 
blessé  ensuite  à la  prise  de  Madrid,  il  fut  obligé  de  se 
rendre  aux  eaux  d’Aix-la-Chapelle  et  retourna  ensuite  en 
Espagne;  mais  la  fatigue  ayant  rouvert  ses  anciennes 
blessures,  il  rentra  en  France;  cependant  il  se  rétablit 
bientôt,  et  fit  la  campagne  de  Moscou.  En  1815  , le  ba- 
ron Dellard  commanda  provisoirement  à Bayonne  ; il  y 
reçut,  au  mois  d’août,  le  brevet  de  général  de  brigade. 
Pendant  le  long  blocus  de  Mayence  , on  lui  confia  le 
commandement  de  la  ligne  d’avant-postes,  sur  la  rive 
droite  du  Rhin.  Le  5 décembre  1814,  le  roi  l’envoya  à 
Valenciennes,  et,  en  1815,  on  lui  dut  en  partie  la  con- 
servation de  cette  place.  Enfin,  le  1(3  septembre  1818,  le 
général  Dellard  fut  nommé  lieutenant  du  roi  à Cherbourg, 
à Besançon  en  1823,  et  enfin  commandant  du  départe- 
ment de  l’Ain  et  mourut  à Bourg  le  12  juillet  1832. 

DELLE  (Claude),  savant  dominicain,  né  à Paris  dans 
la  première  moitié  du  17°  siècle,  enseigna  la  philosophie 
à Abbeville,  et  se  consacra  ensuite  au  ministère  delà 
chaire.  Il  mourut  le  14  octobre  1699,  peu  de  jours  après 
avoir  publié  son  ouvrage  intitulé:  Histoire , ou  Aniiqui- 
tes  de  l’élat  monastique Paris,  1099,  4 vol.  in-12. 

BELLON  (Claude),  médecin,  né  en  4649,  s’embar- 
qua au  Port-Louis  en  1668,  sur  un  vaisseau  de  la  com- 
pagnie royale,  parcourut  les  îles  de  Bourbon,  de  Mada- 
gascar, la  côte  de  Malabar  jusqu’à  Cananor,  et  se  rendit 
enfin  par  terre  à Daman,  où  il  se  fixa.  îi  y exerçait  la 
médecine  avec  distinction,  lorsque  en  1674  il  fut  arrêté 
par  ordre  du  saint-office,  transporté  à Goa  et  condamné  à 
servir  5 ans  sur  les  galères  de  Portugal.  Conduit  à Lis- 
bonne pour  y subir  sa  sentence,  il  trouva  moyen  de  la 
faire  revoir  par  le  grand  incfuisiteur,  qui  reconnut  l’in- 
justice dont  on  avait  usé  à son  égard  et  lui  rendit  la 
liberté.  Dellon,  rentré  en  France  en  1677,  continua  d’y 
exercer  son  art.  On  ignore  la  date  de  sa  mort,  mais  il 
vivait  encore  en  1709,  et  avait  publié  ; Relation  d’un 
voyage  fait  aux  Indes  orientales,  Paris,  1685,  2 vol. 

\ Relation  de  l’inquisition  de  Goa,  Leyde,  1687, 
in-i2  ; Paris  (Hollande),  1688,  in-12.  Ces  deux  ouvrages 
ont  été  réunis  dans  l’édition  .des  Voyages  de  Dellon,  1709 
ou  171 1,  3 vol.  in-12. 

BELMAGE  (Flavius-Julius  DELMATiüS),  petit-fils 
de  Constantin  Chlore,  né  dans  les  Gaules,  fut  nommé 
consul  en  533, et  César  en  555  par  Constantin,  son  oncle, 
qui,  à sa  mort  (337),  lui  laissa  une  part  de  son  vaste 
empire;  mais  il  n’en  put  prendre  possession,  ayant  été 
assassiné  peu  de  temps  après  par  ses  soldats. 

DELMAS  (le  P.),  l’un  des  bons  poètes  latins  du 
Î8®  siècle,  naquit  en  1733  dans  un  village  du  Rouerguc. 
Entré  jeune  dans  la  congrégation  des  Pères  de  la  doctrine 
chrétienne,  il  professa  les  humanités  et  la  rhétorique 
dans  différents  collèges  , notamment  dans  celui  de  l’Es- 
quille à Toulouse,  alors  le  plus  célèbre  du  midi  de  la 
France.  Appelé  à Montauban  en  1772,  il  y administra 
])cndant  18  ans  la  })arois.sc  de  Saint-Orem  ou  Ville- 
Bourbon,  cl  mourut  le  3 orto])re  1790,  On  a de  lui: 


artimn,  seu  de  pastorali  officio,  l^lontauban,  1786,  in-8®. 
On  doit  encore  au  P.  Delmas  une  traduction  en  vers  de 
V Imitation  de  Jésus-Christ,  Montauban,  1791,  in-12, 

DELMAS  (Jean-Fhançois-Bertrand)  , député  à la 
Convention,  né  en  1754, -aux  environs  de  Toulouse, 
était  officier  des  milices  à l’époque  de  la  révolution,  et  fui 
nommé  aide-major  de  la  garde  nationale  de  cette  ville, 
puis  député  de  la  Haute-Garonne  à l’assemblée  législative, 
où  il  se  montra  d’abord  modéré.  Delmas  travailla  beau- 
coup dans  le  comité  militaire;  il  fit  rendre  plusieurs 
décrets  relatifs  à l’organisation  des  troupes,  et  fut  nommé 
secrétaire  de  l’assemblée  le  26  janvier  1792.  Envoyé, 
après  les  événements  du  iO  août,  à l’armée  du  Nord  pour 
y annoncer  la  déchéance  de  Louis  XVI , à son  retour  il 
fut  nommé,  par  la  Haute-Garonne,  député  à ta  Conven- 
vention  où,  dès  les  premières  séances,  il  se  réunit  au 
parti  le  plus  exalté , et  vota  la  mort  de  Louis  XVÎ,  sans 
appel  et  sans  sursis.  Membre  du  comité  de  salut  public, 
section  de  la  guerre,  il  fut  accusé  par  Chabot  d’avoir  fait 
nommer  un  commandant  royaliste  à Toulouse  , et  par 
Camille  Desmoulins  de  s’être  approprié  les  plans  de.  cam- 
pagne du  général  Arthur  Dillon  en  les  présentant  comme 
son  propre  ouvrage.  Dans  l’orageuse  séance  du  9 ther- 
midor, Delmas  se  prononça  contre  Robespierre,  deman- 
dant qu’on  mît  en  arrestation  Henriot  et  ses  aides  de 
camp.  Il  fut  un  des  six  commissaires  de  la  Convention 
adjoints  à Barras  pour  diriger  la  force  armée.  Au 
1er  prairial  an  III,  mai  4795,  la  Convention  insultée 
dans  la  salle  même  de  ses  séances,  menacée  par  l’insur- 
rection de  la  populace  qui  demandait  du  pain  et  la  con- 
stitution de  4793,  Delmas  fut  encore  revêtu  du  comman- 
dement de  la  force  armée  sous  la  surveillance  des  comités. 
Le  29  messidor  il  se  démit  de  ses  fonctions  de  comman- 
dant général.  Cependant,  deux  jours  après,  il  en  fut  de 
nouveau  investi.  Ayant  été  appelé  au  conseil  des  Anciens 
en  4795,  il  en  fut  élu  secrétaire,  et  plus  tard  président. 
Bientôt  après,  il  laissa  paraître  quelques  symptômes  de 
démence,  et  mourut  en  4798,  dans  un  accès  de  folie. 

DELMAS  (Antoine-Guillaume),  général  français, 
né  le  21  janvier  4768  à Argentac  près  de  Tulle,  fils  d’un 
ancien  officier  au  régiment  de  Touraine,  entra  dans  ce 
corps  à l’âge  de  i 1 ans  comme  enfant  de  troupe.  Ayant 
fait  la  guerre  d’Amérique,  il  en  rapporta  toutes  les  idées 
de  réforme  politique  qui  préparèrent  la  révolution,  et  il 
en  embrassa  la  cause  avec  chaleur.  A cette  époque,  Del- 
mas, qui  avait  quitté  le  régiment  de  Touraine  par  suite 
de  quelques  querelles,  fut  créé  commandant  des  gardes 
nationales  du  département  de  la  Corrèze , et  plus  tard 
lieutenant  de  gendarmerie.  Nomméen  1791,  commandant 
du  i®’’  bataillon  des  volontaires  de  la  Corrèze,  il  fut  di- 
rigé sur  l’armée  du  Rhin,  et  se  signala  particulièrement 
au  combat  de  Stromberg  le  47  mars  4793.  Chargé  le 
16  mai  par  Custinc  d’enlever  le  village  d’Herixeim,  il 
culbuta  un  corps  de  4,200  hommes,  après  avoir  tué  lui- 
même  le  colonel.  Promu  au  grade  de  général  de  brigade, 
il  eut  le  commandement  de  l’infanterie  de  l’avant-garde. 
Après  la  retraite  de  Mayence,  il  fut  chargé  de  comman- 
der les  troupes  de  la  garnison  de  Landau,  A la  levée  du 
blocus  de  cette  place,  il  prit  le  commandement  d’une  di- 
vision, et  le  29  mai  4794  , il  se  distingua  à l’affaire  de 
Rehul.  Pendant  qu’il  sauvait  ainsi  l’arméag  un  officier 
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supérieur  de  gendarmerie  arriva  sur  le  champ  de  bataillîe 
même  pour  l’arrêter.  La  société  populaire  de  Spire  avait 
renouvelé  les  accusations  portées  précédemment  contre 
lui,  comme  étant  des  anciens  nobles.  Conduit  dans  les 
prisons  de  Paris,  il  fut  peu  de  temps  après  rendu  à l’ar- 
mée. Rentré  en  ligne  à la  tête  d’une  division,  il  défit  les 
Anglais  à Boxtel,  et  il  enleva  le  fort  d’Ortîiern.  Chargé 
ensuite  du  siège  de  Crève-Cœur,  il  força  la  garnison  à 
capituler  le  27  novembre  1794^,  et  fut  alors  employé  au 
siège  de  Bois-le-Duc,  rendu  plus  facile  par  la  prise 
d’Orlhern  et  de  Crève-Cœur.  En  1795,  Delmas  fut  rap- 
pelé à l’armée  du  Rhin  où  il  commanda  une  division,  et 
se  signala  aux  affaires  de  Neuhoff  et  d’Ettingen.  Blessé 
sous  les  murs  de  Neubourg  d’un  coup  de  sabre  à la 
jambe,  Delmas  fut  forcé  de  rentrer  en  France.  A peine 
fut-il  rétabli  qu’il  passa  à l’armée  d’Italie,  d’où  il  fut 
dirigé  dans  le  Tyrol,  puis  en  Saxe,  et  se  distingua  à 
Bautzen  contre  les  généraux  Kerpen  et  Landon.  Envoyé 
ensuite  à Mantoue  il  réussit  à faire  rentrer  dans  le  devoir 
in  garnison  qui  avait  méconnu  l’autorité  de  ses  chefs.  En 
1790,  il  fut  mis  un  instant  à la  tête  de  l’armée  d’Italie 
après  le  départ  de  Joubert , et  passa  au  commandement 
de  l’avant-garde  après  l’arrivœe  de  Sciiérer.  Blessé  le  26 
mars  au  passage  de  l’Adigc , il  continua  à commander. 
Delmas  revint  à Paris  pour  se  faire  soigner  de  sa  blessure 
qui  avait  pris  un  caractère  très-grave.  Dès  qu’il  fut  réta- 
bli, le  Directoire  lui  offrit  le  commandement  de  Paris  5 
mais  il  aima  mieux  se  rendre  à l’armée  du  Rhin,  où  il  se 
signala  aux  combats  d’Engen , du  Moeskirch  et  de  Bibe- 
rach.  Etant  retourné  à l’armée  d’Italie  en  1801,  il  ma- 
nœuvra avec  beaucoup  d’habileté  au  passage  du  Mincio,  et 
parvint  à s’emparer  des  hauteurs  de  Majo  qui  dominent 
Vérone,  ce  qui  obligea  l’ennemi  à évacuer  cette  ville. 
Ap  rès  quelques  autres  succès,  un  armistice  ayant  été 
conclu,  Delmas  fut  appelé  au  commandement  des  troupes 
stationnées  en  Piémont.  En  juillet  1801,  des  troubles  se 
manifestèrent  dans  cette  armée  sous  prétexte  d’un  arriéré 
de  solde  ; Delmas  ne  put  les  apaiser,  et  l’insurrection 
éclata  dans  tous  les  régiments.  Les  sapeurs  refusèrent 
positivement  de  lui  obéir.  Entraîné  pai"  son  caractère 
bouillant , il  insiste;  entouré  et  menacé,  il  met  le  sabre 
à la  main  et,  après  un  combat  coiqDS  à corps  , il  parvient 
enfin  à se  dégager.  Mais  l’insurrection  se  propage  et 
grandit,  les  insurgés  s’emparent  de  la  citadelle;  le  len- 
demain ils  entourent  la  maison  du  général  qui  est  forcé 
de  sortir  de  la  ville  sous  l’escorte  d’un  régiment  de  cava- 
lerie, le  seul  qui  n’eùtpas  pris  parta  la  révolte.  Delmas 
fut  ensuite  employé  comme  inspecteur  général  ; mais  un 
duel  qu’il  eut  avec  le  général  Destaing,  et  quelques  mots 
piquants  adressés  au  premier  consul , lui  attirèrent  une 
disgrâce.  Privé  de  ses  emplois,  il  fut  condamné  à s’éloi- 
gner de  Paris.  Depuis  ce  temps  il  cessa  de  servir  ; et  ce 
ne  fut  qu’en  1813  qu’il  offrit  de  nouveau  son  éjice  à 
l’empereur.  A Lutzen  où  il  se  distingua  , il  commandait 
une  division  du  5^  corps.  Le  16  octobre,  il  se  fit  encore 
remarquer  à la  bataille  de  Wachaii  ; et  deux  jours  après, 
frappé  d’un  boulet , il  mourut  sous  les  murs  de  Leipzig. 
DELMINIO.  Voyez  CAMILhO, 

BELMOr^ T (Déodat), peintre, né enl 581  à St.-Trond, 
mort  à x\nvers  le  25  novembre  1634,  fut  l’élève  et  l’ami 
de  Rubens,  qu’il  accompagna  dans  son  voyage  d’Italie, 


Les  principaux  ouvrages  de  cet  artiste  peu  connu  en 
France  sont  : 3 Adorations  des  mages,  pour  trois  cou- 
vents d’Anvers,  et  un  Christ  pondant  sa  croix,  pour  les 
jésuites  de  la  même  ville, 

DELMOTTE  (Henri-Florent),  né  à Mous,  était  des- 
tiné au  barreau , mais  la  faiblesse  de  sa  poitrine  le  fit 
renoncer  à ce  projet.  Il  fut  successivement  notaire  à 
Baudour  et  à Mons,  remplaça  son  père  dans  l’emploi  de 
bibliothécaire  de  la  ville , et  devint  archiviste  de  la  pro- 
vince de  Hainaut.  Il  embrassa  la  révolution  de  1830 
avec  ardeur,  et  la  révolution  finie,  il  revint  à ses  livres 
et  fonda  avec  son  ami,  M.  René  Ghalon,  la  Société  des 
bibliophiles  de  Mons,  à l’instar  de  celle  de  Paris.  L’aca- 
démie de  Bruxelles  l’admit  parmi  ses  correspondants.  Il 
succomba,  au  mois  de  mars  1836,  à une  affection  de 
poitrine  qui  le  minait  depuis  longtemps.  Delmotte  a pu- 
blié : 3Ies  Pensées,  ou  Petites  idées  d’un  cerveau  étroit, 
Mons  (Bruxelles),  iii-18  de  164  pages  ; Des  femmes , éloge 
coiyime  il  y en  a peu,  ou  plutôt  comme  il  y en  a beaucoup  / 
Hechcrches  historiques  sur  Gille , seigneur  de  Chin  et  le 
Dragon,  Mons  (Bruxelles),  1825,  in-8“  de  59  pages,  et 
3 planches  ; El  Doudou  ein  si  plat  montais  qué  çné  rie 
deV  dire,  facétie  en  patois  sur  le  combat  dit  le  lunieçon 
qui  a lieu  à la  kermesse;  le  Réveil , Mons,  1830,  in-S®, 
de  8 pages  (dithyrambe  sur  la  révolution)  ; le  Candidat 
à la  royauté,  vaudeville,  Bruxelles,  Méline,  1831,  in- 18  ; 
Fac-similé  du  Saint-Bernardin  de  1454,  et  de  la  première 
estampe  gravée  sur  bois  avec  nom  d’auteur  {\e,iive.  h M.  Du- 
chesne,  garde  des  estampes  du  roi,  à Paris),  Mons,  1833, 
in-fol.  de  4 pages,  tiré  à 150  exemplaires  seulement  ; 
Scènes  montoises  cedligraphiées  par  Anatole-Oscar  Prud- 
homme,  Mons,  1834,  in-8°  de  76  pages,  tiré  à 150  excni' 
plaircs  numérotés  ; Règlement  pour  le  jeu  de  la  galoche , 
Mons,  1834,  petit  in-8“  de  12  pages  , sur  papier  rose, 
facétie  dans  le  patois  montois  que  Delmotte  écrivait  avec 
un  naturel  singulier  ; Notice  sur  le  général  Lahure,  in- 
sérée dans  la  Revue  belge  (de  Liège),  et  tirée  à part  à 
50  exemplaires,  1835,  in-8°  ; Voyage  pittoresque  et  indus- 
triel de  KaouV  f Choidi , etc.,  in-S”  de  30  pages,  tiré  à 
50  exemplaires  ; Notice  sur  Philibert  Delmotte  (son  père), 
Valenciennes,  1834,  in-8°  de  16  pages  ; les  Tournois  de 
Chauvenci,  poème  du  18“  siècle,  avec  notes  et  commen- 
taires, par  Philibert  Delmotte,  et  publiés  par  son  fils, 
1834,  in-8“,  figure;  Biographie  du  célèbre  musicien 
Lassus,  Montais,  1836 , in-8",  avec  planche.  DelmoUe 
SC  proposait  de  mettre  incessamment  sous  presse  une 
Biographie  montoise.  Enfin,  comme  membre  de  la  Société 
des  bibliophiles  de  Mons,  il  a été  l’éditeur,  avec  M.  René 
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Ghalon , d’un  ouvrage  intitulé  : Gouvernement  du  pays 
d'IIay unau  {sic)  depuis  le  trépas  de  l’archiduc  Albert, 
d'heureuse  mémoire,  1621,  Mons,  1835,  in-8". 

DELOEÜVIIE  (Étienne-Xavier),  comédien,  né  vers 
1765,  assassiné  en  1817  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire,  où  il  avait  fixé  sa  résidence,  a donné  : les  deux 
Epouses,  comédie  en  3 actes,  1805;  le  Jeune  homme 
enlevé,  comédie  en  un  acte , 1 806  ; le  Mari  incognito  et 
Sophronie  d’Alphonse,  comédies  en  3 actes. 

DELOLME  (Jean-Louis)  naquit  en  1740,  à Genève, 
où  il  exerça  la  profession  d’avocat.  Les  troubles  dont  sa 
ville  natale  fui  le  lliéâtre,  et  dans  lesquels  il  joua,  jiour 
ainsi  dire,  un  rôle  parla  publication  de  son  ouviage  in- 
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tituîé  ; Examen  de  trois  'points  de  droit,  robligèi’eiit  (ie  la 
quitter.  Il  se  rendit  à Londres  où  il  mena  une  vie  telle- 
ment désordonnée  qu’il  se  yit  en  peu  de  temps  réduit 
à l’indigence.  Tantôt  il  écrivait  dans  les  journaux,  tan- 
tôt il  hantait  les  tavernes  les  plus  communes,  et  se  livrait 
au  jeu  et  à toutes  sortes  de  dissipations,  ce  qui  pourtant 
ne  l’empêcha  pas  d’achever  son  ouvrage,  devenu  célèbre, 
sur  la  constitution  anglaise.  Delolme,  aimant  par-dessus 
tout  son  indépendance,  refusa  avec  une  noble  fierté  tou- 
tes les  ressources  qui  lui  étaient  offertes,  et  continua  son 
train  de  vie  obscure  et  dissipée.  Mais  dès  que  les  circon- 
stances lui  parurent  favorables  pour  retourner  à Genève, 
il  se  décida  à accepter  des  secours  du  Literary  fund,  so- 
ciété de  bienfaisance  établie  en  faveur  des  gens  de  lettres 
pauvres.  Ceci  eut  lieu  en  1775.  Immédiatement  après 
son  retour  à Genève,  Delolme  fut  élu  membre  du  conseil 
des  Deux-Cents.  Il  mourut  en  I80C,  âgé  de  65  ans,  à 
Gawen,  petit  village  de  sa  patrie.  On  a de  lui  : Consti- 
tntion  de  l’Angleterre , ou  état  du  goweernement  anglais 
comparé  avec  la  forme  réjmhlicaine  et  avec  les  autres  mo- 
narchies de  l’Europe,  Amsterdam,  1771  j et  un  autre, 
en  langue  anglaise,  intitulé  : Parallèle  entre  le  gouverne^ 
ment  anglais  et  V ancien  gouvernement  de  Suède,  Londres, 
1772.  La  Constitution,  etc.,  a été  traduite  en  anglais,  en 
1772,  par  l’auteur  lui-même,  qui  publia,  en  1784,  une 
nouvelle  édition  considérablement  augmentée  de  l’origi- 
nal. Ce  livre  est  maintenant  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l’Europe.  Il  a encore  publié  : Histoire  de 
lu  secte  des  flagellants,  ou  Mémoires  sur  les  siqoerstitions , 
1782,  in-4°  5 Essai  et  apei'çus  de  l’union  de  l’Église  avec 
VA7iglete7^re,  Londres,  1790,  in-4°. 

DELOM  (Joseph),  né  le  29  janvier  1768,  à Marambat, 
arrondissement  de  Condom  (Gers) , s’enrôla  dans  le 
7®  régiment  de  la  Gironde,  le  3 août  1792  j passa,  8 mois 
après,  comme  sergent  dans  les  chasseurs  de  montagnes  ; 
et  après  avoir  parcouru  tous  les  grades  intermédiaires, 
fut  nommé  capitaine  le  l®r  ventôse  an  III.  Il  donna  des 
preuves  de  valeur,  le  14  octobre  1805,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Ney,  en  forçant  un  des  premiers  le  passage 
du  pont  d’Elchingen.  Chef  de  bataillon  le  21  novembre 
1806,  il  sesignala  par  son  courage  etobtint  la  décoration 
de  la  Légion  d’honneur,  et  bientôt  après  le  rang  d’officier 
delà  légion.  Delom  passa,  le  6 septembre  1808,  dans 
ie  6®  régiment  d’infanterie  légère,  compris  dans  le  6®  corps 
del’armée  d’Espagne. En  1 81 1, il  fut  nommé  major,  colonel 
en  second,  et  enfin  colonel  titulaire  du  22®  régiment  de 
ligne;  il  se  couvrit  de  gloire  devant  Salamanc|ue,  et  fut 
grièvement  blessé  d’un  coup  de  feu  à cette  bataille,  qui 
porte  le  nom  de  bataille  des  Arapiles.  La  balle  resta 
18  mois  dans  l’épaule,  et  vint  après  ce  temps  faire  saillie 
sous  la  peau,  d’où  on  put  alors  l’extraire  facilement  ; mais 
le  long  séjour  de  ce  corps  étranger  dans  l’articulation 
engendra  un  ulcère,  qui  causa  la  mort  de  Delom.  Il 
expira  le  28  juin  1826,  à Vic-Fezenzac,  où  il  s’était 
retiré,  et  dont  il  était  devenu  maire. 

DELOr*jGCUAMPS  , auteur  dramatique,  mort  à 
Louviers  en  août  1832,  est  connu  par  divers  ouvrages, 
tels  que  : Ala  ta7ite  Aurore,  le  Séducteur  amouîxux,  etc. 

DELOUME  (Philibert),  célèbre  architecte,  né  à 
Lyon  au  16®  siècle,  alla  très-jeune  étudier  en  Italie  la 
belle  antiquité.  De  retour  à Lyon  en  1536,  il  y con- 


truisit  le  portail  de  Saint-ISizier ; le  cardinal  du  Bellay 
l’attira  à Paris,  et  le  fit  connaître  à Henri  II  ainsi  qu’à  ses 
fils.  Le  fer-à-cheval  de  Fontainebleau  fut  son  premier  ou- 
vrage. Il  donna  ensuite  les  plans  des  châteaux  d’Anet, 
de  Meudon  et  de  St.-Maur,  Nommé  intendant  des  bâti- 
ments de  Catherine  de  Médicis,  il  construisit  la  tour  des 
Valois  à St. -Denis  et  le  château  des  Tuileries,  édifice 
qui  seul  eût  suffi  pour  immortaliser  son  nom.  Delorme 
mourut  à Paris  en  1 577.  Il  a laissé  : OEuvres  d’architec- 
tu7x,  1567,  in-fol.,  réimprimées  plusieurs  fois.  Toutes 
les  éditions  sont  également  recherchées.  Le  X®  livre,  in- 
titulé : Nouvelle  inve7ition  pour  bien  bâtir  et  à petits  frais, 
manque  assez  souvent  dans  les  exemplaires. 

DELORME  (Jean),  médecin,  né  à Moulins  en  1547, 
fut  premier  médecin  de  la  reine,  femme  de  Henri  ÎH,  de 
Marie  de  Médicis,  de  Henri  ÎV  et  de  Louis  XHI  , céda 
cette  place  en  1626  h son  fils,  et  revint  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  mourut  le  14  janvier  1637. 

DELORME  (Charles),  fils  du  précédent,  né  à Moulins 
en  1584,  voyagea  en  Italie,  et  s’y  fit  tellement  admirer  que 
le  sénat  de  Venise  lui  conféra  gratuitement  le  titre  de 
noble  , que  la  république  faisait  payer  à cette  époque 
100,000  écus.  Delorme  rendit  de  très-grands  services 
lors  de  la  peste  de  Paris  en  1619,  ainsi  qu’au  siège  de  la 
Rochelle,  où  l’armée  était  ravagée  par  une  dyssenterie 
accompagnée  d’un  flux  de  sang.  Ce  célèbre  médecin  exer- 
çait son  art  avec  tant  de  désintéressement,  que  Henri  IV 
dit  un  jour  cpxe.  le  jeune  Delomne  gentilhon7mait  la  méde- 
cme.  On  a de  lui  : Lauri  apoUmares,  ou  Recueil  de 
thèses,  Paris,  1608,  in-8®.  L’abbé  St. -Martin  a publié  ; 
Aîoyens  faciles  et  ép7'ouvés  do7it  M.  Delo7une  s’est  serri 
pour  vivre  pi'ès  de  cent  a7is,  Paris,  1682  et  1 683,  in- 12. 

DELORME  ( Marion)  , célèbre  courtisane,  naquit  en 
1611  à Châlons  en  Champagne,  d’une  famille  bourgeoise. 
Rivale  de  Ninon,  avec  laquelle  on  ne  l’a  mises!  souvent  en 
parallèle  que  pour  mieux  faire  ressortir  la  supériorité  de 
l’amie  de  Saint-Évremont,  elle  eut  un  grand  nombre  d’a- 
mants, parmi  lesquels  on  comptait  Cinq-xMars  et  Richelieu 
lui-même.  Elle  mourut  le  2 juillet  1650,  âgée  de  39  ans, 
elle  avait  pris  de  l’antimoine  pour  se  faire  avorter.  Le 
bruit  courut  que  Marion,  compromise  dans  les  troubles 
de  la  Fronde,  avait  passé  en  Angleterre  ; et  cette  fable, 
qui  n’avait  nul  fondement,  s’est  perpétuée  jusqu’ici  dans 
les  dictionnaires  et  les  biographies,  où  l’on  suppose 
qu’elle  revint  à Paris  en  1706,  et  qu’elle  y mourut  de 
douleur  en  apprenant  que  Ninon,  le  seul  être  dont  elle  pût 
espérer  quelques  secours,  avait  elle-même  cessé  d’exister. 

DELORME  (Anne-Louise-Françoise),  née  à Paris  le 
30  juin  1756,  reçut  une  brillante  éducation,  et  à 18  ans 
était  entourée  d’une  foule  d’adorateurs  qu’attiraient  sa 
beauté,  son  esprit  et  ses  talents.  Sa  mère,  pour  la  sous- 
traire aux  séductions,  l’emmena  à Sons-le-Saulnier,  où 
elle  lui  fit  épouser  M.  Billet,  procureur  au  bailliage. 
Cette  union  ne  fut  pas  heureuse.  M®»®  Delorme  étant 
morte  en  1778,  sa  fille  conçut  l’idée  de  se  donner  une 
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illustre  origine,  prétendit  qu’elle  était  fille  du  prince  de 
Conti  et  de  la  duchesse  Mazarin  , et  s’intitula  comtesse 
de  3Î07it-Car-Zai7i  (anagramme  de  Co7ili-Mazarm).  Elle 
s’était  retirée,  de  l’aveu  de  son  mari , au  couvent  des 
Visitandines  de  Gray  en  1786,  puis  à Notre-Dame  de 
Meaux,  et  enfin  en  1788  à Saint-Antoine  «le  Paris,  où 
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elle  se  fit  rebaptiser.  Elle  adressa  ensuite  aux  princes  et 
princesses  de  la  famille  royale  des  lettres  pour  avoir  de 
rargent,  attaqua  en  justice  le  prince  de  Gonti,  son  pré- 
tendu frère,  pour  en  obtenir  une  pension  alimentaire, 
demande  et  obtient  le  divorce  en  1794,  retourne  à Paris 
pour  solliciter  une  pension  provisoire  et  est  mise  en  pos- 
session d’une  maison  d’émigré.  En  1798,  elle  publia  ses 
mémoires  sous  ce  titre  : Mémoires  de  Louise-Stéphanie  de 
Bourhon-Conti,  ^ yQ\,  écrits  sous  sa  dictée,  par 

J.  Corentin-Royou.  Tombée  dans  la  misère,  elle  obtint 
sous  le  nom  de  Bourbon-Conti  un  débit  de  tabac  là  Or- 
léans, revint  à Paris  à la  restauration  et  se  présenta  à 
Madame  duchesse  d’Angouléme  qui  déclara  ne  l’avoir 
jamais  vue.  M™'’  Billet  portait  un  cordon  bleu  qu’elle 
disait  lui  avoir  été  donné  par  Louis  XVI,  et  continua  de 
s’en  alÎLibler  juscju’à  la  fin  de  sa  vie  ; elle  mourut 
en  1825. 

BELORT  (J.),  né  à Mirande  le  17  novembre  1789, 
d’un  père  avocat  au  parlement  de  Toulouse  , se  rendit 
jeune  à Paris,  où  il  fut  placé  en  1814  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  l’intérieur.  Il  fut  la  même  année  sabré 
par  les  Prussiens  aux  Cliamps-Élysées  sans  aucune  pro- 
vocation et  faillit  perdre  la  vie.  Après  de  longs  services 
comme  chef  de  bureau  , il  se  retira  et  mourut  en  décem- 
bre 1842.  Deloi't  a publié  : Mes  voyages  aux  environs  de 
Paris,  1821,  2 vol.  in-8°  ; Mémoire  à la  chambre  des  dé- 
putés pour  provoquer  une  loi  sur  la  j)ropriété  littéraire , 
Paris,  1822;  Essai  critique  sur  V histoire  de  Charles  VII, 
d* Agnès  Soixl  et  de  Jeanne  d’Arc,  1824;  Histoire  de 
l’homme  au  masque  de  fer,  1825,  etc. 

BELOY  ( Jean-Baptiste-Aimé  ) , né  en  1798  à Plan- 
cher-Bas, près  de  Lure,  fils  d’un  fabricant  de  papier, 
commença  scs  études  à Besançon  , et  se  rendit  à Paris  , 
où  il  se  livra  à une  dissipation  et  à des  dépenses  qui  le 
mirent  dans  le  plus  grand  embarras  et  le  forcèi-ent  à s’é- 
loigner. Il  partit  pour  le  Brésil , se  présenta  h.  l’héritier 
du  trône  de  Jean  VI , fut  chargé  par  lui  de  la  rédaction 
d’un  journal,  et  prit  beaucoup  de  part  à toutes  les  révo- 
lutions qui  se  succédèrent  dans  cette  contrée.  Des  tenta- 
tives d’assassinat  furent  bientôt  dirigées  contre  les  Fran- 
çais, dont  les  succès  portaient  ombrage  aux  Brésiliens  et 
aux  Portugais.  Deloy  fut  contraint  de  s’éloigner  ; il  revint 
en  France,  fit  quelque  séjour  à Paris,  et  promena  tour  à 
tour  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Suisse, 
une  existence  inquiète  et  malheureuse.  Il  voyageait  pres- 
que toujours  à pied,  et  souvent  dans  un  dénûment  absolu. 
En  1826,  il  se  ti’ouvait  a Lyon,  et,  de  concert  avec 
quelques  jeunes  littérateurs,  il  fonda  une  Académie  pro- 
vinciale, qui  avait  pour  organe  le  journal  l’indépendant , 
mais  l’académie  ne  tint  pas  ; et  Deloy  quitta  Lyon.  En 
1850,  il  publia  Six  nouvelles  pièces,  in-8'’,  à Besançon. 
Deloy  concourut  à la  rédaction  de  plusieurs  journaux , 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie;  il  fut  tour  à tour 
attaché  à une  feuille  politique  de  Hollande , à la  Gazette 
de  Franche-Comté , qu’il  délaissa,  puis  au  Mercure  Ségu- 
sien,  journal  de  Saint-Étienne.  C’est  dans  cette  ville  qu’il 
mourut  le  25  mai  1854. 

DELPECH  (François-Séraphin),  imprimeur  litho- 
graphe, né  en  1778  à Chaillot,  mort  à Paris  le  25  avril 
1825,  joignit  le  goût  des  lettres  à un  vif  sentiment  des 
beaux-arts,  et  fut  l’un  des  premiers  h perfectionner  l’art 


de  la  lithographie,  dès  qu’il  fut  importé  en  France.  L’Ico- 
nographic  des  co?itemporains , son  dernier  ouvrage  en  ce 
genre,  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  On  doit  à Del- 
pech : Examen  raisonné  des  ouvrages  de  peinture , de 
sculpture  et  de  gravure,  exposés  au  salon  enl814,  in- 8'’, 
il  y fait  preuve  d’un  jugement  sain  ; mais  la  sévérité  de 
sa  critique  lui  attira  quelques  désagréments.  Le  Mercure 
de  1812  contient  de  lui  plusieurs  articles  sur  le  salon  de 
la  même  année. 

DELPECH  (Jean),  professeur  de  clinique  chirurgi- 
cale à la  faculté  de  Montpellier,  chirurgien  en  chef  de 
l’hôpital  de  cette  ville,  membre  de  l’Institut  de  France, 
né  à Toulouse  en  1772,  a publié  : Précis  élémentaire  des 
maladies  réputées  chirurgicales,  5 vol.  in-8'’;  Pathologie 
chmirgicale  sur  l’anéerisme , traduite  de  ritalien  de 
Scarpa,  avec  deux  Mémoires  et  un  Atlas,  un  vol.  in-8“. 
Paris,  1815  ; Chirurgie  clinique  de  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  un  vol.  in-4%  1824.  Jean  Duceptos,  négo- 
ciant de  Bordeaux,  que  Delpech  avait  guéri  d’une  mala- 
die locale,  s’étant  rendu  à Montpellier  en  octobre  1852, 
le  rencontra  lorsqu’il  allait  à sa  maison  de  santé  pour  la 
visiter,  et  lui  tira  un  coup  de  pistolet  à bout  portant. 
Delpech  expira  peu  d’instants  après.  L’assassin  se  tua 
aussitôt  d’un  deuxième  coup  de  feu.  La  même  année  vit 
ainsi  disparaître  deux  célébrités  chirurgicales  : l’une, 
Scarpa,  succomba  sous  le  poids  des  ans  ; l’autre,  Del- 
pech, traducteur  de  Scarpa,  périt  assassiné. 

DELPHEr^SIS  (ÆGiDiüs),’prêtrc  à Paris,  à la  fin  du 
12®  siècle,  a interprété  et  augmenté  VAurora  de  Pierre 
de  Riga,  espèce  d’abrégé  de  la  Bible  en  vers  élégiaques. 
On  lui  doit  aussi  un  poème  De  pœnis  apud  inferos. 

DELPflIBIüS  (Attius-Tiro),  rhéteur  du  4®  siècle, 
n’est  connu  que  par  l’éloge  qu’Ausone  et  Ammien-Mar- 
cellin  s’accordent  cà  faire  de  son  talent  pour  la  poésie  et 
l’art  oratoire.  Aucun  de  ses  ouvrages  ne  nous  est  parvenu. 
On  sait  seulement  qu’il  professait  à Bordeaux  et  plaida 
l’an  558  devant  Julien  contre  Numérien,  gouverneur  do 
la  Gaule  narbonnaise , qu’il  accusait  de  péculat. 

DELPHIXI,  gondolier  à Venise , avait  acquis  une 
telle  réputation  en  remplissant  pendant  le  carnaval  le 
rôle  de  Polichinelle,  qu’il  déserta  sa  gondole  pour  le  théâ- 
tre, se  rendit  en  Angleterre  et  obtint  le  premier  emploi 
dans  les  grotesques  à Drury-Lane  et  à l’Opéra.  Nul  ne 
réunit  au  plus  haut  degré  dans  ces  sortes  de  rôles  la  sou- 
plesse à la  force  et  l’agilité  des  mouvements  à la  grâce 
des  attitudes.  Il  était  depuis  longtemps  au  théâtre  lors- 
qu’une dame,  à laquelle  il  avait  rendu  quelques  services, 
lui  assura^  une  existence  indépendante.  Delphini,  le  corps 
usé,  vécut  péniblement  et  mourut  à Londres  dans  l’hiver 
de  1828  âgé  de  99  ans. 

BELPMÜS  (Ægidius),  ou  Gilles  de  Delft,  docteur 
de  Sorbonne,  professait  la  théologie  à Paris  vers  1507. 
Nous  avons  de  lui  : De  causis  ortiis  mortisque  Christi,  ad 
pontificem  Gurcensem , cæsareum  oratorem , Paris  , chez 
Raoul  Lalyseau , sans  date,  mais  probablement  vers 
1511,  in-4®,  Septem  Psalmi  pœnitentiales,  noviter  metricè 
compilati  ; une  traduction  en  vers  héroïques  latins  de 
VÉpitre  de  S.  Paul  aux  Romains , Paris , Badins,  1 507  ; 
Commentarius  in  Ovidium  de  remedio  amoris , Paris , 
1495,  in-4®. 

BELPÏIU8  ou  BELPÜIUS  (Jean),  né  à Delft,  fut 
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coacijîitcur  dcTévccliéde  Slrasbourg,  Il  assista,  en  ibil, 
à Tulile  colloque  tenu  à Wortns,  pour  la  pacilîcalion  de 
rÉglisc.  Nous  avons  de  lui  : De  potestate  poniifted  , 
Cologne,  1580,  in-8°;  De  notis  cccksiœ, 

BELPOI^  DE  LïYEIiNON  (Jacques-Antoine),  né 
à Livernon  le  22  octobre  1778  , successivement  avocat, 
procureur  du.  roi  jusqu’en  1825,  membre  du  conseil  gé- 
néral du  Lot,  président  du  tribunal  de  Figcac,  maître 
des  requêtes  et  député,  se  relira  de  la  chambre  pour  se 
livrer  exclusivement  à l’étude , et  mourut  à Figcac  le 
2L  novembre  1855,  âgé  de  55  ans.  On  lui  doit  : une 
Statistiq\ie  du  Lot,  2 vol.  in-4«,  Cahors,  1821,  ouvrage 
couronné  par  deux  sections  de  rinstitut  ; Notice  biogra- 
phique sur  H.  de  Richepray,  couronnée  par  la  Société 
centrale  d’agriculture  en  1814;  Essai  siir  la  position 

Uæellodmium,  in-8”,  Cahors,  1832. 

DELPORTE  (François),  né  en  174G,  à Boulogne- 
sur-Mer,  SC  voua  dès  sa  jeunesse  à l’agriculture  ; et, 
aprit  aux  cultivateurs  du  Pas-de-Galais  à supprimer  les 
jachères,  à multiplier  les  prairies  artificielles,  à favoriser 
la  culture  des  plantes  propres  à l’amélioration  des  terres 
et  à la  nourriture  des  bestiaux,  à connaître  les  meilleures 
races.  Delportc  fut  le  premier  agronome  du  nord  de  la 
France,  qui  cultiva  la  pomme  de  terre  en  grand,  pour  la 
nourriture  du  bétail.  Dès  1774,  il  tira  d’Angleterre  un 
troupeau  de  moutons  choisis,  que  plus  tard  il  croisa  avec 
des  mérinos.  La  Société  royale  d’agriculture  de  Paris 
îui  décerna,  en  1785,  une  médaille  d’or  pour  l’amélio- 
ration qu’il  avait  introduite  dans  les  races  de  chevaux. 
Membre  correspondant  de  cette  société  , Delporte  fonda  , 
de  concert  avec  Dumont  Courset,  la  société  de  Boulogne, 
où  il  est  mort  en  1819.  !1  a publié  avec  Henri  une  Des- 
criptioîi  topographique  du  district  de  Boulogne-sur-Mer , 
de  son  agriculture , et  des  moyeîis  de  V améliorer , 1798, 
in-8o.  Il  est  aussi  l’auteur  d’un  Mémoire  sur  l’éducation' 
des  troupeaux,  1791,  in-8®. 

DELÏIIEU  (Étienne-Josepii-Bernard)  , auteur  dra* 
matique,  né  en  1701  cà  Paris,  entra  clans  l’enseignement, 
et  fut  pourvu  de  la  chaire  de  rhétorique  au  collège  de 
Versailles,  qu’il  remplit  avec  succès.  Plus  tard  il  obtint 
une  place  de  chef  de  bureau  à l’administration  des  doua- 
nes, qui  lui  laissa  le  loisir  de  se  livrer  entièrement  à son 
goût  pour  les  lettres.  Sa  tragédie  éé Artaxerce , imitée  de 
Métastase,  obtint  en  1808  un  brillant  succès.  Le  soir 
même  de  la  première  représentation  , Napoléon  lui  fil 
sur  sa  cassette  une  pension  de  2,000  fr.  Cette  pièce,  le 
chef-d’œuvre  de  Delrieu,  est  restée  au  théâtre,  ainsi  que 
sa  comédie  : le  Jaloux  medgré  lui.  Il  se  présenta  vaine- 
ment à l’Académie  française,  et  mourut  le  4 novembre 
1830,  à l’âge  de  75  ans. 

DELRIO  (Martin-Antoine)  , né  à Anvers  le  17  mai 
1551,  alla  faire  ses  éludes  à Paris,  et  sa  philosophie 
sous  Maldonat,  puis  retourna  dans  son  pays  pour  y 
apprendre  le  droit.  En  1574,  il  fut  reçu  docteur  à Sala- 
manque : ses  progrès  dans  les  sciences  avaient  été  si 
rapides , qu’à  vingt  ans  il  publia  sur  Solin  des  notes  esti- 
mées. Trois  ans  après , Delrio  fut  nommé  sénateur  au 
conseil  souverain  de  Brabant,  et,  successivement,  audi- 
teur de  l’armée,  vicc-chancclier,  et  procureur  général. 
Mais  bientôt  les  troubles  qui  s’élevèrent  dans  les  Pays- 
Bas  le  dégoûtèrent  des  affaires , et  du  séjour  de  sa  pa- 


trie : il  se  rendit  en  Espagne,  et  se  fit  jésuite  à Valla» 
dolid  , en  1580.  Ses  supérieurs  le  renvoyèrent  à Louvain 
pour  y étudier  la  théologie.  Del  Rio  enseigna  ensuite  les 
saintes  lettres  à Douai,  puis  à Liège,  fit  quatre  vœux 
en  1580,  fut  pendant  trois  ans  professeur  en  Styric, 
d’où  il  retourna  à Salamanque , enfin  à Louvain  , où  , 
fatigué  de  tant  de  voyages,  il  mourut  le  1 9 octobre  1008. 
C’était  un  homme  savant , mais  très-crédule.  Il  possédait 
plus  de  dix  langues,  et  fut  l’intime  ami  de  Justc-Lipse. 
On  a de  lui  divers  Commentaires  sur  l’Ecriture  sainte  , 
peu  estimés  , et  un  ouvrage  plus  généralement  connu  , 
intitulé:  Disquisilionum  magïcarum,  libri  F! , Louvain  , 
1599,  in-4“,  souvent  réimprimé , abrégé  et  traduit  en 
français  par  André  Duchesne,  Paris,  1011  , 2 vol. 
in-4°  et  in-Sf*. 

DELRIO  (Jean),  doyen  et  grand  vicaire  d’Anvers, 
né  à Bruges,  mort  en  1024,  a laissé  des  Commentaires 
sur  le  psaume  CXVÎIÎ,  Anvers,  1017,  in-12. 

DELUC  (Jean-François),  né  à Genève  en!  098,  d’une 
famille  originaire  de  Lucques,  en  Italie,  mort  en  1780, 
est  auteur  des  ouvrages  intitulés  : Lettre  contre  la  fable 
des  abeilles  de  Mondonville , in-12;  Obsonations  S7ir  l<s 
savants  incrédules,  Genève,  1702,  in-8°. 

DELUC  (Jean-André),  un  des  plus  célèbres  physi- 
ciens du  18®  siècle,  né  à Genève  en  1727,  d’abord  des- 
tiné au  commerce,  se  livra  à l’étude  des  sciences  en  même 
temps  qu’aux  travaux  de  son  état  jusqu’à  l’âge  de  40  ans  ; 
mais  sa  fortune  ayant  été  dérangée  par  un  événement 
imprévu,  il  renonça  aux  affaires  commerciales,  se  rendit 
en  Angleterre,  s’y  fixa,  et  devint  lecteur  de  la  reine. 
Dans  la  suite  il  parcourut  la  Suisse,  la  France  , la  Hol- 
lande, l’Allemagne,  passa  dans  ce  pays  G années,  revint 
en  Angleterre,  où  il  voyagea  3 ans  en  observateur,  et 
mourut  à Windsor  le  7 novembre  1817,  âgé  de  91  ans. 
Professeur  honoraire  de  géologie  à Gœttingue,  corres- 
pondant de  l’Institut  de  France  et  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  Deluc  a enrichi  la  géologie  et  la  mé- 
téorologie de  plusieurs  découvertes  importantes.  On  lui 
doit  l’hygromètre  ; le  premier  il  substitua  le  mercure  à 
l’esprit-de-vin  dans  le  thermomètre,  et  contribua  à ren- 
dre familière  la  mesure  des  montagnes  au  moyen  du  ba- 
romètre portatif.  Un  des  points  les  plus  remarquables 
de  ses  travaux  est  l’accord  ([u’il  établit  entre  les  doc- 
trines physiques  et  le  récit  de  la  création  du  monde  par 
Moïse,  principes  adoptés  depuis  par  Cuvier.  Parmi  les 
ouvrages  qu’il  a composés,  nous  citerons  : Recherches  sur 
les  modipeations  de  V atmosphère , etc.,  Genève,  1772, 
2 vol.  in-4°,  Paris,  1784,  4 vol.  in-8®  (excellent  surtout 
pour  la  théorie  des  baromètres  et  thermomètres);  Lettres 
physiques  et  moredes  sur  les  montagnes,  etc.,  la  Haye, 
1778-1700,  0 vol.  in- 8°;  Traité  élémentaire  de  géologie, 
publié  en  anglais,  Londres,  1809,  in-8°,  et  en  français, 
Paris,  même  année  ; Voyage  dans  le  nord  de  l’Ew'ope, 
Londres,  1810,  3 vol.  in-8®  ; Traité  élémentaire  sur  le 
Puide  galvanique,  Paris,  1804,  in-8“  ; Voyage  géologique 
dans  quelques  parties  de  la  France,  de  la  Suisse  et  de  V Al- 
lemagne ; enfin  un  grand  nombre  iVarticles,  de  mémoires 
et  de  dissertations  dans  le  Journed  de  physique,  le  Journal 
des  savants,  et  dans  le  Recueil  de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris. 

DELUC  (Guillaume-Antoine)  , frère  du  précédent, 
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ne  à Genève  en  1729,  s’associa  de  bonne  heure  à ses 
travaux,  parcourut  avec  lui  les  Alpes  genevoises,  visita 
en  17561e  Vésuve,  l’Etna  et  i’île  de  Vulcano,  et  rassem- 
bla à grands  frais  une  riche  collection  de  minéraux  et  de 
produits  volcaniques.  Deluc  mourut  le  26  janvier  1812, 
sans  avoir  publié  d’ouvrage  considérable,  mais  il  a inséré 
divers  articles  intéressants  dans  le  Journal  de  physique, 
1798-1804;  dans  la  Bibliothèque  britannique,  1800- 
4809,  et  dans  le  Mercure  de  France,  1806  et  1807. 

DELUSSE  , professeur  de  flûte  et  musicien  de 
l’Opéra-Comique,  fut  aussi  facteur  d’instruments.  En 
1760 , il  publia  l’Ar^  c?e  la  flûte  traversière  ; cinq  ans 
après  , il  mit  au  jour  une  Lettre  sur  mie  dénomination 
nouvelle  des  sept  degrés  de  la  gamme.  Au  lieu  des  syllabes 
ut,  ré,  mi,  Delusse  proposa  des  voyelles  sans  consonnes  ; 
Delusse  est  auteur  de  la  musique  de  V Amant  statue, 
paroles  de  Guichard,  pièce  donnée  aux  Italiens  en  1759, 
c’est  à Delusse  que  l’on  doit  le  Recueil  de  romances  histo- 
riques, tendres  et  burlesques,  tant  anciennes  que  modernes, 
avec  les  airs  notés.,  1768,  in-8°. 

DELVAUX  (Jean),  moine  de  Stavelot,  fut  accusé  de 
magie  et  d’étre  un  des  chefs  de  bandes  de  sorciers  qui 
désolaient  le  pays.  Après  5 années  de  réclusion  dans  un 
cachot  où  il  fut  nourri  au  pain  et  à l’eau,  et  après  avoir 
subi  la  torture  à diverses  reprises,  il  fut  condamné  à 
mort,  sur  son  propre  témoignage,  et  exécuté  à Stavelot 
en  avril  1597.  Chapeauville,  dans  ses  Gesta  pontifîcum 
ieodiensium,  t.  III,  cliap.  25,  57  et  58,  a laissé  une  re- 
lation détaillée  de  ce  procès  auquel  il  assista  en  sa  qua- 
lité de  commissaire. 

DELVAUX  (André),  né  à Andenne  près  de  Namur, 
en  1569,  enseigna  le  droit  canon  à l’université  de  Lou- 
vain, et  mourut  en  1656.  II  est  auteur  d’une  Explication 
des  Décrétales,  dont  on  a publié  plusieurs  éditions. 

DELVAUX  (Laurent),  sculpteur,  né  à Gand  en 
1695  , fit  un  séjour  de  plusieurs  années  à Rome  , revint 
dans  sa  patrie , et  mourut  à Nivelle  le  24  février  1778, 
V Hercule  placé  au  pied  du  grand  escalier  du  Musée  à 
Bruxelles  , le  David  et  les  autres  statues  qu’on  voyait 
dans  la  chapelle  de  la  cour , et  surtout  la  chaire  de  la 
cathédrale  de  Gand  et  celle  de  l’église  du  chapitre  de 
Nivelle  lui  assignent  un  rang  parmi  les  artistes  distingués 
du  18®  siècle.  Delvaux  reçut  divers  témoignages  de  la 
bienveillance  des  papes  Benoît  XIII  et  Benoît  XIV,  de 
Charles  VI,  de  l’impératrice  Marie-Thérèse,  et  plus  par- 
ticulièrement du  prince  Charles  de  Lorraine,  gouverneur 
général  des  Pays-Bas,  qui  se  plaisait  à visiter  ses  ateliers. 

DELVAUX  (Remi-Henri-Josepii)  , graveur,  né  en 
1748,  mort  à Paris  le  21  septembre  1825,  a exécuté  un 
grand  nombre  d’estampes  , pour  les  belles  éditions  de 
Molière,  la  Fontaine,  Voltaire,  Gessner,  les  Métamor- 
phoses d’Ovide  et  les  œuvres  de  M.  de  Chateaubriand.  On 
a aussi  de  lui  les  portraits  de  plusieurs  hommes  célèbres. 

DELVINCOUUT  (Claude-Étienne),  jurisconsulte, 
né  a Paris,  le  4 septembre  1762,  fut,  après  de  brillantes 
études,  reçu  avocat  en  1784,  et  docteur  en  droit  l’année 
suivante.  Il  se  présenta  dès  1786,  pour  disputer  publi- 
quement une  place  à la  faculté  de  droit  de  Paris,  et  allait 
être  reçu  avec  distinction , lorsque  certains  candidats , 
moins  méritants  mais  mieux  en  cour,  obtinrent  du  garde 
des  sceaux  Lamoignon  un  ordre  pour  écarter  les  sujets  1 
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qui  n’avaient  pas  l’âge  légal.  DelvincourI , indigné  de 
l’injustice  qu’il  subissait,  en  appela  au  parlement;  l’in- 
terprète de  ses  griefs  fut  l’avocat  Treilhard,  et,  par  arrêt 
du  17  février  1789,  le  parlement  cassa  la  décision  du 
ministre.  Le  17  juin,  un  nouveau  concours  fut  ouvert, 
et  Delvincourt  conquit  enfin  le  titre  d’agrégé.  Mais  bien- 
tôt la  révolution  vint  lui  fermer  violemment  la  carrière. 
Il  lui  fallut  chercher  dans  le  modeste  travail  des  bureaux 
les  moyens  de  soutenir  sa  famille;  et,  pendant  12  ans,  il 
fut  employé  à la  comptabilité  de  la  marine.  Lors  de  la 
réorganisation  des  écoles  de  droit  en  1805,  il  fut  appelé 
à occuper  une  chaire  dans  la  capitale,  et  commença  en 
France  le  premier  cours  public  de  code  civil.  Au  bout  do 
trois  ans  de  travaux,  il  acheva  un  cours  complet  de  code 
civil.  En  1810  l’autorité  le  plaça  à la  tête  de  la  Faculté. 
Il  succédait  à l’ex-conventionnel  Portiez  de  l’Oise.  Ces 
nouvelles  fonctions  jetèrent  Delvincourt  dans  la  carrière 
politique , en  lui  imposant  le  devoir  de  porter  la  parole 
dans  certaines  solennités.  Au  retour  du  roi  en  1814,  il 
fut  maintenu  dans  le  décanat  de  l’école , décoré  de  la 
Légion  d’honneur  ; enfin,  nommé  censeur  royal  le  24  oc- 
tobre 1814.  Au  20  mars  suivant  il  favorisa  l’élan  de  la 
majorité  des  étudiants  en  droit  qui  s’enrôlèrent  comme 
volontaires  royaux.  A la  seconde  restauration,  Delvin- 
court harangua  de  nouveau  les  volontaires  royaux  de 
l’école  qui  vinrent  le  50  juillet  déposer  leur  drapeau. 
Depuis  cette  époque  Delvincourt,  invinciblement  attaché 
aux  doctrines  religieuses  et  monarchiques,  perdit  toute 
sa  popularité,  et  en  fit  souvent  l’épreuve.  D’un  autre 
côté,  si  ses  collègues  ne  pouvaient  lui  refuser  leur  estime, 
il  s’en  faisait  peu  aimer  : personne  moins  que  lui  n’avait 
le  don  de  plaire.  Delvincourt  fut  amplement  récom- 
pensé sous  l’administration  de  M.  Frayssinous.  Décoré  de 
l’ordre  de  Saint-Michel,  nommé  officier  de  la  Légion 
d’honneur,  il  se  voyait  surchargé  de  fonctions  diverses  ; 
membre  du  bureau  de  charité,  puis  de  la  commission  de 
Chambord  , et  du  conseil  de  l’école  polytechnique  ; admi- 
nistrateur des  jeunes  aveugles  , adjoint  au  maire  du 
12®  arrondissement,  conseiller  de  l’université.  Enfin 
plusieurs  fois  il  fut  porté  aux  fonctions  de  scrutateur  ou 
de  président  d’une  des  sections  du  collège  électoral  de  la 
Seine.  La  révolution  de  1850  arriva  ; et  Delvincourt  se 
vit  destitué  d’abord  de  sa  place  de  doyen,  puis  de  celle 
de  conseiller  de  l’université.  Ses  fonctions  municipales 
avaient  été  anéanties  dès  les  premiers  jours  de  sa  tour- 
mente. Il  lui  restait  son  titre  inamovible  de  professeur; 
mais  il  jugea  prudent  de  se  faire  suppléer.  Aucune  in- 
demnité ne  lui  fut  accordée  pour  toutes  les  places  lucra- 
tives qu’il  perdait,  et  il  put  à son  tour  gémir  par  expé- 
rience sur  les  duretes  de  l’administration.  Frappé  pai*  le 
chagrin,  il  succomba  le  25  octobre  1851.  On  a de  lui  : 
Cours  de  droit  civil ^ 1854,  5 vol.  in-4" , 5®  édition  ; la 
première  avait  paru  sous  le  titre  AUnslihites  du  droit 
français,  en  1808,  5 vol.  in-8®;  la  5®  édition,  publiée 
en  1815,  offrait  dans  la  seconde  partie  les  Notes  et  expli- 
cations desdites  Institules,  qui , dans  celte  5®  édition , 
sont  réimprimées  pour  la  troisième  fois  ; fnslitutes  du 
droit  commercial , 2 vol.  in-8®,  1810;  Juris  romani  ele-- 
menta  secundum  ordinem  I nstitulionum  JusUniani  cum 
notis,  1814,  in-8°. 

DELVINCOURT  , oncle  du  précédent,  abbé,  archi- 
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diacre  et  vicaire  général  de  Soissons,  conseiller,  commis- 
saire député  du  diocèse  de  Laon  depuis  le  6 juin  1764- , 
mort  en  a traduit  de  Titalien  du  P.  Scgneri  : De 

la  pratique  des  devoirs  des  curés,  1781. 

DELWARDE  ou  DELEWARDE  (Miguel),  histo- 
rien, lié  en  1C50  à Mons,  après  avoir  terminé  ses  études, 
entra  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire , et  se  consacra 
quelque  temps  à l’enseignement  des  humanités.  De  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  fut  revêtu  de  divers  emplois  et 
enfin  nommé,  sous  le  titre  modeste  de  prévôt,  supérieur 
général  des  maisons  de  l’ordre  en  Flandre.  Associant  la 
culture  des  lettres  aux  devoirs  de  son  état,  il  vécut  dans 
la  retraite,  au  milieu  d’une  bibliothèque  choisie  qu’il 
avait  formée  avec  beaucoup  de  soin  et  qu’il  légua  par 
testament  à ses  confrères.  Il  mourut  à Mons,  le  18  no- 
vembre 1724,  à 74  ans,  après  avoir  publié  : V Histoire 
générale  de  Hainaut,  Mons,  1768,  6 vol.  in-12. 

DELY-ÏIASSAIV , chef  de  rebelles  contemporains 
de  Mahomet  III,  et  père  de  Cara-Yazydjj.  Voyez  son 
article  à la  suite  de  CARA-YAZYDJJ. 

DELZONS  (Alexis-Joseph),  né  à Aurillacle  26  mars 
1771),  s’enrôla  à 16  ans  dans  le  1®*^  bataillon  de  volontaires 
du  Cantal  et  fut  nommé  lieutenant  des  grenadiers.  Il  fit 
les  campagnes  de  1792  et  1795  à l’armée  des  Pyrénées 
orientales  sous  les  ordres  de  Lannes  et  fut  promu  au  grade 
de  capitaine.  Il  se  fit  remarquer  à l’affaire  de  la  Jon- 
quière,  le  21  septembre  1794,  passa  à l’armée  d’Italie, 
se  signala  à l’assaut  de  Montenotte,  à Dégo,  au  pont  de 
Lodi,  et  à Borghetto.  Devenu  chef  de  bataillon,  il  s’em- 
barqua pour  l’Égypte,  se  distingua  à la  prise  de  Rosette  et 
d’Alexandrie,  prit  part  à la  bataille  des  Pyramides,  s’em- 
para des  retranchements  d’Embabeh  , et  fut  nommé  sur 
le  champ  de  bataille  chef  de  brigade  et  ensuite  général. 
Rentré  en  France  Delzons  fut  successivement  comman- 
dant militaire  du  Cantal,  employé  à l’armée  de  Hollande 
puis  à celle  d’Allemagne,  envoyé  en  Dalmatie,  pour  servir 
sous  Lauriston  alors  enferrnédans  Raguse  et  qu’il  dégagea. 
Delzons  fit  partie  de  l’armée  d’Allemagne  sous  le  maré- 
chal Marmont,  contribua  beaucoup  à la  victoire  du  mont 
Kitta,  en  1809,  prit  part  à la  bataille  de  Wagram  et  au 
combat  deZnaïmoùil  fut  blessé.  Promu  en  1811  au  grade 
de  général  de  division,  il  commanda  par  intérim  l’armée 
de  l’Illyrie.  Placé  en  1812  à la  tête  de  la  D®  division  du 
4®  corps  de  la  grande  armée  il  contribua  au  succès  du 
combat  d’Ostrowno,  et  fit  preuve  de  bravoure  à la  ba- 
taille delà  Moskowa.  Lors  de  la  retraite,  ayant  été  détaché 
s'’r  Malojaroslawetz,  pris  et  repris  par  les  Russes,  il  se  mit 
à la  tête  du  84®  régiment  et  s’élança,  sur  les  ordres  du  vice- 
roi,  pour  s’emparer  de  nouveau  de  la  ville.  Atteint  de  deux 
coups  defeu,  en  franchissant  une  des  barrières,  il  tomba 
mort  dans  les  bras  de  son  jeune  frère  qui  était  son  aide 
de  camp  et  qui,  voulant  lui  faire  un  rempart  de  son  corps, 
fut  lui-même  frappé.  Leurs  corps  furent  retirés  de  la 
mêlée  et  ils  furent  enterrés  le  lendemain  25  octobre  1812. 

DEM  ABUSE  (Jean),  peintre,  né  à Maubeuge  en 
1499,  mort  en  1562  à Middelbourg,  est  le  premier  qui 
ait  fait  connaître  en  Hollande  le  style  et  la  manière  des 
grands  maîtres  des  écoles  italiennes,  où  il  avait  longtemps 
étudié.  On  cite  comme  son  chef-d’œuvre  un  tableau  d’autel 
représentant  une  Descente  de  croix.  Cet  artiste  peignait 
le  portrait  avec  beaucoup  de  vérité. 


DEMACHY  (Jacques-François),  pharmacien  et  lit- 
térateur, né  à Paris  le  50  août  1728,  partagea  toute  sa 
vie  entre  le  culte  des  muses  et  l’étude  des  sciences  natu- 
relles. Il  obtint  une  place  de  pharmacien  à l’Hôtel-Dieii, 
puis  fut  nommé  pharmacien  en  chef  de  l’hôpital  militaire 
de  St. -Denis,  et  directeur  de  la  pharmacie  centrale. 
Pendant  25  ans  il  professa  la  matière  médicale  avec 
succès.  Il  mourut  le  7 juillet  1805.  Outre  des  poésies 
imprimées  dans  VAlmaviach  des  Muses,  le  Merc^ire  et 
autres  journaux  , et  des  traductions , dissertations  et 
opuscules  sur  son  art,  on  lui  doit:  VArt  du  distillateur 
d’eau-forte,  1775,  in-fol.,  qui  fait  partie  de  la  Description 
des  arts  et  métiers;  VArt  du  distillateur-liquoriste,  1775, 
in-fol.,  nouvelle  édition  augmentée,  1819,  in-4®;FAr^ 
du  vinaigrier,  1780,  in-4°  dans  le  tome  XH  de  la  Des- 
cription  des  arts  et  métiers,  édition  de  Neuchâtel,  réim- 
primé Paris,  1814,  in-fol.,  et  reproduit  en  1820. 

DÉMADES,  orateur  d’Athènes,  avait  été  d’abord 
simple  matelot.  Fait  prisonnier  par  Philippe  à la  bataille 
de  Chéronée,  il  sut  se  concilier  l’estime  de  ce  prince  par 
sa  franchise,  et  obtint  sa  liberté.  Dans  la  suite  il  se  vendit 
à Alexandre,  puis  à Antipater;  mais  ayant  trahi  celui-ci 
pour  Antigone,  il  fut  mis  à mort  l’an  522  avant  J.  C. 
Ou  trouve  dans  les  Rhéteurs  grecs  de  Reiske  un  discours 
sous  le  nom  de  Démades  ; mais  il  est  supposé. 

DEMANDRE  , grammairien  , mort  près  d’Auxerre 
en  1808,  tenait  une  maison  d’éducation  à Paris,  vers 
le  milieu  du  18®  siècle.  Il  est  auteur  du  Dictionnaire  de 
l’élocution  française , Paris,  1769,  2 vol.  in-8®,  attribué 
par  erreur  à Calignon.  Cet  ouvrage  reparut  en  1770, 
sous  le  titre  de  Dictionnaire  portatif  des  règles  de  la 
langue  française,  avec  de  nouveaux  frontispices  ; mais 
l’abbé  de  Fontenay,  de  concert  avec  rautcur,  a reproduit 
cet  utile  lexique,  enrichi  d’améliorations,  Paris,  1802  , 
2 vol.  in -8®. 

DEMANDRE  (Claude-François),  mécanicien,  était 
né  vers  1728  à Amance,  bailliage  de  Vesoul.  Après  avoir 
achevé  scs  études  au  séminaire  de  Besançon,  il  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  obtint  la  place  d’aumônier  des  pages 
du  roi  Stanislas,  et  fut  ensuite  pourvu  de  la  cure  de 
Donnelay.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissait  l’exercice  du 
ministère  il  s’appliqua  particulièrement  à la  mécanique. 
Il  fit  en  1774,  à Nancy,  diverses  expériences  d’un 
moteur  de  son  invention,  qui,  toutes,  furent  couronnées 
d’un  plein  succès.  Plus  tard,  il  s’en  servit  pour  remonter 
les  bateaux  sur  le  Rhin  au  confluent  de  FUI  5 et  muni 
d’un  procès-verbal  dressé  par  les  officiers  du  bailliage  de 
la  Vatzenau,  qui  constatait  le  succès  de  cette  nouvelle 
expérience,  il  représenta  son  moteur  à l’Académie  des 
sciences.  H obtint  en  1785  du  gouvernement  le  privi- 
lège exclusif  du  remontage  des  bateaux  sur  toutes  les  ri- 
vières navigables  du  royaume  ; mais  la  mauvaise  volonté 
qu’il  rencontra  dans  les  bateliers  du  Rhin  le  força  hicn- 
tôt  d’y  renoncer.  Fatigué  des  tracasseries  qu’il  éprou- 
vait, il  partit  pour  Rome  avec  l’intention  d’otfrir  au  pape 
de  se  charger  du  dessèchement  des  marais  Pontins.  Ce 
projet  n’ayant  pu  recevoir  son  exécution,  il  revint  en 
France,  et  nettoya,  dit-on,  la  partie  supérieure  de  la 
Marne  des  rochers  qui  gênaient  la  navigation  de  cette 
rivière.  A la  demande  de  Malouet,  alors  intendant  de  la 
marine,  il  se  rendit  en  1786  à Toulon  pour  travaillei*  au 
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curage  du  port.  Enfiti,  au  mois  d’avril  1789,  il  fit  à 
Paris  une  application  de  son  moteur  aux  pompes  à incen- 
die. L’abbé  Demandre  avait  employé  30  années  et  dé- 
pensé 200,000  fr.  h perfectionner  son  moteur  sansavoir 
jamais  obtenu  d’autre  secours,  ni  d’autre  indemnité  que 
le  privilège  illusoire  dont  on  a parlé.  Poursuivi  par  ses 
créanciers,  il  s’adressa  dans  sa  détresse  à l’assemblée  na- 
tionale. Sa  demande  fut  renvoyée  au  comité  de  liquida- 
tion ; mais,  en  attendant  son  rapport,  Bureau  de  Puzy, 
député  de  Franche-Comté,  fit  accorder  à l’abbé  Deman- 
dre un  secours  provisoire  de  3,000  livres.  Le  malheu- 
reux mécanicien,  après  avoir  épuisé  ses  dernières  res- 
sources, revint  à Donnelay  où  il  passa  les  temps  orageux 
de  la  révolution  dans  l’asile  que  lui  offrit  sa  nièce  dont 
scs  expériences  avaient  déjà  notablement  diminué  la  for- 
tune. L’espoir  d’indemniser  cette  nièce  chérie  de  tous 
ses  sacrifices  ramena  l’abbé  Demandre  à Paris,  en  1802. 
Le  premir  consul , s’étant  fait  rendre  compte  de  ses  dé- 
couvertes, lui  accorda  sur  sa  cassette  une  pension  de 
1,200  francs.  Se  voyant  dès  lors  dans  l’impossibilité  de 
s’acquitter  jamais  envers  sa  nièce,  Demandre  tomba  ma- 
lade de  chagrin,  et  mourut  à Paris  le  3 décembre  1803. 
L’abbé  Demandre  avait  composé  un  Traité  de  mécanique, 
avec  planches. 

DEMANDRE  (Jean-Baptisïe),  cousin  du  précédent, 
né  le  28  octobre  1739  h Saint-Loup,  bailliage  deVesoul, 
acheva  ses  études  à Dole  et  à Besancon,  où  il  embrassa 
l’état  ecclésiastique.  A la  suppression  des  jésuites,  il  fut 
nommé  préfet  du  collège  de  Besançon,  dont  était  princi- 
pal l’abbé  Bergier,  avec  lequel  il  se  lia  d’amitié.  En  1777 
il  fut  pourvu  de  la  cure  de  Saint-Pierre.  Député  sup- 
pléant à l’assemblée  constituante  en  1789,  il  y remplaça 
l’cbbé  Millot,  frère  de  l’académicien,  et  prêta  le  serment. 
Après  la  session  il  reprit  l’administration  de  sa  paroisse. 
Arrêté  comme  fanatique,  il  fut,  pendant  la  Terreur, 
conduit  avec  les  autres  suspects  au  château  de  Dijon,  et 
n’en  sortit  qu’après  le  9 thermidor.  L’évêque  constitu- 
tionnel Séguin  ayant  donné  sa  démission,  Demandre  fut 
élu  son  successeur  en  1798.  Il  assista,  comme  métropo- 
litain de  l’Est,  au  concile  national  de  Paris  en  1801,  et 
donna  sa  démission  entre  les  mains  du  cardinal  Caprara. 
Par  suite  du  concordat,  Lecoz  ayant  été  placé  sur  le  siège 
de  Besançon,  il  nomma  Demandre  grand  vicaire  et  cha- 
noine honoraire,  et  l’établit  en  même  temps  curé  de  la 
paroisse  Sainte-Madelaine.  Poussant  le  désintéressement 
jusqu’à  l’abnégation,  il  partageait  ses  revenus,  assez  con- 
sidérables, avec  les  pauvres,  ne  se  réservant  pour  lui- 
même  que  le  strict  nécessaire.  Après  la  mort  de  l’arche- 
vêque Lecoz,  en  1813,  il  fut  exposé  quelque  temps  aux 
tracasseries  des  administrateurs  du  diocèse  pendant  la 
vacance  du  siège, mais  il  les  supporta  sans  laisser  échapper  la 
moindre  plainte,  et  mourut  presque  subitement,  le  2 1 mars 
1823.  L’autorité  ecclésiastique  ayant  fait  enlever  les  in- 
signes de  l’épiscopat  que  de  trop  zélés  paroissiens  avaient 
placés  sur  son  cercueil,  il  s’ensuivit  une  lutte  qui  néces- 
sita l’intervention  de  la  force  armée.  Demandre  est  l’édi- 
teur de  quelques  ouvrages  de  Bergier  : Discours  sur  le 
mariage  des  protestants,  1787,  i 11-8°;  Observations  sur  le 
divorce,  1790,  in-S»;  Traité  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
1820,  in-12. 

DEMANET,  ecclésiastique  français,  aumônier  en 


1764  à l’île  de  Gorée,  parcourut  une  partie  des  côtes 
voisines,  et  publia,  de  retour  en  France:  Nouvelle  histoire 
de  V Afrique  française,  Paris,  1767,  2 vol.  in- 12,  avec 
cartes;  Parallèle  général  des  mœurs  et  religions  de  toutes 
les  nations,  1768,  5 vol.  in-12. 

DEMANNE  ( Louis-Charles-Josepii  ) , descendant 
d’une  ancienne  famille  de  Hollande,  né  le  11  septembre 
1773  à Paris,  fit  ses  études  au  collège  des  Quatre- 
Nations,  et  fut  admis  fort  jeune  dans  les  bureaux  de  la 
compagnie  des  Indes.  Peu  de  temps  après  (mars  1791), 
il  fut  employé,  sous  la  direction  de  l’auteur  du  Voyage 
d’Anacharsis,  au  cabinet  des  médailles.  Dénoncé  bientôt 
comme  royaliste  , il  perdit  sa  place,  et,  craignant  d’être 
arrêté,  quitta  Paris.  Les  circonstances  le  conduisirent 
dans  la  Vendée,  où  s’organisait  une  armée  royale,  dans 
laquelle  il  servit  quelque  temps  comme  volontaire.  Dès 
qu’il  le  put  sans  courir  de  danger,  il  s’empressa  de  reve- 
nir à Paris  ; et,  grâce  aux  amis  qu’il  y avait  conservés, 
il  ne  tarda  pas  à entrer  à la  bibliothèque  nationale,  dans 
un  poste  subalterne.  Son  zèle  et  son  activité  lui  firent 
franchir  promptement  tous  les  degrés  inférieurs,  et  bien- 
tôt il  obtint  le  titre  de  premier  employé.  Appelé,  au  mois 
de  novembre  1 820 , à une  place  de  conservateur  et 
administrateur  du  département  des  livres  imprimés,  va- 
cante par  la  mort  de  Capperonnier,  il  consacra  aux 
devoirs  de  ce  laborieux  emploi  toute  la  maturité  de  ses 
connaissances.  On  doit  à Demanne  quelques  notices  sur 
la  géographie  et  les  sciences  accessoires,  publiées  dans 
divers  recueils;  la  préface  anonyme  du  Débat  de  deux 
demoiselles,  l’une  nommée  la  Noyre  et  l’autre  la  l'année, 
réimprimée  en  1823,  in-S^*,  chez  Firmin  Didot;  une 
notice  aussi  anonyme  des  ouvrages  de  d’Anville,  Paris, 
an  X,  publiée  avec  Barbié  du  Bocage.  ^On  a encore  du 
savant  bibliothécaire  un  Nouveau  Recueil  d’ouvrages 
anonymes  et  pseudonymes , œuvre  posthume  publiée  en 
1854,  comme  supplément  au  Dictionnaire  de  Barbier. 
Demanne  se  proposait  de  faire  paraître  une  édition  com- 
plète des  œuvres  de  d’Anville.  Il  est  mort  à Paris  le 
23  juillet  1832.  Il  avait  été  nommé  en  1823  chevalier 
de  la  Légion  d’honneur. 

DÉMAR  (M™®  Claire),  saint-simonienne,  s’est  suici- 
dée à Paris  le  3 août  1833.  On  a d’elle:  Appel  d’une 
fe^myie  au  peuple  sur  l’affranchissement  de  la  femme,  Pa- 
ris, 1833,  in-8“  de  16  pages.  Elle  se  disposait  à en  mettre 
un  second  sous  presse,  intitulé  ; Ma  loi  d’avenir,  qui  n’a 
point  paru. 

DEMARATE,  roi  de  Sparte,  fut  dépossédé  du  trône 
à raison  de  sa  naissance  illégitime,  et  se  retira  h la  cour 
de  Darius  pr,  roi  de  Perse.  Ayant  eu  de  bonne  heure 
connaissance  des  projets  hostiles  de  Xercès  contre  la 
Grèce,  il  en  prévint  ses  concitoyens,  et  mourut  dans  la 
Perse,  laissant  une  postérité  nombreuse. 

DEMARATE  DE  CORINTHE,  de  la  famille  des 
Bacchiades,  ne  pouvant  souffrir  la  tyrannie  de  Cypsclus, 
se  retira  en  Italie,  s’établit  à Tarquinie,  et  devint  père 
de  Lucumon,  qui  régna  à Borne  sous  le  nom  de  Tarquin 
l’Ancien. 

DEMARÇAY  (Marc-Jean),  général,  né  le  11  août 
1772  dans  le  Poitou,  partit  fort  jeune  comme  sous-lieu- 
tenant d’artillerie,  obtint  en  1793  l’épaulette  de  capi- 
taine, et,  s’étant  signalé  l’année  suivante  à la  reprise  du 
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Qiiesnoy,  où  il  fut  grièvement  blesse,  reçut  en  récom- 
pense de  sa  belle  conduite  le  grade  de  chef  de  bataillon. 
II  se  distingua  de  nouveau  dans  les  campagnes  d’Alle- 
magne et  de  Hollande,  fit  partie  de  l’expédition  d’Égypte, 
où,  à la  bataille  des  Pyramides,  il  commandait  l’artillerie 
de  la  division  de  Kléber,  avec  rang  de  colonel,  et  fut 
élevé  plus  tard  à ce  grade  sur  le  champ  de  bataille  de 
Marengo.  Placé  à la  tête  du  b®  régiment  d’artillerie  à 
pied,  il  obtint  à Austerlitz  la  croix  de  commandeur  de  la 
Légion  d’honneur.  Nommé  en  4806  commandant  de  l’é- 
cole d’application  à Metz,  il  fut  détaché  l’année  suivante 
en  Hollande,  avec  le  titre  de  général-major,  premier  in- 
specteur de  l’artillerie  et  du  génie.  En  180811  fut  nommé 
général  de  brigade  à l’armée  d’Espagne,  et  2 ans  après, 
ses  nombreuses  blessures  ne  lui  permettant  plus  de  con- 
tinuer son  service,  il  demanda  sa  retraite,  qu’il  n’obtint 
qu’avec  peine.  Livré  dès  lors  aux  travaux  de  l’agricul- 
ture, il  ne  les  abandonna  qu’un  instant  pendant  les  cent 
jours,  pour  prendre  le  commandement  de  la  garde  na- 
tionale de  la  Vienne.  Élu  par  ce  département,  en  1819, 
membre  de  la  chambre  des  députés,  il  vint  s’y  placer  à 
l’extrême  gauche,  prit  part  à toutes  les  discussions  graves, 
et  vota  constamment  avec  l’opposition.  Écarté  de  la 
chambre  en  1824,  il  n’y  reparut  qu’en  1828,  cette  fois 
comme  député  du  2®  collège  d’arrondissement  de  la  Seine, 
et  continua  son  opposition  à tous  les  ministères.  En  4850 
il  vota  l’adresse  des  221,  et,  après  la  révolution,  devenu 
l’adversaire  de  ses  anciens  amis  politiques  , arrivés 
presque  tous  au  pouvoir,  combattit  toutes  les  propositions 
ministérielles  avec  une  virulente  énergie.  Demarçay  mou- 
rut en  1859. 

BÉ-MARES  (Josse),  et  non  BESMARETS,  naquit 
à Anvers  en  1590,  et  entra  chez  les  jésuites  en  1642.  Il 
était  très-versé  dans  les  lettres  grecques  et  latines  qu’il 
professa  pendant  plusieurs  années.  Il  mourut  recteur  du 
collège  de  Maubeuge  le  15  décembre  1657,  laissant  en 
manuscrit  un  Onomastkon , dans  lequel  il  donnait  tous 
les  mots  grecs  empruntés  du  latin.  II  avait  publié  un 
commentaire  sur  Horace  , que  Sotvel  dit  avoir  été  im- 
primé à Douai  en  1656  , in-8®,  et  qui  l’a  certainement 
été  sous  ce  titre  : Q.  Iloratius  ad  usiim  et  castos  mores 
juventutis  accoimnodatus , cum  notis  et  commentai'iis  bre- 
vibus  P.  J odoeî  Dé-mares,  Cologne,  1648,  in-16. 

DEMARNE  ou  DE  MARNE,  jésuite,  né  à Douai 
le  26  novembre  1699  , enseigna  les  belles-lettres  à Mous 
et  à Tournai  , puis  la  philosophie  à Douai , fut  envoyé  à 
Paris  par  ses  supérieurs  pour  les  affaires  de  la  province 
wallonne,  et  à son  retour,  quatre  ans  après,  fut  nommé 
recteur  du  collège  de  Nivelles  et  président  de  la  première 
congrégation.  Envoyé  derechef  cà  Paris,  il  y passa  plu- 
sieurs années,  et  revint  exercer  à Namur  pendant  trois 
ans  la  charge  de  ministre.  L’évêque  de  Liège,  prince 
Jean  Théodore  de  Bavière,  l’attira  à sa  cour  en  le  prenant 
pour  confesseur  et  en  le  nommant  examinateur  synodal 
de  son  diocèse.  Î1  fut  un  de  ceux  qui  s’opposait  à l’im- 
pression  de  V Histoire  de  VEglise  et  de  la  principauté  de 
Liège,  par  Bcrtholet.  Après  deux  ans  de  fonctions,  il 
sollicita  son  congé  et  se  retira  au  collège  de  Liège,  où  il 
mourut  le  9 octobre  4756.  Il  a publié  : le  Martyr  du 
secret  de  la  confession  ou  la  vie  de  saint  Jean  Népomucène, 
Paris,  1741,  in-12;  Avignon,  1829,  in-18;  Histoire  du 


comté  de  Namur,  Liège  et  Bruxelles,  1754,  in-4®  ; 2®  édi- 
tion, Bruxelles,  1780,  2 vol.  in-12. 

DEMARNE  (Jean-Louis),  peintre,  né  en  1744  à 
Bruxelles,  alla  de  bonne  heure  étudier  son  art  en  France, 
et  concourut  pour  le  prix  de  Rome  l’année  où  David 
l’obtint.  Après  s’être  livré  d’abord  avec  peu  de  succès  au 
genre  le  plus  élevé,  il  fit  du  paysage  historique,  et  ne 
réussit  encore  que  médiocrement.  On  cite,  comme  l’un  de 
ses  moins  faibles  ouvrages  dans  cette  seconde  manière,  sa 
Prise  de  la  Louisiane.  Mais  il  doit  sa  réputation  à ses 
peintures  d’animaux.  Dans  ce  troisième  genre,  il  s’est 
placé  comme  coloriste  à la  hauteur  des  meilleurs  peintres 
flamands,  et,  pour  la  facilité  du  pinceau,  la  finesse  du  ton, 
l’entente  et  la  vivacité  de  la  composition,  on  ne  craint  pas 
d’égaler  un  bon  nombre  des  paysages  qu’il  exécuta  de 
1792  à 1808  à ce  qu’ont  fait  de  mieux  Carie  Dujardin 
et  Berghem.  Demarne,  qui,  octogénaire,  avait  obtenu  la 
croix  d’honneur  après  la  dernière  exposition,  mourut  aux 
Batignoles,  près  Paris,  le  25  mars  1829.  Ses  meilleurs 
morceaux  se  voient  à la  galerie  Lebrun. 

DEMARNE  (Jean-Louis),  peintre,  né  à Bruxelles  en 
1752,  élève  de  Nicasius,  se  rendit  jeune  à Paris,  où  il 
perfectionna  ses  talents  sous  différents  maîtres,  mérita  le 
suffrage  des  connaisseurs  pour  les  tableaux  qu’il  mit  aux 
salons,  et  mourut  en  1829.  Le  Musée  de  Paris  possède 
de  cet  artiste  trois  petits  paysages  , vrais  chefs-d’œuvre, 
une  Route  sur  laquelle  on  voit  une  diligence,  une  Fone 
devant  une  auberge,  une  Noce  de  village. 

DEMARTEAU  (Gilles),  graveur,  né  à Liège  en 
1729,  mort  à Paris  en  1776,  membre  de  l’académie  de 
peinture,  perfectionna  le  procédé  inventé  par  François 
pour  imiter  en  gravure  les  dessins  au  crayon,  et  exécuta 
plus  de  500  pièces  en  ce  genre.  On  estime  surtout  de  cet 
artiste  : Lycurgue  blessé  dans  une  d’après  Cochin; 

la  Justice  protégeant  les  arts,  allégorie  sur  la  mort  du 
Dauphin,  d’après  le  même,  et  le  Christ  porté  au  tombeau, 
d’après  Stellaert.  Demarteau  a gravé  un  grand  nombre 
N Études , d’après  Raphaël,  Vanloo,  Boucher,  etc. 

DEMARTEAU  (Gilles),  élève  et  neveu  du  précédent, 
mort  en  1806,  a gravé  plusieurs  études  d’après  les  grands 
maîtres  de  l’école  moderne. 

DEMAT  (Pierre-Joseph),  né  à Louvain,  le  15  avril 
1774,  ouvrit  sous  les  arcades  de  l’hôtel  de  ville  de 
Bruxelles,  une  petite  boutique  de  livres.  Par  une  grande 
activité  et  un  jugement  sain,  il  parvint  à fonder  une 
maison  de  librairie  qui  prit  une  extension  considérable, 
et  y joignit  par  la  suite  une  typographie  importante. 
Demat  est  mort  le  24  février  1828. 

DEMAUGRE  (Jean),  né  le  28  février  1714  à Sedan, 
entra  dans  l’ordre  des  jésuites  et  fut  envoyé  professeur 
de  rhétorique  à Metz.  Une  satire  qu’il  composa  contre  un 
président  au  parlement  métromane  l’obligea  de  quitter  sa 
chaire,  llembrassa  l’état  ecclésiastique,  fut  successivement 
curé  de  différentes  paroisses,  puis  prieur  deChablis,  rési- 
gna ce  bénéfice  en  1788,  et  s’établit  à AAoi-Carignan, 
où  il  mourut  en  1801.  Outre  plusieurs  pièces  de  vers 
latins  et  français,  on  a do  lui  j Oraison  funèbre  du  maré- 
chal de  Belle- fsle,  Paris,  1741,  in-4°;  le  Militaire  chrétien, 
in-12,  etc.  Il  a laissé  manuscrits  les  Psaumes  de  David  en 
vers  latins. 

DEMAUTORT  (Jacques-Benoît),  vaudevilliste,  né 
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à Abbeville  le  27  mai  1743,  mort  à Paris  le  10  octobre 
1819,  donna  en  1792  au  théâtre  de  la  rue  de  Chartres 
le  Petit  sacristain  ; Arlequin- Joseph,  1794;  les  Marchan- 
des de  la  halle,  1795  ; Vadè  chez  lui,  1800.  On  a de  lui 
de  jolis  couplets  dans  les  Dîners  du  Vaudeville,  et  dans  la 
pièce  de  Michel  Morin. 

OEMBAllRÈRE  (le  comte  Jean),  général  français, 
né  à Tarbes  le  5 juillet  1747,  entra  en  1768,  avec  le 
grade  de  lieutenant,  à l’école  du  génie  de  Mézières,  devint 
ingénieur  en  1770,  et  reçut  le  brevet  de  capitaine  en 
1777.  Il  se  trouvait,  en  1792,  commandant  en  chef  du 
génie,  lorsqu’il  fut  ajjpelé  à l’armée  du  Nord.  Le  siège  de 
Valenciennes,  qui  arrêta  pendant  5 mois  le  duc  d’York, 
en  1793,  fournit  à Dembarrère  l’occasion  d’un  avance- 
ment aussi  rapide  que  mérité.  Le  bombardement  dura 
45  jours  sans  interruption  ; ce  qui  est  sans  exemple  dans 
l’histoire.  Valenciennes  capitula  enfin  le  28  juillet,  et  la 
garnison,  réduite  de  10,000  à 5,000  hommes,  sortit  six 
jours  après  avec  parole  de  ne  point  servir  contre  les 
armées  alliées.  Dembarrère,  promu  au  grade  de  général 
de  brigade,  suivit  dans  la  Vendée  ses  compagnons  d’armes. 
Après  avoir  été  créé  généial  de  division  le  17  janvier 
1794,  il  commanda  quelque  temps  à Metz,  ensuite  à l’ar- 
mée des  cotes  de  l’Océan  et  en  Italie,  où  il  eut  le  com- 
mandement de  l’arme  du  génie.  Dembarrère,  nommé 
commandant  de  la  Légion  d’honneur  lors  de  la  première 
promotion  faite  en  juin  1804,  continua  à servir  active- 
ment jusqu’au  1®^  février  1805,  époque  à laquelle  il  fut 
nommé  sénateur.  Depuis  ce  temps  il  n’a  plus  rendu  que 
des  services  civils.  Il  présida,  en  1811,  le  collège  électo- 
ral des  Hautes-Pyrénées.  Lors  des  événements  de  1814, 
il  prit  part  aux  délibérations  qui  arrêtèrent  la  création 
du  gouvernement  provisoire.  Il  fut  compris  dans  la  pre- 
mière promotion  de  chevaliers  de  Saint-Louis  et  de  pairs 
de  France , faite  par  Louis  XVIII  le  4 juin  1814,  et  le 
25  août  suivant  nommé  grand  officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur. Pendant  les  cent  jours  il  ne  fut  pas  aj.pelé  à la 
chambre  des  pairs  : aussi , au  second  retour  des  Bour- 
bons, continua-t-il  de  faire  partie  du  premier  corps  de 
l’État.  Il  fut  du  petit  nombre  des  pairs  qui  s’abstinrent 
de  siéger  au  procès  du  maréchal  Ney.  Il  est  mort  au 
commencement  de  l’année  1828.  Ou  a de  lui  : Éloge  de 
\ auban,  1784  ; in-8°;  Coup  d^œil  sur  les  diverses  parties 
de  la  science  militaire,  principalement  sur  celles  qui  ap- 
partiennent à Varrne  du  génie,  brochure  in- 8“  ; Projet  de 
changement  à opérer  dans  le  système  des  p>laces  fortes 
Paris,  1817,  in-8«. 

DEMRO WSlv.1  (Louis-Mathieu),  général  polonais 
au  service  de  France,  naquit  à Gora,  duché  de  Varsovie, 
au  mois  d’août  1789.  11  entra  dans  le  régiment  de  la 
Couronne  dont  son  père,  André  Dcmboswki  , était  colo- 
nel. Parvenu  au  grade  de  major  dans  ce  corps,  il  prit  une 
part  très-active  à la  guerre  contre  la  Russie  ; et,  lorsque 
cette  puissance  triompha,  il  fut  forcé  de  quitter  sa  patrie, 
et  de  se  réfugier  en  France,  où  il  entra  au  service  le 
19  février  1 /95,  en  qualité  d’officier  d’état-major  attaché 
à l’armée  des  Alpes.  Promu  au  grade  de  chef  de  bataillon 
dans  la  légion  polonaise  le  2 mars  1796,  il  se  signala 
fréquemment  pendant  les  campagnes  des  Alpes  et  d’Italie, 
surtout  au  combat  de  Vérone  en  1799,  où  il  fut  nommé 
chef  de  sa  légion  sur  le  champ  de  bataille  par  le  général 


Moreau.  En  1802,  Dcmboswki  fut  appelé  au  comman- 
dement provisoire  de  la  27®  demi-brigade , puis  à celui 
de  Zurich.  Lors  de  l’expédition  de  Saint-Domingue,  il  y 
suivit  Rochambeau,  et  revint  en  France  avec  ce  général; 
il  reçut  de  Napoléon  un  accueil  très-flatteur.  Employé 
en  1805  dans  la  seconde  division  de  dragons,  il  fit  les 
campagnes  de  1806  et  1807  en  Prusse  et  en  Pologne,  et 
y reçut  plusieurs  blessures.  Étant  passé  en  Espagne  après 
le  traité  de  Tilsitt,  il  se  signala  au  combat  de  l’Arzobispo, 
et  décida  du  succès  de  cette  journée.  Il  contribua  encore 
beaucoup  à la  victoire  d’Ocana,  par  une  charge  brillante 
de  la  cavalerie  placée  sous  ses  ordres.  Le  8 janvier  1810 
il  fut  nommé  général  de  brigade,  et  continuant  de  servir 
en  Espagne,  il  y donna  de  nouvelles  preuves  de  bravoure. 
Chargé  du  commandement  de  Mérida , dans  l’Estrama- 
dure,  Deinbowski  ne  pouvant  s’opposer  aux  forces  an- 
glaises, qui  grossissaient  de  jour  en  jour,  réussit  à faire 
sa  retraite  sans  être  entamé.  Il  fut  appelé  en  1812  à la 
grande  armée  de  Russie,  où  il  devait  commander  une 
division;  mais  il  mourut  à Valladolid  le  12  juillet  1812, 
par  suite  d’un  duel. 

DEMROV^^SIil  (Jean),  frère  du  précédent,  né  à Gora 
en  1775,  fut  d’abord  attaché  au  comte  Ignace  Potocki, 
grand  maréchal  de  Lithuanie.  Après  avoir  servi  contre 
les  Russes  sous  Koskiusko  et  Dombrowski,  il  parvint  au 
grade  de  capitaine.  Lorsque  la  funeste  journée  de  Maci- 
jowice,  le  10  octobre  1794,  eut  renversé  toutes  les  espé- 
rances des  Polonais , Dembowski  forma  le  hardi  projet 
de  réunir  les  débris  de  l’armée,  forte  encore  d’environ 
20,000  hommes,  d’emmener  le  roi  Stanislas  avec  la  diète, 
et  de  traverser  la  Prusse  pour  aller  rejoindre  les  armées 
françaises  sur  le  Rhin.  Cette  grande  entreprise  échoua 
par  l’irrésolution  de  quelques  chefs , et  surtout  par  la 
faiblesse  du  roi  Stanislas.  Alors  Dembowski  se  réfugia 
en  France,  et  il  fut  un  dOs  membres  du  comité  polonais 
établi  à Paris  sous  la  protection  du  comité  de  salut  public. 
Envoyé  à Constantinople  pour  exciter  le  divan  à prendre 
les  armes  contre  la  Russie  et  ayant  échoué  dans  sa  mis- 
sion, Dembowski  alla  rejoindre  son  ancien  général  Dom- 
browski, qui  le  nomma  son  aide  de  camp.  Il  fit  les 
campagnes  d’Italie,  et  se  distingua  particulièrement  aux 
batailles  de  la  Trebia  et  de  Novi.  Employé  en  1808  à 
l’armée  d’Illyrie,  il  chassa  les  Anglais  des  îles  de  Guar- 
nero.  En  1809,  il  remplit  successivement  les  fonctions 
de  chef  d’état-major  des  divisions  Lecchi  et  Pino  , et  il 
eut  une  grande  part  aux  succès  que  ces  troupes  obtinrent 
en  Espagne,  où  il  signa  les  capitulations  de  Roses,  de 
Girone  et  d’Ostalric.  Devenu  général  de  brigade  en 
1810,  iPfut  investi  du  commandement  du  Tyroi  méri- 
dional, et  passa  ensuite  à la  grande  armée  de  Russie,  où 
i!  fut  blessé  plusieurs  fois.  Revenu  en  Italie,  il  reprit  le 
commandement  d’une  brigade,  et  fut  chargé  vers  la  fin  de 
1813,  d’attaquer  des  corps  autrichiens  qui  s’étaient  éta- 
blis entre  le  Valais  et  la  Valteline.  Dembowski  fut  ensuite 
commandant  de  place  à Milan,  puis  gouverneur  de  Fer- 
rare.  Mais  à la  chute  du  royaume  d’Italie  , Dembowski, 
qui  avait  épousé  une  Milanaise,  se  retira  dans  sa  famille 
et  y vécut  paisiblement  jusqu’en  1825,  époque  de  sa  mort. 
— Sa  veuve,  Mathilde  Visconti,  d’une  famille  distinguée 
de  la  Lombardie,  cl  qui  fut  compromise  en  1821  dans 
i une  conspiration  contre  l’Autriche,  est  morte  en  1825. 
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BEMBOWSlii  (Igmace),  de  !a  famille  du  précédent, 
donna  en  1803  une  bonne  traduction  polonaise,  en  vers, 
de  la  Henriade  de  Voltaire. 

DEMBOWSM  (J.  J.  ) fit  paraître  en  1810  à Cra- 
covie  deux  tragédies,  l’imc  intitulée  et  l’autre 

le  Comte  de  Tyniec,  en  5 actes  et  en  vers. 

DEMBOWSKl  (Sébastien),  conmiissaire  dans  le 
palatinat  de  Cracovie,  publia  en  1791  quelques  écrits 
sur  les  affaires  de  son  pays. 

DEMEIIYILLE  (Dominique),  né  dans  le  Bîgorre  en 
4767,  fut  employé  au  comité  de  salut  public  en  1794, 
par  la  protection  de  Barère,  son  compatriote,  dont  il 
était  en  même  temps  le  secrétaire.  Lié  avec  les  mécontents 
du  parti  jacobin,  il  fut  maltraité  par  Bonaparte,  et  de- 
vint un  des  chefs  de  la  conspiration  que  tramait  alors 
Ceracchi  avec  Aréna,  Diana  et  Topino-Lebrun,  contre 
la  vie  du  premier  consul.  Demerville,  ayant  été  mis  en 
accusation  avec  ses  coaccusés,  fut  condamné  à mort  par 
le  tribunal  criminel  de  la  Seine  le  17  nivôse  an  IX, 

7 janvier  4 801,  et  exécuté  le  11  pluviôse,  51  janvier. 

DE3IESMAY  (Jean-Antoine-Marie),  né  le  15  août 
1751  à Dôle,  fut  en  1780  pourvu  d’une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Besançon.  A l’assemblée  des  états 
de  la  province  en  1788,  il  se  montra  l’un  des  plus  ar- 
dents défenseurs  des  privilèges,  et  fut  des  lors  signalé  à 
la  haine  du  peuple.  Une  nouvelle  assemblée  convoquée 
à Vesoul  pour  le  17  juillet  1789,  fut  le  signal  d’une  in- 
surrection générale.  Demesmay  s’enfuit  le  17  juillet  au 
soir  de  son  château  de  Quincey,  menacé  par  les  insurges 
et  parvint  à gagner  Strasbourg.  Le  lendemain  de  son 
départ,  un  courrier  apprit  la  rentrée  de  Necker  au 
ministère.  Cette  nouvelle  fut  célébrée  par  une  fête  dont 
les  seigneurs  du  voisinage  payèrent  les  frais,  heureux 
d’en  être  quittes  pour  le  vin  de  leurs  caves.  Un  rassem- 
blement nombreux  arriva  le  19  au  château  de  Quincey, 
et  toutes  les  provisions  furent  à l’instant  distribuées. 
Mais  tandis  qu’on  se  livrait  à la  gaieté,  trois  chasseurs  de 
la  garnison  de  Vesoul  pénétrèrent  une  chandelle  à la 
main  dans  une  chambre  à four,  où  se  trouvait  un  baril 
de  poudre.  Ils  en  approchèrent  la  lumière  et,  victimes 
de  leur  imprudence  , sautèrent  avec  une  partie  du  bâti- 
ment. Cet  accident  fut  présenté  comme  le  résultat  d’un 
complot  de  Demesmay.  Le  peuple  pilla  et  incendia  le 
château,  et  le  24  juillet  l’assemblée  nationale  décréta  que 
son  président  se  retirerait  devers  le  roi,  pour  le  sup- 
plier d’ordonner  la  punition  de  l’auteur  de  ce  forfait. 
Une  instruction  judiciaire  établit  l’innocence  de  Demes- 
may, qui  cependant  crut  devoir  aller  chercher  un  asile  à 
Paris.  Il  y fut  arrêté  pour  des  causes  légères,  remis  en 
liberté  et  retourna  à Besançon , où  il  ne  tarda  pas  à se 
faire  oublier.  Mais  ayant  acheté  en  dessous  du  cours  des 
papiers  vendus  comme  inutiles  par  l’administration  dé- 
partementale, il  fut  signalé  pour  s’occuper  de  recherches 
généalogiques,  arrêté  en  mars  1795,  et  ne  sortit  de  pri- 
son qu’après  le  9 thermidor.  Il  demeura  le  reste  de  sa 
vie  dans  un  état  voisin  de  l’indigence , et  mourut  à Be- 
sançon le  9 août  1826. 

DEMESTE  (Jean),  né  à Liège,  docteur  en  médecine, 
chirurgien-major  des  troupes  de  Liège,  mort  le  20  août 
1783,  dans  la  38®  année,  a publié  : Lettres  au  docteur 
Ikrnard  sur  la  chimie,  la  docimasie,  la  cidstallographic, 


la  lithologie,  la  minéralogie  et  la  physique  en  général, 
Paris,  1779,  2 vol.  in-12. 

DEMETlllABES  (Constantin),  né  de  parents  pau- 
vres à Athènes  en  1754,  fut  destiné  à l’état  ecclésiasti- 
que 5 mais  forcé  de  s’expatrier  pour  trouver  des  moyens 
d’existence,  il  se  rendit  en  Angleterre  où  il  prenait  le 
titre  de  maître  de  langues;  en  réalité  il  mettait  à contri- 
bution la  générosité  des  élèves  de  l’université,  vivait 
avec  une  extrême  avarice,  et  amassa  de  la  sorte  plusieurs 
milliers  de  livres  sterling  qu’il  légua  aux  Églises  grecques 
à condition  de  faire  dire  des  prières  pour  lui  et  les  siens 
pendant  cent  ans.  Demetriades,  qui  était  connu  en  An- 
gleterre sous  le  nom  du  Vieux  Grec , est  mort  à Oxford 
le  27  août  1825. 


DÉMÉTRIANUS  ou  DEXTlUAr^US,  architecte, 
fut  chargé  par  l’empereur  Adrien  de  déplacer  la  fameuse 
statue  de  Néron.  Cette  statue^  que  Pline  croit  avoir  été 
de  marbre,  et  que  les  modernes  croient  avoir  été  de 
bronze,  était  haute  de  plus  de  110  pieds  français,  ce  qui 
peut  donner  une  idée  de  son  poids  immense.  Démétrianus 
la  souleva,  la  suspendit  et  la  transporta  debout  sur  une 
machine  traînée  par  24  éléphants  jusqu’au  lieu  où  elle 
devait  être  déposée.  Cette  entreprise  est  sans  doute  une 
des  plus  hardies  que  les  artistes  aient  jamais  exécutées. 
Cependant  quelques  biographes  on  tajouté  que  Démétrianus 
avait  aussi  enlevé,  suspendu  et  replacé  le  temple  de  la 
Bonne-Déesse  : cette  fable  n’a  pas  besoin  d’être  démentie. 

DÉMÉTillUS , sculpteur  grec  vers  l’an  348  avant 
J.  C.,  est  cité  avec  éloge  par  Quintilicn  , qui  lui  reproche 
d’avoir  souvent  sacrifié  le  beau  à la  ressemblance.  L’ou- 
vrage le  plus  recommandable  de  cet  artiste  est  sa  Minerve 
musicienne,  ainsi  appelée  parce  que  les  têtes  des  serpents 
qui  entouraient  sa  Gorgone  rendaient  par  la  percussion 
un  son  semblable  à celui  d’un  instrument. — Un  autre  Dé- 
MÉTRius,  architecte,  s’illustra  vers  la  fin  delà  95®  olym- 
piade, en  terminant  le  fameux  temple  de  Diane  àÉphèse. 

DÉMÉTRÏUS,  surnommé  Poliorcète  (preneur  de 
villes),  fils  d’Antigone,  l’un  des  successeurs  d’Alexandre 
le  Grand,  commanda  les  troupes  de  son  père  dans  les 
guerres  que  celui-ci  eut  à soutenir  contre  P tolémée  Lagus, 
roi  d’Egypte,  contre  Séleucus,  roi  de  Syrie,  et  contre 
Cassandre,  qui  tenait  la  Grèce  asservie.  Il  se  rendit 
maître  d’Athènes,  en  chassa  Démétrius  de  Phalère,  et  y 
rétablit  le  gouvernement  populaire.  Séleucus  , Cassandre 
et  Lysimachus  , ligués  ensemble  contre  Antigone  ,' 
gagnèrent  sur  ce  prince  la  célèbre  bataille  d’Ipsus  (299  ans 
avant  J.  C.).  Peu  de  temps  après  cette  défaite,  Démétrius 
alla  ravager  une  partie  des  États  de  Lysimachus,  recon- 
quit plus  tard  et  presque  entièrement  ceux  de  son  père, 
et  se  fît  proclamer  roi  de  l’Asie  Mineure.  Expulsé  ensuite 
de  ses  États  par  Agathoclès,  fils  de  Lysimachus,  et  par 
Séleucus,  dont  il  avait  épousé  la  fille  Stratonice,  ce  der- 
nier lui  assigna  une  résidence  en  Syrie,  et  Déméti'ius  y 
mourut  3 ans  après  (l’an  283  avant  J.  C.)  par  suite 


d’intempérance. 

DÉMÉTRIUS  ÏI,  roi  de  Macédoine,  fils  d’Antigone 
Gonatas  et  de  Phila,  monta  sur  le  trône  l’an  241  avant 
J.  C.,  repoussa  Alexandre,  fils  de  Pyrrhus,  qui  avait 
envahi  ses  Étals,  s’empara  de  l’Épire,  fit  la  guerre  aux 
Étoliens  et  aux  Achéens,  et  mourut  l’an  231  avant  J.  C. 

DÉMÉTRIUS,  petit-fils  du  précédent  et  second  fils 
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de  Philippe  V,  roi  de  Macédoine,  fut  envoyé  par  son  père 
en  otage  à Rome,  et  le  défendit  avec  succès  auprès  du 
sénat  5 mais  à son  retour  en  Macédoine  il  devint  la  vic- 
time des  calomnies  de  son  propre  frère  Persée,  et  fut  mis 
à mort  par  l’ordre  de  l’ingrat  Philippe. 

BÉ31ÉTi\IUS  1er,  surnommé  Soter,  roi  de  Syrie, 
fils  de  SéleucLis  Philopator,  fut  envoyé  dans  sa  jeunesse 
à Rome,  et  s’cn  échappa  quelques  années  après  la  mort 
de  son  père,  l’an  162  avant  J.  C.  De  retour  en  Syrie,  il 
expulsa  du  trône  et  fit  périr  Antiochus  Eupator,  son 
cousin,  ainsi  que  le  tuteur  de  ce  prince,  fit  la  guerre  aux 
Juifs  avec  des  succès  variés,  chassa  Ariarate  du  trône  de 
Cappadoce,  et  fut  enfin  détrôné  par  Alexandre  Balas, 
[trétendu  fils  d’Antiochus  Épiphanes , dont  l’entreprise 
était  appuyée  par  des  princes  voisins.  Il  périt  dans  sa 
fuite,  en  150  avant  J.  C.  après  un  règne  de  41  années. 

DÉMÉTRIUS  lï,  surnommé  Nicanor , fils  aîné  du 
précédent,  fut  mis  sur  le  trône  de  Syide  par  Ptolémée 
Philopator , son  beau-père,  après  qu’il  en  eut  chassé 
Alexandre  Balas.  Adonné  aux  plaisirs,  le  jeune  Démétrius 
laissa  le  soin  du  gouvernement  à des  favoris  qui  le  ren- 
dirent odieuxaux  grands  et  au  peuple.  DIodorc  Tryphon 
entreprit  de  détrôner  un  prince  si  peu  digne  de  la  cou- 
ronne, et  réussit  à mettre  la  Syrie  au  pouvoir  d’un  fils 
d’Alexandre  Balas,  Démétrius,  allié  avec  les  Juifs,  fut 
pris  par  ce  môme  Tryphon  dans  une  expédition  contre 
les  Parthes,  et  livré  à leur  roi  Phraates.  Celui-ci  traita 
bien  l’ex-roi  de  Syrie,  et  lui  fît  épouser  sa  fille  Rodogune. 
Quelque  temps  après,  Démétrius  remonta  sur  le  trône  de 
Syrie,  et  l’occupa  pendant  4 ans;  mais  sa  première  dis- 
grâce ne  l’ayant  point  corrigé,  ses  sujets,  lassés  de  son 
joug,  demandèrent  à Ptolémée  Physcon,  roi  d’Egypte, 
un  prince  de  la  maison  des  Séleucides.  La  couronne  de 
Syrie  fut  donnée  à Alexandre  Zemina,  et  Démétrius, 
obligé  de  se  réfugier  à Tyr,  y fut  tué  par  ordre  du  gou- 
verneur, l’an  126  avant  J.  C. 

DÉMÉTRIUS  III,  surnommé  Eucœrus,  l’un  des 
5 fils  d’Antiochus  Grypus,  monta  sur  le  trône  de  Syrie 
avec  Philippe  son  frère;  ces  deux  princes  se  partagèrent 
les  provinces,  et  fixèrent  leur  résidence,  le  premier  à 
Damas,  le  second  à Antioche.  Mais  la  guerre  éclata 
ensuite  entre  eux,  et,  après  des  succès  divers,  Démétrius 
fut  vaincu  et  fait  prisonnier  par  Mithridate,  général  des 
Parthes,  qui  était  venu  au  secours  de  Philippe.  Relégué 
dans  la  haute  Asie,  il  y mourut  quelque  temps  après 
vers  l’an  87  avant  J.  C. 


DÉMÉTRIUS  de  Phalère,  disciple  de  Théophraste 
fut  nommé  archonte  pour  10  ans,  517  avant  J.  G.,  et  h 
zèle  qu’il  déploya  pendant  l’exercice  de  cette  magislratun 
lui  concilia  l’amour  des  Athéniens,  qui  bii  décernèren 
autant  de  statues  qu’il  y avait  alors  de  jours  dans  l’an 
née.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  faveur  de  soi 
peuple  : condamné  à mort  par  la  brigue  des  envieux  d( 
son  mérite,  il  vit  renverser  les  nombreuses  statues  qu’or 
lui  avait  érigées  , et  se  réfugia  à la  cour  de  Ptolémé( 
Lagus,  qui  lui  fit  le  grand  accueil.  Cependant  le  fils  de  c< 
roi,  Ptolemee  Pliiladelphe,  à son  avènement  au  trône 
irrité  de  ce  que  le  philosophe  avait  conseillé  à son  pèn 
de  faire  choix  d’un  autre  successeur,  l’exila  dans  la  haut( 
Egypte.  Déméti'ius,  s’il  faut  en  croire  Diogène  Laërce 
s’y  donna  lu  morl.  D’autres  rapportent,  au  contraire 


qu’il  jouit  d’un  grand  crédit  auprès  de  Ptolémée  Phüa- 
delphe,  qu’il  enrichit  la  bibliothèque  de  ce  prince  d’un 
grand  nombre  d’ouvrages  grecs,  et  qu’il  le  décida  h faire 
traduire  dans  cette  langue  les  livres  des  Hébreux  {la  Bible) . 
Démétrius  avait  composé  sur  l’histoire,  la  politique  et 
l’éloquence,  plusieurs  ouvrages  qui  se  sont  perdus.  Quel- 
ques savants  lui  attribuent  un  Traité  sur  Vélocution, 
qui,  selon  d’autres,  est  de  Denys  d’Halicarnasse,  et  dont 
la  meilleure  édition  est  celle  de  Schneider,  1779,  in-8''  ; 
mais  on  croit  que  ce  traité  appartient  à Démétrius  d’A- 
lexandrie, contemporain  de  Marc-Aurèle. 

DÉMÉTRIUS  de  Pharos , gouverneur  de  l’île  do 
Corcyre,  envahit  les  États  de  la  reine  Teuta,  sa  bienfai- 
trice, et  entreprit  de  secouer  le  joug  des  Romains  , sous 
la  protection  desquels  il  s’était  placé.  Ceux-ci  l’ayant 
chassé  de  l’illyrie  et  de  Pharos,  où  il  s’était  réfugié,  il 
alla  chercher  un  asile  auprès  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, et  suivit  ce  prince  dans  diverses  expéditions.  Il 
fut  tué  dans  Messène  vers  l’an  214  avant  J.  G.  Philippe 
venait  défaire  avec  Annibal,  vainqueur  à Cannes,  un 
traité  dont  une  des  conditions  était  le  rétablissement  de 
Démétrius  dans  l’ilc  de  Pharos. 

DÉMÉTRIUS , dit  le  Cynique,  disciple  d’Apolloniu‘< 
de  Tyane,  vécut  à Rome  sous  Néron,  dont  il  brava  la 
colère,  et  qui  se  contenta  de  l’exiler.  Il  y revint  sous  Ves- 
pasien  , encourut  sa  disgrâce  par  des  mots  séditieux  , et 
fut  chassé  de  l’Italie  avec  les  autres  philosophes.  Sénèque 
donne  beaucoup  d’éloges  à Démétrius,  dont  il  rapporte 
plusieurs  maximes. 

DÉMÉTRIUS , disciple  d’Aristarque  et  de  Cratès, 
est  cité  par  Strabon  comme  auteur  d’un  Commentaire 
sur  les  poèmes  d’Homère,  qui  ne  nous  est  point  parvenu. 

DÉMÉTRIUS  II  ( Temèdre  ) , roi  d(;  Géorgie,  de  la 
race  des  Pagratides,  succéda,  l’an  1126  , à son  père  Da- 
vid HI,  et  mourut  en  1158,  après  avoir  combattu  toute 
sa  vie,  et  triomphé  à la  fin  des  musulmans,  qui  firent  à 
diverses  reprises  des  invasions  dans  ses  États.  Son  fils 
David  IV  lui  succéda. 

DÉMÉTRIUS  III  succéda  en  1272  h son  père  Da- 
vid V ; et,  après  un  règne  de  17  ans,  impliqué  dans  une 
conspiration  formée  par  le  général  Bougatchin  contre 
l’empereur  mogol  Argoun,  il  fut  arreté  et  mis  à mort. 
Son  fils  David  VI  lui  succéda. 

DÉMÉTRIUS  ou  DMITRÎ,  fils  d’Iwan  IV,  naquit 
le  19  octobre  1585,  quelques  mois  avant  la  mort  de  son 
père.  Son  frère  aîné  Fédor  H,  ayant  été  élevé  sur  le  trône 
des  czars,  Démétrius  fut,  avec  sa  mère  Marie  et  avec 
tous  les  princes  de  la  famille  Nagoï,  transféré  à Ouglilchc. 

J 

Boris  Godounoff  résolut  d’écarter  Démétrius.  H avait 
d’abord  pensé  à le  faire  déclarer  bâtard,  comme  étant  né 
de  la  sixième  ou  septième  épouse  d’Iwan , mais  l’union 
du  vieux  czar,  quoique  contraire  aux  lois,  avait  été  re- 
connue par  l’autorité  ecclésiastique  ; il  fallut  en  venir  à 
un  autre  moyen.  On  gagna  la  gouvernante  du  jeune 
prince , et  il  fut  convenu  qu’elle  empoisonnerait  son 
élève.  Ce  lâcbe  expédient  n’agissant  point  selon  les  vœux 
de  Boris,  il  envoya  deux  assassins  qui,  s’étant  introduits 
h la  cour  d’Ouglitche,  poignardèrent  le  jeune  prince  âgé 
de  9 ans,  le  15  mai  1592.  Aussitôt  la  nouvelle  se  répan- 
dit dans  Ouglitchc.  Le  bedeau  de  la  cathédrale  sonna  le 
tocsin  ; les  habitants  brisent  la  porte  du  palais;  ils  trou- 
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vent  Démétrius  baigné  dans  son  sang,  el  près  de  lui  sa 
mère  ^et  sa  nourrice  sans  connaissance.  Les  assassins, 
entourés,  osèrent  dire  que  l’enfant,  dans  un  accès  d’épi- 
lepsie, s’était  tué  lui-mcme.  Mille  voix  s’écrièrent  aussi- 
tôt : « A bas  les  meurtriers  ! « et  ils  furent  immoles 
avec  ceux  que  l’on  savait  ou  que  l’on  croyait  être  d’in- 
telligence avec  eux.  Les  commandants  et  magistrats  de  la 
ville  firent  leur  rapport;  Godounoff,  qui  veillait,  fit 
arrêter  les  courriers  ; on  lui  remit  les  lettres  qui  arri- 
vaient d’Ouglitche,  on  en  fit  d’autres,  dans  lesquelles  on 
assurait  que  le  prince  s’était  détruit  lui-même.  D’après 
un  procès-verbal  rédigé  selon  les  vues  du  ministre , les 
princes  Nagoï  furent  conduits  à Moscou  et  relégués  dans 
des  contrées  lointaines.  On  enferma  la  czarine  dans  un 
couvent,  où  elle  fut  forcée  de  prendre  le  voile.  Les  prin- 
cipaux habitants  d’Ouglitche,  au  nombre  de  200,  furent 
punis  de  mort  ; d’autres  eurent  la  langue  coupée  ; ils  fu- 
rent en  grand  nombre  transportés  en  Sibérie  pour  peu- 
pler la  ville  de  Pelim. 

DÉMÉTHIUS  CYDOWIUS,  célèbre  écrivain  grec, 
était  né  dans  le  l-i®  siècle  à Constantinople.  Il  vivait  à 
la  cour  de  l’empereur  Jean  Cantaeuzène , qui  l’honorait 
de  son  amitié.  Il  ne  voulut  point  se  marier,  dans  la 
crainte  d’être  détourné  de  l’étude  par  les  soins  que  lui 
aurait  imposés  l’obligation  de  veiller  aux  intérêts  de  sa 
famille.  Cantaeuzène  ayant  en  1555  abdiqué  l’empire, 
Démétrius  l’accompagna  jusqu’au  monastère  de  Mangane, 
s’embarqua  pour  l’Italie,  et  resta  plusieurs  années  à Mi- 
lan, occupé  de  l’étude  des  lettres  latines.  Étant  revenu 
dans  sa  patrie , il  vendit  ses  biens  pour  en  distribuer  le 
prix  aux  pauvres,  et  se  retira  dans  un  couvent  de  l’île  de 
Crète,  où  il  acheva  sa  vie  dans  la  prière  et  l’étude.  Il 
vivait  encore  en  1384  ; mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort, 
il  a composé  un  grand  nombre  d’ouvrages.  Fabricins  en 
transcrit  les  titres  dans  sa  Bibliotheca  grœca , X,  385. 
Ce  sont  des  homélies,  des  discours,  de  petits  traités  de 
morale  et  des  traductions  grecques  de  plusieurs  opus- 
cules des  Pères  latins. 

DÉMÉTRIUS  (les  faux).  On  désigne  sous  ce  nom 
plusieurs  aventuriers  qui  usurpèrent  le  trône  de  Russie 
au  commencement  du  17®  siècle.  Boris  Godounoff,  après 
s’être  emparé  de  l’autorité  sous  Fédor,  fils  d’ivvan  Wasi- 
liewitz,  et  avoir  fait  périr  l’autre  fils,  Démétrius  monta 
sur  le  trône  en  1598  , et  régnait  sans  opposition  , lors- 
qu’un moine,  Grégoire  Otrepieff,  profitant  de  la  ressem- 
blance que  plusieurs  personnes  lui  trouvaient  avec  le 
Jeune  Démétrius,  prétendit  qu’il  était  ce  prince  lui- 
même,  échappé  par  miracle  au  fer  des  assassins  : le  peu- 
ple se  souleva,  l’armée  se  déclara  pour  lui  ; Boris,  aban- 
donné des  siens,  s’empoisonna , et  le  faux  Démétrius  fit 
en  1605  son  entrée  triomphale  à Moscou.  Il  eût  con- 
servé le  pouvoir  si,  trop  ami  des  Polonais,  il  n’eùt  blessé 
l’orgueil  national  des  Russes  et  surtout  celui  du  patriar- 
che ; un  parti  se  forma,  on  plaça  Basile  Suzki  sur  le 
trône,  on  égorgea  les  étrangers  et  Démétrius  lui-même. 
Un  autre  imposteur  reparut  bientôt  sous  son  nom,  ren- 
versa Suzki,  et  fut  massacré  en  1610  par  les  Tartares 
qu’il  avait  pris  à sa  solde.  La  Russie  fut  livrée  à l’anar- 
chie, il  s’éleva  presque  autant  defauxDémétrius,  prétendus 
fils  du  premier,  qu’il  y avait  de  provinces  dans  l’empire. 
Enfin  la  couronne  fut  déférée  en  1613  à Michel  Fédéro- 


vitch  Romanoff  ; les  faux  Démétrius  furent  successivement 
arrêtés  et  mis  à mort;  il  s’en  présenta  encore  un  dans 
la  suite  qui  fut  livré  par  le  duc  de  Holstein,  à la  cour 
duquel  il  avait  cherché  un  asile,  amené  à Moscou  et  exé- 
cuté l’an  1653. 

DÉMÉTRIUS  PÉPAGOMÈNE  , médecin  de  l’em- 
pereur Paléologue  dans  le  13®  siècle,  a laissé  un  Traité 
sur  ta  goutte,  imprimé  (grec  et  latin)  à Paris,  1558,in-8°. 
On  lui  attribue  un  traité  sur  les  chiens  {De  curâ  canim), 
publié  sous  le  nom  de  Phœmon  , inconnu  aux  critiques. 

DÉMÉTRIUS  de  Byzance  passe  pour  l’auteur  d’un 
ouvrage  sur  la  fauconnerie , traduit  du  grec  en  latin  par 
P.  Gilles,  et  inséré  dans  les  Scrijotores  rei  accîpitrariœ  j 
grec  et  latin,  Paris,  1612,  in-^®.  On  lui  attribue  encore 
une  traduction  grecque  du  livre  de  Galien  : De  oculis. 
Quelques  biographes  croient  que  ce  Démétrius  est  le 
même  que  le  précédent. 

DÉMÉTRIUS  PEPAPiUS  ou  PEPANO,  théolo- 
gien grec  orthodoxe , né  dans  l’île  de  Chio.  Envoyé  vers 
1637  à Rome  pour  y terminer  ses  études,  il  y resta  7 ans 
au  collège  des  Grecs,  où,  en  même  temps  qu’il  faisait 
son  cours  de  théologie,  il  donnait  des  leçons  de  littéra- 
ture avec  beaucoup  de  succès.  Avant  de  quitter  l’Italie, 
il  se  rendit  à Florence,  et  il  y passa  quelques  mois  avec 
Lucas  Holstenius.  Quoique  étranger  au  sacerdoce,  à 
l’exemple  d’Arcadius  et  d’Allacius,  il  essaya  de  ramener 
ses  compatriotes  à l’unité  de  l’Église  romaine,  Démétrius 
avait  fait  une  étude  spéciale  de  la  médecine  , il  cultivait 
aussi  la  poésie.  Il  se  maria  en  1649,  et  peu  d’années 
après  il  quitta  Chio,  emmenant  sa  femme  et  ses  enfants. 
On  ignore  ce  qu’il  est  devenu  depuis.  Le  bruit  courut 
que  dans’un  voyage  en  Sicile  il  avait  péri  avec  toute  sa 
famille.  Une  partie  de  ses  ouvrages  ayant  été  découverte 
à Chio  par  le  consul  anglais  Stellio  Rafaelli,il  s’empressa 
de  les  adresser  au  cardinal  Henri  Stuart,  et  ce  prélat  les 
remit  au  savant  Amaduzzi,  qui  les  publia  sous  ce  titre  : 
Demetrii  Pepani  Domestki  Chii  opéra  quœ  reperiuntur, 
Rome,  1781,  2 vol.  in-4°,  avec  la  version  latine  de  Ber- 
nard Stephanopoulos,  préfet  du  college  des  Grecs. 

DÉMÉTRIUS  (Alexandrowitcii).  Voy.  DMITRI. 

DEMEUWIER  (Jean-Nicolas),  publiciste  et  laborieuî 
traducteur,  né  le  15  mars  1751  , à Nozeroy  (Franche- 
Comté),  en  terminant  ses  études,  vint  à Paris,  où  il 
trouva  dans  l’exercice  de  ses  talents  des  moyens  hono- 
rables de  s’avancer  dans  le  monde.  Nommé  censeur 
royal , il  obtint  la  place  de  secrétaire  ordinaire  de  Mon- 
sieur, depuis  Louis  XVIÎI , et  fut  en  1789  député  de  la 
ville  de  Paris  à l’assemblée  constituante.  Membre  du 
comité  de  constitution,  il  en  fut  fréquemment  le  rappor- 
teur, et  prit  part  à la  discussion  des  principaux  articles. 
A la  fin  de  la  session,  il  fut  nommé  membre  du  départe- 
ment de  Paris  ; mais  il  se  démit  de  cette  place  en  1792, 
et  se  réfugia  dans  les  montagnes  du  Jura,  où  il  passa  le 
temps  de  la  terreur  sans  être  inquiété.  Candidat  en  1797 
pour  l’une  des  places  de  directeurs,  il  fut,  après  le 
18  brumaire,  élu  membre  du  tribunat,  puis,  quelque 
temps  après,  entra  au  sénat  conservateur,  et  mourut  à 
Paris  le  7 février  1814.  Outre  un  très-grand  nombre  de 
traductions  de  l’anglais,  entre  autres  des  Voyages  de 
Cook,  de  Phipps,  de  Vancouver,  de  Brydone,  etc.,  on 
lui  doit  : Esprit  des  usages  et  des  coutumes  des  différents 


DEM 


DEM  ( 105  ) 


peuples,  4780,  5 vol.  in-8'®,  ouvrage  estimé;  Essai  su?' 
ks  États-Unis,  1786,  in-4o. 

DEMIA  (Charles),  né  à Bourg  en  Bresse,  le  3 octobre 
4636,  nommé  archiprètre  de  Bresse  et  visiteur  extraor- 
dinaire du  diocèse  en  166S.  L’année  précédente  il  avait 
fondé  les  petites  écoles  dans  le  diocèse  de  Lyon,  et  il  en 
fut  nommé  directeur  général  en  1672.  En  1676,  il  éta- 
blit la  communauté  des  sœurs  Saint-Charles,  pour  l’édu- 
cation des  petites  filles.  Épuisé  par  le  travail,  il  mourut 
le  23  octobre  1689.  On  a de  lui  : les  Litanies  de  saint 
CIuü'lcs  Borromée  ; Remontrances  à messieurs  les  prévôts 
des  ma?'chands , échevins  et  piûnci^jaux  magisti'ats  de  la 
ville  de  Lyon,  touchant  la  jiécessité  des  écoles  pour  V in- 
struction des  enfants  pauimes. 

DÉmiAU-CïlOUZÏLHAC  (Jean-Pjerre-Antoine), 
né  à Toulouse  en  1763,  d’abord  avocat  au  parlement  de 
cette  ville , depuis  président  du  tribunal  d’Aubusson  ; 
nommé,  en  4821,  professeur  de  procédure  civile  à la  fa- 
culté de  droit  de  Paris,  et  mort  du  choléra  en  juillet 
1832.  Il  a publié  : Eléments  du  d?'oit  et  de  la  pratique, 
ou  histnictio?i  sur  la  procédure  par  prijicipes,  1811, 
1 vol.  in-^";  Explicatioii  sonwiaire  du  Code  de  pi'océdiœe 
civile,  1823,  in-S®. 

DEMIDE,  armurier  fondeur  à Toula  ( gouvernement 
de  Moscou),  est  la  tige  de  la  maison  des  Deraidoff.  Lors- 
que Pierre  le  Grand  se  disposait  à une  lutte  décisive 
contre  la  Suède,  il  utilisa  Pindustrie  de  Dcmide,  qui 
fondit  les  canons  employés  dans  cette  guerre.  Î1  existe 
entre  Demide  et  ce  souverain  une  correspondance  curieuse, 
et  qui  indique  la  haute  capacité  de  l’armurier  de  Toula. 
En  4723  un  heureux  hasard  lui  fit  découvrir  en  Sibérie 
les  mines  de  Koliwan,  dont  l’exploitation  devait  procurer 
à sa  famille  des  richesses  si  considérables.  II  obtint  en 
1726  du  collège  des  mines  l’autorisation  d’établir  sur  la 
montagne  de  Koliwan  une  fonderie,  qu’il  transporta  deux 
ans  après  sur  la  montagne  de  Pitchowa.  Il  obtint  aussi 
l’exploitation  des  mines  de  Nevianski  et  de  Nijnota- 
guilsk,  etc.  Demide  eut  un  fils  unique,  Nikita  qui  fut 
père  de  trois  fils,  Akinfi,  Grégori  et  Nikita.  Grégori  est 
fondateur  de  l’académie  de  Yaroslaw,  aujourd’hui  exis- 
tante. Nikita  l®*'  seconda  son  père  Demide  dans  sesexploi- 
ta lions,  et  eut  la  principale  part  à la  découverte  des  mines 
de  Koliwan.  D’ Akinfi  , sont  nés  Nikita,  père  du  comte 
Nicolas-Nikitich  Demidoff,  Grégori  et  Procoffei. 

DEMIDOFF  (Procoffei  ou  Procope),  célèbre  indus- 
triel, né  à Moscou,  vers  1750,  se  livra  comme  son  père 
et  son  aïeul  à l’exploitation  des  mines  de  fer,  de  cuivre 
et  d’or  du  revers  oriental  de  la  chaîne  Ouralique  qui  sé- 
pare la  Sibérie  de  la  Russie  proprement  dite.  L’impéra- 
trice Anne,  frappée  des  premiers  résultats  de  cette  entre- 
prise, lui  concéda  des  terres,  des  forets  et  des  hommes 
pour  augmenter  ses  exploitations.  Les  bénéfices  furent  en 
peu  d’années  si  considérables  que  Demidoff  devint  le 
plus  riche  particulier  de  l’empire , et  que  lui-même  ne 
connaissait  pas  l’étendue  de  sa  fortune.  Après  avoir  joui, 
sous  les  règnes  des  impératrices  Anne  et  Catherine  P®, 
de  l’indépendance  et  de  la  considération  que  lui  avait 
procurées  son  opulente  industrie  , Procope  Demidoff  est 
mort  à la  fin  du  48®  siècle.  Il  avait  légué  à sa  ville  natale 
d’utiles  établissements  d’instruction  publique. 

DEMIDOFF  (Nicolas-Nikitich,  comte  de),  né  au 
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château  de  Tche-Kovitz  aux  environs  de  St.-Pétersbourg, 
le  3 novembre  1773,  était  fils  de  Nikita,  fils  aîné  d’A- 
kinfi.  Il  entra  fort  jeune  au  service  dans  les  gardes  impé- 
riales , fut  nommé  aide  de  camp  du  prince  Potemkin,  en 
1789,  et  fit  sous  les  ordres  de  régénérai  deux  campagnes 
contre  les  Turcs.  Pour  célébrer  la  prise  d’un  port  sur  la 
mer  Noire,  il  fit  construire  à ses  frais  une  frégate.  Cette 
noble  munificence,  jointe  à sa  bravoure,  lui  valut  un  ra- 
pide avancement.  Il  devint,  en  4792,  lieutenant-colonel 
d’un  régiment  de  grenadiers  de  Moscou,  et  gentilhomme 
de  la  chambre  de  l’impératrice  Catherine  en  179-4.  Il  fut, 
sous  Paul  1%  créé  chambellan , chevalier  commandeur 
de  l’ordre  de  Malte,  et  membre  du  département  du  com- 
merce avec  le  titre  de  conseiller  privé,  qui  en  Russie 
équivaut  à celui  de  lieutenant-colonel.  Il  venait  de  quit- 
ter le  service  militaire.  II  parcourut  l’Allemagne,  l’Italie, 
la  France,  l’Angleterre,  et  visita  toutes  les  mines  des 
différentes  contrées.  11  fit  venir  de  Steinach  (Franconie) 
un  grand  nombre  de  mineurs  et  de  forgerons  qu’il  se 
mit  en  état  de  diriger  lui-même.  Il  fit  partir  de  ses  forges 
d’Oural  un  ouvrier  intelligent  et  l’envoya  en  Styrie,  pour 
qu’il  y apprît  à fabriquer  des  faux  que  les  Russes  tiraient 
auparavant  d’Allemagne  et  d’Angleterre.  Il  fit  instruire 
de  même,  à l’étranger,  d’autres  ouvriers  de  ses  domaines 
dans  l’art  de  peindre  et  de  vernir  sur  la  tôle.  Le  premier 
d’ailleurs  en  Russie,  il  a établi  des  laminoirs  pour  éten- 
dre en  tôle  le  fer  qu’auparavant  on  travaillait  au  marteau. 
Il  éleva  dans  sa  patrie  l’exploitation  des  mines  au  degré 
de  perfection  qu’elle  a atteint  de  nos  jours.  Il  eut  en 
outre  le  bonheur  de  voir  doubler  entre  ses  mains  la  for- 
tune paternelle,  de  sorte  que  son  revenu  annuel  s’élevait 
à cinq  millions.  En  1812,  l’invasion  de  la  Russie  par 
Napoléon  vint  arracher  Demidoff  à ses  paisibles  occupa- 
tions. On  le  vit  alors  former  et  équiper  à scs  frais  un 
régiment,  à la  tête  duquel  il  rendit  des  services  impor- 
tants à la  journée  de  Borodino.  Nicolas  Demidoff  qui 
a\  ait  sauvé  de  l’incendie  de  Moscou  sa  magnifique  col- 
lection de  minéraux,  de  coquillages,  d’animaux  empail- 
lés, etc.,  en  fit  présent  à cette  ville,  dont  l’université  le 
nomma  un  de  ses  membres  honoraires.  Il  lui  restait  en- 
core une  fort  belle  galerie  de  tableaux  et  un  riche  cabinet 
de  curiosités  qu’il  augmentait  chaque  jour.  En  1815,  il 
contribua  à Saint-Pétersbourg  à la  construction  de  quatre 
ponts  de  fer  coulés  à l’instar  de  celui  d’Austerlitz  à 
Paris  ; toutes  les  pièces  en  étaient  sorties  des  usines  de 
ce  grand  industriel.  A Paris  où  il  résida  pendant  plusieurs 
années  après  les  événements  de  1813,  il  s’était  lié  avec 
les  artistes  et  les  gens  de  lettres;  et  sa  maison  était  le 
rendez-vous  de  ce  qu’il  y avait  de  plus  distingué.  Tous 
les  mois  il  faisait  distribuer  2,000  francs  aux  pauvres  et 
aux  orphelins  des  12  arrondissements.  Sa  santé  lui  fit 
une  obligation  d’habiter  sous  le  beau  ciel  d’Italie  pendant 
les  dernières  années  desa  vie.  A la  distance  de  1,000  lieues 
de  ses  immenses  domaines  qu’il  n’avait  pas  revus  depuis 
23  ans,  il  les  administrait  cependant  jiar  lui-même  et 
dans  le  plus  grand  détail.  La  colonie  agricole  qu’il  avait 
fondée  en  Tauride  se  composait  de  tous  les  éléments  qui 
peuvent  répandre  le  bien-être  et  l’industrie  dans  un  pays. 
Des  vignerons  français  y cultivaient  des  vignes  exportées 
de  la  Champagne  et  du  Bordelais.  Il  y avait  fait  trans- 
porter une  pépinière  d’oliviers  de  Lucques  et  de  Gênes  ; 
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1 2,000  mérinos  d’Espagne  et  des  chèvres  du  Thibet;  un 
haras  de  chevaux  anglais , arabes , persans , etc.  C’était 
de  Florence  qu’il  donnait  l’impulsion  à cette  colonie.  Ses 
abondantes  aumônes  avaient,  pour  ainsi  dire,  fait  dispa- 
raître la  mendicité  de  Florence,  il  y est  mort  le  22  avril 
4 828. 

DEMME  (Germain-Ciiristophe-Godefroi),  prédica- 
teur et  écrivain  populaire,  naquit  le  7 septembre  1760, 
à Mulhauscn,  dans  la  Prusse  saxonne.  Il  fut  nommé  rec- 
teur du  gymnase  de  sa  ville  natale,  puis  ministre  de 
l’église  Sainte-Cécile  à Erfurt  et  en  1801,  attaché  comme 
premier  pasteur  à la  cathédrale  d’Altembourg  (Saxe- 
Gotha),  fonctions  qu’il  cumula  plus  tard  avec  celles  de 
surintendant  général  du  culte  évangélique.  Il  mourut 
d’apoplexie  le  26  décembre  1822.  lia  publié  : Mémoires 
pour  enseigner  à vénérer  Dieu  d’une  manière  plus  pure, 
Riga,  4792,  in-8°  ; 2®  édition,  Leipzig,  1797;  Contes, 
Riga,  1797,  2 vol.  in-8®  ; Leipzig,  1805;  le  fermier 
Martin  et  son  père,  Leipzig,  1801,  3 vol.  in-8®  ; 3®  édi- 
tion, ibid.,  1804,  2 vol.  in-8°  ; Soirées  passées  dans  des 
cercles  de  personnes  vertueuses  et  bien  élevées.  Gotha,  1804, 

2 vol.  in-8®.  Ces  quatre  ouvrages,  qui  marquent  parmi 
les  meilleurs  écrits  populaires  que  possède  l’Allemagne, 
ont  paru  sous  le  nom  supposé  de  Charles  Stille.  Demme  a 
de  plus  fait  imprimer  sous  son  nom  ; Six  années  de  la 
vie  de  Charles  Burgfeld , Riga,  1793,  in-8°  ; Prières  et 
méditations  pour  les  chrétiens.  Gotha,  1795,  in-8®  ; Nou- 
velles hymnes  chrétiennes,  ibid.,  1796,  in-8“,  etc. 

DÉMOCÈDE  , médecin  grec,  né  à Crotonc , mérita 
la  confiance  de  Polycrate , tyran  de  Samos , et,  après  la 
mort  de  ce  prince,  passa  au  service  de  Darius,  fils 
d’IIystaspes.  Mais  plus  tard  il  obtint  du  roi  la  faculté  de 
retourner  en  Grèce,  sous  le  prétexte  d’observer  les  mou- 
vements des  peuples  de  cette  contrée.  Au  lieu  de  remplir 
cette  mission  déshonorante,  il  revint  à Crotone , où  il 
épousa  une  fille  de  l’athlète  Milon  , et  mourut  vers  l’an 
500  avant  J.  C. 

DÉMOCIi ARÈS , orateur  et  historien  grec,  neveu 
de  Démosthène,  fut  envoyé  en  ambassade  auprès  de  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine.  Ce  prince  lui  ayant  demandé  ce 
qu’il  pourrait  faire  d’agréable  aux  Athéniens  : u C’est  de 
vous  pendre,  « lui  répondit-il.  Le  roi  méprisa  cette  in- 
sulte, et  le  renvoya  sans  lui  faire  aucun  mal, 

DÈMOCRITE,  philosophe  grec,  né  à Abdère  vers 
l’an  470  avant  J.  C.,  voyagea  en  Asie  et  en  Egypte  pour 
s’instruire.  De  retour  dans  sa  patrie , il  allait  être  noté 
d’infamie  comme  ayant  dissipé  son  bien , quand  il  lut  à 
ses  concitoyens  un  Traité  sur  le  monde  qui  les  charma 
tellement  qu’ils  lui  firent  présent  de  500  talents.  Démo- 
crite  se  retira  dans  un  jardin  voisin  de  la  ville,  et  se 
creva,  dit-on,  les  yeux  pour  se  livrer  plus  librement  à 
ses  méditations.  Ce  philosophe  riait  sans  cesse  des  folies 
des  hommes  : ses  concitoyens  , le  regardant  comme  fou  , 
firent  appeler  Hippocrate,  et  lui  confièrent  sa  guérison. 
Mais  l’habile  médecin,  après  avoir  entendu  Démocrite,  dit 
aux  Abdéritains  qu’ils  étaient  bien  moins  sains  d’esprit 
que  le  prétendu  malade,  il  mourut  à l’âge  de  109  ans, 
361  avant  J.  C.  Démocrite  croyait  à l’existence  d’atomes 
innombrables,  dont  la  rencontre  fortuite  avait  produit  le 
monde.  On  lui  attribue  quelques  découvertes  en  phy- 
sique. 


DÉMOCRITE  DE  SICYOI^E.  Voyez  DAMO- 
CRITE. 

DÉMONAX,  philosophe  grec,  originaire  de  Crète, 
vivait  sous  Adrien  et  Marc-Aurèle,  n’embrassa  aucune 
secte  particulière,  et  vécut  cependant  comme  les  cyniques. 
On  lui  attribue  plusieurs  mots  heureux.  C’est  lui  qui, 
sur  le  point  de  mourir,  dit  aux  assistants  : « Vous  pou- 
vez vous  retirer,  la  farce  est  jouée.  » 

DEMONS  (Claude),  seigneur  d’Hédicoiirt,  né  vers  la 
fin  du  16®  siècle  à Amiens,  était  conseiller  du  roi  au  siège 
baillival  et  présidial  de  cette  ville.  Il  est  auteur  d’un 
assez  mauvais  poëme,  intitulé  : Chants  oraculeux  tant  en 
acclamations  d’honneur,  qu’en  libres  déclamations,  et  il 
l’a  dédié  à Jean  Démons  père , ancien  conseiller  au  pré- 
sidial d’x4miens.  On  ignore  l’époque  précise  de  sa  moi  t ; 
on  sait  cependant  qu’il  vivait  encore  en  1628,  année 
dans  laquelle  son  poëme,  orné  de  son  portrait,  fut  pu- 
blié à A miens. 

DÉMOSTHÈNE,  le  plus  grand  orateur  de  la  Grèce, 
né  à Athènes  381  ans  avant  J.  C.,  était  fils  d’un  armu- 
rier très-riche,  et  se  trouva  de  bonne  heure  livré  par  la 
mort  de  son  père  aux  soins  négligents  de  tuteurs  infi- 
dèles. Ce  fut  par  un  procès  qu’il  leur  intenta,  pour  les 
obliger  à rendre  compte  de  leur  gestion,  qu’à  17  ans  il 
entra  dans  la  carrière  de  l’éloquence  : Démosthène  gagna 
sa  cause,  mais  sentit  qu’il  n’était  point  encore  orateur; 
on  sait  tout  ce  qu’il  imagina  pour  corriger  les  défauts  de 
son  organe,  fortifier  sa  poitrine,  et  s’accoutumer  aux  cris 
dont  le  peuple  interrompait  souvent  celui  qui  occupait  la 
tribune.  Il  y monta  à 27  ans,  imbu  des  leçons  de  Pla- 
ton , et  attaqua  la  loi  de  Leptine,  qui  exemptait  des  ma- 
gistratures onéreuses  les  seuls  descendants  d’Harmodius 
et  d’Aristogiton.  11  ne  prononça  pas  tous  les  discours 
qu’il  composa  à cette  époque  ; il  paraît  même  que  dans 
une  affaire  particulière  il  en  fournit  un  à chacune  des 
deux  parties.  Jetons  un  voile  sur  les  faiblesses  d’un  grand 
homme,  prenons  Démosthène  à l’âge  de  31  ans  , à cette 
époque,  où,  suivant  la  belle  expression  deM.  Villemain, 
sa  vie  entière  s’épure  au  feu  du  patriotisme  qui  le  dévore; 
dès  lors,  sentinelle  avancée  de  la  république,  nous  le 
verrons  découvrir  le  premier  les  desseins  ambitieux  de 
Philippe , éveiller  l’attention  des  Athéniens , et  leur  dé- 
noncer un  roi  de  Macédoine  dominateur  de  la  Grèce.  Une 
seule  pensée  l’agite,  sa  voix  éloquente  ne  fait  plus  enten- 
dre qu’un  cri  : Guerre,  guerre  à Philippe  ! Quand  l’orage 
qu’il  avait  prévu  vient  fondre  sur  Athènes,  il  raffermit 
la  foi  chancelante  des  alliés,  leur  met  sous  les  yeux  l’image 
de  leurs  ancêtres  ; il  anime  scs  concitoyens,  il  gourmande 
leur  orgueilleuse  inertie,  leur  rappelle  sans  cesse  les  sou- 
venirs magiques  de  Marathon  et  de  Platée  ; il  les  pousse 
au  combat,  il  les  y entraîne  encore  quand  le  combat  n’est 
plus  possible.  Ouze  harangues  (les  Philippiques  et  les. 
Olynthiennes  ) nous  sont  restées  pour  attester  cette  lutte 
de  15  années  entre  le  citoyen,  amant  passionné  de  la 
liberté  de  son  pays  , et  le  monarcpie  ambitieux  et  trom- 
peur cjui  la  lui  ravissait.  Quand  Athènes  fut  tombée , 
Démosthène  soutint  encore  sa  gloire  ; il  montra  dans 
l’immortel  discours  Pour  la  couronne  que  la  conduite  de 
la  l’épublique  et  la  sienne  avaient  été  tout  ce  qu’elles  de- 
vaient être,  et  parut  d’autant  plus  digne  de  son  triomphe, 
qu’il  déploya  plus  de  générosité  envers  Eschine,  son  accu- 
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satenr  el  son  rival.  A la  mort  do  Philippe,  à celle 
d’Alexandre,  Démosthène  fit  encore  quelques  efforts  ; 
mais  la  fortune  des  Athéniens  ne  répondit  point  à la  jus- 
tice de  leur  cause.  Poursuivi  par  les  satellites  d’Antipa- 
ler,  ce  grand  homme  s’empoisonna,  et  mourut  au  pied  de 
la  statue  de  Neptune , dans  l’île  de  Calaurie,  522  ans 
avant  J.  C.  Ce  qui  nous  reste  des  œuvres  de  ce  grand 
orateur.  Cl  Discours^  65  Exordes  et  6 Lettres  politiques j 
a été  imprimé  par  Aide,  1503,  in-fol.  , édition  princeps. 
Elles  forment  les  6 premiers  volumes  des  orateurs  grecs 
publiés  par  Reiske,  Leipzig,  1772-75,  10  vol.  in-8".  La 
seule  traduction  complète  est  celle  d’Auger,  dont  l’édition 
la  plus  récente,  revue  et  corrigée  par  M.  Planche  de  Bois- 
sonade,  avec  le  texte  grec  en  regard,  a été  publiée, 
1819-21,  10  vol.  in-8°. 

DÉMOTZ  DE  LA  SALLE,  né  à Rumilly  en  Savoie, 
fut  pourvu  d’une  cure  dans  la  partie  du  diocèse  de  Ge- 
nève qui  dépendait  de  la  France,  et  publia  un  système 
de  notation  musicale  qui  fut  approuvé  en  1726  par  l’Aca- 
démie des  sciences.  On  a de  lui  : Méthode  de  plain-chant 
selon  un  nouveau  système,  très-court,  très-facile  et  ti'ès-sûr, 
Paris,  1728,  in-12j  Bréviaii  X romain,  noté  selon  un  nou- 
veau système  de  chant , Paris,  1728,  in  - 12  5 Méthode  de 
musique  selon  tm  nouveau  système,  1728,  in-8^. 

DE3IOIJRS  ( P lERRE  ),  médecin  oculiste,  né  à Mar- 
seille en  1702,  perfectionna  ses  connaissances  sous  la 
direction  de  Duverney,  de  Chirac  et  d’Antoine  Petit,  qui 
l’associèrent  successivement  à leurs  travaux , fut  nommé 
correspondant  de  la  Société  royale  de  Londres,  puis  mem- 
bre de  l’Académie  des  sciences , joignit  à ces  titres  celui 
de  médecin  oculiste  du  roi,  et  mourut  le  26  juin  1795. 
On  lui  doit  la  traduction  de  plusieurs  ouvrages  anglais  , 
entre  autres  des  Mémoires  de  la  Société  de  médecine 
d’Edimbourg,  et  des  Transactions  philosophiques,  années 
1756-46;  la  Table  des  Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences,  t.  V à IX , et  quelques  opuscules  dont  les  plus 
remarquables  sont  : Lettre  ci  M.  Petit , en  réponse  à sa 
critique  d’un  rapport  sur  une  maladie  de  Vœil,  1767, 
in-8®;  Nouvelles  réflexions  sur  la  Icmie  cartilagineuse  de 
la  cornée,  1770,  in-8". 

DE3IOURS  (Antoine-Pierre),  fils  du  précédent,  né 
à Paris,  le  16  décembre  1762  , se  consacra  exclusivement 
à l’étude  des  maladies  des  yeux,  étude  qu’il  suivit  avec 
persévérance  pendant  plus  de  50  ans,  et  qui  lui  valut  une 
expérience  consommée  et  une  réputation  étendue,  il  fut 
un  des  premiers  à employer  la  belladone,  non-seulement 
pour  dilater  la  pupille  dans  l’opération  de  la  cataracte, 
mais  encore  pour  empêcher  l’adhérence  de  la  marge  pu- 
pillaire de  l’iris  à la  capsule  du  cristallin.  C’est  à lui,  en 
partie,  qu’on  doit  la  kératonyxis.  C’est  encore  à lui  que 
l’on  doit  la  première  opération  de  pupille  artificielle.  Il 
obtint  le  litre  d’oculiste  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X, 
la  décoration  de  la  Légion  d’honneur  , et  sa  nomination 
comme  membre  titulaire  de  l’Académie  royale  de  méde- 
cine à Paris.  Il  mourut  le  4 octobre  1836,  à fâge  de  près 
de  74  ans,  deux  mois  et  demi  après  avoir  perdu  son  fils 
qui  périt  sur  la  Seine  en  se  promenant  dans  une  frêle  em- 
barcation. Demours  a publié  : An  retinaimmediatum  vi- 
sionis  organum?  aff.  Paris,  4784,  in-4°  ; Mémoire  sur 
Vopérationde  la  cataracte,  Paris,  4784,  in-4o;  Observation 
sur  une  pupille  artificielle,  ouverte  tout  auprès  de  la  sclé- 


rotique, Paris,  1800,  in-8«  ; 'Traité  des  maladies  des  yeux, 
avec  des  planches  coloriées , représentant  ces  maladies  d’a- 
près nature,  Paris,  1818,  3 vol.  in-8°  et  un  vol.  in-4'^ 
de  81  planches  ; Précis  historique  et  pratique  sur  les  ma- 
ladies des  yeux,  Paris,  1821,  in-80  de  600  pages. 

DEMOUSTIER  (Charles-Albert)  naquit  à Vil- 
lers-Cotterets  le  11  mars  1760,  et  fit  ses  études  à Paris, 
au  collège  de  Lisieux.  La  famille  de  Demoustier  remon- 
tait par  son  jière  au  grand  Racine,  et  par  sa  mère,  à la 
Fontaine.  Après  avoir  suivi  quelque  temps  le  barreau,  il 
fut  rappelé  par  son  goût  à la  culture  des  lettres  , et  pu- 
blia les  Lettres  à Emilie,  sur  la  mythologie , Cet  ouvrage 
eut  un  succès  prodigieux  à sa  publication.  Aujourd’hui 
les  Lettres  à Emilie  sont  jugées  avec  une  sévérité  ex- 
trême. Il  a travaillé  pour  le  théâtre , et  dans  toutes  ses 
pièces  il  a montré  plus  d’esprit  que  de  connaissance  du 
monde,  plus  d’envie  d’éblouir  par  des  traits  ingénieux, 
que  de  talent  pour  la  vraie  comédie.  Demoustier  réunis- 
sait à beaucoup  d’esprit  un  caractère  facile  el  aimable, 
qui  lui  a mérité  des  amis  distingués.  On  raconte  de  lui 
plusieurs  traits  qui  peignent  bien  cette  douce  tolérance, 
cette  bienveillance  inaltérable  qu’on  apporte  trop  rare- 
ment dans  le  commerce  des  lettres.  Nous  nous  bornerons 
à citer  ici  une  anecdote  que  les  journaux  du  temps  ont 
fait  connaître.  Un  jeune  homme  assistait  à la  première 
représentation  d’une  pièce  de  Demoustier  les  Trois  Fils, 
et  n’écoutait  qu’avec  impatience.  A la  fin  de  la  représen- 
tation, il  ne  peut  se  contenir,  et  demanda  une  clef  forcée 
à son  voisin,  celui-ci  lui  prêta  la  clef  qu’il  demandait;  et 
ce  voisin  était  l’auteur  lui-même.  Demoustier  mourut  à 
Villers-Cotterets  le  9 mars  1801.  Ses  ouvrages  sont  : 
Lettres  à Emilie  sur  la  mythologie,  D®  partie,  1786, 
in-8'’;  4788,  etc.,  6®  et  dernière,  1798  ; le  Siège  de  Cy- 
thère,  poëme,  D®  partie,  1790,  iu-8°  ; la  Liberté  du  cloître, 
poème,  1790  , in-8®  ; le  Conciliateur,  ou  l’Homme 
aimable,  comédie  en  5 actes  et  en  vers,  1791,  in-8°;  les 
Femmes,  comédie  en  3 actes  cl  en  vers,  an  III,  in-8°  ; 
Alceste,  ou  le  Alisanthrope  corrigé,  comédie  en  3 actes  et 
envers,  in-8“  ; le  Divorce,  comédie  en  2 actes,  1792, 
in-8®  ; la  Toilette  de  Julie,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  ; 
les  deux  Suisses,  ou  la  Jambe  de  bois,  opéra  en  un  acte, 
musiciue  de  Gaveaux,  4792,  in-8®;  le  Paria,  opéra-co- 
mique en  un  acte;  la  Chaumière  indienne,  idem  ; A pelle  et 
Campaspe,  grand  opéra  en  un  acte,  musique  d’EIer, 
an  VI,  1798,  in-8°;  le  Tolérant,  comédie  en  5 actes  et 
en  vers,  1794,  in-8°,  pièce  de  circonstance  ; les  trois  Fils, 
comédie  en  5 actes  et  en  vers,  1796,  non  imprimée; 
Constance,  comédie  en  2 actes,  1792,  non  imprimée; 
Agnès  et  Félix,  ou  les  deux  Espiègles,  opéra  en  5 actes, 
musique  de  Devienne,  1795,  non  imprimée;  Épicure, 
opéra  en  3 actes , musique  de  Méliul  et  de  Chérubini, 
1800,  in-8®;  Sophronime,  ou  la  Reconnaissance,  opéra 
en  un  acte,  an  III,  1795,  in-8®  ; Cours  de  morale  et  opus- 
cules, 1804,  in-8®,  1809,  3 vol.  in-18.  On  y trouve  ses 
poésies  fugitives,  ses  Consolations , des  fragtnenis  de  la 
Galerie  du  siècle,  etc. 

DE3IOUSTIER  (Pierre-Antoine),  oncle  du  précé- 
dent, né  h Lassigny  le  1®*'  août  1735,  fut  l’élève  et  l’ami 
des  ingénieurs  Regemorte,  Ghesy  et  Perronet.  Après 
avoir  achevé  le  pont  de  Ste.-Maxence,  il  fut  chargé  de  la 
construction  du  pont  Louis  XV  à Paris.  Ses  différents 
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services  ie  firent  noniiner,  en  1791  , ingénieur  en  chef 
<lu  département  de  la  Seine.  En  cette  qualité  il  devait 
avoir  et  il  eut  la  direction  de  la  construction  du  pont  des 
Arts,  de  celui  de  Pile  St. -Louis,  et  de  celui  du  Jardin  des 
Plantes.  Dcmoustier  est  mort  en  1803.  Pour  le  décintre- 
ment  du  pont  de  Stc.-Maxence,  il  avait  employé  un  pro- 
cédé nouveau,  qui  a toujours  été  employé  depuis  avec 
succès  ; il  consiste  à ruiner  lentement  avec  le  ciseau  le 
pied  des  jambes  de  force,  sur  lesquelles  porte  tout  le  sys- 
tème des  cintres,  de  manière  que  ce  système  descende  in- 
sensiblement jusqu’à  ce  qu’il  soit  tout  à fait  détaché  de  la 
voûte. 

DEMPSTER  (Guillaume)  , historien  écossais,  né 
dans  le  comté  d’Angus  en  1490  , mort  à Paris  en  1537, 
est  auteur  de  : Histoire  ecclésiastique  d’Écosse. 

©EMPSTER  (Thomas),  savant  écossais  , né  dans  le 
comté  d’Angus  cnl579,  mort  à Bologne  le  16  septembre 
1625,  quitta  de  bonne  heure  son  pays,  et  professa  suc- 
cessivement les  humanités  à Paris,  à Toulouse,  à Nîmes, 
à Pise,  etc.  Il  travailla  toute  sa  vie  14  heures  par  jour  ; 
sa  mémoire  était  telle,  qu’il  ne  savait  pas,  disait-il,  ce  que 
c’est  qu’oublier.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  très-sa- 
vants, mais  il  manquait  de  critique  et  souvent  môme  de 
bonne  foi.  Le  plus  important  est  Etruria  regalis,  publié 
par  Th.  Coke,  Florence,  1723,  2 vol.  in-fol.,  auquel  il 
faut  joindre  le  supplément  de  Passer!  : Paralipomena 
in  libros  de  Etruria  regali,  Lucques,  1767.  C’est  encore 
ce  que  l’on  a de  plus  complet  sur  la  matière.  Ses  ouvrages 
sur  l’Ecosse,  quoique  remplis  d’erreurs,  sont  très-recher- 
chés des  Anglais.  Le  plus  important , Histor.  Ecclesiœ 
gentis  Scotoriim,  a été  réimprimé  à Édimbourg,  1828, 
2 vol.  in-4o.  Dempster  a donné  des  éditions  de  Claudien^ 
de  Stace,  d’Elien,  de  CorippuSy  etc. 

©EMPSTER  (George),  né  à Dundee,  en  Écosse,  en 
1735,  s’adonna  d’abord  à la  jurisprudence,  entra  au  par- 
lement en  1762,  fut  successivement  du  parti  de  Bucking- 
ham, de  Pitt  et  enfin  de  Fox  , rentra  dans  la  vie  privée 
en  1790,  consacra  ses  soins  à l’amélioration  de  l’agricul- 
CLilture  et  des  pêcheries  irlandaises,  et  mourut  en  1818. 
On  cite  de  lui  : Discours  contenant  l’exposé  des  opérations 
de  la  Société  pour  étendre  les  pêcheries  de  la  Grande-Bre- 
tagne, 1789  5 Précis  sur  les  montagnes  magnétiques  de 
Cannay  ; Discours  parlementaires , etc. 

©ENAISIUS  (Pierre),  jurisconsulte,  né  à Strasbourg, 
le  l®’^  mai  1560,  ambassadeur  de  l’électeur  palatin  au- 
près du  roi  de  Pologne,  d’Élisabeth  d’Angleterre  et  de 
plusieurs  autres  souverains,  mort  à Heidelberg  le  20  sep- 
tembre 1610,  assesseur  de  la  chambre  impériale  de  Spire, 
a laissé  : Jus  camerale , sive  novissimi  juris  compendium, y 
Strasbourg,  1600,  in-4°5  Disserta  de  idolo  hallensiy  etc., 
Heidelberg,  1605,  in-4o,  etc. , et  plusieurs  opuscules, 
entre  autres  Jesuiter  lateiriy  en  allemand.  Denaisius  avait 
composé  dans  cette  langue  plusieurs  pièces  de  vers  qui 
n’étaient  pas  sans  mérite. 

©ENATTES  (François),  né  à Ligny  en  Barrois  le 
25  janvier  1696,  fit  ses  éludes  chez  les  jésuites  de  Dijon, 
les  termina  dans  la  communauté  de  Sainte-Barbe  à Paris, 
où  il  fut  à l’âge  de  24  ans  chargé  de  professer  la  théolo- 
gie. Exilé  en  1730  pour  avoir  participé  à l’appel  des 
quatre  évêques,  il  se  rendit  à Auxerre,  où  il  fut  ordonné 
prêtre  le  18  avril  1734,  fut  nonnué  10  ans  après  curé  de 


Saint-Pierre  en  Château  à Auxerre,  et  mourut  le  28  sep- 
tembre 1765.  On  a de  lui  : Vidée  de  la  conversion  du  pê- 
cheur, traduit  par  d’Opstraet,  1752,  2 vol.  in-12. 

©ENEEF  (Jean-George),  simple  bourgeois  de  Lou- 
vain, se  fit  un  nom  à la  révolution  de  1830,  par  son  in- 
fluence sur  la  classe  ouvrière  qui  le  choisit  pour  chef  du 
mouvement.  Devenu  simultanément  général,  inspecteur 
aux  revues,  bourgmestre,  il  garda  ce  dernier  titre  lors 
du  retour  de  l’ordre  et  y ajouta  celui  de  colonel  de  la 
garde  civique.  Le  28  octobre  1850,  le  lieutenant-colonel 
Gaillard,  né  à Liège,  ancien  officier  français  et  qui  com- 
mandait à Louvain  lors  du  soulèvement,  fut  arrêté  à Ma- 
lines  et  conduit  à Louvain  avec  une  sauvegarde  écrite  de 
Deneef  ; le  malheureux  officier  fut  massacré  malgré  son 
inutile  sauf-conduit.  Deneef,  laissé  dans  l’abandon  par  ses 
anciens  amis,  s’affecta  de  cette  injustice  ef  tomba  dans  une 
profonde  mélancolie.  Il  se  noya  le  6 avril  1835,  à l’âge 
de  60  ans. 

©ENESLE , né  à Meaux,  au  commencement  du 
18®  siècle,  mort  le  2 novembre  1767,  a publié:  Épître 
platonique  à Thérèse;  l’Etourneau,  ou  les  Avenhires  du 
Sansonnet  die  poëme  héroïque,  1736,  in-12,  faible 
imitation  de  Vert-Vert;  le  Curieux  puni,  poëme,  1737, 
in-12;  la  Présomption  punie,  poëme,  1737,  etc. 

©EAÎIAM  (Jean)  , poëte  anglais,  né  à Dublin  en 
1615,  mort  en  mars  1668,  chevalier  de  l’ordre  du  Bain, 
surintendant  des  bâtiments  de  la  couronne,  étudia  le  droit 
à Oxford,  mais  s’y  fit  la  réputation  de  joueur  et  de  dis- 
sipé. Cependant,  changeant  de  conduite,  il  débuta  dans 
la  carrière  littéraire  par  un  Essai  sur  le  jeu,  Londres, 
1636;  5 ans  après,  il  donna  la  tragédie  du  Sofi  {the 
Sophy),  aujourd’hui  oubliée,  mais  qui  eut  alors  un  très- 
grand  succès,  et  publia  : la  Colline  de  Cooper  {Cooper’s 
hill),  Oxford,  1645.  Engagé  en  1647  dans  les  affaires 
politiques,  il  devint  le  porteur  des  messages  réciproques 
du  roi  et  de  la  reine,  conduisit  l’année  suivante  le  duc 
d’York  en  France,  et  fut  attaché  à la  cour  de  St. -Germain 
en  qualité  de  gentilhomme  ordinaire.  Denham  est  regardé 
comme  un  des  créateurs  de  la  poésie  anglaise  ; la  langue 
lui  doit  beaucoup  ; il  donna  des  modèles  de  plusieurs 
genres  de  poëmes  : son  élégie  sur  la  mort  de  Coivley  est  la 
meilleure  de  ses  pièces  de  peu  d’étendue.  Cooper’s  hill,  le 
premier  exemple  du  genre  descriptif  en  Angleterre  , eut 
l’honneur  d’être  imité  par  Gasth  et  par  le  célèbre  Pope. 

©ENiîAM  (Dixon),  célèbre  voyageur  anglais,  naquit 
à Londres  le  1®*^  janvier  1786.  Il  entra  comme  volontaire, 
en  1811,  dans  un  corps  destiné  pour  la  péninsule  bispa- 
nique,  et  reçut  son  premier  grade  dans  un  régiment  por- 
tugais. A la  paix,  en  1814,  il  fut  mis  à la  demi-solde  ; 
l’année  suivante  il  rentra  en  activité  dans  le  5®  régiment, 
et  fit  la  campagne  des  Pays-Bas.  La  paix  ayant  été  conclue 
de  nouveau,  il  fut  encore  mis  à la  demi-solde  , et  profita 
de  son  loisir  pour  visiter  la  France  et  l’Italie.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  demanda  et  obtint  d’être  admis  à l’école 
militaire  de  Farnham  pour  y acquérir  les  connaissances 
nécessaires  à un  officier;  il  s’y  distingua  par  son  assi- 
duité et  ses  progrès.  Animé  du  désir  de  se  signaler,  il 
conçut  en  1821  le  projet  d’un  voyage  à Tombouctou,  à 
peu  près  par  la  route  qu’a  suivie  depuis  le  major  Laing. 
Sur  les  offres  de  service  qu’il  fit  à cesujetà  lordBathursf, 
ministre  de  la  marine,  ayant  appris  qu’un  autre  plan 
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venait  d'élre  adopté,  et  que  l’exécution  en  était  confiée  à 
MM.  Oudney  et  Clapperton,  il  sollicita  et  obtint  l’honneur 
de  leur  être  associé.  Le  grade  de  major  lui  fut  conféré 
avant  son  départ,  et,  le  21  novembre,  il  rejoignit  ses 
compagnon  à Tripoli  de  Barbarie,  où  ils  l’avaient  précédé 
de  quelque  temps.  Il  quitta  cette  dernière  ville,  le  S mars 
1822,  pour  se  rendre  à Mourzouk,  dans  le  Fezzan,  qui 
était  alors  la  limite  de  nos  connaissances  dans  cette  par- 
tie de  l’Afrique.  Il  y arriva  après  55  jours  de  marche,  et 
y séjourna  jusqu’au  20  mai  ; mais  s’apercevant  que  les 
autorités  du  pays  voulaient  élever  des  entraves  à ce  que 
l’expédition  pût  aller  plus  loin , Dcnham  prit  la  résolu- 
tion de  revenir  auprès  du  pacha  de  Tripoli  pour  le  pres- 
ser lui-même  d’accomplir  la  parole  qu’il  avait  donnée  de 
le  faire  conduire  dans  le  Bornou.  Sûr  d’avoir  levé  tous 
les  obstacles,  il  rentra  dans  Mourzouk  le  30  décembre 
1822.  Il  partit  de  cette  ville  le  29  novembre,  avec  une 
escorte  de  210  Arabes,  qui  lui  firent  franchir  le  grand 
désert,  et  entrèrent  avec  lui  dans  Kouka,  capitale  de 
Bornou,  après  deux  mois  et  demi  de  marche  sous  un  ciel 
dévorant.  A Kouka,  l’excellent  accueil  qu’ils  reçurent  du 
souverain  leur  permit  de  faire  un  long  séjour  dans  ses 
Etats , et  les  mit  à même  d’étendre,  sous  sa  protection, 
leurs  excursions  dans  les  pays  adjacents.  Denhara  profita 
de  cette  bienveillance  pour  visiter  beaucoup  de  villes  du 
royaume  de  Bornou,  et  pour  pénétrer  au  sud  de  Kouka, 
dans  le  royaume  de  Mandara,  jusqu’au  delà  du  dixième 
degré  de  latitude  nord,  où  un  événement  funeste  faillit 
lui  faire  perdre  la  vie.  Comme  dans  cette  occasion  ses 
goûts  militaires  l’avaient  porté  à accompagner  une  armée 
dirigée  contre  des  peuplades  voisines  du  Mandara,  son 
parti  ayant  été  mis  en  déroute,  son  cheval  fut  tué  sous 
lui,  et  il  tomba  lui-même  dans  les  mains  de  ces  féroces 
ennemis.  Déjà  blessé  de  plusieurs  coups  de  lance,  et  dé- 
pouillé de  ses  vêtements,  il  allait  être  infailliblement 
massacré,  lorsque,  profitant  d’un  démêlé  qui  s’éleva  sur 
le  partage  de  scs  dépouilles,  il  eut  le  bonheur  de  s’enfuir 
à toutes  jambes  en  se  glissant  sous  le  ventre  d’un  cheval, 
et  de  parvenir  à rejoindre  les  siens  après  mille  dangers  et 
de  grandes  souffrances.  Dans  une  autre  excursion  , il 
s’avança  dans  un  pays  nommé  Loggoun,  où  il  reconnut 
jusqu’à  une  assez  grande  distance  le  cours  du  Chary. 
C’est  pendant  ce  voyage  qu’il  eut  la  douleur  de  voir  suc- 
comber à ses  côtés  un  jeune  homme  intéressant,  nommé 
Toole,  qui  lui  avait  été  récemment  envoyé  d’Europe  pour 
partager  ses  travaux.  Le  grand  lac  Tchad,  qui  baigne 
d’un  côté  les  frontières  du  Bornou,  et  auquel  se  ratta- 
chait la  solution  de  plusieurs  questions  géographiques 
vivement  discutées  en  Europe,  fut  aussi  un  des  objets 
les  plus  importants  de  ses  explorations.  Il  essaya  d’en 
faire  complètement  le  tour,  mais  la  férocité  de  quelques- 
uns  des  peuples  qui  habitent  ses  rives  y mit  obstacle.  Ce- 
pendant il  en  parcourut  bien  les  trois  quarts,  et  obtint 
sur  le  surplus  des  renseignements  assez  dignes  de  foi  pour 
pouvoir  assurer  qu’il  ne  sort  de  ce  lac  aucun  courant 
d eau  qui  puissedonner  naissance  au  Nil  d’Égypte,  comme 
l’avaient  pensé  beaucoup  de  savants.  Quoique  peu  versé 
dans  les  sciences  naturelles,  il  recueillit  encore  une  cer- 
taine quantité  de  matériaux  intéressants  pour  ces  sciences, 
et  aussi  beaucoup  de  notions  sur  les  langues  des  divers 
peuples  qu’il  visita.  18  mois  s’étaient  écoulés  depuis  son 


arrivée  à Kouka,  lorsqu’il  en  partit,  le  10  août  1824, 
pour  revenir  à Tripoli,  et  de  là  regagner  enfin  l’Angle- 
terre, oû  il  arriva,  le  l®*"  juin  1825,  avec  Clapperton 
seul.  Nommé  lieutenant-colonel  et  surintendant  ou  direc- 
teur général  de  l’établissement  des  Africains  affranchis, 
qui  avait  été  fondé  à Sierra-Léonc  et  comprenait  la  côte 
occidentaled’Afrique,  il  s’embarqua,  le  8 décembre  1 826, 
à Plymouth.  En  28  jours,  il  fut  rendu  à sa  destination, 
où  la  nouvelle  de  sa  nomination  avait  causé  une  satisfac- 
tion générale.  En  décembre  1827,  il  s’embarqua  sur  la 
corvette  la  Sibylle  pour  faire  une  tournée  d’inspection  à 
Fernando  Po  : il  rencontra  dans  cette  excursion  Lânder 
qui  revenait  du  Haussa,  et  annonça  le  premier  en  Angle- 
terre la  mort  de  Clapperton,  son  ancien  compagnon. 
Ayant  débarqué  à Accra  sur  la  côte  d’Or,  il  estima  que 
le  climat  de  ce  comptoir  valait  mieux  que  celui  de  Frce- 
Town.  Il  revint  bien  portant  dans  cette  colonie,  et  il  en 
fut  nommé  vice-gouverneur.  Le  31  mai  1828,  la  fièvre 
du  pays  l’attaqua  ;etil  mourut  dansla  matinée  du  9 juin. 
On  a de  lui  : Narrative  of  travels  and  discoveriesy  etc. 
{Relation  de  voyages  et  de  découvertes , faites  dans  l’A- 
frique septentrionale  et  centrale,  dans  les  années  1822, 
1823  et  1824),  Londres,  1823,  in-4®,  avec  cartes  et 
planches. 

DENINA  (Ciiarles-Jean-Marie)  , célèbre  littérateur 
italien,  né  à Revel  (Piémont)  en  1731,  admis  dans  l’état 
ecclésiastique,  fut  nommé  professeur  d’humanités  à Pi- 
gnerol  ; mais  s’étant  permis,  dans  une  comédie  de  collège, 
un  trait  contre  les  jésuites,  il  perdit  sa  place  et  fut  exposé 
dès  lors  à beaucoup  de  tracasseries.  Ses  succès  dans  ses 
Révolutions  d’Italie  ne  diminuèrent  pas  le  nombre  de  ses 
ennemis  ; mais  ils  ne  purent  empêcher  qu’on  ne  rendît 
justice  à l’auteur  qui,  jeune  encore,  se  plaçait  dès  son 
début  à côté  des  premiers  écrivains  de  l’Italie.  Il  rentra 
dansla  carrière  de  l’enseignement,  obtint  la  chaire  d’élo- 
quence latine,  puis  celle  de  littérature  grecque  à l’académie 
de  Turin , et  reçut  de  son  souverain  dilférentes  mar- 
ques de  bienveillance.  Une  infraction  à la  loi  sur  la  cen- 
sure lui  fit  perdre  tous  ces  avantages,  et  bientôt  après  il 
se  rendit  à Berlin,  sur  l’invitation  du  roi  de  Prusse,  qui 
le  fit  membre  de  son  académie,  mais  ne  l’admit  pas  d’ail- 
leurs à sa  confiance.  En  1804,  Napoléon  le  nomma  son 
bibliothécaire  ) il  vint  alors  habiter  Paris,  et  il  y mourut 
le  5 décembre  1813.  Ses  ouvrages  les  plus  remarquables 
sont  : Discorso  sopra  le  vicende  délia  leiteratura,  1700, 
in-12  ; réimprimé  plusieurs  fois  avec  des  additions,  et 
traduit  en  français  parle  P.  Delivoy  et  Castilhon  ; Delle 
rivoluzionid’Ital.  libri  ventiquattro  , 1709-1771,  3 vol. 
in-4“,  ouvrage  souvent  réimprimé.  L’édition  de  Turin, 
1791,  6 vol.  in-8®,  est  augmentée  d’un  25®  livre;  celle 
de  Milan,  1820,  3 vol.  in-8°,  dans  la  Collection  des  clas- 
siques italiens,  faite  sur  un  exemplaire  chargé  de  notes 
et  de  corrections  de  la  main  de  l’auteur , est  enrichie 
d’une  excellente  Notice  surDenina,  par  l’avocat  François 
Reina.  Cette  histoire  a été  traduite  en  français  par  l’abbé 
Jardin,  1771,  8 vol.  in-12;  Istoria  politica  e litteraria 
délia  Grecia , Turin,  1781-1782,  4 vol.  in-8°;  la  Prusse 
littéraire,  1790,  3 vol.  in-8°  ; l’auteur  s’y  est  consacré 
un  long  et  curieux  article  ; Rivoluzioni  délia  Germania , 
1804,  8 vol.  111-8”;  la  Clef  des  langues,  1805,  3 vol. 
in -8”;  Essai  sur  les  traces  anciennes  du  caractère  des  Ita- 
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liens  modernes,  4807,  5 Istoria  deW  ICalia  occiden- 

tale, 1809,  6 vol.  in-80. 

DENIS  (St.),  élu  pape  en  259,  succéda  à Sixte  ou 
Xiste  et  mourut  le  26  décembre  269,  sous  le  consu- 
lat de  l’empereur  Claude  et  de  Paterne.  Il  s’était  fait  ad- 
mirer par  la  sagesse  et  la  fermeté  avec  lesquelles  il  gou- 
verna l’Église  dans  ces  temps  dilFiciles.  On  trouve  dans 
le  recueil  de  D.  Constant,  Epistolœ roman,  pontificum,  des 
lettres  de  ce  pape  à Sabellus,  dont  il  confondit  les  erreurs 
dans  un  synode  tenu  en  261 . 

DENIS  ou  BINÏZ,  roi  de  Portugal,  né  à Lisbonne 
le  9 octobre  1261  , succéda  en  1279  à son  père  Al- 
phonse llî,  et  mourut  à Santarem  le  6 janvier  1525.  Il 
a mérité  pour  la  sagesse  de  ses  ordonnnances  les  beaux 
noms  de  Père  de  la  patrie  gX  HgRoî  laboureur.  Ce  prince 
fît  défense  au  clergé  d’acquérir  aucun  immeuble;  il  régla 
la  juridiction  des  évêques,  restreignit  l’autorité  des  sei- 
gneurs, assura  l’exécution  des  lois,  et  répartit  avec  plus 
de  justice  les  impôts,  qu’il  trouva  moyen  de  diminuer 
beaucoup,  malgré  les  guerres  qu’il  eut  à soutenir,  tantôt 
avec  la  Castille,  tantôt  avec  l’Aragon,  pour  la  défense  des 
infants  de  Lara.  Denis  vit  les  dernières  années  d’un 
règne  si  glorieux  empoisonnées  par  la  révolte  de  son  fils 
Alphonse,  auquel  il  pardonna  après  l’avoir  vaincu  les 
armes  à la  main.  Protecteur  des  lettres  , qu’il  cultivait 
lui-même  avec  quelques  succès,  il  fonda  en  1290  la  pre- 
mière université  qu’aient  eue  les  Espagnes,  et  s’établit  à 
Coimbre.  Ce  prince,  qui  avait  toujours  montré,  envers 
ïa  cour  de  Rome,  une  indépendance  bien  rare  au  î 5°  siè- 
cle, en  donna  une  grande  preuve  dans  l’affaire  des  tem- 
pliers : le  concile  tenu  à Salamanque  en  1310  ayant  re- 
connu leur  innocence,  il  institua  l’ordre  du  Chiûst,  nom 
sous  lequel  les  templiers  ont  continué  d’exister  en  Por- 
tugal jusqu’à  nos  jours. 

DENIS  (Nicolas),  né  vers  4615  à Tours  , passa 
40  ans  en  Amérique  comme  gouverneur-lieutenant  gé- 
néral pour  le  roi  en  Acadie  et  au  Canada,  et  publia  : 
Description  géographique  et  historique  des  cotes  de  V Amé- 
rique sep>tentrionale,  avec  Vhistoire  naturelle  de  ce  qoays, 
Paris,  1672,  2 vol.  in-12,  ouvrage  utile,  et  qui  donne  de 
bons  renseignements  sur  les  pays  que  l’auteur  avait  habités. 

DENTS  (Jean-Baptiste),  fils  d’un  pompier  de  Paris, 
alla  étudier  la  médecine  à l’université  de  Montpellier,  où 
il  reçut  le  doctorat.  De  retour  à Paris,  il  y professa  la 
philosophie  et  les  mathématiques , et  obtint  l’emploi  de 
conseiller-médecin  ordinaire  de  Louis  XIV.  En  1675,  il 
fut  appelé  en  Angleterre  par  le  roi  Charles  II,  dont  il  au- 
rait pu  devenir  archiâtre.  Mais  il  préféra  revenir  en 
France,  et  mourut  subitement  à Paris,  le  5 octobre  1704. 
il  a composé  plusieurs  ouvrages  où  l’amour  du  merveil- 
leux l’a  entraîné  dans  de  graves  erreurs  ; les  plus  impor- 
tants sont  :■  Recueil  des  mémoires  et  conférences  sur  les  arts 
et  les  sciences,  présenté  à M.  le  Dauphin,  Paris,  1672, 
in-4®,  figures;  Lettre  à M.  Montmor , touchant  la  trans. 
fusion  du  sang,  Paris,  1667,  in-4o  ; Relation  curieuse 
d’une  fontaine  découverte  en  Isologue,  Paris,  1687,  in-4“. 

DENIS  (Jacques),  avocat,  est  auteur  d’une  comédie 
intitulée  : les  Plaintes  du  palais,  ou  la  Chicane  des  plai- 
deurs, en  5 actes  et  en  vers,  Paris,  1679,  in-12. 

DENTS  (Louis),  géographe  français,  mort  vers  la  fin 
du  18°  siècle,  était  d’abord  graveur,  et  obtint  ensuite  le 


titre  de  géographe  du  duc  de  Beriy,  depuis  Louis  XVî. 
On  citera  de  lui  : Plan  toqmgraphique  et  raisonné  de 
Paris,  en  42  petites  feuilles,  1758,  in-12  de  128  pages; 
Cartes  de  France,  1761,  7 feuilles  in-4",  dont  chacune 
offre  la  France  entière,  considérée  sous  un  rapport  parti- 
culier; l’une  offre  la  France  commerciale,  une  autre  la 
France  minéralogique,  etc.  ; Analyse  de  la  France,  ou 
Recueil  de  qjetites  cartes  des  provmces,  avec  une  explication 
par  demandes  et  par  7'éponses,  1764,  in-24  ; Géographie 
des  dames,  ou  A lmanach  géographique  et  historique , en 
55  cartes,  1764  ; Empire  des  Solipses,  4764,  in-12, 
oblong  ; c’est  un  petit  atlas  du  gouvernement  des  jésui- 
tes, en  41  petites  cartes;  Mappemonde  physique , politi- 
que et  mathématique , 3 feuilles  d’atlas,  1764;  Pouillé 
historique  et  topographique  du  diocèse  de  Paris,  1767, 
in-fol.  de  34  pages  ; Itinéraire  histoiique  et  géogimphique 
des  grandes  routes  de  Fratice,  1768,  in-16  ; Guide  royal, 
ou  Dictionnaire  topographique  des  gravides  routes  de 
France,  1774,  2 vol.  in- 4 2 de  668  pages;  Itinéraire 
portatif  d’un  aimondissemeiit  de  50  à 40  lieties  de  la 
ville  de  Pends,  illl , 2 vol.  in-12  ; le  Coeiducteur  fran- 
çais, Paris,  1776  et  années  suivantes,  in-8“,  etc. 

DENTS' (Michel),  bibliographe  et  poète,  né  en  1729 
à Seharding  en  Bavière,  entra  en  1747  dans  l’ordre  des 
jésuites  avee  espoir  de  se  livrer  entièrement  à sa  passion 
pour  l’étude,  et  enseigna  longtemps  à Grœtz,  Clagenfurth 
et  dans  plusieurs  autres  villes.  Le  premier  il  osa  parler 
à ses  élèves  de  Klopstock , de  Gellert , de  Haller  et  des 
autres  écrivains  protestants  qui  sont  la  gloire  de  l’Alle- 
magne. Aussi  la  jeunesse  studieuse  accourait  de  toutes 
parts  à ses  leçons.  A la  suppression  des  jésuites  , il  fut 
nommé  directeur  de  la  biliothèque  Garelli,  puis  en  1791, 
premier  conservateur  de  la  Bibliothèque  impériale  à 
Vienne.  Ses  immenses  travaux  comme  bibliographe 
ne  l’empêchèrent  pas  de  cultiver  la  poésie  avec  succès. 
Passionné  pour  Ossian , dont  il  donna  le  premier  une 
traduction  allemande,  il  se  fit  un  genre  qui  se  rappro- 
chait de  celui  du  barde  calédonien , et  célébra  dans  scs 
chants  tous  les  événements  glorieux  à la  maison  d’Autri- 
che, Il  mourut  à Vienne  le  29  septembre  1800.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : Curiosités  de  la  bibliothèque  Ga- 
7xlli,  en  allemand,  1782,  in-4°;  Histoire  de  l’hnprmieiùe 
de  Yie7i7\e,  en  allemand,  1782,  supplément,  1793,  in-4o; 
hitroduction  d la  coemaissance  des  livexs , en  allemand, 
2®  édition,  1794-1796  , 2 vol.  in-4°;  Carenma  quœda7n, 
1794,  in-4o;  Supjelément  aux  aemedes  typographiriucs  de 
Maittaire,  1789,  2 vol.  in-4o;  Catedogue  des  manuscidts 
théologiq7ies  de  la  Bibliothèque  impériale  deVienne,  1795- 
1794,  2 vol.  in-fol. 

DENIS  DE  GÈNES  (le  P.) , capucin,  né  en  1636, 
mort  en  en  1695,  a traduit  en  italien  plusieurs  livres 
ascétiques  du  P.  Ives  de  Paris  ; mais  son  principal  ou- 
vrage est  : Bibliothcca  scidjytorum  ordinum  minorimi  S. 
Franciscicapuccinorwn,  Gênes,  1680,  in-4°;  1691,  in-fol. 
Le  P.  Bernard  de  Bologne  en  a donné,  Venise,  1747, 
in-fol.  une  édition  très-augmentée  : on  n’y  voit  pas  sans 
étonnement  que  l’ordre  des  capucins  a produit  depuis  sa 
fondation,  jusqu’en  1745,  1082  écrivains  en  tous  genres. 

DENIS.  Voyez  DIIBREUIL. 

DENIS  DE  LA  NATIVITÉ.  Voyez  BEllTHELOT 
(Pierre). 
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DEIMSAUT  (Jean-Baptiste  ) , savant  jurisconsulte  , 
né  en  17J2  à Iron  près  de  Guise  (Picardie),  mort  à 
Pn  ris  le  4 février  176b  , procureur  au  Châtelet,  a joui 
(rime  grande  réputation  dans  l’ancien  barreau  par  sa 
Collection  d’arrêts,  souvent  réimprimée  malgré  les  erreurs 
dont  fourmille  cette  compilation,  ainsi  que  tous  les  ou- 
vrages du  môme  genre.  La  dernière  édition  ,^corrigée  et 
rectifiée,  par  Camus  Bayard  , etc.  , connue  sous  le  nom 
de  Nouveau  Denisart,  n’a  point  été  terminée.  Le  t.  XIV® 
huit  par  l’article  Hypothèque . 

DEr^ISOT  (Nicolas),  né  au  Mans  en  151b,  était 
peintre,  graveur, jpoëte  latin  et  français.  11  passa  en  Angle- 
terre, et  mérita  d’étre  nommé  précepteur  des  trois  sœurs 
Anne,  Marguerite  et  Jeanne  de  Seymour.  De  retour  en 
France,  Denisot  vécut  dans  l’intimité  des  plus  beaux  es- 
prits. Il  mourut  à Paris  en  1554.  On  a de  lui  : Cantiques 
et  Noèls,  imprimés  au  Mans  , in-8® , sans  date,  Recueil 
des  cantiques  du  premier  advénement  de  Jésus-Christ, 
Pai  âs,  1555,  in-8°5  Traduction  en  quatrains  français  des 
distiques  latins  composés  j^ar  les  trois  sœurs  de  Seymour, 
Cl  l’honneur  de  Marguerite  de  Navarre,  imprimée  dans  le 
tombeau  de  eetle  princesse,  Paris,  1551,  in-8°;  quelques 
Pièces  de  vers  dans  les  recueils  du  temps. 

DENISOT  (René),  avocat,  né  au  Mans  et  de  la  famille 
du  précédent,  mort  en  1707,  est,  dit-on,  le  Ragotin  du 
Roman  cojnique  de  Scarron. 

DENISOT  (Gérard),  né  dans  le  diocèse  de  Chartres, 
reçu  docteur  à la  faculté  de  médecine  de  Paris  le  26  no- 
vembre 1548,  exerça  son  art  pendant  plus  de  50  ans, 
avec  une  grande  réputation,  et  mourut  en  1595.  Après 
sa  mort,  Guillaume  Joli,  illustre  dans  la  robe,  avait 
acheté  toute  sa  bibliothèque.  Il  trouva  dans  ses  papiers 
un  poème  sur  les  aphorismes  d’Hippocrate,  rédigé  en 
vers  grecs  et  latins,  fort  beaux.  Ce  magistrat  en  fit  pré- 
sent à la  Faculté,  en  le  lui  envoyant  avec  une  belle  lettre 
écrite  en  grec.  Jacques  Denisot,  petit-fils  de  Gérard , et 
secrétaire  du  chancelier,  a fait  imprimer  ce  poème  grec 
et  latin,  Paris,  1654.  in-8®,  avec  quelques  épigrammes 
du  même  auteur.  Gui  Patin  a traduit  en  latin  la  lettre 
du  magistrat. 

DENMAN  (Thomas),  chirurgien  et  accoucheur  an- 
glais, naquit  le  27  juin  1755,  à Bakewell  dans  le  comté 
de  Derby  , où  son  père  était  pharmacien.  Après  avoir 
perdu  son  père  h l’âge  de  19  ans,  il  essaya,  pendant  deux 
années,  de  suivre  la  même  carrière  que  lui  ; ensuite  il  se 
rendit  à Londres  avec  très-peu  de  ressources,  s’y  livra  h 
l’étude  de  l’anatomie  et  fréquenta  très-assidûment  l’hôpi- 
tal Saint-George.  En  1757,  Denman  alla  sur  la  côte 
d’Afrique,  et  dix-huit  mois  plus  tard  il  passa  sur  le  vais- 
seau l’Edgar,  commandé  par  le  capitaine  Drake,  en 
qualité  de  chirurgien  et  ne  quitta  ce  poste  (]u’à  la  con- 
clusion de  la  paix  en  1765;  il  revint  alors  à Londres 
pour  s y livrer  d une  manière  spéciale  à la  pratique  des 
accouchements  sous  la  direction  du  célèbre  Smellie. 
Ayant  pris  un  diplôme  dans  l’université  d’Aberdeen  , il 
essaya  de  s établir  à Winchester,  mais  cette  entreprise 
n eut  pas  de  succès  , et  il  retourna  à Londres , où  il  se 
trouva  réduit  cà  un  état  de  gêne  voisin  de  l’indigence. 
Par  le  crédit  de  lordCavendish  et  de  Drake,  il  fut  nommé 
chirurgien  d’un  yacht  royal  avec  un  traitement  de  70  gui- 
nées  ; ce  médiocre  emploi  devint  la  source  de  sa  fortune. 


De  concert  avec  le  docteur  Osborne,  il  donna  des  leçons 
d’accouchementqui  attirèrent  un  grand  concours  d’élèves. 
Les  ouvrages  qu’il  publia  augmentèrent  encore  sa  répu- 
tation. Il  obtint  le  titre  de  médecin  adjoint,  et  accou(3heur 
de  l’hôpital  de  Middlesex  , et  remplit  ces  fonctions  avec 
beaucoup  de  zèle  pendant  plusieurs  années.  Enfin,  par- 
venu à l’âge  (le  58  ans,  il  renonça  en  grande  partie  à la 
pratique  et  mena  une  vie  tranquille  dans  sa  maison  de 
campagne  de  Feltham.  Ami  de  Jenner  qui  avait  été  son 
élève,  il  reconnut  un  des  premiers  les  avantages  de  la 
vaccine,  et  contribua  à la  propagation  de  cette  décou- 
verte. Denman  mourut  en  4815.  Celui  de  ses  ouvrages 
qui  a le  plus  contribué  à le  faire  connaître  est  son  Intro- 
duction à la  pratique  des  accouchements,  Londres,  tome  I, 
1787  ; tome  11,  1795,  in-8»;  ibid.,  1801,  111-4°;  1816 
et  4 852,  in'8°,  avec  planches,  et  une  Vie  de  l’auteur. 
Ce  traité  a été  traduit  en  allemand  par  Rœmer,  Zurich 
et  Leipzig,  4 791,  in-8°,  et  en  français  par  le  docteur 
Kluyskens,  Gand,  4802,  2 vol.  in-8°  ; il  est  regardé 
comme  classique  en  Angleterre. 

DENNER  (Balthasar)  , peintre  , né  à Hambourg  en 
1685,  mort  à Rostock  en  1747,  était  destiné  au  com- 
merce ; mais  il  s’adonna  à la  peinture  , et  se  forma  en 
copiant  les  meilleurs  tableaux  de  la  galerie  de  Berlin.  H 
excella  surtout  dans  le  portrait,  et  eut  l’honneur  de 
peindre  presque  tous  les  princes  du  Nord.  On  regarde 
comme  son  chef-d’œuvre  une  Tète  de  vieille  que  Charles  VI 
acheta  5,875  florins,  et  une  Tête  de  vieillard,  que  l’Empe- 
reur paya  le  même  prix.  Donner  emporta  au  tombeau  le 
secret  d’une  laque  dont  il  se  servait  pour  ses  carnations, 
partie  dans  laquelle  il  est  resté  inimitable. 

DENNER  (Jean-Christophe),  célèbre  luthier,  naquit 
à Leipzig,  le  45  août  1655.  Dès  son  enfance,  il  apprit  à 
tourner  des  flûtes.  En  cherchant  à perfectionner  cet  instru- 
ment, il  inventa  la  clarinette  en  4 690.  Donner  mourut 
cà  Nuremberg,  le  20  cwril  1707  , laissant  deux  fils  qui 
ont  soutenu  la  réputation  de  leur  père. 

DEN  NIÉE  (le  baron  Antoine),  né  à Versailles,  le 
47  janvier  1754,  fut  en  4792  commissaire  général  de  la 
dernière  garde,  dite  constitutionnelle , de  Louis  XVI. 
Après  le  licenciement  employé  en  qualité  de  commissaire 
ordonnateur  à l’armée  du  Var,  il  y fut  institué  grand 
juge  d’une  cour  martiale.  Après  le  9 thermidor,  le  comité 
de  sûreté  générale  lui  expédia  l’ordre  d’explorer  les  pa- 
piers de  Bonaparte,  alors  général  d’artillerie,  par  suite 
de  ses  liaisons  avec  Robespierre  le  jeune , s’était  déclaré 
pour  le  parti  montagnard  et  venait  d’être  arrêté  comme 
terroriste.  Napoléon  l’appela  successivement  aux  fonctions 
d’ordonnateur  en  chef  de  l’armée  d’Italie,  d’inspecteur 
aux  revues,  de  secrétaire  général  du  ministère  delà  guerre 
et  le  créa  baron  et  commandant  de  la  Légion  d’honneur. 
En  4808  Denniée  fut  établi  intendant  général  des  armées 
françaises  en  Espagne.  A la  fin  de  484  4,  il  se  vit  forcé 
de  revenir  en  France  pour  rétablir  sa  santé.  En  4844, 
Louis  XVIII  nomma  Denniée  intendant  général  de  sa 
maison  militaire.  Admis  à la  retraite  vers  la  fin  de  4847, 
il  est  mort  h Paris  le  49  avril  4829. 

DENNIS  (Jean),  critique,  né  à Londres  en  4657, 
mort  le  6 janvier  4755,  fut  en  Angleterre  ce  qu’un, poète, 
nommé  Gacon,  était  vers  la  même  époque  en  France,  le 
Zoïledes  meilleurs  auteurs  contemporains,  et  surtout  de 
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Pope,  qui  lui  a donné  une  place  dans  la  Dunciade.  Il  finit 
scs  jours  dans  la  misère.  Quelques  esprits  de  sa  trempe 
lui  ont,  après  sa  mort,  donné  le  titre  très-contesté  de 
dernier  critique  et  de  dernier  classique  à\i  règne  de  George  îî. 

'On  a de  lui,  outre  un  grand  nombre  de  pamphlets,  pres- 
que tous  oubliés  aujourd’hui , deux  tragédies  : la  Liberté 
défendue,  et  Àppius  et  Ctaudius  ; des  poésies  qui  ne  sont 
guère  plus  estimées  en  Angleterre  que  celles  de  Gacon 
en  France , et  plusieurs  autres  ouvrages  parmi  lesquels 
on  distingue  V Essai  sur  la  critique.  Son  théâtre , où  se 
trouvent  plusieurs  comédies,  entre  autres  : Uïie  intrigue 
sans  intrigue  (A  qdot  and  noplot)^  a été  réimprimé, 
Londres,  1802,  iii-8". 

BENOIT  (Dominique  VIVANT),  directeur  des  musées 
sous  Napoléon,  naquit  à Châlons-sur-Saône,  le  4 janvier 
1747,  de  parents  nobles.  Envoyé  à Paris  pour  étudier 
le  droit,  il  y fit  peu  de  progrès,  et  mena  d’abord  une  vie 
dissipée.  Comme  il  était  doué  des  avantages  de  l’esprit  et 
de  la  figure,  il  fut  présenté,  accueilli  et  fêté  dans  le  cer- 
cle des  actrices  du  Théâtre-Français,  où  on  lui  persuada 
de  travailler  pour  le  théâtre.  A 22  ans  il  composa  une 
comédie  intitulée  : Julie,  ou  le  Bon  père.  Dans  le  même 
temps,  Denon  s’adonnait  au  dessin.  Mais  les  actrices,  la 
comédie  du  Bon  père,  et  même  le  dessin,  ne  menaient  à 
rien  de  solide  : Denon  eut  l’idée  de  fréquenter  Versailles 
et  dechercher  à attirer  l’attention  de  Louis  XV.  Ce  prince 
le  remarqua  un  jour,  et  lui  demanda  ce  qu’il  voulait  : 
« Sire,  dit  le  jeune  gentilhomme,  je  désire  obtenir  la  per- 
mission de  voir  V.  M.  sans  craindre  les  hallebardes.  » 
Le  roi  lui  fît  délivrer  une  permission  avec  laquelle  il  put 
entrer  librement  dans  les  appartements  et  dans  les  jar- 
dins. M™®  de  Pompadour  s’était  montrée  protectrice  des 
arls  : elle  dessinait,  elle  gravait  : Louis  XV  avait  gardé 
quelques-uns  des  goûts  de  la  favorite.  !l  fît  acheter  un 
certain  nombre  de  pierres  gravées,  dont  le  soin  fut  confié 
à Denon.  Les  parents  n’étaient  pas  satisfaits  de  la  modes- 
tie des  goûts  de  leur  enfant,  qui  aurait  pu  embrasser 
une  carrière  plus  brillante;  mais  l’enfant  avait  plus  de 
tact  que  ses  parents,  et  il  finit  par  obtenir,  en  se  faisant 
voir  souvent,  et  en  manifestant  de  la  disposition  à s’in- 
struire, une  place  de  gentilhomme  d’ambassade  à Saint- 
Pétersbourg.  Là  il  se  rendit  agréable  h l’ambassadeur.  A 
l’avénement  de  Louis  XVI,  Denon  fut  distingué  par  le 
comte  de  Vergennes,  nouveau  ministre  des  affaires  étran- 
gères, qui  lui  donna  une  mission  pour  la  Suisse.  M.  de 
Vergennes,  content  de  l’intelligence  montrée  par  Denon, 
l’envoya  comme  secrétaire  auprès  de  M.  de  Clermont 
d’Ainboise,  ambassadeur  à Naples.  L’ambassadeur  et  le 
secrétaire  ne  tardèrent  pas  à ressentir  l’un  pour  l’autre 
une  amitié  sincère  ; il  en  résulta  un  ensemble  dans  le 
travail,  une  exactitude  dans  les  faits  de  la  correspon- 
dance, et  un  motif  nouveau  pour  les  affaires  étrangères 
d’aimer  et  de  protéger  Denon.  Même  au  milieu  des  études 
politiques,  il  avait  aidé  l’abbé  de  Saint-Non,  qui  voulait 
publier  un  Voyage  pittoresque  à Naples.  La  mort  de 
M.  de  Vergennes  priva  Denon  d’unpuissant  appui  ; mais 
leséjouren  Italie,  la  vue  des  monuments  de  Sicile  l’avaient 
rendu  artiste  et  passionné  pour  le  dessin.  En  4787,  il 
désira  entrer  à l’Académie  de  peinture.  Il  appoi  ta  pour 
morceau  de  réception  V Adoration  des  bergers,  d’après 
Luca  Giordano.  Alors  Denon  retourna  en  Italie  : il  alla 


h Venise,  à Florence,  en  Suisse  pendant  les  commence- 
ments de  la  révolution.  Ses  biens  furent  séquestrés,  et 
on  l’inscrivit  sur  la  liste  des  émigrés.  Il  eut  aloi‘S  la  har- 
diesse de  revenir  h Paris,  où  il  se  trouva  sans  ressources. 
David,  qui  le  connaissait,  lui  dit  de  ne  pas  se  livrer  au 
désespoir,  et  lui  procura  une  commission  assez  embar- 
rassante, celle  de  dessiner,  d’après  l’antique,  les  costumes 
républicains  que  la  Convention  voulait  imposer  à la 
France.  Il  survint  quelques  difficultés  : David  donna  des 
explications  sur  l’absence  de  Denon,  le  fit  rayer  delà  liste 
fatale,  et  sollicita  un  arrêté,  qui  enjoignait  de  commencer 
et  de  finir  d’urgence  les  dessins  républicains,  parce  que 
la  nation  n’était  pas  convenablement  habillée.  Denon 
avait  été  présenté  à M“®  de  Beauharnais  avant  qu’elle 
épousât  Bonaparte.  Après  le  mariage,  il  se  déclara  un 
des  plus  ardents  admirateurs  de  la  gloire  du  général.  De 
là  ces  relations  qui  déterminèrent  à lui  demander  s’il 
voulait  faire  partie  d’une  expédition  maritime  confiée  au 
pacificateur  de  Campo-Formio.  C’est  dans  l’ouvrage  si 
intéressant  écrit  par  Denon  qu’il  faut  voir  tout  ce  qui 
concerne  son  voyage  en  Egypte.  Quand  les  Français  re- 
vinrent de  ce  pays,  l’Europe  entière  était  avide  de  con- 
naître quelques  détails  scientifiques  de  l’expédition  ; l’ou- 
vrage de  Denon  fut  comme  le  premier  qui  satisfit  celte 
vive  curiosité,  et  il  obtint  un  succès  glorieux.  Deux  ans 
après  le  retour  d’Égypte,  Denon  fut  nommé  directeur 
général  des  musées.  Comme  administrateur,  il  prit  part 
à presque  toutes  les  entreprises  monumentales  de  Napo- 
léon ; il  remplit  au  dehors  des  missions  de  commissaire 
pour  recueillir  les  monuments  de  la  victoire,  et  il  organisa 
à Paris  l’admirable  collection  qui  devint  pendant  quelque 
temps  le  plus  riche  trésor  artistique  que  l’on  eût  vu  en 
Europe.  Lors  de  la  restauration  Denon  perdit  sa  place. 
Alors  il  disposa  dans  un  meilleur  ordre  les  richesses 
qu’il  avait  acquises , il  organisa  son  propre  musée  avec 
une  magnificence  remplie  d’élégance  et  de  goût,  et  il  ter- 
mina sa  vie  au  milieu  des  arts  qu’il  avait  cultivés  avec 
bonheur,  et  qui  élaientdevenus  son  refuge.  Denon  mourut 
à Paris  le  20  avril  1820.  Son  riche  cabinet  fut  vendu 
aux  enchères.  Comme  graveur,  on  lui  doit  près  de 
bOO  estampes  dans  la  manière  de  Rembrandt,  et  dont 
plusieurs  sont  des  productions  capitales.  Comme  écri- 
vain il  a publié  : Voyage  en  Sicile,  Paris,  1788,  grand 
in-8«  ; Voyage  dans  la  Jiaide  et  basse  Égypte  pendant  les 
campag7ies  du  général  Bonaparte  , Paris,  an  X (1802), 
2 vol.  grand  in-foL,  avec  141  planches  ; réimprimé  la 
même  année  in-8°  et  in-12  ; nouvelle  édition,  avec  une 
Notice  sur  l’auteur,  par  M.  Tissot,  4829,  2 vol.  in  8®, 
avec  allas  grand  in-fol.;  ce  bel  ouvrage  a été  traduit  en 
anglais  et  en  italien  ; Discours  sur  les  monuments  dNintL 
quités  arrivés  d’Italie,  prononcé  à l’Institut  (8  vendémiaire 
an  XII),  in-18,  tiré  à petit  nombre;  Point  de  lendemain, 
(conte),  4812,  in-12,  très-rare;  Moivmimits  des  arts  du 
dessin  chez  les  peuples  tant  anciens  que  modernes,  re- 
cueillis par  Denon  pour  servir  à l’histoire  des  arts  (avec 
texte  explicatif,  par  Amaur.  Duval),  4829,  4 vol,  in-fol. 
Denon  a eu  part  au  Voyaye  de  Henri  Stuinburn  dans  les 
Deux-Siciles  en  1777,  4778,  1779  et  4780,  traduit  de 
l’anglais  par  de  Laborde,  Paris,  4785,  5 vol,  in -8"  : le 
5°  renferme  de  lui  : Journal  d’un  voyage  de  Bayonne  a 
Marseille. 
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DE^^'TANB  (Jean),  né  à Genève,  pasteur  de 
1718  à 1758,  est  connu  par  un  volume  devenu  classique 
dans  sa  communion,  et  intitulée  : Recueil  de  jiassages  de 
rÉcriture  saintey  1759,  in-8®. 

BEr^TAlNB  (Julien),  fils  du  précédent,  né  en  1750, 
a publié:  Essai  de  jurisprudence  criminellcy  1785,  2 vol. 
în-8«. 

DEIXTAAD  (Pierre-Gédeon)  , théologien  protestant, 
né  en  1750  à Genève,  mourut  dans  cette  ville  en  1780  - 
c’est  par  erreur  que  quelques  biographes  ont  dit  qu’il 
s’était  suicidé  à Harlem.  Il  avait  obtenu  un  accessit  à 
l’académie  de  Berlin  pour  un  mémoire  sur  cette  question 
importante  : Est-il  utile  au  peuple  d’être  trompé,  soit  qu’on 
l’induise  en  de  nouvelles  erreurs,  ou  qu’on  l’entretienne 
dans  celles  où  il  est  ? Dentand  avait  en  outre  publié  : 
Relation  de  différents  voyages  dans  les  Alpes  du  Faucigny, 
1777,  in-8‘’  5 Mémoire  sur  la  cidlure  des  arbustes  dans  les 
dîmes , couronné  par  l’académie  de  Harlem  en  1777. 

DEATRECOLLES  (François-Xavier),  jésuite,  né  à 
Lyon  en  1004,  mort  à Pékin  en  1741  , supérieur  géné- 
ral de  la  mission  française  en  Chine,  y avait  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  La  douceur  de  son  caractère  et 
son  profond  savoir  lui  acquirent  l’amitié  et  la  protection 
de  plusieurs  mandarins  puissants.  Il  connaissait  si  bien 
le  chinois,  qu’il  traduisit  dans  cette  langue  plusieurs 
ouvrages  de  pieté  à l’usage  des  néophytes.  On  trouve  de 
lui  dans  le  Recueil  des  lettres  édifiantes  plusieurs  mor- 
ceaux sur  la  fabrique  de  la  porcelaine,  l’éducation  des 
vers  à soie,  la  manière  de  pratiquer  l’inoculation,  etc. 
Le  P.  Colonia,  dans  son  Flistoire  littéraire  de  Lyon,  cite 
deux  ouvrages  manuscrits  de  Dentrccolles  : Traité  en 
forme  de  dialogue  contre  les  mahomélans  ; Traité  sur  les 
différentes  monnaies  qui...  ont  encore  cours  à la  Chine.  Le 
tome  XXVI  des  Lettres  édifiantes  offre  dans  la  préface 
des  détails  curieux  sur  la  vie  de  ce  missionnaire. 

BEATZEL  (George-Frédéric)  naquit  le  25  juillet 
1755,  à Turkheim,  dans  la  principauté  de  Linange,  où 
son  père,  qui  professait  la  religion  luthérienne,  était 
boulanger.  II  le  destinait  au  ministère  ecclésiastique  ; et, 
après  avoir  reçu  une  éducation  soignée,  le  jeune  Dentzcl 
entra,  en  1774,  comme  aumônier  dans  le  régiment  de 
Deux-Ponts  au  service  de  France.  Il  suivit  ce  corps  dans 
la  guerre  d’Amérique,  et  l’ayant  quitté  à son  retour,  il 
se  fixa  cà  Landau,  où  il  devint  pasteur  de  l’église  luthé- 
rienne, et  épousa  la  fille  d’un  bourgmestre.  Nommé  en 
1702  dépiitéàla  Convention  parle  département  du  Bas- 
Rhin,  il  fut  presque  aussitôt  envoyé  en  mission,  et  ne 
vota  point  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  lequel  fut  ter- 
miné pendant  son  absence.  Au  commencement  de  1793, 
il  fit  décréter  la  réunion  à la  France  de  quelques  parties 
de  la frontière  d’Allemagne,  et,  s’étant  fait  militaire,  il  fut 
nommé  adjoint  aux  adjudants  généraux  de  l’armée  du 
Rhin.  Se  trouvant  à Landau  lors  du  blocus  de  cette 
place  par  les  Prussiens,  il  destitua  le  commandant  Lauba- 
dère. Dentzcl  cassa  les  autorités  civiles,  et,  soutenu  par 
la  société  populaire,  il  réunit  dans  ses  mains  tous  les  pou- 
voirs jusqu  au  deblocus  qu  opérèrent  bientôt  les  succès 
de  Hoche  et  de  Pichegru.  Dentzel  avait  fait  arrêter  un 
officier  qu’il  soupçonnait  d’être  l’auteur  des  troubles  de 
Landau.  Cet  officier,  rendu  à la  liberté,  intéressa  en  sa 
faveur  les  députés  Lacoste  et  Baudot,  qui,  le  IG  janvier 
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1794,  firent  accuser  Dentzel  d’avoir  renfermé  un  citoyen 
dans  une  cage  de  fer.  il  fut,  comme  étranger,  rayé  du 
nombre  des  représentants,  et  conduit  le  21  janvier  à la 
maison  d’arrêt  des  Carmes;  mais,  une  députation  des 
habitants  de  Landau  s’étant  présentée  à la  barre  de  la 
Convention  pour  le  justifier,  cette  affaire  n’eut  pas  d’au- 
tres suites.  Cependant  il  ne  fut  mis  en  liberté  que  quel- 
ques mois  après,  et  rentra  dans  le  sein  de  la  Convention, 
qui  l’admit,  quoique  étranger,  parce  qu’il  était  père  de 
quatre  enfants  nés  en  France.  Dentzel,  nommé  en  1795, 
secrétaire  de  la  Convention,  fut  envoyé  dans  le  départe- 
ment de  la  Manche,  il  devint  membre  du  conseil  des 
Anciens,  dont  il  sortit  en  1798,  entra  définitivement 
dans  la  carrière  militaire  ; et,  s’appuyant  sur  scs  services 
à Landau,  il  obtint  le  grade  de  colonel-adjudant  général, 
fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  1806  contre  la  Prusse, 
et  commanda  la  place  de  Weimar  après  la  bataille  d’Iéna. 
Investi  de  l’autorité  militaire  cà  Vienne,  il  reçut  de  cette 
capitale  une  médaille  d’or  en  témoignage  de  reconnais- 
sance. Étant  ensuite  passé  à l’armée  d’Espagne,  il  y fut 
chargé  de  l’escorte  d’un  convoi,  et  se  laissa  surprendre 
par  l’ennemi  ; ce  qui  le  fit  renvoyer  à ses  fonctions  de 
surveillance  des  prisonniers  de  guerre.  En  août  1813,  il 
fut  nommé  général  de  brigade,  et  fit  en  cette  qualité  la 
campeagne  de  Saxe.  Il  fut  en  outre  créé  officier  de  la  Légion 
d’honneur  et  baron  de  l’empire,  et  enfin  maréchal  de 
camp  d’infanterie,  par  le  roi , le  5 avril  1814.  Il  reçut 
aussi  la  croix  de  Saint-Louis  par  ordonnance  du  2i  août 
suivant;  mais,  après  avoir  pris  part  à la  campagne  de 
Waterloo,  il  fut  admis  à la  retraite,  et  mourut  vers 
1820. 

BEAYS  L’ANCIEN,  tyran  de  Syracuse,  né  dans 
le  5®  siècle  avant  J.  G.,  fils  d’un  simple  greffier,  parvint 
au  commandement  des  troupes , s’empara  de  l’autorité 
suprême  , et , pour  affermir  sa  domination  , augmenta  la 
paie  des  soldats,  rappela  les  bannis,  et  se  forma  une 
garde,  il  fit  la  guerre  aux  Carthaginois  cavec  des  succès 
divers,  et  réussit  à réprinier  un  soulèvement  que  la  prise 
de  Gela  par  ces  derniers  avait  excité  dans  Syracuse  ; mais 
dès  lors  il  ne  vécut  plus  qu’au  milieu  des  alarmes , et 
signala  tous  les  vices  d’un  usurpateur.  Ambitieux  de 
toute  sorte  de  gloire,  il  voulut  concourir  aux  jeux  Olym- 
piques, prétendit  à la  réputation  d’un  grand  poète,  se 
livra  aux  excès  de  l’intempérance,  et  mourut  d’une  indi- 
gestion dans  la  63®  année  de  son  âge  (508  ans  avant 
J.  C.).  Sa  défiance  tyrannique  est,  dit-on,  consacrée  par 
un  monument  qui  subsiste  encore  aujourd’hui  en  Sicile  : 
c’est  une.des  carrières  de  Syracuse  connues  sous  le  nom 
de  Latomies,  et  qu’il  avait  destinées  à servir  de  prison  à 
ses  nombreuses  victimes  : elle  a conservé  le  nom  éCoreille 
de  Denys.  On  prétend  qu’elle  était  disposée  de  telle  sorte 
que  le  tyran  pouvait  entendre,  de  son  palais,  tout  ce  que 
disaient  les  personnes  détenues  dans  cette  prison  souter- 
raine ; toutefois  les  historiens  anciens  qui  ont  parlé  des 
Latomies  ne  disent  rien  de  celte  oreille  de  Denys.  On  peut 
consulter  à ce  sujet  les  Antiquitates  Siciliœ  de  Burmann 
et  Cluvicr,  les  Lettres  sur  la  Sicile  de  Sestini , le  Voyage 
en  Sicile  de  Brytone  , etc. 

DENYS  LE  JELTAE,  fils  et  successeur  du  précédent, 
et  beau-frère  de  Dion,  se  montra  bienveillant  pour  le 
peuple  dans  les  commencements  de  son  l•èg^c , mais 
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s’abandonna  bientôt  à la  mollesse  et  aux  plaisirs.  Platon 
s’étant  rendu  à Syracuse  sur  les  instances  de  Dion  , son 
disciple,  Denys  suivit  avec  empressement  les  leçons  et 
parut  adopter  tous  les  principes  de  sagesse  de  cet  illustre 
maître.  Les  flatteurs  ne  tardèrent  pas  à éloigner  le  pbi- 
losoplie  de  la  cour,  après  avoir  obtenu  le  bannissement 
de  celui  qui  l’y  avait  attiré,  et  dès  lors  la  débauche  et  la 
licence  reparurent  dans  le  palais  du  tyran.  Celui-ci  fit 
épouser  la  femme  de  Dion  à l’un  de  ses  favoris , ne  crai- 
gnant point,  par  cet  outrage,  de  porter  au  plus  haut  degré 
l’indignation  de  son  parent,  qui  jusqu’alors  s’était  borné 
à faire  des  vœux  pour  la  délivrance  de  sa  patrie.  Dion 
prépara  contre  Denys  une  expédition  secrète,  et  le  con- 
traignit à s’enfuir  en  Italie.  Après  un  séjour  de  dix  ans 
dans  cette  contrée,  Denys  rentra  h Syracuse,  d’où,  chassé 
une  seconde  fois  par  Timoléon  , il  se  réfugia  h Corinthe. 
11  y mena  d’abord  , s’il  faut  en  croire  l’historien  Justin, 
la  vie  la  plus  abjecte,  s’abandonnant  à tous  les  vices  qui 
l’avaient  déshonoré  sur  le  trône.  Réduit  h la  plus  affreuse 
misère,  il  se  décida  ensuite  à ouvrir  une  école  de  gram- 
maire. On  l’accusa  plus  tard  d’aspirer  encore  à la  tyran- 
nie, et  il  ne  fut  sauvé  que  par  le  mépris  où  il  était  tombé. 
Quelques  auteurs  révoquent  en  doute  ces  derniers  dé- 
tails. Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  connaît  point  les  circon- 
stances de  la  mort  de  Denys,  qui  vécut,  dit-on,  jusqu’à 
un  âge  fort  avancé. 

DENYS,  tyran  d’Héraclée,  fils  de  Cléarque,  qui 
avait  usurpé  la  souveraineté  de  cette  ville,  vivait  au  temps 
d’Alexandre  le  Grand.  Il  profita  de  la  guerre  entre  les 
Macédoniens  et  les  Perses  pour  agrandir  ses  domaines, 
et,  après  la  mort  d’Alexandre,  prit  le  titre  de  roi  presque 
en  même  temps  que  les  capitaines  successeurs  du  conqué- 
rant. Élien  et  Athénée  rapportent  qu’il  était  d’une  gros- 
seur extraordinaire,  et  que  n’osant  point  montrer  cette 
difformité,  il  s’enfermait,  lorsqu’il  donnait  audience, 
dans  une  espèce  de  tour  qui  masquait  tout  son  corps,  à 
l’exception  de  la  tête.  On  a des  médailles  de  ce  prince  en 
argent,  et  fort  rares. 

DENYS  DE  MILET,l’un  des  plus  anciens  écrivains 
grecs  en  prose,  vivait  sous  le  règne  de  Darius,  fils  d’Hyslas- 
pes.  Il  avait  rédigé  en  un  corps  d’ouvrage  les  traditions 
recueillies  par  les  anciens  poètes.  C’est  ce  que  les  anciens 
nommaient  le  Cycle  mythique,  dont  Diodore  de  Sicile 
s’est  beaucoup  servi  dans  le  IV®  livre  de  son  Histoire 
universelle.  Il  avait  aussi  écrit  un  Cycle  historique  qui 
contenait  l’histoire  du  temps  postérieur  au  siège  de  Troye, 
également  tirée  des  anciens  poètes. 

DENYS  DE  TlîRACE,  surnommé  J’ccms,  fut  disci- 
ple d’Aristarque,  et  enseigna  la  grammaire  à Rome  du 
temps  de  Pompée.  On  lui  attribue  une  Grammaire 
grecque,  très-abrégée,  que  Fabricius  a insérée  dans  le 
7®  vol.  de  sa  Bibliothèque  grecque. 

DENYS  D’IÎALICAIINASSE,  célèbre  rhéteur  et 
historien  grec,  n’est  guère  connu  que  par  ses  ouvrages.  Il 
nous  apprend  lui-même  qu’il  vint  à Rome  peu  après  les 
guerres  civiles  du  triumvirat,  vers  l’an  oO  avant  J.  C. 
Il  y publia,  22  ans  plus  tard,  sous  le  titre  à' Antiquités 
romaines,  une  histoire  dans  laquelle  il  remonte  à la  pre- 
mière origine  des  peuples  d’Italie,  et  qui  finit  à l’an  2C6 
avant  J.  C.  Elle  était  en  XX  livres,  dont  il  ne  reste  que 
les  onze  premiers,  avec  quelques  extraits  des  autres.  On 


doit  en  outre  à cet  historien  un  Traité  de  Varrcmgenient 
des  mots,  dont  les  éditions  les  plus  estimées  sont  celles  de 
Schæffer,  Leipzig,  1808,  et  de  F.  Jacob,  1815,  in-8";  il 
a été  traduit  en  français  par  Ratteux , Paris,  1788, 
in-12  5 une  Rhétorique  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
de  N.  A.  Schott,  Leipzig,  1804,  in-8®5  des  Examens 
critiques  dcLysins,  Isocrate,  Isée  et  Dinarque  ; des  Juge- 
ments almégés  sur  les  anciens  écrivains  grecs,  traduits  en 
français  par  E.  Gros,  Paris,  182G,  3 vol.  in-8®  ; un 
Traité  de  Véloquence  de  Démosthène  ; et  quelques  autres 
écrits  critiques,  tous  réunis  avec  les  Anticquités  romaines 
dans  l’édition  grecque  latine  de  Sylburge,  Francfort, 
1586,  in-fol.;  l’édition  la  plus  recherchée  des  œuvres 
d’îlalicarnasse  est  celle  d’Hudson,  Oxford,  1604,  2 vol. 
in-fol.,  réimprimée  plus  correctement  avec  les  notes  de 
Reiske,  Leipzig,  1774-1777,  6 vol.  in-8®'.  Les  Antiquités 
romaines  ont  été  traduites  en  français  par  le  P.  Lejay', 
1772,  2 vol.  in-4o,  et  par  l’abbé  Bellenger,  1723.  Cette 
dernière  est  la  plus  estimée.  De  nouveaux  fragments  de 
cet  historien  ont  été  publiés  par  le  célèbre  Angelo  Maio, 
Rome,  1817,  in-i®. — Un  autre  Denvs  d’Halicarnassc, 
descendant  du  précédent,  et  qui  vivait  sous  le  règne 
d’Adrien,  avait  écrit  sur  la  musique  plusieurs  ouvrages, 
dont  aucun  n’est  venu  jusqu’à  nous. 

DENYS  DE  CliAP».AX,  écrivain  grec,  surnommé  le 
Pèriégete,  parce  qu’il  est  auteur  d’un  poème  en  vers 
hexamètres  intitulé  : Periegesis  oicoumenos  (voyage  autour 
du  monde  habitable),  vivait,  à ce  qu’on  suppose,  dans  le 
l®*"  siècle  de  l’èrechrétienne.  Son  poème,  remarquable  par 
un  style  élégant,  a été  commenté  en  grec  par  Eustathe  et 
plusieurs  autres  scoliastes  , traduit  en  vers  latins  par 
Priscianus,  par  F.  Aviauus  et  Papius,  et  en  vers  fran- 
çais par  Bénigne  Saumaise.  L’édition  princeqos  en  grec 
parut  à Ferrare  en  1512,  in-4®  ; elle  avait  été  pi’écédée 
par  une  traduction  en  prose  latine  de  Becharia,  Venise 
1477,  in-4®.  La  meilleure  édition  est  celle  d’Oxford,  1717, 
in-8®,  avec  une  Dissertation  de  Dodwell,  les  Conmien- 
taires  d’Eustathe,  les  Versions  en  vers  latins  de  Priscia- 
nus et  d’Avianus,  celle  en  prose  latine  de  H.  Estienne,  des 
Remarques , Scolies,  etc.,  et  des  cartes  géographiques. 
Godefroy  Bernhard  en  a donné  plus  récemment  une  édition 
critique,  Leipzig,  1828,  in-8®.  La  traduction  française 
de  B.  Saumaise  est  intitulée  : Denys  Alexandrin,  De  la 
situation  du  monde,  Vxvis,  1597,  in-12. 

DENYS  (Sï.),  dit  VAréopagite , fut,  suivant  les  an- 
ciens martyrologes,  converti  par  saint  Paul,  qui  l’établit 
premier  évêque  d’Athènes  , et  brûlé  vif  vers  l’an  95  de 
J.  C.  Son  corps,  transféré  à Rome,  fut,  dit-on,  envoyé  en 
France  à l’abbaye  de  Saint-Denis.  On  a longtemps  con- 
fondu Denys  l’Aréopagite  avec  Denis,  premier  évêque  de 
Paris.  Mais  la  fête  des  deux  saints  est  marquée  à des 
jours  différents  dans  la  plupart  des  anciens  martyrologes 
qui  distinguent  aussi  le  lieu  et  les  circonstances  de  leur 
martyre.  Dans  le  5®  siècle,  on  mit,  sous  le  nom  de  De- 
nys i’Aréopagite,  plusieurs  ouvrages  qui  sont  évidem- 
ment d’un  écrivain  postérieur  à l’époque  où  vivait  ce 
saint  martyr  ; ils  ont  été  traduits  du  grec  en  latin  par 
divers  auteurs.  La  meilleure  édition  de  ces  prétendues 
œuvres  de  saint  Denys  est  celle  de  Paris , 1644 , 2 vol. 
in-fol.  Il  en  existe  une  traduction  française  par  le  P. 
Goulu,  feuillant,  1629,  in-4®.  La  traduction  par  le  P. 
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Coi-lassc  de  son  Traité  des  noms  divins  y Lyon,  1759, 
in'4®,  est  estimée.  On  a plusieurs  Vies  de  ce  saint. 

DEI^lYS  (St.),  évêque  de  Corinthe  au  2®  siècle,  a 
écrit  plusieurs  Lettres  dont  Eusèbe  a conservé  des  frag- 
ments. L’Ëglise  grecque  l’honore  comme  martyr  le 
29  novembre  ; les  latins  célèbrent  sa  fête  le  8 avril. 

DEI\YS  (St.),  patriarche  d’Alexandrie  dans  le  5®  siè- 
cle, se  mit  au  nombre  des  disciples  d’Origène , fut  élevé 
au  sacerdoce  en  251,  et  sur  le  siège  d’Alexandrie  en  248. 
11  signala  son  courage  , son  zèle  et  sa  charité,  pendant 
les  persécutions  de  son  Église  sous  les  empereurs  Philippe 
et  Dèce,  écrivit  contre  Sabellius,  qui  niait  la  distinction 
des  trois  personnes  de  la  Trinité  ; contre  Paul  de  Samo- 
sate,  qui  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  mourut  l’an 
205.  11  ne  reste  de  ses  ouvrages  que  des  fragments  insérés 
dans  la  Collection  des  conciles  ; une  Épître  à Basilide, 
imprimée  séparément  avec  une  Version  latine  et  un  Com- 
mentaire, Paris,  1561,  1575  et  1589,  et  son  Épître  con- 
tre Paul  de  Samosate,  grecque  et  latine,  avec  des  scoUes, 
Paris,  1010  et  1624.  Tous  les  ouvrages  de  ce  saint 
prélat  ont  été  réunis  pour  la  première  fois,  et  publiés  en 
grec  et  en  latin  par  Sim.-Dom.  de  Magistri,  Rome,  1790, 
grand  in-fol.  L’Église  célèbre  sa  fête  le  17  novembre. 

DEI^YS  ou  DEY IS  (St.),  apôtre  de  la  France,  et  pre- 
mier évêque  de  Paris , fut , suivant  les  légendes  , envoyé 
dans  les  Gaules  vers  le  milieu  du  5®  siècle.  On  lui  attribue, 
ou  à ses  disciples,  la  fondation  des  églises  de  Chartres,  de 
Senlis,  de  Meaux,  de  Cologne  et  de  plusieurs  autres. 
Grégoire  de  Tours,  Fortunat,  et  les  martyrologes  d’Oc- 
cident,  rapportent  qu’il  avait  souffert  une  longue  déten- 
tion lorsqu’il  fut  décapité  avec  le  prêtre  Rustique  et  le 
diacre  Éleuthère,  ses  compagnons;  que  les  corps  des 
trois  martyrs  furent  jetés  dans  la  Seine,  mais  qu’une 
femme  les  recueillit,  et  les  enterra  auprès  du  lieu  où  iis 
avaient  perdu  la  vie.  Les  chrétiens  bâtirent  une  chapelle 
sur  leur  tombeau.  Les  restes  de  ces  saints  furent  portés 
ensuite  au  lieu  appelé  depuis  Saint-Denis , et  renfermés 
dans  trois  châsses  d’argent.  On  attribue  à Fortunat  une 
Vie  de  saint  Denis,  recueillie  par  François  Bosquet, 
dans  son  Historia  Ecclesiæ  galUcanœ,  On  a une  Vie  de  ce 
saint  en  vers  français  , par  Courtot , Paris  , 1629,  in-4®. 

DEIVYS  (St.),  évêque  de  Milan  vers  l’an  555,  prit 
la  défense  des  opinions  de  saint  Athanase  contre  lequel  il 
s’était  d’abord  déclaré , et  mourut  dans  l’exil  en  Cap- 
padoce,  où  il  avait  été  relégué  par  l’ordre  de  Valenti- 
nien I®*'. 

DEY  VS,  surnommé  Ze  Petit,  originaire  de  Scythie, 
vint  à Rome  au  commencement  du  0®  siècle,  y fut  fait 
abbé,  s’acquit  une  grande  réputation  par  ses  ouvrages 
sur  la  théologie  et  la  discipline  ecclésiastique,  et  mourut 
en  540  ; il  possédait  également  bien  les  langues  grecque 
et  latine.  On  a de  lui  un  recueil  de  canons  apostoliques, 
imprimés  pour  la  première  fois  en  1628,  in-8®,  par  les 
soins  de  Justel;  un  recueil  de  Décrétales  des  papes  depuis 
Sirice  jusques  et  y compris  Anastase , qui  fait  partie  de 
la  Bibliothèque  du  droit  eanon,  et  les  versions  latines 
d’opuscules  de  Protérius , de  saint  Paeôme  , de  Proclc, 
et  d’un  Traité  de  saint  Grégoire  de  Nyssc  sur  la  création 
du  monde.  Ce  fut  Denys  le  Petit  qui  introduisit  l’usage 
de  compter  par  les  années  écoulées  depuis  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  et  qui,  en  renouvelant  le  cycle  pascal  de 


Victor,  trouva  une  période  de  552  ans,  qui  commençait 
dans  l’année  de  l’incarnation. 

DEYYS  LE  ClîARTIVEUX,  célèbre  écrivain  ec- 
clesiastique, né  à Ryckel,  près  de  Looz,  dans  le  pays  de 
Liège,  en  1594,  mort  le  12  mars  1471,  composa  210 
traités  de  controverse  et  de  théologie,  si  estimés  de  son 
temps,  qu’ils  valurent  à leur  auteur  le  surnom  A^Exta- 
tique , mais  qui  sont  peu  lus  aujourd’hui.  On  en  trouve 
la  liste  détaillée  dans  la  Bibliotheca  sacim  du  P.  Lelong. 
Ses  OEuvres  ont  été  publiées  à Cologne,  1552,  2 vol. 
in-fol.  Son  traité  Spéculum  conversionis  q}(^ccatorum, 
Alost,  1475,  in-4®,  est  jusqu’ici  la  première  impression 
connue  avec  date,  faite  dans  la  Belgique.  Les  curieux  re- 
cherchent son  ouvrage  Contra  Alcorauum  et  sectam  ma- 
cometicam,  Cologne,  1555,  in~8®.  Sa  Vie  a été  écrite  par 
don  Thierry  Loër  à Stratis,  Cologne,  1552,  in-8®. 

DEYYS  (Jacques),  peintre,  né  à Anvers  en  1645, 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Italie,  mérita 
par  son  talent  la  protection  des  ducs  de  Mantoue  et  de 
Florence,  et  revint  chargé  de  gloire  mourir  dans  sa 
patrie. 

DEYYS  (Pierre),  artiste  en  ouvrages  de  fer,  né  à 
Mons  en  1658,  mort  le  20  mars  1755  dans  l’abbaye  de 
Saint-Denis , où  il  était  commis , nom  sous  lequel  on 
désignait  un  laïque  qui  s’engageait  à exercer  son  art  selon 
les  ordres  des  supérieurs.  On  doit  à Denys,  entre  autres 
ouvrages  remarquables,  la  grille,  la  balustrade , les 
rampes  du  grand  escalier  de  l’église  de  Saint-Denis,  ainsi 
que  la  grille  des  religieuses  de  Chelles,  celle  de  la  cathé- 
drale de  Meaux,  enfin  la  porte  du  chœur  de  Notre-Dame 
de  Paris. 

DEPfYS  (Guillaume),  prêtre  et  professeur  d’hydro- 
graphie à Dieppe,  s’appliqua  avec  toute  l’ardeur  de  la 
charité  au  perfectionnement  de  la  navigation.  Élève  de 
Gaudron,  emporté  par  une  lame  au  moment  où  il  allait 
commencer  l’hydrographie  des  côtes  d’Espagne , Denys 
lui  succéda  dans  la  chaire  gratuitement  fondée  par  Des- 
calier  pour  l’enseignement  des  sciences  nautiques.  A la 
demande  de  Colbert,  qui  ne  devait  obtenir  la  direction 
du  commerce  maritime,  des  colonies  et  de  l’armée  navale 
qu’en  i668,  la  chaire  d’hydrographie  de  Dieppe  fut 
adoptée  par  l’Etat.  Denys  en  devint  titulaire  aux  appoin- 
tements de  1,200  livres  par  an.  Il  ne  descendait  de  sa 
chaire  d’hydrographie  que  pour  monter  dans  la  chaire 
évangélique.  Il  mourut  vers  1680,  laissant  : VArt  de 
naviguer  perfectionné  par  la  connaissance  de  la  variation  de 
Vaimant,  Dieppe,  1666,  avec  figures,  i 11-4®  de  220  pag.; 
VArl  de  naviguer,  dans  sa  plus  haute  perfecLion,  ou  Traite 
des  latitudes,  Dieppe,  1675,  in-4°  de  500  pages. 

DEYYS  (Mathieu),  né  à Liège  en  1758,  mort  le 
9 avril  1815,  fut  un  des  plus  célèbres  organistes  du  pays 
de  Liège.  Il  était  curé  de  Saint-Gangulphe  dans  sa  ville 
natale  lorsqu’il  perdit  sa  place  par  suite  de  la  révolution. 

Il  a laissé  manuscrits  plusieurs  messes  et  une  quantité 
considérable  de  morceaux  de  musique. 

DEYYSE  (Louis-Tranquille),  sous-principal  et  pro- 
fesseur de  grammaire  au  collège  de  Navarre  à Paris,  où 
il  mourut  en  1742,  a publié  ; une  traduction  française 
des  Cent  fables  latines  de  Faërne,  Paris,  1699,  in-16  ; 
une  traduction  en  vers  français  des  Fables  de  Phèdre, 
avec  le  texte  latin  cl  des  notes,  ibid.,  1708,  in-12. 
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DEIVYSE  (Jean)  professait  la  philosophie  au  collège 
de  Montaigu  vers  le  commenceinent  du  18®  siècle.  H avait 
couiposé  uïi  cours  de  piiüosophie  dont  il  a extrait  et  pu- 
h'iié  les  deux  ouvrages  suivants  : la  YérUé  de  la  religion 
chn'lienne  démontrée  })ar  ordre  géométrique^  Paris,  1717, 
in-iSj  la  Nature  expliquée  par  le  raisonnement  et  par 
Vexpérieuce,  ibid.,  1719,  in-12. 

BÉPAllCiEUX  (Antoine),  habile  mathématicien, 
né  au  hameau  de  Cessoux , dans  le  diocèse  d’Uzès,  en 
1703  , d’une  famille  de  cultivateurs,  fut  élevé  au  collège 
de  Lyon,  et  vint  de  bonne  heure  à Paris,  où  il  s’adonna 
à tracer  des  cadrans  et  des  méridiennes,  qu’on  remarqua 
pour  leur  justesse.  Après  avoir  acquis  quelque  aisance 
j)ar  son  talent,  il  publia  successivement  plusieurs  ouvra- 
ges qui  curent  du  succès.  L’Académie  des  sciences  lui 
ouvrit  ses  portes  en  1746  5 d’utiles  mémoires  lui  avaient 
mérité  cet  honneur.  11  continua  de  s’occuper  d’objets 
relatifs  au  bien  public,  éveilla  l’un  des  premiers  l’atten- 
tion du  gouvernement  sur  la  nécessité  de  procurer  à la 
ville  de  Paris  une  plus  grande  quantité  d’eau  pour  les 
besoins  journaliers  de  ses  habitants,  fît  tous  les  plans 
nécessaires  pour  amener  les  eaux  de  l’ivette , et  mourut 
le  2 septembre  1768.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Traité  de  trigonométrie  rectiligne  et  sphéinque,  1741, 
in-4®,  dédié  à l’Académie  ; Essai  sur  les  probahilités  de 
la  durée  de  la  vie  humaine,  1746,  supplément,  1760, 
in-4®. 

DEPAïlCIEUX  (Antoine)  , neveu  du  précédent,  et 
mathématicien  comme  lui,  né  à Cessoux-le-Vieiix  en 
1753,  fît  ses  études  à Paris,  où  son  oncle  l’avait  appelé, 

I emplaça  dès  l’âge  de  20  ans  Brisson  dans  sa  chaire  de 
physique,  ouvrit  en  1779  un  cours  de  physique  expéri- 
mentale et  fut , dès  l’origine  du  Lycée  , choisi  pour  y 
professer  la  physique.  A la  création  des  écoles  centrales, 
il  fut  nommé  professeur  à celle  de  Paris  , et  mourut  le 
23  juin  1799.  On  a de  Déparcieux  : Tixiité  des  annuités 
ou  rentes  à termes,  1781,  in-4®5  plusieurs  Dissertations 
sur  la  physique  er  les  mathématiques. 

DEPÈRE  (Mathieu,  comte  de),  pair  de  France,  né  à 
Mézin  en  Languedoc  le  12  octobre  1746,  fut  en  1791 
député  du  département  de  Lot-et-Garonne  à l’assemblée 
législative,  où  il  ne  s’occupa  que  de  fînances.  Après  la 
session  il  revint  dans  sa  famille  et  eut  le  bonheur  d’é- 
chapper à la  tourmente  révolutionnaire.  Porté  au  conseil 
des  Anciens  en  1796  , il  concourut  aux  diverses  mesures 
qui  furent  prises  alors  pour  subvenir  aux  dépenses  pu- 
bliques, cl  vota  pour  le  rétablissement  de  la  loterie. 
Nommé  membre  du  sénat  à sa  création , il  donna  son 
adhésion  à la  déchéance  de  Napoléon  en  1814,  et  fut  créé 
pair  le  4 juin.  N’ayant  pas  été  compris  en  1815  dans  la 
chambre  impériale,  il  fut  après  les  cent  jours  réintégré 
dans  les  honneurs  de  la  pairie,  et  mourut  à Toulouse  le 
8 décembre  1825.  Depère  est  auteur  d’un  Manuel  dhtgrU 
culture  pratique , 1806,  in-8®. 

BEPERTilES  (Jean-Louis-Hubert-Simon),  avocat, 
né  à Reims  le  12  juillet  1730,  mort  à Montfaucon  en 
septembre  1792,  est  auteur  de  plusieurs  compilations 
estimables  : les  Diog'enes  modernes  corrigés,  Reims,  1775, 
i 11-12;  Relations  dHnfortunes  sur  mer,  Reims,  1781, 
3 parties  in-8°,  réimprimées  sous  le  [lire  da  : Histoire  des 
naufrages  J Paris,  1789,  3 vol.  in-8®;  Guide  de  léhistoirc. 


Paris  , 1803,  3 vol.  in-8®,  revu  et  terminé  par  Née  de  la 
Rochelle  : cet  ouvrage  avait  paru  d’abord  sous  le  titre  de 
Traité  sur  Vutilité  de  l’histoire,  Reims  , 1787,  2 parties 
in-8°. 

BEPERTMES  (Jean-Baptiste),  fiis  du  précédent, 
naquit  à Reims  le  25  octobre  1761,  s’appliqua  cà  l’étude 
du  dessin,  ensuite  à la  peinture,  et  spécialement  à celle 
du  paysage.  11  se  rendit  à Paris,  s’attacha  à Valenciennes 
célèbre  paysagiste,  entra  dans  un  des  bureaux  du  gou- 
vernement, passa  ensuite  dans  ceux  de  la  préfecture  de 
la  Seine,  et  venait  d’être  mis  à la  retraite  quand  la  mort 
le  frappa  subitement  le’25  octobre  1833.  Deperthesafait 
imprimer  la  Théorie  du  paysage,  Paris,  1818,  in-8®  ; 
Histoire  de  l’art  du  paysage,  depuis  la  renaissance  des 
beaux-arts  jusqu’au  18®  siècle,  Paris,  1822,  in-8°. 

DEPLAN  CHES ou  BESPLANCMES  (Jean),  poëtey 
né  vers  le  milieu  du  16®  siècle,  à Nouaillé,  dans  le  Poi- 
tou. Entraîné  par  le  goût  des  plaisirs,  il  se  livra  dans  sa 
jeunesse  à tous  les  amusements  de  cet  âge,  et  célébra 
dans  ses  vers  ses  maîtresses  réelles  ou  supposées.  Plus 
lard  il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  obtint  le  prieuré  de 
Comble  et  la  place  de  sous-chantre  de  Sainte-Radegonde 
de  Poitiers.  11  mit  en  vers  les  Psaumes  de  David,  l’his- 
toire de  Job  et  plusieurs  autres  livres  de  l’Ancien  Testa- 
ment; mais  ces  diverses  traductions,  restées  imparfaites, 
n’ont  point  été  publiées.  Un  jour  que  Deplanches  était  à 
Saint-Alvère,  chez  la  vicomtesse  de  Saint-Amand,  la  con- 
versation étant  tombée  sur  les  femmes,  il  leur  donna 
tant  de  louanges  qu’une  des  personnes  de  la  société neput 
s’empêcher  de  lui  reprocher  un  peu  d’exagération.  Je 
pourrais,  répondit-il,  en  dire  mille  fois  plus  de  mal  que 
je  n’en  ai  dit  de  bien.  Pour  prouver  ce  qu’il  venait  d’an- 
noncer, il  composa  le  Misogyne,  pièce  de  131  stances, 
dans  lesquelles  il  a rassemblé  toutes  les  injures  débitées 
contre  les  femmes  depuis  l’origine  des  sociétés.  La  vi- 
comtesse de  Saint-Amand,  à qui  Deplanches  adressa  cette 
pièce,  lui  envoya  un  bandolier  doré  et  un  cheval  gascon, 
en  l’invitant  à venir  la  voir  à Ville-Franche.  Il  s’y  ren- 
dit, et,  la  vicomtesse  l’ayant  prié  de  faire  une  répara- 
tion à son  sexe,  il  écrivit  le  Philogyne,  petit  poëme  de 
50  stances  à la  louange  des  dames.  La  vicomtesse  le  paj  a 
de  sa  complaisance  par  un  poignard  doré  et  une  rose  de 
diamants.  Mais,  de  retour  chez  lui,  le  poète  jeta  la  pièce 
au  feu.  Deplanches  mourut  vers  1611.  Le  Recueil  de  ses 
œuvres  poétiques  fut  publié  la  même  année  à Poitiers, 
in-12,  par  les  soins  de  Joachim  Bernier  de  la  Brousse, 
son  neveu. 

DEPliÉS  ou  BESPRÉS  (Josquin),  célèbre  musicien, 
né  en  1450  ou  1455  dans  le  Hainaut,  et  probablement 
à Coudé,  eut  pour  maître  de  contrepoint  Jean  Ockeghem 
à Paris  vers  1465,  fut  maître  de  musique  à la  cathédrale 
de  Cambrai,  et  chanteur  à la  chapelle  ponlifîcale  à Rome 
sous  le  pape  Sixte  IV.  Il  ne  tarda  pas  à se  mettre  hors 
de  toute  comparaison  avec  les  autres  compositeurs.  Après 
la  mort  de  Sixte  ÎV,  il  se  rendit  à la  cour  d’Hercule  1®'^ 
d’Estc,  duc  de  Ferrare,  et  écrivit  pour  ce  prince  sa  messe 
Hercules  dux  Ferrariœ,  l’une  de  ses  plus  belles  productions. 
Il  quitta  l’Italie  pour  la  France,  et  accepta  à la  cour  de 
Louis  Xil  la  position  de  premier  chanteur , en  attendant 
un  bénéfice  qu’on  lui  avait  promis  et  qui  se  fît  longtemps 
i désirer.  Enfin,  vers  1 504,  il  obtint  un  canonicat  à l’église 
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Saint-Blartin  de  Saiiil-Quentin,  et  parait  avoir  été  ensuite 
maître  de  chapelle  de  Fempereiir  Maximilien  I®*"  qui,  en 
récompense  de  ses  services,  lui  aurait  donné  un  canoni- 
cat  à Coudé,  où  il  mourut  en  1531.  Josquin  Deprés  fut 
le  chef  et  le  type  de  la  musique  de  son  temps.  11  a pro- 
duit un  prand  nombre  de  3Iesses,  de  3îotets,  de  Chansons 
françaises  h plusieurs  parties.  M.  Fétis,  dans  sa  Biogra- 
phie des  musiciens,  Bruxelles,  Meline,  1837-44,  consacre 
à Deprés  un  long  article  dans  lequel  il  discute  avec  beau- 
coup de  critique  les  diverses  opinions  sur  la  vie  et  les 
ouvragesde  ce  musicien,  et  donnela  liste  de  ses  ouvrages. 

DEPIIESSEÜX  (Philippe-Louis),  né  à Theux,  bourg 
de  l’ancien  marquisat  de  Franchimont,  fit  ses  études  à 
Lej^de  et  y reçut  le  doctorat  en  médecine  après  avoir  sou- 
tenu une  thèse  savante  sur  les  eaux  minérales  de  Spa, 
publiée  en  anglais  la  meme  année  , 173G.  Son  analyse, 
la  meilleure  qui  ait  paru  sur  ces  eaux,  a été  traduite  en 
français  par  le  docteur  Jean-Philippe  du  Limbourg. 
Dcpresseux  s’est  fait  un  nom  par  ses  connaissances  et  par 
les  divers  ouvrages  qu’il  a publiés  sur  les  sources  miné- 
rales de  Spa.  Il  est  mort  en  1746. 

DEPRÏNGLES,  doyen  des  avocats  au  parlement  de 
Dijon  , né  à Nuys  vers  1550,  mort  le  4 mars  1629,  a 
laissé  entre  autres  : la  Coutume  du  duché  de  Bourgogne, 
imprimée  à Lyon  et  h Châlons,  1652,  in-4°,  réimprimée 
par  Bouhier,  1717,  in-L®,  et  dans  les  éditions  des  Cou- 
tumes de  Bourgogne,  1742-1746,  2 vol.  in-fol. 

DEPUI^'T18  (François-Joseph),  né  le  8 février  1771 
à Montauban,  mort  le  28  janvier  1820,  bibliothécaire  de 
cette  ville,  est  auteur  de  plusieurs  comédies  et  tragédies 
jouées  de  1806  à 1809,  avec  un  faible  succès;  d’une 
Ode  sur  le  rétablis se^nent  de  la  statue  de  Henri  IV, 
1818,  in-8°.  lia  laissé  en  manuscrit  un  Projet  sur  Vor- 
ganisation  des  théâtres,  et  les  3Iémoires  du  comte  de 
Montmiran. 

DERAIIIM  ou  BERIlîïM  (Aboul-Fatah-Aly-Al), 
philosophe  arabe,  mort  en  Espagne  vers  l’an  1541  (763 
de  l’hégire) , est  auteur  d’un  traité  de  morale  intitulé  : 
Supériorité  de  V âme  sur  les  tourments  des  sens;  et  d’un 
Traité  de  Vutililé  des  animaux,  dont  il  décrit  les  espèces, 
la  nature,  les  qualités  et  l’usage.  La  bibliothèque  de 
î’Escurial  en  possède  un  fort  beau  manuscrit. 

DERATE D (François),  jésuite,  né  aux  environs  de 
Metz  en  1588  , enseigna  les  mathématiques  dans  les  col- 
lèges de  son  ordre,  et  s’appliqua  surtout  à l’architecture, 
il  mourut  à Agde  le  26  octobre  1644.  On  a de  lui  : 
Architecture  des  voûtes,  ou  CArt  du  trait  et  coupe  des 
pierres,  Paris,  1643,  in-fol.,  figures.  C’est  l’ouvrage  le 
plus  complet  qui  eût  encore  été  publié  sur  cette  matière. 
11  a été  réimprimé  en  1745  ; mais  on  préfère  la  première 
édition,  plus  belle,  et  dont  les  planches  sont  de  bonnes 
épreuves. 

DERBY  (Jacques  STAINLEY,  comte  de),  gentilhomme 
anglais,  né  d une  ancienne  famille  du  comté  de  ce  nom  on 
1596,  se  distingua  par  son  courage  et  sa  fidelité  lors  de 
la  révolution  de  1642.  Dans  la  fameuse  journée  de 
Wigham,  avec  600  cavaliers,  il  fit  face  à une  armée  de 
3,000  insurgés  commandés  par  le  colonel  Lilburn.  Fait 
prisonnier  h la  bataille  de  Worcester  en  1651,  il  fut 
décapité,  au  mépris  d’une  capitulation,  cà  Bolton,  le  15  oc- 
tobre de  cette  année. 


DERBY  (Charlotte  de  la  TRÉMOLILLE)  , femme 
du  précédent,  ne  montra  jias  moins  de  courage  et  d’hé- 
roïsme. Après  avoir  défendu  vigoureusement  Lathans- 
Ilouse  et  File  de  Man,  elle  fut  la  dernière  personne  de  la 
Grande-Bretagne  à se  soumettre  aux  rebelles  qui  avaient 
usurpé  le  pouvoir,  et  fut  retenue  prisonnière  jusqu’au 
rétablissement  de  Charles  ÎI.  Elle  mourut  en  1664. 

DEREQUELEYWE  (Balthazar-Antoine),  né  à Di- 
jon le  27  juin  1663,  mort  le  27  février  1734,  a fait  im- 
primer dans  les  Aîémoircs  de  Trévoux  de  1721,  p.  1673, 
une  lettre  au  P,  Lempereur,  jésuite,  sur  le  Dyptique  de 
M.  de  Lamare.  11  a laissé  en  manuscrit:  Éclaircissements 
sur  les  endroits  les  plus  ohscui^s  de  V Écriture  sainte,  in-fol.; 
Apollodore,  traduit  en  français  avec  des  remarques, 
in-4o,  etc. 

DEREQUELEYNE  (Claude),  curé  d’Esbarre,  près 
Saint-Jean-de-Losne,  né  à Dijon  le  28  décembre  1655, 
mort  en  mars  1724,  a fait  imprimer  : Exercices  de  piété, 
tirés  des  ouvrages  de  saint  François  de  Sales,  Dijon,  1694, 
în-12  ; 1717,  in-12  ; Concert  des  dieux , pour  le  marnage 
de  S.  A.  B.  monseigneur  le  duc  de  Lorraine,  in-8^,  etc. 

DERIÎAM  (Guillaume),  physicien,  né  à Stowton 
près  de  Worcester  en  1657,  fut  en  1689  nommé  recteur 
d’üpminster  au  comté  d’Essex,  remplit  d’une  manière 
distinguée  en  1711  et  1712,  la  fondation  de  Boyle , et 
publia  en  2 parties  un  précis  de  ses  sermons,  au  nombre 
de  16  , sous  ces  titres  : Pliysico-llieology  et  Astro-Theo- 
logy;  Fauteur,  dans  ces  deux  écrits,  fonde  les  preuves  de 
la  sagesse  et  de  la  puissance  du  Créateur  sur  les  mer- 
veilles de  la  nature.  La  Théologie  physique  a été  traduite 
en  français  par  le  docteur  Lafneu,  Rotterdam,  1726, 
2 vol.  10-8“;  et  la  Théologie  astronomique,  par  l’abbé 
Bellanger,  1729,  in-8°,  et  par  E.  Bertrand,  1760,  même 
format.  Nommé  en  1716  clianoine  de  Windsor,  il  mourut 
le  5 avril  1735.  On  lui  doit  des  Mémoires  dans  les 
Transactions  philosophiques;  un  Truiité  élémentaire 
d’horlogerie,  traduit  en  français,  1731,  in-12,  et  quel- 
ques ouvrages  purement  théologiques. 

DERIC  (Gilles),  né  au  commencement  du  18®  siècle 
à Saint-Coulomb,  aiTondissemcnt  de  Saint-Malo,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique.  Louis  XV  le  nomma  prieur 
de  Notre-Dame  du  château  royal  de  Fougères,  etLouisXVI 
lui  assigna  sur  l’abbaye  de  Carnoët,  ordre  de  Citeaux, 
diocèse  de  Quimper,  une  pension  de  5,000  livres.  Enfin 
il  était  chanoine  etgrand  vicaire  de  Dol,  sousM.  deHercé. 
Enêouragé  par  les  évêques  de  Bretagne,  il  entreprit  de 
donner  l’histoire  des  Églises  de  sa  jirovince,  et  publia  : 
Histoire  ecclésiastique  de  Bretagne,  dédiée  aux  seigneurs 
évêques  de  cette  province , 6 vol.  in-12.  Cette  histoire  ne 
contient  que  les  dix  premiers  siècles.  Le  dernier  volume, 
terminé  par  un  résumé  sur  l’état  des  lettres  en  Bretagne 
du  6®  au  10®  siècle,  fut  imprimé  en  1788.  Le  premier 
volume,  publié  en  1777,  fait  en  quelque  sorte  un  ouvrage 
à part,  et  il  est  fort  curieux.  Déric  refusa  le  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé , et  passa  en  Angleterre, 
où  il  mourut  vers  1796 , presque  nonagénaire,  et  fut 
inhumé  à Jersey, 

DERJAYIN  ( Gabriel-Romanovitcii  ) , célèbre  poète 
russe,  naquit  à Kazan  le  3 juillet  1743,  fit  ses  premières 
éludes  dans  la  maison  paternelle  et  dans  quelques  écoles 
particulières,  ensuite  au  gymnase  de  Kazan.  En  4760, 
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il  entra  au  corps  du  génie,  et  rannée  suivante,  en  consi- 
dération de  ses  progrès  dans  les  mathématiques  et  le 
dessin,  ainsi  que  de  sa  description  des  mines  de  Bulgares 
sur  le  Volga  , le  jeune  Derjavin  fut  admis  au  régiment 
de  Préobrajensky.  Depuis  17C2  jusqu’à  1772,  il  s’éleva 
de  grade  en  grade  jusqu’à  celui  d’enseigne  de  la  garde. 
En  177d,  étant  lieutenant,  il  se  distingua  par  son  courage 
et  sa  présence  d’esprit , dans  le  corps  envoyé  contre  le 
rebelle  Pougatchef.  Après  avoir  successivement  occupé 
plusieurs  emplois  importants,  Derjavin  fut  nommé,  par 
l’impératrice  Catherine,  secrétaire  d’Etat,  conseiller 
privé,  sénateur  et  président  du  collège  de  commerce. 
Sous  le  règne  suivant,  il  devint  caissier  de  l’empire  avec 
rang  de  conseiller  privé  actuel  5 et,  en  1802,  il  eut  le  por- 
tefeuille du  ministère  de  la  justice.  Quelque  temps  après, 
Derjavin  quitta  cet  emploi,  mais  en  conservant  une  pen- 
sion considérable.  Il  mourut  le  6 juillet  1810,  dans  sa 
terre  de  Zvanka,  située  sur  les  rives  deVolkoff,  gouver- 
nement de  Nowogorod.  Ses  œuvres  complètes  ont  été 
publiées  à Saint-Pétersbourg  en  1810  et  1815.  Les  piè- 
ces les  plus  remarquables  de  Derjavin  sont  : VOde  à 
Dieu  ; Félicie  ; la  Cascade;  VOde  aux  Russes  après  la 
prise  d^  Ismaïloff  ; le  Seigneur;  VE  pitre  à mon  voisin,  etc. 

DERLING-  (J  ean-Théophile),  premier  pasteur  de 
i’église  de  Saint-Jean  à Helmstadt,  et  inspecteur  du  col- 
lège du  même  nom,  né  à Ascherslcbcn  en  1697,  mort  le 
21  juillet  1771,  a publié  en  allemand  une  notice  histo- 
rique sur  l’Église  dont  la  direction  lui  était  confiée,  et 
en  latin  quelques  dissertations  académiques  sur  des  ma- 
tières de  théologie  ou  d’histoire. 

DERLIKG  (Ghristian-Godefroi),  littérateur  et  poète 
allemand,  né  à Helmstadt,  était  recteur  du  Johanneum, 
ou  collège  de  Saint-Jean  à Halberstadt , au  milieu  du 
18®  siècle.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Imitations  des 
meilleurs  poètes,  avec  un  mélange  d’opuscules , Leipzig, 
1755-1757,  6 parties  in-8“5  Amusements  littéraires,  ib., 
1757,  etc. 

DERHIOD  MAC-MURCHAD,  roi  de  Lagénie  ou  de 
Leinster.  Voyez:  k l’article  COIVAOR  (Roderick  O’). 

DERMODY  (Thomas)  naquit  à Innis,  dans  le  comté 
deClare  en  Irlande  en  1774.  Son  père,  qui  était  maître 
d’école  dans  cette  ville,  l’initia  de  bonne  heure  à la 
connaissance  des  langues  grecque  et  latine.  Dermody 
eut,  dès  son  enfance,  beaucoup  de  goût  pour  l’étude j à 
un  âge  très-avancé,  il  avait  déjà  lu  la  plupart  des  poètes 
de  l’antiquité,  et  il  commença  une  traduction  en  anglais 
d’Homère.  Parvenu  à l’âge  d’environ  9 ans , le  désir 
de  voir  la  capitale  de  son  pays,  lui  fit  quitter  clandesti- 
nement la  maison  de  son  père , et  avec  un  petit  paquet 
sous  son  bras  et  quelques  schellings  dans  sa  poche,  il  se 
dirigea  vers  Dublin , où  sa  bourse  ne  tarda  pas  à se 
vider.  Le  malheureux  enfant  erra  dans  les  rues  à demi 
mort  de  faim,  jusqu’à  ce  qu’un  hasard  heureux  l’eut  con- 
duit près  de  la  misérable  échoppe  d’un  bouquiniste,  sur 
le  quai  Ormond.  Le  propriétaire  de  cette  échoppe,  Écos- 
sais, nommé  Saunders , croyant  reconnaître  quelque 
chose  d’extraordinaire  dans  la  physionomie  de  l’enfant, 
lui  adressa  plusieurs  questions,  et  s’étant  par  ce  moyen 
instruit  de  sa  situation,  il  l’invita  à partager  son  modeste 
dîner,  et  le  logea  ensuite  dans  la  partie  de  son  réduit  que 
sa  personne  et  ses  livres  avaient  laissée  libre.  Ici  Der- 


mody, en  reconnaissance  de  la  généreuse  hospitalité  qu’il 
recevait,  prenait  soin  d’arracher  à la  rapacité  des  vers  et 
des  rats  les  ouvrages  qui  composaient  toute  la  richesse  de 
son  bienfaiteur.  Un  amateur  étant  venu  un  jour  acheter 
un  livre  dans  l’échoppe,  aperçut  le  jeune  Dermody  qui 
lisait  le  Traité  du  sublime  de  Longin.  Dès  ce  moment  le 
bruit  de  son  savoir  commença  à se  répandre  dans  la  ville; 
l’échoppe  du  bouquiniste  se  remplit  d’une  foule  de  per- 
sonnes désireuses  de  converser  avec  l’étonnant  enfant 
qui,  peu  de  jours  après,  sortit  de  son  obscurité.  La 
comtesse  de  Moira  ayant  entendu  parler  de  lui,  le  fit 
venir  dans  sa  maison  et  le  prit  sous  son  patronage  : elle 
le  confia  aux  soins  du  révérend  Boyd  de  Portalington, 
bien  connu  dans  le  monde  littéraire  par  son  élégante 
traduction  àw  Dante,  Après  être  demeuré  quelque  temps 
chez  ce  respectable  ecclésiastique,  sa  noble  protectrice  le 
plaça  dans  un  college  célèbre  de  Dublin.  Là  il  publia , à 
l’âge  de  10  à 12  ans,  un  volume  de  poésies  qui  lui  acquit 
beaucoup  de  célébrité.  Dermody  publia  un  autre  vol.  de 
poésies,  composées  depuis  l’âge  de  13  ans  jusqu’à  celui  de 
14  ans,  qui  ajouta  encore  à sa  renommée.  Vers  celle  même 
époque  des  folies  de  jeunesse  lui  firent  perdre  la  protec- 
tion de  la  comtesse  de  Moira.  Après  avoir  eu  une  cou- 
duite  fort  orageuse,  il  s’engagea  comme  simple  soldat  ; 
mais  le  zèle  et  l’amitié  de  M.  Raymond,  du  théâtre  de 
Drury-Lane,  qui  jouait,  alors  la  comédie  à Dublin,  lui 
firent  obtenir  son  congé,  et  il  dut  à cet  estimable  acteur 
plusieurs  autres  années  d’une  existence  agréable.  Ayant 
commis  plus  lard  de  nouvelles  fautes,  il  embrassa  de 
nouveau  la  carrière  militaire,  et  fut  successivement  sol- 
dat, caporal  et  lieutenant.  Il  se  trouva  à divers  combats, 
s’y  conduisit  toujours  avec  une  rare  intrépidité,  et  reçut 
plusieurs  blessures  graves.  Ayant  quitté  le  service,  il  se 
rendit  à Londres,  où  il  vécut  longtemps  dans  l’obscurité 
et  la  misère;  enfin  son  ancien  ami,  M.  Raymond,  l’y 
découvrit,  et  le  mit  en  rapport  avec  des  littérateurs  qui 
lui  fournirent  les  moyens  de  gagner  honorablement  sa  vie; 
mais  il  n’en  profita  que  peu  d’années  ; le  malheur,  les 
fatigues  et  la  dissipation  avaient  considérablement  altéré 
sa  santé,  et  le  15  juillet  1802  il  rendit  le  dernier  soupir. 
Dermody  a beaucoup  écrit.  Outre  les  divers  volumes  de 
poésies  publiées  sous  son  nom,  il  a publié  : More  Won- 
ders , épîlre  héroïque  adressée  à M.  G.  Lewis;  Battle  of 
the  bards,  poème  en  deux  chants,  dont  la  dispute  entre 
Gilford  et  Peter  Pindar  avait  fourni  le  sujet;  Ode  to 
peace,  adressée  à M . Addington  ; Ode  on  the  death  of 
genered  Abercromby  ; Histrionade,  satire  contre  les  ac- 
teurs, dans  le  genre  de  la  Rosciade  de  Churchill. 

DÉRODOW  (David),  calviniste,  né  à Orange,  mort  à 
Genève  en  1004,  se  convertit  au  catholicisme,  et  a publié: 
Quatre  raisons  pour  lescpiielles  on  doit  quitter  la  religion 
p)rétendue  réformée,  Paris,  1651,  in-12  ; mais  il  revint 
au  calvinisme,  et  composa  contre  le  catholicisme  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  plus  connu  est  le  Tombeau  delaMesse, 
Genève,  1054-1062,  in-80,  qui  le  fit  bannir  dé  France 
en  1665.  Il  avait  été  professeur  de  philosophie  à Die,  à 
Orange,  à Nîmes,  à Genève,  et  passait  pour  le  plus 
grand  dialecticien  de  son  temps.  J.  Senebier  a donné, 
dans  son  Histoire  littéraù'e  de  Genève , une  liste  des  ou- 
vrages de  Dérodon. 

DEROI  (Bernahd-Erasme)  , général  bavarois,  né  le 
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il  décembre  1743,  à Manheim  , n’avait  pas  atteint  sa 
8«  année  quand  il  entra  dans  la  carrière  des  armes.  Il 
servit  avec  distinction  pendant  la  guerre  de  sept  ans  ; 
puis,  après  avoir  parcouru  tous  les  grades  inférieurs,  il 
parvint  en  4792  à celui  de  général-major.  Deroi  com- 
mandant la  place  de  Manheim  lorsque  les  Français  la 
bombardèrent  en  1794.  Durant  les  campagnes  de  1800 
et  1801,  il  commanda  les  troupes  bavaroises  qui  s’étaient 
réunies  aux  armées  coalisées  contre  la  France,  et  fut  fait 
prisonnier  à la  bataille  de  Hohenlinden.  En  1804,  il 
lut  promu  au  grade  de  lieutenant  général,  et  lors  de  l’in- 
vasion de  la  Bavière  par  les  armées  autrichiennes , il 
commanda  le  corps  bavarois,  placé  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Bernadotte.  Î1  contribua  puissamment  à la  déli- 
vrance de  la  Bavière,  et  fut  blessé  dans  cette  campagne 
au  combat  de  Lovers.  Nommé  par  Napoléon  comman- 
dant des  troupes  stationnées  dans  le  Tyrol , il  eut,  en 
1806,  le  commandement  d’une  division  de  la  grande  ar- 
mée, dirigée  contre  la  Prusse.  Après  la  paix  de  Tilsitt, 
le  roi  de  Bavière  le  nomma  conseiller  d’État  attaché  à la 
commission  des  finances,  emploi  qu’il  occupa  jusqu’à  ce 
que,  en  1809,  il  fut  rappelé  sous  les  drapeaux  français. 
Le  général  Deroi  concourut  à chasser  l’armée  de  l’archi- 
duc Charles,  qui  avait  ouvert  la  campagne  par  l’occupa- 
tion de  la  Bavière.  Commandant  d’une  division  bava- 
roise, il  se  distingua  à la  bataille  d’Abensberg  gagnée  le 
20  avril  par  Napoléon.  Un  mois  après  il  était  sous  les 
ordres  du  maréchal  Lefebvre  h la  prise  d’înspruck,  et 
continua  la  guerre  dans  le  Tyrol.  En  1811,  le  roi  de  Ba- 
vière le  nomma  général  d’infanterie,  inspecteur  général 
et  commandant  en  chef  de  la  basse  Bavière  et  du  haut 
Palatinat.  11  fut  nommé,  en  1812,  général  en  chef  du 
corps  auxiliaire  bavarois  incorpore  a la  grande  armée  de 
Russie  sous  les  ordres  de  Gouvion-Saint-Cyr.  Blessé  mor- 
tellement à la  bataille  de  Pultusk,  il  succomba  le  18 août 
4812.  Napoléon  lui  envoya  au  lit  de  mort  la  grande  dé- 
coration de  la  Légion  d’honneur,  accompagnée  d’une  let- 
tre flatteuse , et  accorda  une  pension  à sa  veuve. 

DEI108SÎ  (Jean-Gérard),  poète,  né  à Rome  le 
42  mars  1754,  étudia  d’ahord  la  jurisprudence,  et  n’a- 
bandonna cette  carrière  que  par  obéissance  pour  son 
père,  qui,  banquier  fort  estimé,  désirait  que  son  fils  lui 
succédât.  Derossi  consacra  son  temps  aux  lettres  et  aux 
beaux-arts,  fut  nommé  directeur  de  l’académie  de  Portu- 
gal à Rome,  et  ensuite  ministre  des  finances.  En  1812  il 
fut  noramémembre  correspondant  del’Institut  de  France, 
et  en  1810,  directeur  de  l’Académie  royale  de  Naples  à 
Rome,  il  était  aussi  membre  de  l’académie  d’archéologie 
de  Rome,  et  eorrespondant  de  celle  de  Turin.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  Derossi  eut  h soutenir  un  sin- 
gulier procès.  Adorni  Gonzales,  son  ami,  l’avait  institué 
son  héritier  universel  sans  aucune  condition;  mais,  en 
4816,  la  société  de  Jésus  ayant  été  rétablie  à Rome,  De- 
rossi se  présenta  au  père  Pignatelli,  alors  général  de  cette 
compagnie,  et  lui  déclara  que  l’institution  en  sa  faveur 
n’était  qu’un  fidéicommis  , et  que,  d’après  la  volonté  d’A- 
dorni  Gonzales,  son  legs  devait  appartenir  à la  société 
de  Jésus  si  elle  était  rétablie,  n’ayant,  lui  Derossi,  d’au- 
tres droits  que  ceux  de  simple  usufruitier.  Le  père 
Pignatelli,  ayant  pris  possession  du  riche  héritage  dé- 
laissé si  loyalement  par  Derossi,  eut  le  tort  inexcusable 
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de  l’attaquer  immédiatement  par-devant  les  tribunaux, 
demandant  la  restitution  des  revenus  arriérés.  Le  pape, 
informé  de  cette  révoltante  contestation,  ordonna  qu’on 
sursît  au  procès,  et  en  fit  détruire  toutes  les  pièces.  De- 
rossi mourut  le  28  mars  4827.  Ses  ouvrages , tous  écrits 
en  italien,  sont  : Mémoires  sur  les  beaux-arts , Rome;, 
1792  h 1793  ; Traité  sur  Vart  dramatique,  Rome,  1790  ; 
16  comédies  imprimées  h Bassano,  1790  à 1798,  4 vol. 
in-8o,  réimprimées  à Brescia,  en  4803,  4 voLin-S"  ; Fa- 
bles et  épigrammes,  Verceil,  4790,  1 vol.  in-8o:  Amuse- 
ments qjoéliques  et  pittoresques  , Parme,  Bodoni,  4798, 
1 vol.  in-8o  orné  de  vignettes,  très-rare  ; Vie  d’Angélique 
Kaufmann,  Rome,  1813.  On  a réimprimé  la  collection 
de  ses  œuvres  à Florence,  en  1818,  3 vol.  in-8°. 

DÉllOZIERS  (Claude),  écrivain  du  16®  siècle,  né  à 
Bourges,  a laissé  : la  Vie  civile,  traduit  de  l’italien  de 
Mathieu  Palmieri,  Paris,  1527,  in-S®  ; Dion,  histormi 
grec,  des  faicts  et  des  gestes  insignes  des  Romains...., 
Paris,  1542,  in-fol.  Cette  traduction,  la  seule  que  l’on  a 
encore  en  français  , précéda  la  publication  du  texte  grec. 

DEPiT  (Gilbert),  traducteur  français,  était  de  Bourges, 
et  vivait  au  milieu  du  16®  siècle.  On  cite  delui  : le  Soudas 
du  cours  naturel  de  V homme;  Traité  à l’encontre  des  Juifs, 
traduit  de  l’italien,  Lyon,  1558,in-16;  Traité  de  l’humi- 
lité, ibid.,  meme  année,  in-16;  la  Somme  et fm  de  toute 
la  sainte  écriture  du  Nouveau  Testament,  ibid.,  4 558, 
in-16. 

BERTCilAlNETZY  (Magiiakia),  docteur  arménien, 
mort  vers  l’an  1563,  était  professeur  de  grammaire  et  de 
philosophie  dans  un  monastère  de  la  Petite-Arménie, 
lorsque  Soliman  II  ordonna  une  levée  de  jeunes  Armé- 
niennes pour  son  sérail  de  Constantinople.  Dertchanetzy 
se  rendit  auprès  du  sultan,  et  réussit  à obtenir  de  lui  la 
révocation  de  cet  ordre.  On  a de  ce  docteur  un  Traité  sur 
les  vertus  morales,  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  à Paris. 

DEKYET  (Claude),  dessinateur  et  graveur,  né  à 
Nancy  en  1611,  mort  en  1642,  fut  lié  avec  Callot,  son 
compatriote,  et  a gravé  dans  sa  manière  quelques  pièces 
qui  ne  sont  pas  au-dessous  de  celles  de  cet  artiste  re- 
nommé. 

DEKWENTWATER  (Jacques,  comte  de),  l’un  des 
principaux  seigneurs  qui  prirent,  en  1715,  les  armes  en 
faveur  du  prétendant,  s’avança,  à la  tète  d’un  parti  de 
montagnards,  jusqu’à  Preston  dans  le  comté  de  Lancas- 
tre,  y fut  défait,  et  se  rendit  aux  généraux  que  George  pf 
avait  envoyés  contre  lui.  Conduit  à la  Tour  de  Londres, 
et  de  là  à l’échafaud  le  6 mars  1716,  il  y fit  placer  son 
fils  encore  enfant,  et  lui  dit  ces  paroles  : Sois  couvert  de 
mon  sang,  et  apprends  à mourir  pour  ton  roi. 

DESACY,  député  de  la  Haute-Garonne  à la  Conven- 
tion , vota  la  mort  de  Louis  XVI , mais  avec  sursis  à 
l’exécution,  et  mourut  peu  de  temps  après  de  chagrin 
d’avoir  contribué  bien  involontairement  au  supplice  de  ce 
malheureux  prince. 

DESAGULIERS  ( Jean-Théopiiile  ) , célèbre  physi- 
cien, né  à la  Rochelle  en  1683  , mort , dit-on  , dans  un 
état  d’aliénation  mentale  en  1745,  suivit  jeune  encore 
son  père,  que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  força  de 
se  retirer  en  Angleterre.  Après  l’avoir  aidé  dans  la 
direction  d’une  école,  Desaguliers  remplaça  en  1710, 
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Rciil,  son  maître,  dans  la  chaire  de  physique  au  college 
de  Hart-Hall  à Oxford.  Nommé  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  il  y enseigna  avec  le  plus  grand  suc- 
cès la  physique  d’après  le  système  et  les  découvertes  de 
Newton,  son  protecteur  et  son  arni,  et  eut  riionncur  de 
compter  parmi  scs  nombreux  auditeurs  George  et  le 
prince  de  Galles.  Desagiilicrs  publia  ses  leçons  sous  le 
titre  de  Système  de  physique  expérimentale  , Londres, 
4710,  2 vol.  in-4“,  traduit  en  français  par  le  P.  Pézé- 
nas,  Paris,  1751.  On  doit  encore  à ce  savant  laborieux 
plusieurs  mémoires  insérés  dans  les  Tt^ansactions  phüoso- 
2:>hiqucs  ; plusieurs  traductions,  en  anglais,  d’ouvrages 
écrits  en  français  sur  la  physique  et  l’astronomie,  et  un 
opuscule  original  sur  une  Nouvelle  manière  de  construire 
les  cheminées  y Londres,  1715,  in-S*^. 

BESAÏX  DE  ¥OYGOUX(Louis-Charles-Anïoine), 
général  de  division,  né  à Saint-lIüaire-d’Ayat,  près  Riom, 
département  du  Puy-de-Dôme,  le  17  août  1768,  d’une 
ancienne  famille  noble,  originaire  de  cette  province,  fut 
élevé  à l’école  militaire  d’Effiat.  Il  entra  en  1765  à l'àge 
de  15  ans  comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Bre- 
tagne infanterie.  Dès  cette  époque,  le  jeune  Desaix  se  dis- 
tingua par  la  régularité  de  ses  mœurs,  son  éloignement 
pour  les  plaisirs,  et  par  ramour  de  rélude.  Scs  compa- 
gnons d’armes  lui  donnaient  le  surnom  de  Sage.  Lorsque 
la  révolution  éclata,  en  1789  , Desaix  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  enthousiasme.  En  1791,  il  fut  nommé  com- 
missaire des  guerres  , et  bientôt  après  choisi  pour  ûidc 
de  camp  par  le  général  Victor  de  Broglie.  En  1792,  la 
guerre  delà  liberté  l’appela  aux  frontières  de  France.  Sa 
valeur  et  scs  talents  militaires  lui  firent  rapidement  par- 
courir tous  les  grades.  îl  était  depuis  quelque  temps  gé- 
néral de  brigade,  lorsqu’il  concourut  en  cette  qualité  au 
siège  du  camp  de  Nothweiller,  le  1 i septembre  1795.  Le 
45  octobre  suivant,  lorsque  les  Français  curent  évacué  les 
lignes  de  Weissembourg,  les  troupes  que  Desaix  comman- 
dait défendirent  jusqu’à  l’extrémité  les  positions  de  la 
gauche,  et  se  retirèrent  avec  beaucoup  d’ordre.  Desaix, 
issu  d’une  famille  noble,  avait  laissé  couler  publique- 
ment ses  larmes  en  apprenant  la  mort  de  Custine,  et  il 
demandait  sa  mère  et  sa  sœair  qui  expiaient  dans  les  pri- 
sons le  crime  de  leur  naissance:  « Qu’on  rende  la  liberté  à 
ma  mère  et  à ma  sœur,  je  ne  veux  pas  d’antre  récom- 
pense de  mes  travaux,  « avait-il  écrit  au  comité  de  salut 
public.  Il  n’en  fallut  pas  davanfiige  pour  qu’une  auto- 
rité ombrageuse  le  soupçonnât  de  manquer  de  civisme. 
Les  représentants  du  peuple  Saint-Just  et  Lebas signèrent 
un  ordre  qui  l’exilait  de  l’armée.  On  voulait  commencer 
par  l’arracher  du  milieu  de  scs  soldats  pour  pouvoir  en- 
suite plus  aisément  faire  de  lui  une  nouvelle  victime.  Mais 
à peine  cet  ordre  fut-il  connu  que  le  corps  de  Desaix  se 
rassembla  en  tumulte,  et  menaça  de  fusiller  les  représen- 
tants du  peuple,  s’ils  ne  lui  laissaient  son  général.  Les 
commissaires  de  la  Convention  reculèrent  devant  une 
mprudencc;  l’ordre  qui  éloignait  Desaix  de  l’armée  fut 
révoqué.  Le  14  juillet  1794,  aux  combats  de  Platzberg 
et  de  Tripstadt,  Desaix,  chargé  de  faire  une  fausse  atta- 
que contre  les  ennemis,  manœuvra  avec  tant  d’habileté 
qu’il  tint  en  échec  les  corps  qui  lui  étaient  opposés  et 
contribua  ainsi  puissamment  au  succès  de  cette  journée. 
Nommé  général  de  division  , le  2 septembre,  il  défendit, 


le  20  du  même  mois , les  hauteurs  de  Kaiscrslautcrn , 
contre  les  troupes  du  prince  de  Hohenlohe.  Le  8 octobre, 
il  attaqua  les  alliés  à Frankcnthal , les  défit  et  s’empara 
de  la  place.  Assailli,  le  12  , par  des  forces  supérieures, 
il  évacua  Francfort,  en  chassa  de  nouveau  les  ennemis, 
le  15,  s’y  maintint,  et  s’empara  en  meme  temps  de 
Gründstadt.  Le  22,  les  divisions  Desaix  et  .Meunier  pri- 
rent Alzey  et  Oppenheim.  Desaix  entra,  le  12  novem- 
bre, dans  Weissenau,  près  de  Mayence,  après  avoir 
battu  les  Autrichiens,  auxquels  il  fit  éprouver  de  grandes 
pertes.  îl  commanda,  en  1795  , l’aile  droite  de  l’armée 
de  Sambre-ct-Meuse,  aux  ordres  du  général  en  chef  Jour- 
dan , et  fut  chargé  de  la  défense  du  haut  Rhin  , où  par 
des  mouvements  de  troupes  habilement  combinés,  il  sut 
si  bien  imposer  à l’ennemi,  qu’il  fit  échouer  le  projet 
d’une  invasion  en  France,  et  réduisit  même  le  général 
autrichien  Wnrmser  à ne  pas  même  oser  faire  de  tenta- 
tives pour  l’exécution  de  ee  projet.  Appelé  par  Moreau  à 
l’armée  de  Rhin-et-Moselle,  il  eut  le  commandement  du 
centre  fort  d’environ  52,000  hommes.  Le  corps  d’armée 
de  Desaix  était,  au  commencement  de  la  campagne,  éla- 
bli  au  pied  des  Vosges.  Les  hostilités  ayant  conimencé,  i! 
se  mit  en  marche,  le  14  juin;  força  Neuhofen,  passa  la 
Piehbach,  et  surmonta,  près  du  village  de  Danstadt,  sur 
la  roule  de  Manheim,  les  obstacles  que  lui  opposaient  do 
fortes  batteries  ennemies , et  des  inondations  profondes. 
En  tête  de  la  5®  colonne  de  son  corps  d’armée,  Desaix 
avait  lui-même  pénétré  jusque  dans  la  plaine  de  Mutter- 
stadt  et  repoussé  la  cavalerie  ennemie.  Lorsque  le  géné- 
ral en  chef  Moreau  eut  résolu  de  tenter  le  passage  du 
Rhin  sur  le  pont  de  Kchl,  vis-à-vis  de  Strasbourg,  il 
chargea  Desaix  du  commandement  en  chef  des  28,000 
hommes  de  troupes  destinés  à cette  expédition,  et  qui 
furent  à cet  effet  réunis  dans  la  soirée  du  25  juin.  Le 
Rhin  fut  traversé,  et  chaque  division  aborda  exactement 
à l’endroit  que  Desaix  avait  iîidiqué.  Les  Français  débar- 
quèrent sans  tirer  un  coup  de  fusil,  et  emportèrent  à la 
baïonnette  tous  les  postes  de  l’ennemi  qui  n’eurent  que 
le  temps  de  faire  une  preuiière  décliarge.  Par  suite  de 
cette  première  opération,  2,500  Français  environ  se 
trouvaient  jetés  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Desaix  fit 
aussitôt  travailler  à la  construction  d’un  pont  volant  dans 
le  bras  du  Rhin  appelé  Mabile.  A 6 heures  du  malin  , la 
construction  fut  terminée  , et  l’on  s’en  servit  pour  faire 
passer  de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie.  Dès  que  Desaix 
eut  jugé  qu’il  avait  des  forces  suffisantes  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  il  les  dirigea  sur  le  fort  de  Kehl.  Ce  fort,  bâti 
sur  les  dessins  de  Vauban,  était  depuis  longtemps  tombé 
en  ruine  ; mais  les  Autrichiens , pour  en  défendre  les 
principaux  débouchés,  avaient  construit  deux  fortes  re- 
doutes, dites  du  Cimetière  et  des  Trous-de-Loups.  A 
2 heures  du  matin  ces  deux  redoutes  étaient  déjà  enle- 
vées, malgré  la  vive  résistance  qu’avaient  opposée  les 
Autrichiens  et  le  corps  d’émigrés  du  prince  de  Condé. 
Maîtres  de  tous  les  postes,  les  Français  poursuivircid 
sans  perdre  de  temps  les  ennemis  sur  la  route  d’Offem- 
bourg.  Le  4 7,  Moreau  dirigea  son  armée  contre  les  trou- 
pes du  général  autrichien  Stain,  qui  évacua  son  camp  de 
Bulil  pendant  la  nuit.  Le  28,  Desaix  se  porta  rapidement 
sur  Appenwihr  et  Urlaffcn,  à la  rencontre  des  troupes 
autrichiennes  qui  venaient  du  bas  Rlîin.  Par  une  non- 
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Telle  organisation  de  l’armée  du  l\hin-ct-Mosclle , il  fut 
investi  du  commandement  de  l’aile  gauche  : il  serait  trop 
long  d’énumérer  tous  les  combats  auxquels  il  assista,  et 
tous  les  services  que  dans  cette  célèbre  campagne  il  ren- 
dit à son  pays.  Les  succès  de  l’armée  du  Rhin  dans  son 
mouvement  offensif  sur  le  Danube,  et  ceux  qu’elle  obtint 
dans  sa  marche  rétrograde,  furent  souvent  dus  à son  ha- 
bileté. Forcé  de  traverser  un  pays  immense,  il  contint 
l’ennemi  et  l’empêcha  de  se  glisser  entre  le  territoire  de 
la  république  et  ses  armées;  c’était,  comme  on  l’a  dit, 
vaincre  en  cédant.  Il  arriva  sur  le  Rhin  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme  : là,  le  général  en  chef  Moreau  lui  confia 
la  défense  du  fort  de  Kehl.  Il  y fit  continuer  avec  activité 
les  réparations  commencées  depuis  le  premier  passage  du 
Rhin  en  4796.  Les  anciens  ouvrages  furent  restaurés,  on 
y en  ajouta  de  nouveaux,  et  lorsque  l’archiduc  Charles 
arriva  devant  Kehl , toutes  les  fortifications  en  étaient 
presque  terminées.  Quarante  bataillons  des  meilleures 
troupes  autrichiennes  furent  arrêtés  pendant  six  mois 
devant  ce  fort  que  Desaix  avait  naguère  pris  en  quelques 
heures,  mais  qu’il  défendait  maintenant;  et  lorsque  après 
40  jours  de  tranchée  ouverte,  après  que  l’ennemi  eut 
perdu  15,000  hommes  dans  ce  siège,  que  toute  défense 
ultérieure  fut  devenue  impossible , Desaix  se  montra 
aussi  habile  négociateur  qu’il  s’était  montré  général  expé- 
rimenté. Il  proposa  au  général  autrichien  une  capitula- 
tion qui  fut  signée  le  9 janvier  4797.  Il  fut  convenu  que 
les  Autrichiens  entreraient  le  10  dans  le  fort , mais  que 
les  Français  emmèneraient  tout  ce  qu’ils  pourraient. 
Or,  Desaix  fit  travailler  avec  tant  d’ardeur  pendant  les 
24  heures  dont  il  pouvait  disposer , qu’on  ne  laissa  pas 
à l’ennemi  une  seule  palissade,  et  que  tout,  même  les 
éclats  de  bombes  et  les  bois  de  plate-forme,  fut  ramené 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Le  Directoire  exécutif  or- 
donna qu’un  nouveau  passage  du  Rhin  serait  effectué 
l’année  suivante.  Moreau  se  rendit  à Paris  pour  accélé- 
rer l’envoi  de  ce  qui  était  nécessaire  à ses  troupes,  et 
Desaix  fut,  pendant  son  voyage,  chargé  de  diriger  les 
opérations  de  l’armée  de  Rhin-et-Moselle.  Le  17  avril 
4797,  lorsque  le  général  en  chef  revint  à Strasbourg, 
les  préparatifs  du  passage  étaient  entièrement  terminés. 
Dans  la  nuit  du  19  au  20  du  même  mois,  le  passage  du 
Rhin  est  tenté  et  exécuté  avec  le  plus  grand  succès , en 
présence  de  80,000  ennemis  , couverts  par  des  retran- 
chements que  défendaient  100  pièces  de  canon.  Parvenu 
sur  le  rivage  étranger,  Desaix  se  précipite  le  sabre  à la 
main  et  désarme  les  premiers  rangs  de  l’armée  ennemie. 
L’officier  qui  les  commande  propose  un  défi  au  général 
français,  celui-ci  s’élance  pour  le  saisir,  lorsqu’un  soldat 
hongrois  lui  tire  à bout  portant  un  coup  de  fusil  qui  lui 
traverse  la  cuisse.  Vingt  baïonnettes  se  lèvent  à la  fois 
pour  punir  cette  témérité,  mais  Desaix  ramenant  ses 
forces  court  vers  cet  homme  et  lui  sauve  la  vie  en  le  dé- 
clarant son  prisonnier.  Le  traité  de  Lcoben  ayant  fait 
cesser  les  hostilités,  Desaix  en  profita  pour  se  rendi'c  en 
Italie,  oïl  il  désirait  faire  connaissance  avec  le  général 
Bonaparte,  dont  la  renommée  n’avait  dès  lors  point 
d’égale  à ses  yeux.  En  décembre  1797,  Desaix  eut  le 
commandement  en  chef  de  l’armée  d’Angleterre,  en  l’ab- 
sence du  général  Bonaparte  , qui  avait  été  chargé  d’une 
mission  diplomatique.  L’expédition  d’Égypte  ayant  été 
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décrétée  par  le  Directoire,  Bonaparte  désigna  Desaix 
pour  être  l’un  des  généraux  de  division  de  l’armée  d’O- 
rient  qu’il  allait  commander  en  chef.  Desaix  partit  de 
Toulon  le  19  mai  1798.  Le  10  juin  suivant,  il  contri- 
bua à la  prise  de  l’ile  de  Malte,  en  s’emparant  des  batte- 
ries et  des  forts  du  côté  de  Marsa-Siroco.  Le  juillet, 
il  débarqua  en  Égypte,  sur  la  plage  du  Marabou,  avec  la 
division  sous  ses  ordres, et  formant  l’avant-garde  de  l’ar- 
mée française  ; il  se  porta  de  suite  sur  la  roule  du  Caire, 
et  battit,  chemin  faisant,  5 ou  600  mameluks  qui  lui 
disputaient  le  passage.  Plus  tard  , il  mérita  les  éloges  du 
général  Bonaparte  pour  sa  conduite  à la  bataille  des  Py- 
ramides. Depuis  cette  bataille,  Mourad-Bey  s’était  réfu- 
gié dans  la  haute  Égypte,  où  il  rassemblait  un  grand 
nombre  de  mameluks , ainsi  que  plusieurs  tribus  d’A- 
rabes Bédouins.  Desaix  fut  destiné  à agir  contre  lui.  Il 
s’avança  à la  poursuite  de  ce  redoutable  chef,  l’atteignit 
le  6 octobre  1798,  et  le  8 du  même  mois  il  obtint  sui’  les 
troupes  de  Mourad  la  victoire  de  Sediman,  dont  le  résul- 
tat fut  la  séparation  des  Arabes  d’avec  les  mameluks,  et 
l’occupation  delà  fertile  province  de  Faïoum,  où  Desaix 
alla  prendre  ses  cantonnements.  La  saison  ne  permettant 
pas  de  grands  mouvements  par  terre,  et  les  canaux  n’é- 
tait plus  navigables,  il  fallut  renoncer  à poursuivre 
Mourad  qui  se  tenait  toujours  sur  les  lisières  du  désert, 
mais  qui  ne  pouvait  rien  entreprendre.  Desaix  employa 
ce  temps  d’inaction  militaire  à organiser  la  province , et 
à rassembler  des  subsistances  pour  sa  division  ainsi  que 
pour  le  Caire.  Il  quitta  ensuite  le  Faïoum  pour  parcou- 
rir les  autres  provinces  de  la  haute  Égypte  et  les  orga- 
niser. Mourad  qui  était  parvenu  à rassembler  un  grand 
nombre  de  troupes,  et  a coi’rcspondre  avec  les  Anglais 
en  croisière  devant  Alexandrie,  profita  de  son  éloigne- 
ment pour  chercher  à s’emparer  du  Faïoum.  Mais  Desaix 
avait  prévu  cette  tentative.  Vers  le  commencement  de 
1/99,  il  marcha  à lui,  le  força  à lever  son  camp  des 
frontières  de  Faïoum,  et  l’enfonça  dans  un  premier  com- 
bat près  du  village  de  Samanhoud.  A la  tête  de  50,000 
hommes,  le  fier  Mourad  fut  deux  fois  repoussé  et  con- 
traint de  prendre  la  fuite.  Desaix  le  harcela  constamment 
dans  sa  retraite  ; il  se  dirigea  vers  Syène  , traversa  d’im- 
j menses  déserts,  et  le  rejeta  dans  l’affreux  pays  des  Bara- 
bras  ou  des  Bribes,  nation  qui  habite  la  partie  basse  de 
la  Nubie,  contiguë  cà  l’Egypte.  Ayant  terminé  cette  course 
triomphale  a Idc  de  Philoe,  ancienne  limite  de  l’empire 
romain,  il  redescendit  vers  Esneh.  Mourad  revint  avec 
de  nouvelles  forces,  mais  les  Français  recommencent  à le 
poursuivre,  et  après  plusieurs  combats  à Thèbes,  à Keneh, 
h Aboumanah,  cà  Benout,  cà  Beniadi,  à Bir-el  Bahr,  ils 
forcent  ce  barbare  cà  se  cacher  dans  les  oasis,  et  achèvent 
la  conquête  de  la  haute  Égypte  par  la  prise  du  port  de 
Kosseir,  sur  la  mer  Rouge.  Maître  de  Kosscir,  Desaix 
régularisa  l’administration  des  contrées  qu’il  venait  de 
soumettre.  Toutes  les  tribus  arabes,  éparses  dans  le  dé- 
sert entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  s’étant  successivement 
détachées  du  parti  des  mameluks,  se  rapprochèrent  des 
Français.  Desaix  fut  bientôt  aimé,  craint  et  respecté  de 
tous  ces  peuples;  il  reçut  de  leur  gratitude  le  titre  de 
Sultan  juste.  Mais  au  milieu  de  tant  de  travaux,  il  ne 
négligea  point  les  intérêts  de  la  science;  il  fit  fouiller  les 
ruines  de  Thèbes  et  les  débris  du  temj)le  de  Teulira  ; il 
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visita  tous  ies  lieux  féconds  en  grands  souvenirs, trouva, 
à Antinoë,  la  statue  pédestre  d’Aiitinoüs.  Après  la  vic- 
toire remportée  à Aboukir,  sur  les  Osmanlis,  le  général 
en  chef  Bonaparte  partit  pour  la  France  ; mais , avant 
son  départ  d’Alexandrie,  il  manda,  le  22  août,  au  géné- 
ral Kléber,  son  successeur,  que  rintention  du  gouverne- 
ment français  était  que  Desaix  se  rendît  en  Europe,  dans 
le  courant  du  mois  de  novembre  suivant,  à moins  d’évé- 
nements majeurs.  Peu  de  temps  après  Desaix  fut  rappelé 
de  la  haute  Égypte,  et  choisi  par  Kléber  pour  aller,  en 
qualité  de  plénipotentiaire,  entamer,  à bord  du  Tigre, 
des  négociations  avec  sir  Sidney  Smith.  Î1  conclut  la  fa- 
meuse convention  d’El-Ariscb.  Après  avoir  stipulé  pour 
lui-meme  un  sauf-conduit,  Desaix  se  rendit  à Alexandrie, 
d’où  il  s’embarqua  pour  la  France,  le  3 mars  1800  , sur 
un  bâtiment  de  commerce.  Le  51  du  même  mois  il  fut  ar- 
rêté par  la  frégate  anglaise  la  Dorothée,  conduit  à Li- 
vourne, et  jeté  dans  les  prisons  du  Lazaret.  Au  bout  de 
29  jours,  un  ordre  supérieur  vintbriserscsfcrs.il  dé- 
barqua dans  les  premiers  jours  de  mai  au  port  de  Toulon. 
Peu  de  temps  après,  sans  même  avoir  revu  sa  famille,  il 
partit  pour  l’armée  d’Italie.  Bonaparte  lui  confia  le  com- 
mandement des  deux  divisions  qui  formaient  la  réserve  de 
son  armée.  La  journée  de  Marengo  menaçait  d’être  funeste 
à la  France  j les  Français  avaient  perdu  la  confiance  de  la 
victoire  ; l’ennemi  avaitlourné  les  ailes  deleur  armée  eten- 
foncé  la  cavalerie,  lorsque  les  deux  divisions  de  Desaix  ar- 
rivèrentà  la coursed’unedistanccdedeuxlieues.ün  nouvel 
ordre  de  bataille  fut  formé,  dans  lequel  ce  général,  en  tête 
de  la  division  Boudet,  fut  placé  en  avant  de  San-Giuliano. 
Les  Autrichiens,  qui  avaient  déjà  parcouru  en  vainqueurs 
la  plaine  de  Marengo,  sont  repoussés.  Bientôt  Desaix  se 
trouve  vis-à-vis  d’une  colonne  de  5,000  grenadiers  hon- 
grois, commandés  par  le  général  Zach  5 il  marche  à sa 
rencontre,  ne  démasque  son  artillerie  qu’à  portée  de  pis- 
tolet, et  le  plus  terrible  feu  de  mitraille  ébranle  et  arrête 
la  colonne.  Déjà  l’aile  gauche  de  l’armée  ennemie  est  cou- 
pée , lorsqu’une  balle  frappe  Desaix  au  milieu  de  la  poi- 
trine, Il  tombe  dans  les  bras  du  colonel  Lebrun,  et  expire 
en  laissant  tomber  ces  mots  d’une  voix  défaillante  : « Al- 
lez dire  au  premier  consul  que  je  meurs  avec  le  regret  de 
ne  pas  avoir  assez  fait  pour  vivre  dans  la  postérité.  « Le 
même  jour,  à la  même  heure,  Kléber  périssait  assassiné 
au  Caire.  Le  premier  consul  fît  transporter,  au  couvent 
du  mont  Saint-Bernard,  la  dépouille  mortelle  de  Desaix. 

DESARGUES  (Gérard),  mathématicien,  né  à Lyon 
en  i593,mortdans  cetteville en  1602,  futtoute sa  viel’ad- 
miratcur  et  l’ami  de  Descartes,  qu’il  avait  connu  au  siège 
de  la  Rochelle,  lorsqu’ils  suivaient  tous  deux  la  carrière 
des  armes.  Cesavant  laborieux,  estimé  l’un  des  premiers 
géomètres  de  son  temps,  a laissé  entre  autres  ouvrages  : 
Traité  de  la  perspective,  1636,  in-fol.;  Traité  des  sec- 
tions coniques,  Paris,  1659,  in-S». 

DESAUGIERS  { Marc-AntoiNe  ) , né  à Fréjus  en 
1742,  apprit  la  musique  sans  maître,  vint  à Paris  en 
4774,  et  se  fit  connaître  par  plusieurs  ouvrages  repré- 
sentés à l’Académie  royale  de  musique  et  à l’Opéra-Comi- 
quc.  Il  fut  lié  d’amitié  avec  Gluck  et  Sacchini,  et  ce  fut 
pour  honorer  la  mémoire  de  ce  dernier  cpi’il  composa  une 
messe  de  Requiem  assez  estimée*  Il  mourut  à Paris  le 
40  septembre  4795. 


DESAUGIERS  (Auguste-Félix),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né  à Fréjus  vers  1770,  fut  envo}^  à Rome  en 

1791  comme  secrétaire  de  légation,  puis  en  Danemark 
en  1793  avec  le  titre  de  premier  secrétaire.  Il  y occupa 
ensuite  le  poste  de  consul  général,  dans  lequel  il  fut  con- 
firmé en  1814,  obtint  l’année  suivante  sa  retraite  et  la 
croix  de  la  Légion  d’honneur  et  se  livra  à son  goût  pour 
les  lettres.  Il  est  auteur  de  plusieurs  tragédies  lyriques 
non  représentées,  entre  autres  Bélisaire,  dont  son  père 
avait  composé  la  musique.  Il  a fait  représenter  en  1825 
Virginie,  musique  de  Berlon.  Il  est  encore  auteur  de 
cantates , d’odes,  etc.  Désaugiers  est  mort  à Paris  en 
septembre  1841. 

DÉSAUGIERS  (Marg-Antoine-Madeleine),  célèbre 
chansonnier  et  vaudevilliste,  frère  du  précédent,  naquit 
à Fréjus  le  17  novembre  1772.  Après  s’être  essayé  en 

1792  à l’un  des  petits  théâtres  de  Paris,  il  partit  pour 
St.-Domingue,  combattit  contrôles  noirs  insurgés,  tomba 
en  leurs  mains,  mais  trouva  grâce  devant  ces  furieux  au 
moment  d’être  fusillé.  II  était  de  retour  à Paris  en  1797, 
et  commença  dès  lors  à se  faire  connaître  par  des  chan- 
sons dont  la  vogue  fut  prodigieuse:  le  naturel,  la  gaieté, 
la  verve  de  ces  petites  compositions  en  ont  fait  un  véritable 
titre  littéraire  pour  leur  auteur.  Après  avoir  longtemps 
contribué  par  ses  joyeux  couplets  à la  prospérité  du  théâ- 
tre du  Vaudeville,  Désaugiers  en  éevint  directeur,  après 
Barré,  en  1815,  quitta  cette  direction  en  1822,  et  la 
reprit  à la  fin  de  1825.  Cet  intarissable  chantre  des  guin- 
guettes mourut  à Paris  le  9 août  1827,  des  suites  d’une 
opération  de  la  taille,  à laquelle  il  s’était  soumis  la  veille. 
Beaucoup  de  ses  vaudevilles  sont  encore  applaudis,  notam- 
ment 31.  Vautour,  le  3Iariage  extravagant , Pierrot,  ou 
le  Diamant  perdu,  le  JeuneWerther  et  les  Petites  Danaï- 
des.  Rien  de  plus  populaire  que  sa  chanson  de  31.  et 
^/me  Denis,  ses  pots  pourris  de  Cadet  Buteux  sur  la  Ves- 
tale, sur  Artaxerce,  sur  les  Danaïdes.  Ses  couplets  bur- 
lesques sur  divers  événements  politiques  ont  eu  aussi  une 
grande  vogue  5 cependant  on  a exclu  ces  pièces  du  nouveau 
recueil  de  ses  Chansons  et  poésies  diverses,  publié  chez  le 
libraire  Ladvocat,  1827,  3 vol.  in-8“.  La  plupart  de  ces 
chansons,  d’abord  imprimées  dans  les  collections  annuelles 
du  Caveau  moder ne, doïïi  Désaugiers  fut  président,  avaient 
été  successivement  réunies  en  3 vol.  de  4808  à 1816, 
et  réimprimées  en  4823. 

DESAULT  (Pierre),  médecin,  né  à Arzac  dans  laCha- 
losse  en  1675,  mort  en  1757  à Bordeaux,  où  il  avait  long- 
temps exercé  avec  distinction , est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : Nouvelles  découvertes  concernant  la  santé  et  les 
maladies  les  plus  fréquentes,  Paris,  1727,  in-12  ; Disser- 
tatioîis  sur  les  maux  vénériens,  Bordeaux,  1755,  Paris, 
1740,  3 vol.  in-12 5 Sur  la  rage,  ibid.,  1734,  in-i2; 
Sur  la  goutte....,  etc.,  ibitl.,  1755,  in-12 5 Sur  la 
pierre  des  reins,  etc.,  ibid.,  1756,  in-12.  On  trouve 
dans  le  3Iagasin  encyclopédique  (1799,  tome  VI),  une 
Notice  sur  P.  Desault,  par  Tournon. 

DESAULT  (Pierre-Joseph),  l’un  des  restaurateurs  de 
la  chirurgie  française,  né  le  6 février  1744  au  Magny- 
Vernois  (Franche-Comté),  puisa  dans  son  village  et 
ensuite  à l’hospice  militaire  de  Béfort,  les  premiers  prin- 
cipes d’un  art  qu’il  devait  exercer  avec  tant  d’illustration. 
Comiuit  à Paris  en  1764  jpar  le  désir  d’acquérir  des 
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connfussances  plus  étendues,  il  devint  l’élève  d’Antoine 
Petit,  (le  Louis,  de  SaLalhier,  et  bientôt  ouvrit  lui-même 
un  cours  d’anatomie,  qui  lui  attira  une  foule  d’auditeurs 
et  excita  la  jalousie  des  chirurgiens  de  St.-Gôme  et  des 
médecins  de  laFaculté,  seuls  en  possession  légale  de  l’en- 
seignement. Apres  avoir  triomphé  des  tracasseries  sans 
nombre  qu’ils  lui  suscitèrent,  Desault  prit  place  en  1775 
parmi  les  membres  du  collège  de  chirurgie,  fut  nommé 
en  1782  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  delà  Charité,  et 
enfin  de  l’IIôtel-Dieii  en  1788;  dès  lors  il  se  trouva 
chargé  presque  exclusivement  de  toutes  les  opérations 
importantes  qui  s’offraient  dans  la  capitale.  Mais  les 
avantages  de  la  fortune  ne  lui  firent  jamais  négliger 
l’instruction  de  ses  élèves  , ni  le  service  de  son  hôpital  ; 
non  content  de  la  visite  qu’il  y faisait  soir  et  malin,  il 
voulut  y coucher,  pour  donner  la  nuit  des  secours  plus 
prompts  aux  malades.  Il  serait  trop  long  d’énnmérer  les 
instruments  qu’il  inventa  ou  perfectionna,  les  changements 
qu’il  apporta  dans  l’enseignement  et  la  pratique.  Élu  en 
1792  membre  du  comité  de  santé  désarmées,  professeur 
de  clinique  chirurgicale  à l’école  de  santé  , qui  remplaça 
en  1794  les  facultés  de  médecine  et  de  chirurgie,  Desault 
mourut  le  l®‘’juin  1793,  pendant  qu’il  donnait  ses  soins 
au  jeune  et  infortuné  fils  de  Louis  XVÎ,  languissant  alors 
à la  tour  du  Temple.  La  courte  durée  de  sa  maladie 
(3  jours)  fit  soupçonner  qu’il  avait  été  empoisonné  ; cette 
opinion  se  confirma,  quand  on  vit  mourir  aussi  en  très- 
peu  de  temps  le  chirurgien  Ghoppart,  qui  lui  avait 
succédé,  et  enfin  l’auguste  malade.  Desault  avait  publié, 
en  société  avec  Ghoppart,  Traité  des  mciladies  cl ùriirgi- 
cales,  Paris,  1780,  2 vol.  grand  in-S”  ; Q,i  Journal  de 
chirurgie,  1791  et  années  suivantes,  5 vol.  Bichat,  son 
ilustre  élève,  a publié  en  4 vol.  des  OEimres  chirurgicales 
qui  ne  sont  pas  de  Desault,  mais  qui  renferment  toute  sa 
doctrine. 

DESIlA]>iS  (Louis),  avocat  à Paris,  publia  en  1702, 
sous  les  initiales  L.  D.  B.,  un  abrégé  du  livre  de  M.  Es- 
prit sur  la  fausseté  des  vertus  hwnabws  , qu’il  intitula  : 
VArt  de  connaître  les  hommes  ; et,  en  1 71  5,  une  copie  de 
la  2'^  partie  des  Essais  de  morale  et  de  'politique,  etc., 
sous  le  litre  de  Principes  nalurels  du  droit  et  de  la  j)oU- 
tique,  in-12  : celte  fois  il  eut  la  hardiesse  de  mettre  son 
nom  au  bas  de  l’épître  dédicatoire  au  chancelier  Voisin  , 
et  d’annoncer  à la  fin  de  l’ouvrage  qu’il  recevrait  chez 
lui  tous  ceux  qui  auraient  des  difficultés  à lui  proposer. 
Ce  dernier  livre  est  devenu  fort  rare,  le  plagiaire,  outré 
de  le  voir  aussi  peu  goûté  du  public,  en  ayant  jeté  au  feu 
la  plupai't  des  exemplaires,  il  en  existe  une  autre  édition 
donnée  par  Dreux  du  Radier  en  17C3,  2 part,  in-12, 
précédée  d’un  Discours  (de  l’éditeur)  contenant  une  idée 
historique  de  la  qweUique  du  droit  jmblic  et  de  la  politique. 
La  nouvelle  édition  de  la  compilation  de  Desbans,  quelque 
réel  que  fût  le  mérite  de  cette  reproduction,  eut  encore 
peu  de  succès  ; mais  on  ne  doit  pas  en  être  surpris,  puis- 
que les  principes  de  l’anonyme  de  1087  sont  en  opposi- 
tion directe  avec  ceux  de  VEsprit  des  lois  et  du  Contrat 
social,  ouvrages  alors  dans  toute  la  vigueur  de  leur  crédit. 

. DESBIEFS  (Louis),  avocat,  né  à Dôle  en  1753, 
mort  à Paris  vers  17G0,  a laissé  quelques  romans  mé- 
diocres, publiés  en  1733  et  1730,  in-i2  : le  Passe-temps 
des  7nousquetaires,  etc.  ; Sophie  et  Ninc.  Ge  dernier  eut 
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un  instant  de  vogue  pour  d’assez  méchantes  allusions 
qu’on  y trouva. 

DESBILLOll  8 ( François-Joseph  TERRASSE),  jé- 
suite, né  à Châteauneuf  enBerri  le 20  janvier  171 1,  fit  ses 
éludes  au  collège  des  jésuites  de  Boui-ges,  entra  dans  leur 
société  à 16  ans,  et  professa  successivement  la  rhétorique 
h Nevers,  à Caen  et  h la  Flèche.  A l’époque  de  la  dissolu- 
tion de  sa  compagnie,  Desbillons  accepta  le  logement  que 
Fréron  lui  oflVit  ; mais  ne  croyant  pas  devoir  prêter  le 
serment  qu’on  exigeait  des  jésuites,  il  se  retira  à Manheim 
près  de  l’électeur  de  Bavière,  et  y mourut  au  milieu  de 
ses  occupations  littéraires  le  19  mars  1789.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages  : Fabulœ  a^soqncœ  lihri  XV,  dont 
l’édition  la  plus  complète  a été  donnée  à Manheim,  1708, 
2 vol.  in-8“  ; Lettre  à Fréron,  ou  Apologie  de  VAppendix 
de  Diis,  du  P.  Jouveiici,  1706,  in- 12  ; Histoire  de  la  vie 
chrétienne  et  des  exploits  militaires  de  i?/*"®  de  Saint-Bal- 
mont,  Liège,  1775,  in-8*^  ; deux  poèmes  latins:  Ars  bene- 
valend.i,  Heidelberg,  1788,  in-8”  ; De  pace  christianâ , 
Manheim,  1789,  in-8®;  Miscellanea  posthunia,  Manheim, 
1792,  in-8®.  il  a laissé  manuscrits  5 chapitres  d’une 
Histoire  critique  de  la  langue  latine , une  tragédie  et  deux 
comédies  en  latin.  M.  Maillot  de  la  Treille  a publié  : No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Desbillons,  Strasbourg, 
1790,  in-8®. 

BESBOIS  DE  ROCIIEFOIIT  (Éléonore-xMarîe), 
docteur  en  Sorbonne,  né  h Paris  en  1749,  était  curé  de 
St.-André-des-Arcs,  lorsque,  dans  l’hiver  rigoureux  de 
1784  à 1783,  il  changea  son  presbytère  en  un  vaste 
chaulToir  ouvert  jour  et  nuit.  Son  ardente  charité  lui  fit 
vendre  jusqu’à  sa  montre  pour  venir  au  secours  des  iiK 
digents,  auxquels  il  distribua  ses  propres  habits  et  ceux 
de  ses  domestiques.  Ayant  adopté  les  principes  de  la  ré- 
volution, il  fut  nommé  évêque  constitutionnel  du  dépar- 
tement de  la  Somme  qu’il  représenta  à l’assemblée  légis- 
lative, souffrit  une  détention  de  22  mois  pendant  la 
Terreur,  donna  sa  démission  en  i 801 , et  mourut  le  3 sep- 
tembre 1807.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  : Mémoires  sur  les  calamités  de  l’hiver 
de  1788-1789,  Paris,  1789,  in-12  ; Annales  de  la  reli- 
gion..., 1793,  18  vol.  in-8®,  en  société  avec  Grégoire, 
Mauvielle,  etc.  ; Actes  du  synode  d’Amiens,  1800,  in-8“. 
Ge  prélat  avait  fourni  aussi  plusieurs  articles  à VEncy- 
clopédie  par  ordre  de  matières. 

DESBOIS  DE  BOCIIEFORT  (Louis),  médecin  ha- 
bile, frère  du  précédent,  né  le  9 octobre  1730,  vint  à 
Paris  étudier  la  pratique,  et  fut  nommé  à l’âge  de  30  ans 
médecin  de  l’hôpital  de  la  Gharité  de  cette  ville.  La  mé- 
thode qu’il  adopta  pour  l’instruction  de  ses  nombreux 
élèves  donna  naissance  à la  médecine  clinique  en  France. 
Il  mourut  le  26  janvier  1780.  On  a de  lui  un  Cours  élé- 
mentaire de  matières  médicales,  suivi  d’un  Précis  de  l’art 
de  formuler,  publié  par  les  soins  de  son  successeur  Gor 
visart , Paris,  1789,2  vol.  10-8®,  et  depuis  réimprimé 
plusieurs  fois.  Desbois  a laissé  en  manuscrit  Cours  sur 
les  tnaladies  des  femmes,  etc. 

DESBOIS.  Fo;yc^  CllESNAYE. 

DESBOIVDEAUX  (Pierre-François-Frédérig)  , mé- 
decin, né  le  10  mars  1703  à Gacn,  mort  le  23  juilletl821, 
médecin  en  chef  des  hosj)ices  de  celle  ville,  membre  cor- 
respondant delà  Société  (le  l’École  de  médecine  de  Paris 
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et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes,  est  auteur  de 
IS'ouvelle  orthopédie. . . 1 805,  in-8‘>  ; Dissertation  sur  la 
cause  directe  des  fièvres  primitives '1815,  in-l2.  Ha 
laissé  manuscrit  Traité  sur  les  maladies  des  femmes. 

Faucon-Duquesnoy  a publié  : Notice  biogi’aphique 
sur  31.  Deslmxleaux ^Ccien.,  1822,  in-8°. 

©ESlîOllS  DES  BOIRES  (Olivier),  prêtre  du  dio- 
cèse de  Rouen,  né  vers  le  milieu  du  17®  siècle,  fut  pendant 
quelque  temps  membre  de  la  congrégation  de  TOratoire, 
qu’il  quitta  pour  exercer  dans  Poids  le  ministère  de  la 
prédication,  et  mourut,  jeune  encore,  sur  la  paroisse  de 
St. -Louis  dans  Fisle,  vers  le  commencement  du  18®  siè- 
cle. On  connaît  de  lui:  un  anonyme  de  la  meilleure 

3 lanière  de  prêcher,  Rouen,  1700,  in-î2  5 la  Science  du 
Salut,  ou  Traité  dogmatique  sur  le  nombre  des  Elus,  Rouen, 
1701,  iiî-i2,  réimprimé  en  1728,  sous  la  meme  date  de 
1701  , etc. 

I>ES350ULMIERS  (Jean -Augustin  JÜLLŒN,  connu 
sous  le  nom  de),  homme  de  lettres,  né  à Paris  en  1751, 
mort  en  1771  , est  auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvrages 
médiocres  dont  les  plus  connus  sont  : les  Soirées  du  Pa- 
lais-Royal, 1702,  in-i2  ; Histoire  anecdotique  et  raison- 
née  du  Théâtre- Italien,  Paris,  1769,  2 vol.  in- 12  ; His- 
toire de  l’Opéra-Comique,  1769,  2 vol.  in-i2. 

DESBÜREAÜX  { le  baron  Charles-François),  lieu- 
tenant général,  né  à Reims  le  13  octobre  1755,  s’engagea 
vers  1775  dans  le  régiment  du  roi.  Revenu  dans  son  pays 
natal,  il  s’y  maria  avec  la  fille  d’un  marchand  fripier  et 
exei'ça  la  même  profession  concurremment  avec  celle 
d’huissier-priseur.  A la  révolution,  il  fut  nommé  com- 
mandant d’un  des  8 bataillons  de  la  garde  nationale  de 
Reims,  et  2 ans  après  il  en  était  adjudant  général.  En- 
voyé par  cette  ville,  en  septembre  1792,  auprès  des  gé- 
néraux qui  commandaient  dans  la  province  de  Cham- 
pagne, Desbureaux  resta  à l’armée,  et  y conserva  son 
grade.  Chef  d’état-major  au  commencement  de  1795,  il 
fut  nommé,  le  20  septembre,  lieutenant  général  d’infan- 
terie, puis  général  de  division,  et  fît,  à l’armée  du  Nord, 
toutes  les  campagnes  de  ce  temps-là.  Employé  en  1802 
dans  l’expédition  de  Saint-Domingue  sous  Leclerc,  il  re- 
vint en  France,  après  la  mort  de  ce  beau-frère  de  Bona- 
parte, et  tomba  dans  une  espèce  de  disgrâce.  Remis  quel- 
ques années  après  en  activité,  il  commandaità  Strasbourg 
en  1815.  Louis  XVI U le  créa,  le  l®*"  novembre  1814', 
chevalier  de  Saint-Louis,  et  commandant  de  la  Légion 
d’honneur  le  27  décembre  suivant.  En  avril  1815,  il 
commandait  la  5®  division  à Strasbourg,  sous  le  général 
Rapp,  et,  attaché  à l’armée  du  Rhin,  il  occupait  Saverne 
le  24'  juin  avec  un  corps  de  partisans.  Mis  à la  retraite 
par  ordonnance  du  4 septembre  de  la  même  année,  il  ha- 
bita Paris  jusqu’à  sa  mort,  le 26  février  1855. 

BESCAMPS  (Jean-Baptiste),  peintre,  né  à Dunker- 
que en  1714,  eut  beaucoup  de  peine  à obtenir  de  son 
père  la  permission  de  se  livrer  à son  goût  pour  le  dessin, 
<lont  Louis  Coypel,  son  oncle  maternel,  lui  avait  donné 
les  premières  leçons,  il  alla  se  perfectionner  à Paris.  Ses 
premiers  ouvrages  lui  méritèrent  d’être  emjiloyé  aux 
tableaux  du  sacre  de  Louis  XV.  H se  disposait  à passer 
en  Angleterre  pour  aider  Vanloo  dans  les  travaux  qu’il 
avait  entrepris  pour  la  cour,  lorsqu’il  fut  attiré  à Rouen 
par  quelques  amis  qu’il  avait  dans  cette  ville.  Il  s’y  éta- 


blit, et  y forma  une  école  particulière  de  dessin.  H obtint 
ensuite  la  formation  d’une  école  gratuite,  dont  il  fut 
nommé  directeur  et  professeur.  Louis  XV  ayant  fait  un 
voyage  au  Havre,  Descamps  fut  choisi  pour  retracer  les 
principales  circonstances  de  l’arrivée  du  souverain.  Ces 
dessins,  gravés  par  Lebas,  font  partie  de  la  collection  des 
fêtes  qui  eurent  lieu  sous  ce  règne.  Decsamps  doit  la  plus 
grande  partie  de  sa  réputation  aux  écrits  qu’il  a publiés 
sur  la  peinture.  Les  Vies  des  flamands,  allemands 

et  hollandais,  Paris,  1755  1763,  en  4 vol.  in-8°,  ornés 
de  portraits  et  vignettes , gravés  par  Ficquet,  ouvrage 
qui  fut  suivi  du  Voyage  pittoresque  de  la  Flandre  et  du 
Brabant,  Paris,  1769,  in-8°.  Descamps  a encore  publié  : 
Sur  l’utilité  des  établissements  d’ Écoles  gratuites  de  dessin 
en  faveur  des  métiers,  1767,  in-8®.  Il  mourut  le  50  juil- 
let 1791,  après  avoir  obtenu  pour  son  (ils  la  place  qu’il 
laissait  vacante  par  sa  mort.  Ce  même  fils  a donné  en 
1807,  h Rouen,  une  Notice  historique  sur  son  père,  in-8® 
de  Î5  pages.  L’académie  de  Rouen  a couronné  en  1808, 
et  a fait  imprimer  dans  ses  Mémoires  V Éloge  de  Descamps 
par  M.  de  Sesmaisons. 

BESCAilTES  (René),  célèbre  philosophe  , né  le 
21  mars  1596  à la  Haye  en  Touraine,  d’une  famille 
noble,  étudia  chez  les  jésuites  à la  Flèche,  et  s’y  distin- 
gua par  une  facilité  singulière  à combiner  les  idées,  et 
par  une  avidité  extrême  pour  l’étude  : ce  fut  surtout  à 
celle  des  mathématiques  et  de  l’astronomie  qu’il  se  livra 
avec  le  plus  d’ardeur.  Après  les  premières  années  d’une 
jeunesse  bouillante,  il  prit  du  service  en  Hollande  et  en 
Bavière  (1616-1619);  puis,  ayant  quitté  le  parti  des 
armes,  il  parcourut  presque  toute  l’Europe.  De  retour  en 
France,  et  décidé  à réaliser  le  projet  qu’il  avait  depuis 
longtemps  conçu  de  réformer  la  philosophie  , il  vendit 
une  partie  de  son  bien  pour  aller  vivre  dans  la  retraite  et 
se  retira  en  Hollande  (1629)  ; il  y séjourna  une  vingtaine 
d’années,  abandonnant  une  ville  dès  qu’il  y avait  été  dé- 
couvert. C’est  dans  cet  i ntervalle  qu’il  publia  ses  diffé- 
rents ouvrages  sur  la  philosophie,  les  mathématiques,  la 
physique  et  l’astronomie,  qui  lui  firent  bientôt  une  répu- 
tation immense,  mais  en  même  temps  l’exposèrent  à 
toutes  les  fureurs  de  l’envie.  En  1645,  on  défendit  à 
Rome  d’imprimer,  de  lire,  même  de  retenir  aucun  ouvrage 
du  philosophe  français  ; en  Hollande,  les  théologiens  réfor- 
més, ayant  à leur  tête  Gisbert  Voet,  professeur  de  théo- 
logie à ütrccht,  lui  firent  toutes  sortes  d’insultes  : accusé 
d’athéisme  et  d’irréligion,  il  vit  condamner  ses  ouvrages  à 
ütrecht  et  à Leyde,  enfin  l’enseignement  lui  fut  interdit, 
et  l’on  ne  sait  où  se  seraient  arrêtées  ces  violences  , s’il 
n’eût  eu  recours  à la  protection  de  l’ambassadeur  fran- 
çais. Cependant  Descartes  trouva  plus  de  justice  dans  sa 
patrie.  Louis  Xlil  chercha  plusieurs  fois,  mais  vainement, 
à l’y  fixer  ; et  plus  tard  (1649),  la  reine  Christine  l’ayant 
engagé  à se  rendre  à Stockholm  pour  lui  enseigner  à elle- 
même  la  philosophie,  il  fut  tellement  flatté  de  cette  pro- 
position que,  malgré  son  amour  extrême  pour  l’indépen- 
dance, il  SC  rendit  à l’invitation  delà  princesse,  qu’il  dut 
chaque  jour,  dès  5 heures  du  malin,  aller  entretenir  sur 
des  matières  de  science.  Mais  le  changement  de  vie  que 
lui  imposait  cette  obligation  , la  rigueur  du  climat,  sur- 
tout au  milieu  de  l’hiver,  altérèrent  bientôt  sa  santé  ; il 
mourut  le  li  février  1650.  Descartes  est  regardé  comme 
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d’importanies  découvertes  consignées  dans  le  Journal  de 


le  rénovateur  des  sciences  ; sentant  combien  étaient  peu 
solides  la  plupart  des  connaissances  transmises  par  les 
anciens,  il  résolut  de  recommencer  la  science  sur  de  nou- 
velles bases,  en  l’appuyant  sur  l’évidence  seule.  Dans  les 
travaux  immenses  qu’il  entreprit  pour  opérer  cette  grande 
restauration,  on  doit  distinguer  en  lui  le  philosophe,  le 
mathématicien,  le  physicien  et  l’astronome.  Comme  phi- 
losophe, il  réforma  les  méthodes  et  proscrivit  les  hypo- 
thèses gratuites,  rejeta  la  prétendue  science  des  scolas- 
tiques ; et , se  réduisant  à cette  seule  proposition  : Je 
pense,  il  en  déduisit  sa  propre  existence  et  celle  de  la  di- 
vinité ; })Liis  s’appuyant  sur  la  véracité  de  Dieu,  il  éta- 
Idit  l’autorité  des  facultés  par  lesquelles  nous  connaissons. 
£n  métaphysique,  on  lui  doit  de  nouvelles  preuves  de 
l’existence  de  Dieu,  de  la  spiritualité  de  l’âme,  et  les  hypo- 
thèses de  l’assistance  divine,  des  animaux-machines,  du 
siège  de  l’âme  dans  la  glande  pinéale,  etc.  Comme  ma- 
thématicien, il  créa,  pour  ainsi  dire,  l’algèbre  en  rem- 
plaçant les  signes  compliqués  qu’on  y employait  par  des 
signes  beaucoup  plus  simples,  et  en  inventant  la  notation 
actuelle  des  exposants  5 il  découvi'it  l’application  de  l’al- 
gèbre à la  géométrie,  et  avec  le  secours  de  ces  méthodes 
jjuissantes,  il  résolut,  comme  en  se  jouant,  des  problèmes 
restés  insolubles  jusque-là.  En  physique  , il  découvrit  la 
loi  de  la  réfraction  et  fit  une  dioptrique  aussi  parfaite 
qu’on  le  pouvait  sans  connaître  la  réfrangibilité  inégale  des 
rayons  lumineux  ; il  donna  la  véritable  théorie  de  l’arc- 
en-ciel  • mais,  dans  l’explication  des  autres  météores  , il 
s'est  jeté  dans  des  hypothèses  contraires  aux  règles  des 
méthodes  posées  j)ar  lui-meme.  Comme  astronome  et 
cosmo-physicien,  il  prétendit  expliquer  tout  le  système  j 
du  inonde  : suivant  lui,  le  soleil  et  les  étoiles  fixes  sont  | 
les  centres  d’autant  de  tow^billons  de  matière  subtile  qui 
circulent  sans  cesse  autour  d’eux.  Les  ouvrages  de  Des- 
cartes ont  été  composés  les  uns  en  français,  les  autres  en 
latin,  et  publiés  séparément  dans  des  villes  différentes.  Les 
principaux  sont  : Princiiies  de  la  philosophie  ; Médita- 
tions métaphysiques  ; Discours  sur  la  méthode;  Passions 
de  l’âme  ; de  l’Homme  et  de  la  formation  du  fœtus,  et  un 
grand  nombi’e  de  lettres.  On  les  a réunis,  en  latin,  Ams- 
terdam, 401)0-1701,  9 vol.  in-4«,et  en  français  eniSvol. 
in-i2,  4713.  M.  Cousin  en  a publié  une  nouvelle  édition 
plus  complète,  18^4-1820,  11  vol,  in-S^^,  avec  son  Éloge 
par  Thomas.  Eaillet  a écrit  la  Vie  de  Descartes. 

DESCAllTES  (Catherixe),  nièce  du’  précédent,  née 
à Rennes  en  1027,  morte  en  1700,  s’est  fait  connaître 
par  des  Opuscules  en  prose  et  en  vers , cpiii  se  trouvent 
dans  plusieurs  recueils  assez  anciens  5 le  libraire  Léo- 
})old  Collin  les  a fait  réimprimer  en  1800,  à la  suite  des 
Lcltres  de  mesdames  de  Scudery  et  de  Salvan  de  Saliez, 
in-12.  Quelques  morceaux  cependant  ont  échappé  à ses 
recherches,  par  exemple  : trois  Lettres  ci  mademoiselle  de 
Scudery,  f|ui  se  trouvent  dans  les  Essais  de  Lettres  fami- 
lières (par  les  abbés  Cassagne  et  Furetière),  Paris,  1090, 
petit  in-12. 

DESCEMET  (Jean),  médecin,  né  le  20  avril  1752  à 
Paris,  mort  le  17  octobre  1810,  membre  de  la  Société  de 
médecine , de  plusieurs  corps  savants  et  académies 
étrangères,  avait  été  doyen  de  l’ancienne  faculté  de  Paris, 
médecin  du  lycée  impérial , professeur  de  botanique, 
d astronomie,  et  censeur  royal.  Î1  s’est  fait  connaître  par 


Médecine  (t.  XXX,  p.  334-441),  ainsi  que  dans  différents 
ouvrages,  et  a beaucoup  contribué  à la  nouvelle  édition 
du  Traité  des  arbres  et  des  arbustes  du  médecin  Duhamel- 
Dumonceau,  dont  il  avait  été  l’élève  et  l’ami. 

DESCIIAMPS  (Guillaume),  dit  delà  Violette,  bourg- 
mestre de  Liège.  Après  le  sac  de  Dinant  par  les  troupes  du 
comte  de  Charolais,  voyant  son  pays  livré  à sespropres  for- 
ces par  l’abandon  de  Louis  XI,  Deschamps  conseillait  à ses 
concitoyens  de  faire  la  paix  avec  le  duc  de  Bourgogne  5 
les  intrigues  du  roi  de  France  l’emportèrent  sur  l’effort 
patriotique  de  Deschamps  qui  fut  traîné  dans  les  rues  de 
Liège  et  ensuite  massacré  par  la  populace  en  14C0. 

BESGHAMPS  (Bartiielemi),  né  à Liège  en  1615, 
entra  dans  l’ordre  de  St. -François,  fut  successivement 
gardien  du  couvent  de  Verviers  et  de  Bolland,  partit  de 
Liège  le  3 mars  1666  avec  le  P.  Macide  de  Borde  pour 
faire  le  pèlerinage  de  la  terre  sainte , revint  h Liège  le 
8 octobre  1667,  et  mourut  en  1678.  Il  a publié  la  rela- 
tion de  son  voyage  sous  ce  titre  : Voyage  de  la  terre 
sainte  et  du  Levant,  1677,  in-î2.  — Un  autre  Barthe- 
lemi  ou  Bartholet  Desciiamps,  né  à Liège,  mort  en  1697, 
jurisconsulte  estimé  et  greffier  du  conseil  ordinaire,  a re- 
cueilli une  prodigieuse  q ua  nti  té  de  J/émoircs  sur  toutes  les 
familles  nobles  et  patriciennes  du  pays  de  Liège. 

DESCHAMPS  (Jacques),  né  à Virummerville  dans 
le  diocèse  de  Rouen,  en  1677,  fut  docteur  de  Sorbonne, 
curé  de  Dangu  en  Normandie,  et  mourut  le  l^r  octobre 
4759,  après  avoir  légué  à son  église  tout  son  mobilier, 
montant  à 10,000  fr.,  à la  charge  d’entretenir  une  maî- 
tresse d’école.  Il  avait  laissé  en  manuscrit  un  ouvrage 
qu’on  imprima  sous  le  titre  de  Traduction  nouvelle  du 
prophète  Isaïe,  avec  des  dissertations  préliminaires  et  des 
remarques,  1760,  in-12. 

DESCIIAMPS  (François-Miciiel-Ciirétien),  né  à 
Montmorency,  diocèse  de  Troyes,  en  1683,  fut  d’abord 
destiné  à l’état  ecclésiastique,  embrassa  l’élat  militaire, 
qu’il  quitta  ensuite  pour  la  finance,  ou  du  moins  pour 
un  emploi  dans  les  bureaux  des  frères  Pâris  Diiverney. 
11  mourut  le  10  novembre  1747.  Il  s’était  occupé  de  lit- 
térature; ses  ouvrages  sont  : Galon  d’ U tique  ; Antiochus 
et  Cléopâtre;  Artaxerce,  tragédies  5 Réflexions  politiques 
sur  les  finances,  4740,  2 vol.  in-12,  etc. 

DESCIIAMPS  (Jean),  né  en  1708  à Butzow  dans  le 
Mecklembourg,  fit  ses  études  à Genève,  et  fut  attaché  en 
1737  au  service  de  l’Eglise  de  Reimsberg.  Ayant  suivi  les 
leçons  de  Wolff  à Marbourg,  il  traduisit  en  1756,in-8‘>, 
sa  Logique  allemande,  et  publia  encuite  Cours  abrégé  de 
j la  philosophie  îvolfenne,  en  forme  de  lettres,  Amsterdam, 

1 1743-1 747,  3 vol.  in-8''.  Ces  lettres,  adressées  à un  jeune 
I théologien,  finissaient  ordinairement  par  quelques  nou- 
I voiles  littéraires  ; et  Voltaire  étant  venu  à Berlin,  Des- 
j champs  s’avisa  de  mettre,  à la  fin  de  l’une  d’elles,  lepor- 
; trait  de  ce  philosophe,  tracé  en  caricature.  Irrité  de  cette 
j sortie  imprudente,  le  roi  fit  jouer  au  château  une  comé- 
i die  dont  on  a cru  qu’il  était  lui-même  l’auteur,  et  dans 
i laquelle  le  pauvre  Deschamps  était  persiflé  à son  tour, 
j Après  s’être  tenu  quelques  jours  renfermé,  il  partit  se- 
I crèternent,  alla  se  faire  donner  l’imposition  des  mains  à 
' Cassel,  puis  se  rendit  à Londres,  où  il  mourut  en  1767, 

! ministre  de  l’Église  anglicane.  On  a de  lui  : Recueil  d 
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noiivdlcs  pièces  sur  les  erreurs  de  la  philosophie  de  Wolf, 
1 736  et  1 737,  2 vol.  in-S®  ; Recueil  de  5 sermons  de  Rein- 
beck,  traduit  de  l’allemand,  J 739,  in-8"  5 le  Philosophe 
roi  et  le  roi  philosophe,  {Texdmi  du  latin  de  Wolf,  4740, 
in-8”  5 De  la  Conrersion  de  St,  Paul,  traduit  de  l’anglais 
de  Litllelon,  1730,  in-8''5  la  Religion  chrêlienne  prouvée 
par  le  raisonnement,  1735,  in-8‘'  ; Dialogues  des  morts, 
traduits  de  l’anglais  de  Litllcton,  1 760,  in-S»;  Deschamps 
a fourni  plusieurs  articles  à la  Nouvelle  Bibliothèque  ger- 
manique, à la  Bibliothèque  imparticde,eai  Journal  britan- 
niqne  de  Maty,  et  au  Journal  encyclopédique . 

©ESC^IAMPS  (Josep!i-F rançois-Louis),  chirurgien, 


né  à Chartres  le  14  mars  1740,  vint  à Paris  à l’âge  de 
19  ans  pour  y étudier  la  médecine.  Admis  à l’école 
pratique  en  1764,  il  y remporta  plusieurs  premiers  prix, 
fut  reçu  membre  du  collège,  et  remplaça  le  célèbre  De- 
sault  dans  la  place  de  chirurgien  en  chef  de  la  Charité. 
Plus  tard  il  fut  nommé  l’un  des  chirurgiens  consultants 
de  l’empereur;  en  181 1 il  remplaça  Sabathier  à l’Institut, 
et  mourut  le  8 décembre  1824.  Pcrcy  et  Roux  pronon- 
cèrent des  discours  sur  sa  tombe.  On  doit  aux  recherches 
de  ce  savant,  aussi  modeste  que  laborieux,  un  Traité 
histoiicpie  et  dogmatique  de  Vopération  de  la  taille,  Paris, 
1796-1797,  4 vol.  i n-8",  suivi  de  plusieurs  Observations 
sur  la  ligature  des  artères,  qui  avaient  déjà  paru  dans  le 
J ourned  de  médecine,  rédigé  par  Fourcroy,  1793. 

DESCMAMPS  (Claude-  François),  chapelain  de 
l’Église  d’Orléans,  né  dans  cette  ville  le  10  avril  1743, 
mort  à Paris  en  janvier  1791  presque  dans  l’indigence, 
s’était  consacré  tout  entier  à l’éducation  des  jeunes  sourds- 
muets  de  la  classe  du  peuple,  auxquels  il  donnait  à la  fois 
des  leçons  et  du  pain.  On  a de  ce  respectable  ecclésiasti- 
(|ue  : Lettre  à M.  de  Sailly  sur  Vinstitution  des  sourds- 
muets,  Paris,  1777;  Cours  élémentaire  d’éducation  des 
sourds-muets,  Paris,  1779,  in-12;  De  la  manière  de 
suppléer  aux  oreilles  par  les  yeux , Paris,  1783  , in-12. 

DESCMAMPS  (Pi  erre-Suzanne),  avocat,  né  à Lyon 
vers  1730,  fut  député  de  la  noblesse  de  cette  ville  aux 
états  généraux  en  1789,  et  se  montra  dès  le  principe 
opposé  aux  réformes.  Il  finit  cependant  par  siéger  à l’as- 
semblée nationale,  mais  revint  à Lyon  dans  les  premiers 
mois  de  l’année  1790.  Lors  du  siège  de  cette  malheureuse 
ville  en  1795,  il  fut  tué  dans  une  sortie.  On  a de  lui 
quelques  Opuscules  de  jurisprudence  de  peu  d’intérêt; 
et  un  Traité  sur  l’adidtère,  dans  le  Dictionnaire  des 
Arrêts  de  Prost  de  Royer. 

DESCliAMPS  (Jean-Marie),  né  à Paris  vers  1730, 
secrétaire  du  ministre  Montmorin  au  commencement  de 
la  révolution,  se  retira  des  affaires,  après  la  chute  de  ce 
ministre,  et  se  consacra  entièrement  à la  littérature.  11 
composa  plusieurs  pièces  pour  le  théâtre  du  Vaudeville, 
donna  à l’Opéra-Comique  Claudine,  et  à l’Opéra  Saul,  la 
Prise  de  Jéricho,  etc.  Il  a traduit  de  l’anglais  Simple  his- 
toire, de  mistress  Inchbald.  11  a traduit  aussi  (avec  Després 
et  Benoît)  le  fameux  roman  du  Moine.  De  1796  à 1797,  il 
a coopéré  avec  Fontanes  au  Journal  littéraire  de  Dijon, 
Deschamps  était  secrétaire  des  commandements  de  l’iin- 
pératrice  Joséphine,  quand  il  publia  en  1807,  une  tra- 
duction en  vers  du  poème  de  Monti  intitulé  : le  Barde 
de  la  forêt  Noire.  Employé  depuis  au  cabinet  de  Napo- 
léon à l’époque  du  divorce  (en  1810),  il  voulut  accom- 


pagner Joséphine  dans  sa  relrailc,  et  resla  auprès  de 
cette  princesse  jusqu’à  sa  mort  à la  fin  de  mai  1814.  Il 
prit  part,  vers  1820,  h la  traduction  de  V Histoire  d’ An- 
gleterre de  Sîhollet  et  Adolphus,  faisant  suite  à celle  de 
Hume  et  mourut  en  1826. 

DESCMAMPS  DE  8 AU  COURT  , né  à Thioiiville 
au  coïmncncemcnt  du  18*^  siècle,  et  mort  à Paris  en  1784, 
a publié  sous  le  voile  de  l’anonyme  : Qu’est-ce  que  le 
pape?  1782;  Baby  Bambou,  histoire  archimervcilleuse, 
1784;  les  Premières  amours,  ou  Zémire  et  Zilas,  poème 
en  3 cliants,  Guide  (Paris),  1784,  in-8^‘. 

DESCilARIilÈRES  (Jean-Josepii  CLAUDE,  connu 
sous  le  nom  de),  littérateur,  naipiit  en  1744  à Fouge- 
rôles  dans  un  hameau,  dont  plus  tard  il  joignit  le  nom  à 
celui  dosa  famille.  Ayant  achevé  sa  thémde  au  -séminaire 
(le  Besançon,  il  embrassa  i’état  ecclésiastique,  et  peu  de 
temps  api-ès,  il  obtint  la  place  d’aumônier  d’un  régiment 
d’artillerie,  perfectionna  ses  connaissances  dans  les  ma- 
thématiques, et  apprit  la  théorie  des  manœuvres  du  ca- 
non. Lassé  de  la  vie  des  garnisons,  il  sollicita  sa  retraite, 
et  fut  pourvu  en  1785  de  la  cure  de  Saint-Loup,  et  ne 
tarda  pas  à être  en  correspondance  avec  les  savants  de 
la  province,  notamment  avec  les  bénédictins  de  Luxeuil 
et  de  Faverney.  Ayant  refusé  le  serment  exigé  des  ec- 
clésiastiques, il  fut  remplacé  dans  sa  cure  en  1791,  et 
bientôt  après  il  alla  chercher  un  asile  en  Suisse,  où  il 
passa  les  temps  les  plus  orageux  de  la  révolution.  Dès 
qu’il  put  rentrer  en  France  sans  danger,  il  vint  demeu- 
rer à Belfort  ; il  y était,  en  1808,  professeur  à l’école 
secondaire.  Après  la  restauration,  il  devint  aumônier  du 
collège  de  Strasbourg,  puis  vicaire  de  la  paroisse  Saint- 
Jean,  et  mourut  le  8 mai  1851.  On  a de  lui  : Essai  sur 
V histoire  militaire  du  bourg  de  Saint- Loup,  1790,  in-8«; 
Essai  sur  l’histoire  littéraire  de  Belfort  et  de  son  voisinage, 
Belfort,  1808,  in-î2;  Observations  sur  les  anciennes  for- 
tifications de  Strasbourg  et  sur  les  écoles  d’artillerie  en 
France,  ibid . , 1818. 

©E8CH1ZAÎJX  (Pierre),  médecin  et  substitut  du 
pi'octircur  général  du  grand  conseil,  né  à Blàcon  en  1687, 
voyagea  en  Russie  et  en  Perse,  explora  dans  ces  contrées 
le  domaine  de  la  botanique , science  qu’il  cultivait  avec 
ardeur,  et  mourut  vers  1750.  Il  avait  public  : Mémoire 
pour  servir  à l’instruction  de  l’histoire  naturelle  des  plantes 
de  Russie,  etc.,  Paris,  1723,  iii-8'’;  Description  d’un 
Voyage  fait  tt  Saint-Pétersbourg , 4728,  in-i2. 

DE8GORCI1ES  (Marie-Louis-Henri),  marquis  de 
Sainte-Croix  du  Méuil-Gonfroi,  près  Vimoutier  en  Nor- 
mandie, le  17  s(iptembre  1749,  fut  attaché  au  comte 
d’Artois  en  qualité  de  gentilhomme,  et  devint  officier  au 
régiment  de  Bourbon,  chevalier  de  Saint-Louis  et  maré- 
chal de  camp.  11  entra,  en  1782,  dans  la  carrière  diplo- 
matique, et  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  h Liège, 
où  il  résida  jusqu’à  la  fin  de  1788.  Ayant  embrasséavec 
une  grande  ardeur  les  principes  de  la  révolution,  il  fut 
accrédite,  eu  mars  1791,  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire auprès  de  la  république  de  Pologne;  mais,  après 
la  journée  du  10  août,  le  grand  maréchal  de  la  couronne 
I lui  signifia  son  renvoi.  Il  quitta  la  Pologne  en  septem- 
! bre  4 792,  et  résida  auprès  du  duc  de  Deux-Ponts  jus- 
qu’au commencement  de  1795,  qu’il  fut  envoyé  auprès 
j de  la  Porte  Ottomane.  Mais  la  formation  d’une  société 
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populaire  à Péra,  et  diverses  collisions  tant  avec  les  na- 
tionaux qu’avec  les  légations  étrangères,  collisions  pro- 
voquées par  l’exaltation  de  l’ambassadeur  Dcscorches  et 
des  chefs  du  club  de  Péra,  obligèrent  le  comité  de  salut 
public  à le  rappeler  peu  de  mois  après  le  9 thermidor.  11 
ne  reparutplus  dans  la  carrière  diplomatique,  bien  qu’en 
1708  il  eût  été  nommé  une  seconde  fois  ambassadeur  à 
Constantinople.  Un  manifeste  du  divan,  au  sujet  de 
l’expédition  d’Égypte,  l’empêcha  <le  se  rendre  à sa  desti- 
nation. Lors  de  l’organisation  des  préfectures  en  1800, 
Descorches  fut  nommé  préfet  du  département  de  la  Drôme, 
et  il  conserva  cette  place  jusqu’à  la  seconde  restauration. 
11  mourut  le  2 septembre  1850. 

DESCOïlCiiES  DE  SAïNTE-CROIX  (Charles), 
fils  du  précédent  et  d’une  sœur  du  lieutenant  civil  Ta- 
lon, né  vers  1785,  fut  d’abord  employé  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  et  entra  dans  la  carrière  militaire. 
Après  la  campagne  de  1805,  il  fut  fait  major  d’un  régi- 
ment étranger  composé  de  déserteurs  de  tous  les  pays, 
au  milieu  desquels  il  parvint  à maintenir  l’ordre  et  la  dis- 
cipline. Nommé  aide  de  camp  du  maréchal  Masséna,  puis 
i attaché  à l’état-major  de  l’armée,  il  se  distingua  particu- 
lièrement en  1809,  au  passage  du  Danube,  puis  à la 
bataille  d’Esling,  où  il  fut  blessé  après  avoir  culbuté  Indi- 
vision du  général  Kleinau.  Sa  belle  conduite  lui  fit  obte- 
nir la  décoration  de  la  Légion  d’honneur,  celle  de 
commandeur  grand-croix  de  l’ordre  du  grand-duché  de 
Hesse  et  lui  valut  à vingt-six  ans  le  grade  de  général  de 
brigade.  L’année  suivante  il  fit  partie  de  l’armée  d’expé- 
dition envoyée  en  Portugal,  et  périt  dans  une  reconnais- 
sance aux  approches  de  Villa-Franca,  par  le  ricochet  d’un 
boulet.  — Un  autre  fils  de  Descorches  fut  assassiné  à 
son  bord  , sur  la  frégate  la  Danaé , dont  il  était  capi- 
taine. 

DESCOURYIÈRES  ( Jean-Josepii  ) , missionnaire 
f ancais,  ne  \ ers  4740,  à Coux-les-Usies,  bailliage  de 
Pontarlier.  Ayant  achevé  ses  études  à Besançon , il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  fut  envoyé  vicaire  à Belfort 
et  se  rendit  à Paris  où  il  se  fit  admettre  au  séminaire 
des  Missions.  La  mission  de  France  avait,  depuis  quel- 
ques années,  dans  le  royaume  de  Loango,  un  établisse- 
ment composé  de  deux  ou  trois  prêtres,  qui  luttaient  avec 
courage  contre  les  privations  et  les  maladies  auxquelles 
les  Européens  sont  exposés  dans  ces  climats.  On  résolut 
de  leur  envoyer  Descourvières  comme  auxiliaire.  Un 
jeune  chanoine  de  Saint-Malo,  l’abbé  Joli,  qui  venait  de 
résigner  son  bénéfice  pour  se  consacrer  aux  travaux  des 
missions,  s’offrit  pour  l’accompagner.  Les  deux  apôtres 
s’embarquèrent  à Nantes,  au  mois  de  mars  4768,  et  des- 
cendirent sur  les  côtes  d’Afrique , dans  les  derniers 
jours  du  mois  d’août.  A leur  arrivée  au  portde  Gabindc, 
iis  apprirent,  avec  autant  de  chagrin  que  de  surprise, 
que,^Ies  missionnaires,  persuadés  qu’on  ferait  des  efforts 
inutiles  pour  établir  la  foi  dans  ces  contrées,  venaient  de 
repasser  en  France,  l^eu  s’en  fallut  qu’ils  ne  suivissent 
cet  exemple  5 ils  avaient  même  déjà  pris  des  arrangements 
avec  un  capitaine  de  vaisseau  pour  être  ramenés  en  Eu- 
rope, lorsque  la  rencontre  d’un  nègre  chrétien  leur  fit 
changer  de  résolution.  Cet  homme,  depuis  longtemps 
privé  des  secours  de  la  religion,  après  s’être  confessé,  les 
pria  de  baptiser  sa  femme,  et  d’instruire  scs  enfants  des 


vérités  du  christianisme,  avec  tant  d’instance  qu’il  leur 
fut  impossible  de  repousser  sa  demande.  D’après  les  avis 
de  ce  nègre,  ils  s’établirent  dans  le  royaume  de  Kakongo 
où  l’air  est  plus  sain  que  dans  les  pays  voisins.  Aussitôt 
qu’il  fut  informé  de  l’arrivée  des  missionnaires  dans  ses 
Etats,  le  roi  de  Kakongo  témoigna  le  désir  de  les  voir; 
et  , après  s’être  fait  expliquer  le  but  de  leur  voyage, 
exigea  qu’ils  lui  promissent  de  fixer  leur  demeure  dans 
sa  capitale.  Les  premiers  soins  des  missionnaires  avait 
été  d’étudier  la  langue  du  pays.  Dès  son  arrivée  l’abbé 
Descourvières  s’était  occupé  décomposer  un  DictiomiairOf 
dans  lequel  il  inscrivait,  chaque  jour,  les  mots  qu’il  avait 
retenus,  avec  leur  signification  ; mais,  secondé  par  un 
des  fils  du  roi,  qui  s’exprimait  assez  bien  en  français,  il 
se  trouva,  plus  tôt  qu’il  ne  l’espérait,  en  état  d’écrire  le 
kakongais  et  de  traduire  dans  cette  langue  le  catéchisme 
et  quelques  prières.  Ce  fut  au  mois  de  septembre  4 769 
que  les  missionnaires  prêchèrent  pour  la  première  fois. 
Cependant  Descourvières,  dont  la  santé  n’avait  pu  ré- 
sister à l’influence  d’un  climat  meurtrier  ])our  les  étran- 
gers, était  tombé  dans  un  état  d’épuisement  qui  ne  lui 
laissait  d’autre  perspective  qu’une  mort  prochaine,  s’il 
s’obstinait  à rester  plus  longtemps  en  Afrique.  Cédant 
enfin  aux  instances  de  son  confrère,  qui  le  pressait  de 
s’éloigner,  il  gagna  la  côte,  cachant  son  départ  au  roi,  qui 


s’y  serait  opposé,  et  s’embarqua  (janvier  4770)  sur  un 
bâtiment  prêt  à revenir  en  France.  Dans  la  ti'aversée,  il 
composa,  pour  l’usage  des  missions,  une  grammaire  ka- 
kongaise.  11  [ne  tarda  pas  à être  rejoint  par  l’abbé  Joli, 
qui  n’avait  guère  moins  besoin  de  respirer  l’air  natal. 
La  santé  des  missionnaires  s’étant  promptement  rétablie, 
ils  ne  songèrent  plus  qu’à  retourner  au  Kakongo.  L’abbé 
Descourvières,  nommé  préfet  de  la  mission,  se  rembarqua 
le  7 mars  4775,  à Paimbeuf,  emmenant,  outre  son  fidèle 
compagnon  l’abbé  Joli,  quatre  autres  prêtres,  etsix  jeunes 
cultivateurs,  qui  devaient  exploiter  les  terrains  que  le  roi 
de  Kakongo  avait  offert  d’abandonner  aux  missionnaires 
pour  leur  entretien.  Cette  petite  troupe  aborda  le  28  juin 
sur  la  côte  d’Afrique,  et  se  mit  en  marche  sur-le-champ. 
Elle  éprouva  beaucoup  de  difficultés  avant  d’arriver  à la 
capitale  du  Kakongo  ; mais  l’accueil  qu’elle  y reçut  du 
roi  la  dédommagea  bien  de  toutes  les  fatigues  du  voyage. 
La  pluj)art  des  missionnaires  ne  purent  résister  à l’in- 
fluence du  climat,  l^rivé  de  ses  compagnons,  Descour- 
vières se  vit  forcé  de  revenir  en  France,  en  4775.  Qua- 
tre ans  après,  il  fut  envoyé  dans  la  Chine  avec  le  titre 
de  procureur  général  des  missions  françaises  et  il  s’éta- 
blit à Macao.  Mais  la  persécution  s’étant  ranimée  contre 
les  chrétiens,  il  se  vit  bientôt  exposé  aux  insultes  et  aux 
mauvais  traitements  de  la  populace.  Obligé  de  quitter 
Macao,  en  4786,  il  revint  en  France,  où  il  devait  courir 
de  nouveaux  dangers.  Expulsé  de  sa  patrie  en  1785,  il 


alla  chercher  un  asile  à Rome,  où  il  mourut  le6  août  4804. 
Indépendamment  d’une  Grammaire  et  d’un  Dictionnaire 
kakongais,  qui  doivent  être  conservés  au  collège  de  la 
Propagande,  Descourvières  avait  composé  plusieurs  ou- 
vrages. C’est  en  partie  sur  ses  Mémoires  que  l’abbé 
Pj’oyai't  a rédigé  Vllistoire  des  royaumes  de  Loango,  Ka- 
kongo, etc.  Le  Recueil  des  nouvelles  lettres  édifiantes,  Pa- 
ris, 1848,  8 vol.  in-12,  contient  un  du  journal 

qu’il  tenait  à Macao,  V,  556-66  ; et  une  leWrc  datée  de  la 
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même  ville,  le  23  décembre  1752,  Vï,  551.  Enfin,  c’est 
sur  sa  correspondance  qu’a  été  rédigée  VHistoire  de  la 
persécution  de  la  Chme,  4783-86,  insérée  dans  le  même 
recueil,  II,  33,  98. 

DESCOUSU  ( Celse-Hugues)  , en  latin  Dissutus, 
jurisconsulte,  né  à Cliâlons-sur-Saône  en  4480,  fut  deux 
ans  professeur  de  droit  canonique  à Montpellier,  puis 
s’établit  successivement  à Bruges,  à Barcelone,  à Madrid 
et  enfin  à Tolède,  où  il  était  encore  en  4532.  Le  Moréri 
de  1750  contient  la  liste  de  ses  ouvrages,  dont  les  plus 
importants  sont  : De  Clansulis  prorogatis , Paris , 1513, 
in-8“;  Consilia  de  rebus  jiiris,  Lyon,  1570  et  1586,  in-foL; 
Répertoire  de  toutes  les  lois  du  royaume  de  Castille^  en 
espagnol,  Valladolid,  4547,  in-fol. 

DESCOUSU  (Celse-Hugues),  de  la  famille  du  pré- 
cédent, avec  lequel  on  l’a  souvent  confondu,  était  licencié 
en  droit,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Châlons  en  1522, 
et  se  qualifiait  professeur  en  grec  et  en  hébreu  à Paris. 
On  lui  doit  la  première  édition  de  Théocrite,  publiée  en 
France,  Paris,  Gilles  Gourmont,  vers  1512,  iri-8“  ; une 
autre  des  Vies  des  Pères  du  désert,  par  saint  Jérôme, 
Lyon,  1512,  in-fol. 

DESCROCîlETS  (dom  Pierre),  bénédictin  réformé 
de  la  congrégation  de  Saint-  Vannes , né  à Verdun  au  j 
commencement  du  17®  siècle,  parvint  aux  premières  | 
charges  de  son  ordre,  et  mourut  le  44  juin  1672,  dans 
l’abbaye  de  Saint-Arnould  à Metz.  Il  a laissé  manuscrites 
les  histoires  des  abbayes  et  monastères  de  Metz.  Il  a 
fourni  pour  la  Gallia  christiana  de  Sainte-Marthe  beau-  j 
coup  de  mémoires  imprimés  au  tome  ÎV  de  cet  ouvrage,  j 

DESCROCîlETS  (dom  Charles),  né  dans  la  même  j 
ville,  entra  en  1617,  dans  la  même  congrégation  réfor-  j 
mée  de  Gluny.  Il  revint  dans  celle  de  Saint-Vannes,  qu’il  ' 
quitta  encore  pour  retourner  à Gluny,  et  mourut  en  1 664.  | 
On  a de  lui  : Ethica,  seu  philosophia  moralis,  christiana,  j 
religiosa,  Paris,  1646,  in-12.  On  lui  attribue  le  livre  I 
intitulé  : Instance  contre  la  manière  d’expliquer  la  présence  | 
réelle,  du  R.  P.  Desgahets.  Il  a laissé  en  manuscrit:  Qua-  ' 
druplex  demonstratio  christianismi  credendi.  ■ 

DESCROIZILLES  (Frânçois-Antoine-Heinri),  chi-  ? 
miste,  débuta  comme  préparateur  dans  le  laboratoire  de  I 
Rouelle  •,  et  devint  par  la  suite  professeur  de  chimie  élé-  ! 
mentaire  et  appliquée,  à Rouen.  Plus  tard,  il  alla  à Pa-  i 
ris,  et  y fut  membre  et  secrétaire  du  conseil  général  des 
manufactures.  Descroizilles  fut  le  premier  des  chimistes 
qui  soupçonna  que  l’alun  était  un  sel  double,  et  qui 
imagina  de  mettre  un  carbonate  calcaire  en  suspension 
dans  l’eau  où  l’on  recueille  le  chlore  pour  le  blanchiment. 
Cette  méthode  le  mit  sur  la  voie  de  la  découverte  des 
chlorures  d’oxyde.  Il  était  directeur  d’une  blanchisserie 
BerthoUienne  h Lescure,  près  de  Rouen.  Ce  savant  mou- 
rut à Paris  le  44  avril  4825,  âgé  de  près  de  80  ans. 
Nous  connaissons  de  lui  : Description  et  usage  du  ber- 
îhollimètre,  1802,  in-8o,  figures  ; Notice  sur  Valcalimè- 
tre  et  autres  tubes  chimico-métriques,  Paris,  1810,  1818, 
1824,  in-805  Méthode  très-simple  pour  préserver  les  blés, 
seigles,  orges,  avoines,  riz,  etc.,  de  toute  cdlération  et  de 
tout  déchet,  dans  des  bâtiments  beaucoup  moins  spacieux, 
et  beaucoup  moins  coûteux  que  les  greniers  oî’dinaùxs, 
sans  surveillance  et  sans  autres  frais  que  l’mtérêt  du  capi- 
tal, Paris,  1819,  in-S”,  avec  une  planche  lithographiée  5 


Estampillage  enregistré , Paris,  1819,  in-8";  Notice  sur 
la  fermentation  vineuse  et  spécialement  sur  celle  du  cidre 
et  du  poiré,  Paris,  1822,  in-80. 

DESF^INE  (François),  libraire,  né  à Paris , voyagea 
plusieurs  fois  dans  dilférentes  parties  de  l’Italie,  et  mourut 
à Rome  en  1715.  On  a de  lui  : Description  de  la  ville  de 
Rome,  Lyon,  1690,  in-4o,  et  4 vol.  in-42  5 Nouveau 
voyage  d’Italie,  Lyon,  4699,  2 vol.  in-12  5 Bibliothcca 
slusiana,  ou  Catalogue  de  la  bibliothèque  du  cardinal 
P.  L.  Slusi,  Rome,  1690,  in-4°5  Rome  ancienne  et 
moderne,  Leyde  1713,  10  vol.  in-12;  Tavole  délia 
geografa,  4690,  in-fol. 

DESEINE  (Louis-Pierre),  sculpteur,  né  en  1750  à 
Paris,  remporta  le  grand  prix  en  1780,  et,  de  retour  de 
Rome, fut,  en  4785,  agrégéà  l’académie.  Il  eut  le  bonheur 
de  traverser  la  révolution  sans  être  inquiété.  A la 
restauration,  il  reprit  son  titre  de  sculpteur  du  prince  de 
Condé,  fut  chargé  du  monument  du  duc  d’Enghien  et  du 
duc  de  Berri,  et  mourut  le  13  octobre  1822.  Î1  a publié  : 
Réfutation  d’un  projet  de  règlement  pour  Vacadémie  cen- 
trale de  peinture,  etc.,  1791,  in-8°;  Considérations  sur  les 
académies,  etc.,  4791,  in-8«;  Lettres  sur  la  sculpture 
destinée  à orner  les  temples  catholiques,  etc.,  1802,  in-80; 
Notices  historiques  sur  les  anciennes  académies  de  peinture, 
sculpture  et  architecture,  1844,  in- 8°;  Mémoire  sur  la 
nécessité  du  rétablissement  des  maîtrises  et  corporations^ 
1815,  in-4o.  Ses  principaux  ouvrages  comme  sculpteur 
sont  les  bustes  de  Louis  XVI,  Louis  XV ÎI  et  Pie  VII; 
les  statues  de  V H ôp)ital  ei  éV Aguesseau,  placées  au  pied 
des  degrés  de  la  façade  de  la  chambre  des  députés  ; les 
Stations  de  la  passion  de  Jésus-Christ  et  sa  Sépidture, 
bas-reliefs  qui  décorent  la  chapelle  du  Calvaire  dans 
l’église  de  Saint-Roch,  et  le  mausolée  du  cardinal  du 
Belloy. 

DESENWE  (Alexandre -Joseph)  , dessinateur,  né  à 
Paris  le  l®*"  janvier  1783,  fils  d’un  libraire,  fut  atteint, 
dans  son  enfance,  d’une  cruelle  maladie  qui  le  retint  au 
lit  pendant  des  années  entières.  Son  père,  voulant  le  dis- 
traire de  ses  souffrances,  lui  donnait  des  livres  à figures, 
et  cette  circonstance  décida  de  sa  vocation.  D’abord  le 
jeune  Desenne  imita  les  estampes  qu’il  avait  sous  les  yeux, 
et  il  y réussit.  Lorsqu’il  fut  guéri,  son  père  lui  donna  dea 
maîtres,  et  il  fréquenta  le  musée.  Là,  inspiré  par  les  chefs- 
d’œuvre  des  écoles  italienne  et  française,  il  épura  son  goût 
et  donna  des  preuves  non  équivoques  de  talent.  En  4812, 
il  livra  au  public  ses  premières  compositions,  qui  lui  firent 
aussitôt  une  haute  réputation  et  le  placèrent  à côté  de 
Moreau.  Celui-ci  étant  mort  en  1814,  Desenne  occupa  la 
première  place  parmi  les  dessinateurs.  C’est  à lui  qu’on 
doit  les  vignettes  exécutées  pour  VErmite  de  la  Chaussée 
d’Antin  et  pour  les  autres  Ermites.  Les  éditeurs  de  J.  J. 
Rousseau,  Molière,  Delille,  Cervantes,  Boileau,  Walter 
Scott  et  Berchoux  engagèrent  Desenne  à leur  fournir  les 
vignettes;  et  elles  ajoutèrent  beaucoup  à la  valeur  des 
éditions.  Atteint  depuis  plusieurs  mois  d’une  lésion  au 
foie,  il  n’abandonna  pas  le  travail,  et  même  il  semblait  y 
mettre  plus  de  vivacité.  Deux  jours  avant  sa  mort  (29  jan- 
vier 4827),  il  termina  le  dernier  dessin  d’une  suite  pour 
les  œuvres  de  Regnard , et  retoucha  une  épreuve  de  la 
dernière  planche  de  sa  collection  pour  les  œuvres  de  Vol- 
taire. Scs  ouvrages  se  distinguent  par  la  simplicité,  !e 
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naturel  et  la  grâce.  On  a publié  le  îX)rtraît  do  Dcsetnio 
dans  la  Galerie  universelle  de  portraits  {Paris,  Blaisot, 
1827),  et  le  Catalogue  des  estampes,  vignettes  et  livres  de 
son  cabinet,  par  Duclicsne  aîné  (Paris,  Merlin,  1827, 
in-S”  de  25  pages).  Il  faut  consulter  ce  Catalogue  pour 
connaître  VOEuvre  de  Desenne. 

DESERIZ  (Joseph-Innocent),  cardinal  hongrois,  né 
en  1702  à Neitra,  mort  en  1705,  est  auteur  de  Tractatus 
ad  probandam  piacidarimi  flammarum  existentiam, 
Kaab  , 1738,  in-Soj  Pro  cultu  litterarmn  in  ïf  ungariâ, 
Rome,  1743,  in-4";  De  initiis  ac  majoribus  Hungarorum, 
commentaria  , Bnde,  1748,  1753  et  1758,  3 vol.  in-fol., 
suivis  de  deux  autres  publiés  à Pesth  en  il&O  ] lîistoria 
cpiscopatûs  diœcesis  ac  civitatisVaciensis  ) 1703,  in-fol. 

BESESSARTS  (Alexis),  né  à Paris  en  1087,  em- 
brassa rétat  ecclésiastique,  se  distingua  comme  appelant 
et  réappelant  de  la  bulle,  ainsi  que  par  ses  écrits  reli- 
gieux, et  mourut  le  12  mai  1774.  On  a de  hn  Sentiment 
de  S.  Thomas  sur  la  crainte,  1735  in-4“;  Traité  de  la 
venue  d'Élie,  etc. 

BESESSARTS  (Jean-Baptiste  PONCET),  frère  du 
précédent,  se  consacra  aussi  à l’Église,  reçut  le  diaconat, 
mais  ne  voulut  jamais  recevoir  la  prêtrise.  Il  mourut  le 
23  décembre  1702.  Il  était  né  le  9 février  1081.  On  a de 
lui  : des  Livres  sur  les  convulsions , au  nombre  de  14,  etc, 

BESESSARTS  (Denis),  comédien,  dont  le  véritable 
nom  était  DÉCHANET,  né  à Langres  en  1737,  quitta  la 
carrière  du  barreau  pour  celle  du  théâtre.  Après  avoir 
joué  quelque  temps  en  province  , il  débuta  en  1772  à la 
Comédie-Française  dans  l’emploi  des  financiers  et  des 
rôles  à manteau,  et  fit  oublier  par  son  talent  son  prédé- 
cesseur Bonneval,  Desessarts  était  d’une  grosseur  déme- 
surée, ce  qui  l’exposait  aux  railleries  continuelles  de 
Dugazon , railleries  qui  ont  fourni  le  sujet  d’une  jolie 
comédie  intitulée  : le  Duel  et  le  Déjeuner.  Il  allait  en  oc- 
tobre 1798  voir  un  de  ses  amis  à la  campagne  près  de 
Châlons-sur-Marne,  lorsque  dans  le  trajet  il  fut  frappé 
d’apoplexie  foudroyante,  à l’âge  de  Cl  ans. 

BESESSARTS  (Nicolas  LEMOYNE,  connu  sous  le 
nom  de),  avocat,  puis  libraire  à Paris , né  a Cou  tances  le 
B*'  novembre  1744,  y mourut  le  5 octobre  1810.  Éditeur 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages,  entre  autres  de  la  Biblio- 
ihèque  orientale,  par  d’Herbelot  , 6 vol.  in-8%  il  est  lui- 
même  auteur  d’ouvrages  très-nombreux  , dont  les  princi- 
paux sont  : Causes  célèbres,  1773,  1789,  196  vol.  in-I2- 
Choix  de  îiouvelles  causes  célèbres,  1785-1787,  15vol. 
in-12;  Essai  sur  V histoire  générale  des  tribunaux  des  peu- 
ples tant  anciens  que  modernes,  1778-1784,  9 vol.  in-8°* 
Procès  fameux,  1786-1789,  10  vol.  in-12  j Suite,  1790 
et  années  suivantes,  10  vol.  in-12;  Dictiormaire  universel 
de  police,  1786-1790,  8 vol.  in-4“;  Siècles  littéraires  de  la 
hrance,  1800-1803,  7 vol.  in-S®  ; Nouvelle  bibliothèque 
d^un  homme  de  goût,  1798-1799,  4 vol.  in-8«  ; Paris, 
1808,1810,  5 vol.  in-8o.  Le  nom  de  Desessarts  n’a  été 

mis  sur  le  frontispice  de  celte  nouvelle  édition  que  parce 
qu  il  a partagé  les  frais  d’impression  avec  Barbier.  Du 
reste,  toutes  les  augmentations  sont  do  ce  dernier. 

BESESSARTS  (Jean-Charles),  médecin,  né  en 
1729  à Bragclogne  en  Champagne,  fit  ses  premières  études 
à Fonnerre,  et  alla  faire  sa  philosophie  à Paris,  au  collège 
de  Beauvais.  Orphelin  et  sans  fortune,  il  donna  des  leçons  î 
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de  mathématiques,  et,  so  livrant  en  même  temps  avec  ar- 
deur à l’étude  de  la  médecine,  il  réussit  au  bout  de  quel- 
ques années  à se  faire  recevoir  docteur  à Reims,  puis  s’é- 
tablit cà  Villers-Cotterets  , avec  le  titre  de  médecin  du  duc 
d’Orléans.  Des  mémoires  pleins  d’intérêt  sur  diverses 
épidémies  qu’il  avait  soignées  lui  valurent  en  1769  son 
admission  à la  faculté  de  Paris.  L’année  suivante  il  fut 
nommé  professeur  de  chirurgie,  puis  de  pharmacie,  et  en 
1796,  il  reçut  le  titre  de  doyen.  Membre  de  rinstitut  lors 
de  sa  formation,  il  continua  d’accroître  sa  réputation  par 
de  nouveaux  services,  et  mourut  le  13  avril  1811.  On  a 
de  lui  : Traité  de  l’éducation  corporelle  des  enfants  en  bas 
âge,  1660,  in-8%  ouvrage  utile  et  réimprimé  plusieurs 
fois  ; Recueil  de  mémoires,  discours  et  observations  de 
médecine  clinique , Paris,  1811,  in-S»;  c’est  la  collection 
de  ses  opuscules  les  plus  importants.  Desessarts  a publié 
une  nouvelle  édition  des  Fundamenta,  materkr  medicæ 
de  Gartheuser,  Paris,  1769,  4 vol.  in-12,  avec  des  notes. 
Cuvier  a prononcé  son  Éloge  à l’Institut. 

BESÈZE  ( Raimond  ROMAIN  ) , l’un  des  trois  défen- 
seurs de  Louis  XVI,  né  à Bordeaux  en  1750,  exerça 
d abord  la  profession  d’avocat  au  parlement  de  cette  ville 
qu’il  quitta,  sur  l’invitation  du  ministre  Vergennes,  pour 
venir  chercher  des  succès  plus  brillants  au  barreau  de 
Paris.  Son  début  fut  la  cause  des  filles  d’Helvétius, 
abandonnée  à son  talent,  déjà  célèbre,  par  Turgot,  qui 
renonçait  à la  plaidoirie.  En  1789,  il  acheva  d’établir  sa 
réputation  par  la  défense  et  l’acquittement  du  baron  do 
Bezenval,  accusé  de  haute  trahison  : il  reçut  h celte  oc- 
casion une  médaille  d’or  du  roi  de  Pologne,  dont  son 
client  était  l’allié.  Lorsque  la  Convention  mit  Louis  XVI 
en  jugement,  il  s’empressa  d’accepter  le  rôle  répudié  par 
Fuigot,  et  ne  craignit  point  de  devenir  le  collègue  de 
Tronchet  et  de  Malesherbes,  qui  le  désignaient  eux-mêmes 
au  choix  de  l’auguste  accusé.  Ce  fut  lui  qui  porta  la  pa- 
role à la  barre  de  la  Convention  le  26  décembre  1792. 
Longtemps  apres  la  condamnation  du  roi,  à l’époque  où 
tout  le  monde  était  suspect  ou  proscrit,  Desèze  fut  en- 
fermé à la  Force,  et  recouvra  sa  liberté  au  9 thermidor. 
Il  vit  passer  le  Directoire , le  consulat  et  l’empire  sans 
accepter  aucune  fonction  publique,  sans  vouloir  même 
entrer  au  conseil  de  discipline  de  l’ordre  des  avocats.  La 
restauration  fut  pour  lui  une  ère  de  dédommagement  et 
de  récompense.  Nommé  premier  président  de  la  cour  de 
cassation  en  1815,  il  fut  remplacé  dans  les  cent  jours  par 
Muraire,  auquel  il  avait  lui-même  été  substitué,  et  qu’il 
remplaça  de  nouveau  et  définitivement  à la  seconde  ren- 
trée de  Louis  XVIIÎ.  D’autres  distinctions  vinrent  le 
trouver,  et  à sa  mort,  arrivée  à Paris  en  1828,  il  était 
comte  , pair  de  France  , chevalier  de  Malte,  grand  tréso- 
riei  de  1 ordre  du  Saint-Esprit,  commandeur  des  ordres 
du  roi , membre  de  l’Académie  française,  où  ses  Plai- 
doyers et  ses  Mémoires  judiciaires,  imprimés,  furent 
considérés  comme  d’assez  beaux  litres  littéraires. 

BESFAUCliERETS  (Jean-Louis  BROUSSE),  au- 
teur dramatique , né  à Paris  en  1742,  fils  d’un  riche 
procureur  au  parlement,  reçut  une  éducation  distinguée, 
et  joignit  au  talent  des  affaires  un  goût  très-vif  pour  les 
lettres.  II  avait  plus  de  40  ans  lorsqu’il  fit  jouer  sa- pre- 
mière pièce,  T Avare  cru  bienfaisant,  1784.  Ce  début  ne 
fut  pas  heureux,  mais  en  K 786  il  donna  le  Mariage  secret^ 
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dont  le  succès  s’est  conslanmicnt  soutenu.  En  1789  mem- 
bre de  la  municipalité  de  Paris,  et  plus  tard  l’un  des 
administrateurs  du  département  de  la  Seine,  il  fut  exclu 
de  toutes  fonctions  après  le  10  août.  Eu  1798  il  donna 
les  Dangers  de  la  présomption , comédie  en  5 actes.  En 
1 801  il  accepta  ta  direction  des  hospices  et  des  prisons  de 
Paris,  et  mourut  le  18  février  1808. 

BESFIEUX  (François)  , né  en  1755,  à Bordeaux, 
était  marchand  de  vins,  lorsque  la  révolution  éclata.  Ac- 
couru bientôt  à Paris,  il  s’y  jeta  dans  toutes  les  intrigues, 
et  figura  dans  toutes  les  émeutes.  Toujours  prêt  à dénon- 
cer, il  accusa  successivement  aux  Jacobins  , la  Fayette  , 
Bailly  et  Dumouricz.  Après  la  journée  du  10  août,  il  fut 
un  des  juges  de  l’affreux  tribunal  que  l’on  chargea  d’en- 
voyer à l’échafaud  les  infortunés  qui  avaient  échappé  au 
premier  massacre.  Peu  de  temps  après,  lorsque  les  giron- 
dins essayèrent  de  ressaisir  le  pouvoir,  Desfieux  fut  du 
nombre  de  ceux  qu’ils  accusèrent  comme  les  chefs  d’un 
comité  d’insuiTcclion.  Ils  firent  meme  décréter  son  arres- 
tation. Collot-d’Herbois  demanda  à la  Convention  qu’il  fût 
rendu  à la  liberté,  et,  la  société  des  Jacobins  ayant  appuyé 
cette  demande,  on  ne  put  la  refuser.  Témoin  dans  le  pro- 
cès des  girondins,  Desfieux  les  accusa  d’avoir  toujours 
été  les  ennemis  de  la  république,  d’avoir  voulu  empêcher 
la  révolution  du  40  août,  d’avoir  comprimé  à Bordeaux 
les  efforts  des  bons  citoyens,  et  il  accusa  particulièrement 
Vergniaux  d’avoir  voulu  le  perdre.  Lorsque  les  girondins 
eurent  succombé,  et  que  le  tour  de  leurs  oppresseurs  fut 
venu.  Desfieux,  accusé  par  Robespierre  d’avoir  formé  un 
comité  avec  Hébert  et  Anacharsis  Clootz , fut  chassé  de 
la  société  des  Jacobins  et  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, qui  le  condamna  à mort  le  4 germinal  an  H (mars 
1794). 

BESFOI^TAINES,  auteur  dramatique,  contempo- 
rain de  Corneille,  a publié,  de  1657  à 4647,  43  pièces 
de  théâtre  eu  5 actes  et  en  vers,  toutes  au-dessous  du 
médiocre  : 7 portent  le  titre  de  tragi-comédies,  G celui 
de  tragédies.  Le  recueil  en  est  très-rare.  On  lui  attribue 
aussi  : le  Poète  chrétien  passant  du  Parnasse  au  Calvaire, 
Caen,  1648,  in-8o  ; Paraphrase  sur  le  Memento  , homo, 
Paris,  i643,in-46;  trois  romans  ; V Illustre  Amala- 
zontlie , Paris,  1645,  2 vol.  in-8°5  les  Heureuses  infor- 
tunes de  Céliante  et  de  Marilinde , ibid.  , 4656,  in-S®  ; 
V Inceste  innocent , Paris,  4638,  in-8o. 

DESFONTAIXES  (IRerre-  F RANÇois  GUYOT) , cé- 
lèbre critique,  fils  d’un  conseiller  au  parlement  de  Rouen, 
né  dans  cette  ville  en  4685,  mort  à Paris  le  46  décembre 
4 745,  entra  de  bonne  heure  dans  la  société  des  jésuites  , 
et  professa  la  rhétorique  à Bourges  avec  succès.  Le  désir 
de  l’indépendance  le  fit  rentrer  dans  le  monde  ; il  vint  à 
Paris  en  4724,  précédé  d’une  certaine  réputation  litté- 
raire, et  travailla  d’abord  au  Journal  des  savants,  auquel 
il  rendit  quelque  éclat;  il  publia  ensuite  seul,  ou  en 
société  avec  Fréron  , Granet , Destrée , etc. , différents 
recueils  périodiques  , tels  que  : le  Nouvelliste  du  Par- 
nasse, 1731  ; les  Observations  sur  les  écrits  modernes  et 
les  Jugements  sur  les  écrits  nouveaux,  4745.  L’abbé  Des- 
fontaines avait  de  la  lecture,  du  goût,  de  la  facilité,  mais 
les  formes  peu  polies;  le  ton  tranchant  de  sa  ciâtique  et 
la  partialité  visible  de  scs  jugements  lui  suscitèrent  un 
grand  nombre  (rennemis , dont  Voltaire  fut  le  plus 


acharné  et  le  plus  redoutable.  Desfontaincs  lui-même  se 
reconnaissait  pour  l’obligé,  et  il  fut  le  premier  agres- 
seur en  publiant  la  Henriade , avec  des  observations  cri- 
tiques, la  Haye,  4728,  in-8°.  Ses  autres  ouvrages  les 
plus  importants  sont  : le  Dictionnaire  néologique , 1756, 
7«  édition,  in-12;  Traduction  de  Gulliver , 4727,  in-42; 
Racine  vengé  (contre  les  remarques  de  d’Olivet  sur  ce 
poêle) , Avignon  (Paris),  1729,  in-42  ; Traduction  de 
Virgile,  en  prose,  Paris,  1743 , 4 vol.  in-8°  et  in-12. 
L’abbé  de  la  Porte  a donné  VEsprit  de  l’abbé  Desfon- 
taines,  Paris,  4 vol.  in-42. 

BESFOXTAIWES  BE  LAVALLÉE  (Guillaume- 
François  FOÜQUES  DESHAIES,  connu  sous  le  nom  de), 
littérateur,  né  à Caen  en  1733,  fut  secrétaire  du  duc  de 
Deux-Ponts,  puis  bibliothécaire  de  Monsieur,  depuis 
Louis  XVIII,  et  mourut  le  21  décembre  4825.  L’un  des 
collaborateurs  de  la  Bibliothèque  des  romans,  il  en  a publié 
plusieurs,  ainsi  que  quelques  recueils  de  poésies  ; mais 
il  est  principalement  connu  par  les  nombreuses  pièces  de 
théâtre  qu’il  a données  seul,  ou  en  société  avec  Barré  et 
Radet  ; les  plus  remarquables  sont  : la  Dot;  Aflequin  affi- 
cheiir;  le  Mariage  deScairon  ; Soqjhie  Arnoidd  ; Lantara,t\c. 

DESFOVTAIAES  (René-Louis),  membre  de  l’Aca- 
démie des  sciences  , professeur  de  botanique  au  muséum 
d’histoire  naturelle  et  à la  faculté  des  sciences  de  Paris  , 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  né  en  4754  à Trem- 
blay en  Bretagne,  mort  à Paris  le  16  novembre  4833, 
était  venu  y étudier  la  médecine  ; mais  la  botanique  ne 
tarda  pas  à l’occuper  exclusivement.  Son  premier  ou- 
vrage , à la  suite  d’un  voyage  de  2 années  en  Barbarie , 
fut  sa  Flore  du  mo7it  Atlas,  4798,  in-4f\  On  cite  de  lui 
surtout  son  Mémoire  sur  les  tiges  des  monocotylédonées . 

©ESFORG-ES  , mort  à Paris  en  1768  , était  clerc  de 
procureur  et  n’avait  encore  publié  que  quelques  bro- 
chures insignifiantes , lorsqu’il  se  trouva  par  hasard  , en 
1749,  à l’Opéra,  le  jour  où  l’on  y arrêta  le  prince 
Edouard,  prétendant  d’Angleterre.  Indigné  de  cet  acte 
de  violence,  il  fit,  pour  reprocher  à la  nation  le  déshon- 
neur qui  en  rejaillissait  sur  elle,  une  pièce  de  vers  fort 
courue  alors.  Un  ami  auquel  il  avait  déclaré  qu’il  en 
était  l’auteur  eut  la  bassesse  de  le  dénoncer  : il  fut  con- 
duit au  mont  Saint-Michel,  jeté  dans  un  cachot  creusé 
dans  le  roc,  de  8 pieds  en  carré,  où  il  ne  recevait  de  jour 
que  celui  qui  perçait  à travers  les  crevasses  de  l’escalier. 
Après  avoir  passé  3 ans  dans  cette  horrible  prison,  il  fut 
secrétaire  du  maréchal  de  Broglie,  au  frère  duquel  il  de- 
vait sa  liberté,  et  devint  commissaire  des  guerres  après 
la  mort  de  de  Pompadour.  Desforges  est  auteur 
d’une  comédie  jouée  au  Théâtre-Français,  le  Rived  seci'é- 
taire,  en  un  acte  et  en  vers,  1738,  in-8“  ; il  a publié: 
Naiilica,  conte  indien,  4749,  in-12,  et  Critique  de  Sémn 
ramis,  1748,  in-i2. 

1)ESFOÏIGES(Pierre-Jean-Baptiste  CHOUDARD), 
littérateur,  né  à Paris  le  15  septembre  1746,  annonça 
de  bonne  heure  des  dispositions  peu  ordinaires  : dès 
l’âge  de  9 ans,  il  faisait  des  tragédies  ; au  sortir  du  col- 
lège il  étudia  la  médecine,  puis  le  dessin  , et  finit  par  sc 
faire  comédien,  et  débuta  à la  Comédie-Italienne  en  4769. 
Après  avoir  joué  dans  différentes  villes  de  l’ rance  et  à 
Saint-Pétersbourg,  il  revint  à Paris,  se  consacra  exclusi- 
j vcment  au  métier  d’auteur,  et  mourut  le  43  août  4800. 
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On  a de  lui  26  pièces  de  Ihéàlre , comédies , opéras-co- 
miques et  drames,  représentées  de  1708  h 1799;  les 
plus  remarquables  sont  : Tom  Jones  à Londres,  comédie 
en  5 actes  et  en  vers,  1782;  la  Femme  jalouse , comédie 
en  5 actes  et  en  vers,  1785  ; Tom  Jones  et  Fellamar , co- 
médie en  5 actes,  1787;  la  Femme  jalouse , son  chef- 
d’œuvre,  est  restée  au  théâtre  ; les  deux  autres  font  par- 
tie du  Répertoire  des  auteurs  du  5®  ordre;  le  Sourd,  ou 
l’Auberge  pleine,  farce  qui  eut  un  grand  succès.  Des- 
forges est  encore  auteur  du  Poêle,  ou  Mémoires  d’un 
homme  de  letlres,  1798,  4 vol.  in-î2,  1799,  8 vol.  in-18, 
ouvrage  licencieux,  ainsi  que  les  Alille  et  un  souvenirs, 
1799,  4 vol.  in-12,  et  de  plusieurs  romans  moins  con- 
nus. Î1  a laissé  en  manuscrit  des  traductions  en  vers  de 
la  Jérusalem  délivrée , et  d’une  partie  du  Théâtre  de  Mé- 
tastase, 

BESFORGES-MAïLLAPiD  (Paul),  littérateur  mé- 
diocre, né  en  1699,  au  Croisic  en  Bretagne,  mort  le  10  dé- 
cembre 1 772,  serait  aujourd’hui  complètement  oublié,  bien 
qu’il  ait  été  membre  deplusieurs  académies, sans  le  singulier 
stratagème  dont  il  se  servit  pour  donner  plus  de  débit  à 
ses  vers.  De  la  Roque,  rédacteur  du  Mercure,  lui  avait 
signifié  qu’il  n’en  voulait  plus  imprimer  de  lui.  Desforges, 
qui  habitait  près  d’un  vignoble  appelé  Malcrais,  imagina 
d’envoyer  ses  pièces  au  Mercure  sous  le  nom  de  Mar- 
clais  de  la  Vigne.  Non-seulement  elles  furent  reçues , 
mais  le  pauvre  de  la  Roque  s’éprit  d’une  belle  passion 
pour  la  nouvelle  Sapho,  et  le  lui  déclara  dans  son  jour- 
nal. Plusieurs  autres.  Destouches  et  Voltaire  lui-même, 
adressèrent  leur  hommage  à la  nouvelle  muse.  Desforges 
se  déclara,  et  de  tous  ceux  qui  furent  mystifiés  nul  ne  le 
fut  plus  que  lui , car  ses  vers  furent  aussitôt  reconnus 
pour  ce  qu’ils  étaient,  c’est-cà-dire,  au-dessous  du  médio- 
cre. Cette  aventure  fournit  à Piron  le  sujet  de  la  Métro- 
manie.  On  a de  lui  ; Poésies  de  Malcrais  de  la  Vigne, 
Paris,  1735,  in-12  ; Poésies  (françaises  et  latines)  sur  la 
prise  de  Berg-op-Zoom,  1748,  in-12  ; les  Arbres,  idylle, 
1751  ; OEuvres  en  vers  et  en  prose , Amsterdam,  1759, 
2 vol.  in-12. 

DESFOURS  DE  LA  GENETIÈRE  (Charles-Fran- 
çois), né  en  1757  à Lyon,  où  son  frère  était  président  de 
la  courdes  Monnaies,  fut  éleveaii  collegedc  Juilly,  dans  les 
principes  de  l’école  de  Port-Royal,  et  se  déclara  de  bonne 
heure  zélé  partisan  des  convulsionnaires.  Son  premier 
ouvrage  eut  pour  titre  : les  Trois  états  de  l’homme,  1788, 
in-S».  II  y ramassa  les  phrases  et  les  discours  des  con- 
vulsionnaires. Le  dévouement  de  Desfours  pour  les  con- 
vulsions parut  encore  avec  plus  d’éclat  dans  son  Recueil 
de  prédictions  intéressantes  faites  depuis  1733,  par  diver~ 
ses  personnes,  sur  plusieurs  événements  importants,  1792, 
2 vol.  in-12.  Desfours  s’opposa  au  concordat  de  1801, 
ne  reconnut  point  les  évêques  alors  institués.  Sous  le 
consulat  il  fut  arreté  à Paris,  où  il  était  venu.  Après 
avoir  passe  quelques  mois  au  Temple,  il  recouvra  sa  li- 
berté, et  depuis  il  cessa  d agir  en  faveur  du  jansénisme 
et  des  convulsions.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
s’étant  divisé  d’opinions  avec  scs  amis,  réduit  à une  pro- 
fonde indigence,  il  s était  retire  a Lyon , et  il  mourut  le 
31  août  1819,  assisté  par  un  prêtre  dissident. 

DESGABETS  (Robert),  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Vannes  au  diocèse  de  Verdun,  mort  procu- 


reur général  de  son  ordre  à Breuii , le  13  mars  1678, 
passa  pour  l’un  des  premiers  métaphysiciens  de  son  siè- 
cle, se  voua  longtemps  avec  succès  au  professorat , et 
contribua  puissamment  à faire  adopter  par  ses  confrères 
la  philosophie  de  Descartes.  Ce  savant  laborieux  a beau- 
coup écrit,  et  en  particulier  sur  l’eucharistie,  mais  peu 
imprimé  : le  recueil  de  ses  ouvrages,  en  2 vol.  in-fol., 
se  voyait  à l’abbaye  de  Senones,  et  à celle  de  Saint-Mi- 
hiel  : on  en  trouve  la  liste  dans  Moréri. 

DESGALLARDS  (Nicolas  et  non  Pierre),  en  latin 
Gallasius,  ministre  de  Genève,  fut  envoyé  à Londres  en 

1560  pour  y établir  une  Eglise  française,  et  assista  en 

1561  au  colloque  de  Poissy.  L’Église  de  Genève  l’avait 
prêté  à celle  de  Paris  pour  cette  circonstance.  11  était  mi- 
nistre de  l’Église  d’Oidéans  en  1564.  « Calvin,  dit  Bayle, 
le  considérait  beaucoup,  et  en  était  si  considéré  qu’il 
trouvait  en  lui  un  copiste.  « On  a de  Desgallards  : Com- 
mentarii  in  Exodum  cum  textu  biblico,  Genève,  1560, 
in-fol.;  Assertio  de  divinâ  Christi  filii  Dei  essentiâ  adver- 
siis  nearianos,  Orléans,  1566,  in-8°,  etc. 

DESGARCINS  ou  DE  GARGïNS,  actrice  du 
Théâtre-Français,  né  en  1771  h Paris,  fut  reçue  en  1788 
pour  les  rôles  de  jeunes  premières  dans  la  tragédie,  et  en 
créa  plusieurs.  S’étant,  dans  un  accès  de  jalousie,  donné 
trois  coups  de  poignard,  sa  convalescence  fut  longue  ; 
elle  obtint  un  congé  dont  elle  profita  pour  se  retirer  à la 
campagne.  Là,  surprise  pendant  la  nuit  par  des  voleurs 
qui  la  traînèrent  dans  une  cave,  elle  y demeura  24  heu- 
res avant  qu’on  vînt  la  délivrer  ; sa  tête,  déjà  très-faible, 
se  dérangea  tout  h fait,  et  elle  mourut  en  1797,  dans  un 
état  complet  d’aliénation. 

DESGEWEIX , né  à Turin,  en  1770,  d’une  famille 
noble,  originaire  de  Savoie,  entra  comme  cadet  au  corps 
royal  d’artillerie,  fut  promu  au  grade  de  lieutenant,  fit 
les  campagnes  de  4792  à 1800  contre  la  France,  et  se  re- 
tira du  service  lors  de  la  réunion  du  Piémont  h la  répu- 
blique française.  Ayant  contribue,  en  1814,  à la  réorna- 
nisation  de  l’artillerie  piémontaise,  il  y fut  nommé  major, 
et  en  1820,  lieutenant-colonel.  Au  mois  de  mars  1821, 
Desgeneix  commandait  la  garnison  de  la  citadelle  de 
Turin,  lorsque  l’insurrection  de  plusieurs  régiments  qui 
avaient  proclamé  la  constitution  espagnole,  enivdXno.  dans  la 
révolte  unepartiede  la  garnison,  soutenue  par  les  étudiants 
de  I université.  La  populace  accourut  sur  les  glacis  de  la 
citadelle,  faisant  entendre  des  cris  de  vive  la  constitution, 
et  menaçant  d’escalader  les  murailles.  Desgeneix  haran- 
gue la  troupe  rangée  sur  les  courtines,  s’avance  vers  les 
canonniers  qui  étaient  aux  batteries,  et,  tirant  son  épée, 
il  est  prêt  à prononcer  l’ordre  de  faire  feu  ; mais  percé  à 
l’instant  d’un  coup  de  sabre  par  un  sergent  aux  gardes 
piemontaises,  nomme  Retatore,  ancien  officier  dans  les 
armées  impériales,  le  brave  Desgeneix  expire  sur  la  jilace. 
Les  capitaines  d’artillerie  Cambino  et  Enrico  prennent  le 
commandement  et  proclament  la  constitution.  La  gar- 
nison de  la  citadelle  suit  leur  exemple,  et  le  feu  de  la 
révolte  se  communique  dans  tout  le  Piémont. 

DESGENETTES  ( René  - Nicolas  DUFRIGOE  , 
baron),  médecin  célèbre,  né  en  1762  à Alençon,  com- 
mença ses  études  médicales  à Paris,  et  prit  ses  grades  à 
Montpellier  en  1789.  Attaché  comme  médecin  à l’armée 
d’Italie  en  1793,  il  ne  tarda  pas  à donner  des  preuves  de 


DES 


DES 


( 132  ) 


sa  capacité,  qui  lui  valurent,  avec  l’estime  des  généraux, 
un  rapide  avancement,  Lors  de  l’expédition  d’Égypte,  il 
fut  nommé  médecin  en  chef  de  l’armée  d’Orient.  Des 
symptômes  de  peste  s’élant  manifestés  à l’hôpiUîl  de  Jaffa, 
DesgeneStes  n’hésita  point  à s’inoculer,  en  présence  des 
soldats,  le  virus  des  bubons  qui  les  effrayaient,  et  par  ce 
dévouement  béroïque  leur  rendit  le  courage  qui  les  aban- 
donnait. Après  le  départ  de  Bonaparte , il  obtint  la  con- 
fiance de  Kléber,  et  resta  chargé  de  tout  le  service  médi- 
cal de  l’armée.  De  retour  en  France  en  1802,  il  fut 
nommé  médecin  en  chef  de  l’hopilal  du  Val-dc-Grâce,  et 
deux  ans  après  inspecteur  général  du  service  de  santé 
des  armées.  En  1803  il  fut  envoyé  en  Espagne  pour  ob- 
server l’épidémie  qui , l’année  précédente , avait  ravagé 
Eadix,  Depuis  il  fut  constamment  employé  dans  les 
arniécs,  et  partout  donna  de  nouvelles  preuves  de  ses 
talents  et  de  son  honorable  caractère.  Dans  la  campagne 
de  Russie,  il  empêcha  Napoléon  de  transformer  en  ca- 
serne l’hospice  des  Enfants-Trouvés  de  Moscou,  en  disant 
à rempereur  : « Cela  ressemblera  au  massacre  des  inno- 
cents, » Fait  prisonnier  dans  la  retraite  , il  demanda  sa 
liberté  à Alexandre  comme  le  prix  des  services  qu’il  avait 
j'cndus  aux  soldats  russes , et  l’obtint  par  un  ukase  spé- 
cial. Employé  de  nouveau  dans  la  campagne  de  Dresde, 
il  fut  forcé  de  se  réfugier  à Torgau,  et  ne  revint  à Paris 
qu’en  1814.  Il  se  trouvait  à la  bataille  de  Waterloo,  en 
qualité  de  médecii]  en  chef  de  l’armée  et  de  la  garde  im- 
périale. il  perdit  cette  double  place,  et  ne  fut  replacé 
qu’en  1819  dans  le  conseil  de  santé.  Le  discours  qu’il 
prononça  pour  la  distribution  des  prix  à l’école  de  mé- 
decine en  1823  ayant  excité  quelques  troubles,  l’école  fut 
momentanément  supprimée,  et,  lors  de  sa  réorganisa- 
tion, Desgenettes  cessa  d’être  compris  au  nombre  des 
professeurs.  Il  supporta  cette  nouvelle  disgrâce  avec  son 
courage  ordinaire,  et  continua  de  se  livrer  à la  rédaction 
de  scs  divers  ouvrages.  La  révolution  de  1830  lui  rendit 
sa  chaire  d’hygiène.  Il  fut  nommé  médecin  des  Invalides, 
membre  honoraire  de  l’Académie  des  sciences,  et  mourut 
en  1857,  à 75  ans.  Outre  un  grand  nombre  d’articles 
dans  les  journaux  de  médecine  et  les  revues  scientifiques  ; 
des  discours  d’apparat  et  l’éloge  de  Hallé,  prononcés  à la 
faculté  de  médecine  depuis  1809,  on  citera  de  lui  : 
Opuscules,  imprimés  au  Caire,  1800,  petit  in-4®  ; ce 
vol.  rare  est  en  grande  partie  composé  des  articles  four- 
nis par  l’auteur  à la  Décade  égyptienne,  dont  il  fut  le 
fondateur  ; Histoire  médicale  de  l’armée  d’Orient,  Paris, 
1805,  in-8“  , ouvrage  très-esliméj  Eloges  des  académi- 
cie7is  de  Montpellier , recueillis  et  abi-égés  pour  servir  à 
l’histoire  des  sciences  pendant  le  ,1 8°  siècle,  1811,  iii-S®. 
L’auteur  annonçait  le  projet  de  continuer  cet  ouvrage  ; 
mais  ce  vol.  est  le  seul  qui  ait  paru. 

DESlsDDETS  (Antoine),  architecte,  né  à Paris  en 
1053,  mort  le  20  mai  1728,  professeur  de  l’académie 
d’architecture,  a publié  deux  ouvrages  auxquels  il  doit 
une  réputation  bien  méritée  : les  Edifices  antûpies  de 
Home  dessinés  et  mesurés  très- exactement , Paris,  1082, 
ia-fol.;  1779,  in-fol.  5 Lois  des  bâtiments,  1748,  in-8“, 
avec  des  Notes  de  Goupy  : cet  ouvrage  a été  souvent 
réimprimé.  Lepage  en  a donné  une  édition  en  harmonie 
avec  le  nouveau  Code. 

BESGOÜTTE8  (Jean),  né  probablement  dans  le 


Bourbonnais,  habitait  Lyon,  ce  qui  l’a  fait  considérer 
comme  Lyonnais  ^par  Lacroix-du-Maine , Pernetty  et 
autres  auteurs.  11  florissait  du  temps  de  François  P*’.  On 
a de  lui  : Le  premier  livre  de  l’histoire  de  Philandre  sur- 
nommé le  gentilhomme,  prince  de  Marseille , et  de  Passe- 
rose,  fille  du  roi  de  Naples,  Lyon,  1544,  in-S”  ; wne 
Traduction  française  du  Traité  de  Lucien  sur  la  miséra- 
ble condition  des  gens  de  lettres  qui  se  louent  aux  grands 
seigneurs. 

DESGRANGES  (Tiblrgedu  PÉROUX),  né  en  1078 
d’une  famille  noble  du  Ber  ri  , consacra  toute  sa  vie  à 
l’exercice  des  vertus  chrétiennes.  Conduit  par  son  ardente 
charité  en  Provence,  au  moment  où  la  peste  y exerçait 
ses  ravages,  il  échappa  à la  contagion  qu’il  bravait  tous 
les  jours.  De  retour  à Paris,  il  alla  se  caclier  parmi  les 
pauvres  de  Bicêtre,  les  édiliant  par  ses  exemples  et  les  in- 
struisant par  ses  discours.  Ayant  ensuite  obtenu  la  place 
gratuite  d’aumônier  des  galériens,  il  les  accompagnait 
dans  leur  route,  dans  tous  leurs  travaux,  leur  prodi- 
guant des  secours  spirituels  et  temporels.  Cet  apôtre  de 
l’humanité  mourut  le  29  novembre  1720,  des  suites  de. 
ses  généreuses  fatigues.  Il  avait  fait  cette  même  année 
plus  de  800  lieues  avec  différentes  chaînes  de  malheureux 
forçats. 

O 

BESGIIAINGES  (Jean  - Baptiste),  médecin,  né  en 
1751  à Mâcon,  fit  d’excellentes  études  chez  les  domini- 
cains , et  fut  à dix-sept  ans  placé  auprès  du  chirurgien 
en  chef  de  l’hôpital  de  cette,  ville,  pour  y étudier  la  mé- 
decine. Deux  ans  après,  le  jeune  Desgranges  se  rendit  à 
la  Rochelle  où  il  fut  reçu  élève  interne  à l’hôpital.  Au 
bout  de  quelque  temps , il  vint  à Lyon  et  y obtint  une 
place  de  chirurgien  interne  à l’Hôtel-Dieu.  En  1788,  il 
reçut  à l’université  de  Valence  le  grade  de  docteur  en 
médecine.  Au  mois  d’août  1793,  lorsque  Lyon  organisa 
une  petite  armée  contre  la  Convention,  Desgranges  en  fut 
nommé  chirurgien  en  chef.  A peine  était-il  installé,  que 
la  ville  fut  investie  par  l’armée  révolutionnaire.  Desgran- 
ges organisa  promptement  les  ambulances,  il  établit  deux 
hôpitaux  militaires  dans  les  églises  de  Saint -Louis  et  des 
Cordeliers.  Il  parcourut  les  avant-postes  pour  opérer  et 
panser  les  blessés;  il  donna  des  preuves  d’un  grand  cou- 
rage et  d’une  grande  habileté  dans  son  art.  Enfin,  après 
soixante  et  dix  jours  d’un  siège  meurtrier,  les  Lyonnais, 
manquant  de  vivres,  de  munitions  et  d’artillerie,  firent 
une  sortie  audacieuse,  et  cherchèrent  leur  salut  dans  les 
montagnes  et  les  forêts,  d’où  ils  gagnèrent  la  Suisse.  Des- 
granges, à force  d’or,  échappa  à la  fureur  des  conven- 
tionnels, et  se  réfugia  dans  le  pays  de  Vaiid.  Il  se  fixa 
dans  la  petite  ville  de  Morges,  où  sa  réputation  lui  acquit 
bientôt  une  clientèle  très-étendue.  Enfin  le  règne  de  la 
Terreur  ayant  cessé  en  France,  il  revint,  en  1 802,  à Lyon, 
fonda  la  Société  de  médecine  dont  il  devint  dans  la  suite 
président  temporaire.  H fut  undeceuxqui  contribuèrent 
le  plus  à j)ropager  en  France  la  vaccine.  H mourut  le 
23  septembre  1851. 

DESGilANGES  (le  P.  Miguel).  Voyez  DEGRAN- 
GES. 

DESGRAVIERS  ( Claude-Éléonore  LECONTE, 
comte),  lieutenant  delouvcterie,  commandant  des  véneries 
du  prince  de  Conti,  né  vers  1755,  mort  en  1815,  a pu- 
blié avec  son  frère  l’Art  du  valet  du  limier,  1785,  in-12, 
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réimprimé  eu  1804,  în-8«,  sous  lo  tlli’e  â'Essat  (k  véno- 
rk,  el  du  parfait  Chasseur,  4810, 

DESCillA'VlEIlS  ( Augustin- Claudh  LECONTE, 
chevalier),  né  à Paris  le  7 mai  1749,  frère  du  précédent, 
légataire  du  prince  de  Conti,  dont  il  avait  été  le  servi- 
teur iidèle  et  l’ami,  mourut  le  20  novembre  1822,  du 
chagrin  que  lui  causa  la  perle  d’un  procès  qu’il  soutint 
pour  obtenir  le  paiement  des  sommes  dues  sur  le  prix  du 
domaine  de  l’ile-Adara,  acquis  en  1785  par  Louis  XVill 
«lors  comte  de  Provence.  Les  pièces  de  ce  procès  ont  été 
recueillies  sous  le  titre  d’/lyfaircs  de  M,  le  chevalier  Des- 


y raviers,  un  vol.  in-8°. 

BESGROUAIS,  grammairien,  né  près  de  Paris  en 
170Ô,  mort  dans  cette  ville  le  6 octobre  4766,  a publié 
de  4745  à 1745,  contre  la  traduction  de  Virgile  par 
i’abbé  Desfontaines,  plusieurs  brochures  dont  on  peut  voir 
la  liste  dans  le  Moréri  de  1759.  On  lui  doit  aussi:  Gas- 
conismes  corrigés,  Paris,  1766,  in-8°5  ibid.,  1842,  in-12. 

î)E8Gï]ERIlOIS  (Mauie-Nicolas),  né  à Arcis-sur- 
Aube  vers  4580,  fit  ses  études  à Paris,  suivit  les  cours 
de  Sorbonne  sous  le  célèbre  André  Duval,  et  se  rendit  à 
Ti'oyes  où  il  fut  pourvu  de  quelques  bénéfices.  En  1660, 
il  fut  nommé  à un  canonicat  de  l’Église  de  Troyesj  il  avait 
alors  80  ans.  Malgré  son  grand  âge,  i!  en  remplit  tous 
les  devoirs  pendant  45  ans  qu’il  le  garda;  il  s’en  démit 
en  4 675,  et  mourut  le  22  décembre  4676.  Desguerrois  a 
laissé  : la  Sainteté  chrétienne,  contenant  les  vies,  morts  et 
miracles  de  plusieurs  saints  de  France,  etc.,  avec  Vhistoire 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Troyes,  iiô'ùl , in-4°;  lesVérités 
de  saint  Aventiït,  1644,  in-i2;  Sancti  Lupus  et  Memorhis 
curn  Attila  rege , 4645,  in-S®  ; Ephemeris  sanctorum 
insignis  Ecclesiœ  Trccensis , etc.,  Troyes , 4648,  in-12; 
les  Vies  des  évêques  de  Troyes,  etc. 

DESilAETESÎlAl'ES  ( Michel- Ange- André  le 
HOUX),  célèbre  orientaliste,  né  près  de  Pontoise  le 
40  septembre  1724,  mort  à ÏUicl  le  9 février  1795,  après 
avoir  occupé  pendant  52  ans  la  chaire  d’arabe  au  college 
de  Fiance,  rendit  un  service  immense  aux  savants  en 
donnant  ses  soins  à l’impression  de  V Histoire  générale  de 
Chine,  traduite  du  chinois  par  le  IL  Moyriac,  Paris,  4777, 
1785.  On  lui  doit  plusieurs  opuscules,  parmi  lesquels 
on  distingue  : Abrégé  de  la  vie  d’Étierüic  Fourmont  (son 
oncle),  et  notice  sur  sesouvîuiges,  Paris,  1747  ; Doutes  sur 
la  dissertation  de  M.  de  Guignes  qui  a pour  titre  : Mé- 
moire  dans  lequel  on  prouve  que.  les  Chinois  sont  une  colo- 
nie  égyptienne,  1759,  in-12;  Petite  dissertation  sur  les 
langues,  dans  la  Bibliothèque  de  Petity,  4766,  III. 

DESiIAlE8  (Louis),  baron  de  Courmemin , fut 
( bargé  par  le  roi  I^ouis  Xlil  de  plusieurs  missions  dans 
le  Levant,  en  Danemark,  en  Perse  et  en  Moscovie.  S’é- 
tant joint  dans  la  suite  aux  ennemis  du  cardinal  de  lii- 


chelieu,  qui  avait  refusé  de  lui  confier  une  négociation  ei 
Suède,  il  lut  arreté  en  Allemagne,  ou  il  cherchait  à eni 
prunier  de  l’argent  sur  les  pierreries  de  la  reine  mère,  e 
conduit  h Béziers,  où  il  eut  lu  tète  tranchée  en  4 655,  Oi 
a j)ublié  sous  son  nom  : Voyage  du  Levant,  fait  par  l 
commandement  du  roi  en  1 621 , par  le  sieur  C.  D.,  Paris 
4 624,  4629,  164o,  in-4'^;  V oyages  au  Danemark , enri 
chis  d’annotations , par  P.  M.  L.,  Paris,  1664,  in-12 
Les  détails  contenus  dans  le  premier  de  ces  ouvrages  son 
curieux  et  exacts. 


DESHAV8  (Jean-Baptiste),  peintre,  né  en  1729 
h Rouen,  fut  élève  de  Vauloo,  fit  le  voyage  de  Rome,  de- 
vint membre  de  l’Académie  de  peinture  en  4758,  et  mou- 
rut à Paris  le  10  février  4765.  Ses  nombreuses  compo- 
sitions accusent  l’école  d’où  il  était  sorti,  mais  ne  sont 
point  sans  mérite.  On  trouve  beaucoup  d’expression  et 
de  vérité  dans  ses  figures,  et  sou  coloiasvaut  mieux  que 
son  dessin;  le  plus  remarquable  de  ses  tableaux  est 
saint  Benoît  mourant , composé  pour  une  église  d’Or- 
léans. Cocliin  fils  a publié  : Lettres  sur  la  vie  de  Deshays, 
in'l2. 

DESIÎOULIÈRES  (Antoinette  du  LIGIER  de  la 
GARDE)  naquit  à Ihiris,  vers  fan  1655  ou  1654,  et 
non  en  1658,  comme  le  disent  la  plupart  des  liiographes. 
Son  père,  chevalier  de  l’ordre  du  roi,  maître  d’hôtel  de 
la  reine  Anne  d’Autriche,  avait  été  attaché,  en  la  même 
qualité,  à Marie  de  Médicis.  Ses  parents  ne  négligèrent 
rien  pour  son  éducation.  Elle  apprit  le  latin,  l’italien  et 
l’espagnol.  Le  poëte  Hesnaut  lui  enseigna  l’art  des  vers, 
revit  et  corrigea  ses  premiers  essais.  M^^®  de  la  Garde 
épousa,  en  4 651  , Guillaume  de  la  Fon  de  Boisgiiérin  , 
seigneur  des  Hoiilières,  gentilhomme  poitevin,  attaché 
au  prince  de  Gondé,  lieutenant-colonel  dans  un  de  ses 
régiments,  et  qui  fut  depuis  lieutenant  de  roi  à Dourlens. 
Le  prince  de  Coudé  étant  sorti  du  royaume,  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde,  Deshoiilières  le  suivit,  et  sa  jeune 
épousa  se  retira  chez  scs  parents.  La  philosophie  de 
Gassendi  devint,  dans  sa  retraite,  l’objet  de  son  étude  et 
de  ses  méditations.  Le  désir  de  rejoindre  son  mari  la 
conduisit  ensuite  à Pmeroi,  et  enfin  à Bruxelles.  Admise 
à la  cour  brillante  de  cette  ville,  sa  beauté,  ses  grâces  et 
son  esprit  lui  attirèrent  beaucoup  d’hommages  , parmi 
lesquels  ceux  du  grand  Coudé  furent  les  plus  flatteurs  et 
les  plus  empressés.  Fidèle  à ses  devoirs,  Deshouliè- 
res  ne  se  montra  jalouse  .que  de  J’estime  du  héros.  Le 
zèle,  peut-être  trop  vif,  avec  lequel  elle  sollicita  le  paie- 
ment des  appointements  de  son  mari,  i’ayanl  rendue  sus- 
pecte dans  une  cour  étrangère,  elle  fut  arretée  au  mois  de 
février  1657,  et  conduite  comme  prisonnière  d’État  au 
château  de  Vilvorde,  à deux  lieues  de  Bruxelles.  Elle 
trouva  une  consolation  à scs  peines  dans  la  lecture  de 
rÉcrilure  sainte  et  des  PP.  de  l’Église.  Son  mari,  las  de 
solliciter  en  vain,  depuis  8 mois,  la  fin  de  sa  captivité, 
eut  recours  à un  moyen  extrême.  Suivi  de  quelques  sol- 
dats qui  lui  étaient  dévoués,  il  partit  secrètement  pour 
Vilvorde,  s’introduisit  dans  le  fort  en  prétextant  une  mis- 
sion du  prince  de  Coudé,  enleva  sa  femme  el  piât  avec 
elle  la  route  de  France.  A cette  époque,  une  amnistie 
était  offerte  à tous  ceux  qui,  pendant  les  troubles,  étaient 
sortis  du  royaume.  Les  deux  époux  eu  profitèrent.  Ils 
furent  présentés  par  le  Tellier,  à Louis  XIV,  à la  reine 
mère  et  au  |cardinai  Mazarin.  Les  premiers  vers  de 
jyjme  Deshoulières  furent  imprimés  dans  le  Meixurc  Ga- 
lant, en  1672.  Dès  l’an  1658,  après  sa  rentrée  en  France, 
Desliouiières  avait  demandé  une  séparation  de  biens,  et 
abandonné  tout  ce  qu’il  possédait  à scs  créanciers,  il 
paraît  que  la  détresse  des  deux  époux  subsista  toujours, 
puisque  en  4695,  un  an  avanlsamort,  M«»«  Deshoulières, 
qui  venait  de  jicrdrc  son  mari,  accusait  encore  Vinjaste 
fortune,  dans  sa  laineuse  idylle,  qui  commence  par  ce 
vers  : Dans  ces  prés  feuris,  etc.  Elle  était  liée  avec  les 
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deux  Corneille,  avec  Fléchicr,  Mascaron,  QuiiiauU,  Po- 
lisson, Benscrade,  Ménage  et  la  Monnoye.  Elle  était 
chantée  par  les  poètes,  qui  la  surnommait  la  dixième 
Muse,  la  Calliope  française.  En  J 680,  M™®  Deshoulières 
fit  représenter,  sur  le  théâtre  de  l’hotcl  de  Bourgogne, 
une  tragédie  de  Genséric,  dont  la  versification  sans  cou- 
leur et  le  plan  vicieux,  firent  donner  à Fauteur  , par 
allusion  à sa  plus  belle  idylle,  le  conseil  de  retourner  à ses 
moutons.  Deshoulières  ne  fut  pas  plus  heureuse 
dans  sa  tragédie  de  Jules- Antoine,  dont  on  n’a  imprimé 
que  des  fragments.  Elle  essaya,  sans  succès,  son  talent 
dans  une  comédie  qui  avait  pour  titre  : les  Eaux  de 
Bourbon,  et  un  opéra  de  Zoroastre  et  Sémiramis.  Scs 
misérables  rimes  en  ailles  et  en  eilles  en  illes  et  en  ouïlles, 
et  les  vers  qu’elle  composa  pour  sa  chatte,  firent  beau- 
coup plus  de  bruit.  La  cour  et  la  ville  s’en  amusèrent  : 
on  peut  s’en  étonner  aujourd’hui.  Des  vers  queM®^®  Des- 
houlières fit  à la  louange  de  Louis  XIV,  lui  firent  obtenir, 
en  4688,  une  pension  de  2,000  livres,  dont  elle  ne  jouit 
pas  longtemps.  En  4684,  elle  avait  été  nommée  membre 
de  l’académie  des  îiieovrati  de  Padoue.  En  1689,  l’aca- 
démie d’Arles  lui  déféra  le  même  honneur.  SI*"®  Des- 
houlières souffrait,  en  4686,  les  vives  douleurs  d’un  cancer 
au  sein,  dont  elleressentit  les  premières  atteintes  en  i 682, 
et  qui  la  conduisit,  par  12  ans  de  langueur,  au  terme 
de  sa  vie.  Elle  mourut  à Paris  le  J 7 février  1694.  Ce  fut 
pendant  sa  maladie  qu’elle  composa  ses  plus  belles  poé- 
sies, entre  autres  ses  Réflexions  'morales.  Dans  ses  der- 
niers jours  elle  paraphrasa  les  12,13,  143,  et 

ce  ne  sont  pas  là  ses  plus  mauvais  vers.  Le  goût  des  let- 
tres ne  la  détourna  jamais  de  ses  devoirs  5 elle  fut  tou- 
jours épouse  fidèle,  amie  généreuse,  et  la  plus  tendre  des 
mères.  Ses  Eglogues  sont  plus  faibles  que  ses  Idylles,  et 
ses  Odes  sont  inférieures  à ses  Églogues;  plusieurs  de  scs 
Elégies  pourraient  servir  de  modèle.  Ses  Réflexions  mo- 
rales sont  ce  qu’on  estime  le  plus  après  les  Idylles.  On 
y trouve  des  vers  qui  sont  devenus  maximes.  Les  poésies 
de  M™®  Deshoulières  ont  été  souvent  réimprimées.  Les 
meilleures  éditions  sont  : celles  de  1747,  2 vol.  in-125 
et  de  1799. 

DESIlOIJLÎÈïlES  (Antoinette-Thérèse)  , fille  de 
la  précédente,  née  à Paris  en  1662,  n’hérita  qu’en  par- 
tie du  talent  de  sa  mère.  Après  avoir  manqué  plusieurs 
mariages,  attaquée  jeune  encore  d’un  cancer  au  sein,  elle 
eut  20  armées  de  souffrances  et  mourut  le  8 août  1718. 
On  a d’elle  des  épîtres,  des  chansons,  des  madrigaux  et 
d’autres  poésies,  publiés  à la  suite  de  celles  de  sa  mère 
dans  l’édition  de  4693,  et  dans  les  suivantes. 

DESIDEUI  (Hippolyte),  jésuite,  né  à Pistoie  en 
4684,  fut  envoyé  dans  l’Inde  en  1712.  Ayant  été  destiné 
à la  mission  duThibet,  il  alla  de  Goaà  Surate,  en  janvier 
1844.  Obligé  de  séjourner  dans  cette  ville,  il  y apprit  la 
langue  persane.  Il  se  rendit  ensuite  à Dclhy,  où  il  se  joi- 
gnit au  père  Freyre  destiné  à la  même  mission,  et  le 
23  septembre,  ils  commencèrent  leur  voyage.  Ils  quittèrent 
Cachemire  en  mai  1713,  et  après  une  marche  de  six  mois 
par  des  lieux  déserts,  les  missionnaires  entrèrent  à Lassa 
au  mois  de  mars  1746.  Desideri , malgré  les  désagré- 
ments de  tout  genre  qu’il  éprouvait  et  qui  étaient  proba- 
blement dus  à son  zèle  trop  ardent,  resta  à Lassa  jusqu’en 
1727.  Un  ordre  du  pape,  auquel  les  capucins  avaient  fait 


parvenir  des  plaintes,  le  rappela  en  Europe.  A son  arri- 
vée à Rome,  Desideri  remit  tà  la  congrégation  de  la  pro- 
pagande trois  requêtes  contre  les  capucins  missionnaires 
au  Thibet,  et  demanda  à retourner  en  Asie,  ce  qui  lui  fut 
refusé.  Il  mourut  à Rome  en  4733.  On  a de  lui  une  let- 
tre dans  le  tome  XII  des  Lettres  édifiantes,  et  une  autre 
que  Zaccaria  a insérée  en  entier  dans  le  livre  intitulé:  Bi- 
bliotheca  Pistbriensis,  page  183. 

DESIDEllIUS  , frère  de  Magnence  et  de  Decentius  • 
Magnus,  porta  le  titre  de  César.  11  avait  accompagné 
Magnence  en  Illyrie,  et  il  partagea  ses  malheurs.  Lorsque 
cet  empereur  se  poignarda  à Lyon  , il  tua  sa  mère  et 
blessa  Desiderius,  dans  le  dessein  de  lui  ôter  la  vie.  On 
assure  qu’il  survécut  à son  frère,  mais  on  ignore  ce  qu’il 
devint  ensuite. 

BESILLES  (le  chevalier),  né  le  7 mars  1767  à St.- 
Malo,  officier  au  régiment  du  Roi,  faisait  partie  de  la 
garnison  de  Nancy,  lorsque,  le  31  août  4 790,  le  général 
Bouillé  s’approcha  de  cette  ville  pour  comprimer  la  ré- 
volte de  la  garnison.  Desilles  fit  les  plus  grands  efforts 
pour  rappeler  les  soldats  à la  suboi  dination,  arracha  plu- 
sieurs fois  les  mèches  des  mains  des  canonniers,  et  tomba 
percé  déballés.  Son  dévouement,  loué  par  l’assemblée  con- 
stituante, devint  le  sujet  de  plusieurs  pièces  de  théâtre,  et 
fut  à l’eiivi  célébré  par  tous  les  arts. 

BESINOr  (Anselme),  savant  bénédictin,  né  à Araberg, 
en  4 699,  embrassa  la  règle  de  Saint-Benoît  à Ensdorf 
dans  le  Palatinat , fut  pendant  quelque  temps  professeur 
à l^rcysingcn , et  enfin  abbé  d’Ensdorfj  il  mourut  en 
1773.  Il  a laissé  : Methodus  contracta  historiæ,  Amberg, 
4723,  in-fol.  ; Institutiones  styli  historici,  Curtii  et  Livii 
prcecipuè  imitationi  accomodatœ,  Augsbourg,  4772,  in-8®, 
5®  édition;  et  en  allemand  les- trois  ouvrages  suivants: 
Abrégé  de  Vliistoire  universelle  , 1734  , in-12  ; Secow's 
nécessab'es  pour  étudier  Vhistoire,  en  8 parties,  Ratisbonne, 
1734-1741,  in-4°  ; Histoire  ancienne  d’ Allemagne  et  de 
la  monarchie  des  Francs,  jusqu’à  Louis  l’Enfant,  4768, 
vol.  in-fol. 

BESINjNOCENS  (Guillaume),  chirurgien  , né  vers 
le  milieu  du  16®  siècle  à Toulouse,  y pratiqua  son  art 
avec  beaucoup  de  succès,  et  publia  divers  ouvrages  qui 
sont  encore  recherches.  Il  vivait  en  1604,  mais  on  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  On  a de  lui  : Traité  de  la  peste, 
traduit  du  latin  de  Laurent  Joubert,  Lyon,  1381,  in-8®; 
Examen  des  éléphant iaques  ou  lépreux,  1393,  petit  in-8®, 
rare;  le  Chirurgien  méthodique,  extrait  de  Gui  de  Ghau- 
liac,  ibid.,  1597,  in- 12  ; Ostéologie,  ou  Hisioii'e  générale 
des  os  du  corps  humain,  Bordeaux,  1604,  in-8°. 

BÉSIllÉ  (Artus),  né  en  Normandie  vers  1510,  par- 
tagea toutes  les  fureurs  de  la  Ligue.  Chargé  par  quelques 
moines  séditieux  déporter  au  roi  d’Espagne,  Philippe  H, 
une  lettre  dans  laquelle  ce  prince  était  supplié  de  venir 
au  secours  des  catholiques,  il  fut  arrêté  sur  la  Loire  en 
136Î , et  condamné  par  le  parlement  à passer  3 ans  dans 
une  chartreuse.  Ce  terme  expiré,  Désiré  s’établit  à Paris, 
se  remit  à écrire  contre  les  calvinistes,  et  mourut  en 
1379.  De  ses  nombreuses  productions,  dont  on  trouvera 
la  liste  dans  les  Alémoires  de  Niceron,  tome  XXXV,  on 
ne  citera  que  celles  qui  sont  encore  recherchées  des  cu- 
rieux : les  Batailles  et  victoires  du  chevalier  céleste,  1 360, 
in-16;  le  Moyen  de  voyager  sûrement  dans  les  champs 
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sans  être  détroussé  des  larrons  et  voleurs  j 1575,  in-S'^  ; 
le  Ravage  et  déluge  des  chevaux  de  louage,  avec  le  retour 
de  Guillot  le  'porcher  sur  les  'misères  et  calamités  de  ce 
règne,  en  vers,  ibid.,  1578,  Irès-rare. 

DESÎSTRIÈllES  (F  rançois-Michel),  vicomte  de 
Murat,  issu  d’une  ancienne  famille,  né  à Vie  en  Garla- 
dès,  haute  Auvergne,  fut  conseiller  du  roi,  son  sénéchal 
d’Appeaux  et  son  lieutenant  général  au  bailliage  de 
Carladès.  11  jouissait  d’une  grande  réputation  de  science 
et  de  probité.  Il  mourut  à Vie  vers  1800.  On  a de  lui  : 
Discours  sur  l’origine  des  lois,  jmononcé  à Voiiverture  des 
audiences  du  bailliage  roycd  et  immédiat  du  pays  de 
Carladès,  à Vie  en  1763,  Paris,  1700,  in- 12  de  54 
pages  PA  rt  de  cultiver  les  pays  de  montagnes  et  des  cli- 
mats froids,  Londres,  Paris,  1774,  in-12;  Histoire 
d’ Auvergne,  première  partie,  Paris,  1782,  in-12. 

DESISTlllÈïlES  (Jean),  aïeul  ou  bisaïeul  du  précé- 
dent, mort  en  1602,  a laissé  en  manuscrit  : Mémoires 
curieux  sur  les  fiefs  de  chaque  province  de  France;  Histoire 
d’Auvergne,  suivie  d’un  nobiliaùx  de  cette  pî^ovince  et 
d’une  histoire  particulière  du  pays  de  Carladès, 

DESISTRIÈHES  (Jean),  quadrisaïeul  de  François- 
Michel  Desistrières  Murat,  bailli  de  Murat  et  lieutenant 
général  d’Andelat,  a publié  le  Panégyrique  de  la  royne 
Marguerite,  duchesse  de  Vedois,  sur  son  cmùvée  à Paris 
en  1 582,  Paris,  même  année,  in-8°. 

DESISTRIÈRES  (François ),  frère  du  précédent, 
avocat  en  la  cour  du  parlement  de  Paris , prieur  de 
Saint-Étienne,  chanoine  célérier  de  Saint-Gérand  d’Au- 
!‘illac,  vivait  dans  le  16®  siècle.  Les  guerres  de  religion 
l’obligèrent  de  quitter  Paris  et  de  se  réfugier  à Aurillac, 
sa  patrie.  On  a de  lui  un  Discours  de  la  tenue  des  conciles, 
sur  une  dispute  eue  avec  un  religieux  de  l’ordre  de  Saint- 
Frcmçois,  Clermont,  1504,  in-12  de  57  pages. 

DESJARDINS  (Jean),  en  latin  Ilortensius  ou  de  Hor- 
tis,  né  près  de  Laon,  professa  d’abord  les  humanités  au 
collège  du  cardinal  Lemoine,  et  étudia  ensuite  la  méde- 
cine. il  fut  reçu  docteur  en  1510,  et  devint  professeur 
des  écoles  de  médecine.  François  I®r  le  mit  au  nombre  de 
ses  médecins.  Il  mourut  subitement  en  1540,  pendant 
qu’il  donnait  à ses  parents  et  à ses  amis  le  repas  de  son 
jour  natal. 

DESJARDINS  (Martin  van  den  BOGAERT,  connu 
sous  le  nom  de),  sculpteur  hollandais,  né  à Breda  en 
1640,  fut  reçu  à l’académie  de  Paris,  en  1671,  exécuta 
la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  qui  se  voyait  à Lyon 
sur  la  place  Bellecour,  fît  ensuite  celle  du  même  monar- 
que sur  la  place  des  Victoires  à Paris  (ces  deux  monu- 
ments ont  été  détruits  pendant  la  révolution),  et  un  grand 
nombre  d’autres  ouvrages  pour  l’église  du  collège  Maza- 
rin,  pour  le  parc  de  Versailles  , pour  les  églises  de  Ste.- 
Cathenne  et  des  Capucines.  Il  mourut  à Paris  en  1604. 
C’est  surtout  dans  les  monuments  en  bronze , dont  il 
dirigea  la  fonte,  que  cet  artiste  a donné  des  preuves  de 
talent. 

DESJARDÏNS  (Piiilippe-Jean-Louis),  vicaire  géné- 
ral de  Paris  et  archidiacre,  né  le  G juin  1753  à Messas, 
étudia  aux  séminaires  d’Orléans  et  de  St.-Sulpice,  fut 
ordonné  p'rêlrc  à Lyon,  où  il  professa  la  philosophie,  et 

çu  docteur  en  thcolo^ie  le  12  avj‘il  1783.  Successive- 
ment grand  vicaire  à Bayeux,  doyen  de  la  collégiale  de 


Meung,  et  grand  vicaire  d’Orléans,  la  révolution  le  força 
d’obéir  à la  loi  de  la  déportation.  Arrivé  en  Angleterre, 
où  il  connut  le  célèbre  Burke,  il  y reçut  la  mission  d’al- 
ler au  Canada  s’assurer  si  on  n’y  trouverait  pas  des  asiles 
convenables  pour  tant  d’ecclésiastiques  et  d’émigrés.  De 
retour  en  France  en  1802,  il  devint  curé  de  Meung, 
puis  fut  attaché  à la  légation  du  cardinal  Caprara , et 
nommé  en  1806  à la  cure  des  Missions-Étrangères.  La 
police  de  Napoléon  lui  supposant  des  rapports  politiques 
avec  le  duc  de  Kent,  qu’il  avait  connu  au  Canada,  et 
avec  le  baron  Kolli,  qui  avait  formé  le  projet  de  tirer 
Ferdinand  VII  de  Valcnçay,  l’enleva  en  octobre  1810,  le 
transféra  de  Vincennes  à Fénestrelles  en  Piémont,  puis 
h Compiano,  dans  l’État  de  Parme»  Ce  ne  fut  qu’au  bout 
de  2 ans  qu’il  obtint  d’avoir  la  ville  de  Verceil  pour  pri- 
son. Là  éclata  sa  charité  pour  les  soldats  français  déci- 
més par  une  cruelle  épidémie,  à laquelle  peu  s’en  fallut 
qu’il  ne  succombât  lui-même.  Il  ne  revit  Paris  que  le 
21  juin  1814,  et  rentra  dans  la  cure  des  Missions.  La 
haute  estime  dont  il  jouissait  le  fît  consulter  à l’époque 
du  concordat  de  1817  j il  influa  même  sur  le  choix  d’é- 
vêques fait  dans  cette  circonstance  ; mais  il  refusa  pour 
lui-même  l’épiscopat.  Le  cardinal  de  Périgord,  ayant  pris 
possession  de  l’archevêché  de  Paris  en  1819,  le  nomma 
grand  vicaire  et  archidiacre  de  Sainte-Geneviève.  Tout 
entier  aux  bonnes  œuvres,  et  vainement  nommé  le  1 3jan- 
vier  1823  à l’évêché  de  Châlons-sur-Marne,  il  voulut 
encore  échapper  à celte  dignité.  En  1850,  le  désastre  de 
l’archevêché  le  priva  de  tout  ; il  s’échappa  de  Conflans 
avec  l’archevêque,  et  se  retira  dans  la  maison  desDames- 
de-St. -Michel,  dont  il  était  supérieur,  et  où  il  mourut  le 
21  octobre  1833.  Desjardins  avait  formé,  sous  le  titre 
tV A n?iée  sainte  , le  projet  d’une  Vie  des  saints  , dont  les 
premières  livraisons  seulement  parurent  en  1823. 

DES  JARDINS  ( ),  général  français,  né  en  1757 

à Angers,  où  son  père  était  routier,  s’engagea  en  1776, 
comme  simple  soldat,  dans  le  régiment  de  Vivarais.  Il  y 
était  sergent,  lorsque  la  révolution  éclata  ; ayant  alors 
quitté  ce  régiment , il  alla  partager  les  modestes  travaux 
de  son  père.  A l’organisation  des  volontaires  nationaux, 
il  fut  nommé  chef  de  l’un  des  bataillons  de  Maine-et- 
Loire,  et  fît  en  cette  qualité  les  campagnes  de  l’époque. 
Bientôt  parvenu  au  grade  de  général  de  division,  il 
concourut  sous  les  ordres  de  Pichegru  en  1794,  à l’inva- 
sion des  Pays-Bas,  et,  l’année  suivante,  à la  conquête  de 
la  Hollande.  Plus  tard,  il  eut  par  intérim  le  commande- 
ment général  de  l’armée  ; et  ce  fut  alors  qu’il  refusa  le 
commandement  définitif  qui  lui  fut  offert.  Servant  en 
1799,  "sous  les  ordres  de  Brune,  Desjardins  contribua 
puissamment  aux  succès  qu’il  obtint  en  Hollande  contre 
les  Anglais  et  les  Russes.  Ce  général  refusa  de  nouveau 
à cette  époque  le  commandement  en  chef  qui  lui  fut  offert 
une  seconde  fois.  Ayant  continué  de  servir  dans  son  grade 
de  général  de  division  , il  fît  les  campagnes  de  Prusse,  et 
la  première  guerre  de  Pologne  et  de  Russie.  Blessé  griève- 
ment à la  bataille  d’Eylau  en  février  1807,  où  il  com- 
mandait une  division , il  fut  forcé  de  quitter  le  service 
actif,  et,  s’étant  retiré  dans  les  environs  d’Amiens,  il  y 
mourut  peu  de  temps  après. 

DESLANDES  (André-François  BOUREAü)',  lilté- 
ratcur  médiocre,  dont  les  nombreux  ouvrages  ne  lui  ont 
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pas  survécu,  né  à Pondichéry  en  4690,  petit-fils  du  gou- 
verneur de  cette  ville,  passa  jeune  en  France , où  il  étu- 
dia la  philosophie  sous  le  P.  Malehranche,  qui  lui  con- 
seilla d’entrer  dans  l’Oratoire;  il  se  repentit  de  n’avoir 
pas  suivi  ce  conseil,  mena  une  vie  très-agitée,  obtint  la 
place  de  commissaire  général  de  la  marine,  et  mourut  à 
Paris  le  4 1 avril  1757.  Les  seuls  ouvrages  de  lui  que 
l’on  cite  encore  sont  : Histoire  critique  de  la  philosophie, 
Amsterdam,  1756,  4 vol.  in-12  , bonne  édition  ; Ré- 
flexions  sur  les  grands  hommes  qui  sont  morts  en  plaisan- 
tant, in- 12  ; Histoire  de  Constance,  premier  ministre  du 
roi  de  Siam,  Amsterdam,  1756,  in-12. 

DESLANDES  (Lancelot),  avocat  a Paris,  a publié 
une  traduction  libre  en  vers  des  Elégies  de  Sidonius  Hos- 
schius  sur  la  passion  de  Jésus-Christ,  avec  le  texte  en  re- 
gard, Paris,  1756,  in-S®. 

DESLANBES  DE  HOllDAN,  chef  de  brigade, 
mort  en  1807,  est  auteur  d’un  poème  intitulé  : la  Na- 
turc  sauvage  et  pittoresque,  Paris,  1808,  in-12.  On  y 
trouve  des  morceaux  remarquables, 

BESLANDES  (Pierre  de  LAUNAY),  directeur  de 
la  manufacture  royale  de  St.-Gobin,  né  à Avranches  en 
1722,  mort  à Chauny  le  10  décembre  1803,  entré  de 
bonne  heure  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  avait 
professé  à Soissons  la  rhétorique  et  les  mathématiques. 
Le  cordon  de  St. -Michel  fut  la  récompense  des  améliora- 
tions qu’il  introduisit  dans  la  manufacture  dont  la  direc- 
tion lui  avait  été  confiée  en  1758. 

DESLAURÏEIIS  prit  le  nom  de  ' Bruscanibille , 
sous  lequel  il  est  plus  connu , en  embrassant  la  pro- 
fession de  comédien,  en  1598.  On  ne  connaît , ni  ses 
prénoms , ni  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  paraît  qu’après 
avoir  joué  quelque  temps  la  comédie  à Toulouse,  il  alla 
à Paris  vers  l’année  1606,  et  fit  partie  de  la  troupe  de 
l’hôtel  de  Bourgogne.  Il  vivait  encore  en  1634.  C’était  ce 
qu’on  appelle,  en  termes  familiers,  un  farceur  ; il  avait 
de  l’esprit,  beaucoup  d’imagination , et  était  d’une  force 
extraordinaire.  On  a de  lui  : Prologues  tant  sérieux  que 
facétieux,  avec  plusieurs  galimatias^  par  le  5.  I).  L,, 
Paris,  1610,  in-12;  Facétieuses  paradoxes  de  Druscam- 
hille,  et  autres  discours  comiques,  le  tout  nouvellement  tiré 
de  V escarcelle  de  ses  imaginations , Rouen,  1615,  in-12. 
Ces  ouvrages  ont  été  recueillis  sous  ce  titre  : les  OEuvres 
de  Bruscamhille,  divisées  en  quatre  livres,  Paris,  1619, 
in-12,  Cologne,  1741. 

DESLIOIVS  (Antoine),  né  à Béthune,  vers  1590, 
entra  dans  la  société  des  jésuites,  à l’âge  de  18  ans.  Il 
enseigna  les  humanités  et  exerça  le  ministère  de  la  parole 
avec  réputation.  Le  cardinal  infant,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  l’attira  à sa  cour , où  il  prêcha  pendant  3 ans.  Il 
cultivait  avec  succès  la  poésie  latine , et  surtout  la  muse 
de  l’élégie.  On  a de  lui  : Traité  sur  les  stations  de  la  pas- 
sion de  Notre-SeigneurJésps-Christ;  De  cultu  B.  V.  Mariæ 
elegiarumlibrilll,  Anvers,  1640;  Etegiœ  de  amore  Jesu  ; 
Histoire  de  ^institution , règles,  exercices  et  privilèges  de 
l’ancienne  et  yniraculeuse  confrérie  des  charitables  de 
St.-Éloy,  Tournai,  1643,  in-12.  Après  une  douzaine 
d’éditions  au  moins,  celte  histoire  a encore  été  augmentée 
par  Gilles  Joly,  seigneur  de  la  Vaulty,  trésorier  des  états 
d’Artois.  Le  P.  Deslions  est  mort  à Mons,  le  1 1 juiU. 
let  4648. 


BESLOÏX  (Jean),  religieux  dominicain,  né  à Tour- 
nchem  dans  le  diocèse  de  St. -Orner,  vers  1568  . fut  ri  cu 
docteur  en  théologie,  à Tuniversité  de  Caen,  en  1613.  11 
fut  élu  provincial  de  son  ordre  dans  les  Pays-Bas,  enl  61 9, 
et 4 ans  après,  inquisiteur  de  la  foi,  pour  Besançon,  et 
le  comté  de  Bourgogne  ; il  en  remplit  les  fonctions  avec 
une  grande  sévérité.  Son  grand  âge  l’ayant  obligé  de  S{' 
démettre  de  cet  emploi,  il  se  retira  dans  le  couvent  des 
Dominicains  de  St. -Orner,  et  y mourut  le  22  janvier  1 658, 
à 90  ans.  On  a de  lui  : Speculimi  inquisitionis  Bisuntinœ 
ejus  officiar iis  exhibitum,  Dole,  1628,  in-8o;  V I nquisiteur 
de  la  foi,  Lyon,  1634,  in-12;  Exercices  spirituels  pendant 
la  célébration  de  la  sainte  Messe,  Douai,  1617,  in-12. 

BESLON  (Charles),  médecin,  mort  le  21  août  1786, 
à la  fleur  de  l’âge,  fut  l’un  des  plus  persévérants  défen- 
seurs du  système  de  Mesmer,  dont  il  avait  été  l’élève, 
et  dont  il  devint  ensuite  l’émule  ; il  a écrit  quelques 
ouvrages  sur  le  magnétisme  animal,  publiés  de  1780 
à 1782. 

DESLYONS  (Jean),  docteur  en  Sorbonne,  né  à Pon- 
toise en  1615,  mort  le  26  mars  1700,  théologal  et  doyen 
deSenlis,  a publié,  de  1647  à 1698,  un  grand  nombre 
d’ouvrages  ascétiques  et  de  controverse  , dont  les  princi- 
paux sont  : Eïdèvement  de  la  Vierge  par  les  anges,  homé- 
lie, Paris,  1647,  in-12;  Traitez  singuliers  et  nouveaux 
contre  le  paganisme  duroy  boit,  ibid.,  1670,  in-12  ; Let- 
tres contre  la  musique  et  les  instruments  introduits  dans 
l’office  des  Ténèbres,  ibid.,  1698,  iii-S®,  etc. 

BESMAMIS  (Joseph-François-Édouard  de  CORSEM- 
BLEÜ),  né  à Sully-sur-Loire,  le  3 février  1722.  Son 
père,  premier  magistrat  du  duché,  le  destinait  à la  robe. 
Dès  l’âge  de  18  ans,  il  alla  à Paris,  et,  sous  les  auspices 
de  Voltaire,  fut  accueilli  dans  les  plus  brillantes  sociétés. 
C’est  alors  qu’il  fît  ce  grand  nombre  de  poésies  fugitives 
qui  lui  ont  donné  un  rang  assez  distingué  parmi  les  poètes 
aimables.  Il  entra  bientôt  dans  la  carrière  du  théâtre,  et 
donna  le  Billet  perdu,  ou  V Dnpertinent,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  qui  eut  beaucoup  de  succès.  11  est  encoro 
auteur  de  2 comédies  qui  n’ont  point  été  jouées,  le  Triom- 
phe du  sentiment  et  la  Veuve  coquette.  Il  avait  entrepris 
2 autres  pièces  dont  il  n’a  laissé  que  des  fragments.  Vin- 
conséquent  et  V Honnête  homme.  Il  achevait  ce  dernier  ou- 
vrage , lorsqu’une  mort  prématurée  l’enleva  dans  sa 
39®  année,  le  25  février  1761.  11  a fait  dans  \’ Encyclopé- 
die les  articles  fat  et  femme.  La  plus  considérable  et  la 
plus  connue  de  ses  pièces  fugitives  est  le  Voyage  cl’ Eponne, 
plus  ordinairement  appelé  Voyage  de  St. -Germain.  Ses 
œuvres  ont  été  réunies  en  2 vol.  in-12,  Paris,  1778,  par 
les  soins  de  M.  de  Tresseol.  Desmahis  était  fort  recom- 
mandable par  les  qualités  du  cœur;  il  disait  : « Lorsque 
mon  ami  rit,  c’est  à lui  de  m’apprendre  le  sujet  de  sa  joie  ; 
lorsqu’il  pleure,  c’est  à moi  de  découvrir  la  cause  de  son 
chagrin.  » 

BESMAÏLLOT  (An  toine-François  ÉVE,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  auteur  dramatique,  était  fils  d’un  avocat 
au  bailliage  de  Dôle,  et  naquit  en  cette  ville  en  1747. 
Envoyé  par  son  père  à Besançon  pour  y faire  son  cours  de 
droit,  il  quitta  ses  études , s’enrôla  comme  soldat  dans  le 
régiment  de  Guicnne , et  au  bout  de  quelques  mois  , fut 
nommé  sergent.  Mais,  ennuyé  bientôt  de  l’étal  militaire, 
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s’enfuît  en  Hollande,  et,  s’étant  engagé  dans  une  troupe 
de  comédiens,  resta  sept  ans  attaché  comme  premier 
acteur  au  Théâtre-Français  d’Amsterdam.  Des  circon- 
stances  favorables  lui  ayant  permis  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  il  s’établit  à Paris,  et  y fit  jouer  sur  différents 
théâti'es  de  petites  pièces,  dont  quelques-unes  eurent  du 
succès.  Il  embrassa  les  principes  de  la  révolution  avec 
beaucoup  de  chaleur.  S’étant  fait  recevoir  au  club  des 
Jacobins,  il  s’y  montra  l’un  des  orateurs  les  plus  furieux. 
Cependant,  ayant  été  chargé  d’une  mission  en  1792  dans 
le  département  du  Loiret , il  s’y  conduisit  avec  assez  de 
sagesse,  s’opposa  de  toutes  ses  forces  aux  mesures  de 
rigueur  ordonnées  par  Léonard  Bourdon,  et  fut  assez 
heureux  pour  obtenir  la  liberté  de  plusieurs  personnes 
arrêtées  pour  cause  d’opinion,  entre  autres  d’Aignan, 
qui  plus  tard  devait  lui  rendre  le  même  service.  Après  la 
journée  du  9 thermidor , il  fut  arrêté  par  ordre  de  Tal- 
lien , qu’il  accusait  d’avoir,  par  la  mort  de  Robespierre, 
préparé  le  rétablissement  de  la  monarchie.  Quelques  jours 
après  le  18  brumaire,  il  reçut  du  nouveau  gouvernement 
l’ordre  de  sortir  de  Paris.  Ayant  refusé  d’obéir,  il  devint 
l’objet  d’une  surveillance  spéciale  de  la  police,  et  fut  mis 
en  prison  trois  jours  avant  l’explosion  de  la  machine 
infernale  en  décembre  1800;  mais  comme  il  put  facilement 
prouver  qu’il  n’avait  aucune  connaissance  de  cette  conspi- 
ration, Bourrienne  le  fit  mettre  en  liberté.  Quelques 
mois  après,  il  fut  reconduit  à Sainte-Pélagie;  et,  quoiqu’on 
ne  pût  lui  reprocher  que  des  liaisons  suspectes  ou  des 
propos  indiscrets,  il  y resta  quatre  ans,  privé  de  toute 
communication  avec  l’extérieur.  Aignan,  qui  commençait 
à jouir  de  quelque  crédit  à la  cour  impériale,  ayant  connu 
la  triste  situation  de  Desmaillot,  vint  à bout  de  le  faire 
rendre  à la  liberté.  Soupçonné  d’être  entré  dans  le  com- 
plot du  général  Malet,  son  compatriote,  il  fut  arrêté  de 
nouveau  en  1808;  et  après  l’avoir  tenu  dans  un  cachot 
de  la  Force  au  secret  pendant  près  d’un  an , voyant  qu’on 
ne  pouvait  tirerde  lui  aucunaveu,  Fouché  le  fit  transférer 
à la  Conciergerie.  Quoique  alors  affaibli  par  l’âge,  tour- 
menté de  la  goutte  et  affligé  de  diverses  infirmités,  suite 
des  excès  de  sa  jeunesse,  Desmaillot  n’avait  rien  perdu 
de  sa  gaieté  naturelle.  Il  composait  dans  sa  prison  des 
vers  et  des  pièces  de  théâtre,  faisait  de  la  musique,  et 
cherchait  à ranimer  ou  à maintenir  le  courage  de  ses 
compagnons  d’infortune.  Il  ne  sortit  de  prison  qu’en 
1814,  et  ce  fut  pour  entrer  dans  un  hospice,  où  il  mourut 
le  18  juillet  de  la  même  année  à C7  ans,  il  en  avait  passé 
plus  de  dix  en  état  de  détention.  Comme  auteur  drama- 
tique, on  a de  lui  ; Célestme , opéra-comique  en  5 actes; 
la  Fille  (J arço7i,  1787;  le  Congrès  des  row,  1794;  Figai'O, 
directeur  de  marionnettes;  A ngot , ou  la  Poissarde 

’pai'renuey  comédie  en  2 actes;  le  AlaiHage  de  Nanon,  ou 
la  Suite  de  d/me  Angot , comédie  en  1 acte,  1797;  la 
Chaumière,  comédie  en  1 acte,  1797;  la  Petite  maison 
de  Proserpine  ; le  Repentir  de  il/me  Angot , ou  le  Alariage 
de  Nicolas,  comédie  en  2 actes,  1800.  Desmaillot,  peu  de 
semaines  avant  sa  mort,  a publié  : Tableau  historique  des 
prisons  d’État  en  France  sous  le  règne  de  Napoléon 
1814,  in-8e.  ' 

DESMAISEAÜX (Pierre), né  en  Auvergne  en  1666, 
mort  en  juin  1745,  à Londres,  membre  de  la  Société 
royale,  est  l’auteur  d’une  Vie  de  Roileau,  1712,  in-12, 
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et  d’une  Vie  de  Bayle,  1732,  2 vol.  in-12.  On  lui  doit 
les  éditions  du  Recueil  de  pièces  de  J,  Locke,  1729,  in-8o  ; 
des  OEuvres  divei'ses  de  Bayle,  4 vol.  in-foL,  dont  il 
avait  publié  séparément  les  Lettres,  Z vol,  in-12.  avec 
des  notes  ; des  OEuvres  de  Saint- É vremont , Londres, 
1703,  1704,  1709,  3 vol.  in-4®,  avec  la  Vie  de  l’au- 
teur. Il  a traduit  en  outre  du  latin  de  Kempfer,  Histoire 
naturelle,  civile  et  ecclésiastique  du  Japon,  1629,  2 vol. 
in-fol. 

DESMAîlCilAIS  (le  chevalier),  navigateur  français, 
était  fort  habile  dans  sa  profession  ; ses  voyages  dans 
diverses  parties  du  monde  lui  avaient  fait  acquérir  de 
vastes  connaissances  en  géographie,  et  il  avait  commandé 
des  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes.  En  1724  , il 
partit  du  Havre  le  6 août,  sur  V Expéditmi,  frégate  de 
24  canons,  chargée  de  chanvre  pour  l’arsenal  de  Lorient. 
Parvenu  le  1 8 à sa  destination , il  échangea  sa  cargaison 
contre  une  autre,  qu’il  devait  porter  en  Guinée.  Il  mit 
de  nouveau  à la  v^ile  le  4 septembre  avec  un  autre 
bâtiment,  qu’il  devait  convoyer  jusqu’au  Sénégal;  il  s’en 
sépara  le  22 , et  atteignit  à divers  points  de  la  côte 
d’Afrique,  depuis  Gorée  jusqu’à  Juida.  Il  quitta  ce  lieu 
le  5 mai  1725,  avec  un  chargement  de  nègres,  alla 
prendre  du  bois  et  de  l’eau  à l’île  du  Prince,  et  y radouba 
son  vaisseau,  maltraité  par  les  vents  et  faisant  eau  de 
divers  côtés.  Il  ne  put  reprendre  la  mer  que  le  27  juin, 
perdit  beaucoup  de  nègres  dans  la  traversée  et  entra  le 
26  août  dans  le  port  de  Cayenne.  Il  vendit  avantageuse- 
ment sa  cargaison  , et  fut  de  retour  en  France  en  1726. 
Ce  fut  alors  qu’il  fit  connaissance  avec  le  P.  Labat.  Il 
communiqua  ses  papiers  à ce  religieux,  qui  les  publia 
sous  ce  titre  du  chevedier  Desmarchais  en  Guinée, 

îles  voisines  et  à Cayemie,  fait  en  1724,  1725  et  1726, 
contenant  une  description  très -exacte  du  pays  et  du 
conmierce  qui  s’y  fait 1730;  Amsterdam,  1731, 
avec  des  cartes  de  d’Anville,  et  des  figures  gravées  d’après 
les  dessins  de  Desmarchais. 

DESMARES  (Toussaint-Gui-Josepii),  oratoricn,  né 
à Vire  en  1599,  s’était  fait  connaître  par  son  talent 
comme  prédicateur,  lorsque  en  1543  il  fut  exilé  par  une 
lettre  de  cachet  à Quimper.  En  1654,  il  se  rendit  à Rome 
pour  y soutenir  la  doctrine  de  Jansénius  sur  lu  grâce. 
De  retour  à Paris,  il  se  tint  caché.  L’archevêque  Péré- 
fixe  le  chargea  de  prêcher,  dans  St.-Roch,  Pavent  de  1668. 
Boileau  {Sat.  X)  indique  fort  ingénieusement  dans  quel 
esprit  il  remplit  sa  mission.  Desmares  mourut  le  19 jan- 
vier 1689.  On  a de  lui  quelques  Opuscules  dont  on  trouve 
la  liste  dans  le  Moréri  de  1759.  Il  a fourni  des  matériaux 
à D.  Rivet  pour  le  Nécrologe  de  Port- Roy  al,  Amsterdam, 
1723,  in-4o. 

DESHIARES,  secrétaire  des  commandements  du 
prince  de  Condé,  mort  vers  1715  , fit  représenter  en 
1686,  Merlin  Dragon,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
la  Haye,  1696  et  1705,  in-12. 

DESMARES  (Christine- Antoineïte-Ciiarlotte),  ac- 
trice du  Théâtre-Français,  née  en  1682,  à Copenhague, 
morte  le  12  septembre  1753  , à St. -Germain  en  Laye, 
avait  succédé  en  1699  à Champmeslé,  sa  tante,  dans 
l’emploi  des  grandes  princesses,  et  créa,  entre  autres 
rôles,  ceux  d’Électre,  d’Athalic,  de  Sémiramis  et  de  Jo- 
caste  ; elle  ne  réussit  pas  moins  dans  la  comédie,  où  elle 
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remplit  l’emploi  de  soubrette  jusqu’en  4721,  époque  où 
elle  se  retira  du  théâtre. 

DEM  ARES  (Marie).  CIIAMPMESLÉ. 

DESMARETS  (Jean),  avocat  général  au  parlement  ' 
de  Paris,  fut  le  seul  magistrat  de  cette  ville  qui  osa  y î 
rester  lors  de  la  sédition  des  Maillotins,  en  4581,  et  fut 
l’un  des  plénipotentiaires  qui  signèrent  le  traité  de  Bré- 
tigny.  La  manière  ferme  et  courageuse  avec  laquelle  il 
refusa,  en  1550,  l’entrée  de  Paris  rà  l’évêque  de  Laon,  lui 
suscita  de  nombreux  ennemis,  qui  le  présentèrent,  plus 
de  20  ans  après,  à Charles  VI  comme  un  des  moteurs  de 
la  sédition  qui  avait  éclaté  à Paris  tandis  que  le  jeune 
prince  était  allé  combattre  les  Gantois,  et  il  fut  décapité 
en  4582. 

DESMARETS  (Roland),  en  latin  Maresms,  philo- 
logue, né  à Paris  en  4504,  mort  le  27  décembre  1655, 
quitta  le  barreau  pour  se  livrer  entièrement  à l’étude  et 
à la  société  des  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps. 

Il  avait  un  goût  éclairé,  et  aurait  passé  pour  un  habile 
critique,  sans  son  extrême  partialité  pour  les  ouvrages 
de  son  frère  Saint-Sorlin,  partialité  qui  le  faisait  plai- 
samment appeler  Philadelphe  par  Ménage.  On  a de  lui  î 
Epîstolarum  philologicarum  lihril!,  Paris,  1655,  in-8o. 

DESMARETS  DE  SAîI^T-SORLÏN  (Jean),  l’un 
des  premiers  membres  de  l’Académie  française,  né  à Paris 
en  4595,  mort  le  28  octobre  4 667,  après  avoir  mené  une 
conduite  assez  licencieuse,  se  jeta  dans  une  dévotion  ou- 
trée, et  publia,  à l’usage  des  femmes,  parmi  lesquelles  il 
chercha  ses  premières  prosélytes,  un  Office  de  la  Vierge^ 
et  un  Recueil  de  prières.  Il  adressa  ensuite  au  roi  lui- 
même  un  Avis  du  St.-Esprit,  où  il  lui  fait  part  de  son 
projet  de  lever  une  armée  444,000  hommes  pour  écraser 
les  athées  et  les  impies,  dont  il  invite  ce  prince  à pren-  | 
dre  le  commandement,  lui  annonçant  que  les  prophètes  j 
l’ont  désigné  pour  chasser  les  Turcs  et  étendre  au  loin  le  I 
domaine  de  Jésus-Christ.  Non  content  d’exterminer  ce 
qu’il  appelait  les  infidèles  , Desmarets  voulut  encore  dé- 
trôner les  plus  beaux  génies  de  l’antiquité.  Il  fut  l’un  des 
chefs  de  la  guerre  contre  les  aneiens , et  déelare  qu’^7  a 
traité  Homère  et  Virgile  en  vaîncusy  qu’il  les  a humiliés  et 
foulés  aux  pieds.  On  a de  ce  rêveur  extravagant,  dont  | 
Boileau  a fait  bonne  justice.  Théâtre,  composé  de  7 piè-  | 
ces,  Paris,  4641,  in-fol.  et  in-4°;  les  Morales  cVEpictète,  \ 
de  Socrate,  de  Plutarque,  de  Sénèque,  au  château  de  Riche- 
lieu, par  Étienne  Mignon,  4655,  in-8°  (rare)  ; les  quatre 
livres  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  en  vers  français, 
Paris,  1654,  in-i2;  Clovis,  ou  la  France  chrétienne, 
poeme  héroïque  en  26  chants,  Leyde,  Elzevir,  4657, 
in- 12  ; les  Délices  de  V esprit,  Paris,  4658,  in-fol.,  ibid., 
4678,  in-42. 

DESMARETS  (Samuel)  , en  latin  Maresius,  né  a 
Oisemonten  Picardie,  le  9 août  1599,  était  si  faible  dans 
son  enfance  qu’il  ne  pouvait  se  tenir  sur  ses  jambes,  et 
que  souvent  il  était  retenu  plus  de  15  jours  au  lit.  Son 
ardeur  pour  l’étude  n’en  fut  que  plus  grande  ; et  avant 
râgcde7  ans,  non-seulement  il  savait  écrire  et  avait 
commencé  son  latin,  mais  il  avait  déjà  lu  deux  fois  la 
Bible  en  entier.  Il  resta  si  petit  jusqu’à  l’âge  de  21  ans, 
qu’on  l’appelait  le  Petit  Proposant.  Envoyé  à Paris  à l’âge 
de  15  ans,  pour  étudier  la  philosophie,  il  alla,  5 ans 
aju'ès,  étudier  la  théologie  à Saiimiir,  puis  à Genève.  IL  ! 


fut,  en  4620,  reçu  ministre  au  synode  de’ Charenton , 
puis  nommé  ministre  de  l’Église  de  Laon.  Ayant  appris 
que  la  femme  du  gouverneur  de  la  Fère  s’était  faite  catho- 
lique, il  crut  devoir  lui  écrire.  La  nouvelle  convertie  lui 
envoya  un  imprimé  contenant  l’histoire  de  sa  conversion. 
Desmarets  en  6t  la  réfutation,  les  jésuites  furent  étonnés 
de  la  hardiesse  de  cette  réponse,  et  menacèrent  d’en  faire 
punir  l’auteur.  Le  45  décembre  1625,  en  sortant  de  chez 
son  oncle  Samuel  Vauquet,  Samuel  Desmarets  reçut  un 
coup  de  couteau  sous  la  mamelle  droite;  l’assassin  prit  la 
fuite,  et  l’on  crut  qu’il  avait  été  aposté  par  le  P.  d’Au- 
! bigny,  jésuite,  confesseur  de  la  gouvernante  tle  la  Fère; 

! le  procureur  du  roi  à Laon  , auprès  duquel  on  porta  la 
plainte,  promit  de  poursuivre  secrètement  le  coupable, 
et  ne  donna  aucune  suite  à l’affaire.  Le  synode  crut  tou- 
tefois ne  pas  devoir  le  laisser  à Laon  , et  l’envoya  à Fa- 
laise (sur  les  frontières  de  la  Champagne).  A peine  y 
avait-il  passé  4 mois,”  qu’il  fut  appelé  à Sedan  pour  y 
remplacer  Jacques  Cappel,  ministre  et  professeur  de  théo- 
logie ; il  s’y  maria  en  4628,  passa  à Maestricht  en  1052, 
à Bois-le-Duc  en  4656,  à Franeker  en  1640,  puis  à Gro- 
ningue  en  4645,  et  fut  appelé  à Leyde  en  4675;  mais 
avant  de  pouvoir  se  rendre  à ce  poste,  il  mourut  à Gro- 
ningue,  le  48  mai  de  la  même  année.  Desmarets  a publié 
un  très-grand  nombre  d’ouvrages  de  théologie  et  de  con- 
troverse, dont  on  peut  voir  la  liste  dans  les  Mémoires  de 
Niceron.  Le  seul  que  recherchent  les  curieux  est  la  dis- 
sertation sur  la  papesse  Jeanne,  contre  le  sentiment  de 
Blondel  : Joanna  papîssa  restituta,  4658,  in-4o.  Il  con- 
courut avec  son  fils  aîné,  ministre  à Delft,  à l’édition  de 
la  Bible  de  la  version  de  Genève,  Amsterdam,  Elzevir, 
2 vol.  in-fol. 

DESMARETS  (Josse).  DÉMARES. 
DESMARETS  (Nicolas),  élève  et  neveu  de  Colbert, 
fut  d’abord  maître  des  requêtes,  ensuite  intendant  des 
finances  en  4685.  En  1702,  il  remplaça  Rouillé  du  Cou- 
dray  dans  l’ime  des  deux  places  de  directeur  des  finances 
créées  par  Louis  XIV,  en  1701.  Enfin,  le  27  février! 708, 
Chamillart  lui  remit  le  contrôle  général  des  finances.  La 
dette  de  l’Etat  se  montait  à plus  de  2 millards,  à 28  liv. 
le  marc  (taux  auquel  les  espèces  se  trouvaient  alors  ré- 
diiilcs),  ce  qui  fait  près  de  4 millards  au  cours  actuel. 
Les  revenus  de  la  couronne , sur  lesquels  on  anticipait 
depuis  longtemps,  étaient  consommés  plusieurs  années  à 
l’avance.  Toutes  les  richesses  du  royaume  étaient  pas- 
sées ou  dans  les  pays  étrangers,  ou  entre  les  mains  des 
partisans.  Les  troupes  n’étaient  point  payées  ; le  soldat 
avait  à peine  des  souliers.  Il  n’y  avait  point  d’argent  à 
l’épargne,  et  l’on  ne  pouvait  plus  compter  sur  les  em- 
prunts. Desmarets  s’occupa  d’abord  de  reconnaître  les 
dettes  de  l’État,  et  les  papiers  dont  le  discrédit  avait  fait 
resserrer  les  espèces,  et  rendait  les  paiements  impossibles. 
Il  avait  su  ranimer  la  confiance  et  rendre  à l’argent  sa 
circulation.  Tout  prenait  déjà  une  face  nouvelle,  lorsque 
le  terrible  hiver  de  1709  vint  rendre  plus  pénible  le 
fléau  d’une  guerre  longue  et  malheureuse.  Desmarets  eut 
le  talent  de  toujours  substituer  habilement  de  nouveaux 
moyens,  lorsque  les  premiers  s’usaient  ou  s’affaiblissaient, 
il  rétablit  le  crédit  et  ranima  le  mouvement  dans  toutes 
les  branches  où  il  était  éteint.  11  restait  pour  la  valeur  de 
72  millions  de  billets  de  monnaie  dans  les  caisses  royales 
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OU  dans  les  nuiiiis  des  particuliers,  tl  crut  que  le  meil- 
leur moyen  de  les  retirer  était  la  refonte  des  espèces.  !l 
fit  rendre,  au  mois  de  mai  1709,  un  édit,  statuant  que 
ceux  qui  apporteraient  aux  changes  et  aux  hôtels  des 
monnaies  cinq  sixièmes  en  espèces  anciennes  ou  réfor- 
mées, et  un  sixième  en  billets  de  monnaie , recevraient 
tout  argent  comptant,  et  que  les  billets  de  monnaie  se- 
raient biffés  en  leur  présence.  La  sagesse  des  opérations 
de  Desmarets,  sa  droiture,  sa  prudence  et  son  courage 
mirent  la  France  en  état  de  rejeter  les  propositions  humi- 
liantes des  conférences  de  Gertruydemberg.  L’adminis- 
tration des  finances  lui  fut  ôtée  dans  le  commencement 
de  la  régence  en  septembre  1715.  Il  mourut  en  1721, 
laissant  un  fils  qui  devint  célèbre,  le  maréchal  de  Maille- 
bois.  Desmarets  fit  imprimer  un  Mémoire  sur  l’athninis- 
tration  des  finances^  depuis  le  20  février  1708  jusqu’au 
septembre  1715,  Paris,  1716,  in-8“.  On  le  trouve 
aussi  dans  les  A nnales  politiques  de  l’abbé  de  St. -Pierre. 

DESMARETS  (Hexri),  compositeur,  né  à Paris  en 
1662,  fut  d’abord  page  de  la  musique  du  roi.  Ayant  se- 
crètement épousé  la  fille  du  président  de  l’élection  de  Scn- 
lis,  il  fut  accusé  de  rapt  et  de  séduction,  et  condamné  à 
mort;  il  s’enfuit  en  Espagne,  où  il  obtint  le  titre  de 
maître  de  chapelle  de  Philippe  V ; plus  tard,  il  devint  sur- 
intendant  de  la  musique  du  duc  de  Lorraine  , et  mourut 
a Lunéville  en  1741.  On  a de  lui  des  Opéras  et  Aqs  Motets 
entièrement  oubliés. 

DESMARETS  (Nicolas),  physicien,  naquit  le  16 
septembre  1725  à Soulaines,  petit  bourg  de  Champagne, 
d’une  famille  pauvre.  Sa  première  éducation  fut  si  né- 
gligée qu’à  quinze  ans  il  savait  à peine  lire.  Il  perdit  alors 
son  père  ; et  son  tuteur  , conseillé  par  le  curé  du  lieu  , 
le  plaça  pensionnaire  au  collège  de  l’Oratoire  à Troyes. 
Ses  progrès  furent  si  rapides  que  ses  maîtres  le  dispen- 
sèrent bientôt  de  payer  une  pension  que  son  tuteur  n’ac- 
quittait qu’avec  beaucoup  de  peine.  Leur  intérêt  le  suivit 
hors  du  collège  où  il  venait  d’achever  ses  études  ; à son 
départ  iis  le  recommandèrent  à leurs  confrères  de  Paris. 
Desmarets  trouva  dans  le  produit  de  ses  leçons  ,*  comme 
répétiteur  de  mathématiques,  des  ressources  pour  suivre 
ses  cours  de  physique , de  chimie  et  de  mécanique  appli- 
quées aux  arts,  il  participa  dans  le  même  temps  à la 
rédaction  du  Journal  de  Verdun.  En  1755,  il  remporta 
le  prix  h l’académie  d’Amiens  sur  la  question  relative  à 
l’ancienne  jonction  continentale  de  l’Angleterre  à la 
France.  Ce  succès  lui  mérita  l’estime  de  d’Aleinbert,  et, 
par  suite  , la  protection  de  Turgot , de  Maleshcrbes  , de 
Trudaine , qui  s’empressèrent  de  lui  fournir  les  moyens 
de  cultiver  son  goût  pour  les  sciences.  De  1757  à 1759, 
il  fut  chargé  par  Trudaine  de  visiter  les  principales  fa- 
briques de  draps  pour  recueillir  les  meilleurs  procédés, 
et  préparer  des  règlements  propres  à donner  un  plus 
grand  développement  à cette  branche  d’industrie.  En 
1 /62  , il  fut  nommé  par  Turgot  inspecteur  des  manufac- 
tures du  Limousin,  et  quelques  années  après  il  publia  , 
sous  le  titre  éd Éphémérides , une  statistique  de  la  géné- 
ralité de  Limoges.  En  1768  , il  fut  envoyé  dans  la  Hol- 
lande pour  examiner  les  machines  et  décrire  les  procédés 
employés  dans  les  papeteries  ; il  y retourna  dans  le  môme 
but  en  1777.  Adjoint  au  mois  de  janvier  1771  à l’Acadé- 
mie des  sciences,  il  fut,  la  même  année,  chargé  de  l’in- 


spection des  manufactures  de  Champagne,  et  fit  ensuite 
lever  et  graver  sous  ses  yeux  par  Pasumot  une  carte  mi- 
néralogique des  montagnes  de  l’Auvergne  sur  une  très- 
grande  échelle.  Le  contrôleur  général  des  finances  s’avisa 
de  trouver  en  1781  que  la  place  d’inspecteur  des  manu- 
factures était  incompatible  avec  les  fonctions  d’académi- 
cien. Desmarets  fut  donc  réduit  au  chétif  traitement  de 
membre  de  l’Académie,  et  ne  tarda  pas  à être  attaché 
comme  inspecteur  à la  manufacture  de  Sèvres.  En  1788 
le  roi  nomma  Desmarets  inspecteur  général , directeur 
des  manufactures  de  France.  II  en  exerça  les  fonctions 

ù 

jusqu’en  1792,  qu’il  fut  jeté  dans  un  cachot  ; et,  malgré 
son  dévouement  constant  au  bien  public , il  n’échapjia 
que  par  miracle  aux  égorgeurs  de  septembre.  Déjà  mem- 
bre du  bureau  de  consultation  des  arts  et  métiers,  créé 
par  Louis  XVI , il  fit  partie  de  la  commission  temporaire 
qui  sauva  de  la  destruction  tant  de  monuments  précieux, 
sous  le  règne  de  la  Terreur.  Plus  tard  il  accepta,  quoique 
septuagénaire,  la  place  de  professeur  d’histoire  naturelle 
à l’école  centrale  de  la  Seine.  Il  mourut  le  28  septembre 
1815,  âgé  de  90  ans.  Si  l’on  en  excepte  son  Dictionnaire 
de  la  géographie  phy signe  , 1798-1828  , 5 vol.  in-4«  , 
Desmarets  n’a  guère  publié  que  des  opuscules  ou  des 
mémoires  disséminés  dans  les  journaux  scientifiques , 
dans  les  recueils  de  l’académie  de  l’Institut , ou  bien  enfin 
dans  V Encyclopédie  méthodique . 

DESMARETS  (Charles),  né  en  1763  à Compïègne  , 
d’un  artisan  qui  obtint  pour  lui  de  l’évêque  de  Soissons 
une  bourse  au  collège  de  Louis  le  Grand , s’était  voué  à 
l’état  ecclésiastique  lorsque  la  révolution  survint , et 
changea  ses  projets.  Prêtre  et  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Chartres  , il  abandonna  aussitôt  le  ministère  sacré. 
D’abord  employé  dans  une  administration  militaire,  il 
épousa  une  demoiselle  de  Neufchâtel  en  Suisse , et  fut 
attaché  à l’administration  des  vivres  dans  l’armée  d’Italie. 
Quoique  dans  un  poste  secondaire,  il  eut  plus  d’une  fois 
l’occasion  de  se  faire  remarquer  par  les  chefs  de  l’armée, 
et  particulièrement  par  Bonaparte.  Aussitôt  après  le  18 
brumaire  il  remplaça  à la  police  M.  Tissot,  dans  la  direc- 
tion des  affaires  les  plus  importantes  et  les  plus  secrètes. 
Il  conserva  son  emploi  pendant  quinze  années , et  après 
la  chute  de  Napoléon , se  retira  dans  une  propriété  qu’il 
possédait  près  de  Compiègne  ; c’est  là  qu’il  est  mort  en 
1852  , après  avoir  pendant  les  cent  jours  repris  sa  place 
à la  police  ; ce  qui  le  fit  porter  sur  une  liste  de  suspects 
et  mettre  en  surveillance  après  le  second  retour  des  Bour- 
bons , à la  fin  de  1815 , par  son  ancien  supérieur  Fou- 
ché, devenu  encore  une  fois  ministre  de  la  police;  on  a 
publié  ses"  Mémoires  , 1838  , in-S^. 

DESMARS,  médecin  pensionnaire  de  la  ville  de 
Boulogne-sur-Mer,  membre  de  l’académie  des  sciences  et 
belles-lettres  d’Amiens,  mort  en  1767,  est  auteur  de  ; 
Mémowes  sur  Vair,  la  terre  et  les  eaux  de  Boulogne-sur- 
Mer  et  ses  environs,  Amiens,  1759,  in-î2  ; Discours  sur 
les  Epidémies,  d’Hippocrate,  Berne  et  Paris,  1763, 
in-1 2 ; Epidémiques  d’ Hippocrate , traduites  du  grec,  etc. , 
Paris,  1767,  in-12. 

DESMASURES  (Louis),  en  latin  Masurius,  poëte, 
ne  à Tournai  vers  1523.  Ses  heureuses  dispositions 
Payant  fait  connaître  du  cardinal  Jean  de  Lorraine,  ce 
prélat  le  prit  pour  son  secrétaire.  Ce  fut  à son  invitation 
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que  Dcsinasures  entreprit  la  traduction  de  VÉ?ié'ido.  La 
mort  du  cardinal,  arrivée  en  1550,  l’ayant  privé  de  son 
seul  appui,  il  se  trouva  en  butte  aux  horreurs  de  la  mi- 
sère, etaux  persécutions  que  lui  avait  attirées  son  penchant 
pour  la  réforme.  Il  fit  un  voyage  à Rome,  dans  l’espoir 
d’y  trouver  un  nouveau  protecteur.  Le  cardinal  du  Bel- 
lay l’engagea  à terminer  son  travail  sur  Virgile,  et  le 
présenta  à la  duchesse  de  Lorraine,  qui  lui  donna,  près 
de  son  fils,  le  môme  emploi  qu’il  avait  eu  près  du  cardi- 
nal. De  retour  en  Lorraine,  il  se  maria,  et  commença  à 
fréquenter  secrètement  les  assemblées  des  réformés.  Une 
scène  d’éclat,  occasionnée  par  quelques  disputes  entre  les 
calvinistes  et  les  catholiques,  ayant  eu  lieu  à St. -Nicolas, 
où  s’était  retiré  Desmasures,  le  duc  donna  des  ordres 
pour  en  faire  arrêter  les  auteurs.  Il  se  sauva  alors  à 
Deux-Ponts,  y fit  profession  ouverte  du  calvinisme,  et 
revint  quelques  années  après  à Metz,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  pasteur  j de  Metz  il  passa  à Ste. -Marie , en 
la  même  qualité,  et  de  là  à Strasbourg,  où  l’on  croit  qu’il 
mourut  vers  1580.  Desmasures  avait  été  lié  avec  les  plus 
beaux  esprits  de  son  temps.  Salignac,  Ramus,  Bèze,  Ra- 
belais, furent  au  nombre  de  ses  amis.  On  a de  Desma- 
sures : OEurres  jooétiques,  en  français,  contenant  des 
odes , sonnets,  épigrammes,  et  la  traduction  de  20  psau- 
mes, Lyon,  de  Tournes,  1553,  in-4o  rare;  la  Guerre 
cruelle  entre  le  roy  blanc  et  le  roy  more,  traduite  du  latin 
de  Jéi^osme  Vida,  Paris,  Vincent  Sertenas,  1556,  in-4®; 
les  12  livres  de  l’Enéide  de  Virgile,  traduits  en  vers 
français,  Lyon,  de  Tournes,  1560,  in-4°  ; cette  édition 
est  la  plus  belle , les  suivantes  sont  peu  recherchées  ; 
David  combattant,  David  triomjdiant , David  fugitif, 
tragédies  saintes,  Paris  , Robert  Estienne  , 1555,  in-12 
édition)  ; deuxième,  Genève,  François  Perrin,  1566, 
in-8® , et  non  in-i^  comme  le  dit  Duverdier.  Cette 
édition  contient  de  plus  que  la  précédente  : Bergerie 
Spirituelle  (interlocuteurs  : Vérité,  Erreur,  Religion, 
Providence  divine) , et  une  Églogue  spirituelle  ; 5«  édi- 
tion, sans  nom  de  ville  (Genève),  1585,  iii-8°. 

BESMEUWÏER,  Voijez  DÉMEUNIER. 

DESMOLES  (Arnaud),  peintre  français  du  16®  siècle, 
se  distingua  dans  la  peinture  sur  verre.  Divers  sujets  de 
V Ancien  ei  da  Nouveau  Testament,  qu’il  a peints  dans  la 
cathédrale  d’Auch  , sont  les  seuls  travaux  que  l’on  ait 
conservés  de  cet  artiste,  moins  connu  qu’il  ne  mérite  de 
l’être. 

DESMOLETS  (Pierre-Nicolas),  bibliothécaire  de 
l’Oratoire,  à Paris,  né  dans  cette  ville  en  1678,  mort  le 
26  avril  1760,  a publié  de  nouvelles  éditions  améliorées' 
de  plusieurs  ouvrages  utiles , et  donné  la  Continuation 
des  mémoires  de  littérature  et  d’histoire  de  Sallengre, 
1726-1751,  11  vol.  in-12.  Il  eut  quelque  part  au  Uecueil 
de  pièces  d’histoire  et  de  littérature , Paris,  1738,  4 vol. 
in-12,  commencé  par  l’abbé  Grenet,  etc. 

DESMONCEAUX  (...),  oculiste,  naquit  à Paris  en 
1754.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique  , il  profita  de 
ses  loisirs  pour  étudier  la  médecine  , et  s’attacha  surtout 
aux  maladies  des  yeux.  Il  imagina  divers  remèdes  , dont 
il  s’empressa  de  publier  la  recette,  afin  que  tout  le  monde 
fût  à même  d’en  éprouver  l’efficacité.  Quelques  guérisons 
l’ayant  fait  connaître  à la  cour.  Mesdames,  tantes  de 
Louis  XVI , l’honorèrent  de  leur  confiance  et  lui  firent 


obtenir  une  pensioiï , qui  lui  permit  de  pratiquer  la 
médecine  gratuitement.  En  1780 , il  soumit  à l’assem- 
blée du  clergé  des  observations  sur  l’inconvénient  d’ad- 
ministrer le  baptême  aux  nouveau-nés  avec  de  l’eau 
froide.  La  révolution  le  priva  des  bienfaits  de  la  cour , 
il  échappa  cependant  aux  persécutions  dirigées  contre 
les  prêtres,  et  mourut  à Paris  le  5 mars  1806. 
On  a de  lui  : Lettres  et  observations  à 31.  Janin  sur 
son  ouvrage  sur  l’œil,  Paris,  1772,  in-8®  ; Lettres  et 
observations  anatomiques  , physiologiques  et  physiques  sur 
la  vue  des  enfants  naissants  , ibid,,  1775  , in-8®  ; Traité 
des  maladies  des  yeux  et  des  oreilles  considérées  sous  le 
rapport  des  quatre  âges  de  la  vie  de  l’hoynme , ibid.  , 
1786,  2 vol.  10-8“,  fig.  ; De  la  Bienfaisance  nationale: 
de  sa  nécessité,  de  son  utilité dansl’administration  deshôpi- 
taux, ibid.,  1788,  in- 8®  ; Plan  économique  et  général  des 
administrations  civiles  des  hôpitaux  , ibid,,  1802,  in-8®. 
L’abbé  Desmonceaux  a laissé  manuscrit  un  Traité  sur 
les  propriétés  du  café. 

DESMOND  (Jeanne-Fitzgerald,  femme  de  Jacques, 
14®  comte  de)  , née  en  Irlande  dans  le  comté  de  Water- 
ford,  a présenté  un  singulier  exemple  de  longévité,  puis- 
que, conservant  encore  toute  sa  force  physique  et  toute 
la  netteté  de  ses  idées,  elle  fît,  h l’àge  de  près  de  140  ans, 
le  voyage  de  Bristol  à Londres , pour  y réclamer  des  se- 
cours du  gouvernement.  Quelques  biographes  prétendent 
qu’elle  prolongea  sa  carrière  jusqu’à  165  ans  ; ce  qui  est 
certain,  c’est  qu’elle  mourut  sous  le  règne  de  Jacques  î®r 
(1605-1625). 

DESMONSTMERS  DE  MÉRIN VILLE  (René), 
né  dans  le  Limousin  en  1742,  successivement  chanoine, 
grand  archidiacre  et  vicaire  général  de  Chartres  , fut,  en 
1789,  nommé  évêque  de  Dijon.  Élu  député  aux  états 
généraux,  il  vota  constamment  avec  la  majorité  du  clergé. 
Ayant  passé  dans  les  pays  étrangers  les  temps  de  la  révo- 
lution, il  revint  un  des  premiers  en  France;  et,  après 
le  concordat , il  donna  sa  démission  sur  l’invitation  du 
pape.  En  1802  , nommé  à l’évêché  de  Chambéry,  il  fut 
en  même  temps  chargé  d’administrer  le  diocèse  de  Lyon 
jusqu’à  l’arrivée  du  nouvel  archevêque  (le  cardinal  Fesch), 
Son  grand  âge  le  porta  en  1805  à donner  sa  démission. 
En  1806  il  fut  nommé  chanoine  de  l’église  Saint-Denis. 
Ce  prélat,  ayant  perdu  la  vue,  vint  à Paris  pour  se  faire 
opérer.  Étant  retourné  à Versailles,  il  y mourut  des 
suites  de  l’opération,  en  novembre  1829. 

DESMOULINS  (Laurent),  prêtre  du  diocèse  de 
Chartres  au  15®  siècle,  mort  vers  1525,  est  auteur  d’une 
espèce  de  poëmc  ou  roman  en  rimes  intitulé  : Catholicoii 
des  mal  advisés,  ou  Cymetière  des  malheureux,  Paris, 
1513  , Lyon,  1512  et  1534,  in-8°  ; Epitaphe  de  la  reine 
Anne  de  Bretagne,  épouse  de  Louis  XII,  Paris,  sans  date, 
in-8°. 

DESMOULINS  (Jean),  Alolinœus,  médecin  de  Lyon, 
a rédigé  r//ù^orre  des  plantes  de  Daléchamp,  Historia  gene- 
ralis  plantarum , 1586,  qu’il  traduisit  en  français,  1615, 
in-fol.  Il  publia  encore  une  traduction  des  Commentaires 
de  Mathiole  sur  Dioscoride , avec  les  petites -figures  de 
Valgrisi,  Lyon,  1572. 

DESMOULINS  (Camille),  fils  d’un  lieutenant  géné- 
ral de  bailliage , l’un  des  principaux  auteurs  de  la  révo- 
lulion,  'né  en  1762,  à Guise  en  Picardie,  obtint  une 
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bourse  au  collège  de  Louis  le  Grand , où  il  eut  Robes- 
pierre pour  condisciple,  et  fréquenta  le  barreau  de  Paris. 
Domine  par  un  enthousiasme  aussi  puissant  qu’aveugle  , 
il  se  lança  dans  le  parti  révolutionnaire,  et  acquit  en  peu 
de  temps,  sur  la  populace,  qui  partout  s’attroupait  au- 
tour de  lui  pour  entendre  ses  harangues,  une  influence 
que  ne  tardèrent  pas  à diriger  les  meneurs  secrets  d’une 
faction  inconnue  peut-être  à l’orateur  lui-même.  C’est 
ainsi  qu’à  la  nouvelle  du  renvoi  de  Necker,  on  le  voit 
(12  juillet  1789)  traînant  à sa  suite  un  auditoire  immense 
auquel  il  a communiqué  toute  sa  vague  énergie,  impro- 
viser une  milice  dont  le  signe  de  ralliement  est  une  feuille 
d’arbre  attachée  au  chapeau  , et  qui , deux  jours  après, 
sous  sa  conduite,  renverse  la  Bastille.  Camille  Desmou- 
üns,  après  cet  événement  mémorable,  prit  dans  ses  pam- 
phlets le  titre  de  'procureur  général  de  la  lanterne,  et  con- 
tinua d’exciter  le  peuple , soit  dans  les  feuilles  qu’il 
publiait,  soit  dans  son  journal  intitulé  : les  Résolutions 
de  France  et  de  Brabant.  Député  à la  Convention  en 
1792,  il  y vota  la  mort  du  roi;  puis,  toujours  soumis  à 
Ja  direction  de  Robespierre,  il  continua  de  jouer  le  rôle 
de  séide  de  la  faction  qui,  plus  tard,  devait  conduire  les 
girondins  à l’échafaud,  et  l’y  traîner  enfin  lui-même  après 
tant  d’illustres  victimes,  alors  qu’il  se  reprochait  amère- 
ment d’avoir  servi  leurs  bourreaux.  Accusé  de  trahison 
dès  qu’il  cessa  d’être  utile  aux  hommes  dont  il  s’était  fait 
l’aveugle  instrument , Camille  Desmoulins  fut  traduit 
avec  Danton  au  tribunal  révolutionnaire,  et  fut  exécuté 
le  5 avril  1794.  Sa  femme  (née  Duplessis),  à peine  âgée 
de  22  ans,  fît  de  vaines  tentatives  pour  le  délivrer  lors- 
qu’il était  en  prison,  et  le  suivit  peu  de  jours  après  à 
l’échafaud.  Outre  un  grand  nombre  de  pamphlets , on 
doit  à Camille  Desmoulins  le  vieux  Cordelier,  1794  , 
réimprimé  en  1825  dans  la  Collection  des  mémoires  sur 
la  révolution , avec  des  Aperçus  historiques  et  littéraires 
sur  sa  vie;  Histoire  des  Brissotins,  1795,  in-8o,  traduite 
en  anglais  en  1794. 

DESNITZlilï  (Michel),  né  près  de  Moscou  en  1752, 
mort  à Saint-Pétersbourg  en  1821,  métropolite  de  Novo- 
gorod,  de  Saint-Pétersbourg,  d’Esthonie  et  de  Finlande, 
chevalier  des  ordres  de  Russie,  président  du  saint  synode 
et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  est  un  des  ora- 
teurs sacrés  les  plus  remarquables  que  la  Russie  ait  pro- 
duits dans  ces  derniers  temps.  Ses  vertus  ne  le  rendaient 
pas  moins  cher  h ses  ouailles  que  ses  talents  leur  étaient 
utiles.  La  eollection  complète  de  ses  Sermons  a été  im- 
primée à Saint-Pétersbourg,  en  10  vol.,  1810-20. 

DESIVOS.  Voyez  ODOLAl^T. 

DESJNOUES  (Guillaume)  , anatomiste,  professa  la 
chirurgie  à Genes,  et  vint  s’établir  à Paris,  où  il  se  lit 
une  réputation  par  son  talent  de  préparer  en  cire  toutes 
les  parties  du  corps  humain.  Ses  ouvrages  furent  appi'ou- 
vés  par  l’Académie  des  sciences  en  1711,  et  il  obtint 
l’autorisation  de  donner  des  cours  d’anatomie  qui  furent 
1/ cs-fi'équentés.  On  a de  lui  des  Lettres  adressées  à plu- 
sieurs savants  anatomistes,  Rome,  1700  in-8". 

DESOEILÎÆTS  (M^e) , comédienne  de  l’hôtel  de 
Bourgogne,  née  en  1021 , morte  à Paris  le  25  octobre 
1070,  joua  d’oi-iginal  les  rôles  d’Agrippine  dans  Britan- 
nicus  et  d’IIermione  dans  Andromaque.  Elle  avait  été 
reçue  au  théâtre  en  1058  ; une  maladie  de  langueur  la 


força  de  céder  gon  emploi  à M*‘o  Champmeslé , qui  se 
montra  plus  grande  tragédienne,  sans  cependant  la  faire 
oublier. 

DESODOARTS.  Voyez  FAI^TIN. 

DESOL  DE  GRISOLLES  né  à Guérande,  d’une 
famille  noble,  fut  d’abord  officier  dans  la  marine,  émigra  à 
l’époque  de  la  révolution , et  rentra  en  France  lors  de  la 
première  guerre  de  la  Vendée.  11  servit  sous  les  ordres  de 
Georges  Cadoudal,  qui  lui  confia  le  commandement  d’une 
division.  En  1795,  il  commandait  les  insurgés  de  Redon. 
En  1799,  lors  de  la  reprise  des  hostilités,  Desol  passa 
la  Vilaine,  envahit  la  Roche- Bernard  , et  s’empara  des 
magasins  de  l’armée  républicaine.  Cette  action  d’éclat  le 
fit,  cette  même  année,  nommer  major  général  de  l’armée 
de  George.  Arrêté,  en  1801 , il  fut  détenu  quelque  temps. 
Dans  le  procès  dirigé  contre  Picot,  Lebourgeois  et  Que- 
relle , Desol  échappa  à la  mort  par  sa  fermeté  ; mais  ses 
liaisons  a,vec  George  Cadoudal  déterminèrent  le  gouver- 
nement à le  garder  en  prison  pendant  plusieurs  années. 
Ce  ne  fut  qu’à  l’époque  de  la  restauration,  en  1814,  qu’il 
recouvra  la  liberté.  Après  le  20  mars  1815,  Desol  se  ren- 
dit en  Bretagna,  et  y commanda  une  division  de  l’armée 
royaliste.  A la  seconde  restauration  , il  fut  nommé  lieu- 
tenant général , et  gouverneur  du  château  de  Pau,  place 
qu’il  conserva  jusqu’à  la  révolution  de  1830.  Alors,  privé 
de  son  emploi,  il  se  retira  à Bordeaux,  où  il  est  mort  dans 
le  mois  d’août  1856. 

DESOr^KEUX  (Jean),  né  à Verviersen  1655,  fitses 
études  à Liège,  fut  reçu  bénédictin  à Saint- Hubert  en 
1681  , professeur  de  philosophie  en  1687,  prêcha  à 
Luxembourg  en  présence  de  Louis  XIV,  fut  envoyé  à la 
cour  de  Vienne  avec  le  titre  de  coadjuteur-abbé  pour  y 
mettre  l’abbaye  de  Saint  - Hubert  sous  la  protection  spé- 
ciale de  l’Empereur.  En  1694,  après  la  mort  de  Jean- 
Louis  d’Eldcren,  prince  évêque  de  Liège,  député  par  son 
monastère  pour  assister  aux  fêtes  qui  eurent  lieu  lors  de 
l’élection  du  prince  Joseph  - Clément  de  Bavière  , il  fut  à 
son  retour  attaqué  d’une  fièvre  violente,  qui  l’emporta  en 
peu  de  jours.  C’était  un  homme  d’une  vaste  érudition. 

DESOXiîEUX  (Henri)  , frère  du  précédent,  né  à 
Verviers  en  1650,  mort  à Narnur  vers  1707,  où  il  s’était 
retiré  à la  suite  du  prince  Joseph- Clément  de  Bavière, 
alors  proscrit,  a laissé  des  Mémoires  inédits  sur  Verviers, 
Liège,  Limbourg,  etc.,  pendant  la  seconde  moitié  du  17® 
siècle. 

DÉSORGÜES  (Théodore),  poète  lyrique  , né  à Aix 
en  Provence  en  1764,  mort  le  5 juin  1808  dans  l’hospice 
de  Charenton,  où  il  avait  été  enfermé  par  ordre  du  gou- 
vernement impérial , a publié  : Rousseau  ou  VEnfance  , 
poème,  suivi  des  Transteverins  et  de  Poésies  lyriques,  Pa- 
ris , 1 /95  , in  - 8“  ; Chant  funèbre  en  l’honneur  des  guer- 
riers morts  à la  bataille  de  Marengo,  Paris,  an  VH,  in-8°; 
Hommage  à la  Paix,  an  IX,  in-8®,  etc.  Désorgues  a 
laissé  en  manuscrit  : Traduction  des  satires  de  Juvénal; 
Origine  de  la  pédérastie , poémo,  en  V chants;  Alexan- 
dre VI,  pape. 

DÉSORMEAUX  (Joseph-Louis  RÎPAULT)  , histo- 
rien, né  à Orléans  le  3 novembre  1724,  devint  bibliothé- 
caire du  prince  de  Condé,  qui  plus  tard  lui  fit  obtenir  le 
titre  d’historiographe  de  la  maison  de  Bourbon , fut  ad- 
mis à l’Académie  des  inscriptions  en  1771  , à laquelle  il 
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coiiiüiuuiijua  des  iDéinoires  sui-  (jiiïérciils  points  obscurs 
Je  riiistoire  de  France.  Il  mourut  à Paris  le  21  mars 
1793.  On  lui  doit  : Abrégé  chronologique  de  V histoire 
d’Espagjie,  1758,  5 vol.  in-lSj  Histoire  du  maréchal  de 
Luxemboiü’g , précédée  de  V Histoire  de  la  maison  de 
Montmoi'ency , 1704,  5 vol.  in-IS;  Histoire  de  Louis  de 
Bourbon  y prince  de  Condé , 1706-1708 , 4 vol.  in-12j 
Histoiro  de  la  maison  de  Bourbon  y 1772-1788,  5 vol. 
in-4o. 

DÉSORBÎEAUX  (Marie-Alexandre  ) , professeur  à 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  où  il  naquit  le  5 mai 
1778,  était  fds,  petit-fils,  et  arrière-petit-fils  de  médecins. 
Reçu  docteur,  il  obtint  au  concours  la  chaire  d’accouche- 
ment vacante  par  la  mort  du  célèbre  Bau,delocque.  Suc- 
cesseur de  Chaussier  dans  la  place  de  médecin  en  chef  de 
la  Maternité,  il  avait  commencé  sur  ce  vaste  hôpital  de 
savantes  recherches,  que  sa  mort  prématurée  ne  lui  per- 
mit pas  de  publier  ni  même  d’achever.  Son  enseignement, 
moins  brillant  que  solide , attestait  une  science  forte  et 
mûrie  par  de  nombreuses  observations.  Désormeaux  a 
peu  écrit  : on  cite  de  lui  sa  thèse  inaugurale,  qui  a pour 
titre  : Précis  de  doctrine  sur  V accouchement  par  les  pieds  ; 
sa  dissertation  pour  le  concours  de  la  chaire  d’accouche- 
ment, et  qui  a pour  sujet  : De  abortu  ; ses  articles  du 
Nouveau  Dictionnaire  de  médecine,  qu’il  faut  l’éunir  pour 
les  juger,  et  qui  embrassent  toute  la  science  des  accou- 
chements ; sa  Traduciiony  avec  Destouet , des  Recherches 
anato7niques  sur  le  siège  et  les  causes  des  maladies  y par 
Morgagni,  Paris,  1821-24,  10  vol.  in-8‘’.  Il  travaillait 
depuis  1821  au  Nouveau  Journal  de  médecine.  Ce  savant 
professeur  mourut  le  28  avril  1850. 

DESORMERY  ( 1 ÆOPOLD  - Bastien  ) , né  à Bayou  en 
Lorraine,  le  17  décembre  1740,  fit  ses  premières  études 
musicales  à Nancy,  fut  ensuite  attaché  au  théâtre  de 
Strasbourg  comme  chanteur,  et  vint  à Paris  où  il  fit 
quelque  temps  partie  de  l’Opéra  et  de  la  Comédie- ita- 
lienne. 11  donna  des  leçons  de  solfège  et  de  composition, 
et  fut  attaché  au  Concert  spirituel.  Ce  fut  là  qu’il  se  fit 
connaître  par  quelques  motets  exécutés  avec  succès  5 celui 
qu’il  présenta,  en  1770,  obtint  le  premier  prix.  Il  donna 
au  Théâtre- Italien , en  1775,  la  Fête  de  village  y opéra- 
comique;  mais  il  doit  principalement  sa  réputation  h 
deux  actes  d’opéra  qu’il  fit  représenter  sur  le  théâtre  de 
l’Académie  royale  de  musique  : Euthyme  et  LyriSy  en 
1770;  Alyrlil  et  Ly  coris  y en  1777.  En  1782,  il  présenta 
un  opéra  à'AmarilUsy  qui  fut  refusé.  Piqué  de  ce  refus, 
il  s’éloigna  de  la  carrière  pendant  plusieurs  années.  11  y 
reparut,  en  1807,  avec  scs  Montagnards  écossais,  opéra 
qu’il  avait  commencé  de  composer  dès  l’âge  de  dix- huit 
ans,  la  pièce  fut  refusée.  Desormery  se  retira  dans  les 
environs  de  Beauvais,  où  il  est  mort  vers  1812. 

DÉSOTEEX  (François),  médecin,  né  en  1724  à 
Boulogne,  élève  dans  les  hôpitaux  de  l’armée,  après  avoir 
parcouru  divers  grades,  fut  nommé  en  1700  chirurgien- 
major  du  régiment  du  roi.  Pendant  son  séjour  à Besan- 
çon, où  il  prit  scs  degrés  en  médecine , il  rendit  h l’ino- 
culation le  crédit  que  lui  avait  fait  perdre,  dans  toute  la 
Franche-Comté,  l’ignorance  d’un  empirique  irlandais, 
père  du  ministre  Acton,  et  publia  divers  écrits,  ou  Pièces 
justificatives  y à l’occasion  du  procès  qu’il  eut  à soutenir 
contre  ce  charlatan.  Après  riicureusc  issue  de  celte 


alfaire,  Désoteux  alla  étudier  h Londi  es  la  nouvelle  mé- 
thode d’inoculation,  appelée  sutonienney  et  s’empressa  de 
la  répandre  en  France.  Il  fut  secondé  dans  sa  louable  en- 
treprise par  la  Condamine  et  Gandoger,  avec  qui  il  était 
lié  d’amitié.  Mis  à la  retraite  en  1793,  et  sa  pension  ne 
lui  étant  pas  payée , il  fut  longtemps  réduit  à vivre  des 
secours  de  scs  amis,  qui  lui  obtinrent  enfin  l’emploi  de 
médecin  de  la  succursale  des  Invalides , récemment  éta- 
blie à Versailles,  où  il  mourut  le  2 février  1803.  Deso- 
teux  a publié  : Traité  historique  sur  l’inoculation  y Paris, 
an  Vill,  in-8°,  en  société  avec  le  docteur  Valentin,  l’im 
de  ses  élèves. 

DÉSOTEUX  (Pierre -Marie -Félicité  , baron  de 
CORMATIN).  Voyez  CORMATIN. 

DESFARD  ( Édoüard-Marc  ) , officier  anglais  que  sa 
fin  malheureuse  a rendu  célèbre,  était  né  en  Irlande. 
Après  avoir  servi  avec  distinction  dans  l’armée  de  ligne, 
il  passa  en  1779  à la  Jamaïque  en  qualité  d’ingénieur, 
et  fut  en  1785  nommé  surintendant  des  établissements 
anglais  sur  la  côte  de  ilonduras.  Des  différends  qu’il  eut 
avec  les  colons  le  l’amenèrent  en  Europe  en  1790;  il  y 
souffrit  en  1794  une  détention  arbitraire.  Le  rétablisse- 
ment de  Vhabeas  corpus  y ayant  mis  un  terme  sans  qu’on 
eût  pu  rien  prouver  contre  lui,  Despard  fut  mis  en 
liberté,  et  l’on  n’entendit  plus  parler  de  lui  jusqu’en 
4802,  époque  où  il  reparut  comme  chef  d’une  vaste  con- 
spiration contre  les  jours  du  roi,  et  pour  le  renversement 
de  la  constitution.  Déclaré  coupable  par  le  jury,  Despard 
fut  exécuté  on  février  1805,  avec  les  principaux  conju- 
rés, et  protesta  jusqu’à  la  fin  de  la  pureté  de  ses  inten- 
tions. 

DESPARTS  (Jacques),  en  latin  de  PartibuSy  médecin, 
né  à Tournai,  se  fit  recevoir  docteur  à la  faculté  de  médecine 
de  Paris  en  1409,  obtint  successivement  des  bénéfices, 
notamment  un  canonicat  de  Notre-Dame , et  fut  premier 
médecin  du  roi  Charles  VU  et  du  duc  de  Bourgogne.  Il 
consacra  la  fortune  qu’il  avait  amassée  à faire  élever 
dans  la  rue  de  la  Bucheric  les  écoles  de  médecine  que 
l’on  y voyait  avant  1789,  fut  député  par  la  Faculté  au. 
concile  de  Constance,  et  mourut  à Paris  le  o janvier 
1457.  Son  Commentaire  sur  Avicenne,  Lyon,  1498, 
4 vol.  in-foL,  qui  lui  avait,  dit-on,  coûté  dix  années  de 
travail,  n’est  qu’une  rapsodie  fort  médiocre. 

DESFAUTÈRE  (Jean),  ou,  en  flamand,  van  Paute- 
reiiy  fameux  grammairien,  naquit  vers  l’an  J 400  à Ni- 
nove,  petit  ville  du  Brabant.  Il  étudia  à Louvain,  où  il 
eut  pour  maître  Jean  Custode  de  Brecht,  auti’C  grammai- 
rien distingué  pour  ces  temps-là.  Ses  rares  connaissances 
et  sa  vocation  pour  l’enseignement  public,  lui  méritè- 
rent une  chaire  d’humanités  au  collège  du  Lis;  il  pro- 
fessa ensuite  à Bois-le-Duc,  à Berg-Saint-Vinoc,  et  enfin 
à Comines,  où  il  mourut  à l’âge  de  00  ans.  Despaiitère 
se  fit  une  grande  réputation  par  ses  ouvrages,  qui  étaient 
alors  très-estimés,  et  par  ses  talents  pour  l’enseignement; 
auquel  il  se  voua  sans  réserve.  On  a de  lui  des  Rudi- 
ments y une  Grammaire,  une  Syntaxe,  une  Prosodie,  un 
Traité  des  figures  et  des  tropes,  imprimés  en  un  vol. 
in-fol.,  chez  Robert  Estienne,  sous  le  titre  de  Commen- 
tarii  Grammatici;  la  date  en  est  de  1557  ; il  en  parut 
une  antre  édition  à Lyon,  de  1565,  in-4“.  La  grammaire 
de  Despautère  fut  autrefois  d’un  grand  usage,  surtout  en 
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France.  On  doit  encore  à Despautère  : Orthographia, 
Paris,  lt)oO;  Ar's  epistoUca,  ioo4;  De  nccentibiis  et 
pwictls  ; De  carndnum  generibus  : ces  deux  traités  se 
trouvent  dans  le  Centimetrum  de  Servius. 

DESPaZE  ( Joseph  ) , littérateur , né  à Bordeaux  en 
1776,  vint  à Paris  à 20  ans,  fut  l’un  des  fondateurs  du 
Fanal,  journal  politique  ei  liltéi-aire,  et  sous  le  titre  des 
Cinq  hommes  })ublia  l’éloge  du  Directoire , en  reconnais- 
sance de  la  protection  que  lui  avait  accordée  Carnot.  Les 
quatre  Satires , sa  première  œuvre  poétique,  eurent  un 
succès  éclatant  et  le  méritaient.  H les  lit  suivre  d’une 
5®  satire  dédiée  à l’abbé  Sicard,  dans  laquelle  il  défend 
le  bon  goût  avec  autant  de  chaleur  que , dans  les  précé- 
dentes, il  avait  défendu  les  saines  doctrines  politiques. 
Son  Epitre  à Mklas  accrut  encore  sa  réputation  et  le 
nombre  de  ses  ennemis.  Il  dut  quitter  Paris  pour  obéir 
a son  père,  et  vint  habiter  près  de  lui  à Gussac  en  Mé- 
doc,  où  il  mourut  le  juin  1814,  cà  l’âge  de  4S  ans. 
Les  quatre  Satires,  ou  la  Fin  du  18®  siècle,  ont  été  réim- 
primées plusieurs  fois  séparément  ou  dans  des  recueils. 
Despaze  a fait  insérer  des  vers  dans  V Almanach  des 
muses. 

DESPEISSES  (Antoine),  né  cà  Alais  en  1594, 
mort  a Montpellier  en  1658  , avocat  au  parlement  de 
Paris,  se  rendit  célèbre  par  son  érudition.  Ses  OEueres 
ont  été  recueillies.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Lyon, 
1750,  3 vol.  in-fol. 

DESPÉRIERS  (Bonaventure)  , né  vers  la  fin  du 
15®  siècle  d’une  famille  ancienne,  à Arnay-le-Duc,  obtint 
une  place  de  valet  de  chambre  de  la  reine  de  Navarre, 
sœur  de  François  1®^.  On  croit  qu’il  eutpartaux  Nouvelles 
de  celte  princesse;  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  jouissait 
d’une  certaine  faveur  à sa  cour,  dont  il  avait  adopté  les 
mœurs  relâchées.  Dans  un  accès  de  fièvre,  suite  de  ses 
débauches,  il  se  perça  de  son  épée,  en  1544.  On  a de  lui 
VAndricnnedcTérence,  traduit  en  rimes  françaises,  Lyon, 
1537,  in-8®;  Cymbalum  mimdi,  en  français,  contenant 
quatre  dialogues  poétiques,  fort  antiques,  joyeux  et  facétieux 
(sous  le  nom  de  Thomas  de  Clevicr),  Paris,  Jehan  Morin, 
1537,  in-8®,  édition  originale;  Recueil  des  œuvres  de  Bo- 
naventure Despériers,  publié  par  Antoine  Dumoulin, 

Lyon,  1544,  in-8®;  Nouvelles  récréations  et  joyeux  devis, 
1558,  in-8®. 

BESPLAGES  (Louis),  graveur,  né  à Paris  en  1682, 
moi  t en  17o9,  a publie  un  grand  nombre  d’estampes 
d’après  Vanloo,  Parrocel , Lesueur,  le  Tintorct,  etc. 
Parmi  ses  sujets  d’histoire,  qui  sont  tous  assez  estimés, 
on  distingue  la  Guérison  des  paralytiques  et  saint  Bruno 
en  prière,  d apres  Jouvenet  ; le  Triomphe  de  Vespasien  et 
de  Titus,  d’après  Jules  Romain  ; le  Feu  et  l’Eau,  d’après 
Bouilongne,  et  surtout  le  morceau  de  la  galerie  de  Ver- 
sailles, appelé  le  Faste  des  puissances  voisines  de  la  France, 
d’après  Lebrun. 

BESPL ACES  (Philippe),  astronome,  né  à Paris  en 
1659,  reprit  les  Éphémérides  interrompues  par  Beaulieu 
en  1716,  et  les  donna  pour  30  années,  de  1715  à 1744, 
l ai  is,  3 vol.  in-4°.  Il  est  encore  auteur  des  Éphémérides 
de  l’Académie  pour  les  trois  années  1706-1707-1708  et 
des  petits  calendriers  qui  parurent  longtemps  sous  le 
nom  (T Étal  du  ciel.  Il  mourut  en  avril  1736. 

DE8PL \CES  (Laurent-Benoît),  agronome,  né  à 


Rouen,  a publié  le  Préservatif  contre  l’agronomie  ou  VA- 
griculture  réduite  à scs  vrais  principes,  Paris,  1762, 
in-12;  Histoire  de  l’agriculture  ancienne,  extraite  de 
l’Histoire  naturelle  de  Pline,  Paris,  1765,  in-12. 

OESPLAS  (Jean-Baptiste),  né  à Paris,  le  15  juillet 
1758  , s’exerçait  à la  maréchalerie  dans  les  ateliers  de  son 
père,  tout  en  faisant  scs  humanités  au  collège  Mazarin. 
Jeune  encore  il  parcourut  diverses  provinces  de  la  France, 
et  à son  retour  il  entra  comme  élève  à l’école  vétérinaire 
d’Alfort,  où  ses  progrès  rapides  lui  firent  bientôt  obtenir 
la  chaire  de  maréchalerie.  En  1786,  il  fut  envoyé  dans 
IcQiiercy,  avec  Chabert,  inspecteur  général  des  écoles  vé- 
térinaires, pour  y combattre  une  épizootie  charbonneuse. 
Nommé  successivement  vétérinaire  en  chef  de  l’établisse- 
ment central  des  haras,  et  membre  du  conseil  de  remontes, 
il  fut  adjoint  à M.  Huzard  pour  l’inspection  des  remontes 
de  la  cavalerie  des  armées.  Desplas  alla  ensuite  se  lixer 
à Paris , où  il  exploitait  l’établissement  de  maréchalerie 
de  son  père,  et  où  il  était  attaché  comme  vétérinaire  ex- 
pert à la  préfecture  de  police  et  aux  tribunaux.  11  était 
membre  de  l’Académie  de  médecine , de  la  Société  cen- 
trale d’agriculture  et  du  Comité  des  haras.  Il  mourut  le 
9 mars  182d.  On  a de  lui  î Blemoires  sur  la  maladie 
épizootique  et  charbonneuse  qui  a attaqué  les  bestiaux  de  la 
province  de  Quercy  en  1786  (dans  le  tom.  II  des  Instruc- 
tions et  observations  sur  les  maladies  des  animaux  domes- 
tiques); Instructions  sur  les  maladies  inflammatoires 
épizootiques,  Paris,  an  V (1797),  in-8®  deux  éditions  , etc. 

DESPO  (N.),  veuve  d’un  capitaine  d’Armatolis,  née  à 
Souli.  Après  le  massacre  des  Souliotes , par  les  Turcs, 
en  1803,  Despo  se  relira  dans  le  château  de  Regniasa 
avec  les  veuves  et  les  enfants  de  vingt  familles  souliotes. 
Voyant  que  ce  village  était  attaqué  par  Joussouf- Pacha 
et  que  les  barbares  en  massacraient  inhumainement  les 
malheureux  habitants,  elle  fit  feu  sur  les  assassins.  Mal- 
heureusement , le  mauvais  état  de  la  forteresse  ne  lui 
permettait  pas,  ainsi  qu’aux  femmes  héroïques  qui  la 
secondaient , de  résister  longtemps  ; mais  Despo  avait 
résolu  de  périr  plutôt  que  d’essuyer  l’humiliation  et  les 
outrages  qui  l’attendaient  chez  les  mahométans;  ses 
compagnes  qu’elle  consulta  furent  toutes  de  son  avis, 
et  préférèrent  la  mort  à la  honte.  Alors,  sans  perdre  do 
temps,  Despo  se  plaça  au  milieu  d’elles,  puis  s’asseyant 
sur  un  caisson  rempli  de  cartouches,  elle  y mit  le  feu  avec 
un  tison,  et  toutes  ensemble  sautèrent  avec  la  tour. 

DESPONT  (Philippe),  prêtre  et  docteur  de  la  faculté 
de  théologie  de  l’université  de  Paris,  passe  pour  l’éditeur 
de  la  grande  collection  imprimée  sous  ce  litre  : Maxima 
bibliothcca  veterum  Patrum  et  antiquorum  scriptorum 
ecclesiasticorum , Lyon,  1677,  27  vol.  in-fol.,  au  moins 
il  en  a composé  la  préface  et  signé  l’approbation;  mais  il 
paraît  que  les  vrais  éditeurs  sont  Jean  et  Jacques  Amis- 
son,  imprimeurs  à Lyon. 

DESPORT  (François),  habile  chii  •urgien  militaire, 
employé  a 1 armee  d’Italie  en  1734,  fut  en  1738  nommé 
chirurgien  en  chef  dans  l’île  de  Corse  ^ revint  l’année 
suivante  occuper  la  place  de  chirurgien  ordinaire  de  la 
reine,  et  mourut  son  jiremicr  chirurgien  en  1766.  On 
lui  doit  : Traité  des  plaies  d’armes  à feu,  1749,  in-12, 
ouvrage  estimé. 

DEwSPORTES  (Philippe),  poète  français,  oncle  du 
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satirique  Rcgnicp,  né  à Chartres  en  J 540,  mort  dans  son 
abbaye  de  Bonport le  5 octobre  1600,  s’attacha  de  bonne 
heure  à lafortune  duduc  d’Anjou  qu’il  suiviten  Pologne: 
ce  prince,  devenu  roi  de  France  sous  le  nom  de  Henri  III, 
le  récompensa  par  le  don  de  plusieurs  riches  abbayes 
qui  lui  fournissaient  un  revenu  de  10,000  écus.  Quoi- 
qu’il se  fût  montré  un  des  plus  fougueux  partisans  de  la 
Ligue,  Henri  IVlui  donna  différentes  preuves  d’alfection. 
« Desportes,  dit  la  Harpe  , écrivit  plus  purement  que 
Ronsard  j il  imita  Marot  dans  ses  poésies  érotiques,  mais 
lui  demeura  inférieur.  On  lui  reprocha  ses  imitations 
trop  nombreuses  du  latin  et  de  l’italien.  » Ses  Premières 
OEuvres  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois,  ainsi  que  les 
Psaumes , traduits  en  vers  français,  1603,  in-8°. 
M.  Pélissier  a donné  les  OEuvres  choisies  de  Desportes, 
Bertaut  et  Regnier,  Paris,  1823,  in-12. 

DESPORTES  (François),  peintre,  né  en  1661  à 
Champigneul,  village  de  Champagne,  fut  reçu  membre  de 
l’Académie  en  1699,  jouit  de  l’estime  de  Louis  XÎV  et  de 
Louis  XV,  qui  lui  commandèrent  plusieurs  ouvrages,  et 
mourut  à Paris  en  1743.  Cet  habile  peintre  a exécuté  un 
très-grand  nombre  de  tableaux  ; le  Musée  royal  de  Paris 
en  possède  cinq  : [son  Portrait  en  pied  dans  le  costume 
d’un  chasseur  se  reposant  sous  un  arbre;  un  Cerf  pour- 
suivi par  les  chiens;  Volaille,  gibier,  légumes  serrés  dans 
un  office;  Quelques  pièces  de  gibier  et  divers  fruits  qjosés 
sur  une  table  de  pierre,  et  Deux  chiens  dans  un  paysage. 
Desportes  s’est  aussi  occupé  de  littérature  ; il  a donné  en 
4721  au  théâtre  la  Veuve  coquette , Paris,  1732,  in-12. 
Son  fils  cultiva  aussi  la  peinture,  mais  avec  moins  de 
succès;  il  est  auteur  delà  Vie  de  Ch.  Lebrun  dans  le 
recueil  des  Vies  des  cinq  premiers  peintres  du  roi,  Paris, 
1762,  2 vol.  in-12. 

DESPORTES  (Jean-Baptiste  POUPÉE),  médecin, 
né  à Vitré  (Bretagne)  en  1738,  nommé  correspondant  de 
l’Académie  des  sciences,  mourut  le  13  février  1748  à 
St. -Domingue,  après  16  ans  de  résidence  dans  celte  colo- 
nie. Il  a consigné  le  fruit  de  ses  laborieuses  recherches 
dans  l’ouvrage  suivant  qui  ne  parut  qu’après  sa  mort  : 
Histoire  des  mcüadies  de  St, - Domingue  , Paris,  1770, 
O vol.  in-12. 

DESPORTES.  Voyez  BOSCii  ERON- DESPOR- 
TES. 

DESPRADES  (Joseph  GRELLET),  né  à Limoges, 
en  1733,  fut  vicaire  général  de  Die,  instituteur  des 
enfants  du  comte  d’Artois  et  abbé  de  la  Vernusse.  Il 
était  membre  de  l’académie  de  la  Rochelle,  et  mourut  à 
Paris,  en  juin  1810.  On  a de  lui  : P oëme  sur  l’électricité, 
imprimé  dans  l’Année  Littéraire  du  18  novembre  1 763  ; 
Les  quatre  parties  du  jour  à la  ville,  traduction  libre  de 
Vabbé  Parmi,  1776,  in-12. 

DESPREATJX  (Jean-Étienne) , poète  lyrique,  né  le 
31  août  1748  à Paris,  61s  d’un  musicien  de  l’Opéra,  y 
fut  reçu  danseur.  Une  blessure  au  pied  l’obligea  de 
demander  sa  retraite  en  1781  ; il  devint  maître  des  bal- 
lets de  la  cour,  plus  tard  inspecteur  général  de  l’Opéra, 
professeur  de  grâces  au  Conservatoire,  maître  de  danseet 
répétiteur  des  cérémonies  de  la  cour,  et  mourut  le 
26  mars  1820.  Auteur  et  convive  des  Dîners  du  Vaude- 
ville, il  a composé  un  assez  grand  nombre  de  chansons 
bachiijuesct  autres,  qui  ont  été  recueillies  sous  letitre  de: 


Mes  Pàsse-temps,  etc.,  Paris,  1800,  2 vol.  in-8'\  édition 
reproduite  en  1809.  On  lui  doit  encore  les  parodies  de 
plusieurs  opéras  dont  quelques-unes  eurent  dans  le  temps 
beaucoup  de  succès  ; Chorégraphie,  ou  moyen  de  trans- 
mettre le  pas  comme  on  écrit  la  musique,  in- 8®.  Il  est  l’in- 
venteur du  Chronomètre  musical,  instrument  adopté  par 
le  Conservatoire. 

DESPRÉAUX  ( Claude-Jean-François  ),  frère  aîné 
du  précédent,  violon  à l’Opéra  de  1730  à 1782,  a publié 
des  sonates  pour  clavecin  et  violon.  Juré  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, il  se  tua  après  la  révolution  du  9 thermidor, 
pour  éviter  le  sort  des  complices  de  Robespierre. 

DESPRÉAUX  jeune  (Félix),  entra  en  1767  à l’or- 
chestre de  l’Opéra  comme  violon  , fut  ensuite  accompa- 
gnateur de  clavecin  à l’école  de  chant,  puis  professeur  de 
piano.  Il  mourut  vers  1812.  On  a de  lui  un  recueil  inti- 
tulé : Genre  de  musique  de  différents  imiples,  arrangés 
pour  le  même  instrument, 

DESPRÉAUX  (Marie-Madeleine),  femme  de  Jean- 
Étienne,  et  si  célèbre  sous  le  nom  de  Guimard,  première 
danseuse  de  l’Opéra,  naquit  cà  Paris  le  10  octobre  1743. 
Elle  débuta  dans  les  ballets  de  la  Comédie- Française,  en 
1739  5 et  ses  succès  la  6rent  entrer  à l’Académie  royale 
de  musique  en  4762,  à six  cents  francs  d’appointements. 
Devenue  maîtresse  du  prince  de  Soubise,  elle  eut  à Pan- 
tin une  maison  superbe,  où  elle  réunissait  l’élite  des  beaux 
esprits  et  des  artistes.  Ce  fut  pour  M^'®  Guimard  queMar- 
montel  composa  ses  premiers  proverbes  dramatiques.  La 
maison  de  Pantin  ne  lui  suffisant  pas,  elle  en  bâtit  une 
autre  à la  chaussée  d’Antin,  qu’on  nomma  le  Temple  de 
Terpsichore,  où  se  trouvait  un  théâtre  qui  contenait  cinq 
cents  personnes.  En  1786,  se  voyant  obligée  de  la  vendre, 
elle  la  mit  en  loterie,  et  ce  fut  le  banquier  Perrégaux  qui 
en  devint  acquéreur.  Gratidéc  la  môme  année  par  le  roi 
d’une  pension  de  six  mille  francs,  elle  6t  construire  une 
autre  maison  en  1789,  lorsqu’elle  se  retira  de  l’Acadé- 
mie de  musique.  M“®  Despréaux  mourut  à Paris  le  4 
mai  1816,  âgée  de  73  ans.  Elle  était  si  maigre,  qu’on 
l’appelait  le  Squelette  des  Grâces.  Comme  à l’époque  de 
sa  gloire,  elle  fut  entretenue  par  M.  de  Jarente  qui  tenait 
la  feuille  des  bénéOces,  M”®  Arnould,  qui  ne  l’aimait  pas, 
disait  : Comment  se  fait-il  que  cette  chenille  soit  si  maigre, 
vivant  sur  une  si  bonne  feuille  ? 

DESPRÉAUX.  Voyez  BOILEAU. 

DESPRÉMEXIL.  Voyez  ESPRÉMEXIL  (d’). 

DESPRÉS  (Louis),  en  latin  Prateus,  professeur  de 
rhétorique  à l’université  de  Paris  , a donné  , dans  la 
collection  des  éditions  ad  usum,  Perse  et  Junéval,  1684, 
in-4°;  Horace,  1691,  in-4®,  réimprimé  en  Hollande,  en 
Angleterre  et  en  Italie. 

DESPRÉS  (Jean-Baptiste-Denis)  , littérateur,  né  le 
24  juin  1732  à Dijon,  fut  employé  del78ià  4792  dans 
les  bureaux  du  ministre  ayant  le  département  de  l’inté- 
rieur. A la  révolution,  dont  il  adopta  les  principes,  il  se 
lia  d’une  manière  très-intime  avec  les  chefs  des  royalistes 
constitutionnels,  et  concourut  à la  rédaction  du  Point  du 
Jour,  qui  cessa  de  paraître  au  10  août  1792;  et  Després, 
suspect  au  parti  victorieux  , fut  enfermé  dans  la  maison 
de  St. -Lazare,  d’où  il  ne  sortit  qu’après  le  9 thermidor. 
A la  création  du  conseil  d’agriculture,  commerce  et  arts, 
il  en  fut  nommé  secrétaire  général.  11  suivit  en  Hollande 
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en  i80b  le  nouveau  roi  Louis  Bonaparte,  qui  le  fit  con- 
seiller d’Etat,  et  revint  en  France  l’année  suivante,  avec 
le  titre  de  conseiller  général  de  Hollande,  qu’il  perdit  à la 
réunion  de  ce  pays  au  grand  empire.  Membre  du  conseil 
de  l’université  en  1811,  il  fut  mis  à la  retraite  en  1818, 
et  mourut  en  1852,  Outre  une  foule  de  vaudevilles  et  de 
petites  qui  toutes  obtinrent  plus  ou  moins  de  suc- 

cès dans  leur  nouveauté,  on  doit  à Després  la  traduction 
de  Velléius  PaterciiluSy  dans  la  Bibliothèque  latine-fmn- 
caîse  dePanckoucke.  11  a eu  part  à la  traduction  Horace 
publiée  par  M.  Campenon,  et  il  a été  l’un  des  éditeurs 
de  la  collection  des  Mémoires  sur  Vart  dramatique,  à 
laquelle  il  a fourni  le  volume  sur  Molière,  et  V Histoire 
du  théâtre  anglais , à la  tête  des  Mémoires  de  Garrick  et 
Mocklin. 

DESPREZ  (Jean),  dit  à^Outre-Meusc,  poète,  minéra- 
logiste, géologue  et  chroniqueur , né  à Liège  en  1538, 
était  notaire  audiencier  de  la  cour  de  Liège.  Il  est  au- 
teur de  la  chronique  en  rimes  françaises , divisée  en 
4-  livres  et  qui  s’étend  du  commencement  du  monde  jus- 
qu’à son  temps.  Il  est  mort  en  1590.  Sa  chronique  en 
3 vol.  in-fol.  se  conservait  en  1642  dans  la  bibliothèque 
de  St. -Laurent  près  de  Liège,  transcrite  par  le  moine 
Jean  Stavelot. 

DESPREZ  (Louis-Jean),  peintre  et  architecte,  né  à 
Lyon  vers  1740,  mort  à Stockholm  en  1804,  après 
avoir  travaillé  quelque  temps  dans  sa  ville  natale  et  à 
Paris,  se  rendit  en  Italie,  et  concourut  comme  dessina- 
teur au  Voyage  pittoresque  de  Naples,  publié  par  l’abbé 
de  Saint-Non.  Il  fut  ensuite  attaché  à la  cour  de  Suède 
comme  peintre  et  architecte,  fit  à Londres  un  voyage 
utile  à sa  réputation,  et  composa  un  grand  nombre  de 
dessins  pour  les  cours  de  St.-Pétersbourg  et  de  Copen- 
hague. Son  séjour  en  Suède  servit  à répandre  dans  ce 
pays  les  vrais  principes  des  arts  ; il  s’y  fit  connaître  par 
les  décorations  de  l’opéra  national  de  Gustave  Wasa,  et 
par  les  plans  du  palais  que  le  roi  voulait  élever  à Haga. 
Comme  peintre,  il  se  fit  une  grande  réputation  par  les 
nombreux  tableaux  de  batailles  dont  la  guerre  de  1788, 
entre  la  Suède  et  la  Russie,  lui  fournit  les  sujets.  On 
trouve  à Paris  quelques-uns  des  ouvrages  de  Desprez 
qu  il  avait  faits  avant  de  quitter  la  France.  Élie  Martin 
a grave  d apres  lui,  à Stockholm,  quelques  caricatures  et 
quelques  costumes  du  Nord, 

DESPREZ  (Alexandre-François),  né  à Amiens,  dé- 
partement de  la  Somme,  le  22  novembre  1778.  Entré 
au  service  en  qualité  de  sous-lieutenant  du  génie,  le 
22  décembre  1801,  il  était  chef  de  bataillon  en  4808. 
Son  mérite  le  fit  bientôt  distinguer  dans  une  arme  où  les 
bons  officiers  étaient  nombreux,  et  en  1809,  il  passa 
aide  de  camp  de  Joseph  Napoléon,  alors  roi  d’Espagne. 
11  se  trouva  à toutes  les  affaires  glorieuses  de  la  Pénin- 
sule, et  à la  grande  armée  dans  les  campagnes  de  1812  et 
de  181 5.  Rentré  au  service  de  France  en  1815,  en  qualité 
de  colonel  du  génie,  il  fut  fait  maréchal  de  camp  en 
4814,  et  successivement  chef  d’état-major  de  la  garde 
nationale,  commandant  de  l’école  d’application  du  corps 
royal  d’état-rnajor,  et  chef  d’état-major  du  4«  corps,  lors 
de  la  dernière  guerre  d’Espagne.  A l’époque  du  sacre,  le 
grade  de  lieutenant  général  fut  le  prix  des  services  du 
général  Desprez,  et  une  ordonnance  du  roi  le  maintint 
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dans  le  commandement  de  l’école  d’état-major.  Rempîaci' 
dans  le  commandement  de  l’école  d’application  d’état- 
major,  par  le  maréchal  de  camp  d’artillerie,  marquis 
d’IIautpoult , il  fut  ensuite  nommé  président  du  comité 
consultatif  du  corps  royal  d’état-major.  Après  la  révo- 
lution de  1850,  Desprez  fut  envoyé  de  France  en  Bel- 
gique et  mis  à la  tête  de  l’état-major  général.  Il  s’occupa 
constamment  de  l’organisation  de  l’armée  belge  jusqu’à 
sa  mort  arrivée  le  6 août  1835. 

DESPREZ-VALMONT,  comédien,  né  en  1757, 
faisait  en  1791  et  1792  partie  de  la  troupe  du  théâtre  de 
Molière  ; il  fut  ensuite  attaché  à la  G'afe;é,Jsuccessivement 
comme  auteur,  souffleur,  secrétaire  et  régisseur  jusqu’en 
1818.  Il  partit  ensuite  pour  Lyon,  où  il  est  mort  le 
4 mars  1812.  Il  a publié:  Épîlre  au  peuple  français, 
1798,  in-805  Épître  au  Jockey  de  Fréron,  1805,  in-S'»  ; 
le  Souper  de  Henri  ÎV,  en  un  acte  et  en  vers,  1790, 
in-805  VEnfant  de  ’ùQ  pères,  roman  sérieux,  comique  et 
moral,  par  D^^^  A^’^^  Paris,  1801,  5 vol.  in-12. 

DESPREZ-CRASSIER  (Jëan-Êtienne-Piiilibert), 
né  à Crassier,  non  loin  de  Ferney,  le  18  janvier  1755, 
entra  au  service  de  France,  comme  cadet,  dans  le  régiment 
suisse  de  Châteauvieux  en  1745,  passa  dans  celui  de 
Deux- Ponts  comme  capitaine  en  1757,  et  fit  les  campa- 
gnes d’Allemagne  jusqu’à  la  paix  de  1765.  Réformé  à cette 
epoque  avec  une  pension  de  800  francs,  il  fut  remis  en 
activité  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel  en  1775,  et  fit 
dans  le  même  corps,  sous  les  ordres  du  prince  Maximi- 
lien, depuis  roi  de  Bavière,  la  guerre  d’Amérique.  Il  s’y 
distingua  en  plusieurs  occasions.  Revenu  en  Europe, 
Desprez-Crassier  suivit  en  Hollande  le  maréchal  deMail- 
lebois,  qui  le  fit  adjudant  général  dans  sa  légion,  avec  le 
giade  de  colonel.  Apres  la  dissolution  de  ce  corps  Des- 
prez-Crassier retourna  en  France,  et,  s’y  étant  montré 
favorable  à la  révolution,  il  fut  créé  maréchal  de  camp, 
le  1®’"  mars  1791,  et  lieutenant  general  le  5 janvier  sui- 
vant. C est  en  cette  qualité  qu’il  commandait  à Fontoi 
l’avant-garde  de  l’armée  delà  Moselle  dans  le  mois- de 
septembre  1792.  Desprez- Crassier  accompagna  ensuite 
Kellermann  à l’armée  des  Alpes.  Mais,  dans  lemoisd’avril 
179o,  il  fut  suspendu  et  mis  en  arrestation  par  suite  des 
mesures  que  la  Convention  nationale  crut  devoir  prendre 
contre  les  nobles,  après  la  défection  de  Dumouriez.  Réin- 
tégré après  le  9 thermidor,  il  fut  employé  à l’armée  du 
Rhin,  puis  mis  à la  retraite  en  conséquence  de  son  âge 
avancé  en  1796.  Il  mourut  vers  1805  dans  son  château 
d Ornex,  au  moment  où  il  allait  épouser  une  jeune  per- 
sonne de  dix-huit  ans. 

DESPREZ-SAÏNT-CLAIR  (Claude-Aimé),  né  à 
Srunt-Germain  en  Laye  le  5 avril  1785,  est  auteur  de 
plusieuis  vaudevilles  et  d’un  grand  nombre  de  chansons. 
Il  avait  joué  lui-même  la  comédie;  et  vers  1810  il  était 
engagé  dans  la  troupe  de  l’Ambigu  - Comique  sous  le  nom 
de  Saint-Clair.  Après  la  restauration,  il  fut  employé  à la 
trésorerie  et  nommé  officier  dans  la  cinquième  légion  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  pour  laquelle  il  composa 
souvent  des  couplets  de  circonstance.  Il  mourut  le  26 
avril  1824  d’une  affection  de  poitrine,  chez  son  frère, 
curé  d’Herbelay,  près  de  Pontoise.  Ses  ouvrages  les  plus 
connus  sont  : Retournons  à Paris,  comédie  en  un  acte, 
1817,  iu-8  ; le  Protégé  de  tout  le  monde , comédie-vau- 
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tîeville  en  un  acte,  1822,  in-8®;  h Mariage  à la  turque , 
vaudeville  en  un  acte,  1823,  in-8«. 

DESPRUETS  (Jean),  docteur  de  Sorbonne  et  abbé 
général  de  Prémontré,  naquit  vers  l’an  1523.  Î1  fit  pro- 
fession dans  l’abbaye  de  la  Grâce-Dieu,  dans  le  diocèse 
d’Aire,  s’adonna  .à  la  controverse  et  à la  prédication,  et 
se  fit  un  nom  dans  i’ime  et  dans  l’antre.  Appelé  au  collo- 
que de  Poissy,  il  y prononça  un  discours  dans  lequel  il 
démontrait  la  nécessité  d’une  réforme  dans  l’Église,  et  du 
rétablissement  de  la  discipline  dans  les  ordres  religieux. 
Le  cardinal  de  Ferrare,al)bécommendalairede  Prémontré, 
étant  mort  en  1572,  en  cour  de  Rome,  Despruets  reçut 
la  dignité  d’abbé  général,  prit  possession  le  11  juin 
4 573,  et  aussitôt  il  convoqua  le  chapitre  général  de  son 
ordre.  Il  y exposa  les  maux  que  les  opinions  nouvelles  et 
les  troubles  civils  avaient  causés  dans  les  monastères,  et 
invita  les  abbés  et  autres  supérieurs  à rétablir  dans  leurs 
maisons  la  discipline,  et  à y ranimer  le  goût  des  études. 
Il  fît  ensuite  la  visite  des  abbayes  de  la  France  et  des 
Pays-Bas,  et  corrigea  les  abus  qui  s’y  étaient  introduits. 
Obligé  de  se  rendre  à Rome,  auprès  de  Grégoire  XIIî,  où 
il  avait  une  mission  à remplir  de  la  part  du  roi,  ce  pape 
lui  permit  de  faire  célébrer  la  fete  de  saint  Norbert,  fon- 
dateur de  l’ordre,  dont  la  canonisation  avait  été  différée 
Jusque-là,  et  le  chargea  d’en  composer  l’office.  De  retour 
à Prémontré,  l’abbé  Despruets  fut  appelé,  et  assista  au 
concile  de  Reims,  convoqué  par  l’archevêque  Louis  de 
Guise.  Il  alla  ensuite  visiter  ses  abbayes  de  Lorraine  et 
d’Allemagne,  et  mourut  à Prémontré,  le  15  mai  1596. 
On  a de  lui  : des  Livres  de  Cot%troverse,  imprimés  à Pa- 
ris, vers  1672  ; un  Recueil  de  Sermons  et  de  Discours;  un 
Traité  des  Sacrements  ; de  brefs  ,Com7nentaires  sur  la  Bi- 
ble ; Âniicalvinus  seu  Calviniaîiœ  p?’amtatis  refuiatio. 

DESPUÏG-  ¥ DAINETO  (don  Antonio),  cardinal, 
né  à Palma,  dans  l’île  de  Mayorque,  le  31  mars  1745, 
appartenait  à une  famille  alliée  aux  anciens  rois  d’Ara- 
gon. Pourvu  d’un  canonicat  à la  cathédrale  de  sa  patrie, 
il  voyagea  ensuite  par  ordre  de  sa  cour,  en  France,  en  Al- 
lemagne, en  Hollande  et  en  Angleterre,  pour  connaître 
les  villes  et  les  lieux  ou  s’étaient  tenus  les  plus  célèbres 
conciles  d’Occident.  Arrivé  à Rome,  le  12  octobre  1778  il 
y fit  remarquer  ses  talents  et  ses  vertus,  visita  la  Cala- 
bre, la  Sicile,  Malte  et  Venise,  et  revint  àRomele2mai 
1785,  avec  le  titre  d’auditeur  de  pour  le  royaume 
d’Aragon.  Nommé  par  Charles  ÎV,  en  1791,  évêque  d’O- 
rihucla,  il  fut  intronisé,  le  30  mars  1792;  mais  Pie  VI 
le  transféra,  le  1®*’  juin  1795,  à l’archevêché  de  Valence, 
et  en  1796  h celui  de  Séville.  Ce  prélat  se  trouvait  à Ma- 
drid, lorsqu’il  prit  part  à une  intrigue  de  cour  qui  lui 
valut  une  disgrâce  : le  prince  de  la  Paix  ayant  été  dé- 
noncé h l’inquisition  comme  athée  , parce  que,  depuis 
huit  ans,  il  n’avait  point  approché  des  sacrements,  et 
qu’il  passait  pour  avoir  deux  femmes,  le  cardinal  Loren- 
zana,  grand  inquisiteur,  craignant  de  déplaire  àsessou- 
verains,  n’osa  agir  contre  leur  favori.  L’archevêque  de 
Séville  écrivit  en  cour  de  Rome,  et  obtint  une  lettre  du 
pape,  portant  injonction  au  grand  inquisiteur  de  pour- 
suivre le  prince  de  la  Paix.  Celte  correspondance  fut  in- 
terceptée par  Bonaparte,  qui  l’adressa  sous  le  couvert  du 
général  Pérignon,  ambassadeur  à Madrid,  au  ministre 
espagnol.  Le  favori,  voulant  éloigner  les  trois  prélats  qui 


avaient  cherché  à le  perdre,  leur  fît  expédier  le  14  mars 
4797,  une  commission  qui  les  envoyait  à Rome,  pour 
faire  au  pape  des  compliments  de  condoléance  sur  l’en- 
trée de  l’armée  française  dans  les  États  romains.  Des- 
puig  y resta  jusqu’à  l’expulsion  de  Pie  VI  qu’il  rejoignit 
bientôt  à Sienne,  mais  après  le  départ  du  pape  pour  la 
France,  il  revint  en  Espagne,  en  1798,  et  fut  faitconseil- 
ler  d’État.  En  janvier  1 799,  il  fut  nommé  président  d’une 
commission  temporaire,  chargé  d’aplanir  les  obstacles 
qui  s’opposaient  à la  vente  des  biens  des  hospices,  des 
jésuites,  des  fondations  pieuses,  des  substitutions,  etc. 
Au  mois  de  juin  il  se  démit  de  l’archevêché  de  Séville,  et 
reçut  en  dédommagement  plusieurs  riches  bénéfices.  Il 
assista  peu  après,  comme  ministre  d’Espagne,  au  concile 
tenu  à Venise,  pour  l’élection  de  Pie  VÏI  dont  il  précéda 
l’entrée  dans  Rome,  en  1800.  Enfin,  le  1 1 juillet  1803, 
il  fut  créé  cardinal-prêtre,  au  titre  de  Saint-Caliste,  ar- 
chiprêtre  de  Sainte-Marie-Majeure,  propréfet  de  la  con- 
grégation des  évêques,  de  celle  de  la  discipline  des  régu- 
liers, etc.,  et  ensuite  protecteur  de  l’ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  dont  il  était  grand-croix.  Il  retourna  à 
Madrid  où  il  avait  conservé  sa  place  au  conseil  d’État, 
et  visita  Mayorque  sa  patrie,  où  il  fut  nommé  directeur 
de  la  Société  économique.  Il  revint  à Rome  en  4807,  ser- 
vit Pie  VII  avec  zèle,  et  fut  élu,  par  ce  pontife,  pro- 
vicaire de  Rome.  Forcé  de  le  suivre  à Paris,  en  181  0,  il 
y resta  prisonnier  jusqu’à  la  fin  de  1812;  il  obtint  alors 
la  permission  d’aller  aux  bains  deLucques,  où  il  mourut 
le  30  mai  1813. 

DESPUINA  (Théodora).  Voyez  TÎIÉODORA. 

DESRENAEDES  (Martial  BORYE),  littérateur,  né 
le  7 janvier  4755  à Tulle,  y prononça  l’oraison  funèbre 
de  Louis  XV,  morceau  qui  promettait  à la  chaire  un 
nouvel  orateur.  Grand  vicaire  de  M.  de  Tallevrand,  évé- 
que  d’Autun,  il  fut  toute  sa  vie  attaché  à cet  homme  d’État, 
qui,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  se  servit 
de  sa  plume.  Après  le  18  brumaire,  membre  du  tribu- 
nal, il  obtint  ensuite  la  garde  des  archives  de  la  biblio- 
thèque historique  du  conseil  d’État,  fut  fait  conseiller  de 
l’université  et  remplit  sous  le  gouvernement  impérial 
les  fonctions  de  censeur,  qui  lui  furent  conservées  parle 
roi.  Il  mourut  le  8 juin  1825.  On  a de  lui  la  Vie  de  Ju- 
lius AgricolUy  par  Tacite,  avec  le  texte  latin  en  regard, 
1797,  in-12.  Il  a rédigé  l’article  Giro^idins  des  mémoires 
de  Gcorgcl,  et  revu  la  Campagne  du  duc  de  Brunswick, 
Paris,  1795,  in-8®. 

DESREY  ou  DESRAY,  DERREY  ou  DESREZ 
(Pierre),  né  à Troyes  dans  le  15®  siècle,  d’une  famille 
riche  etancienne,  florissaitsous  les  règnes  deCharles  VIlî 
et  de  Louis  XÎI.  On  ne  sait  en  quel  temps  il  mourut  ; 
mais  il  vivait  encore  en  1514.  On  a de  lui  : les  Postules 
et  expositions  des  épilres  et  évangiles  dominicales,  traduits 
du  latin,  Troyes,  1492,  2 vol.  in-fol.;  la  Vie  des  Pères 
anciens  du  désert,  traduite  du  latin  de  S.  Jérôme,  Paris, 
sans  date,  in-fol.;  Généalogies,  faits  et  gestes  des  papes, 
traduit  de  Platine,  Paris,  1519,  in-fol.;  les  Chroniques 
de  France,  cV Angleterre  et  de  Bourgogne,  d’Enguerandde 
Monstrelet,  augmentées  jusqu’en  1498,  Paris,  Vérard, 
sans  date,  3 vol.  in-fol.;  la  Généalogie,  geste  et  nobles 
faits  d’armes  de  Godefroid  de  Bouilloji,  et  de  scs  frères 
Baudoin  el  Evstache,  Paris,  sans  date,  in-fol  ; la  Merdes 
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chroniques  et  Miroir  historial  de  France,  extrait  et  tra- 
duit du  latin  de  Robert  Gaguiri,  et  augmenté  jusqu’en 
1514,  Paris,  1516. 

DESRIAUX  (Philippe),  né  en  1758,  devint  secré- 
taire du  baron  de  Tschudi , dont  il  fut  probablement  le 
collaborateur  dans  les  drames  lyriques  des  Danaïdes, 
musique  de  Salieri  et  à'Écho  et  Nareisse,  musique  de 
Gluck.  Après  la  mort  dubaron  en  1784,  se  trouvant  sans 
î*essources,  il  allait  noyer  son  chagrin  aux  Porcherons.  Il 
y fît  la  rencontre  d’un  jeune  musicien  allemand,  Vogel, 
qui  cherchait  un  poëme  à mettre  en  musique,  comme  lui 
cherchait  un  compositeur  pour  un  poëme.  Le  besoin  au- 
tant que  la  sympathie  rapprochèrent  nos  deux  ivrognes, 
et  leur  association  produisit  deux  opéras  en  trois  actes, 
joués  à l’ikcadémie  royale  de  musique  : la  Toison  d’or, 
en  1786,  et  Démophon,  en  1789.  Le  dernier  ouvrage  de 
Desriaux  est  une  traduction  du  poëme  de  la  Création  du 
monde,  musique  d’Haydn.  On  croit  qu’il  est  mort  dans  la 
misère  dans  les  premières  années  du  19®  siècle. 

DESRORERT  (Le  P.) , jésuite,  né  en  Champagne 
d’une  famille  noble  et  ancienne,  se  consacra  aux  missions 
de  la  Chine,  où  il  arriva  vers  1750.  Il  eut  en  partage  la 
province  de  Hou-kang,  l’une  des  missions  les  plus  péni- 
bles de  ce  pays.  11  la  cultiva  pendant  le  reste  de  sa  vie. 
Dans  le  recueil  des  Lettres  édilîantes  on  trouve  une  lettre 
de  ce  missionnaire,  où  il  rend  compte  de*  ses  travaux, 
de  ses  courses  annuelles  et  du  genre  de  vie  auquel  l’assu- 
jettissait son  ministère.  On  ignore  la  date  de  la  mort  du 
P.  Desrobert. 

DESROCiîERS.  Voye^  AXDIER. 

DESROCHES  (Madelaine  NEVEU),  née  à Poitiers 
vers  1550,  fit  elle-même  l’éducation  de  sa  fille  Catherine, 
qui  l’égala  au  moins  en  esprit  et  en  beauté.  Ces  deux 
dames  partageaient  leur  temps  entre  l’étude  et  la  société 
des  hommes  les  plus  instruits  de  leur  temps  ; elles  mou- 
rurent à Poitiers  le  même  jour,  en  4587,  comme  elles 
l’avaient  toujours  souhaité.  Leurs  premières  OEuvres 
poétiques  ont  été  imprimées,  4578  et  1579,  in-4°;  les 
secondes  OÊ’wrres  parurent  à Poitiers,  1585,  iu-4®.  Elles 
ont  été  réunies,  Rouen,  1604,  2 vol.  in-12. 

DESROCUES  (Pierre-Vincent),  diplomate,  né  à 
Paris  en  1686,  mort  le  27  septembre  1754  à Bouyouk- 
déré,  avait  des  connaissances  très-étendues  sur  l’histoire, 
les  mœurs  et  la  littérature  des  peuples  orientaux.  Il  a 
fourni  des  notes  à Voltaire  pour  son  Essai  sur  l’esprit 
des  nations,  des  matériaux  au  P.  Lequien  pour  son 
Oriens  eliristianus,  et  inséré  dans  divers  journaux  plu- 
sieurs pièces  de  poésie  sous  le  nom  de  l’Ermite  de  Ro- 
dosto.  Desroches  a fait  en  outre  imprimer  dansfc  Mercure 
de  4752  : Belation  des  conférences  tenues  pour  la  paix 
entre  les  Turcs  et  les  Persans. 

DESROCUES  (Jean),  né  à la  Haye  en  4740,  fut  suc- 
cessivement placé  comme  apprenti,  chez  un  peintre,  chez 
un  tailleur,  chez  unbroclieur  et  enfin  chez  un  confiseur. 
II  ne  savait  alors  que  lire  et  écrire,  mais  il  était  animé 
du  désir  de  sfinstruirc.  A l’âge  de  47  ans  il  alla  à Anvers  5 
un  religieux  allemand,  tenant  une  école,  le  prit  en  ami- 
tié, et  lui  apprit  la  langue  latine.  Lorsque  plus  lard  ce 
bon  religieux  fut  rappelé  dans  sa  patrie  par  ses  supérieurs, 
Desroches  lui  succéda,  mais  bientôt,  sur  une  accusation 
portée  à l’écolâtre,  il  fut  obligé  de  fermer  son  école. 


C’est  alors,  en  1769,  qu’il  fut  d’abord  membre  de  la- 
commission  des  études  établie  dans  les  Pays-Bas  jiar 
le  gouvernement  autrichien  5 puis  agrégé  à ia  Société 
littéraire  de  Bruxelles,  formée  sous  les  auspices  du 
comte  de  Cobcntzel,  gouverneur  pour  l’Autriche.  En 
4776,  cette  société  fut  érigée  en  Académie  impériale 
et  royale,  et  Desroches  en  fut  nommé  secrétaire  per- 
pétuel , fonctions  qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort  arrivée 
le  20  mai  1787.  On  a de  lui,  outre  trois  mémoires 
académiques  relatifs  à l’histoire  de  la  Belgique  dans 
le  moyen  âge,  et  dont  l’un,  qui  traite  de  la  topo- 
graphie des  Pays-Bas,  a été  couronné  par  l’académie  de 
Bruxelles,  les  ouvrages  suivants  : Epitome  historiée  bel- 
gicœ,  inusum  scholarum,  Bruxelles,  1785,  2 vol.  in-4  2; 
Histoire  ancienne  des  Pays-Bas  autrichiens , Anvers, 
1787,  in-4°  ; idem.,  2 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  ne  s’étend 
que  jusqu’au  temps  de  Jules  César.  Desroches  avait  l’in- 
tention d’y  donner  une  suite,  mais  la  mort  le  surprit 
avant  qu’il  eût  coordonné  les  matériaux.  On  lui  doit  en- 
core trois  mémoires  insérés  dans  le  tome  1®'’  de  la  Collée- 
tion  de  l’académie  de  Bruxelles;  ils  sont  intitulés  : 
Examen  de  la  question  : Si  la  langue  des  Étrusques  a du 
rapport  avec  celle  des  peuples  belgiques  ? l’auteur  s’y  pro- 
nonce pour  la  négative  ; Explication  d’une  lettre  de  saint 
Boniface  (où  se  trouvent  quelques  mots  saxons)  et  Ré- 
flexions sur  l’ancienne  poésie  des  peuples  belgiques  ; Nou- 
velles recherches  sur  l’imprimerie,  dans  lesquelles  on  fait 
voir  que  la  première  idée  en  est  due  à des  Brabançons. 

DESROCIIES,  dit  Parthemay  (Jean-Baptiste),  né 
à la  Roclielle,  mort  en  4706,  rejoignit  à la  Haye  Bruzeu 
de  la  Martinière  qu’il  aida  dans  la  rédaction  de  sou 
Dictionnaire  géographique , ainsi  que  du  Recueil  de 
traités  géographiques  et  historiques,  pour  faciliter  l’intel- 
ligence de  l’Écriture  sainte,  2 vol.  in-i2.  On  lui  doit  : 
Histoire  de  Danemark  avant  et  après  le  rétablissement  de 
la  monarchie,  Amsterdam,  1759,  6 vol.  in-i2;  Histoire 
de  Suède,  par  Puffendorff,  continuée  jusqu’en  4750, 
5 vol.  in-12  5 Histoire  de  Pologne  sous  le  règne  d’A  u- 
guste II,  la  Haye,  4755,  4 vol.  petit  in-8®j  Pensées 
morales,  par  le  baron  de  Holberg,  traduites  du  danois, 
Copenhague,  4754,  2 vol.  in-12  ; Description  et  Histoire 
du  Groënland,  traduite  du  danois  de  Jean  i^ggede,  4765, 
in-8®.  Desroches  a revu  la  traduction  française  du  Voyage 
de  Norden,  qui  a paru  en  1755,  2 vol.  in-fol. 

DESROCHES  (Marie-Jeanne  BOÜGOURD)  , née  le 
5 décembre  1774  à Saint-Malo,  perdit  à 2 ans  son  père 
et  sa  mère  et  resta  seule  avec  son  aïeule  , qui  la  mit  au 
couvent,  où  elle  demeura  jusqu’au  moment  de  la  sup- 
pression. Agée  alors  de  45  ans,  elle  se  rendit  au  bourg 
de  Cancale  chez  une  amie  d’enfance  qui  s’y  était  établie, 
et  c’est  là  qu’elle  épousa  M.  Desroches.  Etant  venue  ha- 
biter Paris  avec  son  mari,  elle  ne  tarda  pas  à s’y  faiie 
connaître  par  des  pièces  de  vers  qui  furent  imprimées 
dans  V Almanach  des  muses  et  les  Quatre  saisons  du  Par- 
nasse. M‘”®  Desroches  mourut  à 50  ans,  le  25  août  4811. 
On  a publié  en  1820  le  recueil  de  ses  œuvres  en  ! vol. 
in-12. 

DESROTOURS  (Noel-François-Mathieu  ANGOT), 
né  à Falaise  le  25  mars  1759,  était,  avant  la  révolution, 
premier  commis  de  l’administration  des  monnaies,  et  fut 
depuis  adjoint  au  comité  des  monnaies  de  l’assemblée 
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eonslîtuaiile  où  ses  lumières  furent  alors  d’un  grand  se- 
cours. Incarcéré,  en  1793,  à Alençon,  il  faillit  l’être  en- 
core en  1799,  en  exéciUion  de  la  loi  des  otages.  Sous  le 
consulat,  il  fut  rappelé  à Paris  pour  donner  son  avis  sur 
la  refonte  générale  des  monnaies  ; mais  il  ne  put,  à cause 
de  son  grand  âge,  accepter  de  fonctions  dans  l’adminis- 
tration. Il  retourna  en  Normandie  où  il  est  mort  en  juin 
1821.  Voici  ses  principaux  ouvrages  : Almanach  des 
monnaiesy  1784  à 1789,  G vol.  in-12  ; Observations  sur 
la  déclaration  du  50  octobre  et  V augmentation  progressive 
du  prix  des  matières  d’or  et  d’ argent j depuis  le  janvier 

jusqu’en  février  il dn y 1787,  in-4«  et  in-8";  Notice 
des  q^rinciqjaux  règlements  publiés  en  Angleterre  concernant 
les  joauvres,  etc.,  Londres  et  Paris,  1788,  in-8®  j Réponse 
à une  critique  du  monnayage , etc.,  1789,  in- 12  : ccs  trois 
derniers  ouvrages  ont  également  paru  dans  V Encycloqw- 
die  méthodique;  Observations  sur  la  question  de  savoir  s’il 
convient  de  fixer  invariablement  le  titre  des  métaux  mon- 
nayés, etc.,  juin  1790,  in-8'’ ; etc.,  etc. 

DESÏlUES  (Antoine-François),  marchand  épicier, 
fameux  par  ses  crimes,  né  à Chartres  en  1745,  montra 
dès  l’enfance  des  dispositions  vicieuses.  Son  extérieur 
était  des  plus  repoussants  ; mais  il  apprit  de  bonne  heure 
à revêtir  le  masque  de  l’hypocrisie,  et  c’est  en  affectant 
tous  les  dehors  d’une  vive  piété  qu’il  réussit  à gagner  la 
confiance  des  personnes  qu’il  voulait  tromper.  Placé  chez 
un  droguiste  de  Paris  , il  acquit  la  connaissance  des  poi- 
sons. Plus  tard  ayant  acheté  de  M.  de  la  Motte  un  do- 
maine , et  ne  pouvant  pas  le  payer , il  empoisonna 
i\lme  de  1q  Motte  et  son  fils  , venus  à Paris  , pour  toucher 
la  somme  de  150,000  francs  qu’il  leur  devait.  Son  crime 
fut  découvert.  Condamné  par  le  Châtelet  en  1777  à être 
rompu  vif  et  brûlé,*  cette  sentence  fut  confirmée  par  le 
parlement  et  exécutée  le  6 mai  de  cette  année.  Desrues 
protesta  de  son  innocence  jusque  sur  la  roue.  Sa  vie, 
remplie  d’escroqueries  et  de  crimes,  a été  écrite  par 
d’Arnauld  Baculard  et  le  libraire  Cailleau,  Paris,  1777, 
in-12.  Les  détails  de  son  procès  se  ti  ouvent  dans  tous  les 
recueils  de  causes  célèbres. 

DESSAIX  (Joseph-Marie),  né  à Thonon  en  Savoie, 
le  24  septembre  1704,  fils  d’un  médecin  estimé,  prit  à 
Turin  le  grade  de  docteur  en  médecine,  et  vint  à Paris 
se  perfectionner  dans  cet  art.  En  1789 , il  entra  dans  la 
garde  nationale  parisienne,  et  retourna  dans  son  pays  en 
1791.  Il  tenta  vainement  de  le  révolutionner,  fut  pour- 
suivi par  ordre  du  roi  de  Sardaigne,  et  revint  en  France 
chercher  un  asile.  Il  fut  nommé  capitaine  dans  la  garde 
nationale  parisienne  et  commanda  en  cette  qualité  un 
détachement  dans  la  journée  du  10  août  1792.  Il  pré- 
senta à l’assemblée  législative  le  plan  d’organisation  d’un 
corps  étranger  sous  le  nom  de  Légion  des  A llobroges , et, 
quelques  jours  après,  il  fut  envoyé  à Grenoble  pour  diri- 
ger lui-même  cette  opération.  Ce  fut  avec  ce  corps  qu’il 
se  distingua  dans  la  campagne  que  les  Français  firent 
cette  même  année  en  Savoie.  Nommé  chef  de  bataillon  , 
il  remplaça  le  général  Doppet  dans  le  commandement  de 
la  légion.  Au  mois  de  juin  1795,  il  lut  employé  contre 
les  Marseillais  qui  s’avançaient  pour  se  réunir  aux  Lyon- 
nais insurgés  contre  la  Convention,  et  les  battit  sur  la 
Durance.  Après  s’être  emparé,  avec  400  hommes  seule- 
ment, d’Avignon,  de  Cadenet , de  Lambesc  et  d’Aix,  il 


poursuivit  les  débris  de  l’armée  dite  départementale,  jus- 
qu’à Marseille  même,  où  il  entra  le  25  août.  Il  fut  ensuite 
employé  au  siège  de  Toulon  où  il  reçut  une  blessure. 
L’année  suivante,  il  fut  envoyé  sur  les  frontières  d’Es- 
pagne. Placé  sous  les  ordres  de  Dugommier  et  d’Auge- 
reau,  Dessaix  contribua  beaucoup  à la  victoire  que  l’ar- 
mée française  remporta,  le  22  mai,  sous  les  murs  de 
Saint-Laurent  de  la  Monga.  Il  revint  ensuite  à l’armée 
d’Italie,  et  dans  le  mois  de  janvier  1796,  il  enleva  les 
redoutes  de  Saint-Jean,  défendues  par  les  ti'oupos  sardes, 
qu’il  battit  complètement,  faisant  prisonniers  plusieurs 
officiers  des  gardes  piémontaises  et  des  chasseurs  de 
Colli.  Les  soldats  français  voulurent  les  fusiller,  parce 
que  précédemment  ils  leur  avaient  adressé  des  injures 
gi'ossières  ; mais  Dessaix  les  prit  sous  sa  protection,  et 
les  sauva  au  péril  de  ses  jours.  Commandant  toujours  les 
Allobroges  dans  la  division  aux  ordres  d’Augereau,  après 
le  corps  des  grenadiers,  le  sien  fut  le  premier  qui  passa 
le  pont  de  Lodi.  L’ennemi  menaçant  défaire  une  diver- 
sion sur  Vérone  , Dessaix  se  précipita  sur  le  gros  de  son 
armée,  pour  en  arrêter  la  marche  et  donner  aux  colonnes 
françaises  le  temps  d’arriver.  Il  fut  blessé,  fait  prison- 
nier avec  toute  sa  troupe , et  emmené  en  Hongrie , où  il 
resta  7 mois.  Après  avoir  été  échangé,  il  revint  en  Italie, 
et  fut  nommé,  en  mars  1798,  député  du  Mont-Blanc  au 
conseil  des  Cinq-Cents.  Le  colonel  Dessaix  se  prononça 
dans  cette  assemblée  pour  le  parti  démagogique;  et  pu- 
blia ses  opinions  dans  le  journal  des  Hommes  libres, 
auquel  il  attacha  son  nom.  Après  le  18  brumaire  (9  no- 
vembre 1799),  il  fut  exclu  du  conseil,  comme  opposé  à 
cette  révolution.  En  1800,  il  retourna  à son  corps 
(la  27®  légère),  servit  dans  l’armée  gallo-batave  sous 
Augereau,  et  commanda  la  ville  de  Francfort.  Le  sénat 
de  cette  cité  lui  témoigna  sa  satisfaction  de  la  conduite 
qu’il  y avait  tenue.  11  obtint,  plus  tard,  le  commandement 
de  la  place  de  Bréda  et  fit  partie  de  l’expédition  de  Hano- 
vre, où  il  fut  promu  au  grade  de  général  de  brigade  en 
1803.  Il  se  distingua  dans  les  campagnes  de  1805,  1806, 
4807,  et  fut  cité,  les  7 et  8 mai  1809  , dans  les  bulletins 
de  l’armée  d’Italie,  pour  sa  conduite  au  passage  de  la 
Piave  et  du  Tagliamento,  où  il  fut  de  nouveau  blessé;  il 
obtint,  le  9 juillet,  le  grade  de  général  de  division,  com- 
battit à Wagram,  et  fut  nommé  comte  de  l’empire  peu  de 
jours  après.  Après  la  paix  de  Vienne,  Dessaix  rentra  en 
France,  et  fut  nommé  commandant  d’Amsterdam.  Dé- 
coré, le  50  juin  1811,  de  la  croix  de  grand-officier  de  la 
Légion  d’honneur,  il  fut  employé  dans  la  campagne  de 
Russie,  et  se  distingua  surtout  au  combat  de  Mohilow, 
où  il  fut  blessé.  Il  commanda  encore  à Berlin  au  com- 
mencement de  1813  ; mais  il  fut  enfin  obligé  de  quitter 
l’armée  pour  rétablir  sa  santé.  Le  général  Dessaix  était  à 
peine  convalescent,  lors  de  l’invasion  des,  alliés,  en  jan- 
vier 1814  ; mis  à la  tête  de  la  levée  en  masse  du  dépar- 
tement du  Mont-Blanc,  il  força  l’ennemi  d’évacuer  Cham- 
béri,  et  entra  dans  cette  ville  le  19  février,  après  avoir 
occupé  les  Échelles  et  Montmeillan.  Il  se  porta  ensuite 
vers  Genève  ; et  il  était  sur  le  point  de  s’emparer  de  cette 
ville,  lorsque  la  chute  de  Napoléon  termina  les  hostilités. 
Dessaix  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  par  le  roi, 
le  27  juin  1814.  Après  le  50  mars,  Napoléon  lui  ayant 
donné  le  conunandement  d’une  division  de  l’armée  des 
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Alpes , il  lit  cette  courte  campagne  sous  le  maréchal  Su- 
chet,  et  se  retira  avec  sa  division  à Saint-Etienne.  Le 
général  Dessaix  s’éloigna  de  la  France  peu  de  temps 
après,  et  se  réfugia  dans  le  pays  de  Gex,  avec  l’autorisa- 
tion du  général  autrichien  Frimont  : mais  les  généraux 
suisses  l’obligèrent  d’en  sortir.  Au  mois  de  mai  1816 , il 
fut  arrêté  à Thonon  avec  l’adjudant-commandant  Favre, 
et  détenu,  jusqu’au  mois  de  septembre,  dans  le  fort  de 
Fenestrelles  ; mais  il  fut  ensuite  remis  en  liberté  par 
ordre  du  roi  de  Sardaigne  , qui  accorda  cette  faveur  aux 
sollicitations  de  plusieurs  ambassadeurs  des  pays  que 
Dessaix  avait  gouvernés  , et  particulièrement  de  la  Hol- 
lande. Lors  des  événements  de  1821  , le  gouvernement 
éphémère,  qui  fut  établi  en  Piémont,  accepta  les  offres 
de  service  que  lui  fit  Dessaix,  en  le  nommant  général  en 
chef  de  l’armée  piémontaisej  mais  il  ne  se  mit  point  à la 
tête  de  l’armée;  et  depuis  il  n’a  plus  figuré  sur  la  scène 
politique.  Ce  général  est  mort  dans  la  retraite  vers  1825. 

DESSALïrVES  (Jacques),  empereur  noir  de  File 
d’Haïti,  né  dans  les  déserts  de  l’Afrique  vers  1760,  fut 
transporté  fort  jeune  à Saint-Domingue,  et  y devint  l’es- 
'clave  d’un  nègre  libre  dont  il  reçut  le  nom.  Lorsque  la 
France  eut  proclamé  la  liberté  de  tous  les  hommes,  et 
que  cette  fameuse  déclaration  fut  arrivée  a Saint-Do- 
mingue, des  rivalités  éclatèrent  bientôt  entre  les  blancs 
et  les  hommes  de  couleur  ; ceux-ci  réclamant  cette  éga- 
lité et  cette  liberté  dans  toute  leur  étendue,  ceux-là  vou- 
lant soutenir  leur  suprématie.  Ce  fut  au  commencement 
de  1791  que  les  noirs,  d’abord  alliés  des  hommes  de  cou- 
leur, commencèrent  à égorger  les  blancs.  Un  peu  plus 
tard  ils  se  réunirent  à quelques-uns  de  ceux-là,  et  ils 
tournèrent  leurs  armes  contre  les  mulâtres.  Les  nègres 
Jean-François  et  Biassou , s’étant  mis  à la  tête  des 
bandes  de  noirs,  donnèrent,  dès  le  commencement,  à la 
guerre  un  caractère  de  férocité  que  l’on  ne  connaît  point 
en  Europe;  et  parmi  ces  hommes  cruels  Dessalines, 
devenu  l’allié  des  Espagnols  contre  les  Français,  se  fit 
remarquer  par  sa  valeur  autant  que  par  sa  cruauté. 
D’abord  lieutenant  de  Jean-François , il  s’attacha  à 
Toussaint  Louverture , lorsqu’il  vit  que  ce  chef  avait 
plus  de  chances  de  succès,  et  il  devint  ensuite  l’allié  des 
Français  qu’il  servit  jusqu’au  traité  de  Bâle  en  1795. 
Cette  paix  de  Bâle  rétablit  un  peu  de  calme  dans  la 
colonie  ; mais  les  menées  des  Anglais,  et  surtout  la  baine 
qui  divisait  les  hommes  de  couleur  et  les  noirs,  ramenèrent 
bientôt  de  nouvelles  dissensions.  Le  mulâtre  Biaaiid 
s’étant  mis  à la  tête  des  hommes  de  couleur , Toussaint 
Louverture  chargea  Dessalines  de  le  combattre.  Rigaud 
fut  vaincu  dans  plusieurs  rencontres  , et  les  hommes  de 
couleur  qui  tombèrent  dans  les  mains  de  Dessalines  furent 
égorgés  par  milliers.  Moyse,  neveu  de  Toussaint,  qui 
essaya  à son  tour  de  lever  l’étendard  de  la  révolte, 
éprouva  le  même  sort,  et  Dessalines,  voulant  de  plus  en 
plus  mériter  la  faveur  de  son  chef,  se  rendit  successive- 
ment dans  toutes  les  parties  de  l’îlc,  entouré  de  féroces 
satellites  et  traînant  à sa  suite  des  instruments  de 
supplice  de  tous  les  genres.  Tous  les  hommes  de  couleur 
qu’il  rencontra  furent  impitoyablement  mis  à mort  par  la 
corde,  par  le  glaive,  ou  par  la  fusillade  ; et  lorsque  tous 
ces  moyens  ne  suffirent  pas  à son  impatience  homicide 
il  fil  précipiter  à la  fois  dans  les  flots  plusieurs  centaines 


de  victimes.  Plus  de  10,000  mulâtres  ou  hommes  de 
coLileuravaient  ainsi  péri  à Saint-Domingue  parles  ordres 
de  Dessalines,  lorsque  le  gouvernement  français  résolut 
de  faire  rentrer  cette  eolonie  sous  sa  domination , et 
qu’il  y envoya  une  formidable  expédition  sous  le  com- 
mandement du  général  Leclerc  en  1802.  Toussaint 
Louverture  , qui  s’en  était  fait  le  chef,  ayant  résolu  de 
résister,  se  hâta  d’organiser  une  armée.  Dessalines  fut 
chargé  par  lui  d’en  commander  la  division  la  plus  forte, 
celle  qui  occupait  les  départements  du  sud  et  de  l’ouest. 
Quelques  défections  et  des  défaites  partielles  affaiblirent 
d’abord  considérablement  la  puissance  de  Toussaint.  Les 
Français,  maîtres  du  Port-au-Prince  , se  dirigèrent  vers 
Saint-Marc,  où  Dessalincs  avait  porté  son  quartier  général; 
ils  espéraient  s’en  rendre  maîtres  sans  difficulté  ; mais  au 
moment  où  ils  voulurent  entrer  dans  la  ville,  les  flammes 
la  dévoraient.  C’était  par  les  ordres  de  Dessalines  que 
des  barils  de  poudre , d’huile  , de  goudron  et  de  toutes 
sortes  de  combustibles  avaient  rempli  tous  les  édifices;  et 
aprèsavoir  distribué  des  torches  à tous  ses  officiers,  il  avait 
lui-même  le  premier  mis  le  feu  à sa  propre  maison.... 
En  quelques  minutes  toute  la  ville  fut  la  proie  des  flam- 
mes ; et  le  général  Boudef,  qui  commandait  la  division 
française,  n’y  trouva  plus  que  des  cendres  et  des  ruines, 
sur  lesquelles  gisaient  deux  cents  cadavres  de  blancs  et 
de  mulâtres  qui  venaient  d’être  égorgés...  Fuyant  devant 
lui.  Dessalines  marcha  vers  le  nord  de  l’île,  et  il  mit  en- 
core tout  à feu  et  à sang  sur  son  passage.  Cependant  l’ar- 
mée française  faisait  des  progrès;  il  lui  vint  quelques 
renforts,  et  déjà  la  résistance  de  la  part  des  noirs  parais- 
sait impossible.  Christophe  se  soumit  le  premier  ; Dessa- 
lines ne  tarda  pas  à suivre  son  exemple,  et  Toussaint  fit 
aussi  sa  soumission  le  mai  1802.  Vaincus  en  appa- 
rence, les  chefs  noirs  avaient  encore  pour  eux  tous  les 
vœux  de  la  population  ; Dessalines  surtout  était  l’objet 
de  son  admiration  ; mais,  plus  rusé  que  Toussaint,  il  fei- 
gnait pour  les  Français  le  plus  entier  dévouement.  Ce 
fut  dans  ces  circonstances  que  la  fièvre  jaune  vint  exercer 
sur  ces  derniers  les  plus  affreux  ravages,  et  que  la  crainte 
d une  autre  révolte  de  la  part  des  noirs,  les  ayant  forcés 
de  recourir  à de  nouvelles  rigueurs,  Toussaint  Louver- 
ture fut  arrêté  et  déporté  en  Fi-ance.  Délivré  de  Tous- 
saint Louverture,  Leclerc  parut  s’occuper  de  l’organisa- 
tion de  l’île  ; mais  ses  soins  restèrent  sans  effet,  car  de 
nouveaux  mouvements  insurrectionnels  , dirigés  par  des 
chefs  obscurs,  éclatèrent  bientôt  sur  différents  points  ; et 
ces  mouvements  ayant  été  comprimés  avec  une  extrême 
rigueur,  tous  les  noirs  se  soulevèrent,  même  ceux  qui 
avaient  montré  le  plus  d’attachement  pour  les  Français. 
Dessalines  seul  sembla  rester  dans  leur  parti,  et  ce  fut 
par  ses  ruses  que  son  confrère  Belair,  le  neveu  de  Tous- 
saint, tomba  dans  leurs  mains.  Livré  à une  commission, 
ce  malheureux  et  sa  femme  furent  condamnés  à mort,  et 
ils  périrent  par  les  mains  des  leurs.  Trois  cents  noirs 
qui  avaient  suivi  leur  exemple  furent  aussi  égorgés  par 
les  ordres  de  Dessalines.  La  fièvre  jaune  continuait  ses 
ravages,  et  la  plupart  des  généraux  français,  le  général 
en  chef  lui-même,  avaient  succombé.  De  nouveaux  symp- 
tômes de  révolte  se  manifestèrent  encore  parmi  les  imirs, 
Pétion,  Christophe  et  Clervaux  prirent  les  armes  ; et 
Dessalines,  lorsqu’il  vit  l’armée  française  réduite  à une 
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poignée  d’iionmies,  se  déclara  aussi  conti'c  die  ; il  devint 
le  général  en  chef  de  ses  ennemis.  Dans  le  meme  temps 
Rochambeaii  succéda  à Leclerc  dans  le  commandement  ; 
des  deux  côtés  on  courut  aux  armes  ; et  bientôt  les  ar- 
mées furent  en  présence  dans  la  plaine  du  Cap.  Les 
noirs,  d’abord  vaincus,  revinrent  à la  charge  plus  fu- 
rieux; ils  repoussèrent  les  Français,  et  lorsque  la  nuit 
survint  ils  étaient  les  maîtres  du  champ  de  bataille.  Ce 
fut  alors  que  Rochambeau,  dans  la  fureur  que  lui  inspira 
cet  échec,  donna  l’exemple  de  la  plus  cruelle  violation 
du  droit  des  gens,  en  faisant  massacrer  500  nègres  dés- 
armés , et  qui  venaient  d’étre  faits  prisonniers.  Les  cris 
et  les  gémissements  de  ces  malheureux  furent  entendus 
des  nègres  victorieux,  et  Dessalines  indigné  prépara 
d’horribles  représailles.  Par  ses  ordres,  500  gibets  fu- 
rent à l’instant  élevés  sur  le  front  de  son  armée,  et 
500  Français  prisonniers  y expièrent  bientôt,  à la  vue 
de  leurs  frères,  l’imprudente  cruauté  de  leur  chef.  Après 
cette  terrible  exécution,  les  nègres  furieux  se  jettèrent 
sur  la  ligne  des  Français  ; ils  l’enfoncent  sur  tous  les 
points,  et  Rochambeau  est  forcé  de  se  réfugier  dans  la 
ville  du  Cap,  où  l’arrivée  d’un  faible  secours  lui  donne 
l’espoir  de  se  défendre  encore  pendant  quelques  jours  ; 
mais  il  manqua  bientôt  de  munitions,  de  vivres  et  sévit 
obligé  défaire  manger  par  ses  soldats  jusqu’aux  chiens 
que  l’on  avait  si  cruellement  rassemblés  pour  découvrir, 
pour  dévorer  les  malheureux  nègres.  Ce  fut  sur  ces  en- 
trefaites qu’il  apprit  la  rupture  du  traité  d’Amiens,  et 
qu’il  dut  prévoir  que  les  Anglais  allaient  bientôt  se  réunir 
aux  noirs  pour  le  combattre.  En  effet,  une  escadre  bri- 
tannique ne  tarda  pas  à se  montrer.  Elle  bloqua  le  port, 
intercepta  tou  tes  les  communications,  etl’armée  française, 
forcée  de  capituler  avec  les  nègres,  tomba  ensuite  dans 
les  mains  des  Anglais.  Le  premier  soin  des  chefs  de  la 
race  noire,  ainsi  délivrés  de  leurs  ennemis,  fut  de  rendre 
à nie  son  ancien  nom  d’Haïti  (décembre  1803).  Ils  si- 
gnèrent ensuite,  au  nom  du  peuple  haïtien,  une  déclara- 
tion d’indépendance,  et  ils  firent  solennellement  le  ser- 
ment de  renoncer  pour  toujours  à la  France  ; se  jurant 
les  uns  aux  autres,  jurant  à leur  postérité  et  à l’univers 
de  mourir  plutôt  que  de  se  soumettre  jamais  à la  domi- 
nation des  Européens.  Le  même  jour  Dessalincs  fut 
nommé  gouverneur  général  à vie,  a^ec  le  pouvoir  de 
faire  des  lois,  de  décider  de  la  paix,  de  la  guerre,  et  de 
nommer  son  successeur.  A peine  Dessalincs  fut-il  nommé 
que,  dans  une  proclamation,  rappelant  avec  amertume 
tous  les  torts  de  la  France,  il  souleva  contre  les  colons 
tous  les  ressentiments  des  nègres.  Cette  proclamation  fut 
le  signal  des  plus  horribles  malheurs.  Aussitôt  après 
(février  1804),  le  gouverneur  général  ordonna  une  en- 
quête judiciaire  contre  les  auteurs  des  massacres  exécutés 
sous  la  domination  de  Leclerc  et  de  Rochambeau  dont 
lui-même  avait  fait  exécuter  la  plupart;  et  il  chercha  par 
tous  les  moyens  à exciter  la  populace  noire  au  massacre 
des  Français.  Ne  pouvant  y réussir,  il  se  met  à la  tête  des 
troupes,  et  parcourt  toutes  les  parties  de  l’île  faisant 
passer  au  fd  de  l’épée  sous  ses  yeux  tous  les  Français 
qu’il  rencontre.  Au  Cap  ces  horribles  exécutions  se  firent 
dans  la  nuit  du  20  avril.  Les  noirs  y égorgèrent  impi- 
toyablement tous  leurs  anciens  maîtres,  sans  exception 
d’câge  ni  de  sexe.  Après  avoir  répandu  tant  de  sang,  il  en 


exigea  le  prix  et  il  se  fit  proclamer  souverain  absolu,  et 
maître  héréditaire  de  l’empire  d’Haïti.  S’étant  rendu  au 
Champ-de-Mars,  en  pompeux  appareil,  il  y fut  salué  em- 
pereur sous  le  nom  de  Jean-Jacques  1®*',  par  les  troupes, 
et  par  toutes  les  autorités  dont  il  reçut  le  serment.  11  se 
rendit  ensuite  ii  l’église,  et  le  clergé  le  salua  également 
du  nom  d’empereur.  Un  capucin,  devenu  chef  de  ce  clergé, 
lui  donna  sa  bénédiction  ; et  lui-même  entonnant  le  Te 
Deum,  rendit  grâce  à Dieu  de  son  élévation.  C’était  le 
8 octobre  1804  que  tout  cela  se  passait.  Après  cette  céré- 
monie Dessalines  donna  à ses  peuples  une  constitution. 
L’empire  nègre  fut  déclaré  libre , souverain  et  indépen- 
dant. La  liberté  des  cultes,  l’égalité  des  rangs  et  des 
hommes  y furent  reconnues.  Enfin  la  couronne  fut  élec- 
tive avec  le  droit  pour  l’empereur  de  désigner  son  suc- 
cesseur, et  la  personne  de  cet  empereur  fut  déclarée  in- 
violable ; seul  il  eut  le  droit  de  faire  des  lois,  de  battre 
monnaie,  et  de  faire  la  paix  ou  la  guerre.  Enfin  Dessa- 
lines reçut  les  titres  de  Vengeur  et  Libérateur , L’empe- 
reur consacra  les  premiers  instants  de  son  règne  au 
bonheur  de  scs  sujets.  Mais  les  Africains  eurent  à peine 
créé  un  maître  qu’ils  voulurent  s’en  donner  un  autre. 
Christophe  et  Pétion,  lieutenants  de  Dessalines,  lui  por- 
taient surtout  une  haine,  une  jalousie  qu’ils  contenaient 
à peine.  De  nombreux  complots  se  formèrent,  et  les  con- 
jurés n’attendaient  qu’tine  occasion  pour  l’attaqTier.  Ce 
fut  le  17  octobre  1806,  deux  ans  après  son  intronisation, 
que,  passant  la  revue  de  ses  troupes,  Dessalincs  fut  tout 
à coup  entouré,  menacé  par  ses  soldats,  et  qu’ayant  tenté 
de  se  sauver,  il  fut  tué  d’un  coup  de  fusil.  îl  tomba 
mort  à l’instant;  personne  ne  songea  à le  venger,  et 
Christophe  lui  succéda  sans  obstacle  sous  le  nom  de 
p7'ésident. 

DESSAUIIET  (Ïsaac-Alexis)  , jésuite,  né  h Saint- 
Flour  le  21  avril  1720  , y fit  ses  études,  y fut  ordonné 
prêtre  le  21  septembre  1748,  et  se  distingua  par  ses  ta- 
lents pour  la  prédication.  En  1774,  il  prononça  l’oraison 
funèbre  de  Louis  XV,  et  ce  discours  lui  valut  une  pen- 
sion de  douze  cents  francs.  Dessauret  échappa  aux  orages 
de  la  révolution  par  la  retraite  la  plus  profonde  , et  mou- 
rut dans  la  paroisse  de  Faverolles  près  de  Saint  - Flour, 
le  10  mars  1804.  Ses  sermons  ont  été  publiés  par  son 
petit-neveu,  Pierre  Dessauret,  avocat  ; ils  forment  4 vol. 
in-12,  Paris  et  Saint-Flour,  1829. 

DESSELHJS.  Voije^  YALÈRE  (André). 

BESSENIUS  ou  DESSEN  DE  CRONENDlJilG 
(Bernard),  né  en  1510,  cà  Amsterdam  , étudia  la  méde- 
cine à runiversité  de  Louvain,  puis  h celle  de  Bologne, 
où  il  obtint  le  doctorat  en  1539.  Dessen  revint  en  Hol- 
lande , et  bientôt  il  fut  nommé  professeur  à l’université 
de  Groningue.  Il  remplissait  depuis  9 ans  ces  honorables 
fonctions,  lorsque,  sur  l’invitation  du  docteur  Jean  Echt, 
il  alla  se  fixer  à Cologne,  où  il  mourut  en  1574.  On  a 
de  lui  : De  compositione  medica^nentorum , Francfort, 
1555,  in-fol.  , Lyon,  1536,  in-S*^  ; De  peste,  cofnmcn- 
tarius  verc  aureus,  etc.,  Cologne,  1564  , in-4”;  etc. 

DESSOLLE  (Irénée-Yves,  baron)*,  né  à Audi  le  19 
mai  1744,  fut  chanoine  de  la  métropole  d’Auch,  grand 
vicaire  de  Lombez,  puis  député  à Paris  pour  les  affaires 
du  diocèse  d’Auch.  Il  chercha  dans  le  Brabant  un  asile 
contre  la  persécution  révolutionnaire.  Après  le  concordat, 
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il  fut  sacré  évêque  de  Digne,  et  passa  en  1805  à l’évêché 
de  Chambéry,  lors  de  la  démission  de  Desmonticrs.  En 
1814,  il  fut  nommé  conseiller  de  l’université  par  le  roi. 
Le  pape  Pic  VII  avait  érigé  pour  lui  l’évêché  de  Chambéry 
en  archevêché.  II  y mourut  le  30  décembre  1824. 

DESSOLÎÆ  et  non  DESSOLLES  (le  marquis  Jean- 
Joseph-Paul-Augtjstin),  neveu  du  précédent,  né  à Auch 
le  O juillet  1767,  reçut  une  éducation  très-soignée  sous  la 
direction  de  son  oncle.  II  entra  au  service  au  moment  de 
la  première  coalition,  et  se  trouvait,  en  4792,  à l’armée 
des  Pyrénées  occidentales,  avec  le  grade  de  capitaine  au 
premier  bataillon  de  la  légion  des  Montagiies.  Il  fut  d’abord 
aide  de  camp  du  général  Reynier  et  ad  joint  aux  adjudants 
généraux.  Frappé  par  la  loi  qui  excluait  de  l’armée  les 
ci-devant  nobles,  il  perdit  ce  double  emploi  en  1793. 
Réintégré  presque  aussitôt  il  fut  nommé  adjudant  général 
le  11  vendémiaire  an  II  (2  octobre  1793),  et  fît  en  cette 
qualité  la  première  campagne  de  l’armée  d’Italie,  sous  les 
ordres  de  Bonaparte,  qui  le  choisit  pour  porter  au  Direc- 
toire les  préliminaires  de  Leoben.  A la  suite  de  celte 
mission  Dessolle  fut  promu  au  grade  de  général  de  bri- 
gade le  ùl  mai  1797.  Il  commanda  l’année  suivante  un 


corps  de  réserve  en  Italie,  et  contribua  à la  conquête  du 
Piémont.  Sa  division  entra  dans  Turin  le  7 décembre 
1798.  Il  fut  aussi  chargé  de  faire  insurger  les  Marches 
contre  le  gouvernement  pontifical.  Quelque  temps  après, 
il  pénétra  dans  le  pays  des  Grisons,  et  occupa  la  Valte- 
line.  Le  16  mars  1799,  à la  tête  de  4,500  hommes  , il 
gravit,  à travers  des  neiges  éternelles,  le  Wormser-Joch, 
1 une  des  plus  hautes  montagnes  des  Alpes  Juliennes, 
attaqua  les  retranchements  de  Glurus  et  de  Taufers,  en 
expulsa  les  Autrichiens  a qui  il  enleva  18  pièces  de  canon, 
et  décida  ainsi  le  succès  du  combat  de  Sainte-Marie,  où 
l’ennemi  perdit  6,000  hommes.  Le  Directoire  s’empressa 
d’envoyer  cà  Dessolle  le  brevel  de  général  de  division.  Ce 
fut  alors  que , sur  la  demande  de  Moreau  , il  passa  à 
l’armée  d’Italie,  comme  chef  de  son  état-major.  Il  montra 
la  valeur  la  plus  brillante  à la  sanglante  journée  de  Vovl 
le  16  juillet  1799.  \ers  la  fin  de  cette  campagne,  il  fut 
appelé  au  commandement  des  troupes  françaises  canton- 
nées dans  l’État  de  Gènes  ; enfin,  au  mois  de  décembre  de 
cette  même  année,  il  fut  de  nouveau  nommé  chef  de  l’état- 
major  général  de  l’armée  de  3Ioreau  sur  le  Rhin.  Il  se  fit 
remarquer  dans  toutes  les  occasions  importantes,  notam- 
ment à Biberach  et  à Neubourg.  Après  l’armistice  de 
Parsdorf  (4  5 juillet) , Dessolle  seconda  puissamment  les 
vues  de  Moreau  et  du  premier  consul  en  portant  l’orga- 
nisation et  l’instruction  de  l’armée  d’Allemagne,  complé- 
tée par  de  nouvelles  levées,  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion. Au  moment  où  l’ordre  de  dénoncer  l’armistice  vint 
au  quartier  général.  Moreau  se  trouvait  à Paris.  Ce  fut 
donc  Dessolle  qui  annonça  aux  Autrichiens  la  reprise  des 
hostilités,  le  12  novembre,  et  qui  donna  les  premiers 
ordres  de  mouvement  5 mais  le  général  en  chef  ne  tarda 
pas  à revenir,  fout  se  préparait  pour  la  brillante  jour- 
née de  Hohenlinden  (3  décembre  1801).  Dessolle  rendit 
dans  cette  occasion  les  services  les  plus  signalés.  Il  se  cou- 
vrit de  gloire  aux  passages  de  l’Inn  , de  la  Saale,  de  la 
Salza  ; au  combat  de  Volkerbruck,  à la  prise  de 
Lintz,  etc.;  en  un  mot  à tous  les  triomphes  qui  amenè- 
î’ent  les  Français  à vingt  lieues  de  Vienne,  et  forcèrent 


l’empereur  d’Autriche  à signer  le  traiter  de  Lunéville. 
De  retour  à Paris,  il  fut  nommé  cons(;iIlcr  d’État,  secré- 
taire delà  guerre  le  21  décembre  1801  ; puis,  le  12  mars 
1802,  membre  du  conseil  d’administration  de  ce  dépar  - 
tement; mais  il  refusa  cette  dernière  place,  pour  aller 
commander  une  division  de  l’armée  de  Hanovre  aux  or- 
dres de  Mortier  qui  fut  alors  appelé  à Paris.  Lorsque 
Mortier  eut  repris  le  commandement  de  l’armée  de  Ha- 
novre , Dessolle  rentra  dans  celui  de  sa  division , et 
demanda  presque  aussitôt  son  rappel  à Paris  ; il  reçut 
l’ordre  de  se  rendre  au  camp  de  Boulogne,  mais  ayant 
refusé  de  faire  les  fonctions  de  chef  de  l’état-major  du 
général  Lannes,  il  se  retira  dans  une  terre  qu’il  possé- 
dait près  d’Audi.  Ce  fut  là  qu’il  reçut  sa  promotion  au 
titre  de  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur  le  14  juin 
1804,  puis  en  février  4805,  au  gouvernement  du  château 
de  Versailles.  En  1808,  Dessolle  reçut  un  commande- 
ment  en  Espagne,  resta  quelque  temps  à Madj  id  ; puis, 
chargé  du  commandement  d’une  division  , il  se  signala 
particulièrement  au  combat  de  Tolède  (août  1809),  à la 
bataille  d’Ocana  le  18  novembre  suivant,  au  passage  de 
la  Sierra  Morena,  etc.  Après  s’être  emparé  des  hauteurs 
qui  dominent  cette  place,  il  entra  le  18  janvier  1810 
dans  Cordoue,  dont  il  fut  nommé  gouverneur  militaire, 
ainsi  que  de  Jaen  et  de  Séville.  Son  administration  pure 
et  intègre  lui  acquit  l’affection  des  Espagnols;  sous  pré- 
texte de  santé,  il  demanda  à rentrer  en  France.  Lors  de 
la  guerre  contre  la  Russie,  en  1812,  il  fut  nommé  chef 
de  l’état-major  du  corps  d’armée  du  prince  vice-roi  d’Ita- 
lie (Bcauharnais).  Il  quitta  l’armée  à Smoicnsk,  et  revint 
en  France,  alléguant  le  délabrement  de  sa  santé.  Il  ren- 
tra dans  la  vie  privée  jusqu’aux  événements  de  1814. 
Le  2 avril  le  gouvernement  provisoire  le  nomma  général 
en  chef  de  la  garde  nationale  de  Paris,  avec  le  comman- 
dement de  la  première  division  militaire.  A son  arrivée 
à Paris,  Monsieur,  comte  d’Artois,  nomma  Dessolle  mem- 
bre du  conseil  d’État  provisoire;  et  Louis  XVHI  le  créa 
ministre  d’État  et  major  général  de  toutes  les  gardes  na- 
tionales du  royaume,  sous  les  ordres  de  Monsieur,  colo- 
nel général.  Les  titres  de  chevalier  de  Saint-Louis,  de 
pair  de  France  au  titre  de  comte,  enfin  de  grand-cordon 
de  la  Légion  d’honneur  lui  furent  successivement  confé- 
rés. Lors  du  débarquement  de  Napoléon  , Dessolle  en- 
voya dans  les  départements  les  instructions  les  plus 
énergiques  pour  arrêter  sa  marche  ; mais  la  défection 
des  troupes  réglées  rendit  tous  ses  efforts  inutiles.  Le 
jour  du  départ  du  roi,  il  resta  encore  quelques  heures  à 
l’état-major  général  pour  éviter  les  désordres  qu’aurait 
amenés  l’absence  d’un  commandement  supérieur;  mais 
dès  que  les  mesures  nécessaires  curent  été  prises  à cet 
égard,  il  alla  rejoindre  le  roi  et  le  suivit  jusqu’à  Béthune, 
qu’il  ne  dépassa  pas.  Il  se  rendit  dans  une  maison  de 
campagne  près  de  Paris,  et  y resta  pendant  la  durée  des 
cent  jours  sans  y être  inquiété.  Au  second  retour  du  roi, 
il  reprit  le  commandement  de  la  garde  nationale  avec  le 
titre  de  général  commandant  en  chef.  Ses  premières 
démarches  indisposèrent  les  royalistes  d’une  certaine 
nuance  : Dessolle  se  décida  sans  peine  à donner  sa  démis- 
sion en  octobre  1815.  Louis  XVHI  l’avait  nommé 
membre  du  conseil  privé  quelques  jours  auparavant. 
Réduit  à des  fonctions  législatives,  Dessolle  prit  une  part 
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assez  active  aux  délibérations  de  la  chambre  des  pairs. 
Nommé  dans  la  session  de  1817  rapporteur  de  la  com- 
mission des  finances , il  s’éleva  contre  la  facilité  avec 
laquelle  le  ministre  de  la  guerre  avait  accordé  des  pen- 
sions. 11  fit  également  partie  de  la  commission  chargée 
d’examiner  la  loi  de  recrutement  proposée  par  le  ministre 
de  la  guerre  Gouvion  Saint-Cyr , et  se  montra  grand 
partisan  de  cette  loi.  Lorsqu’il  s’agit  en  1818  de  statuer 
sur  la  liberté  de  la  presse , il  parla  contre  le  projet  mi- 
nistériel. Le  31  août  1817,  le  roi  attacha  le  titre  de 
marquis  à la  pairie  du  comte  Dessol  le,  et  le  créa  com- 
mandeur de  l’ordre  de  Saint-Louis  le  23  mars  1818. 
Au  mois  de  novembre  suivant,  il  fut  envové  à Valen- 
cicnnes  au-devant  de  l’empereur  Alexandre  et  du  roi  de 
Prusse,  qui  traversaient  le  nord  de  la  France.  Enfin, 
après  la  retraite  du  duc  de  Richelieu,  lorsque  M.  Decazes 
espéra  s’appuyer  sur  des  constitutionnels  un  peu  pro- 
noncés, Dessolle  fut  appelé  par  ordonnance  du  28  dé- 
cembre au  département  des  affaires  étrangères,  avec  la 
présidence  du  conseil  des  ministres.  Lors  de  la  proposi- 
tion faite  le  26  février  1820  à la  chambre  des  pairs  par 
M.  Barthélemy,  pour  changer  la  loi  du  3 février  1817 
sur  les  élections , Dessolle  s’éleva  contre  ce  changement 
de  la  manière  la  plus  énergique.  Pendant  la  maladie  de 
son  collègue  le  ministre  de  la  guerre,  Gouvion  Saint- 
Cyr,  il  défendit  avec  succès  tous  les  articles  du  budget 
de  ce  département.  Il  céda  la  place  à M.  Decazes  le  19 
novembre,  ne  figura  plus  qu’à  la  chambre  des  pairs, 
et  mourut  en  novembre  1828  à sa  terre  de  Montluchet. 

DESTAïNG  (Jacques-Zacharie),  né  h Aurillac,  en 
1764^,  fit  les  campagnes  de  1792  et  1793  à l’armée  des 
Pyrénées,  en  qualité  de  lieutenant-colonel,  à la  tête  du 
fer  bataillon  du  Cantal.  Il  fut  promu  , pendant  ces  cam- 
pagnes, au  grade  d’adjudant  général  chef  de  brigade.  Il 
assista  au  siège  de  Colliourc,  dirigea  celui  de  Roses  , en 
Catalogne  , et  contribua  à la  reddition  de  cette  place. 
Après  la  paix  avec  l’Espagne,  il  passa  à l’armée  d’Italie, 
où  il  prit  le  commandement  de  la  4®  demi-brigade  d’in- 
fanterie légère,  et  fit  à la  tête  de  ce  corps  les  campagnes 
de  1796  et  1797.  Destaing  suivit  l’armée  d’Orient  avec 
sa  demi-brigade 5 il  se  trouva  à l’attaque  de  Malte,  h 
celle  d’Alexandrie,  et  fut  nommé  général  de  brigade  sur 
le  champ  de  bataille  à la  journée  des  Pyramides.  Le 
30  vendémiaire  an  VII,  le  Caire  se  soulève  , le  général 
Dupuy  est  tué  au  milieu  d’un  rassemblement , et  Des- 
taing, par  sa  fermeté,  apaise  en  deux  heures  une  révolte 
qui  pouvait  anéantir  les  Français  en  Orient.  Bonaparte, 
qui  était  alors  en  Syrie,  confirma  Destaing  dans  le  com- 
mandement du  Caire,  que  lui  avait  conféré  Dugua , 
gouverneur  de  la  basse  Égypte.  Le  général  Destaing  se 
couvrit  de  gloire  à Aboukir.  Rentré  en  France  après  l’éva- 
cuation de  l’Égypte,  et  nommé  général  de  division,  il  se 
trouvait  à Paris{l  803)  lorsque  le  général  Reynier  publia  un 
ouvrage  sur  l’Égypte , dans  lequel  son  confrère  Destaing 
était  fort  maltraité.  Les  deux  généraux  se  battirent  au 
bois  de  Boulogne,  et  Destaing  y fut  tué  d’un  coup  de 
pistolet,  le  13  floréal  an  X. 

DESTAINS  (Eugène),  homme  de  lettres,  né  à Paris 
en  1793,  fit,  comme  jmne  de  langues , ses  études  au  lycée 
impérial,  et  fut,  en  1812,  enlevé  par  la  conscription  à 
la  carrière  diplomatique  5 laquelle  le  destinait  sa  famille 


11  était  parvenu  au  grade  d’officier,  lorsqu’une  blessure 
reçue  à la  tête,  qui  nécessita  l’opération  du  trépan,  et 
dont  il  se  ressentit  toute  sa  vie,  le  força  encore  une  fois 
de  s’ouvrir  une  autre  carrière.  II  reprit  ses  études  inter- 
rompues, et  se  mit  en  état  de  publier  des  traductions 
d’auteurs  arabes  et  turcs  insérées  dans  le  Mercure  étran- 
ger. Il  contribuait  en  outre  à la  rédaction  de  journaux 
littéraires.  En  1818  W cvèci  les  Annales  de  la  littérature  et 
des  arts^  publication  qui  eut  peu  de  succès,  et  qui  cessa 
de  paraître  en  1829.  Les  opinions  royalistes  de  Destains 
lui  avaient  procuré  dès  1816  une  place  d’adjudant-ma- 
jor dans  la  garde  nationale.  Le  même  motif  lui  fit  confier 
la  direction  de  la  Gazette  de  France , lorsque  ce  journal 
fut  acheté  par  la  liste  civile.  La  Gazette  s’étant  réunie  à 
V Étoile,  en  1829,  Destains  quitta  cette  direction  et  fut 
nommé  secrétaire-interprète  près  du  quartier  général  de 
l’armée  d’Afrique.  Il  devait  quitter  le  port  le  17  mai 
1830;  la  veille  de  rembarquement,  il  se  tua  lui-même  à 
Toulon,  en  se  coupant  l’artère  crurale.  Destains  a publié, 
outre  des  articles  dans  divers  journaux  : les  Mille  et  une 
nuits  (traduction  de  Galland),  nouvelle  édition  revue,  an- 
notée et  augmentée  d’un  volume  de  contes  inédits,  tra- 
duits par  le  nouvel  éditeur,  Paris,  1810-18,  3 voj.in-8°; 
Description  de  Chambord  (avec  M.  Merle),  in-fol.,  avec 
planches  et  gravures,  dédiée  h M®»®  la  duchesse  de  Berri. 

DESTOUCHES  (André  CARDINAL),  compositeur, 
né  à Paris  en  1672  , mort  en  1749  , surintendant  de  la 
musique  du  roi  et  inspecteur  général  de  l’Académie 
royale  de  musique , a donné  plusieurs  opéras , dont 
aucun  n’eut  un  succès  égal  à celui  éCIssé,  par  lequel  il 
débuta  en  1697  ; après  la  représentation  , Louis  XIV  lui 
remit  à titre  de  gratification  une  bourse  de  200  louis 
qu’il  accompagna  de  cet  éloge  : Vous  êtes  le  seul  qui  ne 
m’ayez  pas  fait  regretter  Lulli. 

DESTOUCIÏES  (Philippe  NÉRIGAULT)  , célèbre 
auteur  dramatique,  né  à Tours  en  1680,  s’engagea  très- 
jeune  encore  dans  une  troupe  de  comédiens  de  province. 
Après  avoir  couru  de  ville  en  ville  , il  eut  le  bonheur 
d’être  chargé  par  ses  camarades  de  complimenter  M.  de 
Puysieux  lors  de  son  passage  à Soleure.  Cctambassadeur, 
charmé  de  l’esprit  du  jeune  comédien  , étonné  des  témoi- 
gnages flatteurs  qu’il  reçut  sur  sa  moralitéetson  attache- 
ment à la  religion,  le  relira  du  théâtre  et  se  plut  à le 
former  à la  diplomatie.  Destouches  fut  depuis  chargé  de 
diverses  missions  importantes,  particulièrement  en  Angle- 
terre , et  refusa  la  place  de  ministre  de  France  près  la 
cour  de  Russie  , pour  se  vouer  exclusivement  à la  littéra- 
ture dramatique  dans  laquelle  il  s’était  déjà  essayé  avec 
succès.  En  1723,  il  remplaça  Campislron  à l’Académie 
française.  Sa  réception  ne  fut  point  pour  lui  le  signal  du 
repos,  car  c’est  postérieurement  qu’il  donna  Philosophe 
mane(1727),  et  le  Glorieux  (1732),  ses  chefs-d’œuvre,  et 
qui  lui  assurent  le  premier  rang  parmi  les  auteurs  du  second 
ordre.  Destouches  , sur  la  fin  de  sa  vie,  renonça  à l’art 
dramatique,  et  l’étude  de  la  théologie  occupa  seule  ses 
dernières  années  ; il  inséra  dans  le  Mercure  plusieurs  dis- 
sertations sur  des  sujets  religieux,  et  fit  plus  de  800  épi- 
grammes  au-dessous  du  médiocre  contre  les  athées  et  les 
impies.  Il  mourut  dans  sa  terre  de  Fortoiseau  près  de 
Melun  le  4 juillet  1734.  Deux  de  ses  comédies  posthumes, 
la  Fausse  Agnès  et  le  Tambour  îioclurne , ont  été  repré- 
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sentées  avec  succès , l’une  en  4759  , l’autre  en  1765.  La 
nieilleure  édition  de  ses  OEiivres  dramatiques  est  celle  de 
Paris,  Grapelet , 1822,  6 vol.  in-8®.  Avec  scs  pièces 
déjà  nommées,  le  Dissipateur  y VHonwie  singulier  et  le 
Triple  Mariage  soiû  les  comédies  de  Destouches  restées 
au  théâtre,  et  qui  font  partie  du  répertoire.  On  a son 
Éloge  par  d’Alemberl. 

DESTOURNELLES  (Louis-Guég.  DESCHAMPS), 
né  à Rouen,  en  1756,  d’une  famille  originaire  de  Berge- 
rac, qui  embrassa  avec  ardeur  la  religion  réformée  lors 
de  son  établissement  ; plusieurs  de  ses  membres  ont  été 
des  ministres  de  l’Évangile  distingués  par  leur  érudition 
et  par  leur  éloquence  dans  la  chaire.  A la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes',  la  famille  Desebamps  fut  en  butte  aux 
plus  cruelles  persécutions  et  obligée  d’émigrer.  L’aïeul 
de  Destournellcs  voulut  revoir  sa  patrie  ; il  s’y  maria  à 
une  demoiselle  de  sa  religion,  et  en  eut  beaucoup  d’en- 
fants, ce  qui  détermina  les  deux  époux  à abjurer  en  fa- 
veur de  l’Église  romaine,  afin  de  rentrer  en  possession  de 
la  partie  de  leurs  biens  qui  n’avait  pas  clé  aliénée  par  le 
gouvernement.  Jacques  Deschamps,  père  de  Louis  Gré- 
goire, dut  à cette  circonstance  un  héritage  qui  lui  permit  de 
se  marier  à une  demoiselle  Eyma,  d’une  famille  notable 
de  la  ville,  et  défaire  élever  les  12  enfants  qu’il  en  eut, 
dont  six  garçons,  qui  se  trouvèrent  un  moment  tous  en- 
semble au  collège  de  la  Flèche.  Deschamps  qui  reçut  le 
nom  de  Destournellcs  pour  le  distinguer  de  ses  frères, 
y obtint  de  grands  succès  et  avait  terminé  toutes  ses 
classes  avant  l’âge  de  15  ans.  Peu  après  sa  sortie  du  col- 
lège, ayant  contracté  quelques  dettes,  il  eut  à essuyer  de 
vifs  reproches  de  la  part  de  ses  parents.  Il  les  supporta 
sans  rien  alléguer  pour  sa  défense  ; mais  , peu  de  jours 
après,  il  disparut,  et  écrivit  à sa  famille  qu’il  s’était  en- 
gagé pour  tout  le  temps  que  durerait  la  guerre  de  Hano- 
vre, afin  que  ses  parents  pussent  éteindre  ses  dettes, 
dont  il  présentait  un  état  exact,  seulement  avec  la  pen- 
sion qu’ils  lui  faisaient  annuellement.  Il  ne  quitta  son 
métier  de  soldat  volontaire  qu’après  deux  années,  à la 
conclusion  de  la  paix.  Peu  de  temps  après  son  retour  de 
l’armée,  il  fut  pourvu,  par  le  crédit  d’un  de  ses  parents, 
devenu  fermier  général,  d’un  emploi  lucratif  dans  les  fer- 
mes, ce  qui  l’obligea  à parcourir  diverses  provinces  de  la 
France.  Avant  l’âge  de  50  ans,  il  revint  habiter  Paris, 
où  il  avait  obtenu  un  emploi  à l’administration  centrale 
des  fermes  générales.  Dès  le  commencement  de  la  révo- 
lution, Destournellcs  y prit  une  part  active.  Il  fut  nommé 
commandant  de  la  garde  nationale,  électeur,  puis  officier 
municipal.  Il  fut  aussi  choisi  pour  président  du  conseil 
de  la  fameuse  commune  du  10  août.  Le  15  juin  1795,  il 
fut  nommé  ministre  des  contributions  publiques,  en  rem- 
placement de  Clavières,  dernier  ministre  des  finances 
nommé  par  Louis  XVI.  De  mœurs  vraiment  républi- 
caines, Destournelles  prit  possession  du  magnifique  hôtel 
de  son  ministère  avec  ses  deux  anciens  domestiques,  dont 
une  cuisinière,  et  il  congédia  les  nombreux  serviteurs  de 
ses  prédécesseurs.  Son  traitement  était  de  150,000  fr.  • 
mais  jamais  il  ne  voulut  prendre  une  voilure!  Nommé 
ministre  des  finances  par  le  parti  démocratique,  les  ré- 
volutionnaires espéraient  que  Destournelles  ne  conser- 
verait dans  l’administration  aucun  des  employés  qui 
avaient  servi  sous  un  autre  régime,  et  qu’ils  allaicnts’em- 
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parer  des  places.  Aucun  employé  ne  fut  ari'été  et  pres- 
que tous  furent  conservés.  Il  y eut  alors  rage  dans  le 
parti  révolutionnaire  contre  le  ministre  républicain  • il 
fut  dénoncé  le  27  février  1794,  par  un  nommé  Vincent, 
comme  un  instrument  de  la  faction  du  modérantisme. 
Destournelles,  rentré  dans  la  vie  privée,  eut  bientôt  à 
supporter  sa  part  de  la  désolation  publique  sous  le  règne 
de  la  Terreur.  Son  frère,  M.  Deschamps  de  Tréfontaine, 
qui  avait  fait  partie  du  bataillon  des  Filles  Saint-Thomas, 
fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  avec  12  de  ses 
anciens  camarades  j ils  étaient  accusés  d’avoir,  dans  un 
banquet,  2 ans  auparavant,  chanté  des  chansons  aristo- 
cratiques. Destournellcs  court  au  tribunal,  et  demande 
avec  énergie  à défendre  son  frère.  On  lui  promet  de  lui 
donner  réponse  le  lendemain  de  grand  matin  5 il  se  retire, 
et  à 6 heures  il  est  arrêté,  ses  papiers  mis  sous  le  scellé, 
et  il  est  conduit  a la  prison  dite  des  Carmes.  Son  frère 
fut  guillotiné.  Le  9 thermidor  le  sauva  et  lui  rendit  la 
liberté.  Mais  persuadé  qu’il  ne  pouvait  échapper  à la 
hache  révolutionnaire,  Destournelles avaitpris  du  poison 
pendant  sa  détention  ; la  dose  n’étant  pas  assez  forte,  il 
avait  seulement  éprouvé  des  crises  convulsives,  qui  hâ- 
tèrent la  fin  d’une  vie  si  agitée.  Il  mourut  en  1794,  à 
Passy,  où  il  s’était  retiré  pour  prendre  les  eaux,  sous  la 
conduite  de  Cabanis,  son  médecin  et  son  ami. 

DESTRÉE  (l’abbé  Jacques),  littérateur,  né  à Reims, 
fut  1 ami  et  le  collaborateur  de  l’abbé  Desfontaines  pour 
les  Observations  su?'  les  écrits  modet'nes  y et  les  Jugements 
sur  quelques  oumages  nouveaux:  On  lui  doit  en  outre  : 
le  Contrôleur  du  Parnasse,  etc.,  1745,  2 vol.  in-12 
journal  qui  n’eut  aucun  succès  5 Mémorial  de  chronologie 
généalogique  et  historique , 1752-55 , 4 vol.  in-24  ; V Eu- 
rope vivante  et  mourante,  4059-60,2  vol.  in-24  , et 
quelques  ouvrages  de  généalogie  assez  estimés. 

DESTREM  (Hugues),  négociant,  né  en  4758  à Fau- 
jeau  , fut  en  1791  député  par  le  département  de  l’Aude 
à l’assemblée  législative,  où  ses  connaissances  spéciales  le 
firent  nommer  membre  du  comité  du  commerce.  A la  fin 
de  la  session  il  se  retira  dans  sa  famille,  et  resta  quelques 
années  sans  fonctions.  Nommé  commissaire  du  Directoire 
près  de  l’administration  municipale  de  Toulouse,  il  fut 
en  1798  envoyé  par  le  département  de  la  Haute-Garonne 
au  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  s’occupa  de  finances,  et 
fit  adopter  l’impôt  sur  les  portes  et  fenêtres  , et  rejeter 
la  taxe  sur  le  sel.  En  l’an  VH  (1799),  il  appuya  la  pro- 
position de  Jourdan  de  déclarer  la  patrie  en  danger , et 
fut  un  des  plus  vigoureux  opposants  à la  journée  du 
18  brumaire.  Condamné  d’abord  à la  déportation  , cette 
peine  fut  commuée  en  une  surveillance  a temps  dans  sa 
commune , mais , après  l’explosion  de  la  machine  infer- 
nale , il  fut  arrêté  par  mesure  depolice,  et  conduit  à l’île 
d’Oléron,  où  il  mourut  en  1805,  au  moment  où  un  de 
ses  fils  venait  d’obtenir  sa  grâce  de  l’empereur. 

DESTUTT  DE  TRACY.  Voyez  TRACY. 

DESYÎGNOLES  (Alphonse),  savant  chronologiste, 
né  le  29  octobre  1649  dans  le  Languedoc,  fut  pasteur 
de  l’Église  d’Aubais  , ensuite  de  celle  deCailar,  et  sut 
eoncilier  l’exercice  de  son  ministère  avec  les  recherches 
historiques.  Retiré  à Genève  par  suite  de  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes , il  s’établit  plus  tard  et  successive- 
ment à Lausanne,  à Berne,  puis  à Berlin,  fut  élu 
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directeur  de  l’académie  deceltc  ville  en  1727,  devînt  l’un 
des  principaux  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  germanique, 
et  mourut  le  24  juillet  1744.  On  a de  Dcsvignoles  un 
grand  nombre  d’écrits  épars  dans  plusieurs  recueils  pé- 
riodiques 5 mais  son  principal  ouvrage  est  la  Chronologie 
de  l’histoire  sainte  et  des  histoires  étrangères  , depuis  la 
sortie  d’Égyjjte  jusqu’à  la  captivité  de  Bahylone , Berlin , 
i/08,  2 vol.  111-4".  On  lui  doit  aussi  des  additions  à 

I ’ Histoire  de  la  papesse  Jeanne  de  Lenfant , et  plusieurs 
dissertations  dans  les  Misccllanca  Berolinensia. 

DESl;  VETAUX  (Nicolas  VAUQUELIN,  seigneur), 
plus  connu  par  sa  vie  épicurienne  que  par  ses  écrits, 
naquit  au  château  de  la  Fresnaye,  près  de  Falaise.  Dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Henri  le  Grand,  Desyve- 
taux  se  rendit  à Paris  sur  l’invitation  du  maréchal  d’Estrées, 
qui  le  plaça,  en  qualité  de  percepteur,  auprès  du  duc  de 
Vendôme,  fils  de  Gabrielle  et  de  Henri.  Ce  fut  pour  son 
élève  que  Desyvetaux  composa  le  poëmc  de  l’ Institution 
du  Prince^  L’esprit  et  les  connaissances  de  Desyvetaux 
le  firent  nommer  précepteur  du  Dauphin  (depuis 
Louis  XIH).  Il  ne  put  ou  ne  voulut  point  renoncer  aux 
désordres  d’une  vie  licencieuse  , et  fut  renvoyé  de  la 
cour  en  1611  , un  an  après  la  mort  de  Henri  IV.  Cette 
disgrâce  ne  l’affligea  guère.  Il  se  retira  avec  une  pension 
et  plusieurs  bénéfices  qu’il  quitta  dans  la  suite  , sur  les 
reproches  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  fit  de  n’avoir 
ni  les  vertus  ni  les  goûts  de  son  état.  Libre  alors  de  toute 
contrainte,  il  se  retira  dans  une  belle  maison  du  faubourg 
Saint-Germain , où  il  vécut  dans  la  mollesse  et  dans  les 
plaisirs.  Un  jour  Desyvetaux,  sortant  de  chez  lui,  trouva 
évanouie  h sa  porte  une  jeune  fille  ; c’était  une  joueuse 
de  harpe,  nommée  Dupuis , sœur  d’un  ménétrier  de 
cabaret:  elle  avait  une  jolie  voix.  Desyvetaux,  qui  joignait 
à beaucoup  de  bizarrerie  dans  l’esprit  beaucoup  d’extra- 
vagance dans  sa  conduite , épousa  cette  aventurière,  ou 
passa  du  moins  avec  elle  le  reste  de  ses  jours.  Aimant  à 
voir , sans  sertir  de  Paris , l’âge  d’or  dans  la  vie  cham- 
pêtre, il  voulut  faire  de  son  jardin  une  petite  Arcadie. 
Ce  pastor  fdo , en  cheveux  blancs,  se  promenait  avec  sa 
dame , la  houlette  à la  main , la  panetière  au  côté , le 
chapeau  de  paille  sur  la  tête.  H croyait  conduire  paisi- 
blement, dans  ses  allées,  des  troupeaux  imaginaires,  et  les 
garder  du  loup,  en  chantant,  avec  son  Amaryllis,  des  vers 
qu’il  avait  composés  lui-même.  La  bergère  accompa- 
gnait le  chant  avec  sa  harpe  et  cela  dura  pendant  55  ans. 

II  mourut , le  9 mars  1649  , âgé  de  90  ans , à Brianval, 
près  de  Germigny , maison  de  campagne  des  évêques  de 
Meaux.  Outre  le  poëme  àeV Institution  du  prince , on  a 
de  Desyvetaux  des  stances,  des  sonnets,  et  d’autres  petites 
pièces  de  vers  dans  les  Délices  de  la  poésie  française, 
Paris , 1620  , in-8°. 

DETERVILE  naquit  en  Normandie  le  15  avril  1766. 
Un  de  ses  cousins,  curé  à Us,  fut  chargé  de  son  éducation, 
et  le  plaça  ensuite  chez  Ambroise Didot  jeune,  imprimeur. 
Bientôt  le  jeune  Déterville  s’établit  libraire  après  avoir 
passé  son  examen  devant  la  chambre  syndicale.  Par  sa 
conduite  et  son  activité,  il  mérita  la  confiance  des  hommes 
de  mérite,  tels  que  Ghaptal,  Parmentier,  Cuvier,  Lamarck, 
de  Candolle,  etc.,  et  publia  successivement  la  Chimie  du 
premier,  en  5 vol.  in-8",  et  ensuite  successivement  un 
Xouveau  cours  d’histoire  naturelle,  80  vol.  in-8";  un 


Nouveau  dictionnaire  d’histoire  naturelle , 24  vol.  in 
un  Nouveau  cours  d’agriculture,  15  vol.  in-8®.  Parmi  les 
littérateurs  qui  eurent  des  relations  avec  lui  et  qui  lui 
donnèrent  des  preuves  d’estime  et  d’amitié,  nous  citerons 
encore  Naigeon,  Bernardin  de  Saint-Pierre , etc.,  etc. 
Après  avoir  parcouru  une  longue  carrière  et  honoré 
la  librairie,  Detcrvillc  est  mort  tà  Paris  le  2 octobre  1842 
laissant  une  fortune  considérable. 

DETÏIARDÏING  (George),  médecin,  né  à Stcllin, 
pratiqua  pendant  10  ans  son  art  à Stralsund  , et  fut 
appelé  en  1689  à la  cour  de  Gustrow,  comme  premier 
médecin  du  duc  de  Mecklembourg.  Ou  Ire  quelques 
ouvrages  en  allemand  sur  la  médecine,  on  a de  lui  plu- 
sieurs Observations  dans  les  Mémoires  des  curieux  de  la 
nature.  L’époque  de  sa  mort  n’est  pas  connue.  On  lui 
attribue  le  Nomenclator  chirurgiens,  Gustrow,  1696, 
in-8". 

DETIïARDÎNG  (George),  fils  du  précédent,  et 
médecin  comme  lui,  né  à Stralsund  en  1671,  mort  <à 
Copenhague  le  25  octobre  1747,  professeur  de  méde- 
cine, a publié  entre  autres  ouvrages  ; De  necessitaie 
medicinœ  ex  naturâ  termini  vitæ , Rostock,  1719,  in-4"j 
De  variolarum  inocidatione,\hià.^  1727,  in-4°j  Elementa 
dietee , etc.,  Copenhague,  1755,  in-8"  5 Fundamenta 
methodi  medendi , ibid.,  1745 , in-8”  ; Z>e  m- 

guinedi , ibid.,  1746,  in-4". 

DETfllER  (Laurent-François),  né  cà  Spy,  province 
de  Namur  en  1756,  fit  ses  études  à l’université  de 
Louvain;  il  y obtint  en  1780  le  diplôme  d’avocat.  De 
retour  à Spy,  il  occupa  successivement  plusieurs  fonctions 
dans  la  magistrature  du  marquisat  de  Franchimont. 
Lorsque  la  révolution  du  18  août  1789  éclata  dans  le 
pays  de  Liège , il  se  fit  remarquer  par  la  noble  énergie 
de  ses  réclamations  en  faveur  des  libertés  publiques.  Il 
fut  nommé  président  du  congrès  du  marquisat  de  Fron- 
chimont,  et  délégué  plusieurs  fois  près  de  la  municipalité 
de  Liège,  afin  d’y  proposer  et  appuyer  différentes  me- 
sures d’intérêt  commun.  Proscrit  lors  de  l’invasion 
autrichienne,  il  émigra  en  Hollande  et  en  France.  Après 
la  réunion  du  pays  de  Liège  à la  république  française,  il 
fut  nommé  député  au  conseil  des  Cinq-Cents  et  au  corps 
législatif.  Dethier  profita  de  la  position  qu’il  occupait 
pour  faire  du  bien.  Plusieurs  familles  du  pays  de  Liège 
lui  doivent  de  n’avoir  pas  été  considérées  comme  émigrées 
et  par  conséquent  de  n’avoir  pas  perdu  leurs  biens. 
Rentré  dans  la  vie  privée  à la  suite  du  consulat , Dethier 
s’occupa  de  jurisprudence,  d’archéologie  et  de  sciences 
naturelles,  surtout  de  géologie.  On  lui  doit  la  découverte 
de  plusieurs  minéraux  et  roches.  A la  révolution  de  1850, 
il  fut  nommé  bourgmestre  de  Theux  et  député  par  le 
district  de  Verviers  au  Congrès  national  de  Belgique. 
Dethier  est  mort  à Theux  le  juillet  1845.  Il  a publié 
divers  ouvrages  et  mémoires  politiques  et  scientifiques. 

DETOURNES , en  latin,  Tornœsms , nom  d’une 
famille  longtemps  célèbre  dans  l’imprimerie  et  la  librairie.* 
Jean  Détournés,  le  premier  qui  se  soit  distingué,  né  à 
Lyon  en  1504,  d’une  famille  originaire  de  la  Picardie, 
travailla  d’abord  dans  l’imprimerie  de  S.  Gryphe.  Il  en 
forma  ensuite  une  vers  l’an  1540.  Il  y imprima  beaucoup 
de  livres  sous  le  nom  et  pour  le  compte  de  S.  Gryphe: 
il  donna  aussi  en  son  propre  nom,  depuis  l’an  1544  , 
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un  grand  nombre  d’édilions  toutes  correctes  et  bien 
exécutées.  On  peut  citer  entre  autres,  \q  Pétrarque , en 
italien  , in-lG  5 le  Dante , 1547  , in-16  j les  Mar- 

guerites des  Marguerites  de  la  reine  de  Navarre,  1547, 
in-80  5 Vitruve  avec  les  Commentaires  de  Guillaume  Phi- 
iander  et  des  figures  en  bois  très-bien  exécutées  , 155:2  , 
in-8o}  les  C/immgwcs  de  Froissard,  1559-1561,  in-fol. 
4 vol. 

DETOURIVES  (Jean),  fils  du  précédent,  conserva  le 
litre  d’imprimeur  du  roi.  fl  exerça  son  art  à Lyon  jus- 
qu’en 1585,  et  les  éditions  qu’il  a données  pendant  tout 
ce  temps-là  ne  le  cèdent  en  rien  pour  l’élégance  à celles 
qui  étaient  sorties  des  presses  de  son  père;  mais  ayant  été 
obligé,  au  mois  de  novembre  1585,  de  s’expatrier,  pour 
cause  de  religion , il  alla  s’établir  à Genève  avec  son 
imprimerie,  et  se  mit,  à l’exemple  des  imprimeurs  gene- 
vois de  cette  époque,  à employer  du  mauvais  papier.  Î1 
fut  reçu  bourgeois  de  Genève  en  1596,  et  fut  élu  en 
1604,  membre  du  conseil  des  Deux-Cents.  Il  mourut  en 
1615,  âgé  de  76  ans.  Il  avait  donné  en  1575,  une  édi- 
tion de  Pétrone  avec  des  variantes,  et  Duverdicr  donne 
le  titre  de  plusieurs  ouvrages  qu’il  avait  traduits  de  l’ita- 
lien. Ses  descendants  continuèrent  à exercer  à Genève  la 
profession  d’imprimeurs  et  de  libraires,  et  leur  commerce 
était  déjà  très-étendu , lorsque  en  1726  Jean-Jacques  et 
Jacques  Détournés  firent  l’acquisition  du  fonds d’Anisson 
et  Posuel  célèbres  libraires  de  Lyon  5 ils  obtinrent  la 
permission  de  s’établir  dans  celte  ville , quoique  protes- 
tants, et  conservèrent  leur  maison  de  Genève;  ce  qui 
leur  donna  le  moyen  de  faire  un  commerce  immense, 
surtout  avec  l’Espagne  et  l’Italie.  En  1740,  le  savant 
Jean-Chrétien  Wolff  leur  dédia  son  ouvrage  intitulé: 
Monumenla  typographica , comme  à la  plus  ancienne 
maison  d’imprimerie  et  de  librairie  qu’il  y eût  en  Europe. 
Leur  commerce,  qui  consistait  principalement  en  livres 
de  théologie,  ayant  commencé  à déchcoir  par  l’abolition 
des  jésuites  , leurs  fils  qui  jouissaient  d’une  fortune 
considérable,  vendirent,  en  1780,  leur  fonds  de  com- 
merce, et  abandonnèrent  entièrement  l’imprimerie  et  la 
librairie  ; ils  quittèrent  ainsi  un  état  que  leur  famille 
avait  exercé  avec  le  plus  grand  succès  pendant  près  de 
240  ans. 

DÉTKÉ,  jésuite  français,  né  en  1668.  fut  nommé 
supérieur  général  et  visiteur  de  toutes  les  missions  sur 
les  rives  du  fleuve  des  Amazones,  et  traduisit  le  catéchisme 
en  18  idiomes  des  diverses  peuplades  soumises  à sa 
juridiction.  Il  mourut  dans  un  âge  très-avancé.  On  trouve 
de  lui , dans  le  tome  XXII  des  Lettres  édifiantes,  une 
Relation  intéressante  de  ses  courses  chez  les  peuples 
sauvages  du  fleuve  des  Amazones  ou  du  Maranon. 

DETUOY  (François),  peintre,  né  à Toulouse  en 
4645,  apprit  le  dessin  sous  son  père,  et  vint  perfectionner 
ses  etudes  à Paris  à l’école  de  Loir.  Il  fut  admis  en 
1674  à l’Académie  de  peinture,  et  mourut  à Paris  en 
1 730.  Le  Musee  royal  de  Paris  possède  de  cet  artiste  le 
Portrait  mi-corps  du  sculpteur  Desjardins  ; et  celui  de 
Toulouse,  plusieurs  tableaux,  entre  autres  le  Songe  de 
saint  Joseph,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 

DETROY  (Jean-François),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1676,  fit  le  voyage  d’Italie  pour  étudier  les 
modèles , revint  jouir  en  France  de  sa  réputation , fut 


nomme  directeur  de  1 academie  a Uome , et  moui  ut  dans 
cette  ville  en  1752.  Cet  artiste  s’est  moins  attaché,  dans 
ses  compositions  , à l’ordonnance  et  à la  vérité  du  sujet 
principal  qu’à  la  décoration  des  accessoires.  Son  dessin 
a peu  de  caractère  et  de  correction,  mais  sa  couleur  est 
assez  bonne;  c’est  ce  qu’on  peut  remarquer  dans  ses 
tableaux  qui  représentent  V Histoire  d’Ëstherei  la  Con- 
quête de  la  Toison  d’or,  exécutés  en  tapisseries  aux 
Gobelins.  L Histoire  d’Esther,  en  7 sujets , a été  gravée 
par  J.  Beaiivarlet. 


DETROOZ  (Remacle-Joseph),  né  à Verviers  le  4 jan- 
vier 1751,  acheva  scs  humanités  à 16  ans,  fut  nommé 
notaire  par  dispense  d’âge,  et  reçut  le  diplôme  de  notaire 
impérial  pouvant  instrumenter  dans  tout  l’empire  ger- 
manique. Lors  de  la  distraction  du  district  de  Verviers, 
des  autres  bans  du  marquisat  de  Franchimont,  il  en 
fut  nommé  lieutenant-gouverneur.  A l’occupation  du 
pays  de  Liège  par  les  armées  républicaines,  il  émigra  en 
Allemagne,  revint  dans  ses  foyers  à la  paix  de  Lunéville, 
et  y mourut  dans  la  retraite  en  1815.  Il  a publié  : 
Histoire  du  marquisat  de  INanchimont,  et  particulière me7it 
de  la  ville  de  Vei'viers  et  de  ses  fabriques,  Liège,  1809  ; 
Dissertation  sur  l’antiquité  de  Spa  et  de  ses  fontaines,  etc. 
1812. 

DEURHOFF  (Guillaume),  né  à Amsterdam  en 
1650,  était  par  sa  mère  petit-fils  du  professeur  de  phi- 
losophie Arnold  Senguerd  , et  exerçait  dans  sa  ville  na- 
tale l’état  de  layetier.  lient  connaissance  de  la  doctrine  de 
Descartes,  du  sj^stème  de  Spinoza;  les  idées  métaj)liy- 
siques  fermentèrent  dans  sa  tête,  et  il  en  fit  un  bizarre 
amalgame  avec  les  idées  théologiques.  Depuis  1684  jus- 
qu’en 1702,  il  publia,  en  six  parties  détachées  in-8«, 
et  en  langue  hollandaise , la  seule  qu’il  possédât,  son 
étrange  système.  11  réunit  ses  traités  épars  en  2 forts  vol. 
in-4°,  sous  le  titre  de  Théologie  de  Deiœhoff , en  1715. 

Il  y représente  la  nature  divine  sous  l’idée  d’une  certaine 
force  ou  énergie  répandue  dans  l’univers  entier,  et  agis- 
sant sur  tous  les  détails  de  cette  vaste  machine.  Wilti- 
chius  , Andala,  Van  Till,  Ilalma  le  combattirent  avee 
zèle.  En  1717,  parut  le  premier  volume  de  la  Méta- 
])hysique  de  Deurhoff,  et  cette  môme  année  mit  fin  à sa 
carrière. 


DEUSIWG  (Antoine),  en  latin  Deusingius,  médecin, 
né  le  15  octobre  1612  à Meurs  en  Westphalie , fut  reçu 
docteur  en  4637,  professa  la  philosophie,  les  mathéma- 
tiques, la  physique,  à Meurs,  à Harderwyck,  et  enfin  la 
médecine  dans  celte  même  ville,  puis  à Groningue,  où  il 
mourut,  le  29  janvier  4666.  Il  a laissé  de  nombreux 
ouvrages  dont  le  P.  Niceron  donne  la  liste  complète;  les 
principaux  sont  : De  vero  systemate  mundi  dissertatio 
mathemalica,  etc.,  Amsterdam  (Elzevir),  1643,  in-4o- 
Naturœ  theat7mm  universalis,  etc.,  Hardervv7ck,  1645, 
in-4o;  Synopsis  medicinœ  universalis,  etc.,  Groningue, 
1649,  in-12;  Ajiatome  parvorum  naturalimn  seu  eæerci- 
tationes  anatomicœ  et  phy  siologicœ , clc.  , ibid.,1651, 
in-4o;  Fasciculus  dissertationimi  selectariim,  etc.,  ibid., 
1660,  in-4o;  OEconomia  corporis  animalis,  Groningue, 
1660,  in-12.  Il  a traduit  de  l’arabe  en  latin  les  Institu- 
tions médicales  d’Avicenne  et  les  aphorismes  de  Mesvé,  et 
a laissé  en  manuscrit  des  lexiques  arabe,  persan  et 
turc. 


DEÜ 


DEU 


( 156  ) 


DEUSIJXG  (Herman),  fils  du  précédent,  néà  Gronîngue 
le  14  mars  1654,  étudia  la  jurisprudence  et  la  théologie, 
et  se  décida  pour  cette  dernière  carrière.  Il  embrassa  la 
doctrine  de  Cocccjus  et  composa  d’après  ses  principes  : 
Historia  allegorica  Veteris  et  Novi  Testamenti,  etc., 
Groningue,  1690,  in-4o,  ouvrage  qui  lui  attira  quelques 
persécutions.  Il  soutint  son  système  par  de  nouveaux 
écrits,  et  mourut  dans  sa  ville  natale  le  5 janvier  1722. 
On  a de  lui , outre  l’ouvrage  précité  : Commentarius 
mystîcus  in  Decalogum,  etc.,  Leeuwarde,  1700,  in-4'’ ; 
Allegoria  historiœ  evangelicæ  prophetica,  Embden,  1710, 
in-4°  ; Mysterîum  saùro-sanctœ  Triados  y 1712;  3îoscs 
evangelizmiSy  Utreclit,  1716,  iu*4",  et  plusieurs  disserta- 
tions insérées  dans  la  Bihliotheca  bremensis. 

DEUTSCU  (Nicolas-Emmanuel),  peintre  et  graveur, 
né  à Berne  en  1484  , mort  dans  la  meme  ville  en  1530, 
a composé  des  tableaux  devenus  très-rares,  et  exécuté  un 
assez  grand  nombre  de  gravures,  dont  les  plus  estimables 
sont  les  Vierges  sages  et  les  Vierges  folles,  Deutsch  eut 
quatre  fils  peintres  comme  lui , mais  dont  un  seul,  Jean- 
Rodolphe-Emmanuel , est  avantageusement  cité  par  les 
biographes  allemands.  Il  a gravé  les  vues  des  principales 
villes  de  l’Europe  et  des  cartes  géographiques  pour  la 
Cosmographie  de  Seb.  Munster,  1550,  4572  et  1628, 
in-folio. 

DEUTSCHMANN  (Jean),  théologien  protestant,  né 
en  4625,  fut  docteur  et  professeur  de  théologie  à 
Wittenberg,  et  mourut  dans  cette  ville  le  42  août  1706. 
Il  a composé  un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les  plus 
remarquables  sont  : De  libris  Scripturœ  apocryphisj 
Wittenberg,  4682  , réimprimé  dans  le  Thésaurus 
theologico-philologicus y etc.,  Amsterdam,  2 vol.  in-foL; 
De  petrâ  Ecclesiæy  etc.  , inséré  dans  le  même  recueil  j 
Bibliciwi  Abelis  theologiœ  compe?idium yWiXienhcr^^n09 -y 
A nalysis  accurata  et  Exegesis  compendii  theologici  Leon- 
hardi  Ilutteriy  ibid.,  1709,  in-8";  Panoplia  confessionis 
augustanœy  ibid.,  1709,  in-405  Theologia  positiva  Adami 
Pivtoplasti  y ïbid. , n 09  y in  Deutschmann,  s’étant 
jeté  dans  toutes  les  disputes  théologiques  de  son  temps, 
a écrit  une  foule  de  dissertations  polémiques , dont  les 
litres  occupent  plus  de  deux  pages  in-i®  dans  la  Biogra- 
phie de  Jocher. 

DEUX-PONTS  (Louis,  comte  palatin  de),  surnommé 
le  Noir,  second  fils  d’Étienne,  comte  palatin  du  Rhin,  eut 
en  partage  le  pays  de  Deux-Ponts  vers  l’an  1459.  Dans 
la  guerre  qui  eut  lieu  entre  plusieurs  princes  de  l’Empire, 
lorsque  Thierri  d’îsenbourg  et  Adolphe  de  Nassau  se 
disputèrent  l’archevêché  de  Mayence,  il  sc  déclara  pour 
Adolphe,  et  lui  soumit  la  ville  de  Mayence  5 mais  Fré- 
déric le  Victorieux  , électeur  palatin,  attaqua  Louis,  lui 
enleva  plusieurs  villes  et  lui  imposa  des  conditions  de 
paix  humiliantes  , ce  qui  fit  naître  une  grande  animosité 
entre  les  ditférentcs  branches  delà  maison  palatine. Louis 
le  Noir  avait  épousé  Jeanne  de  Croi  j il  mourut  en  1489. 
Son  fils  aîné  Gaspard,  s’étant  fait  mutiler  par  dévotion, 
fut  enfermé  comme  imbécile,  et  Alexandre  , second  fils 
de  Louis  le  Noir , prit  le  gouvernement.  Ce  prince  mou- 
rut en  4514. 

DEUX-PONTS  (Louis  H,  comte  de),  fils  d’Alexandre, 
aflopla  la  religion  protestante  et  la  fit  recevoir  dans  ses 
États.  H avait  épousé  Élisabeth,  fille  de  Guillaume  land- 


grave de  Hesse  - Gassel , servit  Charles- Quint  contre  la 
France,  et  mourut  en  4532. 

DEUX-PONTS  (Wolfgang  comte  de), fils  et  successeur 
du  précédent,  reçut  de  la  générosité  de  l’électeur  palatin, 
Othon-IIenri,  la  principauté  de  Neubourg  et  de  Sultzbach. 
Il  était  très-zélé  pour  la  religion  protestante,  sans  se  mêler 
néanmoins  des  guerres  religieuses  d’Allemagne  5 mais  il 
conduisit  une  armée  en  France  pour  secourir  les  calvinis- 
tes de  ce  pays,  et  mourut  pendant  cette  expédition  en  4 569, 

DEUX-PONTS  (Jean,  dit  ieVieuœ,  comte  palatin  de), 
fils  du  précédent;  eut  en  partage  le  pays  de  Deux-Ponts 
dont  le  nom  a passé  à sa  postérité  jusqu’à  nos  jours.  Ce 
prince  quitta  l’Église  luthérienne  pour  se  faire  calviniste, 
et  ce  fut  ainsi  que  les  deux  religions  se  répandirent  dans 
ses  États.  Il  mourut  en  4604,  laissant  trois  fils,  qui 
formèrent  trois  branches , celle  de  Deux-Ponts-Deux- 
Ponts,  celle  de  Deux-Ponts  Landsberg  et  celle  de  Deux- 
Ponts  Klebourg, 

DEUX-PONTS-DEUX-PONTS  (Jean,  surnommé 
le  Jeune,  comte  palatin  de),  fils  aîné  du  précédent,  té- 
moigna d’abord  beaucoup  de  zèle  pour  la  religion  réfor- 
mée, ce  qui  le  fit  préférerai!  duc  de  Neubourg,  son  parent, 
pour  la  tutelle  du  jeune  électeur  palatin  Frédéric  V,  élu 
depuis  roi  de  Bohême , et  devenu  fameux  par  ses  mal- 
heurs. Mais  Jean  changea  ensuite  d’opinion  , et  sc  déclara 
pour  le  luthéranisme,  qu’il  défendit  avec  beaucoup  de 
chaleur.  S’étant  engagé  dans  la  ligue  de  Leipzig,  il  fut 
dépouillé  de  ses  États,  et  mourut  à Metz  en  4655  dans 
une  situation  très-pénible. 

DEUX-PONTS-DEUX-PONTS  (Frédéric),  fut  ré- 
tabli en  4648  par  la  paix  de  Westphalie.  Il  mourut  en 
4 664  , ne  laissant  que  des  princesses  , et  scs  États  passè- 
rent à la  seconde  branche. 

DEUX-PONTS-LANDSDEllG  ( Frédéric-Casimir, 
comte  palatin  de),  second  fils  de  Jean  le  Vieux,  ajouta 
à ses  États  la  seigneurie  deMontfort  en  Bourgogne,  par 
son  mariage  avec  Amélie,  fille  de  Guillaume  d’Orange. 
Ce  fut  dans  cette  seigneurie  qu’il  chercha  un  asile  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans.  — Après  sa  mort  qui  eut 
lieu  en  4645,  Frédéric-Louis,  son  fils,  lui  succéda.  Ce 
prince  se  fit  naturaliser  en  France  pour  s’assurer  la  sei- 
gneurie de  Montfort.  Fatigué  du  gouvernement,  il  s’en 
démit  en  faveur  de  son  fils,  Guillaume-Louis,  mais  ce 
jeune  prince  étant  mort  peu  après  sans  enfants,  son  père 
reprit  le  gouv^ernement , et  se  trouva  engagé  dans  des 
discussions  pénibles  avec  la  France  au  sujet  des  réunions 
entreprises  par  Louis  XIV.  Il  mourut  en  4684  , et  scs 
États  passèrent  à la  branche  de  Klebourg. 

DEUX-PONTS-IiLEBOURG  (Jean-Casimir,  comte 
palatin  de)  , troisième  fils  de  Jean  le  Vieux  , épousa  Ca- 
therine, fille  de  Charles  IX,  roi  de  Suède,  obtint  la 
confiance  de  Gustave-Adolphe  son  beau-frère , et  quand 
ce  monarque  entreprit  la  guerre  d’Allemagne,  il  chargea 
Jean-Casimir  de  l’administration  des  finances  du  royaume. 
Mais,  à la  mort  de  Gustave,  le  sénat  suédois,  qui  était 
jaloux  du  crédit  d’un  prince  étranger,  éloigna  le  duc  de 
Deux  Ponts  des  affaires,  et  lui  fit  même  éprouvei’  plusieurs 
humiliations.  Cependant  Christine,  fille  de  Gustave,  lui 
accorda  son  estime  et  sa  confiance,  et  peu  avant  la  moid 
de  Jean-Casimir,  arrivée  en  4652,  elle  fit  assurer  à son 
fils  aîné,  Chailes-Gustavc,  la  succession  au  trône  de 


DEV 


157  ) DEV 


Suède.  Lu  maison  de  Deux-Ponts  a donné  à ce  pays  trois 
monarques  célèbres , Charles-Gustave  ou  Charles  X , 
Charles  XI  et  Charles  XII , et  une  reine , Ulrique  Éléo- 
nore,  morte  en  1741. 

DEUX-  PONTS  - KLEBOUPG  ( Adolphe  - Jean  , 
comte  palatin  de),  fils  du  précédent,  était  néàStegeborg  en 
Suède  l’année  1629.  Ildevint  successivement  gouverneur- 
généralde  Westrogothie  etdeWermeland,  et  généralissime 
des  armées  suédoises.  Charles  X,  son  frère,  le  nomma 
par  son  testament  tuteur  de  Charles  XI 5 mais  les  états 
ne  reconnurent  point  celte  disposition  ; Adolphe-Jean 
mourut  en  1689.  Il  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres 
Adolphe  Jean,  mort  en  4707,  et  Gustave-Samuel  5 celui-ci 
passa  en  Allemagne  et  se  fit  catholique  ; s’étant  rendu  au 
camp  de  Charles  XII  en  Saxe  , ce  prince  le  reçut  fort  mal 
à cause  de  son  changement  de  religion.  Cependant  Gus- 
tave-Samuel, après  la  mort  de  Charles,  hérita  du  duché  de 
Deux-Ponts , qui  avait  été  possédé  par  le  roi  de  Suède  , 
formant  la  branche  aînée  de  Deux-Ponts-Klebourg.  Gus- 
lave-Samuel,  marié  à Dorothée,  fille  de  Léopold-Louis 
de  Veldents,  étant  mort  sans  héritier,  sa  succession  fut 
disputée  par  l’clccteur  palatin  et  par  le  duc  de  Birkenfeldj 
celui-ci  la  garda  par  accommodement. 

DEUX-PONTS  (Frédéric  comte  palatin  , duc  de), 
était  issu  de  la  branche  de  Birkenfeld , qui  avait  hérité 
de  Deux-Ponts.  S’étant  fait  catholique  en  1746  , il  passa 
au  service  de  l’Autriche , et  devint  feld-maréchal  de  l’Em- 
pereur et  de  l’Empire,  et  chevalier  de  la  Toison  d’or. 
Il  commanda  l’armée  de  l’Empire  pendant  la  campagne 
de  1758  , et  mourut  le  15  août  1767. 

DEUX-PONTS  (Charles-Auguste-Christian,  comte 
palatin  , duc  de)  , frère  du  précédent , naquit  en  1746, 
et  succéda  au  duché  de  Deux-Ponts  en  1775.  Lorsque  en 
1777  la  maison  de  Bavière  se  fut  éteinte,  Charles-Théo- 
dore, électeur  palatin,  hérita  des  États  de  cette  maison. 
Mais  ce  prince  n’ayant  point  de  postérité,  le  duc  de 
Deux-Ponts  pouvait  être  regardé  comme  son  héritier  pré- 
somptif. Aussi  Charles-Auguste  refusa-t-il  d’accéder  à 
la  convention  conclue  entre  Charles-Théodore  et  l’Au- 
triche le  3 janvier  1778.  Appuyé  par  le  roi  de  Prusse, 
il  fit  une  protestation  formelle  à la  diète  de  Batishonne, 
et  réclama  les  stipulations  du  traité  de  paix  de  Westpha- 
lie.  11  mourut  en  1795,  sans  laisser  d’enfant.  Ses  droits 
passèrent  à son  frère,  Maximilien-Joseph,  qui,  à la  mort 
de  Charles-Théodore,  en  1799,  fut  le  successeur  de  ce 
prince,  et  qui  en  1805  reçut  le  titre  de  roi  de  Bavière. 

DE  VAINES  (Jean),  né  vers  1740,  premier  commis 
des  finances  sous  le  ministère  de  Tnrgot,  se  lia  avec  les 
gens  de  lettres  distingués  de  son  temps,  fut  nommé 
commissaire  de  la  trésorerie  en  1795,  conseiller  d’État 
en  1800,  membre,  de  l’Académie  française  à saTéor^a- 
sation  en  1805,  et  mourut  le  16  mars  de  la  même  année. 
11  eut  pour  successeur  Parny.  On  a de  lui  quelques 
opuscules  anonymes,  imprimés  séparément,  et  d’autres 
insérés  dans  les  Mélanges  de  Suard , ou  dans  la  Corres-^ 
pondanco  liltevciive  de  la  Harpe.  Il  publia  lui-même  un 
lîecueil  de  (piclgues  aî'ficles  extvaits  de  difféTents  ouvrages 
pe? iodigues y n J in-4  , tireseulcment  a 14  exemplaires. 
DEVAIIISouDEVAIIIUS(Matiiieu),  grammairien* 

né  à Corfou  vers  1490,  fut  amené  à Borne  à l’âge  de 
^ ans,  et  placé  dans  l’école  grecque  que  dirigeait  Jean 


Lascai  is.  11  entra  ensuite  au  service  du  cardinal  Ridolfo  , 
qui  le  fit  son  bibliothécaire  et  son  lecteur.  Plus  tard  il 
obtint  du  pape  Paul  III  la  place  de  correcteur  des 
manuscrits  grecs  du  Vatican,  avec  une  pension,  et  mourut 
vers  1567,  à 70  ans,  sous  le  pontificat  de  Pie  IV.  On  lui 
doit  V Index  des  commentaires  d’Euslache  , et  de  Linguœ 
gi'æcœ  partîculis , publié  après  sa  mort.  Borne,  1588, 
in-4".  La  meilleure  édition  est  celle  de  Beusmann,  Leipzig, 
1775,  in-8°. 

DEVAULT  (François-Eugène),  né  le  6 février  1717 
à Lure,  bailliage  de  Vesoul , entra  dès  l’âge  de  16  ans 
dans  la  première  compagnie  de  mousquetaires,  fit  la 
campagne  de  1753  sur  le  Rhin,  et  se  trouva  l’année  sui- 
vante au  siégede  Philipsbourg,  où  le  maréchal  de  Berwick 
fut  tué.  Lors  de  la  guerre  contre  l’impératrice  Marie- 
Thérèse,  le  maréchal  de  Belle- Isle  l’ayant  choisi  pour  un 
de  ses  aides  de  camp,  il  l’accompagna  dans  la  Prusse  et 
la  Saxe,  dans  la  Bavière  et  la  Bohême,  cl  fut  présent  à 
la  prise  ainsi  qu’à  la  retraite  de  Prague.  Nommé  capi- 
taine de  cavalerie,  il  fit  la  guerre  de  Flandre  en  1745. 
L’année  suivante,  il  servit  aux  sièges  de  Menin,  d’Ypres 
et  de  Fumes,  et,  en  1746,  à celui  de  Mons.  Attaché  de- 
puis à l’état-major  général,  il  fit  les  campagnes  de  1747 
et  1748  à l’armée  du  bas  Rhin.  Nommé  mestre  de  camp 
de  cavalerie,  il  fut  emjiloyé  de  1750  à 1756  aux  recon- 
naissances militaires  des  frontières;  et  pendant  trois  ans 
il  remplit  les  fonctions  de  maréchal  des  logis  d’un  des 
camps  formés  pour  exercer  les  troupes  aux  grandes  ma- 
nœuvres. Il  fut  envoyé  en  1756  à Vienne  avec  le  maré- 
chal d’Estrées,  qui  était  chargé  de  suivre  les  négociations 
entamées  avec  l’Autriche,  et  se  fit  remarquer  de  Marie- 
Théi  ’èse,  qui,  désirant  l’attacher  à son  service,  lui  offrit 
la  place  de  chef  de  son  état-major.  En  1757,  il  remplit  à 
l’armée  du  prince  de  Soubise  les  fonctions  de  premier 
aide-maréchal  général , et  fut  en  outre  chargé  de  la  cor- 
respondance avec  les  ministres.  Blessé  légèrement  à Ros- 
bacli,’  il  remplaça  comme  chef  d’état-major  le  comte  de 
Revcl  tué  dans  cette  affaire.  Il  assista  l’année  suivante  à 
la  bataille  de  Luttemberg,  ainsi  qu’a  la  prise  des  prin- 
cipales places  de  la  Hesse  et  du  Hanovre.  Brigadier  en 
1759,  il  fut  appelé  par  le  maréchal  de  Bcllc-lsle  h Ver- 
sailles pour  diriger  sous  ses  ordres  les  opérations  mili- 
taires, et  eut  en  même  temps  l’inspection  des  milices  cl 
des  garde-côtes.  Maréchal  de  camp  en  1 762,  il  fut  employé 
en  Allemagne.  A la  paix,  il  revint  à Versailles  ; et, 
nommé  directeur  du  dépôt  de  la  guerre,  il  seconda  de 
tout  son  pouvoir  les  grands  projets  que  le  duc  de  Choi- 
seul  av^ait  conçus.  Sous  ses  successeurs,  Devaultcontinua 
de  diriger  la  correspondance,  surtout  celle  qui  concer- 
nait la  guerre  d’Amérique  et  les  expéditions  de  Minorque 
et  de  Gibraltar.  Il  fut  ensuite  choisi  pour  enseigner  la 
tactique  à Louis  XVI,  ainsi  qu’à  ses  frères.  Sans  quitter 
la  direction  de  la  guerre,  il  fut  fait  gouverneur  de  Die, 
et  cumula  plusieurs  emplois  non  moins  lucratifs  qu'ho- 
norables. Gréé  lieutenant  général  en  1780,  commandeur 
de  Saint-Louis  en  1787,  il  mourut  à Paris  au  mois  d’oc- 
tobre 1790.  Devault  avait,  depuis  1762,  formé,  sous  le 
titre  Extrait  de  la  correspondance  de  la  cour  et  des  gé- 
néraux, une  collection  de  117  gros  volumes  in-fol.,  avec 
5 volumes  de  tables,  qui  comprend  l’histoire  de  toutes 
les  guerres  de  la  France,  depuis  1672. 
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OÜVAL'X  (Jeain),  chirui'giei),  iié  à Pai'is  le  '"21  janvier 
iCiO,  s’acquit  une  grande  réputation  dans  la  pratique 
de  son  art  , enriclut  la  littérature  médicale  de  plusieurs 
bonnes  traductions  et  d’ouvrages  estimés  de  sa  composi- 
tion, et  mourut  le  27  janvier  1729.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : le  Médecin  de  soi-même , ou  VArl  de 
çonserver  sa  santé  par  l’insthict,  Leyde  , 1G82  , in-12, 
réimprimé  plusieurs  fois  ; l’Art  défaire  les  rajyporls  sur 
la  cJmmrg  le , ihid.  , 1703,  1750  et  1743,  in-12;  Index 
funereus  chiriirgorum  Parisiensium  ab  anno  1513  ad 
anniim  1714,  in-12.  On  trouve  des  détails  dans  V Éloge 
historique  de  M.  Devaux , par  Sue,  avec  des  notes  et  un 
extrait  raisonné  de  ses  différents  ouvrages,  Paris,  1772, 
in-8®.  L’abbé  Goujet  avait  déjà  publié  V Eloge  de  Devaux, 
son  ami,  dans  la  Continuation  des  Mémoires  de  littérature, 
par  Desmolets,  VIIÎ,  llG-46. 

DEVAUX  (rRANçois-x4NToiNE),  littérateur,  né  à Lu- 
néville, le  12  décembre  1712.  Ami  d’enfance  de  de 
Grafiîgny,  elle  le  fit  connaître  à Voltaire,  qui  lui  voua 
dès  lors  une  affection  qui  ne  se  démentit  jamais.  On  lui 
avait  donné  le  sobriquet  de  Panpan,  sous  lequel  il  con- 
tinua d’être  désigné.  L’amitié  dont  l’honorait  M™®  de 
Bouflers  valut  à Devaux  celle  du  roi  Stanislas,  qui  le 
nomma  son  lecteur,  et,  plus  tard,  le  fit  agréger  à l’aca- 
démie qu’il  venait  de  fonder  à Nancy.  La  nécessité  de 
justifier  ce  nouveau  titre  l’obligea  de  vaincre  sa  paresse 
naturelle  et  sa  répugnance  à se  produire,  il  fit  jouer  en 
1732  à Paris  une  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  inti- 
tulée : les  Engagements  indiscrets,  inij)riniée  en  1735, 
in-12.  Tandis  qu’on  jouait  sa  pièce  à Paris,  Devaux  li- 
sait à l’académie  de  Nancy  (20  octobre  1732)  un  Discours 
sur  l’esprit  philosophique,  qui  fut  inséré  dans  le  tome  lli 
des  Mémohxs  de  cette  eompagnie.  C’était  avoir  fait  beau- 
coup pour  un  homme  de  son  caractère.  Quoique  d’une 
santé  délicate,  Devaux,  grâce  aux  ménagements  dont  il 
usait,  parvint  à un  âge  très-avancé.  La  pension  que  le  roi 
Stanislas  lui  avait  accordée  comme  à ses  autres  sei'viteurs 
fut  maintenue  par  la  Convention,  qui  l’inscrivit  sur  la 
liste  des  pensionnaires  de  la  république.  Ce  philosophe 
épicurien  mourut  à Lunéville  le  11  avril  1796,  à 84  ans. 

DEVAUX  (Gabriel-Pierre-François  MOISSON), 
botaniste,  né  le  6 mai  1742  à Caen,  au  sortir  du  collège 
entra  lieutenant  dans  un  régiment  de  cavalerie, ‘quitta  le 
serviceà la paixde  1765,  se  livra  dès  lorsà  son  goût  pour 
la  botanique,  forma,  près  de  Bayeux,  un  jardin  devenu 
célèbre  sous  le  nom.  de  jardin  Devaux,  et  plus  tard  un 
autre  h Colombelles  près  de  Caen.  Cet  homme  modeste 
sut  concilier  ses  travaux  botaniques  avec  les  fonctions 
administratives,  devint  membre  du  corps  législatif  sous 
l’empire,  et  à la  restauration,  run  des  premiers  membres 
de  l’Académie  ainsi  que  de  la  Société  d'agriculture  de 
Caen.  Il  mourut  le  8 septembre  1802.  M.  Lair  a publié 
une  Notice  historique  sur  M.  Devaux,  Caen,  1805. 

DE  VAUX  (Philippe),  aide  de  camp  de  Duraourîez, 
était  fils  naturel  du  prince  Charles  de  Lorraine,  et  naquit 
à Bruxelles  en  1761.  Il  reçut  une  éducation  hrillante  par 
les  soins  de  son  père , ce  qui  aurait  clù  lui  inspirer  quel- 
que attachement  pour  l’Autriche,  mais  il  embrassa  au 
contraire  la  cause  des  Brabançons  soulevés  ; et , après 
leur  soumission,  ayant  été  inquiété  pour  sa  conduite,  il 
se  réfugia  en  France.  S’y  étant  lié  avec  Dumouriez,  ce 


général  le  nomma  son  aide  de  camp  et  l’emmena  avec  lui 
à l’armée  du  Nord.  Promu  au  grade  de  colonel,  Devaux 
remplit  à l’état-major  de  l’armée  les  fonctions  d’adjudant 
général.  Dumouriez,  qui  avait  en  lui  beaucoup  de  con- 
fiance, le  chargea,  dans  les  premiers  jours  d’avril  1795, 
de  diriger  la  division  de  Miaezinski,  de  manière  à s’em- 
parer de  Lille.  Tous  les  deux  furent  arrêtés  et  eonduitsà 
Paris  pour  y être  livrés  au  tribunal  révolutionnaire  qui 
les  condamna  à mort.  Devaux  fut  décapité  à Paris  le 
17  mai  1795,  et  montra  une  grande  fermeté. 

DEVAUX  (le  baron  Pierre),  né  à Vierzon  (Cher)  le 
26  novembre  1762,  entra  au  service  en  1782  dans  les 
dragons  de  Monsieur,  où  il  fut  maréchal  des  logis;  partit 
en  1792  comme  capitaine  des  grenadiers  du  l®""  bataillon 
des  volontaires  de  l’Indre,  fut  nommé  bientôt  après  ad- 
judant général,  se  distingua  à la  bataille  de  Fleurus 
(26  juin  1794),  et  fut  chargé  par  le  général  en  chef  Jour- 
dan de  porter  à la  Convention  les  drapeaux  enlevés  à 
l’ennemi.  Il  eoncourut  à la  victoire  remportée  par  Bona- 
parte sur  les  sections  insurgées  au  13  vendémiaire  (3  oc- 
tobre 1793)  contre  la  Convention  nationale.  Employé 
ensuiteà  l’armée  d’Italie,  il  détruisit  un  corps  de  partisans 
dans  la  ville  de  Sabia.  Bonaparte  l’emmena  en  Egypte, 
et  à l’assaut  de  St.-Jean-d’Acre  Devaux  reçut  6 blés- 
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sures.  Le  10  brumairean  VUl  (octobre  1799),  il  chargea 
avec  un  corps  de  cavalerie  les  Ottomans  qui  venaient  de 
débarquer  à Aboukir,  et  leur  enleva  5 drapeaux  ; il  l'cçut 
un  sabre  d’honneur  pour  ce  trait  découragé  : déjà  il  en 
avait  reçu  un  de  la  ville  de  Brescia  en  Italie.  Lorsque 
l’escadre  du  contre-amiral  Linois  fut  attaquée  dans  la 
baie  d’Algesiras  en  janvier  1801  , Devaux  s’empara  du 
fort  San-Yago  sous  le  feu  des  Anglais,  et  foudroya  de  ce 
poste  les  vaisseaux  ennemis.  Il  fit  ensuite  partie  de  l’ex- 
pédition de  Saint-Domingue  sous  le  général  Leclerc,  et 
fut  nommé  général  de  brigade  le  26  mars  1802.  Revenu 
en  France,  il  eut  en  1804  le  commandement  de  la 
Mayenne,  où  il  resta  plusieurs  années,  fut  appelé  à l’ar- 
mée d’Allemagne  en  1813,  et  prit  part  aux  batailles  de 
Lutzen , de  Bautzen  et  à l’affaire  de  Hanau  contre  les 
Bavarois.  Il  était  décoré  des  ordres  de  la  Légion  d’hon- 
neur, de  la  Couronne  de  fer;  de  la  Réunion;,  et  par 
ordonnance  du20  août  1814,  ilfutcréé  chevalier  de  St.- 
Louis.  Il  ne  prit  aucune  part  aux  événements  qui  suivi- 
rent cette  époque,  et  mourut  à Paris  en  1818  sans  lais- 
ser de  postérité. 

DEVAUX,  dit  du  Cher  (M.  D.),  jurisconsulte,  né 
vers  1770  dans  le  Berry,  se  fit  recevoir  avocat  au  par- 
lement. En  1790,  nommé  procureur  syndic  de  Château- 
roux,  il  exerça  pendant  la  Terreur,  dans  sa  ville  natale, 
les  fonctions  de  président  du  tribunal  révolutionnaire. 
Il  remplit  ensuite  différentes  charges  administratives,  et 
se  trouvait,  au  18  brumaire,  commissaire  du  Directoire 
près  l’administration  centrale  du  département  de  l’Indre, 
Renonçant  alors  aux  emplois  publics , il  rentra  dans  la 
carrière  du  barreau,  et  s’établit  à Bourges.  Nommé  maire 
de  Bourges  pendant  les  cent  jours,  il  donna  sa  démission 
au  second  retour  du  roi.  En  1817  il  fut  élu  par  le  dépar- 
tement du  Cher  membre  de  la  chambre  des  députés,  où 
il  vint  siéger  au  centre  gauche.  Dans  la  session  de  1819, 
il  combattit  les  lois  d’exception  et  le  nouveau  système 
électoral.  A})rès  les  événements  de  1850,  il  fut  nommé 
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conseiller  d’Élat,  et  mourut  à Paris  le  H octobre  1858. 

DETELLES  (Claude-Jules),  né  à Autun  en  1692, 
passa  quelque  temps  chez  les  jésuites,  puis  entra  dans 
Tordre  des  théatins  ; il  mourut  au  mois  de  juin  1765. 
On  a de  lui  : De  l’immortalité  de  l’âme,  à M.  l’abbé 
1750,  in-i2  ; la  Simplicité  de  la  foi,  1735,  in- 12  j Non- 
mau  traité  mr  l’autorité  de  l’Église,  1736,  1749,  in- 12. 

DEVETTEll  (Henri),  docteur  en  médecine,  né  à 
Devcntcr,  capitale  de  TOver-Yssel,  en  Hollande,  prit  le 
nom  de  sa  ville  natale,  avait  été  orfèvre  dans  sa  jeunesse, 
et  quitta  cette  profession  pour  Tart  de  guérir.  Il  a joui 
d’une  grande  renommée  à la  6n  du  17®  et  au  commence- 
ment du  18®  siècle,  comme  habile  médecin,  et  comme 
grand  accoucheur.  Il  excella  dans  la  pratique  de  cet  art, 
qu’il  exerça  pendant  longtemps  à Groningue,  et  dans 
plusieurs  autres  villes  de  Hollande.  Sa  réputation  d’ex- 
cellent médecin  le  lit  appeler  plusieurs  fois  en  Danemark, 
pour  le  service  du  roi  Christian  V,  dont  il  reçut  de 
grandes  récompenses.  Il  mourut  après  1730.  On  a de 
lui  : Novwn  lumen  obsietricantium,  etc.,  Leyde,  1701  , 
in-4°  ; Ulterius  examen  partuum  difficilium,  etc.,  1725, 
in  4°;  Operationum  chirurgicarum  novum  lumen , etc. , 
1733,  in-4®,  traduit  en  français  par  Bruiner  j un  ouvrage 
posthume  en  hollandais  sur  le  liachitis,  1739,  in-4®. 

DEVEREUX  (Walter),  vicomte  d’Herefort,  d’une 
maison  illustre  d’Angleterre  , que  Ton  croit  originaire  de 
Normandie,  servit  avec  zèle  la  reine  Élisabeth  dans  la 
rébellion  des  comtes  de  Northumberland  et  de  Westmo- 
reland , et  fut  en  récompense  créé  comte  d’Essex.  Cette 
faveur  lui  suscita  des  ennemis  puissants  qui  le  firent 
envoyer  général  en  Irlande,  où  il  échoua  dans  toutes  ses 
entreprises.  De  retour  en  Angleterre,  après  avoir  perdu 
une  partie  de  sa  fortune , il  fut  renvoyé  de  nouveau  en 
Irlande  avec  le  titre  de  maréchal  de  ce  royaume  j mais  il 
y mourut  bientôt  en  1576,  des  ciiagrins  que  lui  causèrent 
la  perte  de  son  crédit  et  l’infidélité  de  sa  femme  qui, 
devenue  veuve,  se  remaria  au  comte  de  Leicester.  Walter 
Devereux  fut  le  père  de  Robert,  comte  d’Essex,  favori  ou 
plutôt  amant  malheureux  d’Élisabeth. 

DEVERITE  (Louis-Alexandre),  conventionnel , na- 
quit le  26  novembre  1746  à Abbeville,  où  son  père  était 
libraire.  S’étant  fait  recevoir  avocat  au  parlement,  il  sui- 
vit d abord  le  barreau  j mais  il  y renonça  pour  embrasser 
la  profession  d’imprimeur  qu’il  exerça  concurremment 
avec  celle  d’homme  de  lettres.  L’affection  qu’il  conser- 
vait pour  Tordre  des  avocats  le  décida  sans  doute  à 
prendre  sa  défense  contre  le  fameux  Linguet,  qui,  pen- 
dant son  séjour  à Abbeville,  en  1764,  avait  dcmeuréchez 
son  père  où  il  écrivit  une  brochure  sur  le  projet  du  canal 
de  la  Somme.  Dévérité  adopta  les  principes  de  la  révo- 
lution, et  publia,  sous  le  titre  iV Annales  picardes , un 
journal  destiné  à les  propager.  En  1791,  il  fit  partie  du 
corps  municipal,  et  se  servit  de  la  popularité  dont  il 
jouissait  pour  empecher  les  excès.  C’est  ainsi  que,  dans 
une  émeute  occasionnée  par  la  rareté  des  blés,  il  arracha 
des  mains  delà  populace  un  voiturier  qu’on  allait  pendre, 
parce  qu’il  avait  refusé  de  conduire  ses  grains  à la  halle. 
En  1792,  député  par  son  arrondissement  à la  Convention 
il  y siégea  parmi  les  hommes  les  plus  modérés.  Lors  des 
débats  qui  précédèrent  le  jugement  de  Louis  XVÏ,  il 
demanda,  par  mesure  de  sûreté  générale,  la  réclusion, 


puis  le  bannissement  à la  paix  du  moderne  Tarquin,  vola 
pour  Tappel  au  peuple  et  le  sursis  à l’exécution.  Dénoncé 
le  6 juillet  par  André  Dumont,  son  collègue  de  députa- 
tion, pour  avoir  envoyé  dans  son  département  un  exem- 
plaii’c  des  Obser’vatioiis  de  Condorcet  sur  la  nouvelle  con- 
stitution, il  fut  décrété  d’arrestation,  et  le  5 octobre 
suivant,  compris  dans  la  liste  des  députés  traduits  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Il  n’était  pas  sorti  de  Paris,  où  il 
avait  eu  le  bonheur  de  trouver  un  asile  impénétrable. 
Quelques  jours  après  le  9 thermidor,  il  se  réunit  au  co- 
mité de  sûreté  générale  pour  demander  justice;  et  le 
8 octobre  1794,  il  fut  réintégré  dans  ses  fonctions  sur  la 
demande  du  môme  André  Dumont  qui  Ten  avait  fait 
exclure.  Élu  par  plus  de  dix  départements  au  conseil  des 
Anciens , il  n’y  parut  pas  une  seule  fois  à la  tribune,  et 
cessa  de  faire  partie  de  cette  assemblée  en  1797.  Nommé 
juge  au  tribunal  d’Abbeville  après  le  18  brumaire,  il  ne 
fut  pas  compris  dans  la  réorganisation  de  Tordre  judi- 
ciaire en  1810.  Devérité  mourut  le  31  mai  1818.  Il  était 
membre  de  la  Société  d’émulation  d’Abbeville  et  de  l’aca- 
démie d’Amiens.  Indépendamment  d’un  assez  grand 
nombre  de  brochures,  on  a de  lui  : Histoire  du  comté  de 
Ponthieu  et  de  la  ville  d’Abbeville,  sa  capitale,  1767, 
2 vol.  in-12;  Essai  sur  l’histoire  générale  de  la  Picardie, 
ses  mœurs,  ses  usages,  le  commerce  et  l’esprit  de  ses  habi- 
tants, 1770,  2 vol.  in-12  ; Recueil  intéressant  sur  l’affaire 
de  la  mutilation  du  crucifx  d'Abbeville,  arrivée  le  9 août 
1765,  et  sur  la  mort  du  chevalier  de  la  Barre , Londres 
(Abbeville),  1776,  in-12  ; Notice  j)our  servir  à l’histoire 
delà  vie  et  des  écrits  de  Linguet,  Liège,  1780,  in-8®; 
nouvelle  édition,  1782,  in-8o;/a  Vie  et  les  doléances  d’un 
pauvre  diable,  pour  servir  de  ce  qu’on  voudra  aux  états 
généraux,  1789,  in-12,  etc.,  etc. 

DE  VÈ  ZE  ( Jean  ) , né  à Rabastens  ( Hautes-Pyrénées) , 
le  4 décembre  1753,  fit  ses  premières  études  médicales 
à Bordeaux,  d’où  il  se  transporta  à Saint-Domingue, 
en  1775,  pour  y exercer  Tart  de  guérir.  Dans  un  court 
séjour  qu’il  fit  à la  J^larlinique,  il  contracta  la  fièvre 
jaune,  à laquelle  il  eut  le  bonheur  de  ne  pas  succomber. 
Revenu  à Paris  la  même  année , il  acheva  ses  études  mé- 
dicales, et,  en  1778,  il  retourna  au  Cap-Français,  où 
il  exerça  les  fonctions  de  chirurgien  en  chef  des  troupes 
nationales  de  la  province  du  Nord  de  Saint-Domingue. 
II  fonda  dans  cette  île  une  maison  de  santé,  où  , entre 
autres  maladies,  il  eut  surtout  à observer  la  fièvre  jaune. 
Son  séjour  dans  ce  pays  se  prolongea  jusqu’en  1793, 
époque  où  les  troubles  suscités  par  le  soulèvement  des 
hommes  de  couleur  le  forcèrent,  ainsi  que  beaucoup 
d’autreS  colons,  à chercher  son  salut  dans  la  fuite. 
Devèze  arriva  à Philadelphie,  le  7 août  1793.  Une  mala- 
die qu’on  disait  contagieuse  y régnait.  Plusieurs  militaires 
français  en  ayant  été  atteints,  le  consul  de  France  fit  dis- 
poser pour  eux  un  hôpital  dont  Devèze  fut  nommé  chef. 
Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  par  un  comité  de  mé- 
decins américains,  médecin  de  l’hôpital  de  Bush-Hill, 
consacré  aussi  aux  maladies  contagieuses.  Pendant  son 
séjour  à Philadelphie , Devèze  étudia  les  divers  phé- 
nomènes de  la  fièvre  jaune  qui  y sévit  avec  force.  Quel- 
que temps  après  il  revint  en  France  où  il  se  fil  rece- 
voir docteur  en  médecine,  et  alla  fixer  sa  résidence 
à Fontainebleau.  Ayant  la  conviction  la  plus  positive  que 
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la  fièvre  jaune  est  exempte  du  caractère  contagieux,  il 
crut  devoir  proclamer  cette  opinion,  qui  lui  suscita  des 
tracasseries  dont  il  devint  victime?  Quelque  temps  après 
la  restauration  , Devèze  avait  été  nommé  médecin  ordi- 
naire du  roi  pour  le  château  des  Tuileries.  On  manœuvra 
si  bien  qu’on  le  força  de  demander  son  remplacement 
aux  Tuileries  pour  conserver  une  pension  de  retraite.  Il 
se  retira  à Fontainebleau  en  1825,  et  y mourut  le 
1 4 septembre  1 829.  Devèze  a publié  : Recherches  et  obser- 
vations sur  les  omises  et  les  effets  de  la  maladie  épidémique 
qui  a ravagé  Philadelphie  en  1795,  depuis  le  mois  d’août 
juscjue  vers  la  moitié  de  celui  de  décembre , Philadelphie  , 
1795  , in-8°,  en  anglais  avec  le  français  en  regard  ; Lettre 
à M.  Mifflin , gouverneur  de  l’État  de  Pensylvanie  , 
27  août  17795  Dissertation  sur  la  fièvre  jaune  qui  régna  à 
Philadelphie  en  1705,  Paris,  1804;  Traité  de  la  fièvre 
jaune  , Paris  1820  , in-8®  de  près  de  400  Mémoire 
au  roi  en  son  conseil  des  ministres  et  aux  chambres  , ou 
Protestation  contre  le  travail  de  la  commission  sanitaire 
centrale  du  royaume,  instituée  à Veffet  d’examiner  les  dis- 
positions législatives  et  administratives  ciu’il  serait  utile 
d’adopter  pour  organiser  le  service  sanitaire  des  côtes  et 
frontières  de  la  France,  Paris,  1821  , in-4°.  C’est  pro- 
bablement à ce  mémoire  qu’il  faut  atribuer  la  disgrâce 
qu’éprouva  Devèze. 

DE  VIEIVINE  (François),  né  à Joinville  (Haute-Marne), 
en  1759,  fut  élevé  par  son  frère,  musicien  au  service  du 
prince  de  Deux-Ponts.  A peine  âgé  de  10  ans,  il  composa 
une  messe  avec  accompagnement  d’instruments  à vent 
qui  fut  exécutée  par  les  musiciens  du  régiment  où  il  était 
déjà  engagé  comme  flûte.  Ses  éludes  musicales  terminées, 
il  s’attacha  au  cardinal  de  Rohan , passa  ensuite  dans  la 
musique  des  gardes-suisses,  et  entra  en  1788  dans  l’or- 
chestre du  théâtre  de  Monsieur,  comme  bassoniste.  De- 
vienne fut  le  créateur  d’un  nouveau  genre  de  musique 
pour  les  instruments  à vent,  et  contribua  à l’amélioration 
des  orchestres  français.  Il  remplissait  consciencieusement 
ses  places,  donnait  des  leçons  et  travaillait  en  outre  8 heures 
par  jour.  Cet  excès  de  travail  dérangea  sa  tête,  et  on  fut 
obligé  de  l’enfermer  h Charenton,  où  il  mourut  le  5 sep- 
tembre 1805.  Il  a écrit  la  musique  de  9 opéras  parmi 
lesquels  on  remarque  : Rose  et  Aurèle  ; les  Comédiens  am- 
bulants ci  suviovdles  Visitandines , représenté  en  1792. 
On  lui  doit  encore  des  romances,  des  symphonies  concer- 
tantes et  ouvertures  pour  instruments  à vent  ; des  concer- 
tos, des  trios,  des  quatuors,dç,s  sonatos  pour  flûte  et  enfin 
une  méthode  de  flûte  théoricque  et  pratique , Paris,  1795, 
fort  estimée. 

DEYÏENl^E  (Charles-Jean-Baptiste  d’AGNEAüX). 
Voyez  AGIHEAUX. 

DE  AILLE  (Antoine),  ingénieur,  né  à Toulouse  en 
1596,  étudia  avec  fruit  les  mathématiques  et  la  science 
des  fortifications,  entra  d’abord  au  service  du  duc  de 
Savoie , puis  de  retour  en  France , fut  employé  à l’armée 
de  Picardie,  contribua  à la  reprise  de  Corbie  en  1656,  à 
l’attaque  de  plusieurs  places  en  Artois,  et  à la  paix,  fut 
chargé  de  fortifier  les  villes  cédées  à la  France  par  le 
traité  définitif.  Il  mourut  vers  1657.  On  a de  lui  : 
Pyctomachia  veneta,  etc.,  Venise,  1655,  in-4°;  Descriptio 
portiis  et  urbis  Polœ  antiquitatis , Venise,  1655,  in-4°, 
ligures;  Obsidio  corbeiensis,  Paris,  1657,  in-fol,,  figures; 


Siège  de  Landrecics,  1657,  in-S»;  Siège  de  Hesdin,  Lyon, 
1659,  in-fol. , figures  ; De  la  charge  des  gouverneurs  des 
princes,  Lyon  et  Paris,  1659,  in-fol.;  1655  et  1656, 
in-8°;  les  Fortif cations  d’Antoine  Deville,  Paris,  1629, 
1656;  Lyon,  1640,  in-fol.  ; Paris,  1666  ; Amsterdam, 
1672,  in-8®,  avec  55  planches  dessinées  et  gravées  par 
l’auteur. 

DEYILLE  (André-Nicolas),  ingénieur,  né  en  1662, 
fortifia  sous  la  direction  du  maréchal  de  Vauban , les 
places  de  Mont-Dauphin,  d’Embrun  et  de  Cherasco , sur 
la  frontière  du  Piémont.  Fixé  ensuite  à Lyon  , il  ouvrit  le 
chemin  de  la  montagne  de  Tararejusqu’alors  impraticable. 
On  lui  doit  aussi  les  casernes  de  Montbrison,  et  le  réta- 
blissement du  pont  de  la  Guillotière  à Lyon,  où  il  mourut 
en  1741. 

DEVILLE  (Pierre-François- Albéric)  naquit  à An- 
gers le  15  avril  1775.  Lors  de  la  première  guerre  de  la 
Vendée,  son  père  l’envoya  à Sens  où  il  étudia  la  médecine 
sous  l’habile  praticien  Soûlas,  qui  lui  donna  sa  fille  en 
mariage,  et  le  fit  attacher  à l’hôpital  militaire  dont  il  était 
le  chirurgien  en  chef.  En  1798,  Dcvilleobtint  au  concours 
la  chaire  d’histoire  naturelle  h l’école  centrale  de  l’Vfon ne. 
Ayant  perdu  cette  place  lors  de  la  réorganisation  de  l’u- 
niversité, il  retourna  en  Anjou,  et  y suivit  le  commerce 
de  son  père,  tout  en  s’occupant  de  travaux  littéraires. 
En  1810,  il  alla  à Paris^,  et  s’y  livra  aux  études  médicales. 
Eu  1815,  pendant  les  cent  jours,  il  fut  employé  au  mi- 
nistère de  l’intérieur  ; mais,  lors  de  la  seconde  restaura- 
tion, ayant  perdu  son  emploi,  il  se  voua  à l’exercice  delà 
médecine,  et  obtint  une  place  distinguée  parmi  les  accou- 
cheurs de  la  capitale.  Il  y mourut  du  choléra  le  25  avril 
1852.  On  a de  lui  : Rcqjports  des  travaux  de  l’école  cen- 
trale de  l’Yonne  pendant  l’an  Fi/(1 799),  în-8°  ■ Discoî/r 3 
pour  la  fêle  deV Agriculture , Auxerre,  1800,  in-8°;  Bié- 
vriana,  ou  esprit  du  marquis  de  Bièvre,  Paris,  1800,  etc. 

DEYILLERS  (Charles),  physicien  et  naturaliste,  né 
en  1724,  s’établit  h Lyon,  y donna  des  cours  de  physique, 
forma  successivement  deux  très-beaux  cabinets  en  ce 
genre,  et  mourut  en  1809.  On  a de  lui  : Journées  phy- 
siques, 1761,  2 vol.  in-8o;  le  Colosse  aux  pieds  d’argile, 
1784,  in-8«  : c’est  une  brochure  contre  le  magnétisme 

animal  ; Caroli  Linnœi  entomologia generum  spccie- 

rumque  rariorum  ïconibus  ornata,  curante  ac  augente 
C.  Devillers,  Lyon  , 1789,  10-8"  : cet  ouvrage  est  le 
principal  titre  littéraire  de  l’auteur;  les  planches  qui 
l’accompagnent  sont  encore  estimées  aujourd’hui. 

DEYIWEAU  DE  ROÜYROY  (G. -A) , poète  drama- 
tique, né  le  4 juillet  1742  à Paris,  avait  débuté  en 
1775  parla  tragédie  d'Armide  et  Renaud,  en  5 actes. 
L’année  suivante  il  refit  laÆTor^de  César,  de  Voltaire,  sous 
le  titre  de  Marcus  Rrutus,  en  5 actes.  Il  publia  la  même 
année  deux  autres  tragédies  : Zarine , reine  des  Scythes, 
et  Darius  Codoman  ; en  1786  sa  comédie  en  1 acte, 
Hipqjarchie  et  Cratès,  qu’il  fit  suivre,  en  1787,  d’une 
autre  comédie,  le  Mérite  récompensé  à la  cour  ottomane, 
il  publia  sur  la  mort  héroïque  de  Léopold  de  Brunswick, 
un  poé'me  épi-tragique  en  quatre  chants,  qu’il  reproduisit 
en  1799,  mit  au  jour  un  poeme  sur  les  Saisons,  1800, 
in-I2.  En  1805,  il  fit  imprimer  sa  dernière  tragédie, 
Clorinde,  tirée  du  Tasse,  et  mourut,  en  1850,  dans  un 
âge  avancé. 
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DEVIRIEU  (Aimé),  né  à Lyon  vers  1782,  avait  à 
peine  16  ans,  lorsqu’il  fut  envoyé  en  qualité  de  commis 
voyageur  à Amsterdam.  Pendant  le  séjour  qu’il  fit  en 
cette  ville,  il  eut  la  petite  vérole;  quand  il  fut  guéri,  il 
SC  trouva  si  laid  qu’il  en  fut  honteux,  et  qu’il  résolut  de 
ne  plus  retourner  dans  sa  patrie.  Il  partit  pour  Constan- 
tinople ; et,  comme  il  savait  assez  bien  le  latin  et  l’alle- 
mand , il  trouva  dans  la  légation  française  près  la 
Sublime  Porte  une  place  qui  lui  procura  des  moyens 
d’existence.  Il  y apprit  l’arabe  et  le  grec  moderne,  et, 
apres  un  séjour  de  7 ans,  il  se  détermina  à revenir  en 
France  ; mais  le  vaisseau  sur  lequel  il  était  fut  pris  par 
des  corsaires  anglais,  qui  dévalisèrent  les  passagers  et  les 
déposèrent  sur  le  bord  delà  mer,  non  loin  de  Naples.  De- 
virieu  trouva  dans  Naples  des  Lyonnais  qui  vinrent  à son 
secours  et  le  mirent  à même  de  retourner  dans  sa  ville 
natale.  Grâce  à la  commandite  d’un  oncle  qui  l’avait 
élevé,  Devirieu  monta  une  maison  de  commission  avec 
la  Hollande,  et  il  pensa  qu’il  ne  pouvait  mieux  employer 
les  loisirs  que  lui  laissait  sa  profession  qu’en  les  consa- 
crant aux  muses.  Renonçant  au  commerce  et  à la  ville, 
il  se  retira  à la  campagne  en  1825.  C’est  là  qu’il  composa 
î’ouvrage  pour  lequel  il  avait  rassemblé  d’immenses  ma- 
tériaux, et  dont  il  publia  le  premier  volume  sous  ce 
titre  : Ebauche  d’un  cours  préliminaire  de  droit  natu- 
rel, etc.  (Lyon,  Barret,  1829,  in-8”).  L’ouvrage  devait 
être  en  quatre  parties  ; la’scconde  et  la  troisième  exigeaient 
encore  de  longues  méditations;  mais  la  quatrième  était 
prête,  et  il  la  livra  au  public  vers  la  fin  de  la  même 
année.  Devirieu  se  complaisait  à ces  paisibles  travaux 
lorsqu’une  banqueroute  lui  enleva  la  majeure  partie  de 
sa  fortune.  La  France  venait  de  faire  la  conquête  d’Al- 
ger; il  alla  chercher  des  consolations  au  milieu  des 
Arabes,  dont  il  n’avait  point  oublié  la  langue.  L’Acadé- 
mie des  sciences  morales  de  l’Institut,  recréée  depuis  la 
révolution  de  juillet,  avait  mis  au  concours  pour  1853 
V Examen  critique  de  la  métaphysique  d’Aristote  : ce  sujet 
tenta  Devirieu,  et  il  s’y  consacra  tout  entier.  Son  dessein 
était  de  revenir  en  France,  lorsqu’il  aurait  achevé  son 
travail  ; mais  il  tomba  gravement  malade  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  1854,  et  mourut  vers  la  fin  de 
ce  mois  a l’hôpital  militaire,  où  ses  compatriotes  l’avaient 
fait  transporter, 

DEVISME  (Jacques-François-Laurent),  né  à Laon 
en  1749  et  mort  dans  la  même  ville  en  1850,  exerçait 
avec  distinction  la  profession  d’avocat,  lorsque  en  1789  il 
fut  nommé  député  aux  états  généraux.  Il  y vola  avec  la 
majorité.  Appelé  de  nouveau  en  1800  aux  fonctions  légis- 
latives, il  présida  l’assemblée.  Enfin  en  1806,  il  fut 
nommé  procureur  général  près  la  cour  d’assises  de 
l’Aisne,  place  qu’il  conserva  jusqu’en  1816,  où  elle  fut 
supprimée.  Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  substitut 
à la  cour  royale  d’Amiens.  Il  avait  été  membre  de  la 
chambre  des  représentants  pendant  les  cent  jours  de 
1813.  Il  avait  fait  une  étude  particulière  des  poètes 
latins  ; Horace  surtout  était  son  auteur  favori  ; il  publia 
en  1811  une  traduction  de  ses  Odes,  Paris,  2 vol.  in-S», 
seconde  édition  en  1816,  in-12.  En  1822,  il  publia 
V Histoire  de  la  ville  de  Laon,  2 vol.  in-8''. 

DEVISMES.  Voyez  YISMES. 

DEVDNIUS.  Voyez  ISGANUS. 
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DEVONSHIHE  (Georgine  GAVENDïSM,  duchesse 
de),  dame  anglaise  célébré  par  sa  beauté,  les  agréments 
de  son  esprit  et  son  noble  caractère,  née  à Londres  vers 
1743,  morte  en  1806,  est  auteur  de  plusieurs  pièces  de 
vers,  dont  la  principale  est  un  poème  intitulé:  le  Passage 
du  mont  Saint-Gothard , imprimé  avec  la  traduction  en 
vers  français  par  Delille,  Paris,  1802,  in-8o. 

^ DEVONSHIllE  (Elisabeth  HERVEY,  duchesse  de), 
1 une  des  filles  de  lord  Hervey,  comte  de  Bristol,  évêque 
de  Derry,  naquit  vers  1739.  Très-jeune  encore,  elle 
épousa  Foster.  Partageant  les  goûts  de  son  père,  le 
comte  de  Bristol,  qui  aimait  a parcourir  le  continent  et 
faisait  de  fréquents  voyages  à Rome,  où  il  essayait  de 
traiter  d’une  sorte  d’union,  bien  difficile  d’ailleurs,  entre 
l’Église  catholique  et  l’Église  protestante,  lady  Élisabeth 
Foster  visita  successivement  la  France,  la  Suisse,  l’Alle- 
magne et  l Italie.  La  guerre  mit  fin  à ces  voyages:  à la 
paix  d’Amiens,  lady  Élisabeth  repassa  sur  le  continent; 
mais,  à la  rupture  du  traité,  il  fallut  rentrer  dans  son 
île.  La  duchesse  Georgina  de  Devonshire,  étant  morte  en 
1806,  lady  Élisabeth  Foster,  qui  devint  veuve  quelque 
temps  après,  épousa  le  duc  de  Devonshire,  alors  l’un  des 
principaux  chefs  de  1 opposition,  et  commença  à être 
initiée  dans  les  secrets  les  plus  intimes  du  parti  contraire 
au  ministère  ; mais  elle  tenait  par  sa  sœur,  la  comtesse 
de  Liverpool,  au  parti  du  gouvernement.  En  1814, 
encore  une  fois  devenue  veuve,  elle  arriva  une  des  pre- 
mièies  à Paris,  et  conçut  le  projet  d’aller  s’établir  en 
Italie.  Elle  se  fixa  à Rome  en  1813,  et  y fit  le  pins  noble 
usage  de  sa  fortune,  attirant  auprès  d’elle  les  savants, 
les  artistes,  les  antiquaires,  les  voyageurs  de  toutes  les 
contrées,  que  distinguait  leur  rang  ou  leur  mérite, 
ordonnant  des  recherches  ou  des  fouilles  très-curieuses! 
achetant  un  grand  nombre  de  tableaux,  et  se  chargeant 
elle-meme  de  publier  de  magnifiques  éditions,  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  celle  de  la  traduction  italienne  de 
Virgile,  par  Annibal  Caro,  tirée  à 130  exemplaires.  Cette 
dame  est  morte  le  50  mars  1824. 

DE  VOS  (Martin),  peintre,  né  à Anvers,  vers  l’an  1354, 
étudia  d abord  sous  son  père,  Pierre  Devos,  et  ensuite 
sous  Franck  Floris.  Il  fit  le  voyage  de  Rome,  où  il  fut 
considéré  comme  un  maître  habile.  Il  alla  de  Rome  à Ve- 
nise où  Tintoret  l’associa  à ses  travaux,  et  l’employa  à 
peindre  le  paysage  de  ses  tableaux.  De  retour  dans  sa 
patrie,  Devos  fut  admis  dans  la  Société  des  peintres 
d’Anvers  en  1339.  Il  traitait  bien  l’histoire;  ses  portraits, 
quoique  en  grand  nombre,  sont  fort  estimés.  Colaert  et  les 
Sadeler  ont  beaucoup  gravé  d’après  ses  dessins.  H ter- 
mina ses  jours  à Anvers  en  1604.  Ses  élèves  sont  Pierre 
Devos,  son  frère,  Guillaume  Devos,  son  neveu  et  Vences- 
las  Ivoëbergher. 

DEVOSGES  (François)  , dessinateur,  né  à Gray  le 
1 3 janvier  1752,  reçut  de  son  père,  sculpteur,  les  premiers 
principes  de  son  art,  entra  ensuite  dans  l’atelier  de 
Perrache  à Lyon,  puis  dans  celui  de  Guillaume  Coustou. 
Privé  de  la  vue  par  accident  à l’âge  de  18  ans,  il  parvint 
toutefois  à recouvrer  l’usage  d’un  œil  au  bout  de  6 ans  ; 
mais  la  faiblesse  de  cet  organe  ne  lui  permettant  pas  de 
continuer  la  sculpture,  il  suivit  les  leçons  du- peintre 
Deshayes,  et  fit  des  progrès  remarquables  dans  le  dessin. 

Il  forma  pins  tard  le  projet  d’établir  à Dijon  une  école  de 
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dessin,  qu’il  soutint  de  son  modique  revenu,  et  qu’il 
dirigea  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  22  décembre  1811. 
On  a de  lui  des  dessins  remarquables  par  la  correction 
et  la  simplité  de  l’ensemble.  Plusieurs  ont  été  gravés. 
VÉloge  de  cet  artiste  a été  publié  par  Fremiet-Monnier, 
Dijon,  1815,  in-8'’. 

BEVOTI  (Jean),  né  à Rome,  le  11  juillet  1744,  se 
destina  à l’état  ecclésiastique  et  se  livra  spécialement  h 
l’étude  de  la  jurisprudence  et  du  droit  canon.  Il  parvint 
au  doctorat  dans  cette  faculté  et  fut  avocat  à la  cour  ro- 
maine. On  le  nomma  professeur  de  droit  canonique  à la 
Sapience  lorsqu’il  ne  comptait  encore  que  21  ans.  A 
l’âge  de  4b  ans  il  fut  nommé  par  Pie  VI  évêque  d’Ana- 
gni.  En  1804,  Pie  VU  le  transféra  h l’évêché  de  Car- 
thage, in  partibus  iiifidelium,  le  fit  secrétaire  des  brefs 
aux  princes,  prélat  de  sa  maison,  camérier  secret  et  con- 
sulteur  de  la  congrégation  de  l’Immunité.  Lorsque  le 
souverain  pontife  vint  en  France  pour  le  sacre  de  Napo- 
léon, Devoti  fut  un  des  prélats  qui  l’accompagnèrent.  En 
1816  ce  savant  canoniste  fut,  avec  le  célèbre  Marchetti, 
adjoint  aux  prélats  de  la  congrégation  de  Vindex.  Le  sa- 
vant prélat  mourut  à Rome,  le  18  septembre  1820.  Il  a 
publié  : De  notissmiis  in  jure  legibus,  înstitutionum  cano- 
nicarum  libri  / F,  4 vol.  111-8".  C’est,  des  ouvrages  de 
Devoti,  le  plus  célèbre  et  le  plus  répandu.  Après  deux 
éditions  à Rome,  il  fut  promptement  réimprimé  en  d’au- 
tres villes  d’Italie,  d’Espagne,  d’Allemagne.  En  1814, 
Devoti  y fit  quelques  additions.  Cette  édition  fut  bientôt 
épuisée,  et  il  en  parut  une  nouvelle,  puis  une  autre  à 
Gand,  en  1822,  2 vol.  in-8"  ; ibid.,  1850.  En  1854, 
une  édition  fut  donnée  à Venise,  par  Silvestre,  sur  la 
dernière  de  Romey  revue  et  enrichie  d’additions  joar  l’au- 
teur, 4 vol.  in-8".  Nous  devons  dire  encore  que  les  Insti- 
tutions de  Devoti  sont  suivies  à l’université  de  Louvain 
et  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris. 

BEVIIIENT  (Daniel-Louis)  , célèbre  acteur  prussien, 
naquit  le  15  décembre  1784  h Berlin.  On  le  destinait 
au  commerce,  et  en  conséquence  on  le  plaça  dans  une 
maison  de  passementerie  de  Potsdam.  Mais  cette  existence 
monotone  et  sédentaire  l’ennuya  bientôt  et  souvent,  au 
lieu  d’aller  le  soir,  sa  lanterne  à la  main,  attendre  au 
club  de  Potsdam  son  patron  pour  l’en  ramener,  il  cou- 
rait acheter  une  contre-marque  à la  porte  du  théâtre. 
Finalement  il  partit  sans  prendre  congé,  se  mit  à la 
suite  d’une  troupe  de  comédiens  ambulants,  sous  la  con- 
duite d’un  nommé  Lange,  et  débuta  vers  la  Pentecôte  de 
1805  sur  le  théâtre  de  Géra,  dans  le  rôle  d’Édouard  de 
Scalheim  delà  pièce  du  Caméléon,  par  Bcck.  II  n’avait  alors 
que  18  ans;  et,  h son  nom  de  famille,  il  avait  substitué 
celui  de  Herzberg.  Il  parut  ensuite  dans  une  foule  d’au- 
tres rôles  de  tous  les  genres  tant  à Géra  qu’à  Zeiz,  à 
Naumbourget  dans  d’autres  petites  villes  de  Saxe.  Sa  per- 
sévérance fut  récompensée  parl’éclatant succès,  que,  quel- 
que temps  après  , il  obtint  à Breslau.  Iffland  tenait 
alors  le  sceptre  de  la  scène,  il  suscita  des  obstables 
pour  que  son  jeune  rival  ne  parût  pas  à Berlin.  Il  y 
parut  cependant  en  1814,  et  celte  apparition  mit  le 
sceau  à sa  réputation.  L’année  suivante  il  eut  un  enga- 
gement fixe,  qui,  quelques  années  plus  lard,  devint  un 
engagement  à vie.  Il  mettait  à profit  ses  congés  annuels 
en  faisant  des  tournées  à Leipzig,  à Magdebourg,  à 


Hambourg,  à Weimar,  à Vienne;  et  partout,  recueillant 
les  mêmes  bravos  qu’à  Berlin,  il  s’entendit  proclamer  le 
premier  comédien  de  l’Allemagne.  Mais  sa  santé  n’était 
pas  forte  : des  affections  nerveuses  usaient  ce  faible  corps, 
et  les  habitudes  un  peu  bachiques  qu’il  devait  à la  société 
de  son  intime  ami  Hoffmann,  ou  qu’au  moins  la  société 
d’Hoffmann  avait  développées  et  cultivait  chez  lui,  n’é- 
taient pas  propres  à compenser  ce  défaut  d’organisation. 
Depuis  1827,  ses  facultés,  sa  mémoire  surtout , allèrent 
déclinant,  et,  dans  quelques  nouveaux  rôles  qu’il  essaya 
de  créer,  il  se  montra  fort  inférieur  à lui-même.  Une 
perturbation  générale  du  système  nerveux  vint  vers 
novembre  1852  le  contraindre  de  garder  la  chambre, 
puis  le  lit,  et  bientôt  l’emporta  le  50  décembre.  Quelques 
instants  avant  d’expirer,  il  s’était  fait  jouer  par  sa 
femme  l’ouverture  de  Don  Juan. 

DEVUEZ  (Arnould),  peintre, naquît  à Oppenois,  près 
de  St. -Orner,  en  1642,  d’un  habile  tourneur  en  métaux  né 
à Vérone,  et  qui,  voyant  les  dispositions  de  son  fils  pour  le 
dessin,  le  plaça  à St. -Orner  chez  un  juif  assez  bon  pein- 
tre. En  deux  ans  le  jeune  Devuez  fit  des  progrès  si  rapides 
que  son  maître  lui  conseilla  de  se  rendre  à Paris,  et  lui 
donna  une  lettre  de  recommandation  pour  frère  Lue, 
récoliet,  peintre  d’un  mérite  reconnu.  Il  fit  ensuite  le 
voyage  d’Italie  et  séjourna  longtemps  à Rome  pour  se 
perfectionner  à l’école  des  grands  maîtres.  Lebrun,  pre- 
mier peintre  de  Louis  XIV, chargé  de  travaux  immenses, 
faisait  venir  de  tous  côtés  des  artistes  pour  travailler  avec 
lui  et  l’aider  à exécuter  les  vastes  projets  qu’il  avait  con- 
çus. Il  fit  proposer  à Devuez  de  venir  à Paris.  Mais  la 
jaousic  de  ceux  à qui  ses  talents  donnaient  de  l’ombrage, 
l’engagea  à s’éloigner  d’une  cour  où  il  avait  les  plus  belles 
espérances.  Il  se  retira  à Lille  où  il  fit  plusieurs  tableaux 
d’église  qui  justifièrent  sa  réputation.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  5 avril  1724. 

DE WAAL  ( J ean),  né  à Anvers  en  1558  , fut  l’élève 
de  F.  Franck,  dit  le  Vieux,  et  voyagea  ensuite  en  France 
et  en  Italie  pour  perfectionner  son  talent.  Il  s’appliqua 
d’abord  à l’histoire,  ensuite  au  portrait,  et  mourut  en 
1655.  On  estime  son  coloris.  Il  avait  eu  deux  fils  qui 
furent  ses  élèves.  — Le  premier,  Luc  , reçut  aussi  des 
leçons  de  J.  Breughel,  dont  il  adopta  la  manière;  le 
second,  Corneille,  fut  un  bon  peintre  de  batailles. 

DEWES  ( Sir  SYMONDS  ),  historien  et  antiquaire 
anglais,  né  dans  le  comté  de  Dorseten  1602,  s’occupa  de 
bonne  heure  à rassembler  des  matériaux  pour  riiistoircdc 
la  Grande-Bretagne,  fut  créé  baronnet  par  Charles  R'’,  et, 
malgré  cette  faveur  du  monarque,  prit  parti  contre  lui. 
Il  mourut  le  18  avril  1650.  On  a de  lui  le  Recueil  de 
tous  les  actes  du  parlement  sous  le  règne  d’Elisabeth, 
Londres,  1682,  in-fol. , et  il  a laissé  de  nombreux 
manuscrits  qui  sont  passés  dans  la  bibliothèque  du  comte 
d’Oxford.  Il  avait  formé  une  collection  assez  précieuse 
de  médailles  romaines,  et  s’était  attiré  la  haine  des  anti- 
quaires d’Oxford  pour  avoir  soutenu  dans  un  discours 
au  parlement  la  prééminence  de  Cambrigde,  du  moins 
quant  à l’ancienneté.  Ce  discours  a été  imprimé,  Lon- 
dres, 1642,  in-4". 

DEWEZ  (Louis-Dieudonné-Joseph)  naquit  à Namur 
le  4 janvier  1760.  Il  occupa  pendant  dix  ans  une  chaire 
de  rhétorique  au  collège  de  Nivelles;  à la  révolution 
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française , Dewoz  sortit  de  son  école , et  se  tourna  vers 
les  fonctions  administratives.  H fut  d’abord  commissaire 
du  Directoire  exécutif  près  le  tribunal  correctionnel  de 
Nivelles,  puis  substitut  du  commissaire  du  Directoire 
près  les  tribunaux  civils  et  criminels  du  département  de 
Sambre-ct-Meuse.  Il  devint  ensuite  sous-préfet  de  Saint- 
lîubert,  emploi  qu’il  remplit  jusqu’aux  événements  de 
1814-,  et  dans  lequel  il  mérita  l’estime  et  l’affection  pu- 
bliques. Lorsque  la  Belgique  fît  partie  du  royaume  des 
Pays-Bas,  Dewez  fut  attaché  au  département  du  Water- 
staat,  dirigé  par  le  duc  d’Urscl  5 mais  sa  véritable  place 
était  dans  l’instruction  publique.  Nommé  inspecteur  gé- 
néral des  athénées  et  collèges,  il  se  livra  à ses  travaux 
littéraires  avec  une  nouvelle  ardeur  , et  rendit  de  fré- 
quents services  aux  personnes  qui  recouraient  à son 
miiiislèrc.  Plus  d’une  fois  il  se  trouva  en  position  de 
faire  une  brillante  fortune  : la  carrière  des  honneurs 
s’ouvrit  souvent  devant  lui;  mais  il  négligea  d’en  profi- 
ler, et  n’accepta  que  le  ruban  du  Lion  Belgique.  A la 
révolution  de  1850,  il  conserva  son  inspection,  que  la 
liberté  illimitée  de  l’enseignement  réduisit  presque  à 
rien.  Le  loisir  qu’elle  lui  laissait,  il  leconsacra  à l’étude, 
surtout  à celle  de  l’histoire,  sa  passion  favorite.  Son 
style  était,  il  faut  le  dire  , traînant  et  décoloré,  sa  criti- 
que incertaine  et  peu  profonde  ; cependant  il  est  juste  de 
lui  tenir  compte  des  difficultés  qu’il  avait  eues  à vaincre, 
et  de  considérer  qu’au  moment  où  il  commença  d’écrire, 
la  Belgique,  condamnée  à l’immobilité  littéraire  , se 
croyait  à peine  le  droit  de  bégayer  le  français.  D’ailleurs 
la  science  historique  n’était  pas  sous  l’empire  ce  qu’elle 
est  aujourd’hui,  il  est  difficile  à un  âge  avancé  de  refaire 
son  éducation  intellectuelle,  Dewez,  toujours  le  premier 
à reconnaître  ce  qui  lui  manquait,  corrigeait  en  silence 
ses  premiers  écrits,  et  aurait  dû  désarmer  la  critique,  au 
moins  par  sa  docilité  et  sa  modestie.  Dès  la  réorganisa- 
tion de  l’académie  de  Bruxelles,  en  1810,  il  se  vit 
appelé  cà  partager  ses  travaux.  Scs  qualités  personnelles 
et  son  zèle  lui  valurent  en  1821  le  titre  de  secrétaire 
perpétuel  de  cette  compagnie.  L’Institut  des  Pays-Bas  se 
l’associa  également.  11  fut  chargé,  en  outre,  en  1828, 
du  cours  d’histoire  au  Musée.  La  perte  de  ses  deux  filles 
lui  porta  un  coup  funeste  j d’autres  chagrins  achevèrent 
de  troubler  ses  dernières  années  ; néanmoins  il  mourut 
avec  la  sérénité  d’un  sage,  le  28  octobre  1834 , cà  la 
suite  d’une  douloureuse  maladie.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  : Histoire  générale  de  la  Belgique , Bruxelles 
1803-1807;  2^  édition,  1820-1828  , 7 vol.  in-8°  ; 
Géog7'aphie  ancienne  du  départemeiit  de  Sambre-et-Meuse, 
Namur,  1812,  in-S®  ; Histoire  particulière  des  provinces 
helgiques , Bruxelles,  1810,  3 vol.  in-8“;  Abrégé  de 
l’histoire  belgique  , ibid.  1817;  2°  édition  1819;  Rhé^ 
torique  extraite  de  Cicéron,  ibid.,  1818,  in -8®;  Géogra- 
phie du  royaume  des  Pays-Bas,  ibid.,  1819,in-12; 
2«  édition,  1820  ; 3«  édition,  1 823  ; 4^  édition.  Géographie 
du  royaume  de  Belgique,  • Dictionnaire  géographique 
du  royaume  des  Bays-Bas , , in-8‘>;  Histoire  du 

pays  de  Liège,  ibid.,  1822,  2 vol.  in-'8«;  Abrégé  de 
Vhistoirede  la  province  de  Namur  , par  demandes  et  par 
réponses,  ibid.,  1822,in-i2;  Abrégé  de  V Histoire  du 
duché  de  Brabant  , du  marquisat  d’Anmrs  , et  de  là  sei- 
gneurie de  Malines,  pai-  demandes  et  par  réponses,  ibid., 


1824,  in-12,en  fj-ançais  et  en  hollandais  ; tic 

l’histoire  de  la  province  du  Hainaut  et  du  Tournaisis  , 
par  demandes  et  par  réponses,  ibid.,  1823,iii-12; 
2®  édition,  1827  ; Cours  d’histoire  belgique , contenant  les 
leçons  publiques  données  au  Musée  des  lettres  et  des  sciences 
de  Bruxelles,  ibid.,  1832,  2 vol.  in-8°.  Dewez  a inséré 
plusieurs  mémoires  dans  le  recueil  de  l’académie  de 
Bruxelles. 

DEWINTER.  Voy.  WINTER  (.Iean-Guillaume  de). 

DEXIPHANES  , architecte  grec,  né  dans  l’île  de 
Chypre,  signala  ses  talents  en  Égypte  sous  le  règne  de 
Cléopâtre.  Il  réunit  au  continent  le  phare  d’Alexandrie 
et  restaura  ce  phare  construit  sous  le  règne  de  Ptolomée 
Philadelphe. 

DEXTER  (Flavius-Lucics)  , préfet  du  prétoire  sous 
Théodose  le  Grand  vers  l’an  593,  était  fils  de  saint 
Pacien,  évêque  de  Barcelone,  et  mérita  par  son  savoir 
et  sa  vertu  l’estime  de  saint  Jérôme,  qui  lui  dédia  son 
Catedogue  des  écrivains  ecclésiastiques.  La  Chronique 
attribuée  à Dexter,  et  publiée  dans  les  Çommentawes  de 
Bivar,  Lyon,  1627,  in-fol. , ne  peut  être  que  l’ouvrage 
de  quelque  faussaire  ; Nicolas  Antonio,  dans  sa  Bihlio- 
theca  vêtus  Hispanice , pense  qu’elle  a été  fabriquée  par 
Higuera. 

DEXTRÏANUS.  Voyez  DEMETRIANUS. 

DEYEÜX  (Nicolas),  savant  chimiste,  né  en  1744  à 
Paris,  après  avoir  fréquenté  les  facultés  de  Paris  et  de 
Montpellier,  où  il  acheva  ses  études  d’une  manière  bril- 
lante, se  fît  recevoir  pharmacien  et  établit  une  officine 
dont  la  réputation  s’étendit  bientôt  dans  toute  l’Europe. 
Les  expériences  auxquelles  il  se  livra  pour  déterminer 
par  l’analyse  la  composition  des  différentes  substances 
médicales,  le  mirent  en  rapport  avec  les  plus  célèbres 
chimistes.  A l’organisation  de  l’Institut,  il  en  fut  élu 
membre  dans  la  classe  des  sciences.  Plus  tard  il  fut 
nommé  pharmacien  de  l’empereur,  place  qu’il  conserva 
jusqu’en  1814,  et  dans  laquelle,  au  retour  de  l’île  d’Elbe, 
il  fut  remplacé  par  Cadct-Gassicourt.  Dcjmux  mourut 
au  mois  de  mai  1837,  dans  sa  93°  année.  Outre  une  foule 
d’articles  dans  le  Journal  de  physique , et  dans  les  Mé- 
moires de  l’Institut,  etc.,  on  a de  lui  : Précis  d’expé- 
riences et  observations  sur  les  différentes  espèces  dclcdt,  etc., 
1800,  in-8°,  cet  ouvrage,  dans  lequel  il  eut  pour  colla- 
borateur Parmentier,  est  le  meilleur  et  le  plus  complet 
qui  ait  été  publié  sur  cette  matière  ; Considérations  chi- 
rnicjues  et  médicales  sur  le  sang  des  ictériques,  1804,  in-4®. 
Deyeux  a fourni  des  notes  à la  nouvelle  édition  du 
Thécitre  d’agriculture,  d’Olivier  de  Serres. 

DETLING  (Salomon),  savant  orientaliste  protestant, 
surintendant  du  diocèse  de  Leipzig,  né  en  1677,  mourut 
le  3 août  1733.  On  a de  lui  : Observationes  sacrœ,  in  qui- 
bus  multa  Scripturce  dubia  solvuntur,  hc\\y/Ag,  1708  et 
1736,  en  4 vol.  ; Observationes  miscellaneœ,  ib.,  1736, 
in-4°;  Observationes  exegeticœ,  ib.,  1732,  1733,  in-4°  ; 
Institutiones  prudentiœ  pastorales,  ib.,  1767,  in-8° , 
5° édition;  Prœfatio  ad  Dachselii  biblia  hebraica  accen- 
tuata,  Leipzig,  1729,  in-4°.  On  a de  lui  sur  différents 
passages  du  texte  hébreu  ou  grec  de  l’Écriture  sainte,  plu- 
sieurs dissertations,  dont  on  trouve  le  titre  avec  celui  de 
ses  autres  ouvrages  dans  la  continuation  de  Jocher  par 
Adelung. 
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DEYNS  (Jacques),  peintre,  né  à Anvers  en  1G45, 
fut  élève  d’Érasme  Quellino.  Devenu  habile  sous  ce  pre- 
mier maître,  il  alla  en  Italie  se  perfectionner  dans  son 
art.  Venise,  Bologne,  Rome,  Naples  furent  tour  h tour 
le  théâtre  de  ses  travaux.  On  admire  encore  aujourd’hui 
les  ouvrages  qu’il  peignit  pour  différents  édifices  publics 
de  Mantoue  et  de  Florence.  Il  mourut  dans  sa  patrie 
en  1704. 

DEYNUM  (Jean-Baptiste  van),  peintre  en  minia- 
ture et  à la  gouache,  né  à Anvers  en  1620,  a laissé  plu- 
sieurs tableaux  et  surtout  des  portraits  que  l’on  voit 
encore  dans  quelques  maisons  royales,  en  Espagne,  et 
dans  quelques  galeries  d’Allemagne. 

DEYSTER  (Louis  van),  peintre,  né  à Bruges  en 
1656,  mort  dans  la  meme  ville  en  1711,  a composé  plu- 
sieurs tableaux  estimés,  parmi  lesquels  on  distingue  une 
de  la  Vierge;  V Histoire  de  Judilh , en  plusieurs 
morceaux,  etc.  Il  avait  fait  le  voyage  d’Italie , et  sa  ma- 
nière se  ressentait  de  cette  école.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
Deyster , ayant  pris  tout  à coup  un  goût  décidé  pour  la 
musique,  quitta  la  peinture  pour  la  lutherie,  de  bon 
peintre  devint  un  médiocre  facteur  d’instruments , et 
tomba  dans  la  misère. 

DEYYERDUN  (George),  littérateur,  né  à Lausanne 
vers  1735,  parcourut  la  plupart  des  pays  de  l’Europe  en 
qualité  de  gouverneur  de  plusieurs  jeunes  seigneurs  an- 
glais, et  revint  se  fixer  dans  sa  ville  natale , où  il  mou- 
rut le  4 juillet  1789. On  adelui  : Mémoires  littérales  de 
la  Grande-Bretagne  y 'pour  Van  1767,  Londres,  1768, 
ln-8o;  un  second  vol.  pour  l’an  1768  parut  en  1769. 
Deyverdun  a fourni  quelques  articles  aux  Mélanges  hel- 
vétiques de  1782  à 1786  (par  M.  Bridel),  Lausanne, 
1787,  in-12,  et  il  a été  le  premier  éditeur  du  roman  de 
Caroline  de  Lichtfield,  de  M™®  de  Montolieu,  Paris,  1786, 
2 vol.  in-12. 

DEZ  (Jean),  jésuite,  né  à Chaudefontaine  près  de 
Sainte-Menehould  le  3 avril  1643,  professa  dans  plu- 
sieurs collèges,  fut  fait  recteur  de  celui  de  Sedan,  devint 
ensuite  premier  supérieur  du  séminaire  de  Strasbourg , 
passa  par  les  premières  charges  de  sa  société,  fut  envoyé 
deux  fois  à Rome,  et  mourut  recteur  de  runiversité  de 
Strasbourg  le  12  septembre  1712.  On  a de  lui  quelques 
ouvrages  dont  les  plus  connus  sont  : Béwiion  des  protes- 
tants de  Strasbourg  à V Église  romaine,  Strasbourg,  1687, 
in-8°,  réimprimé  à Paris  , 1701 , in-12  ; la  Foi  des  chré- 
tiens et  des  catholiques  justifiée  contre  les  déistes , les  juifs, 
les  tnahométans,  etc.,  Paris,  1714,  4 vol.  in-12. 

DEZA  (Pierre),  né  à Séville  le  24  février  1520, 
occupa  successivement  les  premières  dignités  de  l’État  et 
de  l’Église,  fit  les  fonctions  de  capitaine  général  du 
royaume  de  Grenade,  reçut  de  Grégoire  XÎII  le  chapeau 
de  cardinal  en  1578  , et  vint  se  fixer  à Rome.  Il  y pré- 
sida le  tribunal  du  saint-office,  devint  le  doyen  du  sacré 
collège,  et  porta  le  titre  de  cardinal  protecteur  d’Espagne. 
I!  mourut  à Rome  le  27  août  1600,  après  avoir  con- 
couru à l’élection  de  7 papes. 

DEZ  ALLIER  B’ARGEN  YILLE  (Antoine-Josepu), 
naturaliste,  né  le  4 juillet  1680,  à Paris,  y fit  de  très- 
bonnes  études  au  collège  du  Plessis,  apprit  le  dessin,  la 
l)einture,  l’architecture,  étudia  la  théorie  et  la  pratique 
du  jardinage,  voyagea  en  Italie  et  en  Angleterre,  et  re- 


vint ensuite  à Paris , où  il  obtint  la  charge  de  conseiller 
du  roi  en  ses  conseils.  Ayant  acquis  un  beau  cabinet 
d’histoire  naturelle , le  désir  de  connaître  les  objets  qui 
le  composaient  fit  de  Dezallicr  un  naturaliste.  Ce  goût 
n’était  point  exclusif  ; il  fit  aussi  de  l’histoire  de  la  pein- 
ture l’objet  de  ses  études,  et  sa  colleetion  de  tableaux, 
d’estampes  et  de  dessins  était  une  des  plus  considérables 
de  Paris.  Ce  savant  laborieux  mourut  le  29  novembre 
1765.  Ses  ouvrages  les  plus  estimés  sont  : Vllistoire  na- 
turelle éclaircie  dans  une  de  ses  parties  principales,  Vor'yc- 
tologie,  qui  traite  des  terr’es,  des  piems,  etc.,  Paris,  1753, 
grand  in-4'’,  figures  ; V Histoire  naturelle  éclaHcie  dans  la 
conchyologie,  1757,  grand  in-4o,  figures  ; nouvelle  édition 
par  de  Favanne,  1780,  2 forts  vol.  in-4o,  avec  80  plan- 
ches j cette  édition  n’a  point  été  terminée  j Jbrégé  de  la 
vie  des  plus  fameux  peintres,  1762,  4 vol.  in-S®,  figures, 
bonne  édition  d’un  ouvrage  estimé;  celle  de  1742,  3 vol. 
in-4°,  est  moins  complète. 

DEZALLIER  (Antoine-Nicolas),  fils  du  précédent, 
maître  des  comptes,  mort  en  1794,  avait  hérité  du  goût 
de  son  père  pour  les  beaux-arts.  On  de  lui  : Vies  de  quel- 
ques sculpteurs  fameux,  Paris,  1787,  2 vol.  in-S®,  ouvrage 
incomplet  et  inexact  ; Voyage  pittoresque  des  environs  de 
Pam,  1749,  in-12; /6.  cZe  Paris,  1752,  in-12;  Manueldu 
jardinier,  1772,  in-12;  Dictionnaire  des  jardiniers,  ïlll , 
in-12  , figures.  Il  a été  l’éditeur  de  la  Pratique  et  de  la 
théorie  du  jardinage , de  l’abbé  Schabol , 1770,  3 vol. 
in-12. 

DEZÈDE  ou  DEZAIDES,  compositeur  dramatique, 
né  vers  1740,  mort  à Paris  en  1792.  On  ignore  quelle 
fut  sa  patrie,  quelques-uns  ont  cru  qu’il  était  Allemand, 
d’autres  le  font  naître  à Lyon.  Lui-même  ne  connut 
jamais  sa  famille.  Après  quelques  études,  on  le  retira  du 
collège,  et  il  fut  mis  sous  la  direction  d’un  abbé,  qui, 
entre  autres  connaissances,  lui  apprit  à jouer  de  la  harpe. 
Venu  de  bonne  heure  à Paris,  il  y perfectionna  son  in- 
struction et  apprit  la  composition.  Il  jouissait  alors  d’une 
pension  de  25,000  francs  qui  fut  doublée  à sa  majorité. 
Lfimportance  de  cette  allocation  lui  faisant  croire  qu’il 
appartenait  à une  famille  opulente , il  s’adressa  au  no- 
taire chargé  de  lui  faire  toucher  sa  pension  ; celui-ci  le 
prévint  que  ses  démarches  seraient  inutiles  et  qu’en  les 
continuant  il  s’exposerait  à perdre  son  revenu.  Dezède 
n’en  tint  compte,  continua  ses  recherches,  ne  découvrit 
rien  et  fut  privé  de  sa  pension.  Il  dut  alors  chercher  à 
tirer  parti  de  ses  talents,  composa  pour  les  Italiens  en 
1772  le  petit  opéra  de  Julie , puis  successivement  VEr- 
rcur  d’un  moment  ; le  Stratagème  découvert  ; les  trois  Fer- 
miers ; Zulime  ; le  Porteur  de  chaise  ; A trompeur  trom- 
peur et  demi  ; Cécile  ; Biaise  et  Babet  ; A lexis  et  J ustine  ; 
la  Cinquantaine;  les  deux  Pages  et  Ferdbiand.  Sa  mu- 
sique a vieilli,  mais  ses  mélodies  sont  gracieuses  et  naïves. 
Il  avait  la  taille,  la  tournure  et  l’accoutrement  du  pein- 
tre Greuze,  tranchait  du  grand  seigneur,  ruina  Belle- 
cour  de  la  Comédie-Française  qui  s’était  éprise  de  lui 
lorsqu’il  n’était  déjà  plus  jeune.  En  1785  le  duc  Maxi- 
milieu  de  Deux-Ponts,  depuis  roi  de  Bavière,  avait  fait 
venir  à sa  cour  Dezède  dont  il  aimait  beaucoup  la  mu- 
sique, et  lui  avait  donné  un  brevet  de  capitaine  avec 
100  louis  d’appointements,  à la  seule  condition  d’aller 
tous  les  ans  passer  un  mois  à Deux-Ponts.  On  lui  altri- 
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bue  la  coiiiédie  (V Auguste  et  Théodore  oii^es  Deim  Pages, 
jouée  avec  succès  aux  Français  en  1789 , et  qui  est  res- 
tée au  répertoire.  D’autres  rattribuent  à Sauvigny,  au- 
teur de  la  tragédie  du  Chinois. 

DÉZOTEUX.  Voyez  CORMATIN  et  BÉSOTEUX. 

DHAFER  (IsMAiL),  12®  calife  fatimite,  monta  sur  le 
trône  d’Égypte  en  Fan  955  de  J.  C.  (544  de  l’hégire),  et 
fut  assassiné  en  9C0  par  Nasr , fils  de  son  vizir;  ce  der- 
nier, après  s’ctre  défait  ensuite  des  deux  fils  aînés,  re- 
connut comme  calife  le  5®  fils  de  ce  prince  nommé  Faïz. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Dhafer  que  les  croisés  s’emparè- 
rent d’Ascalon  en  Syrie. 

DHAHEll  (Ali)  , 7®  calife  fatimite,  né  le  20  juin 
1005  (595  de  l’hégire),  fut  proclamé  souverain  d’Égypte 
en  1021,  après  la  mort  de  son  père  Hakcm.  Son  em- 
pire s étendait  sur  l’Égypte,  la  Syrie,  l’Hedjaz  et  la  par- 
tie de  l’Afrique  appelée  par  les  Arabes  Afrikyyah.  Il 
mourut  en  juin  lOafi  (427  de  l’hégire).  Les  historiens 
arabes  le  représentent  comme  un  monarque  incapable  , 
livré  aux  jeux  et  aux  plaisirs. 

DSiAiîEPi  ( Mohamed),  55®  calife  abasside,  succéda 
à son  père  Nasser  l’an  1225  ( 622  de  l’hégire) , à 52  ans, 
et  ne  régna  que  9 mois.  Les  vertus  et  les  grandes  qua- 
lités qu’il  montra  dans  ce  court  intervalle  le  firent  vive- 
ment regretter  de  ses  sujets  , il  mourut  le  10  juillet  1226 
(625  de  l’hégire). 

DilAîlEîl,  cheick  ou  prince  de  Palestine,  né  vers 
la  fin  du  17®  siècle,  d’une  des  tribus  nomades  d’Arabes 
connus  sous  le  nom  de  Bédouins,  a rempli  plus  de  50  ans 
une  grande  partie  de  1 Orient  du  bruit  de  sa  renommée. 
Constamment  en  guerre  avec  ses  voisins,  ses  enfants,  ou 
avec  les  Turcs,  il  battit  plusieurs  fois  ces  derniers , finit 
par  s’en  faire  respecter,  et  fît  reconnaître  en  lui , même 
par  les  Européens,  de  rares  qualités,  une  certaine  science 
militaire,  jointes  à une  fermeté  et  à une  bravoure  à toute 
épreuve.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  ses  fils  se  révoltèrent 
contre  lui , en  même  temps  que  Mohamed-Aboudhahab, 
chef  des  beys  d’Égypte,  s’avançait  vers  la  Palestine.  Scs 
sujets,  rebutés  par  les  vexations  d’un  ministre  auquel  il 
avait  donné  toute  sa  confiance,  n’opposèrent  qu’une  fai- 
ble résistance  à l’invasion  des  mameluks.  Dhaher,  s’étant 
jeté  dans  Sainl-Jcan-d’Acre  , s’y  défendit  quelque  temps 
CO nlnî^u ne  flotte  turque;  mais  il  fut  tué  dans  une  sortie 
en  1775,  à 92  ans,  et  sa  tête  fut  portée  au  capitari-pacha, 
qui  1 envoya  à Constantinople.  On  trouve  de  grands  dé- 
tails sur  le  cheick  Dhaher  dans  le  Voyage  en  Égyjite  et 
en  Syrie  par  Volney.  Le  fameux  Djezzar-Pacha,  lui  suc- 
céda dans  la  possession  de  Saint-Jean-d’Acre. 

DliELLou  D’ilÈLE  plus  exactement  MALES  (Tho- 
mas), né  en  Angleterre  dans  le  comté  de  Glocester  vers 
an  1740,  passa  sa  jeunesse  au  service  de  la  marine 
anglaise.  Il  fut  envoyé  à la  Janiaîc,ue,  où  il  resla  jusqu’en 

1/ùo.  Il  voyagea  alors  en  Italie  pendant  iilusieurs  années 

et  vint  a Paris  en  1770.  Une  femme  lui  mangea  le  resté 
<ie  sa  fortune;  il  travailla  pour  le  ll.éâtre,  et  se  mit  au 
prenner  rang  parmi  les  auteurs  d’opéras-comiques.  Pen- 
dant qu’il  était  au  service,  il  s’était  un  jour  enivré  de 
punch  avec  quelques  officiers  ; la  nuit  il  eut  une  alléra- 
lon  SI  grande,  qu’il  porta  à sa  bouclie  une  bouteille 
« eau-forte  que  le  roulis  du  vaisseau  avait  amenée  près 
' e lui.  Cet  accident  et  les  excès  auxquels  il  se  livra  avec 
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les  femmes  affaiblirent  sa  poitrine,  et  il  mourut  le 
27  décembre  1780.  Dhell  parlait  peu,  mais  bien.  Lors- 
qufil  approuvait,  c’était  d’un  léger  coup  de  tête.  Quand 
on  racontait  devant  lui  des  histoires  connues,  il  interrom- 
pait les  bavards  en  disant  d’un  ton  sec  : C^est  imprimé,  11 
était  lent  dans  scs  productions,  et  n’écrivait  rien  qu’il 
n eût  dans  sa  tete  l’ensemble  de  l’ouvrage.  11  ne  pouvait 
écrire  en  vers.  H disait  qu’un  vers  lui  coûtait  plus  qu’une 
scène.  Anseaume  versifia  la  partie  lyrique  du  Jugement 
de  Midas  ; Levasseur,  ancien  capitaine  de  dragons,  fit  la 
même  opération  pour  V Amant  jaloux.  Dhell  ne  se  gênait 
pas  avec  ses  amis.  Un  jour  il  alla  chez  l’un  d’eux,  se 
revêtit  d’une  nippe  dont  il  avait  besoin,  et  sortit.  Le  soir 
1 ami  rencontra  Dhell,  et  lui  posant  la  main  sur  la 
cuisse  : « Ne  sont-ce  pas  là  mes  culottes?  dit-ü.  ~ Oui, 
je  n’en  avais  point,  » répondit  Dhell.  Forcé  de  se  battre 
avec  un  homme  qui  l’insultait,  après  lui  avoir  prêté  de 
1 argent  qu’il  ne  pouvait  rendre,  Dhell  lui  fit  sauter  son 
épée,  et  lui  dit  avec  tout  le  flegme  anglais  : « Si  je  n’é- 
tais votre  débiteur,  je  vous  tuerais;  si  nous  avions  des 
témoins,  je  vous  lilcsserais  ; nous  sommes  seuls,  je  vous 
pardonne.  » On  a de  lui  : le  Jugement  de  Midas,  comé- 
die en  O actes,  1/78;  V Amant  Jaloux,  représenté  la 
meme  année,  et  les  Événements  imprévus,  id,,  en  1779. 
Ces  ouvrages,  restés  à la  scène,  ont  dû  leur  succès  autant 
a leur  mérite  réel  qu’à  la  musique  de  Grétry.  Dhell  fît 
encoie,  pour  le  théâtre  des  Variétés,  une  parade  en  un 
acte,  Gilk  ravisseur,  représenté  en  1779.  Ses  trois  pre- 
mières pièces,  imprimées  séparément,  font  partie  du 
Théâtre  de  T Opéra-Comique,  1811-1812,  8 vol.  in-i2. 
On  trouve  dans  la  Correspondance  de  Grimrn,  t.  IV, 
2®  partie,  un  conte  de  d’Hèle,  le  Roman  de  mon  oncle. 

D IlEllBEZ-LATOUR  (Pierre-Jacques),  né  à Bar- 
celonette,  département  des  Basses-Alpes  , le  15  septem- 
bre 1755,  embrassa  la  carrière  du  barreau  et  fut  en 
1785  élu  pour  plaider  contre  le  prince  de  Beauvaii , gou- 
verneur de  la  province,  qui  avait  violé  le  droit  des  habi- 
tants au  sujet  de  la  levée  des  milices.  Il  gagna  sa  cause, 
mais  le  prince  de  Beauvau  s’étant  cru  offensé  par  quel- 
ques allusions  de  son  plaidoyer,  obtint  peu  après  une 
Icttie  de  cachet  contre  l’avocat,  et  le  fit  enfermer  pendant 
18  mois  au  fort  Quenays.  D’Herbez-Latour  fut  élu  en 
1791  député  à l’assemblée  législative,  passa  à la  Conven- 
tion l’année  suivante  et  y vota  la  mort  de  Louis  XVL 
Envoyé  en  mission  en  179o,  il  fut  arrêté  à Lyon  par  les 
insurgés,  et  enfermé  à Pierre-Size  ; il  eut  ensuite  la  ville 
pourpiison,  parvint  à s’échapper  et  se  rendit  à Vienne, 
puis  au  çamp  de  Tournoux  et  s’appliqua  à calmer  les 
passions  dont  les  départements  des  Hautes  et  Basses-Alpes 
étaient  le  théâtre.  La  session  terminée,  il  fut  nommé  par 
le  Directoire  procureur  général  dans  son  département, 
donna  sa  démission  lorsque  Napoléon  fut  nommé  empe- 
reur, et  mourut  le  6 mars  1809. 

D’ilERMIGXY.  Voijez  MERMIGNV. 

D’IIOZIEK  (Pierre),  sieur  delà  Garde,  gentilhomme 
provençal,  fut  le  premier  qui  débrouilla  l’histoire  généa- 
logiquc,  et  en  fit  une  science.  Il  naquit  à Marseille  le 
10  juillet  1592.  Son  père,  capitaine  et  viguier  de  la  ville 
de  Salon,  le  destina  d’abord  au  métier  des  armes,  et  il 
servit  quelque  temps  dans  les  chevau-légers.  Louis  XIII 
et  Louis  XIV  l’honorèrent  de  leur  confiance,  et  il  la  dut 
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à sa  probité  autant  qu’à  ses  lumières.  Il  fut  nommé  Tun 
des  cent  gentilshommes  de  la  maison  du  roi  en  4620, 
chevalier  de  l’ordre  de  St. -Michel  en  4028,  et  obtint  une 
pension  en  1629.  Il  succéda  l’an  4641  au  comth  de 
St. -Maurice,  qui  l’avait  désigné  pour  son  successeur  dans 
la  charge  de  juge  d’ormes  de  France,  créée  par  édit  du 
moisdejuin  1615,  sur  la  demande  des  états  généraux.  En 
1642,  il  fut  fait  maître  d’hôtel  du  roi;  en  4643,  il  fut 
commis  pour  certifier  la  noblesse  des  écuyers  et  des 
pages  de  la  grande  et  de  la  petite  écuries;  il  était  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre;  enfin  Louis  XIV  lui 
donna,  en  1054,  un  brevet  de  conseiller  d’État.  Les 
correspondances  qu’il  entretenait  dans  le  royaume  et 
dans  les  pays  étrangers  furent  très  utiles  h Théophraste 
Renaudot,  son  ami  intime,  qui  avait  commencé  la  Ga^zette 
de  France,  sous  le  titre  de  Bureau  d’adresse,  en  1651. 
Les  nouvelles  que  d’Hozier  s’empressait  de  lui  transmet- 
tre décidèrent  le  succès  de  cette  feuille.  Pierre  d’Hozier 
mourut  h Paris  le  l^r  décembre  1660.  Il  a laissé  '.Armes  et 
blasons  des  anciennes  maisons  de  Bretagne,  dans  V Histoire 
de  la  Bretagne,  de  P.  le  Baud;  Histoire  et  milice  du  benoît 
St.-Esprif,  de.,  Paris,  4654,  in-fol.;  Généalogie  delà 
maison  de  la  Bocliefoucaxdd , ibid.,  1654,  in-4'’;  Généa- 
logies des  pi'incipales  familles  de  France,  150  vol.  in-fol. 
manuscrits,  etc.  C’est  à tort  qu’on  a imprimé  sous  le 
nom  de  d’Hozier  des  Tables  contemint  les  tioms  des 
Provençaux  illusHes , Aix,  4677,  in-fol.  Ce  livre, 
rempli  d’erreurs,  est  de  L.  de  Cormis , sieur  de  Beau- 
recueil. 

B’MOZÎEIl  (Charles-René)  , fils  du  précédent,  gé- 
néalogiste de  la  maison  du  roi,  juge  d’armes,  garde  de 
l’armorial  général  de  France,  né  à Paris  en  4 640,  mort 
le  45  février  1752  , a publié  : Recherches  sur  la  noblesse 
de  Champagne,  Châlons , 1675,  2 vol.  grand  in-fol.,  et 
laissé  en  manuscrit  : Recherches  des  armoiries  de  Bour- 
gogne, conservées  dans  la  bibliothèque  de  Fontette. 

B’IIOZIEll  (Louis-Pierre),  neveu  du  précédent  et 
son  successeur  dans  la  charge  de  juge  d’armes  et  grand 
généalogiste  de  France,  mort  à Paris  en  septembre  1767, 
âgé  de  82  ans,  composa  avec  son  fils  V Armorial  de 
France,  Paris,  4758-1768,  6 registres  en  10  vol.  in-fol. 

©’IÏOZIER  DE  SEIlIGNV  (Antoine-Marie),  fils 
du  précédent,  lui  succéda  dans  la  charge  de  juge  d’ar- 
mes, etc.,  et  publia  en  1756  plusieurs  écrits,  entre  au- 
tres un  Déf  littéraire  sur  la  famille  d’Alès  de  Corbet,  et 
une  Histoire  généalogique  de  la  maisofi  de  Chastelard , 
in-fol.  11  composa  en  4776  un  Mémoire  sur  la  maisoji 
de  Saint-Remy  de  Valois,  que  M"^®  de  la  Motte  fit  impri- 
mer à la  suite  de  son  mémoire,  dans  le  fameux  jirocès  du 
collier,  en  1785. 

BIIYA-EBBYN.  Sous  cette  épithète  qui  signifie  ta 
Splendeur  de  la  religion,  sont  connus  plusieurs  auteurs 
musulmans,  parmi  lesquels  on  doit  distinguer  Abou-Mo- 
hamed  Abd-allah,  et  Aboulfatah  Xasr-allah.  Le  pre- 
mier, poète  espagnol  très-célèbre,  et  regardé  jiar  Casiri 
comme  le  prince  des  poètes  modernes,  est,  entre  autres 
ouvrages,  auteur  d’un  poème  sur  l’art  métrique,  intitulé: 
Casside’h  Khezercljyiéh,  quia  été  l’objet  d’un  grand  nom- 
lire  de  commentaires,  et  dont  il  se  trouve  plusieurs 
manuscrits  danslabibliothèquc  de  l’Escurial.  Guadagnoli 
l’a  publié  avec  une  ti’aduction  latine  à la  fin  de  sa  gram- 


maire arabe,  Rome,  1642.  Quant  àAbou’lfatahNars- 
allah,  voyez  îrn  et.  âtsyr. 

BÏACETTO.  Voyez  GATT  Am  DA  BïACETTO. 

DIACRE.  Voyez  PAUL. 

DIACOS , capitaine  grec,  jouissait  d’une  grande 
réputation  parmi  les  Armatolis,  lorsque  en  1820,  les 
premiers  symptômes  de  l’insurrection  contre  les  Turcs 
éclatèrent  eu  Grèce.  Diacos  souleva  d’abord  les  pâtres 
des  montagnes  , pénétra  dans  la  Livanie,  et  y fit  prison- 
nier , près  de  Négrepont,  le  frère  du  caïmacan  de  cette 
province,  qui  escortait  le  trésor  public.  Celui-ci  fit  écrire 
à Diacos  , par  des  primats  grecs  , qu’il  ferait  pendre  tous 
ses  prisonniers,  s’il  ne  rebroussait  chemin  et  ne  relâ- 
chait pas  son  frère.  Diacos  ne  tint  aucun  compte  de  ces 
menaces , et  ne  consentit  à délivrer  son  prisonnier  qu’à 
condition  que  les  Turcs  évacueraient  la  Livadie  et  ren- 
draient la  liberté  aux  Grecs  prisonniers  de  guerre.  Cette 
proposition  fut  acceptée;  mais  le  caïmacan,  au  mépris 
d’une  convention  solennelle,  fit  égorger  plusieurs  Grecs. 
Cette  violation  du  droit  des  gens  étant  connue  de  Diacos, 
il  se  met  à la  poursuite  du  chef  turc,  l’attaque  et  le  taille 
en  pièces  avec  les  siens.  Alors  tous  les  habitants  de  la 
Béotie  se  soulèvent  au  nom  de  la  religion  et  de  la  liberté. 
Diacos,  pour  mieux  les  entraîner  dans  ses  projets,  fait 
accréditer  le  bruit,  déjà  répandu , qu’il  a été  poussé  à 
attaquer  les  Turcs  par  l’inspiration  d’une  Vierge  miracu- 
leuse cachée  dans  l’antre  de  Trophonius.  I.i’exaltation  des 
Grecs  est  au  comble;  entremêlant  des  hymnes  pieux  aux 
chants  guerriers  qui  rappellent  les  exploits  des  anciens 
Grecs,  ils  jurent  d’imiterleurs  ancêtres.  Mais  cet  élan  de 
patriotisme  dura  peu.  Bientôt  accablés  par  le  nombre, 
ces  malheureux  moururent  presque  tous  sur  le  champ  de 
bataille,  et  Diacos,  plus  malheureux  encore,  ayant  été 
grièvement  blessé , fut  emmené  par  les  Turcs,  et  périt 
par  le  supplice  du  pal. 

DI  ARES,  ingénieur  grec,  accompagna  Alexandre 
dans  toutes  ses  expéditions,  inventa  différentes  machines 
de  guerre,  telles  que  des  tours  mobiles,  un  pont  volant 
que  l’on  jetait  sur  les  murailles  des  villes  assiégées , un 
corbeau  pour  démanteler  les  remparts,  etc.  Vitruve  rap- 
porte que  Diades  avait  écrit  un  ouvrage  sur  la  manière 
de  construire  le  bélier  à roues  , et  des  traités  sur  les  ma- 
chines de  son  invention. 

DïADOCîiUS,  évêque  de  Photique,  en  illyric,  vers 
450,  est  regardé  comme  l’auteur  d’un  traité  de  la  perfec- 
tion spirituelle,  écrit  en  grec  et  dont  il  nous  reste  cent 
chapitres.  Le  jésuite  Fr.  Turrien  en  fit  une  version 
latine  ainsi  que  d’un  ouvrage  de  S.  Nil.  Ces  traductions 
furent  imprimées  sous  ce  litre  : S.  Diadochi  episcopi 
Photices  capita  centumde  perfectione  spirituali,  et  S.  Nili 
capita  CL.  de  oratione,  Fr.  Turriano  interprète,  Flo- 
rence, 4 570,  in-8”. 

DÏADOCIIUS  (Marc),  moine  et  évêque  en  Afrique, 
vivait  dans  le  5®  siècle,  et  parvint  jusqu’à  près  de  i 00  ans  ; 
c’était  aussi  un  écrivain  ascétique.  Photius  en  faitmention 
dans  sa  Bibliolhèque,  et  Fabricius  donne  la  liste  de  ses 
écrits  dans  la  Bibliotheca  gneca,  livre  V,  chapitre  24. 
Son  De  paradiso  et  lege  spirituali  en  200  chapitres  ou 
maximes,  et  celui  De  his  qui  putant  ex  operibus  se  justi- 
ficari,  ont  été  imprimés  en  grec  avec  une  version  latine 
de  F.Opsopæus,  Haguenau,  i 55 1 , in-S»,  etpai*  les  soins 
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de  J.  Fiichte,  Helmsladt,  1616,  in-8®.  Quelques-uns  de 
scs  opuscules  font  partie  des  Opuscula  prœclara  trium 
illustrium  Palrum,  Ingolstadt,  1585,  in-16. 

BIADUMEI^IAWUS  ( Marcus-Opelius- Macriaus- 
Antoniüs),  61s  de  l’empereur  Macrin,  fut  créé  César  par 
son  père,  qui  lui  donna  le  nom  d’Antonin,  cher  aux  sol- 
dats, dans  l’espoir  de  lui  concilier  l’alfcction  des  troupes. 
Il  partagea  le  sort  de  Macrin,  et  fut  assassiné  par  les  sol- 
dats d’Hélogabale  au  moment  où  il  allait  chercher  un 
asile  chez  les  Parthes.  Sa  mort  eut  lieu  l’an  de  Rome  971, 
de  J.  C.  218.  Il  n’avait  été  associé  à l’empire  qu’un  an. 

DIAGO  (François),  dominicain,  né  à Bibel  dans  le 
royaume  de  Valence,  professa  la  théologie  à Barcelone, 
fut  nommé  par  Philippe  III  historiographe  de  la  couronne 
d’Aragon,  et  mourut  en  1615.  Scs  ouvrages  les  plus 
remarquables,  écrits  en  espagnol , sont  : Histoire  des 
comtes  de  Barcelone  ^ 1603,  in-fol.  5 Annedes  du  royaume 
de  Valence,  depuis  le  déluge  jusqu’en  1276,  1613,  in-fol.’ 
Histoire  de  la  vie  et  des  miracles  de  saint  Ymcent-Ferrier, 
1600,  in-i°5  celle  de  saint  Raymond  de  Penaflor,  1601 , 
in-80. 

DÏAGOIIAS,  philosophe  , surnommé  FA  disciple 

de  Démocrite,  né  dans  l’île  de  Mélos,  fut  d’abord  dévot 
et  même  superstitieux;  mais,  ayant  conbé  à l’un  de  ses 
amis  un  dépôt  d’argent  que  celui-ci  s’appropria  en  niant 
qu’il  l’eût  reçu  , il  conclut  de  ce  parjure,  resté  impuni, 
qu’il  n’y  avait  pasde  dieux.  Forcéde  s’éloigner  d’Athènes, 
à cause  de  cette  opinion,  il  fut  condamné,  quoique  ab- 
sent, et  sa  tête  mise  à prix.  II  alla  demeurer  à Corinthe, 
et  l’on  croit  qu’il  y termina  ses  jours.  On  a confondu  ce 
philosophe  avec  un  Diagoras , poète,  qui  vivait,  selon 
Suidas,  dans  la  97^  olympiade,  tandis  que  le  second  fut 
condamné  dans  la  91  « olympiade,  ce  qui  établit  une  diffé- 
rence desprès  de  50  ans. 

DIAGORAS,  antérieur  au  précédent,  athlète,  né  à 
Rhodes,  remporta  le  prix  du  pugilat  en  la  97^  olympiade. 
Sa  victoire  est  le  sujet  de  la  7‘'  Olympique  de  Pindare. 
Cicéron  et  Plutarque  racontent  que  dans  sa  vieillesse  il 
accompagna  scs  deux  61s  à Olympic,  et  que  ceux-ci,  ayant 
remporté  la  victoire,  prirent  leur  père  entre  leurs  bras, 
et  le  promenèrent  dans  toute  l’assemblée  des  jeux  au 
milieu  des  acclamations  générales. 

BIALDIN.  DIIYA  EDBYN. 

DIAMAINTE,  peintre,  naquit  à Prato  en  Toscane 
vers  la  6n  du  siècle  et  mourut  vers  1440;  il  fut  le 
disciple  et  l’imitateur  de  frère  Philippe  Lippi  ; il  entra, 
comme  son  maître,  dans  les  ordres  religieux,  et  6t  pour 
différentes  églises  de  Florence,  particulièrement  pour 
l’église  deX  Carminé,  \m  nombre  considérable  de  tableaux. 
Diamante  doit  être  mis  au  nombre  Ides  peintres  qui  ont 
préparé  la  renaissance  de  l’art  en  Italie. 

DIAMAIA'TE  (Jean-Baptfste),  auteur  dramatique 
espagnol  du  1 6®  siècle,  n’est  connu  que  comme  auteur  de 
la  picce  intitulée;  El  honrador  de  su  Paclre,  dans  laquelle 
Corneille  a puisé,  ainsi  que  dans  Guilhen  de  Castro,  le 
sujet  et  une  foule  de  détails  du  Cid. 

DîAMAl^TIAî  (Jean-Joseph),  peintre,  né  à Fos- 
sombrone  dans  la  Romagne  en  1660,  vécut  à Venise,  où 
il  peignit  à Saint-Moïse  une  Adoration  des  Mages,  \ 
regardée  comme  un  de  ses  plus  beaux  tableaux.  11  a 
moins  travaillé  pour  les  églises  que  pour  les  galeries  des  ' 


seigneurs  vénitiens.  Diamantini  a gravé  à l’eau-forte  un 
assez  grand  nombre  d’estampes  d’après  ses  propres 
dessins.  Il  mourut  en  1722. 

DIANA  ( Benoît  ),  peintre  , né  à Venise,  yflorissait 
au  commencement  du  15®  siècle.  Un  tableau  de.  sainte 
Lucie,  qu’on  voit  encore  de  lui  dans  l’église  ciel  Carminé, 
établit  sa  réputation  et  le  plaça,  dans  l’opinion  de  ses 
contemporains,  sur  la  même  ligne  que  Jean  Belini.  On 
cite  encore  de  lui  un  beau  tableau  d’autel  qui  décorait 
l’église  des  Pères  servites. 

DIANA  (Christophe),  peintre,  né  en  1553  à San- 
Vito,  dans  le  Frioul , suivit  jeune  les  leçons  de  Pompo- 
nio  Amalteo.  On  conserve  à San-Vito,  dans  la  principale 
église,  un  tableau  de  Diana,  représentant  le  Christ  en 
croix,  avec  la  Vierge  et  saint  Jean.  C’est  peut-être  le 
chef-d’œuvre  de  cet  artiste. 

DIANA  (Jean-Nicolas),  jésuite,  composa  un  sermon 
sur  S.  Lucifer.  Ce  fut  l’origine  de  beaucoup  de  persécu- 
tions contre  son  auteur,  qui,  condamné  par  les  inquisi- 
teurs de  Sardaigne,  appela  de  leur  sentence  au  conseil 
suprême  de  l’inquisition,  et  après  12  ans  et  5*  mois  vit 
enfin  triompher  sa  cause,  par  arrêt  du  19  décembre  1 653. 
Diego  Arze  Rej  noso,  inquisiteur  général,  nomma  même 
Diana  qualiffeateur  général  du  conseil  suprême  de  l’in- 
quisition. 

DIANA  (Antonin),  né  à Païenne  en  Sicile,  en  1595, 
d’une  famille  noble  , entra  chez  les  clercs  réguliers  en 
1630,  et  s’adonna  à la  théologie  morale,  avec  tant  d’ar- 
deur et  de  fruit,  que  bientôt  il  eut  une  très-grande  répu- 
tation. A peine  ses  ouvrages  paraissaient-ils,  qu’on  les  re- 
mettait sous  presse  dans  les  pays  étrangers.  Ainsi,  les 
sept  premières  parties  de  scs  œuvres  furent,  en  moins 
de  5 ans,  réimprimées  deux  fois  à Païenne,  deux  fois  à 
Lyon,  trois  fois  en  Espagne.  Il  s’acquit  l’estime  et  l’ami- 
tié de  quelques  auteurs  très-considérés  dans  leur  temps, 
entre  autres  Caramuel,  Antoine  Coton  et  Escobar.  Des 
Pays  éloignés,  et  même  du  nouveau  monde,  on  lui  écri- 
vait pour  le  consulter  comme  l’oracle  de  la  théologie  mo- 
rale. Le  sénat  de  Palerme,  les  gouverneurs  de  la  Sicile 
prenaient  son  avis  dans  les  affaires  les  plus  délicates; 
les  papes  raccucillircnt,  et  il  fut,  sous  Urbain  VIII, 
Innocent  X et  Alexandre  VIII,  examinateur  des  évêques, 
et  mourut  à Rome,  le  22  juillet  1663.  On  a de  Diana  : 
Resolutionum  moralium  pars  prima  et  secunda , Palerme, 
1629  , in-fol.  L’auteur  publia  10  autres  parties,  de  1636 à 
1656;  De  qjrimatu  solius  D.  Pétri  disceptationes  apologe- 
ticæ,  1647,  in-4®. 

DIANA  MANTÜANA.  Voijez  GHISÎ. 

DIANE  DE  POITIERS,  fille  aînée  de  Jean  de  Poi- 
tiers, seigneur  de  St.-Vallier,  d’une  des  plus  anciennes 
familles  du  Dauphiné,  naquit  le  3 septembre  1499,  et 
non  pas  le  14  mars  1500,  comme  le  dit  Bayle.  Elle  épousa, 
à l’àgcde  13  ans  , Louis  de  Brezé,  comte  de  Maulevrier, 
grand  sénéchal  de  Normandie,  dont  la  mère  était  6IIe  de 
Charles  VII  et  d’Agnès  Sorel.  Diane  à qui  on  donna  le  nom 
de  Grande-sénéchcde,^e\'d\\,  son  mari  le  23  juillet  1531. 
C’est  mal  à propos  que  Mézerai  et  les  historiens  qui 
l’ont  suivi,  ont  prétendu  que  François  I®*‘  avait  accordé, 
aux  prières  de  Diane,  la  grâce  du  seigneur  de  St.-Val- 
licr,  condamné  à mort  pour  avoir  favorisé  la  fuite  du 
connétable  de  Bourlmn,  et  que  Diane  avait  payé  cette 
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grâce  en  faisant  au  roi  le  sacrifice  de  son  honneur.  La 
grande  sénéchale  ne  donna  aucune  prise  sur  sa  conduite 
tant  que  vécut  son  mari  , elle  voulut  même  signaler  sa 
tendresse  pour  lui,  et  en  perpétuer  le  souvenir.  Après  la 
mort  de  Louis  de  Brézé,  elle  lui  fit  élever  un  superbe 
mausolée  dans  l’église  de  Notre-Dame  de  Rouen,  elle 
porta  le  deuil  toute  sa  vie,  et  ses  couleurs,  même  dans 
le  temps  de  sa  plus  grande  faveur,  furent  toujours  le  noir 
et  le  blanc.  Diane  avait  51  ans  lorsqu’elle  resta  veuve. 
Le  duc  d’Orléans  n’en  avait  que  15,  ainsi  leurs  amours, 
dont  on  ne  peut  fixer  l’époque  avec  exactitude , durent 
commencer  beaucoup  plus  tard.  Après  la  mort  du  dau- 
phin François,  Diane,  aimée  du  duc  d’Orléans  devenu 
Dauphin  , se  trouva  en  concurrence  avec  la  duchesse 
d’Elampes,  maîtresse  de  François  I®*".  Chacune  eut  son 
parti;  et  la  haine  des  deux  rivales  éclata  plus  d’une  fois 
par  des  scènes  scandaleuses.  La  cour  se  partagea  entre 
elles.  La  duchesse  plus  jeune  de  dix  ans  se  flattait  d’étre 
plus  belle  que  Diane,  et  la  raillait  sans  cesse  sur  son  âge, 
disant  qu’elle  était  née  le  jour  que  Diane  avait  été  ma- 
riée. Pendant  que  la  duchesse  d’Etampes  et  scs  parti- 
sans prodiguaient  à Diane  le  nom  de  meille  ridée,  la  pas- 
sion du  Dauphin  semblait  prendre  de  nouvelles  forces.  La 
beauté  de  Catherine  de  Médicis  qu’il  venait  d’épouser, 
n’affaiblit  point  son  attachement  pour  Diane,  et  cette 
princesse  elle-même  fut  obligée  de  ménager  la  favorite. 
Diane  qui,  pendant  la  vie  de  François  n’avait  joué  à 
la  cour  qu’un  rôle  secondaire,  vit  tous  les  courtisans  se 
réunir  autour  d’elle,  après  la  mort  de  ce  prince  arrivée 
en  4547.  Dès  lors  elle  régna  en  France  sous  le  nom  de 
Henri.  Le  premier  usage  qu’elle  fit  de  son  pouvoir  fut 
d’exiler  la  duchesse  d’Étampes,  à qui  pourtant  elle  laissa 
tous  ses  biens,  se  contentant  de  priver  de  leurs  emplois 
ceux  qui  les  devaient  à la  faveur  de  la  duchesse.  Bientôt 
Diane  changea  tout  dans  le  conseil,  dans  le  ministère  et 
dans  le  parlement.  Elle  ôta  à Pierre  Lizet  sa  charge  de 
premier  président  du  parlement  de  Paris;  elle  chassa  de 
la  cour  le  chancelier  Olivier  , et  fit  donner  les  sceaux  à 
Bertrandi.  Le  eonnétablc  ne  put  conserver  sa  puissance 
et  son  ci  cdit,  qu’en  faisant  honteusement  la  cour  à la  fa- 
vorite. Au  mois  d’octobre  1548,  le  roi  lui  donna  à vie  le 
duché  de  Valentinois,  elle  prit  alors  le  titre  de  duchesse 
de  Valentinois.  Elle  obtint  de  Henri  II  le  don  de  droit 
de  confirmation  ; c’était  un  droit  qu’avant  l’établissement 
de  la  paulette,  tous  ceux  qui  possédaient  des  charges  en 
France  étaient  obligés  de  payer  à l’avénement  de  chaque 
roi  pour  s’y  faire  confirmer.  Cette  dernière  faveur  que 
François  î®*"  n’avait  accordée  qu’à  sa  mère,  fit  murmu- 
rer le  peuple.  Diane  employa  les  fonds  que  lui  rapporta 
cette  libéralité  à faire  embellir  le  château  ôéÂnet,  que  les 
poètes  célébrèrent  sous  le  nom  deDicïncLL’âgcdcDiane, 
qui  rendait  si  extraordinaire  son  empire  sur  le  cœur 
du  roi , fit  croire  à quelques-uns  de  ses  contemporains 
qu’elle  avait  eu  recours  à la  magie,  pour  l’enchaîner.  La 
beauté  de  Diane  se  conserva  longtemps  ; elle  mit  tous 
ses  soins  à retarder  l’outrage  des  années,  elle  y réussit. 
Elle  ne  fut  jamais  malade;  et  dans  le  plus  grand  froid 
elle  se  lavait  le  visage  avec  de  l’eau  de  puits.  Eveillée  le 
matin  à G heures,  elle  montait  à cheval , faisait  une  ou 
deux  lieues  et  venait  se  remettre  dans  son  lit  où  elle  li- 
sait jusqu’à  midi.  Ses  traits  étaient  réguliers  . son  teint 


le  plus  uni  et  le  plus  beau  qu’on  pût  voir,  ses  cheveux 
bouclés  et  d’un  noir  de  jais.  Le  président  de  Thon  lui 
attribue  tous  les  malheurs  du  règne  de  Henri  H,  la  rup- 
ture de  la  trêve  avec  l’Espagne  qui  entraîna  la  perle  de 
la  bataille  de  St. -Quentin  et  causa  des  maux  infinis  à la 
France,  et  les  persécutions  que  soulTrirent  les  protestants. 
Il  paraît  en  effet,  que  Diane  contribua  à inspirer  à Henri 
ces  cruelles  idées  d’intolérance  qui  semblaient  poussées  à 
l’excès  sous  ce  règne.  Ennemie  déclarée  de  la  réforme, 
Diane,  dans  son  testament,  déshérite  ses  filles  dans  le 
cas  où  elles  embrasseraient  les  nouvelles  opinions. 
Henri  II,  blessé  dans  un  tournoi,  mourut  le  40  juillet 
4559.  Dès  que  l’état  de  ce  prince  ne  laissa  plus  d’espé- 
rance, Catherine  de  Médicis  ordonna  à la  "duchesse  de 
Valentinois  de  se  retirer,  et  lui  fit  redemander  les  pier- 
reries de  la  couronne.  Le  roi  est-il  mort?  demanda  Diane 
à celui  qui  était  chargé  de  cette  commission.  Non,  ma- 
dame, répondit  celui-ci  ; mais  il  ne  passera  pas  la  jour- 
née. Je  n’ai  donc  point  encore  de  maître,  répliqua-t-elle; 
que  mes  ennemis  sachent  que  je  ne  les  crains  qooint  ; quand 
ce  prince  ne  sem  plus,  je  serai  trop  occupée  de  la  douleur 
de  sa  perte  pour  que  je  puisse  être  sensible  aux  chagrins 
qu’on  voudra  me  donner.  Dès  que  le  roi  fut  expiré, 
Diane  se  retira  à Anet  où  elle  mourut,  le  22  avril  156G, 
âgée  de  6G  ans.  Elle  fonda  plusieurs  hôpitaux,  et  établit 
a Anet  un  Hôtel-Dieu  pour  12  pauvres  veuves. 

DIANE  DE  FRANCE,  duchesse  d’Angoulême,  fille 
légitimée  du  Dauphin,  depuis  Henri  H,  née  en  1558, 
épousa  à l’âge  de  15  ans,  Horace  Farnèse,  duc  de  Castro. 
Veuve  six  mois  mois  après,  elle  se  remaria  en  1557  à 
François  de  Montmorency,  fils  aîné  du  connétable,  et 
bientôt  elle  eut  occasion  de  déployer  sa  fermeté  et  sa 
prudence.  Son  mari,  que  Catherine  de  Médicis  avait 
envoyé  comme  ambassadeur  à Londres,  fut  rappelé  en 
1572;  elle  le  détermina  à s’éloigner  de  Paris  la  veille 
même  de  la  Saint-Barthélemi , et  il  échappa  ainsi  au 
poignard  des  assassins  qui , pour  obéir  aux  ordres  de  la 
reine,  devaient,  dit-on,  le  faire  tomber  d’abord  sous 
leurs  coups.  Diane,  veuve  une  seconde  fois  en  1579, 
resta  constamment  attachée  au  roi  Henri  Hl,  son  frère,  et 
ce  fut  à elle  qu’on  dut  la  réconciliation  de  ce  prince  avec 
Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre.  Elle  conserva  une 
grande  influence  pendant  tout  le  règne  de  ce  dernier  ; 
après  sa  mort  elle  présida  à l’éducation  de  son  successeur, 
Louis  XHI,  encore  enfant,  et  mourut  elle-même  sans 
postérité  le  11  janvier  1619.  On  voyait  autrefois  son 
tombeau  dans  l’église  des  Minimes  de  la  place  Royale  à 
Paris.  On  a VOraisoyi  funèbre  de  Diane  de  France,  par 
Mathieu  de  Morgues,  sieur  de  Saint-Germain,  Paris, 
ICI 9,  in-8®;  ci  Diane  de  Paris,  nouvelle  histoire,  par 
de  Vaumorière,  Paris,  1674,  in-12 , réimprimée  en 
4675  et  1678. 

DIANNYÈllE  (Jean),  docteur  en  médecine,  né  au 
Donjon  dans  le  Bourbonnais,  le  5 mars  1701  ; il  dut  son 
éducation  à un  de  ses  oncles,  auquel  il  sacrifia  ensuite 
plusieurs  places  pour  se  fixer  auprès  de  lui  à Moulins.  11 
est  mort  le  15  août  1782.  On  lui  doit  plusieurs  opus- 
cules dans  les  journaux  de  médecine. 

DIANNYÈRE  (Antoine),  fils  du  précédent,  né  à 
Moulins  le  26  janvier  4762,  étudia  la  médecine,  mais  ne 
l’exerça  point , et  se  livra  de  préférence  à la  cidlurc  des 
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lettres  et  de  Téconomie  politique.  Partisan  des  réformes, 
il  adopta  les  principes  de  la  révolution,  et  se  lia 
particulièrement  avec  Condorcet,  dont  il  partageait  les 
idées  politiques.  A la  création  de  l’Institut,  il  fut  nommé 
membre  de  la  classe  des  sciences  morales,  et  mourut  en 
1802.  Outre  des  Élog  es  de  Gresset , de  Dupaty  et  de 
Condorcet,  on  a de  lui  : Essais  d’arithmétique  politique^ 
Paris,  1799,  in-8";  un  traité  relatif  au  commerce  des 
grains , dans  la  collection  de  Lavoisier  et  de  Lagrange  5 
un  roman  moral  intitulé  : les  Souvenirs  de  mïlady  Carle- 
mancy  etc. , Paris,  1800,  in-12,  et  quelques  écrits  dans 
les  Mémoires  de  l’Institut. 

DIAS  (Balthazar),  jDoëtc  portugais,  né  à Madère, 
était  aveugle  de  naissance  ; il  se  tit  connaître  par  un 
grand  nombre  de  ces  œuvres  dramatiques  que  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais  appellent  Autos  (actes.)  Ses  produc- 
tions les  plus  renommées  sont  : VActe  du  roi  Salomon, 
Evora,  1612  5 VActe  de  la  Passion,  Lisbonne,  1615; 
VActe  de  saint  Alexis  ; VActe  de  sainte  Catherine;  VActe 
de  la  malice  des  femmes  ; Conseil  pour  se  bien  marier, 
Lisbonne,  1653;  Histoire  de  V impératrice  Porcina, 
femme  de  V empereur  Lodonius  de  Rome,  Lisbonne,  1660; 
Tragédie  du  marcpàs  de  Mantoue  et  de  Vemjjereur  Char- 
lemagne, Lisbonne,  1665. 

DÏAS  (Edouard),  né  à Porto,  a publié:  Varias obras, 
recueil  de  poésies  espagnoles  et  portugaises  , Saragosse, 
1596;  la  Conquista  que  hizieron,  etc.,  c’est-à-dire  la 
conquête  que  firent  les  rois  catholiques  dans  le  royaume 
de  Grenade,  poëme  de  21  chants,  en  octaves,  Madrid, 
1590. 

DIAS  (Jean),  né  à Céa  en  Portugal,  sous-chantre  de 
la  cathédrale  de  Coimbre , fut  un  musicien  très-savant, 
surtout  dans  le  plain-chant.  II  a laissé  : Enchiridium 
missarum  solemnium,  1580. 

DIAS  (Philippe),  né  à Bragance,  cordclier  en  Espa- 
gne, était  doué  d’un  rare  talent  pour  la  chaire,  et  les 
succès  qu’il  obtint  comme  prédicateur  sont  confirmés  par 
ie  témoignage  de  saint  François  de  Sales.  Ses  Sermons 
ont  été  imprimés  plusieurs  fois,  notamment  h Lyon  en 
1676.  Il  mourut  à Salamanque  le  9 avril  1601. 

DIAS  (Manuel)  entra  chez  les  jésuites  de  Bahia,  le 
5 avril  1681.  Il  fut  professeur  de  théologie  dans  le  col- 
lège de  cette  ville  , et  de  philosophie  dans  celui  de  Rio- 
Janeiro.  La  jurisprudence  lui  doit  un  recueil  utile,  inti- 
tulé : Promptuarium  juris,  2 vol.  in-fol. 

DIAS  DE  LIMA  (Manuel)  , né  à Faro,  royaume 
d’AIgarve,  vers  1669  , membre  de  l’Académie  royale  de 
Lisbonne  en  1722,  mourut  à Porto  le  6 septembre  1745, 
dans  le  temps  où  il  mettait  la  dernière  main  à des  mémoires 
historiques  sur  le  règne  de  Manuel. 

DIAS  (Marcos),  cordelier,  né  à El  vas  et  mort  à Rome, 
le  24  décembre  1647,  fut  un  habile  computiste.  On  a de 
lui  : Ordo  perpétuas  officii  divini,  etc.,  Rome,  1658. 

DIAS  (Michel),  jésuite,  né  à Lisbonne,  mourut  à 
88  ans,  le  8 avril  1724,  après  avoir  rempli  les  premières 
places  de  son  ordre,  et  avoir  été  confesseur  de  la  reine  | 
Isabelle.  Il  a écrit  des  ouvrages  ascétiques. 

DIAS  PIMENTA  (Michel),  né  à Freguesia , résida 
longtemps  à Fernambouc,  et  pendant  son  séjour  y observa 
la  maladie  du  ver,  qui  désole  les  habitants  du  Brésil.  II 
en  a laissé  la  description,  et  des  renseignements  précieux 
fiior.n.  uNiv. 


sur  les  moyens  de  la  guérir,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Noticias  de  quelle  0 achaque  do  bicho , Lisbonne,  1707. 

DIAS  (Nicolas),  dominicain,  né  à Lisbonne,  entreprit 
un  pèlerinageà  Jérusalem  en  1541 . Il  trouva  à son  retour 
le  Portugal  soumis  à Philippe  II.  Son  attachement  au 
parti  de  don  Antoine,  et  ses  déclamations  violentes  contre 
le  despotisme  espagnol  le  firent  bientôt  incarcérer  à 
Salamanque.  Il  y mourut  en  prison  le  6 février  1596. 
Outre  des  traités  ascétiques  peu  îniportants,  on  lui  doit 
une  Histoiî^e  de  la  princesse  Jeanne,  fille  d’Alphonse  V, 
Lisbonne,  1586. 

DIAS  (Pierre),  né  à Gouvea,  diocèse  de  Viseu  en 
1621,  se  fit  jésuite  au  Brésil,  et  mourut  professeur  au 
collège  de  Bahia  le  25  janvier  1700.  Il  est  auteur  d’une 
Grammaire  de  la  langue  d’Angola,  etc. 

DIAS  CARDOSO  (Antoine),  inquisiteur  de  Coimbre, 
né  à Santarem  , mort  à Lisbonne  le  26  janvier  1624,  a 
laissé  : Règlement  du  saint-offee  de  Portugal,  1615. 

DIAS  R AMOS (Alexandre) , né  enl687à  Freguesia, 
publia  en  1757:  Thesouro  de  lauradores,  le  trésor  des 
agriculteurs. 

DIAS  SEIXAS  (Dominique),  né  à Santa-Marinha,  a 
publié  en  1740  à Coimbre  : Mémoire  de  la  vie  et  des 
ve? lus  de  sœur  Anne  de  saint  Joachim,  religieuse  , morte 
à Lisbonne  en  1757. 

DIAS  (Henri),  nègre  du  Brésil , voyant  que  le  géné- 
ral portugais  avait  confié  des  armes  aux  Indiens  du  chef 
Camaram  pour  combattre  les  Hollandais,  qui  s’étaient 
emparés  de  Pernambuco,  vint  s’offrir  en  1653  au  général 
Mathias  d’Albuquerquc,  demandant  la  permission  de 
lever  un  corps  de  gens  de  sa  couleur  ; ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. 11  se  forma  un  régiment  d’esclaves  et  nègres  libres 
sous  le  commandement  de  Dias  : il  déploya  bientôt  ses 
talents  militaires  dans  cette  longue  guerre;  sa  troupe 
était  aussi  brave  que  bien  disciplinée.  Le  roi  Jean  IV  sut 
apprécier  son  mérite,  et  en  1644  lui  conféra  des  lettres 
de  noblesse,  l’éleva  au  rang  de  colonel  de  son  régiment , 
et  le  décora  de  l’ordre  du  Christ.  Quand  ces  grâces  arri- 
vèrent à Pernambuco,  le  nègre  Dias  venait  d’être  blessé 
à la  main  gauche  par  une  balle  de  mousquet  ; mais  impa- 
tient de  la  Icn-eur  de  la  guérison,  il  se  la  fit  couper  pour 
retourner  aux  combats,  ne  voulant  pas  se  décorer  avec 
l’ordre  du  Christ,  avant  d’avoir  fait  quelque  action  écla- 
tante. 

DIAS  DE  LUGO  (Jean-Bernard),  né  à Séville  vers 
la  fin  du  1 5®  siècle , étudia  les  lettres  grecques  et  latines, 
mais  s’appliqua  plus  spécialement  encore  à l’étude  du 
droit.  Successivement  vicaire  de  l’évêque  de  Salamanque 
et  de  l’archevêque  de  Tolède , il  devint  évêque  de  Cala- 
horra,  assista  au  concile  de  Trente,  et  mourut  dans  son 
diocèse  en  1556.  On  a de  lui  quelques  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  : Practica  criminalis  canonica,  Alcala, 
1554,  in-8%  réimprimé  plusieurs  fois;  Regulœ  juris 
cum  suis  ampliationibus  et  restrictionibus , Alcala  , 1569. 

DIAS  GOMEZ  (IAançois),  poëte  portugais,  né  à 
Lisbonne  en  1745,  destiné  au  commerce  par  son  père, 
suivit  cette  carrière;  mais  quand  les  revers  de  fortune 
vinrent  le  tourmenter,  il  trouva  un  refuge  dans  les 
lettres,  et  sut,  par  de  sages  observations,  être  utile  à ses 
compatriotes.  Conservant  dans  l’indigence  la  plus  noble 
fermeté,  il  suffît  seul  à ses  charges  et  aux  besoins  de  sa 

~ 22. 


TOVE  Vl. 


DIA 


DIB 


( 170  ) 


famille,  et  moiiriit  en  17915.  Ses  OE livres  poétiques, 
imprimées  à Lisbonne,  1799,  au  bénéfice  de  sa  veuve  et 
de  ses  enfants,  se  composent  de  7 élégies,  12  odes  et 
5 cantiques.  Il  est  en  outre  auteur  de  deux  tragédies  ; 
Électre  et  Iphigénie,  qui  n’ont  pas  été  imprimées,  et  de 
5 écrits  en  prose,  dont  une  Dissertation,  dans  laquelle  il 
examine  le  style  des  grands  écrivains  portugais,  couronnée 
par  l’académie  de  Lisbonne  en  1792,  est  insérée  dans  le 
4«  vol.  des  Mémoires  de  littérature. 

DIAZ  (Babthélemi),  navigateur  portugais,  fut  en- 
voyé, en  août  1486,  avec  deux  navires  et  un  aviso  pour 
faire  des  découvertes  sur  la  côte  d’Afrique  en  allant  vers 
le  sud.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu’il  découvrit  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  auquel  il  donna  le  nom  de  Caho  Tor- 
mentoso,  cap  de  la  Tourmente,  mais  que  le  roi  Jean  II 
voulut  appeler  autrement,  plein  de  l’espoir  que  le  passage 
de  ce  cap  ouvrirait  plus  tard  la  route  des  Indes.  Diaz  fit 
en  1497  partie  de  l’expédition  de  Vasco  de  Gama  qui  le 
renvoya  en  Portugal  avant  d’avoir  atteint  le  terme  du 
voyage.  Lorsque  Cabrai  partit  pour  les  Indes,  Diaz  mon- 
tait un  des  vaisseaux  de  la  flotte  : son  navire  fut  sub- 
mergé avec  trois  autres  par  un  coup  de  vent  furieux  le 
29  mai  1500. 

DIAZ  (Michel),  néen  Aragon,  accompagna  Christophe 
Colomb  dans  son  second  voyage  au  nouveau  monde,  dé- 
couvrit en  1485  les  mines  d’or  de  la  rivière  d’Hyna,  et 
fut  un  des  fondateurs  de  la  ville  de  Nueva-Isabella,  de- 
jjuis  appelée  Sanlo- Domingo.  Diaz  partagea  en  1500  la 
disgrâce  de  Colomb.  Devenu  en  1509  lieutenant  du  gou- 
verneur de  Porto-Rico,  il  fut  bientôt  renvoyé  prisonnier 
en  Espagne,  se  fit  trois  ans  plus  tard  rétablir  dans  son 
poste,  et  mourut  vers  1512. 

DïAZ  (Jeax),  savant  espagnol,  étudia  la  théologie  à 
Paris  en  1530,  embrassa  les  opinions  de  Luther,  et  s’at- 
tacha à Martin  Bucer,  ministre  à Strasbourg.  11  se  trou- 
vait dans  la  ville  deNeubourg,  lorsqu’il  y vit  arriver  son 
frère  Alphonse,  avocat  à la  cour  de  Rome,  qui  venait 
tenter  de  le  faire  rentrer  dans  le  sein  de  la  communion 
catholique.  N’ayant  pu  réussir  dans  cette  entreprise,  Al- 
phonse le  fit  assassiner  le  26  mars  1546,  parmi  misérable 
dont  il  s’était  fait  accompagner , et  qui  avait  autrefois 
rempli  à Rome  la  profession  de  bourreau.  Ce  fratricide, 
laissé  impuni  par  l’empereur  Charles  Quint,  indigna  les 
protestants  qui  s’armèrent  pour  en  tirer  vengeance. 

DÏAZ  (Emmanuel), né  en  1559  à Alpalham,  diocèse  de 
Portalègre,  en  Portugal,  jésuite  en  1576,  partit  pour  les 
missions  de  l’Inde  en  1585,  fit  naufrage  entre  l’île  de 
Madagascar  et  la  côte  de  Sofala  ; réduit  à la  condition 
d’esclave,  il  fut  quelque  temps  après  rendu  à la  liberté, 
alla  exercer  son  ministère  à Goa,  et  mourut  à Macao  le 

10  juillet  1639.  Il  est  auteur  des  Litterœ  anniiœ,  écrites 
de  la  Chine  pour  les  années  1618  et  1625,  traduites  en 
italien  par  Bart.  Zanetti,  Rome,  1629,  m-S°. 

DIAZ  (Emmanuel),  neveu  du  précédent,  jésuite  et 
missionnaire  comme  lui,  né  à Alpalham  en  1590,  se  livra 
aux  travaux  des  missions  sur  la  côte  de  Malabar  et  dans 
le  royaume  du  Thibet,  et  mourut  le  13  novembre  1630. 

1 1 a laissé  : Tractatus  contra  eos  qui  putant  cometas  esse 
sublunares  et  elementares. 

DIAZ  (Emmanuel),  né  à Castelbranco  en  Portugal, 
d’une  autre  famille  que  les  précédents,  et  qui  fut  comme 


eux  jésuite  et  missionnaire,  partit  pour  la  Chine  en 
1601,  et  y mourut  le  4 mars  1659.  Il  a écrit  en  chinois  : 
Instruction  sur  tous  les  Evangiles  de  Vannée,  dont  12  vol. 
étaient  déjà  publiés  en  1654;  Monière  d’enseigner  VÉ- 
vangile  aux  Gentils  ; Litanies  des  SS.  Anges,  et  un  Traité 
de  la  Sphère. 

DIAZ  (F  RANÇois),  dominicain,  né  en  Castille,  passa 
dans  les  missions  des  îles  Philippines  en  1632,  se  rendit 
ensuite  à la  Chine,  où  il  apprit  les  différents  dialectes  du 
pays,  et  mourut  le  4 novembre  1646.  Il  a laissé  un  ca- 
téchisme, intitulé  : Ky-mung,  c’est-à-dire  Doctrine  des 
commençants,  imprimé  à la  Chine  en  1650,  et  souvent 
réimprimé  ; plusieurs  ouvrages  de  piété  ; et  un  grand 
dictionnaire  intitulé:  Vocabulario  de  tetra  china,  conservé 
manuscrit  à la  bibliothèque  publique  de  Berlin. 

DIAZ  (Pierre),  jésuite  espagnol,  né  en  1546,  fut  un 
des  premiers  missionnaires  envoyés  au  Mexique,  et  mou- 
rut à Mexico  le  12  janvier  1683.  On  a de  lui  des  Lettres 
des  missions  de  la  compagnie  de  Jésus  aux  Indes  occiden- 
tales, dans  les  années  1590  et  1591  ; et  deux  Lettres  en 
latin,  sur  l’assassinat  de  52  jésuites  au  Brésil,  Anvers, 
1605,  in-8«. 

DIAZ  (Gaspard),  peintre  portugais,  élève  de  Raphaël 
et  de  Michel-Ange,  a laissé  plusieurs  tableaux  tres-esti- 
més  et  qui  lui  valurent  dans  le  temps  le  surnom  de  Ra- 
phaël portugais. 

DïAZ  (D.  Joseph),  aventurier  espagnol,  fut  envoyé 
par  le  roi  de  Maroc  en  ambassade  auprès  de  la  reine 
Anne  d’Angleterre  en  1709,  et  écrivit  la  Relation  de 
cette  mission  (en  espagnol),  imprimée  à Londres,  1709, 
et  tirée  seulement  à 100  exemplaires,  que  l’auteur  distri- 
bua à scs  amis. 

DÏDDIN  (Charles),  né  à Southampton  vers  1748,  se 
destinaità  l’état  ecclésiastique, mais  cédantàson  penchant 
pour  la  musique,  il  se  fit  à 15  ans  acteur  et  compositeur 
à Londres,  fut  deux  ans  directeur  du  cirque,  puis  fit  bâtir 
dans  Leicester-Square  un  petit  théâtre  dont  il  était  à la 
fois  l’unique  auteur,  le  seul  acteur  et  le  seul  musicien. 
Au  bout  de  20  années  d’exercice,  des  embarras  pécu- 
niaires le  forcèrent  d’abandonner  son  entreprise.  Il  avait 
fait  entendre  sur  son  théâtre  des  chants  patriotiques  con- 
tre la  France.  Le  gouvernement  lui  accorda  une  pension 
de  200  livres  qui  cessa  à la  mort  de  Pitt,  mais  on  fit  en 
faveur  de  Dibdin  une  souscription  qui  lui  assura  une 
pension  jusqu’à  sa  mort  le  25  juillet  1814.  Outre  de 
nombreuses  pièces  de  théâtre,  on  connaît  de  lui  des  Mé- 
moires, 4 vol.  in-8o,  1802;  Histoire  du  théâtre,  5 vol. 
in-8°,  1795;  le  Précepteur  harmonique , poëme,  1804  ; 
des  romans,  le  Diable,  1785;  Ilewitt  ou  le  Robinson 
femelle,  1792,  et  divers  opuscules  sur  la  musique  ou 
l’art  de  l’enseigner. 

DIBDIN  (Charles),  fils  du  précédent,  et  comme  lui 
auteur  dramatique,  est  mort  le  12  janvier  1833  après 
avoir  dirigé  plusieurs  théâtres  de  Londres,  ses  ouvrages 
sont  : Claudine , le  grand  Diable,  le  Vieillard  des  7non- 
tagnes , Bai'bara  Allen,  Myrtes  et  guêtres  , recueil  de  poé- 
sies, 1807. 

DIBIL-AL-RîlOSSAI,  poëte  arabe,  né  h Koufah 
en  765  (148  de  l’hégire),  contemporain  des  califes  Ha- 
roun-al-Raschid  et  Mamoun,  se  fit  aimer  de  ces  princes 
par  son  esprit  et  son  talent  pour  la  versificalion,  et  mou- 
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rui  en  860  (246  de  l’hégire).  Ce  poète,  dont  le  nom 
Dihil  signifie  vieux  chameau , esl  nomme  dans  Herhelot 
( Bibliothèque  orientale)  Daaboul  Daghil  et  Dabul,  et  dans 
Reiske  Dabal.  On  a de  lui  un  Divan,  ou  Recueil  de  poé- 
sies, composé  (['odes  et  autres  pièces  fugitives. 

BIIÎOIN  (Roger)  , chirurgien  ordinaire  du  roi  dans  la 
compagnie  des  cent-suisses  de  la  garde,  mourut  le  17  no- 
vembre 4777,  après  avoir  publié  un  grand  nombre  de 
rapsodies  sur  la  prééminence  d’un  spécifique  antivéné- 
l’ien  secret  de  sa  composition.  Incapable  d’écrire  lui- 
même,  il  trouva  un  médecin  assez  vil  pour  lui  vendre  sa 
plume,  et  assez  audacieux  pour  réclamer  devant  les  tri- 
bunaux la  somme  promise,  que  l’empirique  refusait  de 
payer.  Le  premier  ouvrage  imprimé  sous  le  nom  de  Di- 
bon,  est  intitulé  ; Dissertation  sur  les  maladies  véné- 
riennes, eic,,  Paris,  1724,  in-12*,  une  continuation  de 
ce  mauvais  livre  parut  l’année  suivante.  En  4749,  il 
mit  au  jour  une  brochure  sur  les  Rétentions  dourine  et  les 
maladies  de  l'urètre.  En  475S,  il  publia  une  Réfutation , 
en  1756,  une  Lettre,  en  1775,  des  Observations  desti- 
nées à déprécier  les  arcanes  de  ses  confrères  Torrès, 
Kcj'seret  Lafont,  pour  établir  la  supériorité  du  sien. 

DIBUTADES,  nom  d’un  potier  de  Sicyone,  dont  la 
fille,  surnommée  la  Merge  de  Corinthe,  passe  pour  l’in- 
venteur du  dessin.  Elle  avait  imaginé  de  fixer  sur  une 
muraille,  avec  du  charbon,  l’ombre  des  traits  de  son 
amant,  réfléchis  parla  lueur  d’une  lampe.  On  ajoute  que 
son  père  appliqua  de  l’argile  sur  ces  traits  en  observant 
leurs  contours,  et  qu’ainsi  il  doit  être  regardé  comme 
l’inventeur  de  la  sculpture  en  relief.  On  ignore  l’époque 
où  vivaient  Dibutades  et  sa  fille. 

DICÉABQUE  , philosophe  et  historien , disciple 
d’Arioste,  né  n Messine,  avait  composé  plusieurs  ouvrages 
dont  il  ne  reste  que  des  fragments.  Les  principaux  étaient 
une  Histoire  de  Sparte,  tellement  estimée  dans  Sparte 
même,  qu’on  en  faisait  annuellement  une  lecture  publi- 
que ; et  une  Géographie  de  la  Grèce.  Deux  fragments  de 
ce  dernier  ouvrage,  publiés  avec  une  version  latine  par 
IL  Estienne,  4 589,  in-8°,  ont  été  réimprimés  dans  les 
Anciens  Géographes,  et  plus  récemment  par  les  soins  de 
G.  Manzi,  Rome,  4819,  in-4°.  11  en  existe  une  traduction 
italienne,  Palerme,  4822,  in  8^  Dicéarque  enseignait  que 
le  genre  humain  est  éternel,  et  que  l’âme  est  le  résultat 
de  l’harmonie  des  parties  du  corps. 

DICETO  (Raoul  de),  doyen  de  Saint-Paul  de  Londres 
en  4283,  a laissé  quelques  ouvrages  historiques  dans 
lesquels  Voscius  dit  qu’Édouard  D*"  trouva  la  preuve  de 
ses  droits  au  royaume  d’Écosse.  Les  principaux  sont  : 
Abbreviationes  chronicorum,  de  589  à 4147,  continué  jus- 
qu en  4 499  sous  le  titre  de  Imagines  historiarum  ; Sériés 
caussœ  inter  Henricum  regem  et  Tho7nam  archiepiscopimi 
cantuariensem , imprimés  tous  trois  dans  les  Historiœ  an- 
glicanœ  scriptores  de  Twyrden  j une  histoire  de  Regibus 
Britonum,  usque  ad  sœctdum  seplimum,  insérée  dans  les 
Historiœ  britufinicæ  scriptores  de  Th.  de  Gale. 

DICil  (Alexandre),  médecin  anglais,  né  en  4703,  fit 
ses  études  à Leyde,  voyagea  ensuite  dans  une  partie  de 
l’Europe,  revint  ensuite  se  fixer  dans  le  Pembrokeshire, 
fut  ensuite  président  du  collégcdes  médecins  d’Edimbourg,’ 
et  mourut  dans  cette  ville  en  4785.  On  lui  doit  l’intro- 
duction en  Angleterre  de  la  culture  de  la  rlud)arhe. 


I service  qui  lui  valut  une  médaille  de  la  Société  pour 
l’encouragement  des  arts  et  du  commerce  de  Londres. 

DICïiEYMAPîi  ( Jean  ),  trouvère  français,  né  en 
Flandre  au  XIII®  siècle,  traduisit  en  vers  les  distiques  de 
Denis  Caton  , pour  les  enfants  de  Philippe  de  Montmo- 
rency, seigneur  de  Xevele.  Il  était  surnommé  le  Laboureur, 
ce  qui  ferait  croire  que  son  vrai  nom  était  plutôt  Acker- 
man , qui  se  traduit  par  Agricola  dans  les  Annales  de 
Jacques  Meyer. 

DICïiINSON  (Edmond),  médecin  anglais,  né  à Ap- 
pleton  dans  le  comté  de  Berks  en  4624,  mort  en  4707, 
est  auteur,  entre  autres  ouvrages,  des  Delphi  phœnici^^an- 
tes,  Oxford,  4655,  in-8o,  ouvrage  paradoxal,  mais  plein 
d’érudition,  qui  a été  réimprimé  plusieurs  fois. 

DIGKINSON  (JoNATHAs),  ministre  presbytérien  dans 
la  colonie  de  New-Jersey,  mort  en  4747,  est  auteur  de 
divers  écrits  théologiques  (en  anglais),  dont  les  plus 
remarquables  sont  : Défense  de  l’ordination  presbyté- 
rienne, Boston,  1724;  Ecpiité  du  christianisme,  en  quatre 
sermons,  ibid.,  4732;  cinq  sermons  sur  la  Véritable 
doctrine  de  l’Écritw'e,  ibid.,  4744.  On  lui  doit  encoreune 
Relation  de  la  délivrance  de  Robert  Barrow,  naufragé  chez 
les  cannibales  de  la  Floride. 

BICilINSON  (Jean),  publiciste  anglo-américain, 
mort  en  1788,  fut  membre  du  premier  congrès  des  États- 
Unis  de  l’Amérique  septentrionale,  et  président  de  l’État 
de  Pensylvanie.  On  a de  lui  des  Lettres  contre  les  actes 
du  parlement  d’Angh'terre,  ouvrage  qui  a beaucoup  con- 
tribué à la  révolution  de  ces  colonies,  et  plusieurs  autres 
écrits  politiques,  recueillis  et  publiés  à Philadelphie, 
4804,  2 vol.  in-8®. 

BICIÎINSON  (Philémon),  général  anglo-américain, 
se  distingua  à la  bataille  de  Monlmouth,  fut  membre  du 
premier  congrès  des  États-Unis,  et  mourut  à Trenton  en 
4809,  dans  la  69®  année  de  son  âge. 

BÏCKONS  (missPOOLE,  depuis  Mistress  ) , can- 
tatrice anglaise,  née  vers  1775  , jouait  à l’âge  de  6 ans 
j les  ouvertures  et  les  fugues  de  Handel  avec  une  précision 
extraordinaire.  A 1 4 ans  elle  fut  placée  sous  la  direction 
de  Rauzzini  et,  a 15,  parut  au  Wauxhailoù  elle  eut  un 
engagement  pourles  concerts  de  musique  vocale  ancienne. 
Elle  débuta  quelque  temps  après  au  théâtre  de  Covent- 
Garden  dans  le  rôle  d’Ophélia  , s’empara  de  l’enthou- 
siasme du  public  pendant  l’absence  de  M®®®  Billington 
et  ne  fut  pas  complètement  éclipsée  par  cette  dernière 
lorsque  en  1804  elle  revint  dans  sa  patrie.  A cette  époque 
miss  l^oole  était  devenue  mistress  Dickons,mais  son  ma- 
riage n’ayant  pas  été  heureux , elle  resta  au  théâtre  de 
Driiry-Lane  jusqu’en  4806  , fut  engagée  aux  Italiens  par 
M'»®  Gatalani , de  Paris  se  rendit  en  Italie  où  elle  obtint 
de  brillants  succès , et  retourna  en  Angleterre  où  elle 
quitta  définitivement  la  scene  en  1812.  Dévorée  par  un 
cancer  au  sein,  elle  succomba  le  4 mai  4855  à une  attaque 
de  paralysie. 

DICKSON  (Adam),  agronome  écossais,  né  dans  le 
comté  d’East-Lothiam,  partagea  son  temps  entre  les  de- 
voirs du  ministère  évangélique  et  les  travaux  de  la  cam- 
pagne, et  mourut  le  25  mars  1776.  Il  a laissé  un  excel- 
lent Traité  de  l’agriculture  des  anciens , traduit  en 
français  par  l’a  relu  lecte  Pâris,  4802,  2 vol.  in-8®. 

BTCKSOrV  (.Iean),  horticulteur,  né  en  Écosse , de 
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parents  pauvres,  se  rendit  fort  jeune  en  Angleterre,  et  se 
mit  comme  journalier  au  service  d’un  pépiniériste  d’Ham- 
mersmith  , de  là  dans  diverses  maisons  en  qualité  de 
jardinier,  et  finit  par  prendre  dans  la  capitale  un  établisse- 
ment qui  prospéra.  Dickson  , en  vaquant  aux  affaires  de 
son  commerce,  se  livrait  à l’étude  de  la  botanique  , et 
devint  un  des  phytographes  les  plus  savants  de  l’Angle- 
terre. Dickson  est  mort  en  4822,  vice-président  de  la 
Société  d’horticulture  et  membre  de  la  Société  linnéenne 
de  Londres.  On  a de  lui  : Planiarum  cryptogamicarum 
Brüanniœ  y etc. , 4 fascicules  , 4785-180I  ; il  y décrit 
au  delà  de  400  végétaux  cryptogames  inconnus  avant 
lui  5 Collection  déplantés  diversesy  17  fascicules,  4789-995 
Catalogue  alphabétique  des  plantes  dénommées  d'api'ès  la 
méthode  de  Linné , 4844  , in-8o  5 divers  articles  dans  les 
Transaetions  de  la  Société  linnéenne, 

DICQUEMAKE  (Jacques-François),  naturaliste,  né 
le  7 mars  47oo  au  Havre,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
consacra  sa  vie  entière  à la  culture  des  sciences  physiques 
naturelles,  dont  il  donna  30  ans  des  leçons  à ses  compa- 
triotes, et  mourut  le  29  mars  1789,  membre  correspon- 
dant de  l’Académie  des  sciences  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes.  On  a de  lui  : Connaissance  de  Castro- 
7iomie  rendue  aisée  et  mise  à la  portée  de  tout  le  monde, 
2®  édition,  Paris,  4774,  24  planches  5 Description  du 
cosmoplane  inventé  et  construit  giar  Vabhé  Dicqueinare,  etc. 
Le  Joimial  de  physique  de  1772  à 4789,  contient  de  lui 
près  de  80  Mémoires. 

DïCTYS,  de  Crète,  suivit  Idoménée  au  siège  de  Troie 
et  composa,  dit-on,  par  son  ordre,  une  histoire  de  cette 
guerre,  qui  aurait  été  renfermée  et  serait  restée  dans  le 
tombeau  de  l’auteur,  juscpi’au  règne  de  Néron , époque 
où  elle  aurait  été  retrouvée.  On  suppose  qu’elle  était 
écrite  en  phénicien,  et  Néron,  ajoute-t-on,  la  fit  traduire 
en  vers  grec.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  version  grecque 
s’est  perdue,  et  nous  n’avons  qu’une  version  latine , at- 
tribuée à Q.  Septimius,  qui,  dans  le  3®  ou  4®  siècle,  tra- 
duisit intégralement  les  5 premiers  livres  et  abrégea  le 
reste.  Cet  ouvrage,  connu  et  cité  sous  le  nom  de  Dictys, 
est  supérieur  à celui  connu  sous  le  nom  de  Darès,  sur  le 
même  sujet.  La  première  édition  parut  in-4®,  sans  date  5 
mais  on  présume  qu’elle  fut  faite  à Cologne  vers  4474. 
Dictys  a été  souvent  réimprimé  avec  Darès.  La  traduc- 
tion la  plus  récente  du  premier,  est  celle  d’Achaintre, 
Paris,  4813,  avec  la  traduction  de  Darès  par  Caillot. 

DICUIL,  géographe  irlandais  du  9®  siècle,  n’est  connu 
que  comme  auteur,  ou  plutôt  compilateur  d’un  traité  de 
Mensurâ  orbis  terrœ,  publié  pour  la  première  fois  par 
M.  Walkenaer,  Paris,  4807,  in-8®  (texte  seul),  et  par 
M.  Letronne,  ibid.,  4814,  in-8®,  avec  des  commentaires 
et  des  éclaircissements  fort  estimés.  L’ouvrage  de  Dicuil 
a permis  de  fixer  l’époque  de  la  première  découverte  de 
rislande  et  des  îles  Feroë,  ainsi  que  celle  de  la  rupture 
du  canal  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge. 

DIDEROT  (Denis),  né  à Langres  en  1742,  était  fils 
d’un  coutelier  de  cette  ville.  Î1  avait  un  frère  cadet  qui 
se  fit  ecclésiastique,  et  qui  devint  dans  la  suite  chanoine 
de  Langres.  Pour  lui,  on  prétend  qu’il  résista  aux  vues 
de  sa  famille,  qui  voulut  d’abord  lui  faire  apprendre 
l’état  paternel,  et  qui  le  plaça  depuis  chez  un  procureur. 
Lgalement  dégoûté  de  ces  deux  occupations,  et  entraîné 


par  un  goût  décidé  pour  l’étude  et  la  littérature,  le 
jeune  Diderot  vint  à Paris,  où  il  se  livra  à sa  passion. 
Ardent  et  laborieux,  il  dévorait  les  livres  et  cherchait 
tous  les  moyens  de  s’instruire  i ces  commencements 
furent  difficiles.  Son  père,  mécontent,  cessa,  dit-on,  de 
lui  payer  sa  pension,  et  Diderot  fut  obligé  de  donner 
des  leçons  pour  subsister.  Pour  comble  de  malheur  il  se 
maria,  ce  qui  dut  encore  augmenter  ses  embarras  de 
finances.  Son  goût  et  ses  besoins  le  portèrent  donc  éga- 
lement à écrire.  Il  traduisit  de  l’anglais  VHistoire  de 
Gi  xce,  de  Stanyan,  4743,  3 vol.  in-î2;  il  s’associa  avec 
Toussaint  et  Eidous  pour  la  rédaction  du  Dictionnaire 
de  médecine,  4746,  6 vol.  in-fol.  ; et,  en  4745,  il  donna 
V Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu.  Il  répète  plusieurs  fois 
dans  V Essai,  qu’il  n’est  point  de  vertu  sans  religion;  il  y 
combat  l’athéisme  comme  laissant  la  probité  sans  appui, 
poussant  indirectement  à la  dépravation.  L’ouvrage  a 
d’ailleurs  un  but  moral,  et  si  on  y trouve  quelques  traits 
contre  le  christianisme,  ils  ne  sont  ni  directs  ni  nom- 
breux, Les  Pensées  philosophiques,  qui  parurent  en  4 746, 
n’ont  déjà  plus  la  même  couleur.  Il  n’y  a que  62  pen- 
sées, dont  la  plupart  sont  même  assez  courtes  5 mais  il  y 
en  a de  hardies , et  la  tournure  en  est  en  général  assez 
piquante.  Ces  Pmsées  firent  beaucoup  de  bruit.  Un  arrêt 
du  parlement  de  Paris,  du  7 juillet  4746,  les  ayant  con- 
damnées au  feu,  ce  fut  un  attrait  de  plus  pour  la  curio- 
sité , et  on  les  réimprima  sous  le  titre  iPÉtrennes  aux 
Esprits  forts.  Diderot,  encore  peu  connu,  eut  le  plaisir 
ou  le  chagrin  de  voir  qu’on  attribuait  son  ouvrage  à Vol- 
taire. dont  la  réputation  était  déjà  établie.  Enhardi  par 
le  succès  de  ses  Pensées , il  y fit  une  addition  qui  ren- 
ferme 72  pensées  nouvelles,  elles  sont  bien  autrement 
fortes  que  les  premières  ; elles  l’étaient  même  trop  pour 
être  publiées  à cette  époque,  et  il  paraît  qu’elles  furent 
imprimées  pour  la  première  fois  en  4770,  dans  le  Recueil 
philosophique  dont  Naigeon  fut  éditeur.  En  4749  , Dide- 
rot donna  la  Lettre  sur  les  aveugles,  à l’usage  de  ceux  qui 
vomit.  Il  y met  en  scène  l’anglais  Saunderson  , aveugle- 
né,  qui,  au  lit  de  la  mort,  pressé  par  un  ministre  de  re- 
connaître un  Dieu  créateur,  s’y  refuse,  sur  ce  qu’il  n’a 
jamais  rien  vu  de  tout  ce  qu’on  veut  lui  faire  admirer 
dans  la  nature.  L’auteur  retourne  en  tout  sens  cet  argu- 
ment qu’il  jugeait  fort  concluant.  Il  prétend  que  la  mo- 
rale des  aveugles  est  fort  différente  de  la  nôtre , et  que 
celle  d’un  sourd  différerait  encore  de  celle  d’un  aveugle. 
On  se  récria  contre  des  assertions  alors  nouvelles  , et  le 
souvenir  des  Pensées  philosophiques  se  mêlant  à ce  der- 
nier grief  dans  un  temps  où  on  n’était  pas  encore  accou- 
tumé à ce  ton  et  à ces  principes  , Diderot  fut  envoyé  à 
Vincennes,  où  il  resta  trois  mois  et  demi.  Il  avait  déjà 
des  amis  nombreux,  et  avait  contracté  des  liaisons  étroites 
avec  plusieurs  des  gens  de  lettres  les  plus  connus  de 
cette  époque.  Il  avait  fait,  vers  4742,  la  connaissance  de 
Rousseau,  arrivé  récemment  h Paris,  et  leur  amitié  sub- 
sista jusque  vers  4758.  Il  y a lieu  de  croire  qu’elle  eût 
été  plus  durable  sans  le  caractère  ombrageux  de  Rous- 
seau, qui  associa  Diderot  aux  complots  qu’il  croyait  voir 
partout  tramés  contre  lui.  Il  rompit  avec  son  ami  de  la 
manière  la  plus  éclatante,  et  depuis  ils  se  maltraitèrent 
réciproquement.  Diderot  était  surtout  lié  avec  d’Alem- 
berl , et  ce  fut  avec  lui  qu’il  conçut  le  projet  de  l’Ency- 
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clopcdic  ; entreprise  cpii  a été  la  pi  incipale  source  de  sa 
réputation.  Il  fut  le  principal  architecte  de  ce  grand  édi- 
fice. C’est  de  lui  qu’est  le  Prospectus  et  le  Systè?ne  des 
connaissances  humaines , qui  a été  loué  sous  le  rapport 
de  la  classification.  Il  se  chargea  des  articles  des  arts  et 
métiers.  Il  devait  revoir  les  autres  articles  avec  d’Alem- 
hert,  et  il  traita  presque  seul  des  parties  entières,  comme 
V Histoire  de  la  philosophie  ancienne,  L’Encj^clopédie  ne 
fut  pas  aussi  utile  à sa  fortune  qu’il  avait  pu  l’espérer. 
L’impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  qui  cherchait  à 
illustrer  son  règne  par  la  protection  qu’elle  accordait  aux 
lettres,  se  chargea  de  réparer  les  torts  de  la  France.  Elle 
acheta,  en  1765,  la  bibliothèque  de  Diderot,  pour  15,000 
livres,  à condition  qu’il  continuerait  d’en  jouir.  Elle  y 
ajouta  une  pension  annuelle  pour  l’entretien  et  la  garde 
de  la  bibliothèque;  et  ayant  appris,  l’année  suivante,  que 
le  paiement  de  celte  pension  avait  été  retardé,  elle  lui  en 
fit  compter  50  années.  Ce  fut  la  source  de  l’aisance  où  se 
trouva  Diderot  dans  sa  vieillesse.  L’impératrice  voulut 
même  jouir  des  entretiens  du  philosophe.  Elle  l’invita  .à 
venir  à Pétersbourg,  et  il  fit  en  effet  le  voj^age  en  1773, 
ainsi  que  son  ami  Grimm.  ils  passèrent  plusieurs  mois  cà 
Pétersbourg,  comblés  des  bontés  de  Catherine.  On  avait 
espéré  que  Frédéric,  roi  de  Prusse,  ne  leur  ferait  pas  un 
accueil  moins  gracieux  ; mais  le  monarque  philosophe  ne 
montra  qu’indifférence  et  froideur  pour  Diderot,  qui 
vint  à Paris  assez  peu  content  du  roi.  II  paraît  que  ce 
voyage  altéra  sa  santé.  Ses  infirmités  augmentèrent.  Il  se 
relira  de  la  société  et  se  borna  à un  très-petit  cercle 
d’amis.  Leurs  entretiens,  ceux  de  sa  fille,  qu’il  aimait 
beaucoup , et  ses  livres  étaient  ses  seules  distractions. 
Étant  tombé  malade,  il  se  fit  transporter  dans  une  mai- 
son que  l’impératrice  de  Russie  avait  fait  disposer  pour 
lui,  et  il  y mourut  le  50  juillet  1784  , câgé  de  72  ans.  La 
première  édition  des  OE livres  de  Diderot  est  celle  qu’a 
publiée  Naigeon,  son  ami  et  son  disciple,  Paris,  1798  , 
15  vol.  in-8o,  plusieurs  fois  réimprimée.  La  plus  belle 
et  la  plus  complète  est  celle  qui  a été  donnée  à Paris  en 
1821 , 22  vol.  in-8o,  dont  le  dernier  contient  les  Mé- 
moires hisforùpies  et  philosophiques  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Diderot  J par  Naigeon.  Il  faut  y réunir  : Mémoires  y 
correspondances  et  ouvrages  inédils  ^ 1850,  4 vol.  iii-8o. 

DïDIA  CLA_1\A,  fille  de  Didius  Julianus,  empereur 
romain,  et  de  Manlia  Scantiila,  fut  déclarée  Auguste  par 
son  père  ; mais  la  catastrophe  qui  précipita  ce  prince  du 
trône  après  un  règne  de  66  jours,  la  fit  rentrer  dans  la 

vie  privée  l’an  193.  Les  médailles  de  Didia  Clara  sont 

ti’ès-rares. 

DIDIER  (St.),  en  latin  Desiderius ^ évêque  de  Lan- 
gres,  au  3®  siècle,  était  né  dans  un  village  près  de  Gênes. 
On  le  trouva  occupé  à labourer  son  champ  lorsqu’on  vint 
lui  annoncer  son  élévation  à l’épiscopat.  Il  se  conduisit 
dans  1 administration  de  son  diocèse  avec  un  zèle  aposto- 
lique, et  scella  de  son  sang  les  vérités  de  la  religion  en 
294;  suivant  l’opinion  la  mieux  établie,  ce  fut  à Saint- 
D’ziei , petite  ville  qui  a retenu  le  nom  du  mai'tyi*. 
L’Église  célèbre  sa  fête  le  23  mai.  Sa  vie  écrite  par  War- 

nahaire  est  imprimée  dans  le  recueil  des  Bollandistcs  au 
22  mai . 

DIDIER  (St.)  , né  à Autun,  succéda,  vers  596,  à Ve- 
î'iis,  archevêque  de  Vienne,  et  fut  déposé  dans  une  as- 


semblée de  prélats,  tenue  à Châlons-sur-Saône  en  605, 
exilé  dans  une  île  que  Chorier  croit  être  File  Barbe,  près 
de  Lyon,  et  assassiné  en  608,  dans  un  endroit  nommé 
aujourd’hui  St.-Didior-de-Chalarone. 

DIDIER  (St.),  d’une  illustre  famille  d’Alby,  exerça 
l’emploi  de  trésorier  de  la  couronne  sous  les  rois  Clo- 
taire II  et  Dagobert.  L’un  de  ses  frères,  nommé  Rus- 
ticus,  évêque  de  Cahors,  ayant  été  assassiné  dans  une 
émeute  en  629,  les  habitants  élurent  à|sa  place  saint  Di- 
dier, qui  eut  beaucoup  de  peine  à se  rendre  à leurs 
vœux.  Il  gouverna  sagement  son  diocèse,  établit  la  ré- 
forme dans  plusieurs  monastères,  et  mourut  le  15  novem- 
bre 655,  dans  sa  60®  année.  On  l’honore  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France,  sous  le  nom  de 
saint  Géry.  Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  qui  sont 
perdus  : on  ne  conserve  que  ses  lettres,  au  nombre  de 
16  ; elles  ont  été  insérées,  par  Canisius,,  dans  les  Antiquœ 
lectiones , tome  V.  — Les  légendes  font  encore  mention 
de  trois  autres  prélats  du  même  nom  : l’un,  évêque  de 
Nantes  vers  451  ; le  2®,  archevêque  de  Bourges,  dont  on 
trouve  la  Vie  dans  le  recueil  du  P.  Labbe  ; le  3®,  évêque 
de  Châlons  , puis  de  Gap  , mort  vers  531 . 

DIDIER,  dernier  roi  des  Lombards,  était  ducd’Istric; 
à la  mort  d’AstoIphe  en  756,  il  se  présenta  pour  lui 
succéder,  l’emporta  sur  Rachis,  frère  aîné  d’AstoIphe,  et 
fut  couronné  en  757.  Les  craintes  que  lui  inspiraient  les 
prétentions  de  la  cour  de  Rome  l’engagèrent  à rechercher 
l’alliance  de  Charlemagne  ; il  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage ; mais  Didier  fut  déçu  dans  ses  espérances,  car 
l’empereur  répudia  la  jeune  princesse  après  un  an  de 
mariage,  et  réunissant  ses  forces  à celles  du  pape  Adrien, 
dont  Didier  avait  envahi  les  États,  détrôna  son  beau- 
père  en  774,  et  le  relégua  dans  un  cloître , où  il  termina 
sa  vie  dans  des  pratiques  de  dévotion. 

DIDIER,  duc  de  Toulouse,  et  l’un  des  généraux  de 
Chilpéric  I®^,  fit  en  577,  une  tentative  d’invasion  dans 
les  États  de  Childebert,  roi  d’Austrasic,  alors  en  bas 
âge , mais  fut  battu  complètement  près  de  Limoges,  par 
Mummol,  général  des  Bourguignons.  Après  la  mort  de 
Chilpéric,  Didier  ayant  entrepris  de  faire  couronner  roi 
de  Soissons  le  jeune  Gondebaud,  qui  passait  pour  le  fils 
de  Clotaire  I®>',  fut  encore  défait  par  Contran,  roi  de 
Bourgogne,  dont  il  reconnut  la  suzeraineté , et  fut  tué 
devaîit  Carcassone  en  587. 

DIDIER  (Jean-Paul),  né  en  4758  à Epie  , bourg  du 
Dauphiné,  était  à la  révolution  avocat  au  paidcment  de 
Grenoble,  et  signa  le  14  juin  1788  la  délibération  du 
conseil ^^énéral  tendant  à supplier  Louis  XVI  de  rappeler 
la  magistrature  exilée  et  de  convoquer  les  états  généraux 
du  royaume.  Il  assista  le  2!  juillet  suivant  à la  fameuse 
assembléedc  Vizille, qu’on  a considérée  comme  le  berceau 
de  la  révolution  française.  A l’exemple  de  Wounier  et 
de  Barnave,  ses  compatriotes,  il  sembla  déserter  la  cause 
populaire,  lorsqu’elle  se  souilla  de  tant  de  cruautés,  et 
proscrit  pour  sa  modération,  il  ne  rentra  en  France  qu’a- 
près  la  chute  de  Robespierre.  Il  se  montra  partisan  de 
Bonaparte  après  le  18  brumaire,  fit  plusieurs  voyages  à 
Paris,  publia  en  1802  une  brochure  sur  le  concordat 
intitulée  : Retour  à la  religion,  et  fut  nommé  professeur 
de  droit  à l’école  de  Grenoble,  place  qu’il  perdit  lors  de 
i l’organisation  de  l’université.  Il  se  livra  dès  lors  à difîé- 
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rentes  entreprises  cfiii  ne  lui  réussirent  pas.  Lors  du  re- 
tour des  Bourbons  en  1814-,  il  fut  nommé  maître  des 
requêtes  , et  se  prononça  fortement  contre  le  gouverne- 
ment royal  lorsque,  en  1815,  les  Bourbons  quittèrent  la 
France  pour  la  seconde  fois.  Impliqué  dans  une  conspi- 
ration tramée  à Lyon  au  commencement  de  181(3  et 
poursuivi  par  la  police,  il  se  réfugia  dans  le  département 
de  risère  , où  il  parvint  à organiser  un  mouvement  in- 
surrectionnel. Dans  la  nuit  du  4 au  5 mai  181(3,  il  parut 
aux  portes  de  Grenoble  à la  tête  de  5 ou  (300  paysans, 
qui  furent  dispersés  en  un  instant  par  la  garnison.  Didier 
parvint  à gagner  le  territoire  du  roi  de  Sardaigne,  où  les 
indications  d’un  traître  mirent  la  police  sur  ses  traces. 
.Arrêté  et  livré  par  le  gouvernement  de  Turin,  Didier 
fut  conduit  à Grenoble,  et  condamné  cà  mort  avec  2 I de 
ses  complices. 

DIDf  US  JULIANUS  SEUERUS  , empereur  ro- 
main, né  l’an  155  de  l’ère  chrétienne,  passa  [lar  les 
grades  ordinaires  de  la  milice,  commanda  une  armée  ro- 
maine en  Germanie , sous  le  règne  de  Commode,  et  sub- 
jugua les  Gattes.  Après  l’assassinat  de  rempercur  Pertinax 
par  les  prétoriens  en  195,  Didius  se  mit  sur  les  rangs 
pour  lui  succéder,  et  acheta  l’empire  au  prix  de  6,250 
drachmes  pour  chacun  des  soldats  de  la  garde  prétorienne. 
Mais  Septimius  Sévérus,  ayant  été  proclamé  par  l’armée 
d’illyrie,  fut  reconnu  quelque  temps  après  par  le  sénat; 
et  Didius  eut  la  tête  tranchée  par  un  soldat,  après  un 
règne  de  deux  mois. 

BIBOm  ou  ELISE,  princesse  de  Tyr,  sœur  de  Pyg- 
malion  et  épouse  de  Sichee,  fut  forcée  de  quitter  sa  patrie 
à cause  des  cruautés  de  son  père  , qui  venait  de  faire 
périr  Sichée , et  s’enfuit  en  Afrique,  où  elle  fonda  Car- 
thage vers  l’an  882  avant  J.  G.  On  raconte  que  dans  la 
suite,  pour  se  soustraire  aux  poursuites  d’Iarbas,  roi  des 
Gétules  , qni  voulait  l’épouser,  elle  se  précipita  sur  un 
bûcher  et  s’y  frappa  d’un  poignard.  A’irgile  s’est  écarté 
de  l’ordre  chronologique  reçu  en  faisant  vivre  Didon  du 
temps  d’Enée,  qui  lui  est  antérieur  de  près  de  500  ans. 

BIDOT  (François-Ambroise),  imprimeur  célèln-e , né 
à Paris  en  janvier  1750,  fils  de  François  Didol,  premier 
typographe  de  ce  nom,  porta  son  art  à un  degré  de  per- 
fection jusqu’alors  inconnu  en  France,  sous  le  double 
rapport  de  l’élégance  des  caractères  et  de  la  correction 
des  textes.  Il  imagina  la  presse  à un  coup,  au  moyen  de 
laquelle  on  obtient  un  foulage  égal  ; on  lui  doit  aussi  de 
grandes  améliorations  dans  la  confection  des  papiers.  Il 
mourut  le  10  juillet  1804.  Ses  éditions  les  plus  remar- 
quables sont  la  Collection  dite  d’Artois,  (34  vol.  in-18,  et 
la  Collection  des  classiques  français,  imprimée  par  ordre 
de  Louis  XVI  pour  l’éducation  du  Dauphin,  dans  les 
divers  formats,  in-18,  in-S^  et  in-4o.  {Voyez  le  Manuel 
de  Brunet.) 

DIDOT  jeune  (Pierre-François),  frère  du  précé- 
dent, s’occupa  d’abord  uniquement  du  commerce  de  la 
librairie,  se  fît  recevoir  imprimeur  en  1777,  contribua 
beaucoup  au  perfectionnement  des  caractères  et  de  la  fa- 
brication du  papier,  et  a donné  plusieurs  belles  éditions, 
entre  autres  nnc.  AqV Imitation  de  Jésus-Christ , 1788, 
in-fol.,  vrai  chef-d’œuvre.  11  mourut  le  7 décembre  1795. 

DIDOT  (Firmin),  fils  de  François-Arnbi'oise,  né  en 
17(34,  étudia  les  langues  anciennes  en  même  temps  que 


les  procédés  de  la  typographie.  Son  père  lui  ayant  cédé 
sa  fonderie  en  1789,  par  des  essais  multipliés  il  porta  la 
gravure  des  poinçons  et  la  fabrication  des  types  au  point 
de  perfection  où  nous  les  voyons.  Plus  tard  on  lui  dut 
l’invention  du  stéréotypage,  et  celle  des  caractères  mo- 
biles imitant  les  diverses  formes  de  l’écriture.  Dans  ses 
loisirs,  il  cultiva  les  lettres  avec  ardeur;  il  fit  un  voyage 
en  Italie  uniquement  pour  voir  les  sites  décrits  par  Vir- 
gile, et  un  en  Espagne  pour  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  des  poètes  espagnols.  Élu  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  département  de  l’Eure  en 
1829,  il  vota  constamment  avec  l’opposition, et  fut  un  des 
221  c|ui  refusèrent  de  modifier  l’adresse  au  roi;  il  fut 
après  1850  renvoyé  à la  chambre  par  ses  commettants,  et 
mourut  le  24  avril  185(3  au  Mesnil,  où  il  avait  établi 
une  papeterie  magnifique.  Comme  imprimeur,  on  lui  doit 
plusieurs  belles  éditions,  dont  les  plus  remarquables  sont 
celles  des  Lusiades,  de  Gamoëns,  de  la  Eenriade,  in-4o,  et 
de  Salluste,  in-fol. ; comme  écrivain,  des  traduc- 

tions en  vers  des  Bucoliques  de  Virgile,  1 806,  in-8",  et 
des de  Théocrite,  1855,  in-8^  ; Poésies,  1854, 
in-8o.  Ce  vol.  contient  deux  tragédies,  Ànnibal  et  la  Reine 
de  Portugal , et  des  poésies  fugitives  ; il  devait  être  suivi 
d’un  autre  qui  aurait  contenu  les  traductions  de  Eion,  de 
Mosclius , et  des  Bucoliques  de  Virgile. 

DIDYME,  dit  le  Grammairien,  né  h Alexandrie  sous 
le  règne  d’Auguste,  fut  surnommé  c’est-à-dire 

entrailles  d’airain,  à cause  de  son  infatigable  ardeur 
pour  l’étude.  Il  avait,  au  rapport  de  Sénèque,  com- 
posé plus  de  4,000  volumes  ( Origène  en  porte  le  nombre 
à 6,000) , dont  aucun  n’est  venu  juseju’à  nous.  Toutefois 
quelques  auteurs  lui  attribuent  des  Scolies  sur  V Iliade 
el  l’Odyssée  que  Schrevelius  a publiées  dans  son  édition 
d’Homère,  et  qui  sont  jointes  à d’autres  éditions.  Tan- 
neguy  le  Fèvre  n’hésite  pas  à croire  que  ces  Scolies  ne 
sont  pas  de  Didyme. 

DIBYME , d’Alexandrie,  postérieur  au  précédent, 
et  grammairien  comme  lui,  enseigna  à Rome,  et  composa 
sur  l’orthographe  et  sur  d’autres  sujets  des  traités  cités 
par  Suidas. 

DIDYME,  d’Alexandrie,  avait  écrit  15  livres  sur 
l’Agriculture,  dont  on  trouve  des  extraits  dans  les  Geo- 
ponica  de  Cassianus  Bassiis. 

DIDYME  (Glaudius)  est  auteur  d’un  Traité  sur  les 
fautes  de  Thucydide  contre  l’analogie;  d’un  Epitome 
d’Héî^aclion , et  de  quelques  autres  écrits. 

DIDYME  (Atteius),  philosophe  académicien,  a com- 
posé un  Traité  en  I!  livres,  contenant  des  solutions  de 
probabilités  et  de  sophismes. 

DIDYME,  fils  d’Héraclide,  était  grammairien  et  mu- 
sicien à Rome  du  temps  de  Néron. 

DIDYME,  mathématicien,  né  à Cnide,  avait  écrit  des 
Commentaires  sur  Aratus.  — On  a d’un  autre  Didyme  un 
Traité  de  l’art  vétérinaire,  Bâle,  1557,  in-4o. 

DIDYME  , surnommé parce  qu’il  avaitperdu 
la  vue  dès  ràg(;  de  4 ou  5 ans,  docteur  de  l’Église  d’A- 
lexandrie, né  dans  cette  ville  vers  l’an  508  de  J.  C.,  sui- 
vit les  leçons  de  la  célèbre  école  de  sa  patrie,  apprit  la 
grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique,  la  musique,  la 
géométrie,  l’astronomie,  et  composa  un  grand  nombre 
d’ouvrages  ipi’i!  dictait  à des  scribes,  et  dont  il  ne  reste 
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que  les  suivants  : 5 livres  de  Spiritu  sancto,  traduits  du 
grec  en  latin  par  saint  Jérôme,  et  insérés  dans  les  OEur 
vres  de  ce  saint  docteur  ; 3 livres  de  la  Trinité , grec  et 
latin  avec  des  notes,  par  Mingarelli,  Bologne,  1709, 
in-fol.  5 un  livre  contra  Manichæos  j traduit  du  grec  en 
latin  par  Turrien,  1660  ; Ingolstadt,  1604,  in-4°j  Enar- 
ratio  in  epistolas  canonicas,  traduit  du  grec  par  saint 
Jérome,  et  inséré  dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  On  croit 
que  Didymc  mourut  vers  l’an  395.  11  était  tombé  dans 
les  erreurs  d’Origène,  et  fut  condamné  après  sa  mort  par 
le  second  concile  de  Nicée.  On  trouve  sa  Ffe  dans  la  Magna 
bibliotheca  veterum  Patrum,  tome  XIII. 

DîE  (St.),  en  latin  Deodatus,  évêque  de  Nevers  en 
655  , quitta  ce  siège , se  retira  dans  les  montagnes  des 
Vosges  pour  s’y  livrer  à la  prière,  et  mourut  en  684. 
C’est  lui  qui  a donné  son  nom  à la  ville  de  Saint-Dié  en 
Lorraine. 

BIEBÏTSGIl  SAîîALIiANSIÎÏ  (Jean-Ciiarles-Fré- 
déric-Antoine  de)  naquit  le  13  mai  1785  à Grossleippe 
en  Silésie.  Son  père,  Jean  Ehrerifried,  baron  de  Diebitscb 
et  Narden  , avait  été  aide  de  camp  du  prince  Henri  de 
Prusse  , et  plus  tard  du  grand  Frédéric , avec  lequel  il 
fit  la  guerre  de  sept  ans.  x4près  la  mort  de  ce  prince  , il 
passa  au  service  de  Russie  où  il  devint  générabmajor  et 
fut  chargé  de  l’inspection  des  fabriques  d’armes  à Tula. 
Lejeune  Diebitscb  entra  , en  1797  , dans  le  corps  des 
cadets  à Berlin.  Il  devint  second  lieutenant  ; mais  le  czar 
Paul  P*’ , cédant  aux  vœux  de  son  père  , l’appela  près  de 
lui.  Diebitscb  passa  ainsi  au  service  de  Russie,  comme 
porte-drapeau , dans  le  régiment  des  grenadiers  de  la 
garde,  qu’il  alla  rejoindre  à Moscou,  où  ce  corps  devait 
assister  au  sacre  de  l’empereur  Alexandre.  En  1805  , il 
fit  sa  première  campagne,  et  se  distingua  à la  bataille 
d Austerlitz.  Blessé  d’une  balle  à la  main  droite  , et  voyant 
tomber  ses  camarades  autour  do  lui , il  prit  son  épée  de 
la  main  gauche,  et  ne  quitta  point  son  poste.  Alexandre 
récompensa  son  courage  par  une  épée  d’honneur.  S’étant 
encore  signalé  aux  batailles  d’Eylau  et  de  Friedland  , il 
fut  nommé  capitaine  en  1807  , décoré  de  l’ordre  de  Saint- 
George  , puis  de  celui  du  Mérite  de  Prusse.  11  pro- 
fita des  années  de  paix  qui  suivirent  pour  se  livrer 
à l’étude  de  la  haute  stratégie.  En  1812,  il  passa  à 
l’état-major  général , comme  lieutenant-colonel.  Attaché 
au  corps  du  comte  de  Wittgenstein  , il  y rendit  les  plus 
grands  services.  Le  18  octobre  1812,  dans  une  retraite 
il  força  avec  intrépidité  le  passage  d’un  pont , et  préserva 
le  corps  entier  d’une  catastrophe.  Cet  exploit  lui  valut  le 
grade  de  général-major.  En  181  o,  il  fut  nommé  chef 
d état-major  du  corps  de  Wittgenstein,  plus  tard  quar- 
tier-maître général  de  Barclay  de  Tolly . Il  fut  l’un  des 
commissaires  chargés  de  conclure  le  traité  secret  de  Rci- 
chenbacb  (14  juin  1813) , entre  la  Russie,  l’Autriche,  la 
Prusse  et  l’Angleterre.  Il  fit  preuve  d’une  grande  habileté 
à Dresde  , où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  L’empereur 
Alexandre  le  nomma,  sur  le  champ  de  bataille  de  Leipzig, 
lieutenant  général  cà  l’àge  de  28  ans.  Pendant  la  campagne 
de  1814,  lorsque  Schwarzenberg  , menacé  sur  ses  der- 
rières par  le  mouvement  de  Napoléon  , conseillait  la  re- 
traite près  d’Arcis-sur-Aube,  Diebitscb  fut  l’un  de  ceux 
qui  donnèrent  le  conseil  démarcher  sur  Paris,  et  il 
s’exprima  en  présence  de  l’empereur  Alexandre,  avec 


autant  de  franchise  que  d’énergie.  Les  résultats  de  cette 
résolution  sont  connus.  Arrivé  sur  les  hauteurs  de  Mont- 
marti-e  , Alexandre  embrassa  Diebitscb  , et  le  fit  chevalier 
de  l’ordre  de  Saint-Alexandre-Newski.  Après  la  paix,  il 
retourna  h Saint-Pétersbourg  où  il  se  maria  le  31  mars 
181  5 , avec  la  baronne  de  Tornau , nièce  de  Barclay  de 
Tolly.  En  1 81 5 , lors  de  la  rentrée  de  Napoléon  en  France, 
Diebitscb  fut  appelé  au  congrès  de  Vienne , et  ensuite 
envojœ  au  l®r  corps  d’armée  comme  chef  d’état-major. 
La  paix  étant  rétablie,  Alexandre  l’attacha  à sa  per- 
sonne comme  aide  de  camp  général , et  le  nomma  chef 
de  l’état-major  de  l’armée.  Dès  lors  Diebitscb  ne  quitta 
plus  l’empereur  : il  l’accompagna  dans  ses  voyages,  et 
fut  présent  à ses  derniers  moments  à Taganrok.  Après 
la  mort  de  ce  monarque  (décembre  1825),  il  retourna  h 
Saint-Pétersbourg,  et  fut  chargé  d’aller  à Varsovie  an- 
noncer cette  nouvelle  au  grand-duc  Constantin.  Nicolas 
résolut  d’abord  de  lui  confier  l’inspection  des  colonies 
militaires 5 mais  il  abandonna  bientôt  ce  projet,  et  l’en- 
voya à Moscou  pour  y recevoir  les  restes  de  l’empereur 
Alexandre.  Le  printemps  de  1828  vit  éclater  la  guerre 
entre  la  Russie  et  la  Porte  Ottomane.  Diebitscb  y fut 
d’abord  employé  comme  major  général , sous  les  ordres 
tt^enstcin  5 mais  cette  cam])agne,  ouverte 
sous  les  plus  heureux  auspices  , n’eut  pas  le  succès  qu’on 
devait  en  attendre.  Les  principautés  de  Vaîachie  et  de 
Moldavie  furent  dévastées,  et  l’armée  manqua  de  subsis- 
tances. Diebitscb  ajouta  beaucoup  à sa  réputation  par  la 
valeur  qu’il  déploya  au  siège  de  Varna,  et  il  en  fut  récom- 
pensé par  l’ordre  de  Saint-André.  Il  suivit  encore,  vers  la 
fin  de  septembre,  le  quartier  général  russe  à fassy.  Appelé 
à Saint-Pétersbourg  pour  assister  à d’importantes  négo- 
ciations , il  en  revint  avec  le  titre  de  général  en  chef 
de  l’armée  dont  il  prit  le  commandement  à lassy  le 
27  février  1829.  Les  hostilités  recommencèrent  vers  le 
mois  d aviil.  Les  dures  qui  faisaient  de  fréquentes  et 
vigoureuses  sorties  des  places  de  W^iddin  , Giurgevvo  et 
Silistria  , donnèrent  longtemps  de  l’occupation  à toute 
l’armée  russe.  L’amii‘al  commandant  la  flotte  russe  s’étant 
sur  ces  entrefaites,  emparé  de  Sizeboli , qui  n’est  qu’à 
vingt-cinq  lieues  de  Constantinople , cette  capitale  fut 
dans  de  vives  alarmes,  et  tandis  que  le  capitan-pacha 
recevait  l’ordre  du  sultan  de  reprendre  cette  place , le 
gland  vizir  se  portait  sur  Pravadi  afin  de  s’en  emparer. 
Mais  Diebitscb,  par  une  marche  forcée,  coupa  la  re- 
traite du  grand  vizir  sur  Schumla,  et  lui  livra  bataille  à 
Kaletschwa  : les  Turcs  y perdirent  20  mille  hommes, 
et  le  gr^and  vizir  fut  repoussé  dans  les  défilés  du  Balkan. 
Cette  victoire  entraîna  la  reddition  de  Silistria,  qui  eut 
lieu  le  30  juin,  dix-neuf  jours  après  la  bataille.  Dès  lors 
on  vit  se  développer  la  plan  longtemps  médité  du  général 
en  chef.  Ce  plan  consistait  a faire  croire  au  grand  vizir 
que  Diebitscb  s’était  épuisé  en  s’efforçant  de  franchir  le 
Balkan;  il  fallait  entretenir  le  général  turc  dans  l’idée 
que  la  position  qu’il  occupait  était  inexpugnable,  et  que 
les  Russes  n’avaient  d’autre  projet  que  celui  de  s’emparer 
de  Schumla,  et  de  se  retirer  ensuite  comme  ils  avaient 
fait  dans  la  dernière  campagne.  Mais , après  avoir  en- 
dormi le  grand  vizir  dans  cette  sécurité,  on  devait,  au 
moyen  de  manœuv'res  masquées  et  concentrées  sur  un  seul 
point,  tourner  le  Balkan  ou  le  passer  dans  les  endroits 
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les  moins  dangereux  ; couper  les  communications  du 
grand  vizir  avec  Aiidrinople  et  Constanstinoplc  , descen- 
dre dans  les  plaines  de  la  Bulgarie  ; répandre  la  terreur, 
et  par  ce  coup  d’audace  ébranler  et  paralyser  le  divan. 
Diebitsch  exécuta  ce  plan  hardi  qui  pouvait  lui  devenir 
funeste,  si  le  grand  vizir  eût  été  plus  habile.  Après  plu- 
sieurs combats  insignifiants,  il  passa  le  Balkan  que  les  Turcs 
avaient  considéré  jusque-là  comme  un  rempart  assuré. 
L’empereur  Nicolas,  pour  le  récompenser  des  succès  de 
cette  grande  entreprise  , l’autorisa  par  rescrit  du  i 1 août, 
à ajouter  à son  nom  celui  de  Sabalkanski  (vainqueur  du 
Balkan) , et  ordonna  que  le  régiment  d’infanterie  Tscher- 
nigow  prendrait  son  nom.  Le  4 9 août,  Diebitsch  parut 
devant  Andrinople.  Sans  attendre  la  conclusion  de  la 
capitulation,  les  habitants  se  portèrent  en  foule  au-devant 
des  Russes  avec  des  démonstrations  amicales  , et  la  gar- 
nison se  débanda  et  prit  la  fuite  en  abandonnant  ses 
armes.  Les  Russes  occupèrent  alors  , sans  résistance,  tous 
les  points  de  la  ville , et  le  comte  Sabalkanski  établit  son 
quartier  général  dans  le  palais  des  sultans  , qui  venait 
d’étre  réparé  pour  y recevoir  le  Grand  Seigneur.  Les  né- 
gociations furent  aussitôt  entamées , et  la  paix  conclue 
le  14  septembre  à Andrinople.  On  rectifia  la  ligne  des 
frontières  5 les  places  fortes  sur  la  rive  gauche  du  Danube 
furent  incorporées  dans  les  provinces  limitrophes  ’ celles 
de  la  rive  droite  furent  rendues  au  sultan , qui  s’obli- 
gea de  payer  en  dix  ans  180  millions  pour  les  frais 
de  la  guerre  ; enfin  les  Dardanelles  et  le  Bosphore 
furent  ouverts  aux  flottes  russes.  Après  ces  succès  ines- 
pérés, l’empereur  envoya  à Diebitsch  l’ordre  de  Saint- 
George  de  première  classe  , et  l’éleva  h la  dignité  de 
feld-maréchal.  R reçut  du  roi  de  Prusse  l’ordre  de 
l’Aigle  Noir  en  diamants.  Vers  la  fin  de  juin  1850,  ce 
général  servit  l’empereur  Nicolas  qui  le  décora  de  l’Aigle 
Blanc  de  Pologne,  et  l’envoya  à Berlin , chargé  d’une 
mission  extraordinaire.  11  fut  reçu  par  la  cour  avec  la  plus 
grande  distinction , et  le  roi  lui  fit  présent  d’une  épée 
garnie  de  diamants.  Diebitsch  était  encore  dans  cette 
capitale,  lorsque  éclata  la  révolution  de  Varsovie  (29  no- 
vembre ).  îl  partit  en  toute  bâte  et  arriva  le  13  décembre 
à Saint-Pétersbourg.  L’empereur  lui  confia  le  comman- 
dement de  cent  cinquante  mille  Russes  destinés  à compri- 
mer la  révolte  et  le  nomma  gouverneur  des  provinces 
voisines  de  la  Pologne.  Diebitsch  ayant  réuni  ses  forces 
près  de  Praga,  y trouva  l’armée  polonaise  beaucoup  plus 
faible  que  la  sienne , il  est  vrai , mais  toujours  réunie  et 
prête  à une  résistance  désespérée.  Après  plusieurs  com- 
bats sanglants  et  sans  résultat,  on  en  vint  le  25  à une 
grande  bataille.  Longtemps  le  succès  fut  incertain  , mais 
épuisés  par  la  fatigue  les  Polonais  se  retirèrent  à la  fin 
dans  Praga.  Diebitsch  fit  avancer  une  masse  énorme  de 
cavalerie , appuyée  par  une  artillerie  nombreuse,  pour 
rompre  la  ligne  polonaise  et  terminer  le  combat  5 les  Po- 
lonais , sentant  qu’il  y allait  du  salut  ou  de  l’anéantisse- 
ment de  la  patrie,  se  précipitèrent  de  tous  côtés  sur  la 
cavalerie,  et,  après  une  lutte  terrible,  la  forcèrent  à 
la  retraite.  Dans  cette  journée  Diebitsch  fut  réellement 
vaincu  ; et  ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  de  l’accuser 
de  faiblesse  et  d’impéritie.  On  alla  jusqu’à  dire  que  ses 
facultés  mentales  étaient  altérées.  Ce  qu’il  y a de  sûr  , 
c’est  que  dès  ce  moment  une  série  de  circonstances  funestes 


vint  l’accabler  jusqu’à  sa  mort.  11  expira  presque  subite- 
ment le  10  juin  à Rleczewo  près  de  Pultulsk  où  se  trou- 
vait son  quartier  général.  On  dit  qu’il  avait  été  frappé  du 
choléra  qui  affligeait  alors  la  Pologne  ; d’autres  ont  pré- 
tendu que  c’était  la  suite  du  poison  qu’il  avait  pris  lui- 
même  pour  se  soustraire  à la  honte  d’une  destitution. 

DIÈCHE  (Antoine-Claude),  né  à Rodez  en  1753, 
entra  dans  les  gendarmes  en  1768,  puis  dans  le  3®  régi- 
ment d’infanterie , nommé  successivement  chef  de  batail- 
lon au  27^  régiment,  général  de  brigade  et  commandant 
la  place  de  Strasbourg , puis  général  de  division  en  août 
1793,  se  montra  un  des  agents  les  plus  actifs  et  les  plus 
cruels  de  la  révolution.  En  décembre  1793,  de  concert 
avec  Saint-Just  et  Lebas,  il  fit  arrêter  Schneider  et  mul- 
tiplia les  arrestations  et  les  envois  de  victimes  à Paris 
jusqu’en  décembre  1793,  où  sur  sa  demande  d’être  auto- 
risé à des  mesures  extraordinaires  contre  Strasbourg , le 
comité  le  suspendit  et  l’autorisa  à demander  sa  retraite. 
Dièclie  disparut  de  la  scène  politique  et  mourut  quelques 
années  plus  tard. 

DÏECMANN  (Jean),  savant  philologue  , né  à Stade 
le  30  juin  1647,  mort  le  4 juillet  1720  , professeur  de 
théologie  à Kiel,  a laissé  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions dont  on  trouve  le  détail  dans  rilistoria  bibliothecæ 
fabricianœ,  tome  VI 5 De  natumlismo , Leipzig,  1684; 
Spechnen  glossarii  Mss.  latinotheotisci , etc.,  Brême, 
1721,  in-4o.  11  a donné  5 éditions  de  la  Bible  allemande 
de  Luther  avec  des  préfaces  estimées. 

DIEDERICHS  ( Jean-Ghristian-Güillaume),  orien- 
taliste distingué,  né  à Pyrmont  en  1750,  mort  le  28  mars 
1781,  professeur  à runiversité  de  Kœnigsberg,  est  auteur 
de  plusieurs  savants  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 

SjJicüegium  observationes  quariimd ad  loca  nommlla 

Veteris  Testamenti,  Gœttingue,  1777,  in-4°;  Spccimen 
variant,  lectiones  in  psalmos,  ibid.,  1775,  in  ^",  ensem- 
ble Observationwn  phüologico-crit.  ad  loca  quœdam  Novi 
Testamenti;  Gnamniaire  hébraïque,  etc.,  en  allemand, 
Lemgow,  1778,  in-S®.  On  lui  doit  encore  de  curieuses 
observations  sur  les  voyages  de  Bruce,  dans  Hanover 
magasin  de  4777. 

DIEDO  (François),  jurisconsulte  vénitien  du  15®  siè- 
cle, docteur  et  professeur  en  droit  à Padoue,  fut  chargé 
de  deux  ambassades,  l’une  près  de  Mathias  Corvin  , roi 
de  Hongrie,  dont  la  république  sollicita  l’alliance  contre 
les  Turcs,  en  1474;  l’autre  près  du  pape  Sixte  IV,  en 
1481.  L’entrée  de  Diedo  à Rome  se  fit  avec  une  magni- 
ficence extraordinaire  ; on  en  trouve  les  détails  dans 
le  Diarium  de  Volatcrran.  Il  fut  élu  podestat  de  Vérone 
en  1483,  et  mourut  l’année  suivante.  On  a de  lui,  en 
manuscrit , des  Discours  et  des  Lettres  , et  une  \ie  de 
saint  Roch,  insérée  dans  les  Vitœ  sanctorum,  d’Harcus, 
Cologne  , 1650,  in-fol.,  et  dans  la  collection  des  bollan- 
distes. 

DIEDO  (Jérôme)  a publié  en  italien  la  Description 
d’une  bataille  navale  livrée  en  1571,  Venise,  1388,  in-4®. 

DIEDO  (Jacques),  sénateur  de  Venise,  né  dans  cette 
ville  en  1684,  mort  en  1748,  est  auteur  d’une  Histoire 
de  la  république  vénitienne  depuis  sa  fondation  jusqu’à 
Fan  1747,  Venise,  1751,  4 vol.  in-4®,  ouvrage  estimé. 
On  lui  attribue  encore  des  Poésies  morales  et  sacrées,  et 
un  recueil  de  Pensées. 
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DÎEOO  DE  YEPES,  religieux  espagnol  tic  l’ordre  de 
St. -Jérome,  fut  confesseur  du  roi  Philippe  II,  et  succes- 
sivement évêque  d’Albarasin  et  de  Tarragone,  où  il  mou- 
rut en  1614,  à 85  ans.  On  a de  lui  (en  espagnol)  : His- 
toire des  persécutions  d’Angleterre,  Madrid,  i 399,  in-4o  ; 
la  Vie,  les  vertus  et  les  miracles  de  sainte  Thérèse,  Sara- 
gosse,  1600  5 Madrid,  1613,  in-i»;  Relation  abrégée  delà 
mort  de  Philippe  H,  Milan,  1607. 

BIEGULÏS,  souverain  des  Cannes  (peuple  de  l’an- 
cienne Thrace),  vers  la  137®  olympiade,  révolta  ses  pro- 
pres sujets  par  les  cruautés  qu’il  exerça  sur  les  habitants 
de  Lysimachie  pour  se  venger  de  la  mort  de  Prusias,  son 
gendre.  Diodore  rapporte  que  Diegulis  fit  couper  la  tête, 
les  pieds  et  les  mains  de  tous  les  enfants,  et  suspendit 
ces  chairs  sanglantes  au  cou  de  leurs  pères  et  de  leurs 
mères.  Les  principaux  seigneurs  abandonnèrent  la  cour 
de  ce  monstre,  et  se  retirèrent  auprès  d’Altale  ; celui-ci 
marcha  contre  Diegulis,  le  vainquit  et  le  fit  prisonnier. 
On  ignore  s’il  usa  de  représailles. 

DÎELHELM  (Je  an-Herman),  simple  artisan,  né  à 
Francfort-sur-le-Mein,  mort  en  1764,  a mérité  le  titre 
de  géographe  et  d’antiquaire  par  ses  recherches  et  ses  écrits 
sur  les  contrées  qu’il  avait  parcourues  pour  gagner  sa 
maîtrise.  On  a de  lui  (en  allemand  et  sans  nom  d’au  teur)  : 
l’Antirpiaire  du  Rhin,  etc.,  Francfort,  1748,  édition, 
in-8o;  l’A  ntiquaire  du  Necker,  du  Mein,  de  la  Lahn  et  de 
la  Moselle,  ibid.,  2®  édition,  1780,  in-8'’ ; l’Antiquaire 
de  l’Elbe,  ibid.,  etc.,  2®  édition  , 1774  , in-8®  j le  géogra- 
phe Wetteramen,  ibid.,  1748,  in-8®;  un  Dictionnaire 
hydrograpliicpie  d’Allemagne,  ibid.,  1741,  in-8”. 

DIEMEIV  (Antoine  van)  , gouverneur  général  des 
établissements  hollandais  dans  les  Indes  orientales,  né  en 
1 395  à Ciilembourg,  s’adonna  d’abord  au  commerce , et 
passa  ensuite  comme  cadet  appointé  aux  Indes,  s’y  fit 
remarquer  par  ses  talents  calligraphiques,  et  s’éleva  suc- 
cessivement aux  plus  hautes  fonctions.  Son  administra- 
tion fut  signalée  par  des  traités  avantageux  conclus  avec 
les  rois  de  Ternate  et  de  Eaos,  et  avec  le  vice-roi  deGoa  ; 
par  les  découvertes  d’une  grande  île  que  l’on  nomme 
Van  Diemen,  quelques  autres  de  la  Nouvelle-Zélande,  et 
complétées  par  la  Pérouse,  Broughton  et  Krusenstern. 
Il  mourut  le  19  avril  1643. 

DIEMERBROECït  (Isbrand  de),  célèbre  professeur 
en  médecine  à l’université  d’Utrecht,  né  à Montfort,  en 
Hollande,  le  15  décembre  1609,  mort  à Utrecht,  le 
17  novembre  1674.  Il  étudia  les  lettres,  la  philosophie 
et  la  médecine,  sous  les  plus  habiles  professeurs  deLeyde. 
Ayant  achevé  ses  cours,  il  voyagea  en  France , et  prit  à 
l’université  d’Angers,  alors  très-renommée,  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine.  De  retour  dans  sa  patrie,  Diemer- 
broeck  alla  s’établir  à Nimègue,  où  la  peste  moissonnait 
une  foule  d’habitants  ; il  se  dévoua  au  salut  de  ses  nou- 
veaux concitoyens,  pendant  les  années  1656  et  1657,  et 
eut  le  bonheur  de  contribuer  à l’extinction  de  ce  fléau. 
Après  I extinction  de  la  peste,  il  revint  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  obtint  d’abord  la  chaire  de  professeur  extraor- 
dinaire, puis  celle  de  professeur  ordinaire  et  de  méde- 
cin. Sa  pratique,  et  surtout  ses  leçons  attirèrent  la 
foule  des  étudiants  cà  Utrecht.  L’université,  qui  s’hono- 
rait d’un  si  habile  homme,  le  nomma  deux  fois  son  recteur. 
Diemerbroeck  a contribué,  par  quelques  découvertes,  aux 
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progrès  de  l’anatomie.  On  lit  encore  de  lui  les  ouvrages 
ci-après  : De  peste  libri  quatuor,  Arnheim,  1644,  1(1-40. 
La  meilleure  édition  est  celle  de  Genève,  1721  , in-4®5 
Oratio  de  reducendâ  ad  medicinam  chirurgid,  Utrecht, 
1 649,  in-folio  ; Disputationum  practicarum  pars  prima  et 
secunda,de  morbis  capitis  et  thoracis,  ibid.,  1664,  in- 12  ; 
Anatome  corporis  humani,  \h\à.,  1672,  in-4'’.  Cet  ou- 
vrage a eu  diverses  éditions  : il  a été  traduit'  en  français 
par  Jean  Prost,  Lyon,  1693,  in-4®.  Ces  divers  ouvrages 
ont  été  réunis  sous  ce  titre  : Opéra  omnia  anatomica  et 
medica,  Utrecht,  1683,  in-folio;  Genève,  1687,  2 vo- 
lumes in-4®,  publiés  et  revus  par  Timan  de  Dicmer- 
broeck  son  fils,  apothicaire  à Utrecht. 

DIENEL  (Michel)  , menuisier-mécanicien,  né  à Frie- 
dersdorf  dans  la  haute  Lusace  en  1744,  mort  à Lune- 
bourg  le  51  juillet  1793,  se  distingua  par  le  talent  avec 
lequel  il  exécutait  les  ouvrages  les  plus  délicats:  on 
regarde  comme  des  chefs-d’œuvre  en  ce  genre  ses  modèles 
de  la  ville  de  Jérusalem,  du  temple  de  Salomon  et  du 
tabernacle,  ainsi  que  quatre  machines  astronomiques  qui 
représentaient  fidèlement  tous  les  mouvements  des  corps 
célestes.  La  description  de  ces  machines  a été  publiée  par 
P.  Mirus. 

DIENÏÎEIM  (Jean-Wolfgang),  docteur  et  professeur 
en  médecine  à Fribourg  en  Brisgau,  au  commencement 
du  17®  siècle,  avait  d abord  étudié  le  droit;  il  était  même 
devenu  docteur  en  cette  faculté,  lorsqu’il  abandonna  la 
profession  d avocat  pour  celle  de  médecin  ; il  se  vantait 
d’avoir  découvert  une  médecine  nouvelle,  et  de  pouvoir 
guérir  toutes  les  maladies.  L’ouvrage  principal  dans  le- 
quel il  fait  l’apologie  de  son  prétendu  remède  universel, 
préparéavec  de  l’eau  de  pluie,  est  intitulé  : Aîedicinq  uni- 
versalis,  seu  de  generali  morborum  omnium  remedio  liber, 
quo  veritas  facilitasque  medicinœ  cujusdam  catholicœ , 
omnes  omninb  tiiorbos  curantis,  ostenditur,  ad  eamdernque 
adipiscendam  aditus  aperitur,  Strasbourg,  1610,  in-8®. 
Le  même  ouvrage  a été  traduit  en  allemand  en  1674. 
Kestner  attribue  à Dienheim  un  autre  ouvrage , écrit  en 
langue  allemande,  intitulé  : Trey fâche  chimische  Fackel; 
c est-à-dire , Triple  flambeau  chimique,  Nuremberg 
1674,  in-8®. 

DIEPENBEKE  (Abraham  van)  , peintre  flamand, 
né  à Bois-le-Duc  en  1607,  élève  de  Rubens,  fit  le  voyage 
d Italie,  fut,  à son  retour  en  Flandre,  nommé  directeur 
de  l’académie  d’Anvers,  et  mourut  en  1673.  Cet  artiste 
peignait  à l’huile  et  sur  verre  ; il  a fait  un  très-grand 
nombre  de  dessins  destinés  h orner  des  livres,  et  dont  la 
plupart  ont  été  gravés  : de  ce  nombre  est  le  Temple  des 
muses,  en  38  pièces,  recueil  estimé.  Le  Musée  de  Paris 
possède  de  ce  peinti’e  un  tableau  représentant  Clélie 
passant  le  1 ibre  avec  ses  compagnes , 

DIEIIEVILLE  ( ),  voyageur  français,  né  à 

Pont-1  Éveque,  en  Normandie,  s’était  fait  connaître  par 
plusieurs  pièces  fugitives  en  vers,  insérées  dans  le  Mer- 
cure galant,  lorsqu’il  s’embarqua  à la  Rochelle,  le  20  août 
1699,  sur  un  navire  dont  il  devait  gérer  la  cargaison. 
Arrivé  à Port-Royal,  en  Acadie,  en  34  jours,  il  y échan- 
gea la  plus  grande  partie  de  ses  marchandises  avec  les 
colons,  en  partit  avec  plaisir  le  6 octobre  1 700,  et  entra 
à la  Rochelle  le  9 novembre.  Il  a publié  : Relation  du 
voyage  du  Port- Royal  de  l’Acadie,  Nouvelle- France,  dans 
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laquelle  on  voit  un  détail  des  divers  mouvements  de  la  mer 
dans  une  traversée  de  long  cours  ; la  description  du  pays, 
les  occupations  des  Français  cjui  y sont  établis,  les  manières 
des  différentes  nations  sauvages,  leurs  superstitions  et  leurs 
chasses,  avec  une  dissertation  exacte  sur  le  castor,  Rouen, 
in-'iSj  Amslerdam,  i708,  iii-12. 

BIEîlïCX  ( Charles-Louis-Maximilien  , chevalier  ) , 
conseiller-pensionnaire  de  la  ville  de  Gand,  puis  membre 
du  conseil  général  du  département  de  l’Escaut,  directeur 
du  jardin  botanique  de  Gand,  membre  de  l’Institut  des 
Pays-Bas,  naquit  à Gand  le  -Jer  janvier  J 756,  et  mourut 
à Froidmond,  près  de  Tournai,  le  avril  l82o.  Î1  est 
l’auteur  des  ouvrages  suivants  : Topographie  de  Van- 
cienne  ville  de  Gand,  Gand,  1808,  in-S^j  Mémoùes  sur 
la  ville  de  Gand,  ibid.,  1814',  1815, 2 tomes  en  5 vol. 
in-8°  5 Appendice  aux  mémovxs  sur  la  ville  de  Gand,  ibid. , 
1816,  in-8o  ; Mémoires  sur  les  lois , les  coututnes  et  les 
privilèges  des  Gantois  jusqidct  la  7'évolution  de  Van  1 540 , 
ibid.,  1817-1818,  2 vol.  in-S®  j Het  Gend’s  Charter- 
Boekje  ( Cartiilaire  de  la  ville  de  Gand),  ibid.,  1826, 
in-8°. 

DIES  (Gaspard)  , célèbre  peintre  portugais  , élève  de 
Michel-Ange,  mort  à Lisbonne  en  1571,  fut  chargé  par 
le  roi  de  peindre  plusieurs  morceaux  dans  l’église  de 
Bélem  et  dans  d’autres  édifices  publics.  Son  chef-d’œuvre 
est  une  Descente  du  St.-Esprit , qui  orne  l’église  de  la 
Miséricorde,  à Lisbonne. 

DIESBACH , nom  d’une  ancienne  famille  originaire 
de  Souabe,  qui,  ayant  suivi  l’empereur  Barberousse  dans 
son  passage  en  Suisse,  obtint  des  terres  de  ce  prince,  et 
s’y  établit  vers  la  fin  du  12®  siècle. 

DIESBACH  (Nicolas  de),  néàBerneen  1430,  membre 
du  conseil  en  1454,  avoyer  en  1463,  se  distingua  par  sa 
sagesse  et  ses  qualités  d’homme  d’Etat,  eut  une  grande 
part  dans  les  affaires  de  la  Suisse  de  son  temps,  fut  dé- 
puté auprès  de  Louis  XI,  roi  de  France,  en  obtint  des 
faveurs  et  des  pensions,  etmourut  delà  peste  à Porentrui 
en  1475. 

DIESBACH  (Jean  de),  3®  fils  du  précédent,  page  à la 
cour  de  France,  fut  choisi  pour  commander  les  troupes 
suisses  dans  le  Milanais,  et  se  distingua  à la  bataille  de 
Marignan  en  1515.  Six  ans  après,  devenu  chef  des  trou- 
pes que  les  Suisses  envoyèrent  à François  I®‘‘,  il  obtint 
le  grade  de  maréchal  de  camp  et  la  place  de  conseiller 
d’État,  et  fut  tué  à la  bataille  de  Pavie  en  1525. 

DIESBACH  ( Sébastien  de)  entra  de  bonne  heure 
au  service  de  France,  et  se  trouva,  en  1513,  à la  bataille 
de  Novarre.  De  retour  à Berne,  il  y fut  nommé  conseil- 
ler en  1514,  signa,  en  1521,  le  traité  d’alliance  conclu 
entre  le  roi  de  France  et  les  Suisses,  et  commanda,  deux 
ans  après,  un  corps  de  2,000  Bernois  au  service  de  Fran- 
çois I®*’.  Nommé  avoyer  de  Berne  en  1529,  il  fut  accusé 
d’intelligence  avec  le  parti  ennemi  dans  la  guerre  des 
cantons  protestants  contre  les  cantons  catholiques,  et 
forcé  de  se  retirer  à Fribourg.  Il  reprit  ensuite  du  ser- 
vice en  France,  et  mourut  vers  1540. 

DIESBACH  (Jean-Frédéric  de),  né  à Fribourg  en 
1677,  officier  dans  les  gardes-suisses,  puis  dans  le  régi- 
ment de  Pfeilfer,  quitta  le  service  de  France  par  mécon- 
tentement, revint  en  Suisse,  obtint,  par  l’entremise  du 
prince  Eugène,  dont  il  était  connu,  la  commission  de 


lever  un  régiment  pour  la  Hollande,  et  fut,  pour  ce  fait, 
rayé  de  la  liste  des  membres  du  grand  conseil  de  Fri- 
bourg. Réformé  à la  paix  d’ütrecht,  Dicsbach  entra  au 
service  de  l’Empereur,  fut  nommégénéral-major  en  1714, 
comte  de  l’Empire  en  1718,  lit  la  guerre  contre  les  Turcs 
et  les  Espagnols,  se  distingua  dans  beaucoup  de  rencon- 
tres, fut  élevé  à la  dignité  de  prince  en  1723,  devint 
successivement  chambellan  , feld-maréchal-lieu tenant  , 
feld-maréchal  général  et  conseiller  aulique  de  guerre.  R 
commanda  plusieurs  corps  d’armée  impériale  en  Italie,  et 
mourut  en  1751. 

DIESBACH  (François-Romain,  baron  de),  né  à Fri- 
bourg, entré  au  service  de  France,  fut  successivement 
capitaine,  major,  colonel  propriétaire  du  régiment  de  son 
nom  , reçut  des  blessures  dangereuses  à la  bataille  de 
Lawfeldt,  continua  de  se  distinguer  dans  les  campagnes 
suivantes,  à Bergen,  à Gorbachet  à Gassel,  et  mourut  lieu- 
tenant général  en  1786. 

DIESBACH  (Jean),  jésuite,  né  à Prague  en  1729, 
fut  professeur  de  philosophie  à Olmütz,  à Bruno,  à Pra- 
gue et  cà  Vienne,  enseigna  les  mathématiques  à l’archiduc 
François,  depuis  Empereur,  et  mourut  le  2 décembre 
1792.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  d’enseignement, 
dont  les  plus  remarquables  sont  : înslitutiones  philoso- 
pliicæ  de  corporum  attiibuHs , Prague,  1761,  in-8®  ; 
Exegesis  entomologica  de  ephemerarutn  apparitione,  ibid., 
1765,  in-8®  5 Tabidarium  Boemo-genealogicum  Bohuslai 
Balbini,  ibid.,  1770,  in-4®  5 Bohuslai  Balbini  syntagma 
koloioratiacum,  ibid.,  1767,  in-4°. 

DIEST  (Henri  von),  né  à Altona  en  Westphalic, 
le  19  décembre  1595 , acheva  sa  théologie  à Bâle,  où 

11  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1621.  En  1624,  il 
fut  nommé  ministre  à Emmerich , et  en  1629  pro- 
fesseur de  théologie  et  de  langue  hébraïque  à Tuniversité 
de  Ilardcrwyck.  Après  avoir  rempli  cette  chaire  pendant 

12  ans,  il  en  eut  à Deventer  une  semblable  qu’il  occupa 
plus  de  30  ans.  11  mourut  le  17  juin  1673.  On  a de  lui  : 
De  ratione  studii  theologici  necessaria  instructio,  Harder- 
wyck,  1634,  in-16  5 Oratio  inauguralis  de  animee  statu 
postmoidem,  Deventer,  1640,  in-4°  ; Funda  Davidis  in- 
structa  quinque  lævibus  lapidibus , 1646,  in-24  ; Peduni 
Davidis  oppositum  hastœ  Goliathi,  1651,  in-4®;  Gramma- 
lica  hebrœa  cum  rudimentis  linguœ  Chaldaicœ  et  Syriaeœ, 
Deventer,  1665,  in-i2. 

DIETENBERGEB.  (Jean),  tbéologien  allemand,  né 
dans  l’électorat  de  Mayence,  au  village  de  Dietenberg, 
dont  il  prit  le  nom,  entra  dans  l’ordre  de  Saint-Domi- 
nique, devint  chanoine  de  Mayence,  grand  inquisiteur 
dans  cette  ville  et  dans  celle  de  Cologne,  et  mourut  le 
oOaoiit  1534.  Il  est  principalement  connu  par  sa  traduc- 
tion allemande  de  la  Bible,  la  première  qui  ait  paru  à 
l’usage  des  catholiques  ; Mayence,  1534,  grand  in  fol. 
Elle  a été  réimprimée  à Cologne,  en  1540,  1550,  et  plu- 
sieurs fois  depuis. 

DIETERÏCH  (Helvicus),  docteur  en  médecine  , né 
dans  les  États  de  Hesse-Darmstadt,  en  1601,  fut  d’abord 
professeur  d’hébreu  à Ulm  ; il  quitta  ensuite  sa  chaire 
pour  la  médecine,  qu’il  alla  étudier  successivement  à Tu- 
bingue,  h Altorff,  à Wittenberg,  et  dans  diverses  villes 
d’Italie,  puis  enfin  à Strasbourg,  où  il  prit  le  doctorat,  à 
î’àge  de  26  ans.  R alla  d’abord  à Darmstadt,  à Berlin,  en 
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Danemark,  Biamlebourg  ; puis  enfin  à Hambourg,  où 
il  obtint  la  charge  de  médecin  de  la  ville.  Ï1  termina  sa 
carrière  le  43  décembre  4655.  Les  principaux  ouvrages 
de  Dieterich  sont  : Elogidm  plamtarum  cœlestium  et  ter- 
restrium  macrocosnii  et  microcosmiy  Strasbourg,  1627, 
in-8°  ; Responsa  medica  de  probatione,  facultate  et  usu 
acidiilorum  foîitiwm  Schwalbaci  susurrŒntium,  Francfort, 
4641,  4644,  in-4°;  Vindiciœ  adversus  Ottomen  Tacke- 
7iiwny  Hambourg,  4655,  in-4o.  C’est  dans  ce  livre  que 
Dieterich  s’attribue  la  découverte  de  la  circulation  du  sang. 

DIETEllICH  (.Jean-Conrad),  savant  littérateur,  né  à 
Butzbach  en  Wétéravie  le  19  janvier  1612,  mort  à Gies- 
sen  le  24  juin  4669,  se  distingua  dans  la  théologie,  l’his- 
toire, la  théorie  de  l’art  médical,  et  la  physiologie.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : De  usiiy  abusu  et  neglectu  lec- 
tionis  scriptorum  secularium  et  aniiqiiorumy  Copenhague, 
4638,  in-4°  ; latreum  hippocraticu7n,clc.y  Uhn  ; Brevia- 
rimit  pontificum  roman.,  Giessen,  1663,  in-8®;  Hisioria 
inipc7'ator.  german.  fa^niliœ  saxonicœ,  ibid.,  4666,  in-4«j 
Historia  Augusti,  Tihe^di,  Caligulœ,  Claudii  et  Neronis, 
ibid.,  1649,  in-4°  j Antiquitates  biblicœ,  Giessen,  1671  j 
Antiquitates  Novi  Testamenti,  Francfort,  1680,  in-fol. 

DIETERICH  (Jean-George-Nicolas).  Voy.  WEIN- 
MAIVN. 

DIETPOLD  ou  TIÎÉOBALD,  évêque  de  Passau, 
dans  la  haute  Bavière  , se  distingua  par  ses  vertus  et  par 
ses  établissements  de  charité.  S’étant  croisé  avec  plusieurs 
chanoines  de  son  église , le  5 des  ides  de  mai  4189  , il  se 
joignit  avec  eux  à l’année  de  l’Empereur,  lorsqu’elle  des- 
cendit jusqu’à  Passau.  Ce  qui  le  distingue  surtout  dans 
l’histoire , c’est  la  lettre  qu’il  écrivit  de  Philippopolis  au 
duc  d’Autriche,  son  cousin,  sur  cette  expédition  de  Fré- 
déric Barberousse  en  Asie.  La  lettre  de  Dietpold  contient 
des  détails  fort  circonstanciés  sur  les  obstacles  que  l’ar- 
mée eut  à surmonter  jusqu’à  Philippopolis.  Après  trois 
mois  de  séjour  dans  cette  ville,  l’Empereur  en  partit  pour 
continuer  son  voyage  à travers  l’empire  grec,  laissant  à 
Philippopolis  les  quatre  évêques  de  Inége,  de  Munster, 
de  Passau  et  de  Tou!,  avec  plusieurs  guerriers.  Cette 
garnison  ne  resta  pas  oisive  : la  Chronique  du  prêtre 
Ansbert  rapporte  que  l’évêque  de  Passau  revenait  victo- 
rieux d’une  expédition , lorsqu’il  se  vit  tout  à coup  en- 
touré par  des  ennemis,  et  qu’il  perdit  14  des  siens.  Le 
due  de  Méranie  et  le  comte  de  Hollande , envoyés  avee 
4,200  hommes  pour  ramener  à Andrinople  la  garnison 
de  Philippopolis,  furent  appelés  en  chemin  au  secours  de 
i’évêque  j ils  attaquèrent  la  troupe  des  Grecs,  la  défirent, 
en  tuèrent  plus  de  300,  et  délivrèrent  Dietpold.  L’évêque 
de  Passau  fut  du  petit  nombre  des  croisés  qui , après  la 
mort  de  leur  illustre  chef,  purent  arriver,  malgré  une 
foule  de  disgrâces  au  siège  d’Acre.  Il  mourut  en  1190, 
ainsi  que  ses  chanoines. 

DIETRICH  (Chrétien-Guillaume-Ernest),  l’un  des 
meilleurs  peintres  de  l’école  allenTande,  né  à Weimar  le 
30  octobre  4712;  son  père,  qui  était  allé  s’établir  à 
Dresde,  lui  donna  les  premières  leçons  du  dessin,  et  le 
mit  ensuite  sous  la  direction  d’Alexandre  Thiele.  Le 
comte  de  Bruhl  ayant  discerné  de  bonne  heure  le  riche 
fonds  de  ses  talents  précoces,  s’attacha  Dietrich  à l’âge 
de  48  ans,  par  une  pension  de  1,300  fr.  En  1734,  cet 
artiste  étant  allé  en  Hollande,  profita  si  bien  de  ce  voyage, 


qu’à  son  retour,  le  roi  de  Pologne  le  demanda  à son  il- 
lustre Mécène.  Dietrich  fit,  en  4 759,  pour  la  galerie  de 
Dresde,  des  morceaux  qui  passèrent  depuis  dans  le  cabi- 
net du  roi.  Son  Adoration  des  mages,  tableau  de  cheva- 
let, est  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  Il  fit  un  voyage 
en  Italie  en  4745,  et  ajouta  au  genre  historique,  qu’il 
possédait  bien , celui  du  paysage,  où  il  a su  combiner  la 
manière  de  Berghem,  de  Salvator  Rosa  et  de  Claude  Lor- 
rain. Dietrich  est  peut-être  encore  plus  varié  dans  ses 
gravures  à l’eau-forte  que  dans  ses  tableaux.  Son  œuvre, 
composé  d’environ  160  planches,  de  grandeurs  et  de  su- 
jets variés,  se  trouve  rarement  complet.  Dietrieh  avait 
longtemps  marqué  ses  tableaux  sous  le  nom  de  Ditterîci 
ou  Dietricy.  Les  broeanteurs  en  ont  pris  occasion  de 
faire  passer  ses  ouvrages  pour  des  productions  d’Italie.  11 
est  mort  à Dresde,  en  4774.  La  galerie  de  Vienne  pos- 
sède plusieurs  de  ses  tableaux  d’histoire,  d’une  riehe 
composition. 

DIETRICH  (Philippe-Frédéric,  baron  de),  né  à 
Strasbourg,  en  1748,  fit  d’excellentes  études  et  montra 
un  goût  décidé  pour  la  minéralogie.  Plusieurs  mémoires 
l'épandirent  sa  réputation  en  Allemagne  et  en  France  ; il 
parcourut  une  partie  de  l’Europe  pour  en  étudier  le  soi, 
les  productions  et  l’industrie,  traduisit  en  français  di- 
vers ouvrages  allemands,  et  devint  membre  de  l’Acadé- 
mie des  sciences,  de  la  Société  des  curieux  de  la  nature 
de  Berlin  et  de  celle  de  Gottingue.  Il  remplit  diverses 
places  sous  l’ancienne  monarchie  , entre  autres  celles  de 
commissaire  du  roi  à la  visite  des  mines , des  bouches  à 
feu  et  des  forêts  du  royaume.  11  fut  aussi  secrétaire  gé- 
néral des  Suisses  et  des  Grisons,  interprète  de  l’ordre 
militaire  du  Mérite,  membre  du  corps  de  la  noblesse  im- 
médiate de  la  basse  Alsace  et  conseiller  noble  au  magis- 
trat de  Strasbourg.  Gomme  premier  maire  constitution- 
nel de  Strasbourg,  il  provoqua  et  rédigea  l’adresse  du 
15  août  1792,  dans  laquelle  le  conseil  municipal  deman- 
dait et  l’inviolabilité  de  l’autorité  royale  et  la  punition  des 
auteurs  des  journées  du  20  juin  et  du  10  août.  Un  dé- 
cret le  manda  à la  barre,  il  prit  alors  la  fuite  et  se  réfu- 
gia en  Suisse , d’où  il  écrivit  à l’assemblée  nationale, 
que  sa  sûreté  seule  l’avait  forcé  de  s’expatrier.  Arrivé  à 
Paris  en  novembre  1792,  il  se  constitua  prisonnier  à 
l’Abbaye.  Le  20  du  même  mois,  Ruhl  le  fit  traduire  au 
tribunal  de  Strasbourg,  et  bientôt  après  à celui  de  Be- 
sançon où  il  fut  acquitté  de  tous  les  faits  qu’on  lui  re- 
prochait, sur  la  déclaration  du  jury,  par  jugement  du 
7 mars  4 793  ; mais  ses  ennemis  l’ayant  fait  inscrire  sur 
la  liste  des  émigrés,  Dietrich  fut  retenu  dans  les  prisons 
du  Doubs,  d’où  il  ne  sortit  que  pour  paraître  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  qui  le  condamna  à mort  le  28  dé- 
cembre 4793.  Dietrich  aimait  beaucoup  la  musique,  et 
pendant  près  d’un  an  de  captivité,  il  a composé  divers 
morceaux  qu’il  envoya  à son  fils  avant  d’aller  à la  mort. 
On  a de  lui  : Vindiciœ  dogmalis  grotiani  de  ?xscriptione, 
Strasbourg,  4767,  in-4o;  une  traduction  des  LetDcs  de 
Fet'her  sur  la  minéralogie  et  sur  divers  autres  sujets  d’his- 
toire naturelle , ibid.,  4776,  in-8°;  du.  Tmité  chimique  de 
l’air  et  du  feu,  par  Schéele,  Paris,  4784,  in-8®;  Supplé- 
7nent,  4785,  in- 12  ; Description  des  gîtes  de  minerai,  de 
fonges  et  des  salines  des  Pyré7iées,(Aç,.,  ibid.,  4786,  2 vol. 
in-4«  ; traduction  des  Observations  de  Trebra  sur  l’inté- 
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rieur  des  montagnes , Paris,  1787,  iii-fol.,  avec  caries  et 
figures  coloriées;  enfin  plusieurs  Dissertations,  en  alle- 
mand, sur  la  minéralogie,  insérées  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  des  curieux  de  la  nature. 

BIETÏVÏCII  {J  ean-Frédéric),  né  le  29  août  1755,  à 
Gœrlitz,où  son  père  était  chancelier,  remplit,  de  1770  à 
1783,  diverses  fonctions  dans  la  prévôté  militaire  de 
Dresde  et  le  bailliage  de  Hoyerswerda , puis  devint,  en 
1784',  bailli  de  Grunhayn,  Schlettau  et  Stollberg,  d’où 
il  passa,  toujours  avec  le  meme  titre,  à Grossenhayn  en 
4790,  etcà  Moritzburg,  en  1821.  Il  reçut,  en  1827,  une 
pension  du  roi  Frédéric- Auguste,  et  mourut  le  9 mars 
iSOD,  à Moritzburg.  On  a de  lui  un  assez  grand  nombre 
de  poèmes  et  de  poésies  fugitives  en  langue  latine,  la  plu- 
part réunis  dans  deux  recueils  qu’il  publia  le  premier  en 
1805,  le  second  en  1829.  On  distingue  parmi  ces  mor- 
ceaux les  Troubles  des  paysans  en  Saxe , Vile  heureuse, 
ou  les  Charmes  de  Moritzburg , V Invalide  de  Moritzburg , 
et  surtout  la  traduction  du  Printemps,  de  Kleist. 

DîETRICIISTEIN  (Adam  de),  d’une  ancienne 
famille  de  Carinthie,  né  en  1527,  fut  chargé,  par  l’empe- 
reur Maximilien  II,  de  plusieurs  négociations  importan- 
tes auprès  du  pape  et  du  roi  d’Espagne.  Il  mourut  ii 
Niklausbourg  le  15  janvier  1590. 

DIETRICHSTEIN  (François  de),  filsdu  précédent, 
né  à Madrid  en  1570,  termina  ses  études  à Rome,  fut 
successivement  camérier  du  pape  Clément  VIII,  évêque 
d’Olmütz,  cardinal  et  employé,  comme  son  père,  dans 
pdusieurs  ambassades  par  la  cour  de  Vienne.  Très^zélé 
dans  ses  fonctions  épiscopales,  il  passa  pour  un  des 
meilleurs  prédicateurs  de  son  temps,  et  mourut  le  19  sep- 
tembre 1636.  Sa  Vie  a été  écrite,  en  allemand  , par  A. 
Voigt,  Leipzig,  1792,  in-S®.  On  y trouve  l’indication  de 
quelques  ouvrages  peu  remarquables  de  ce  cardinal. 

DIETTERLIN  (Wendelin),  peintre  et  architecte,  né 
vers  1540  à Strasbourg,  alla  se  perfectionner  en  Alle- 
magne. Jean  Schetfer,  dans  son  ouvrage  intitulé  ; Gra- 
jihices,  seu  de  arte  pingendi,  page  178,  dit  que  Wendelin 
fît,  le  premier,  usage  du  pastel.  Il  reste  de  lui  un  Traité 
d'architecture  en  allemand,  Strasbourg,  1593,  in-fol.  ; 
on  latin  et  en  français  , ibid.,  1594.  L’édition  allemande 
a été  reproduite  à Nuremberg  en  1598;  elle  renferme 
209  planches  gravées  à l’eau-forte  avec  un  texte  explica- 
tif. Dietterlin  mourut  en  1599. 

BIETZ  (Henri-Frédéric  de)  naquit  h Bernbourg  le 
2 septembre  1751.  D’abord  directeur  de  la  chancellerie 
de  Magdebourg,  il  se  fit  connaître  comme  savant  juris- 
consulte par  la  publication  d’un  ouvrage  sur  la  liberté 
de  la  presse  ; mais , entraîné  par  un  goût  dominant  vers 
l’étude  des  langues  orientales , il  demanda  et  obtint  la 
place,  alors  vacante,  de  chargé  d’affaires  de  Prusse  à 
Constantinople.  Tout  en  se  dévouant  aux  fonctions  de 
cette  place,  il  étudia  les  langues  arabe,  turque  et  persane, 
avec  une  telle  application  que  bientôt  il  les  écrivit  et  les 
parla  avec  autant  de  précision  que  de  pureté.  Cette  heu- 
reuse facilité  le  mit  à même  d’établir  des  relations  très- 
étendues  et  de  gagner  la  confiance  des  habitants,  dont  il 
avait  d’ailleurs  entièrement  adopté  le  costume  et  les 
mœurs,  et,  en  peu  de  temps,  il  ramassa  une  quantité 
considérable  de  manuscrits,  dans  lesquels  il  trouva  des 
renseignements  précieux  sur  l’iiistoirc  et  l’administration 


de  l’empire  ottoman.  A son  avènement  au  trône  on  1786, 
Frédéric-Guillaume  II  anoblit  Dietz  et  le  nomma  son 
ambassadeur  extraordinaire  près  la  Porte  Ottomane , le 
chargeant  de  négocier  un  nouveau  traité  d’alliance.  Dietz 
ne  réussit  pas;  et,  rappelé  en  1790,  il  fut  mis  à la  re- 
traite avec  le  titre  de  conseiller  de  légation , et  mourut  à 
Berlin  le  8 avril  1817.  On  a de  lui  : De  tolérance  et 
de  la  liberté  de  là  presse,  Dessau,  1781  ; B.  Sjnnosa  jugé 
d'après  sa  vie  et  ses  doctrines,  ibid.,  1783  ; De  la  langue 
et  du  style  allemands,  ibid.,  1783  ; Considérations  sur  la 
guerre  entre  les  Russes  et  les  Ottomans  de  1768  à 1774 , 
Notes  sur  l'objet , le  style,  l'origine  et  le  sort  du  Livre 
royal,  Berlin.  1811  : Curiosités  de  l'Asie,  Berlin,  1813 
et  1815,  2 vol. 

BÏETZCH  (Jean-Christophe),  peintre  et  graveur,  néà 
Nuremberg  en  1710,  mort  en  1769,  a laissé  différents 
morceaux  fort  estimés  dans  sa  patrie,  Catherine  Prestel 
a gravé  d’après  lui.  — DIETZCH  (Jean-Albert),  son 
frère,  a gravé  les  Vues  de  Nur^emberg , en  20  paysages, 
1760,  in-4o. 

DIEU  (Antoine),  peintre,  né  à Paris  en  1662,  mort 
en  1727.  Jean  Arnold  a gravé  quelques-unes  de  ses 
compositions  ; la  meilleure  de  ces  gravures  représente 
Louis  XIV  sur  son  trône. 

DIEU  (St. -Jean  de),  fondateur  de  l’ordre  de  la  Cha- 
rité, né  à Monte-Major-el-Novo,  en  Portugal,  l’an  1495, 
de  parents  pauvres,  s’enrôla  dans  une  compagnie  d’in- 
fanterie, et  après  son  licenciement,  en  1536,  forma  la 
résolution  d’expier  les  égarements  de  sa  jeunesse  en  se 
consacrant  au  soulagement  des  pauvres  et  des  malades  : 
il  alla  même  en  Afrique,  dans  l’espoir  d’y  trouver  la 
couronne  du  martyre.  De  retour  en  Espagne,  il  s’établit 
à Grenade,  où  il  fît  un  petit  commerce  dont  il  distribuait 
les  bénéfices  aux  pauvres  ; puis  il  conçut  le  projet  de 
louer  une  maison  dans  laquelle  il  recevrait  des  malades 
indigents.  Bientôt  la  charité  des  habitants  de  Grenade, 
la  protection  de  l’archevêque  , du  roi  et  des  princes 
augmentèrent  les  ressources  de  cet  hospice.  Épuisé  par 
des  fatigues  continuelles,  St. -Jean  de  Dieu  fut  forcé  de 
cesser  l’exercice  de  sa  bienfaisance,  et  mourut  le  8 mars 
1550.  Il  a été  béatifié  par  Urbain  VIII  en  1630,  et 
canonisé  par  Alexandre  Vllï  en  1690.  Sa  Ffea  été  écrite 
en  italien  par  Hilarion  Perdicaro,  Palerme,  1666,  in-4o; 
en  espagnol  par  Antoine  de  Govea,  Madrid , 1659,  et 
en  français  par  Girard  de  Villethierry,  Paris,  1691, 
in-4®. 

DIEU  (Louis  de),  savant  orientaliste,  et  ministre  de 
la  religion  réformée,  né  à Flessingue  le  7 avril  1590, 
mort  dans  cette  ville  le  23  décembre  1642,  s’était  parti- 
culièrement occupé  de  la  critique  des  livres  saints.  Ses 
différents  écrits  sur  cette  matière  sont  réunis  dans  l’ou- 
vrage intitulé  cGnYfca  sacra,  sive  ariidmadversiones  in  loca 
ciuœdam  Veleris  et  Novi  Testamenti,  Amsterdam,  1693, 
in-fol.  Indépendamment  de  divers  ouvrages  théologiques 
oubliés , on  lui  doit  encore  : Gr^ammaire  des  langues 
orientales,  recueillie  par  D.  Glodius,  Francfort,  1683, 
in-4o  ; îlistorùa  Christi  et  S.  Pétri  perNici  conscript.  ab 
Hieron.  Xavier,  cmn  lat.  vers.,  ibid.,  1639,  in-4®  ; on 
i doit  trouver  à la  suite  : Rudimerila  linguœ  persicœ. 

I DIEU-DONNÉ  î®‘',  en  latin  Deus  dédit,  pape,  né  a 
Rome,  fî!s  d’Étienne,  sous-diacre,  succéda  à Bonifacc  ÎV 
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le  15  novembre  014,  se  distingua  pa’r  sa  piété  et  ses  ver- 
tus, et  mourut  en  novembre  617. 

DIEUDONIVÉ  II  ou  ADÉODAT , élu  pape  en  avril 
673,  succéda  à Vitallien;  il  était  Romain  de  naissance, 
avait  été  élevé  dans  le  monastère  de  St. -Érasme  au  mont 
Célius,  dont  il  augmenta  les  bâtiments,  et  où  il  établit 
un  abbé  et  une  communauté.  Adéodat  mourut  en  juin 
677,  après  4 ans  et  2 mois  de  pontificat. 

DIEÜDOAAÉ  (Christophe),  né  en  1757  dans  les 
Vosges,  était  avocat  à Saint-Dié^au  moment  de  la  révolu- 
tion. Il  fut  alors  nommé  administrateur  du  département 
des  Vosges,  et  bientôt  membre  de  l’assemblée  législative. 
Après  la  session,  il  fut  rendu  à ses  premières  fonctions, 
et,  en  l’an  V,  choisi  par  le  Directoire  exécutif  pour  exer- 
cer près  de  l’administration  des  Vosges  les  fonctions  de 
commissaire  central.  Il  siégea  au  conseil  des  Cinq-Cents 
jusqu’au  18  brumaire,  fut  ensuite  membre  du  tribunat, 
et,  en  1801,  préfet  du  département  du  Nord.  Dieudonné 
mourut  à Lille  le 22  février  1805.  Il  a publié:  Statistique 
du  département  du  Nord,  Douai,  1804,  5 vol.  in-8o,  fort 
estimée  surtout  pour  ce  qui  est  relatif  aux  mines  d’Anzin. 

DIEUEAFOY  (JosEPii-âlARiE-ARUAiND-MicHEL),  poète 
dramatique,  né  à Toulouse  en  1702,  remporta  dans  sa 
jeunesse  quelques  prix  aux  Jeux  floraux.  Des  parents 
qu’il  avait  à St.-Domingue  l’y  appelèrent  en  1789  , et  il 
se  trouva  bientôt  à la  tête  d’un  établissement  considé- 
rable. Ruiné  par  l’insurrection  des  nègres,  il  se  rendit 
à Philadelphie  d’où  il  ne  revint  en  France  qu’après  la 
Terreur.  H s’y  fit  bientôt  connaître  par  son  talent  pour 
le  théâtre,  et  donna  seul  et  en  société  avec  Barré,  Radet, 
Desfontaines,  etc.,  plusieurs  vaudevilles  qui  presque 
tous  eurent  du  succès.  Il  finit  par  renoncer  au  théâtre,  et 
mourut  le  10  décembre  1 823.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Défiance  et  Malice,  ou  le  Prêté  rendu,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  Paris,  1801,  avec  M.  Jouy;  le  Por- 
trait de  Michel  Cervantes,  comédie  en  3 actes  et  en  prose, 
1803,  avec  âl.  Briffant  5 Milton,  fait  historique,  opéra  en 
un  acte,  1805  5 Olympie,  opéra  en  3 actes,  1820.  On 
trouve  de  lui  divers  morceaux  dans  le  Chansonnier  et 
dans  les  Dîners  du  vaudeville . 

DÏEZE  (Jean-André),  professeur  à Gottingue,  et  pre- 
mier conservateur  de  la  bibliothèque  de  l’université  de 
Mayence  , né  à Leipzig  en  1729,  et  mort  le  14  seplem- 
bre  1785,  a laissé  en  allemand  : V Histoire  d’Espagne 
et  de  Portugal,  dans  l’IIistoire  universelle,  d’après  Gu- 
thrie,  Leipzig,  1774,  in-8«,  tome  XI L II  a traduit  de 
l’espagnol  en  allemand  : Histoire  de  la  jmsie  espagnole, 
par  L.  J.  Velâzquez,  Gottingen,  1709,in-8"5  Voyages 
en  Espagne,  pardon  Pedro  Antonio  de  la  Puente,  Leip- 
zig,  1775,  1778,2  vol.  in-S'^j  Notices  physiques  et  his- 
toriques sur  l’Amérique  méridionale  et  septentrionede,  par 
don  Antonio  de  ülloa,  ibid.,  1781,  2 vol.  in-8«. 

DIGAîlD  DE  KEIiGUETTE  (Jean),  ingénieur-hy- 
drographe, né  a Paris  en  1717,  mort  au  Croisic  vers 
1/88,  membre  COI respondant  de  l’Academie  de  marine, 
avait  été  professeur  de  mathématirpics  h Rochefort  et  à 
Orléans.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages,  un  Discours 
sur  la  facilité  et  l’utilité  des  mathématiques,  1752,  in-4°  • 
Ohservcdions  sur  la  marine  et  sur  le  commerce,  1760, 
in-4'’  ; Cours  de  navigation,  1752,  in-4o;  Nouvelle  pra- 
tique abrégée  du  pilotage,  1781,  in-l  2. 


Ï)IGB¥  (Éverard),  gentilhomme  anglais,  né  en  1 58i , 
fut  présenté  de  bonne  heure  à la  cour  d’Élisabeth  , s’y 
fit  distinguer,  et  reçut  plusieurs  marques  de  la  bienveil- 
lance de  cette  princesse.  A l’avénemeiitde  Jacques  P*',  il 
se  joignit  à d’autres  catholiques,  qui  allèrent  rendre  leurs 
devoirs  à ce  monarque.  Il  fut  accueilli  avec  bonté,  et  créé 
chevalier.  Scs  liaisons  avec  sir  Thomas  Tresham  , catho- 
lique d’un  zèle  outré,  furent  la  cause  de  sa  perte.  Celui- 
ci  parvint  à lui  inspirer  du  mécontentement  contre  son 
roi,  en  lui  peignant  avec  des  couleurs  fausses  les  traite- 
ments éprouvés  par  les  catholiques  , et  lui  donnant  à 
entendre  qu’ils  seraient  exposés  à des  persécutions  encore 
plus  violentes.  Digby prêta  l’oreille  aux  propositions  de 
Robert  Catesby  lorsque  celui-ci  vint  lui  révéler  , sous  le 
sceau  du  secret,  le  complot  qui  avait  pour  but  de  faire 
sauter  par  le  moyen  de  la  poudre  les  deux  chambres  du 
parlement  le  jour  où  le  roi  y viendrait.  Catesby  dit  à 
Digby  que  l’on  comptait  sur  lui  pour  s’emparer  de  la  per- 
sonne de  la  princesse  Élisabeth,  alors  absente  de  Lon- 
dres, et  que  l’on  devait  proclamer  reine.  Digby  consentit 
à tout  avec  empressement,  offrit  1,500  liv.  sterL  pour 
fournir  aux  dépenses  c[uc  devait  entraîner  l’exécution  du 
complot,  et  garda  chez  lui  Guy  Fawkes,  chargé  de  mettre 
le  feu  aux  poudres.  Saisi  avec  plusieurs  de  ses  complices 
dans  le  Strafîordshire,  où  il  avait  déjà  pris  les  armes,  il 
fut  amené  à la  Tour  de  Londres,  parut  devant  ses  juges 
le  27  janvierlOOO,  et  fut,  ainsi  que  ses  complices,  pendu, 
puis  écartelé,  le  30  janvier  suivant. 

DIGBY  (Ivenelm),  fils  du  précédent,  né  en  1603,  fut 
successivement  gentilhomme  de  la  chambre,  commissaire 
de  la  marine,  et  gouverneur  de  l’iiôtel  de  la  Trinité  sous 
Charles  F*'.  Il  équipa  une  escadre  h ses  frais  en  1628,  et 
défit  les  Vénitiens  et  les  Algériens,  réunis  contre  les  An- 
glais. Dans  un  voyage  qu’il  fit  en  France  en  1036,  il  fut 
converti  à la  foi  catholique  ; les  persécutions  que  lui  attira 
son  attachement  à la  famille  royale  l’ayant  obligé  à cher- 
cher un  asile  en  France,  il  y reçut  l’accueil  le  plus  dis- 
tingué, rentra  dans  sa  patrie  après  la  restauration  , et 
mourut  en  1665.  On  a de  lui,  entre  autres  opuscules. 
Conférences  avec  une  dame  sur  le  choix  de  la  religion,  etc., 
Londres,  1651,  in-l 2;  Traité  delà  nature  des  corps, 
Paris,  1644)  Institutionum  per ipateticarum  libri  F,  etc., 
ibid.,  1651. 

DIGBY  (Jean),  comte  de  Bristol,  né  en  1580,  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  fut  membre  du  con- 
seil de  Jacques  Rr,  et  chargé  successivement  par  ce  prince 
de  diverses  missions  diplomatiques.  L’injuste  disgrâce 
qu’il  encourut  ne  l’empêcha  pas  de  rester  fidèle  à ses  de- 
voirs; il  donna  de  vigoureux  conseils  à Charles  subit 
pour  lui  la  persécution  et  l’exil,  et  mourut  à Paris  en 
1653.  On  a de  Bristol  quelques  pièces  de  poésies,  des 
Traités  politiques,  des  Discours  relatifs  aux  affaires  du 
temps,  et  la  traduction  delà  Défense  de  la  foi  catholique, 
par  Pierre  Dumoulin,  1610. 

DIGBY  (George),  comte  de  Bristol,  fils  du  précédent, 
né  en  1612,  porta  une  funeste  atteinte  à la  cause  royale 
qu’il  croyait  servir,  en  conseillant  à Charles  R^  d’accuser 
de  haute  trahison  six  membres  du  parlement.  11  leva  un 
régiment  de  cavalerie  pour  la  défense  de  l’infortuné  roi, 
et  prit  part  à toutes  les  actions  de  la  guerre.  N’ayant  pu 
déterminer  le  prince  de  Galles  à rester  en  Irlande,  il  vint 
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en  Franco  d’où  il  fut  banni  pour  ses  liaisons  avec  les 
chefs  de  la  Fronde.  Lors  du  rétablissement  de  Charles  ÎI 
il  tenta  de  rendre  à la  religion  catholique  son  ascendant 
en  Angleterre,  et  fut  obligé  de  se  dérober  par  la  fuite  au 
danger  qui  le  menaçait.  Quoique  catholique,  il  vola  contre 
la  loi  du  Test  en  1673,  et  mourut  à Chclsea  en  1676. 
On  a de  lui  plusieurs  Discours  prononcés  au  parlement, 
des  Lettres  relatives  aux  affaires  politiques,  et  une  comé- 
die intitulée  Elvirc. 

DIGEON  (J.  M.),  orientaliste,  né  vers  1730,  entra 
de  bonne  heure  dans  les  jeunes  de  langues.  Après  avoir 
passé  40  ans  dans  diverses  échelles  du  Levant , où  il 
remplit  des  fonctions  diplomatiques,  il  revint  à Paris  et 
y fut  nommé  secrétaire-interprète  du  roi  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  11  était  membre  correspondant  de 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Digeon  est 
mort  en  1812.  On  a de  lui  : Nouveaux  contes  turcs  et 
arabes , précédés  d’un  Abrégé  chronologique  de  Vhistoire 
de  la  maison  ottomane,  et  du  gouvernement  de  V Egypte, 
Paris,  178 J,  2 vol.  in-12;  Principes  du  droit  maritime 
dé  V Europe,  traduit  de  l’italien  d’Aziini , Paris,  1797, 
2 vol.  in-8^. 

DIGEON  (Alexandre-Élisabeth-Michel,  vicomte), 
lieutenant  général,  né  à Paris  le  26  juin  1771,  d’un  fer- 
mier général,  entra  au  service  comme  sous-lieutenant,  fit 
les  guerres  de  la  révolution,  tomba  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi à la  bataille  de  la  Trebia,  devint  l’objet  d’un  cartel 
d’échange  particulier  après  la  victoire  de  Marengo,  sur  la 
réclamation  du  premier  consul,  et  fut  nommé  peu  de 
temps  après  colonel  d’un  régiment  de  chasseurs.  Dans  la 
campagne  de  1803  en  Allemagne,  il  assista  aux  actions 
les  plus  remarquables,  notamment  à Landsberg  et  à Au- 
sterlitz. Dans  celle  de  1807,  il  fut  élevé  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  et  se  distingua  dans  le  commandement 
de  deux  régiments  de  cavalerie  aux  batailles  d’ilcilsberg 
et  de  Friedland.  Appelé  en  Espagne  l’année  suivante,  il 
y devint  en  1812  gouverneur  des  provinces  de  Gordoue 
et  deJaen,  et  par  une  sage  administration,  gagna  l’atta- 
chement et  la  confiance  des  habitants  réduits  à la  plus 
extrême  misère  et  profondément  irrités.  Sa  brillante  con- 
duite pendant  la  retraite  périlleuse  de  l’Andalousie  lui 
valut,  en  1813,  le  grade  de  lieutenant  général.  Blessé 
pour  la  5®  fois,  à la  bataille  de  Vitloria,  il  passa  bientôt 
sous  les  ordres  du  maréchal  Sucliet  à l’armée  de  Cata- 
logne, où  il  commanda  toute  la  cavalerie  et  la  D®  divi- 
sion de  l’infanterie.  En  1814  à l’armée  de  Lyon,  com- 
mandée par  le  maréchal  Augercau  , il  sauva  cette  ville 
d’une  prise  de  vive  force  qui  commençait  déjà,  et  lui 
donna  ainsi  le  temps  de  conclure  une  capitulation. 
Nommé  inspecteur  général  de  cavalerie  après  la  première 
restauration,  il  montra  beaucoup  de  dévouement  pour  la 
cause  royale  lors  du  débarquement  de  Napoléon.  Ayant 
perdu  tous  ses  équipages , il  refusa  uue  indemnité  consi- 
dérable. Louis  XVllI,  à son  retour,  le  nomma  comman- 
dant de  la  division  de  cavalerie  légère  de  la  garde  royale, 
et,  plus  tard,  le  créa  pair  de  France  avec  le  titre  de  vi- 
comte. Digeon  appuya  dans  la  chambre  haute  les  opi- 
nions que  professait  le  côté  droit.  11  fut  chargé  par  inté- 
rim du  portefeuille  de  la  guerre  en  1823,  quand  le  duc 
de  Bcllune,  alors  ministre  de  ce  département , se  rendit 
à Bayonne,  afin  de  presser  l’ouverture  de  la  campagne 


d’Espagne,  cl  de  résoudre  la  question  inexiricable  des 
approvisionnements  de  cette  année.  En  rendant  le  porte- 
feuille au  titulaire,  il  reçut  les  titres  de  ministre  d’État 
et  de  membre  du  conseil  privé.  Il  eut  l’année  suivante  le 
commandement  en  chef  de  l’armée  d’occupation,  rentra 
en  France  avec  la  principale  partie  de  cette  armée,  et 
mourut  le  2 août  1826  à sa  terre  de  Roiiqueux,  près 
de  Paris. 

DïGGES  (Léonard),  savant  géomètre  anglais,  mort 
en  1574,  a publié  sous  le  titre  de  Tcctonicum,  1556, 
in-4®,  et  1592,  avec  augmentation,  un  Traité  sur  la  ma- 
nière de  mesurer  les  terres,  les  bois,  les  hauteurs,  etc.  ; un 
Traité  de  géométrie  pratique,  intitulé  : Pantometria , 
1591,  in-fol.;  et  des  Règles  pour  juger  du  teînps  par  le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  1592,  in-4®. 

DIGGES  (Thomas),  fils  du  précédent,  l’un  des  plus 
habiles  géomètres  de  son  temps,  fut  nommé  commis- 
saire général  des  troupes  envoyées  dans  les  Pays-Bas, 
par  Élisabeth,  et  mourut  en  1595.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Traité  d’arithmétique  milita hx,  1579,in-4®j 
Stralioticos , ou  Traité  géométrique  nécessaire  au  perfec- 
tionnement du  soldat,  1579  et  1590,  in-4®,  en  2 part., 
dont  la  Ir®  est  de  son  père;  Défense  de  l’Angletei're,  ou 
Tî^aité  concernant  l’invasion. 

DIGGES  (Dudley),  fils  aîné  du  précédent,  né  en  1583, 
s’appliqua  spécialement  à l’étude  de  la  législation  de  sou 
pays,  fut  envoyé  ambassadeur  en  Russie  par  le  roi  Jac- 
ques l®*"  en  1618,  devint  membre  du  parlement  réunion 
1621,  et  vota  avec  l’opposition.  Charles  l®*”,  pour  se  l’at- 
tacher, le  nomma,  en  1636,  à la  place  de  maître  des  rôles; 
mais  Digges  mourut  cette  même  année.  On  a de  lui  : 
Défense  du  commerce,  1615,  in-4®;  Discours  concernant 
les  droits  et  les  privilèges  du  sujet,  etc.,  imprimé  après  la 
mort  de  l’auteur  en  1642,  in-4®,  plusieurs  autres  dis- 
cours insérés  dans  le  recueil]  intitulé  : Ephemeris  parli- 
mentaria  ; le  Parfait  ambassadeur,  1655,  in-fol. 

DIGGES  (Thomas),  frère  du  précédent,  mort  en  1635, 
a traduit  en  anglais  l’ouvrage  de  Gonzalo  de  Gespedes, 
Gérnrd,  ou  V infortuné  Espagnol,  1622,  in-4“  ; et  en  vers 
V Enlèvement  de  Proserpine  de  Glaudien,  1607,  in-4°. 

DIGGES  (Dudley),  fils  de  Dudley  Digges , mort  en 
1643,  est  auteur  de  : Illégitimité  de  la  rébellion  des  sujets 
contre  leur  souverain,  etc.,  Londres,  1645,  in-8®. 

DIGNE.  Yoye%  LE  DIGNE. 

DIGOINE  DU  PALAIS  ( F ERDINAND  - AlPHONSE- 
Honoré,  maréchal  de),  né  le  6 mai  1750,  à Dunkerque, 
fut,  en  1789  , député  par  la  noblesse  d’Autun  aux  états 
généraux  , et  l’iin  des  secrétaires  de  son  ordre.  Il  fit  la 
campagne  en  1792  en  qualité  d’aide  de  camp  du  comte 
d’Artois,  et  lorsque  l’armée  eut  été  licenciée,  il  fut  chargé, 
tant  en  Suisse  qu’en  France,  de  diverses  missions.  A sa 
rentrée  dans  sa  patrie  en  1802,  il  obtint  la  place  d’ingé- 
nieur en  chef  du  cadastre  dans  le  département  de  l’Ar- 
dèche, puis  dans  celui  de  Vaucluse  , où  le  trouva  la  res- 
tauration. Nommé  le  50  mai  1814  maréchal  de  camp, 
il  fut  mis  à la  retraite  le  4 septembre  1815,  et  mourut  à 
Versailles  le  18  février  1852.  Le  marquis  de  Digoine  a, 
dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  publié  diverses  bro- 
chures politiques,  la  plupart  anonymes. 

DIlîMANN  (Pi  erre),  assesseur  de  la  cour  de  justice 
de  Jonkoping,  en  Suède,  s’occupa  beaucoup  de  l’élude 
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de  rancienne  langue  gothique,  et  mourut  en  1718.  On 

a de  lui  ; Remarques  sur  les  monnaies  des  Sueo-Goths, 
Stockholm,  1686  5 Antiquités  ecclésiastiques  des  Sueo- 
Goths,  depuis  le  paganisme  jusqu’au  règne  de  Gustave  7®*’, 
Stockholm,  1704,  etc. 

DILAYEZ-PACHA  fut  fait  grand  vizir  par  le  sul- 
tan Othman  Î1  en  1620.  Créature  de  Vinez-Etfendi , le 
précepteur  et  le  conseil  de  ce  jeune  prince,  il  se  garda 
bien  de  s’opposer  aux  projets  guerriers  qu’il  méditait , et 
coopéra  à l’invasion  de  la  Pologne  en  162Î , quoiqu’il  fût 
bien  loin  de  l’approuver.  Le  mauvais  succès  de  cette  en- 
treprise mal  conçue  amena  la  catastrophe  du  malheu- 
reux Othman  5 mais  la  mort  du  grand  vizir  précéda  celle 
de  son  jeune  maître.  La  révolte  de  1622  commença  par 
l’attaque  de  son  palais.  Sa  garde  fit  feu  sur  une  multitude 
sans  ordre.  Ce  signal  porta  à son  comble  le  désordre  et  la 
fureur  des  révoltés  -,  011  demanda  à grands  cris  la  tête  de 
Dilavez , et  ces  sinistres  vociférations  le  poursuivirent 
jusque  dans  le  sérail  où  il  s’était  réfugié  secrètement  au- 
près de  son  maître.  Le  peuple  et  les  janissaires  armés 
remplissaient  les  cours  du  sérail  : des  cris  de  mort  et  le 
nom  de  Dilavez  se  faisaient  entendre  de  toutes  parts  5 le 
grand  vizir  fit  ouvrir  les  portes,  se  présenta  aux  rebelles 
suivi  seulement  de  quelques  chiaoux  et  du  bostandji- 
bachi,  à peine  eut-il  paru  qu’il  fut  mis  en  pièces. 

DILHERll  (Jean-Michel),  savant  philologue  et  théolo- 
gien, né  le  14  octobre  1604  ùThemar,  comté  d’Henneberg, 
professeur  d’éloquence,  d’histoire  et  de  poésie  aîéna,  pre- 
mier pasteur  et  bibliothécaire  de  la  ville  de  Nuremberg, 
mort  le  8 avril  1 669,  a écrit  en  allemand  un  grand  nombre 
d’ouvrages  ; les  principaux  sont  : Atrium  linguœ  sanctŒy 
Nirtemberg,  1660,  in-8«  ; Eleclorum  libri  très,  ibid., 
1644,  in-î2,  et  une  édition  estimée  de  VOrtIiographia 
de  Juste  Lipse  sous  le  titre  de  : Apparutus  philologicus, 
îéna,  4652,  in-12,  avec  des  notes. 

DILLEN  (Juste-Frédéric),  né  à Giessen,  où  il  mou- 
rut en  4728,  fut  professeur  de  médecine  dans  cette  ville. 
Il  n’a  publié  que  des  Ohser^vations,  communiquées  à l’Aca- 
démie des  curieux  de  la  nature,  dont  il  était  membre.  — 
DILLEN  (Philippe-Everard)  frère  du  précédent,  médecin 
pensionnaire  de  la  ville  de  Giessen,  a aussi  communiqué 
des  Observations  à cette  académie. 

DILLEN ÎE S ou  DILLEN  (Jean-Jacques),  célèbre 
botaniste,  né  à Darmstadt  en  4687,  s’établit  en  Ande- 
terre  à la  sollicitation  de  Guillaume  Sheraid,  riche  ama- 
teur d’histoire  naturelle,  et  publia  sous  le  titre  de  : Hor- 
tus  EUha7nensis,  1752,  la  description  des  plantes  que 
Sherard  avait  réunies  à sa  campagne  d’Eltham.  Cet  ou- 
vrage, en  2 vol.  in-foL,  orné  de  525  planches,  était  un 
des  plus  magnifiques  livres  de  botanique  qui  eussent 
paru  jusqu’alors.  Dillen  avait  donné  précédemment  une 
nouvelle  édition  améliorée  du  Synopsis  plantarum  A ngliœ, 
4724,  in-8°5  mais  l’ouvrage  qui  mit  le  comble  à sa  ré- 
putation est  Vllistoria  muscorum,  Oxford,  4 744,  in-4‘’, 
figures,  très-rare,  et  d’un  prix  très-élevé,  réimprimé  à 
Édimbourg,  1811,  in-4%  avec  un  Appendix.  Dillen  a 
dessiné  et  gravé  toutes  les  planches  qui  sont  entrées  dans 
la  composition  de  ses  ouvrages.  Personne  ii’a  surpassé  la 
fidélité  avec  laquelle  il  a su  rendre  jusqu’aux  plus  petits 
détails  des  plantes.  Il  mourut  à Oxford  le  2 avril  1747. 

DILLOxN  (Arthur,  comte  de),  5«  fils  de  Théobald, 


lord  Dillon,  pair  d’Irlande,  né  en  4670,  passa  au  service 
de  France  lorsque  Louis  XIV  voulut  avoir  dans  scs  ar- 
mées des  troupes  irlandaises  en  échange  de  celles  qu’il 
avait  envoyées  au  roi  Jacques.  Brigadier  à 52  ans,  ma- 
réchal de  camp  à 54,  lieutenant  général  à 56,  il  combat- 
titen  Espagne  sous  les  ordres  de  Noailles  et  de  Vendôme, 
en  Allemagne  sous  Villeroi,  et  en  Italie  sous  le  duc  de 
Vendôme  et  le  grand  prieur,  se  signala  à la  défense  de 
Moscolino, contribua  à la  victoire  de  Castiglione  en  4706, 
enleva  Kaiserslautern  et  le  château  deWolfstein  en  4745, 
montra  la  plus  grande  valeur  aux  sièges  de  Landau,  de 
Fribourg  et  de  Barcelone,  prit  sa  retraite  en  4 750,  et 
mourut  le  5 février  4755. 

DILLON  (Arthur,  comte  de),  petit-fils  du  précé- 
dent, né  à Barywich  en  Irlande  le  5 septembre  4750, 
colonel  au  service  de  France  , fut  employé  avec  son  ré- 
giment dans  les  îles  en  4777,  et  signala  sa  valeur  à 
la  prise  de  Grenade,  de  St.-Eustachc,  de  Tabago,  de 
St. -Christophe.  Député  de  la  Martinique  en  4789  aux 
états  généraux,  il  y prit  la  défense  des  colons  contre  les 
A-mis  des  7ioirs,  dont  les  déclamations  intempestives  pré- 
paraient le  massacre  des  blancs,  et  donna  dans  diverses 
circonstances  des  preuves  d’une  rare  énergie.  Employé  à 
l’armée  du  Nord  apres  la  session,  il  y remporta  dif- 
férents avantages;  mais  accusé  d’avoir,  après  le  40  août, 
voulu  faire  marcher  ses  troupes  sur  Paris,  il  perdit  son 
commandement.  En  4795,  il  fut  arrêté  par  ordre  du 
comité  de  salut  public,  puis  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire comme  complice  de  Danton,  et  condamné  à 
mort  le  14  avril  1794  ; au  pied  de  l’échafaud  il  cria  d’une 
voix  ferme  : \ive  le  roi!  On  a de  lui  : Compte  rendu  au 
ministre  de  la  guerre  des  opératmis  de  la  cimipagne  de 
4792,  suivi  de  pièces  justificatives,  Paris,  4792,  in-S^. 

DILLON  (Théobald,  comte  de),  frère  puîné  du  précé- 
dent, entra  fort  jeune  au  service  de  France,  et  parut  avec 
de  grands  avantages  à la  cour  de  Versailles.  Nommé  mestre 
decamj),  propriétaire  du  régiment  de  son  nom,  le  45  avril 
1780,  il  fut  élevé  au  grade  de  brigadier,  puis  à celui  de 
maréchal  de  camp  le  45  juin  4785.  H se  montra  d’abord 
partisan  de  la  révolution,  et  fut  employé  en  1792  sur  la 
frontière  de  Flandre  dans  l’armée  commandée  par  le  ma- 
réchal de  Rochambeau.  Dans  le  mois  d’avril,  étant  à 
Lille,  il  reçut  l’ordre  de  marcher  sur  Tournai  avec 
10  escadrons,  6 bataillons  et  6 pièces  de  canon;  et, 
d’après  ses  instructions,  il  devait  éviter  toute  espèce  de 
combat.  Cependant,  à moitié  chemin,  il  rencontra  une 
division  ennemie,  qui  s’ébranla  pour  l’attaquer.  Obéis- 
sant aux  ordres  qu’il  avait  reçus,  et  songeant  d’ailleurs 
à quelques  synqAômcs  d’insurrection  qu’il  avait  remar- 
qués parmi  ses  soldats,  il  donna  l’ordre  de  la  retraite,  se 
faisant  couvrir  par  ses  escadrons.  Ceux-ci,  attribuant  à la 
trahison  cet  acte  de  prudence,  effrayés  de  quelques  coups 
de  canon,  prennent  la  fuite  et  se  jettent  sur  les  colonnes 
d’infanterie,  en  criant  : Sauve  qui  peut,  nous  sonunes  tra- 
his ! Le  plus  grand  désordre  se  manifeste  aussitôt  parmi 
les  troupes  ; elles  abandonnent  à l’ennemi  4 pièces  de 
canon  avec  leurs  caissons  et  se  précipitent  pêle-mêle  sur 
la  route  de  Lille.  Ce  fut  alors  qu’un  soldat  furieux  tira 
sur  le  général  Dillon  un  coup  de  pistolet  qui  le  blessa 
grièvement,  et  que,  placé  sur  une  voiture,  il  fut  massacré 
à coups  de  sabre. 
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DILLON  (Jean-Talbot),  chevalier  anglais , voyagea 
dans  les  diverses  parties  du  continent  européen , résida 
plusieurs  années  à Vienne,  jouissant  de  la  confiance  de 
Joseph  lî,  et  fut  créé  baron  du  saint-empire.  De  retour 
en  Angleterre,  il  mit  en  ordre  ses  notes  sur  l’Espa- 
gne, qu’il  avait  visitée  trois  fois,  et  publia  en  anglais, 
Voyage,  etc.,  Londres,  1780,  in-L®.  Cet  ouvrage  est 
estimé.  Dillon  mourut  en  mars  4806. 

DÏLLOW-LEE  ( Charles  , lord-vicomte  de  ) , frère 
aîné  du  précédent,  pair  d’x4ngleterre , né  à Brunswick 
en  Irlande,  le  6 novembre  1745  , abjura  pour  entrer  au 
parlement,  et  y soutint  le  gouvernement  dans  toutes  les 
mesures  contraires  aux  catholiques.  Il  appuya  aussi  vive- 
ment le  projet  de  réunion  de  l’Irlande  à la  Grande-Bre- 
tagne. Marié  en  4776  à lady  Henriette  Mnlgrave,  il  en 
eut  un  fils  et  une  fille.  Après  la  mort  de  cette  première 
femme,  il  épousa  une  comédienne  française,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants,  il  mourut  à Bruxelles  en  1814. 

DILLON  (l’abbé  Roger-Henri  de),  de  la  famille  des 
précédents,  né  à Bordeaux  le  11  juin  4762,  était  avant 
la  révolution  grand  vicaire  de  Dijon,  abbé  d’Oigny  et 
doyen  de  la  sainte  Chapelle.  Dès  les  premiers  instants 
de  la  révolution,  il  publia  une  protestation  contre  les 
décrets  du  27  novembre  1790  relatifs  au  clergé.  Cet 
écrit  fut  brûlé  en  place  publicpie,  et  l’auteur  forcé  d’émi- 
grer, ne  rentra  en  France  qu’en  1804.  Il  fut,  en  1806, 
exilé  à Dijon  , où  il  resta  jusqu’en  1814.  A cette  époque 
Il  composa  une  cantate  pour  célébrer  le  retour  des  Bour- 
bons. Bientôt  après  il  fut  appelé  à Paris  , et  nommé  l’un 
des  conservateurs  de  la  bibliothèque  Mazarine.  Il  est 
mort  en  1829.  On  a de  lui  : Guide  des  études  historiques, 
ou  Chronologie  appliquée  à l’histoire,  Dijon  et  Paris, 
1812,  in-8°5  Lettre  à M.  Dumolard  sur  la  liberté  de  la 
presse,  Paris,  1814,  in-8'%  signée  Coquillard  ; Mémoire 
sur  l’esclavage  colonial,  la  nécessité  des  colonies  et  de  la 
traite  des  nègres , Paris,  1814,  in-805  Du  concordat  de 
1817,  Paris,  1817,  in-8°5  Histoire  universelle,  contenant 
le  synchronisme  des  histoires  de  tous  les  peuples  contempo- 
rains, tant  anciens  que  modernes,  Paris,  1814  cà  1822, 
40  vol.  in-8”. 

DILLON  (l’abbé  x4rthur),  frère  du  précédent,  mort 
vers  1810,  a publié  : Projet  d’un  atelier  de  charité  pro- 
posé au  gouvernement  et  aux  administrateurs  de  la  ville 
de  Paris,  1802,  in-S®;  Utilité,  possibilité,  facilité  de 
construire  des  trottoirs  dans  les  rues  de  Paris,  1802- 
1805,  in-O®. 

DILLON  (Jacques -Vincent-Marie  de  LACROIX), 
né  à Capoiie  en  septembre  1760,  descendait  de  la  famille 
irlandaise  des  précédents,  dont  une  branche  s’était  établie 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles,  où  son  père  avait  le 
grade  de  brigadier.  Placé  cà  l’école  militaire  de  Naples,  le 
jeune  Dillon  y fit  ses  premières  études,  et  parvint  en  peu 
de  temps  au  grade  de  capitaine  dans  le  corps  des  ingé- 
nieurs hydrauliciens  qu’on  venait  de  former.  En  1795, 
il  fut  chargé  de  la  direction  de  plusieurs  jeunes  officiers 
que  le  gouvernement  faisait  voyager  pour  étudier  les 
constructions  hydrauliques.  Venu  h Paris,  par  suite  de 
cette  mission,  il  s’y  fixa  et  se  lia  avec  les  ingénieurs  char- 
gés des  canaux  et  des  principaux  ports  de  France.  Il  leur 
fit  connaître  les  méthodes  pratiquées  en  Italie  et  alors 
tout  à fait  inusitées  en  France.  Il  fit  caussi  adopter  quel- 


ques machines,  dont  il  avait  pris  les  modèles  en  Hollande; 
dans  le  même  temps,  il  composa  plusieurs  mémoires  sur 
les  constructions  hydrauliques.  Nommé  vériOcateur  gé- 
néral du  nouveau  système  des  poids  et  mesures,  il  obtint 
la  place  de  professeur  d’arts  et  métiers  aux  écoles  cen- 
trales de  Paris.  La  construction  du  pont  du  Louvre;  ou 
pont  des  Arts,  le  premier  pont  en  fer  qui  ait  été  construit 
en  France,  lui  fournit  l’occasion  de  développer  son  talent. 
Le  gouvernement  nomma  Dillon  ingénieur  en  chef.  On  le 
chargea  plus  tard  de  l’établissement  des  ponts  à bascule 
dans  toute  la  France,  et  à peine  avait-il  terminé  cette  opé- 
ration qu’il  fut  désigné  pour  diriger  les  travaux  du  pont 
d’Iéna  ; mais  une  maladie  subite  l’enleva  en  5 jours,  vers 
le  milieu  de  1807. 

DILLON  (Wentworth).  Voyez  DOSCOMMON. 

DIMAS  DE  LA  CROIX  (le  P.),  dont  le  nom  était 
Jacques  Tonelli,  carme  déchaussé,  né  g Monteleone  en 
Toscane,  fut,  en  1615,  envoyé  missionnaire  en  Perse, 
exerça  les  fonctions  de  vicaire  h Orrnus  jusqu’en  4822, 
devint  ensuite  prieur  d’Ispahan  et  vicaire  provincial 
des  missions  de  Perse  et  des  Indes.  Il  se  distingua  par 
sa  bienfaisance  et  par  sa  douceur,  se  fit  respecter  meme 
des  ennemis  de  la  religion  catholique,  et  mourut  à Ispa- 
han  le  25  décembre  1659,  regretté  du  souverain,  des 
grands  et  du  peuple.  Le  pape  Urbain  VIH  l’avait  nommé 
évêque  de  Babylone.  , Dimas  avait  composé  un  Vocabu- 
laire persan-italien , qui  n’a  pas  été  imprimé. 

DIMSDALE  (Thomas),  médecin,  né  dans  le  comté 
d’Essex  en  1712,  fut  attaché  comme  chirurgien  à l’armée 
d’Allemagne  sous  les  ducs  de  Cumberland,  s’établit  en- 
suite médecin  à Hertford,  et  se  fit  une  réputation  par  ses 
succès  dans  l’inoculation  de  la  petite  vérole,  dont  il  fut 
un  ardent  propagateur.  Appelé  en  Russie  pour  inoculer 
l’impératrice  Catherine  H et  le  grand-duc  Paul,  il  en  fut 
récompensé  par  des  dignités  et  une  pension  considérable. 
Quelques  années  après  il  retourna  en  Russie  pour  ino- 
culer les  grands-ducs  Alexandre  et  Constantin,  et  mourut 
le  30  décembre  1800.  On  a de  lui  : Méthode  actuelle  de 
l’inoculation  de  la  petite  vérole,  traduite  en  français  par 
Fouquet,  Montpellier,  1772,  in-8®;  Pensées  sur  l’inocu- 
lation générale  et  partielle,  etc.  ; Observations  sur  l’intro- 
duction au  plan  du  dispensaire  pour  une  inoculation 
générale  ; Remai^ques  sur  la  letHe  du  docteur  Lettsom  sur 
l’inoculation  générale  ; Revue  des  observations  du  docteur 
Lettsom,  etc.,  1779,  in-8°;  Traités  divers  sur  l’inocula- 
tion, 1781,  in-80. 

DINARQUE  , orateur  grec,  né  à Corinthe  vers  l’an 
560  avant  J.  C.,  s’établit  à Athènes,  où  il  gagna  de 
grosses  sommes  d’argent  en  composant  des  harangues  que 
sa  qualité  d’étranger  ne  lui  permettait  pas  de  prononcer 
lui-même.  Accusé,  ainsique  plusieurs  citoyens  d’Athènes, 
d’avoir  contribué  à mettre  cette  ville  sous  le  joug  des 
Macédoniens,  il  prit  la  fuite,  se  réfugia  à Chalcis  enEubée, 
et  fut  rappelé  15  ans  après.  On  ignore  le  reste  de  sa  vie. 
Des  nombreux  discours  qu’il  a composés,  trois  seule- 
ment nous  sont  parvenus  ; on  les  trouve  dans  les  diverses 
collections  des  Oratores  grœci,  traduits  en  français  par 
Ath.  Auger  ; ils  ont  été  publiés  séparément  par  C.  E.  A. 
Schmidt,  avec  des  notes,  Leipzig,  in-8°. 

BINET  (François),  récollet  de  la  province  d’AquU 
laine,  né  à la  Rochelle  au  commencement  du  17®  siècle, 
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a laissé:  Oraison  funèbre  d^Amie  d^Anglurc,  in-8o  ; 
le  Théâtre  de  la  Noblesse  française,  où  sont  décrites  les 
vertus  qui  font  les  hommes  illustres , etc.,  la  Rochelle, 
1648,  in-fol.  ; les  Institutions  de  la  vie  mo^mle , 1647, 
in  4®.  — DINET  (Gaspard)  , évêque  de  Mâcon  au  com- 
mencement du  17®  siècle,  a donné:  Discours  au  roi, 
prononcé  le  8 juin  1617,  et  imprimé  au  tome  V du  Mer- 
cure français;  Ordonnayices  synodales  de  Mâcon,  1602, 
in-8'’.  — DINET  (Jacques)  a composé  Vidée  d’une  belle 
mort,  ou  Récit  de  la  fin  de  Louis  XIII , Paris,  impri- 
merie royale,  1656 , in-fol.  — DINET  (Pierre)  a donné 
un  livre  des  Hiéroglyphes , Paris,  1614,  in-4®. 

DINGE  (Antoine),  ex-bibliothécaire  du  prince  de 
Condé,  et  pendant  la  révolution,  sous  l’empire  et  sous  la 
restauration,  employé  au  Trésor  public,  naquit  à Orléans 
le  2 mai  1759,  et  mourut  à Paris  emporté  par  le  choléra 
le  25  avril  1832.  Les  travaux  qui  remplirent  la  vie  de 
Dînge  ont  fait  la  réputation  et  la  fortune  d’un  de  ses  pa- 
rents, Joseph  Ripault,  plus  connu  sous  le  nom  de  Désor- 
meaux>  Aucun  écrivain,  sans  excepter  les  plus  robustes 
disciples  de  saint  Benoît,  n’a  autant  lu  et  autant  écrit 
que  Dingé.  Ses  manuscrits  autographes  furent  trouvés 
peser  400  kilogrammes.  Le  texte  des  Explications  qui 
accompagnent  les  Antiquités  d’Herculanum,  publiées  par 
David,  graveur,  Paris,  1780  et  années  suivantes,  12  vol. 
in-4®,  sont,  au  moins  pour  moitié , l’ouvrage  de  Dingé, 
quoiqu’elles  n’aient  paru  que  sous  le  nom  de  Sylvain 
Maréchal.  Lorsque  Moreau  jeune  commença  en  1785  la 
publication  de  ses  Figures  de  l’histoire  de  France,  avec 
le  nom  de  l’abbé  Garnier,  pour  le  texte,  ce  texte,  qui 
d’ailleurs  était  très-succinct,  fut  l’ouvrage  de  Dingé. 
Dingé  doit  être  regardé  comme  le  véritable  auteur  de 
V Histoire  de  la  maison  de  Bourbon,  publiée  par  Désor- 
meaux,  Paris,  1772-1788,  5 vol.  in-4®.  Dingé  publia  en 
1788,  sans  y mettre  son  nom,  V Écho  de  l’Élysée,  ou  Dia- 
logues de  quelques  morts  célèbres  sur  les  états  généraux  de 
la  nation  et  des  provinces,  in-8®  de  1 1 1 pages.  Il  avait 
commencé  d’écrire  une  histoire  de  Charlemagne  qui  n’est 
point  achevée.  Il  faisait  des  notes  immenses  de  omni  re 
scibili.  il  en  avait  formé  des  collections  volumineuses.  Mais 
de  toutes  les  collections  de  Dingé,  la  plus  considérable 
comme  la  plus  curieuse  et  la  plus  utile , est  une  Biogra- 
phie universelle,  entièrement  de  sa  main  et  remplissant 
près  de  100  portefeuilles  in-4®. 

DI]\ï  (Benoît),  ecclésiastique  de  Messine  , mort  vers 
1780,  cultiva  la  poésie,  l’éloquence,  la  jurisprudence 
et  la  langue  grecque.  Benoît  Dini  a publié , sous  le  nom 
de  Theophilus  Pius  sacerdos  messanensis  : Oratorium 
fidelis  animœ  ad  excitandam  devotionem  , 1670,  in-8®- 
la^scicidus  myrrœ  piarum  medilationum  , 1671,  in-8®, 
— Un  autre  DINI  (Benoit),  chanoine  de  la  même  ville, 
a laissé . 1 Esemplare  délia  fede , panegirico  délia  sacra 
lettera,  1671  , in-4®;  des  poésies  dans  le  recueil  inti- 
tulé : Duello  delle  muse  degli  academici  délia  fucina, 
1671 , in-4®. 

^ DINI  (François),  avocat,  né  dans  le  17®  siècle, 
s appliqua  à ! étude  de  l’histoire  et  des  antiquités  ecclé- 
siastiques, et  composa  : De  situ  Clanarum , Sinigaglia  , 
1696,  in-4“;  ViudiciŒ  martyrologii  ac  breviarii  romani, 
Venise,  1701,  in-4®;  Dell’  origine,  patria , famiglia  di 
C.  Mecenatedissertationestorica,  Venise,  1704,  in-4®  ; etc, 

Bioon.  UNiV. 


BINÎZ  DA  CïlUZ  (Antoine),  le  plus  célèbre  poëte 
lyrique  portugais  du  18®  siècle,  né  à Gastello  de  Vide  en 
1730,  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  arcadienne  de 
Lisbonne,  où  il  prit  le  nom  âVElpino,  et  débuta  par  une 
ode  sur  l’assassinat  du  roi  Joseph,  que  ses  compatriotes 
placent  à côté  des  plus  belles  compositions  de  Pindare. 
Destiné  par  sa  naissance  à la  magistrature,  il  remplit 
plusieurs  places  importantes  sans  cesser  de  cultiver  son 
rare  talent  pour  la  poésie,  et  mourut  en  1798  à Rio- 
Janciro,  chancelier  de  la  cour  suprême  de  cette  capitale 
du  Brésil.  Il  était  membre  del’Académieroyaledcs  sciences 
de  Lisbonne.  Ses  Poésies,  qui  se  distinguent  par  d’heu- 
reuses imitations  des  classiques,  ont  été  recueillies  après 
sa  mort  en  6 vol.  in-12  ; mais  on  en  désire  une  édition 
plus  digne  de  ce  grand  poëte.  Outre  des  Odes,  on  a de 
Diniz  : O hyssope  (le  goupillon),  poëme  héroï-comique, 
Paris,  1817-21,  in-12  ; les  Métamorjohoses  du  Brésil,  etc. 

DîNlNEÏl  (Conrad),  philologue  et  historien,  né  en 

I d40  à Acron  dans  la  Frise,  mort  dans  les  premières  an- 
nées du  17®  siècle,  fît  ses  études  à l’académie  de  Fribourg 
en  Brisgau , et  en  les  terminant  y fut  retenu  professeur 
de  littératureancienne.  Dans  la  suite,  il  s’établit  à Wurtz- 
bourg,  et  obtint , avec  le  titre  de  conseiller  de  l’évêque 
de  cette  ville,  la  chaire  de  langue  grecque,  qu’il  remplit 
avec  beaucoup  de  succès.  La  guerre  l’ayant  obligé  d’in- 
terrompre ses  cours,  il  se  rendit  en  Italie,  où  il  suivit 
pendant  4 ans  les  leçons  des  plus  savants  jurisconsultes. 

II  a publié  : Epithetorum  grœcorum  farrago  locupletis- 
sima,  Francfort,  1589,  in-8®,  réimprimé,  Hanau,  1605; 
Lyon,  1607;  Genève,  1614;  Elegia  de  cœde  Melchior. 
Zobelii,  episcopi  Herbipolensis,  Bâle,  1561  ; Vita  Joannis 
Bwxhardi,  abbatis  cœnobiorum  Swarzàch  et  Banz,  ah 
anno  1563  ad  annum  1595;  dans  le  tome  II  des  Scripto- 
res  rermn  germanicarurn,  de  Ludewig. 

DINNEIl  (André),  jurisconsulte,  fils  du  précédent, 
naquit  en  1579  à Wurtzbourg.  Ayant  achevé  ses  études, 
il  visita  la  France,  l’Angleterre  et  l’Italie  ; et  de  retour  en 
Allemagne,  reçut  le  doctorat  en  1682,  à la  faculté  de 
droit  de  Tubingue.  Nommé  conseiller  à Nuremberg,  il 
se  démit  de  cette  charge,  pour  accepter  la  chaire  qu’on 
lui  offrit  a l’académie  d’Altdorf.  Il  y professa  successive- 
ment les  Instituts  et  les  Pandectes,  et  mourut  le  23  no- 
vembre 1633.  Outre  quelques  traités  de  droit  et  des 
thèses,  dont  on  trouve  l’indication  dans  le  Theatrum 
virorum  eruditione  clarorum  de  Freher,  on  a de  lui  des 
Lettres , publiées  avec  celles  de  Gérard  Richter,  Nurem- 
berg, 1662,  in-4®. 

DINO,  en  latin  Dinus , né  à Mugello  dans  le  terri- 
toire de  Florence , professeur  de  droit  à Bologne , fut 
employé  par  Boniface  Vllî,  avec  Richard  de  Sienne,'à  la 
compilation  du  6®  livre  delà  Collection  des  décrétales,  et 
mourut  en  1313,  de  chagrin  de  n’avoir  point  obtenu  la 
pourpre  romaine  que  l’on  avait  accordée  tà  son  collabora- 
teur. Il  a laissé  des  Règles  du  droit,  Lyon  , 1672,  in-8®, 
avec  les  notes  de  Nicolas  Boyer,  de  Ch.  Dumoulin  et 
autres  ; des  Traités  sur  les  prescriptions;  sur  les  succes- 
sions ab  intestat,  etc. 

DÎNO.  Voijez  COMPAGNI  et  GAKHO. 

BÎNOCIIAU  (Jacques),  né  à Blois  en  1752,  exerça 
jeune  encore  la  profession  d’avocat  près  du  conseil  su- 
périeur de  sa  ville  natale,  fut  élu  en  1789  député  aux 
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états  généraux,  rédigea  dans  le  Blaisois  un  journal  inti- 
tulé h Courrier  de  Madoiiy  et  fut  en  1791,  nommé  pre- 
sident du  tribunal  criminel  de  Blois.  En  1795  destitué  et  * 
emprisonné,  il  reprit  la  profession  d’avocat  et  mourut  à 
Orléans  le  12  février  1815.  On  lui  attribue  une  Histoire 
philosophique  et  politique  de  rassemblée  constituante  ^ 
Paris,  1789,  dont  il  n’a  paru  que  le  commencement. 

OINOCÏIATES,  architecte  grec,  suivit  Alexandre  le 
Grand  dans  ses  expéditions,  et  lui  proposa  de  faire  du 
mont  Athos  une  statue,  dont  la  main  droite  contiendrait 
une  grande  ville  et  la  gauche  une  vaste  coupe  recevant 
les  eaux  de  la  montagne  et  les  déversant  ensuite  dans  la 
mer.  Ce  projet  gigantesque  offrait  d’insurmontables  dif- 
ficultés; mais  Dinocrates  fut  chargé  de  construire  la  ville 
d’Alexandrie  ; il  rebâtit  ensuite  le  temple  d’Éphèse,  brûlé 
par  Érostratc,  et  mourut  en  Égypte  sous  le  règne  de 
Ptolémée.  Cet  artiste  est  nommé  Dinocharès  par  Pline, 
Chiromocratès  ou  Chirocratès  par  Strabon,  Stasicrate 
par  Plutarque,  et  Dioclès  par  Eustalhe.  On  l’a  confondu 
avec  Cléomène,  préfet  d’Égypte. 

BII^OMENES  ou  BINOMEBES,  sculpteur  grec,  | 
florissait  dans  la  95®  olympiade,  400  ans  avant  J.  C. 
Pline  lui  attribue  une  statue  du  lutteur  Pythodore , et 
celle  de  Protésilas,  le  premier  des  Grecs  qui  sauta  sur  le 
rivage  troyen,  où  il  fut  tué  par  Hector.  Dinomenes  avait 
fait  aussi  les  statues  d’Ino  et  de  Calisto , placées  dans 
l’Acropolis  d’Athènes  ; enfin  plusieurs  autres  ouvrages, 
dont  le  plus  remarquable  était  une  statue  de  Besantides, 
reine  des  Pæonicns. 

DÏNOSTRATE , géomètre  grec  dont  il  ne  nous  reste 
aucun  ouvrage.  Proclus,  au  liv.  H,  chap.  4 de  ses  Com- 
mentaires sur  Euclide , cite  Ménéchare  et  son  frère  Dino- 
strate  comme  ayant  été  très-liés  avec  Platon , et  ayant 
contribué  à perfectionner  toute  la  géométrie.  Pappus, 
au  liv.  IV  de  ses  Collections  mathématiques , prop.  25, 
nous  apprend  que  Dinostrate  , Nicomède  et  quelques 
géomètres  plus  jeunes,  avaient  employé  pour  la  quadra- 
ture du  cerele  une  certaine  ligne  à laquelle,  pour  cette 
raison,  ils  avaient  donné  le  nom  de  Quadratrice.  Pap- 
pus fait  voir  que  la  description  de  cette  courbe  suppose 
la  solution  même  qu’elle  devrait  donner.  11  ne  dit  pas 
expressément  qu’il  en  fût  l’inventeur  ; mais  parmi  ceux 
qui  en  firent  usage,  Dinostrate  est  celui  qu’il  nomme  le 
premier , et  la  Quadratrice  a conservé  le  nom  de  ce  géo- 
mètre, dont  nous  ne  savons  rien  autre  chose. 

DÏNOTH  (Richard) , historien  protestant,  né  à Cou- 
tance,  réfugié  à Montbelliard  , et  mort  vers  la  fin  du 
i 6®  siècle.  On  a de  lui  : De  rebus  et  factis  memorabilibus 
loci  communes  historki,  et  sententiœ  historicorum , Bâle, 

4 580;  Adeersariahistorica,  Basic  , 4581  ; Debello  civili  . 
Gallico  libri  VI,  Bâle,  4582  ; De  bello  civili  Belgico 
libri  VI,  Bâle,  1586. 

DUNOUART  (Joseph -Antoine -Toussaint  ),  cha- 
noine de  St. -Benoît  de  Paris,  et  membre  de  l’académie 
des  Arcadiens  de  Rome,  né  à Amiens,  le  jer  novembre 
4746,  se  joignit  d’abord  à l’abbé  Joannet  pour  com- 
poser le  Journal  chrétien  ; mais , ayant  attaqué  sans  mé- 
nagement l’irascible  Sainle-Foix,  ce  dernier  lui  intenta  un 
procès  criminel , et  les  deux  abbés  furent  obligés  de  lui 
faire  réparation  dans  leur  feuille.  Bientôt  après,  Dinouart 
entreprit  seul  le  Journal  ecelésiaslique ^ qu’il  continua 


jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  25  avril  4786.  On  a de  lui: 
des  Hymnes  latines,  et  une  Lettre  à l’abbé  Goujet  sur 
celles  de  Santeul , 1748  , in-4"  ; le  Camouflet , répoyise  à 
r abbé  de  la  Varde,  1748,  in-4®  ; des  éditions  de  Vindi- 
culus  universalis,  de  Pomey  ; des  Commentaires  de  César  ; 
du  Quinte  Ciirce  de  Vaugelas  ; etc. 

BÏT^TEH  ou  DIÎ^TEIIUS  (Edmond),  ainsi  nommé 
d’un  village  oii  il  était  né,  près  de  Bois-le-Duc,  fut  honoré 
de  la  confiance  d’Antoine  1®*',  Jean  III,  Philippe  P*'  et 
Philippe  le  Bon.  Fatigué  des  ennuis  de  la  cour,  il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique;  et  fut  pourvu  d’un  canonicat 
à St. -Pierre  de  Louvain  ; il  se  retira  à l’âge  de  50  ans, 
dans  un  monastère  de  l’ordre  de  St. -Augustin , près  de 
Turnau,  dans  le  pays  de  Liège.  Rappelé  à Bruxelles  par 
Philippe  le  Bon,  il  fut  chargé  par  ce  prince  de  rédiger  les 
chroniques  du  Brabant,  sur  les  pièces  originales  qui  lui 
furent  communiquées.  Il  était  occupé  de  ce  travail,  lors- 
qu’il mourut  à Bruxelles  le  17  février  4448.  On  a de 
lui  : Genealogia  ducum  Burgundiæ,  Brabantiœ , Flan- 
d?dœ,  etc.,  Francfort,  1529,  in-fol.,  ouvrage  dans  lequel 
l’auteur  fait  remonter  l’origine  des  ducs  de  Bourgogne  à 
Hector  ; et  Chronique  des  ducs  de  Lomxiine  et  de  Brabant, 
ouvrage  resté  manuscrit,  mais  qui  ne  peut  manquer  de 
faire  partie  des  publications  historiques  entreprises  par 
l’académie  de  Bruxelles  sous  la  protection  du  roi  des 
Belges. 

DIî^TEÎl (Gustave-Frédéric),  néàBorna  prèsde Leip- 
zig le  29  février  1760.  Son  père,  juge  dans  sa  petite  ville, 
le  destina  d’abord  à la  carrière  du  droit;  celle  de  l’Église 
convenait  mieux  au  penchant  de  son  cœur.  Il  étudia  la 
théologie  à Leipzig  avec  distinction;  mais  sa  vocation  était 
marquée  pour  renseignement,  il  lui  sacrifia  sa  fortune, 
lui  voua  tous  les  moments  de  sa  vie  laborieuse.  Dinter 
quitta  sa  première  église,  celle  de  Kitscher,  en  1797  pour 
être  directeur  d’une  école  normale  près  de  Dresde,  avec 
de  moindres  appointements.  L’ardeur  qu’il  apportait  à 
ce  travail  épuisait  sa  santé:  il  reprit  une  église  en  1847, 
celle  de  Goernitz,  et  joignit  à ses  fonctions  un  pensionnat 
qui  prospérait  lorsque,  sur  sa  seule  réputation  et  sans  y 
avoir  songé,  il  fut  rappelé  en  4817,  par  le  roi  de  Prusse 
h Kœnigsberg,  jpour  y être  conseiller  des  écoles  et  du 
consistoire,  puis  professeur  de  théologie.  Il  trouva  beau- 
coup h faire  dans  les  écoles  et  produisit  de  grandes  amé- 
liorations. L’université  de  Kiel  voulut  l’attirer  à elle  ; la 
reconnaissance  et  le  sentiment  du  bien  qu’il  avait  fait  le 
retinrent  à Kœnigsberg,  où  il  termina  ses  jours  le  29  mai 
4851,  victime,  à ce  que  l’on  crut,  de  son  zèle  et  d’une 
tournée  qu’il  avait  faite,  dans  l’intérêt  des  écoles,  par  un 
mauvais  temps  d’hiver,  et  avec  un  corps  déjà  souffrant. 
Dinter  a publié  plusieurs  ouvrages  et  un  grand  nombre 
de  petits  écrits,  tous  en  allemand.  Leur  nombre  ne  va  pas 
à moins  de  60.  Tous  furent  recherchés  à leur  apparition; 
plusieurs  resteront  et  ont  eu  plus  d’une  édition.  Sa  Bible 
pour  les  maîtres  d’école  est  un  des  plus  remarquables  : 
elle  est  imprimée  à Neustadt  sur  l’Orla , 1815-1828, 
9 vol.  in-8°.  Nous  indiquerons  encore  : Direction  pour 
l’usage  de  la  Bible  dans  les  écoles,  1814-4815  ; Entretien 
du  maître  avec  ses  élèves,  sur  les  principaux  points  du 
catéchisme,  15  vol.  in-i2;  Medvina,  livre  pour  les  mères, 
in-8°;  Petits  discours  à de  ftUurs  maîtres  d’école,  1805- 
4 805,  4 vol.,  réimprimés  en  4 820;  deux  recueils  deSer- 
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mons  pour  être  lus  dans  les  églises  de  campagney  parfaite- 
ment appropriés  à cette  destination.  Enfin  , dans  ses 
dernières  années  en  1829,  Dinter  écrivit  lui-même  sa  Vie 
en  1 vol.  in-8®. 

DIOCLÈS,  médecin  de  Gharyste,  ville  d’Eubée,  con- 
temporain de  Théophraste,  avait  écrit  plusieurs  livres 
dont  il  ne  reste  que  quelques  passages  conservés  par  Pline 
et  Plutarque.  On  lui  attribue  une  Lettre  à Antigone, 
insérée  dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius,  et  dans 
plusieurs  autres  recueils. 

DIOCLÈS,  géomètre  grec,  qu’on  suppose  avoir  vécu 
dans  le  IC®  siècle,  imagina  de  résoudre  le  problème  de  la 
duplication  du  cube,  une  solution  que  nous  a conservée 
Eutoclus  sous  le  nom  deemoit/e  (semblable  au  lierre). 

DIOCLÉTIEN  (Gaïus-Valérius-Aurélius  ) , né  à 
LHoclea  ou  Doclea  en  Dalmatie,  l’an  245  de  J.  G.,  de 
parents  obscurs,  s’éleva  par  son  mérite  seul  aux  emplois 
les  plus  élevés,  et  fut  élu  empereur  en  284,  après  la  mort 
de  Numérien.  L’an  286,  il  s’associa  Maximien  Hercule, 
lui  céda  1 empire  d’Occident,  marcha  contre  les  Syriens 
et  les  Égyptiens,  qui  s’étaient  révoltés,  reconquit  la  Mé- 
sopotamie sur  le  roi  de  Perse,  et  revint  en  Europe  pour 
soumettre  tout  ce  qui  est  entre  l’ancienne  Rhétie  et  le 
Danube.  Afin  de  faire  face  aux  nombreux  ennemis  qui 
attaquaient  l’empire  sur  divers  points,  il  créa  deux  nou- 
veaux Gésars,  Gonstance  Ghlore,  qu’il  fit  adopter  par 
Maximien,  et  Galérius  qu’il  adopta  lui-même.  On  vit  alors 
pour  la  première  fois  l’empire  gouverné  par  4 princes, 
tous  lllyriens.  Dioclétien,  excité  par  Galérius , devint 
dans  sa  vieillesse  le  persécuteur  des  chrétiens,  qu’il  avait 
longtemps  protégés.  Attaqué  d’une  maladie  qui  affaiblit 
ses  forces  et  sa  raison,  il  abdiqua  le  pouvoir  suprême  en 
oOü,  et  se  retira  a Salone,  où  il  mourut  en  513.  On  trouve 
des  éclaircissements  précieux  sur  les  règnes  de  Dioclétien 
et  de  Maximien  dans  l’ouvrage  de  P.  de  Rivaz  ; Éclair- 
cissements sur  le  martyre  de  la  légion  Ihéhaine , etc., 
Paris,  4779,  in-8« 

DIODATI  (Jean),  d’une  famille  noble  de  Lucques, 
îéiugiée  à Genève  pour  cause  de  religion,  naquit  en  cette 
ville,  le  6 juin  4576.  Il  s’appliqua  à l’étude  des  langues 
savantes  avec  un  tel  succès  que  Bèze  le  jugea  en  état  de 
remplir  une  chaire  d’hébreu  o l’âge  de  21  ans.  Agrégé  au 
corps  des  pasteurs  en  1608  , il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  l’année  suivante.  Il  fut  député  par  l’Église  de 
Genève  au  synode  de  Dordrecht  en  1618,  et  chargé  de 
îédiger  les  délibérations  de  cette  fameuse  assemblée  , hon- 
neur dont  semblait  l’exclure  sa  qualité  d’étranger , et 
qu  il  dut  à 1 estime  qu’on  faisait  de  ses  talents,  il  conserva 
sa  place  de  professeur  jusqu’en  1645,  s’en  démit  alors 
a raison  de  son  grand  âge,  et  mourut  en  1649.  On  lui 
doit  des  traductions  italienne  et  française  de  la  Bible, 
avec  notes  ; la  première  traduction  française  de  l’ His- 
toire du  concile  de  Trente,  par  Sarpi,  celle  de  la  Relation 
de  l’état  de  la  religion  en  Occident;  il  a mis  les  Psaumes 
en  rimes  françaises,  1646,  in-12,  et  publié  19  Disser- 
tations théologiques,  dont  Senebier  a donné  les  titres  dans 
son  Histoire  littéraire  de  Genève. 

DIODATI  (Alexandre),  médecin  du  roi,  a publié 
un  recueil  intitulé  : V aleludinariimi  seu  observationum  , 
curationum  et  consiliorum  medicinalium  satura,  Amster- 
dam, 4662  et  1668,  in-12.  ~ DIODATI  (François), 

* / 7 


graveur  dans  le  17®  siècle,  a publié  le  Vues  perspectives 
de  plusieurs  édifices  de  Genève. 

DIODATI  (Dominique),  né  h Naples  le  51  octobre 
4756,  fut  élève  de  Genovesi,  et  l’ami  de  Métastase.  Quoi- 
que engagé  dans  la  chicane,  il  cultiva  les  lettres  et  fit 
beaucoup  de  bruit  en  Europe  par  une  Dissertation  dans 
laquelle  il  voulut  prouver  que  J.  G.,  la  Vierge  et  les 
apôtres  ne  parlaient  que  le  grec , cette  langue,  5 siècles 
avant  la  fondation  du  christianisme,  étant  seule  en  usage 
dans  l’Égypte,  la  Syrie,  la  Palestine  et  la  Judée,  il  a 
fourni  des  notes  a Lalande  et  à Tiraboschi.  11  mourut  en 
1801.  On  a de  lui  : De  Christo  grtecè  loquente,  Naples, 
1767,  in-8‘’;  Elogio  di  Martorelli , ibid.,  1778,  in-8®  ‘ 
Illustrazione  di  varie  monete  siciliane,  ibid.,  1788,  in-4o  j 
plusieurs  Mémoires  sur  les  antiquités  d’ÎIerculanum. 

DIODORE  DE  SICILE,  célèbre  historien  grec,  né 
dans  Agyrium  (aujourd’hui  Agirone)  , a vécu  sous  les 
règnes  de  Gésar  et  d’Auguste.  Remploya  plusieurs  années 
h voyager  en  Europe  et  en  Asie,  s’établitensuite  à Rome, 
et,  après  50  années  de  recherches,  publia  so  Bibliothèque, 
qui  contenait  en  XL  livres  l’histoire  universelle  jusqu’à 
la  Jre  année  de  la  180®  olympiade  (l’an  60  avant  J.  G). 
Il  n’en  reste  que  15  livres^  avec  quelques  extraits  des 
25  autres.  Get  historien  n’annonce  point  un  jugement 
sûr  ; il  paraît  avoir  puisé  dans  de  mauvaises  sources,  et 
n’avoir  pas  su  disposer  les  matériaux  qu’il  avait  amas- 
sés. La  première  édition  complète  du  texte  grec  de  Dio- 
dore  est  celle  d’Henri  Estienne,  1559,  in-fol.,  et  la  plus 
estimée  celle  de  Wesseling,  grec  et  latin,  Amsterdam, 
1745,  2 vol.  in-fol.,  avec  de  bonnes  remarques.  L’édi- 
tion de  L.  Dindorf,  Leipzig,  1826-52,  6 vol.  in-8o  con- 
tient de  nouveaux  fragments  découverts  par  le  savant 
Angel.  Il  existe  une  traduction  française  par  Ter- 
rasson , Paris,  1757,  7 vol.  in-12,  réimprimée  plu- 
sieurs fois,  mais  que  remplace  avantageusement  celle  de 
M.  Miot. 

DIODORE  D’ANTIOCME , évêque  de  Tarse,  mort 
vers  l’an  590,  avait  eu  pour  disciples  saint  Jean-Ghryso- 
stome,  Maxime,  depuis  évêque  de  Séleusie,  et  Théodore, 
qui  fut  évêque  de  Mopsueste.  Il  avait  fait  sur  l’Écriture 
sainte  des  Commentaires  dont  on  trouve  quelques  Frag- 
ments dans  les  Chaînes  des  PP.  grecs,  et  d’autres  ou- 
vrages qui  se  sont  perdus.  Saint  Gyrille  regarde  cet 
évêque  comme  le  précurseur  de  Nestorius  , et  l’appelle 
l’ennemi  de  la  gloire  de  J.  G.,  mais  saint  Jean-Ghryso- 
stome , saint  Basile,  saint  Athanase  en  parlent  beaucoup 
plus  favorablement. 

DIOGÈNE,  surnommé  le  Cyiiique,  né  à Sinopc,  ville 
de  l’Asie  Mineure,  était  fils  d’un  changeur,  ü embrassa 
la  même  profession  j mais  ayant  été  convaincu  d’avoir 
altéré  la  monnaie , de  complicité  avec  son  père,  Diogène 
prit  la  fuite  et  alla  à Athènes,  Antisthenes,  dont  il  vou- 
lait être  le  disciple,  refusa  d’abord  de  le  recevoir,  et  lo 
menaça  même  de  son  bâton  5 mais  Diogène  lui  ayant  dit 
qu’il  ne  trouverait  point  de  bâton  assez  dur  pour  Iq 
chasser,  ce  philosophe,  touché  de  sa  persévérance,  lui 
permit  de  le  suivre.  Antislhèncs  était,  de  tous  les  disci- 
ples de  Socrate,  celui  qui  avait  le  plus  de  conformité  avec 
son  maître,  par  sa  doctrine  et  par  sa  manière  de  vivre  5 
Diogène  conserva  sa  doctrine  dans  toute  sa  pureté,  mais 
porta  à Fcxcès  le  mépris  des  richesses  et  des  usages  reçus. 
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dont  Socraîe  avait  donné  l’exemple  jusqu’à  un  certain 
point.  S’étant  procuré  un  manteau  assez  grand  pour  pou- 
voir, en  le  déployant,  s’y  envelopper  durant  la  nuit,  et 
une  besace  pour  y mettre  sa  nourriture  et  ses  livres,  il 
ne  s’inquiéta  de  rien  autre.  Î1  ne  lui  était  pas  difficile 
d’obtenir  de  la  charité  des  passants  le  peu  qu’il  lui  fallait 
pour  sa  subsistance,  et  il  couchait  partout  où  il  se  trou- 
vait. Théophraste  rapporte  qu’il  disait,  en  montrant  le 
Portique  royal,  que  les  Athéniens  avaient  pris  soin  eux- 
mêmes  de  lui  bâtir  un  palais.  Uniquement  attaché  à la 
morale,  il  se  moquait  des  vaines  spéculations  des  autres 
philosophes.  Platon  ayant  défini  l’homme,  un  animal  à 
deux  pieds,  sans  plumes,  Diogène  pluma  un  coq  et  le  jeta 
devant  lui,  en  disant  : « Voilà  l’homme  de  Platon.  » 11 
raillait  aussi  ce  philosophe  sur  son  goût  pour  les  abstrac- 
tions, et  ses  liaisons  avec  Denys  le  Tyran.  Platon  l’avait 
surnommé  Socrate  en  délire.  Ce  philosophe,  déjà  avancé 
en  âge,  s’étant  embarqué  pour  l’ile  d’Égine,  fut  pris  par 
des  pirates  qui  l’emmenèrent  dans  l’île  de  Crète,  et  le 
mirent  en  vente  comme  esclave.  Il  fut  acheté  par  Xénia- 
des,  riche  Corinthien,  qui,  ayant  eu  le  bon  esprit  de  con- 
naître son  mérite,  le  chargea  d’élever  ses  fils.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  Diogène  passait  l’hiver  à Athènes  et  l’été  à Co- 
rinthe, et  il  se  trouvait  aussi  heureux  que  le  roi  des 
Perses,  qui  partageait  son  temps  entre  Suze  et  Ecba- 
tanes.  Lorsqu’il  était  à Corinthe,  il  se  tenait  ordinai- 
nairement  dans  le  Cranion,  gymnase  voisin  de  la  ville; 
ceux  qui  voulaient  jouir  de  sa  conversation,  s’y  rendaient, 
et  c’est  là  qu’ Alexandre,  sur  le  point  de  partir  pour  l’A- 
sie, eut  avec  lui  cette  entrevue  si  célèbre , mais  dont  les 
détails  ne  sont  peut-être  pas  très-exacts.  Il  put  bien  con- 
îiaître  à Corinthe  la  célèbre  Laïs  ; mais  elle  n’était  plus 
en  âge  d’inspirer  de  l’amour,  puisqu’elle  était  née  avant 
lui.  On  fait  beaucoup  de  contes  sur  sa  mort.  Ce  qui  pa- 
raît le  plus  certain  c’est  qu’on  le  trouva  mmrt  dans  le 
Cranion,  et  l’on  suppose  qu’il  avait  avancé  sa  mort 
en  retenant  sa  respiration  ; mais  comme  il  avait  alors 
90  ans,  il  est  tout  simple  de  croire  qu’il  s’éteignit  natu- 
rellement. Il  fut  enterré  près  de  la  porte  de  Corinthe,  sur 
la  route  qui  conduisait  au  Cranion,  et  l’on  plaça  sur  son 
tombeau  un  chien  en  marbre  de  Paros.  Il  mourut  l’an 
o23  avant  J.  C.,  la  même  année  qu’ Alexandre  le  Grand, 
il  avait  fait  plusieurs  ouvrages  dont  on  faisait  beaucoup 
de  cas.  Il  ne  nous  en  reste  aucun  ; car  les  lettres  qu’on 
trouve  sous  son  nom  dans  les  collections  àü Epistolaires 
grecs,  sont  évidemment  supposées. 

DIOGÈNE  , surnommé  Lacrce  , parce  qu’il  était  de 
la  ville  de  Laërce , en  Cilicic , vivait , à ce  qu’on  croit , 
sous  les  empereurs  Septime-Sévère  et  Caracaila.  Sa  vie 
nous  est  absolument  inconnue.  On  croit  cependant  qu’il 
était  attaché  à la  secte  d’Épicure.  Il  nous  reste  de  lui  un 
ouvrage  en  dix  livres  , contenant  la  vie , les  dogmes  et  les 
dits  mémorables  des  anciens  philosophes.  Cet  ouvrage, 
malgré  ses  nombreux  défauts,  est  fort  important  par  le 
grand  nombre  de  faits  qu’il  a conservés.  La  première 
édition  grecque  fut  publiée  à Bâle,  Ihoo,  in-L°;  la  meil- 
leure est  celle  donnée  par  Meibomius,  avec  les  notes  de 
Ménage  et  de  plusieurs  savants,  Amsterdam,  4692, 
2 vol.  in-4«.  11  existe  plusieurs  traductions  françaises  de 
Lacrce,  dont  la  plus  récente,  par  Schneider,  Amster- 
dam, 1768,  5 vol.  in-I2,  Paris,  4785,  2 vol.  in-8% 


est  jusqu’ici  la  meilleure.  Ignace  Rossi  a éclairci  beau- 
coup de  passages  de  cet  ancien  écrivain  dans  ses  Corn- 
mentcUiones  Laertianœ , Rome,  4788,  in-8". 

DIOGÈNE,  à'ApoUonkj  ville  de  Crète,  philosophe 
grec  du  5®  siècle  avant  J.  C.,  fut  disciple  d’Anaximènes. 
Établi  à Athènes , ainsi  qu’Anaxagoras , Diogène  fut 
comme  lui  accusé  d’impiété , et  courut  risque  de  la  vie. 
ïl  regardait  l’air  comme  le  principe  de  toutes  choses. 

DIOGÈNE,  dit  le  Babylonien , philosophe  stoïcien, 
vint  de  Syrie  s’établir  à Athènes,  fut  disciple  de  Chry- 
sippe,  et  s’acquit  une  telle  réputation,  que  les  Athéniens 
le  choisirent,  avec  Carnéade  et  Cristollaüs,  pour  aller  en 
ambassade  à Rome.  Durant  son  séjour  dans  cette  ville , 
Diogène  ouvrit  une  école  de  dialectique , et  ne  contribua 
pas  peu  à inspirer  aux  Romains  le  goût  de  la  philo- 
sophie. 

DIOGÈNE.  Voyez  ROMAIN. 

DIOGENIEN,  grammairien  grec,  né  à Héraclée, 
vivait  sous  le  règne  d’Adrien.  11  avait  fait  un  diction- 
naire des  mots  les  plus  difficiles  employés  par  les  poètes, 
les  orateurs  et  les  autres  auteurs  grecs.  Hésychiiis  a in- 
séré ce  lexique  dans  le  sien.  Il  existe,  sous  le  nom  de 
Diogénien,  un  recueil  de  proverbes  grecs  qui  paraît 
extrait  de  son  grand  dictionnaire,  et  qui  se  trouve  dans 
les  Adagia  sive  proverbîa  Grœcoriim}  grec-latin,  Anvers, 
i6i2,in-12. 

DÏOGNÈTES,  philosophe,  fut  le  maître  de  l’empe- 
reur Marc-Aurèle.  On  croit  que  c’est  le  même  auquel  est 
adressée  une  lettre  insérée  dans  les  OEuwes  de  saint 
Justin. 

DIOGNETES , ingénieur  rhodien  du  5®  siècle  avant 
l’ère  chrétienne , avait  été  disgracié,  et  sa  place  et  son 
traitement  donnés  à l’architecte  Callias  ; mais  celui-ci 
n’ayant  pu  neutraliser  l’effet  de  l’hélépole  ou  tour  rou- 
lante que  Démétrius  avait  fait  élever  pour  détruire  les 
murs  de  la  ville  assiégée , Diognètes  fut  rappelé  par  les 
habitants , fit  crouler  , au  moyen  d’une  mine,  la  terrible 
hélépole,  et  le  siège  de  Rhodes  fut  levé. 

DïOMÈDES,  grammairien  du  5®  siècle,  est  auteur 
d’un  traité  : De  oratione , partibus  oratoriis  et  vario  rhe- 
torum  genere  libri  III , dont  la  première  édition  parut 
avec  les  ouvrages  de  Phocas,  Donat,  etc.,  Venise,  sans 
date,  in-fol. , réimprimé,  ibid. , 1495  et  1514  , Paris, 
1707  ; séparément,  Paris,  1598,  in-4°,  et  depuis  dans 
les  Gramniatici  veteres  de  Putschius,  in-4®. 

DïOMÈDES,  dit  le  Scolastique^  est  auteur  d’un  Com- 
mentaire en  grec  sur  Denys  de  Thrace  , conservé  dans 
plusieurs  bibliothèques  d’Angleterre,  de  France  et  d’Ita- 
lie, et  dont  Villoison  a donné  des  extraits  dans  ses  Ancc- 
dota  grœca. 

DION  DE  SYRACUSE , beau-frère  de  Denys,  dit  le 
Jeune  J suivit  avec  assiduité  les  leçons  de  Platon,  que,  par 
ses  conseils,  Denys  l’Ancien  avait  attiréà  sa  cour,  et  conçut 
pour  ce  philosophe  toute  la  tendresse  d’un  ami,  toute  la 
vénération  d’un  disciple.  Denys  s’étant  brouillé  avec 
Platon,  Dion  prit  hautement  le  parti  de  son  ami.  Après 
la  mort  du  tyran,  son  fils  Denys,  jaloux  du  crédit  et  de 
la  popularité  que  son  beau-frère  s’était  acquis  par  ses 
vertus  et  ses  talents , l’exila.  Ce  fut  alors  que  Dion  par- 
courut la  Grèce,  où  il  attira  les  regards  et  se  concilia  les 
suffrages  des  peuples.  Les  Lacédémoniens  lui  conférèrent 
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le  titre  de  citoyen  , inaigré  l’opposition  de  Denys , dont 
ils  étaient  alors  les  obligés.  Informe  que  le  tyran  avait 
séquestré  tous  ses  biens  et  forcé  sa  femme  Arétée  de  se 
marier  à un  autre,  Dion  résolut  de  repasser  en  Sicile  et 
d’affrancbir  sa  patrie.  Cette  expédition,  favorisée  par 
les  Grecs,  réussit  complètement.  Denys  fut  chassé  de 
Syracuse , mais  Dion  périt  victime  d’un  complot  ourdi 
contre  lui  par  un  Athénien  nommé  Calippe  , qu’il  avait 
comblé  de  bienfaits.  La  Vie  de  Dion  a été  écrite  par  Plu- 
tarque et  par  Cornélius  Népos  ; mais  le  premier , favo- 
rable à tous  les  héros  grecs , peint  celui-ci  sous  un  jour 
trop  avantageux  , et  il  faut  préférer  le  récit  de  Cornélius 
Népos,  plus  vrai  et  plus  impartial. 

DÏON  CïlIlYSOSTOME , rhéteur  et  philosophe 
grec,  né  dans  le  siècle  de  l’ère  chrétienne,  à Pruse  en 
Bithynie , se  livra  d’abord  à l’art  oratoire  et  se  fit  quel- 
que réputation  comme  sophiste.  Il  étudia  ensuite  la  phi- 
losophie et  s’attacha  à la  secte  stoïcienne.  Consulté  par 
Vespasien,  que  l’armée  de  Syrie  venait  de  proclamer 
empereur,  il  lui  donna  le  conseil  de  rétablir  la  répu- 
blique, et  se  rendit  ensuite  à Rome,  où  il  séjourna  quel- 
ques années.  Une  conspiration  contre  Domitien  ayant  été 
découverte.  Dion,  craignant  de  s’y  trouver  compromis,  se 
réfugia  chez  les  Gètes.  Mais  après  la  mort  de  Domitien 
il  mérita  la  bienveillance  de  Nerva  et  de  Trajan,  ses  suc- 
cesseurs à l’empire,  et  revint  à Rome,  d’où  il  retourna 
dans  sa  patrie  ; il  mourut  dans  un  âge  très-avancé.  Il 
reste  de  lui  90  discours  en  langue  grecque , dont  le  style 
simple  et  élégant  ne  tient  point  de  celui  des  sophistes  , 
Venise,  Ibbl,  imprimés  in-S^j  ils  l’ont  été  plusieurs  fois 
depuis.  La  meilleure  édition  est  celle,  grecque  et  latine, 
de  Frédéric  Morel.  Bréquigny  a traduit  en  français  quel, 
ques  discours  de  Dion  dans  les  Vies  des  orateurs  grecs  y 
tome  IL 

DION  CASSIUS,  historien  romain,  né  à Nicée  en 
Bithynie  vers  la  fin  du  2®  siècle  de  l’ère  chrétienne,  était 
fils  d’un  sénateur  romain  qui  avait  gouverné  la  Dalma- 
tie  et  la  Cilicie,  et  descendait  par  sa  mère  de  Dion  Chry- 
sostome.  Son  vrai  nom  était  Cassius-Dion-Coccéianus.  Il 
fut  nommé  sénateur  sous  l’empereur  Commode,  et,  après 
avoir  exercé  les  premières  magistratures , il  se  retira 
dans  sa  patrie  pour  mettre  la  dernière  main  à son  His- 
toire romaine,  dont  il  s’occupait  depuis  longtemps.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort.  Il  avait  écrit  en  grec  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  principal  était  celui  dont  nous  venons 
de  parier,  divisé  en  LXXX  livres.  Les  55  premiers  sont 
perdus,  à l’exception  de  quelques  fragments  conservés 
dans  les  recueils  de  Constantin  Porphyrogénète.  Les 
19  suivants,  jusqu’à  la  fin  du  sont  complets  à quel- 
ques lacunes  près,  et  il  reste  un  abrégé  assez  étendu  des 
fi  livres  suivants  5 mais  on  n’a  pour  les  20  derniers  que 
l’abrégé  de  Xiphillin.  Dion  est  le  dernier  des  écrivains 
grecs  qui  ait  connu  les  règles  de  l’histoire.  On  trouve 
dans  la  sienne  de  l’ordre,  du  jugement  et  une  grande 
exactitude  dans  la  chronologie.  La  preniièrc  édition  de 
Dion  est  celle  de  R.  Estienne,  1548 , in-fol.;  et  la  meil- 
leure celle  de  Reimar,  Hambourg,  1750,  2 vol.  in-fol. 
L’abbé  Morelli  ayant  trouvé  dans  un  manuscrit,  h Ve- 
nise, quelques  fragments  des  livres  LV  et  LVl,  les  pu- 
blia avec  une  version  latine  et  des  variantes , Bassano , 
1798,  in-8”.  Chardon  de  la  Rochette  les  a réimprimés, 


Paris,  1800,  in-foi.,  pour  les  joindre  à l’édition  de  Reî- 
mar.  Les  premiers  livres  de  Dion,  publiés  à Naples  en 
1747,  in-fol. , par  M.  Falconi,  ne  sont  autre  chose  que 
des  extraits  de  Plutarque  et  de  Zonare. 

DION  (le  comte  de),  né  vers  1760,  entra  dès  son  en- 
fance dans  la  carrière  des  armes,  et  fut  capitaine  dans 
un  régiment  d’infanterie.  Émigré  dès  le  commencement 
de  1791,  il  fit  dans  les  armées  des  princes  toutes  les 
campagnes  de  cette  époque.  S’étant  ensuite  retiré  en  An- 
gleterre , il  s’y  occupa  de  littérature,  et  publia  plusieurs 
écrits  de  sa  composition,  entre  autres  une  tragédie  en 
vers.  Revenu  en  France  à l’époque  de  la  restauration, 
de  Dion  reçut  du  roi  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  grade 
de  maréchal  de  camp.  11  publia  en  1826  h Paris  la  4«  édi- 
tion d’un  Tableau  de  l’histoire  universelle  en  vers  fran- 
çais, vol.  in-12  avec  deux  tableaux,  qui  fut  adopté  par 
le  conseil  royal  de  l’université.  Lorsque  les  jésuites  furent 
obligés  de  quitter  la  France  en  1827,  de  Dion  les  suivit  à 
Fribourg  enBi  isgau,  et  il  mourut  dans  cette  ville  en  1854, 

DIONIGI  (Marianne),  née  à Rome  le  5 février  1756, 
du  docteur  Joseph  Gandidi  et  de  Madeleine  Scilla  , reçut 
une  éducation  soignée,  et  fut  mariée  avec  le  jurisconsulte 
Dominique  Dionigi  à Rome.  Marianne  étudia  les  langues 
latine,  anglaise  et  française  5 et  après  avoir  peint  avec 
succès  des  tableaux  de  paysage  tant  à l’huile  qu’à  l’encau- 
stique, elle  fut  admise  dans  les  académies  de  Saint-Luc  et 
de  Charlestrowen  pour  avoir  écrit  un  livre  intéressant 
intitulé:  Règles  élémentaires  sur  la  i^einture  des  paysages, 
vol.  in-80,  Rome,  1816  , seconde  édition.  Elle  a encore 
publié  : Sidle  cinque  ciltà  del  Lazio  che  dionsi  fondate  da 
Satumoj^omo,  in-fol.  Quelque  temps  avant  la  révolution 
de  France,  la  cour  de  Naples  avait  requis  M“®  Dionigi 
pour  l’éducation  des  princes  royaux;  mais  elle  répondit 
que  ses  devoirs  envers  sa  vieille  mère  et  le  soin  de  ses 
propres  enfants  l’empêchaient  d’accepter  cet  honneur. 
Devenue  veuve,  elle  concentra  ses  affections  dans  ses  en- 
fants, et  composa  en  1814  un  ouvrage  intitulé  : la  Storia 
de’  ternpi  presenti  per  istruzione  de  miei  fgliuoli.  Elle 
était  au  moment  de  le  livrer  à l’impression  lorsque,  atta- 
quée d’une  violente  maladie,  elle  mourut  à Rome  le 
10  juin  1826. 

DïONïS  (Pierre)  , célèbre  chirurgien  , né  vers  1640 
à Paris,  fut  en  1675  nommé  démonstrateur  royal  d’ana- 
tomie et  de  chirurgie  au  Jardin  des  Plantes,  obtint  en 
1680  la  place  de  premier  chirurgien  de  la  reine  Marie- 
Thérèse,  fut  attaché  dans  la  meme  qualité  aux  enfants 
de  France,  et  mourut  en  1718  dans  un  âge  très-avancé. 
On  a de  lui  : Histoire  anatomique  d’une  matrice  extraor- 
dinaire, Paris,  1685,  in-12;  Anatomie  de  l’homme^  sui- 
vant la  circulation  du  sang  et  les  nouvelles  découvertes, 
Paris,  1690,  avec  des  notes  de  Devaux,  1728,  in-S®, 
traduite  en  latin,  en  anglais  et  en  chinois,  par  le  P.  Par- 
renier;  Cours  d’opérations  de  chirurgie  démontrée  au 
Jardin  du  Roi,  Paris,  1707,  in-8'^,  souvent  réimprimé 
et  traduit  en  plusieurs  langues;  Disseidation  sur  la  mort 
subite,  cic.,  ibid.,  1709,  in-12  ; Traité  général  des  accou- 
chements, ibid.,  1718,  in-8®,  traduit  en  anglais,  en  alle- 
mand et  en  hollandais. 

DÏONIS  (Charles)  , médecin  de  la  faculté  de  Paris, 
mort  le  18  août  1776,  est  auteur  d’une  Dissertation  sur 
letœnià,  ou  ver  solitaire,  etc.,  Paris,  1745,  in-12. 
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lilOISIS  BU  SUJOUil  (Louis-Achille),  conseiller 
à la  cour  des  aides,  et  parent,  à un  degré  éloigné,  du 
précédent , a laissé  un  vol,  in— 4®  de  Mémoires  pour  ser- 
vir à Vhistoire  de  la  cour  des  aides  j dont  il  était  doyen  au 
moment  de  la  révolution.  11  aimait  beaucoup  la  physique, 
et  fit  quelques  observations  relatives  à cette  science,  entre 
autres  , celle  d’un  arc-en-ciel  causé  par  la  lune , le  6 juin 
1770,  aperçu  de  St. -Germain  en  Laye  j il  mourut  à l’àge 
de  plus  de  92  ans. 

BIONIS  BU  SÉJOUR  (Achille-Pieriie)  , fils  du 
précèdent,  né  a Paris  le  11  janvier  1734,  fut  reçu 
conseiller  au  parlement  en  1758,  membre  associé  de 
l’Académie  des  sciences  en  1765,  et  partagea  son  temps 
entre  l’étude  des  sciences  exactes  et  ses  fonctions  judi- 
ciaires. Il  s attacha  surtout  a l’application  de  l’analyse 
des  phénomènes  célestes  , et  enrichit  la  science  d’une 
foule  de  résultats  intéressants  sur  les  éclipses , les 
comètes,  les  apparitions  et  les  disparitions  de  l’anneau  de 
Saturne.  Le  détail  de  ces  différents  travaux  se  trouve 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  de  1761  à 1774.  Dio- 
nis  a recueilli  tout  ce  qu’il  avait  écrit  sur  l’astronomie 
dans  un  corps  d’ouvrage  qu’il  publia  sous  le  titre  de 
Traité  analytique  des  mouvements  apparents  des  corps 
celestesy  Paris,  1786-89,  2 vol.  in-4°.  Député  de  la  no- 
blesse de  Paris  à l’assemblée  constituante , il  ne  s’y  fit 
point  remarquer,  et  après  la  session  se  retira  dans  sa 
terre  d’Angerville , où  il  mourut  de  chagrin  le  22  août 
1794.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités , on  a,  de  lui  : Traité 
des  courbes  algébriques , Paris,  1756,  in-12,  en  société 
avec  Goudin , et  Recherches  sur  la  qnomonique , ibid.  , 
1761,  in-8^ 

BIONIS  (]\P^®),  parente  des  précédents,  est  auteur  de 
V Origine  des  Grâces ^ poëme  (en  prose)  en  V chants, 
l777,in-8o. 

BIONISI  (Philippe-Laurent),  savant  ecclésiastique  , 
né  à Rome  en  1711  , obtint  un  bénéfice  de  la  basilique 
du  Vatican,  se  distingua  par  une  connaissance  approfon- 
die des  anciens  canons  et  de  toutes  les  matières  ecclésias- 
tiques, et  mourut  le  il  mars  1789.  On  a de  lui  : Sacra- 
rum  Vaticanœ  basilicœ  cryptarum  monumenla,  Rome, 
illZ  ^ in-fol.  , 85  planches;  Antiquissimi  vesperarum 
Paschaliumritûs  expositio,  etc.,  ibid.,  1780,  et  un  o/u«s- 
cmZc  justificatif  des  documents  qu’il  avait  insérés  dans  le 
Bullarùo  vaticano  , dont  il  partagea  la  rédaction  avec 
l’abbé  Martinetti,  ibid.,  1753. 

BIOWISI  (Je  an-Jacques),  antiquaire  et  philologue, 
naquit  en  1724  à Vérone,  termina  ses  études  au  collège 
des  jésuites  h Bologne,  revint  dans  sa  ville  natale;  et, 
ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique  , fut  pourvu  d’un  ca- 
nonicat.  Conservateur  de  la  bibliothèque  du  chapitre,  il 
acquit  des  connaissances  très-étendues  dans  la  diploma- 
tie. Il  consacra  tous  ses  loisirs  à préparer  une  édition 
des  œuvres  de  Dante,  efvisita  dans  ce  but  les  principales 
bibliothèques  de  l’Italie.  Il  consacra  10  années  à ces  re- 
cherches, dans  lesquelles  il  fut  aidé  par  l’abbé  Perazzini. 
Dionisi  se  défendit  d’accepter  un  évêché  qui  lui  fut  offert 
par  le  pape  Pie  VI.  Exempt  d’ambition,  il  passa  sa  vie  au 
milieu  des  livres,  et  mourut  à Vérone  le  14  avril  1808. 
Outre  une  magnifique  édition  de  la  Divina  commedia  di 
Dante , Parme  , 1795  , 5 vol.  grand  in-fol.,  on  doit  à ce 
laborieux  écrivain  : Spicilegio  di  documenti;  Apologetiche 


riflessioîu,  Vérone,  1755,  in-8o;  Osservazioni  sopra  u/d 
antica  scultura  ritrovata  nel  recinto  délia  cattedrale  di  Ve- 
ronay  ibid.',  1767;  DelV  origine  e deiprogressi  délia  zecca 
di  Verona,  1773;  la  traduction  italienne  des  OEuvres  de 
S.  Zénon,  et  des  Eclaircissements  sur  les  actes  de  S.  Ar- 
cadius,  évêque  de  Vérone,  ibid.,  1784,  in-4o;  Vite  dei 
santi  martiri  e vescovi  Veronesi,  ibid.,  1786,  in-4o;  Sérié 
di  aneddoÜ,  ibid.,  1786-1790,  2 vol.  in-8°  ; De  blandl- 
menti  funebri  osia  delle  esclamazioni  sepolcrali,  Padoue, 
1794,  in-4o;  De  vicendevoli  amori  di  messer  EV.  Petra/xa 
e délia  celebratissima  donna  Laura,  Vérone,  1802.  11  s 
laissé  plusieurs  ouvrages  en  manuscrit , entre  autres  : 
Preparcizione  istorico-critica  ad  u/ia  edizione  di  tuite  le 
opéré  di  Dante.  Cet  ouvrage , fruit  de  longues  études,  a 
été  mis  en  ordre  par  l’abbé  Santi-Fontana. 

BIOI^YSIUS,  peintre  grec,  contemporain  et  imita- 
teur de  Polygnote,  vivait  vers  la  92®  olympiade,  412 
ans  environ  avant  J.  C.  On  cite  de  cet  artiste  un 
portrait  du  poète  tragique  Aristarque,  représenté  portant 
sur  sa  poitrine  l’image  de  la  Muse  de  la  tragédie. 

BIOINYSÏUS  , peintre  romain  , fut  surnommé  EAn~ 
thropo])hage  , parce  qu’il  ne  peignait  que  des  figures 
humaines. 

BIOI^’YSIUS,  sculpteur  grec,  vivait  à Argos  entre 
les  71®  et  76®  olympiades  ; il  fit  avec  Glaucus,  son  compa- 
triote, plusieurs  morcëaux  qui  furent  envoyés  à Élis  dans 
le  Péloponèse. 

BIOIN  YSIUS,  fils  de  Timarchide  et  frère  de  Polyclès, 
qui  sculpta  une  statue  de  Jupiter  et  une  statue  de  Junon, 
existant  du  temps  de  Pline. 

BIOJNYSIUS.  Voyez  BEY'ÏS  et  BEJNYS. 

BIOPÏIAINTE  d’Alexandrie  est  auteur  du  plus 
ancien  traité  qui  nous  soit  parvenu  sur  l’algèbre.  Le 
temps  où  il  a vécu  est  fort  incertain,  et  son  ouvrage  n’a 
été  connu  en  Europe  qu’au  15®  siècle,  250  ans  après  que 
l’algèbre  eût  été  transportée  d’Orient  en  Italie  })ar  Lucas 
Pacciolo.  Le  célèbre  géomètre  Lagrange  pense  que  Dio- 
phante doit  être  regardé  comme  l’inventeur  de  cette 
science,  et  il  paraît  constant  que  les  Arabes,  auxquels  on 
attribua  cette  invention,  n’ont  été  queles  traducteurs  du 
mathématicien  grec.  Des  13  livres  qu’il  avait  composés 
il  ne  nous  est  parvenu  que  les  six  premiers,  et  un  livre 
concernant  les  nombres  multangulaires  ou  polygones. 
Les  meilleures  éditions  de  cet  important  ouvrage  sont  : 
DiophantiAlexandrini,  rerum  arilhmeticar.,  lib.VI,  etc., 
nunc  primmn  gr . et  lat.  editi,  atque  absolutissimis  com- 
ment. illustratif  auctore  C.  G.  Bacheto  Meziriaco , Paris, 
1621,  in-fol.,  avec  des  observations  de  Fermât,  Toulouse, 
1670,  in-fol.,  traduit  en  français  par  Simon  Stevin,  et 
Alb.  Girard, 

BIOSCORE,  évêque  d’Hermopolis en  Égypte  dans  le 
4®  siècle,  fut  persécuté,  ainsi  que  ses  trois  frères,  Ammo- 
nius,  Eusèbe  et  Euthyme,  par  Théophile,  patriarche 
d’Alexandrie,  pour  avoir  donné  asile  au  prêtre  Isidore, 
et  mourut  à Constantinople  vers  l’an  405. 

BIOSCORE,  patriarche  d’Alexandrie,  succéda,  l’an 
445  à saint  Cyrille,  embrassa  le  parti  d’Eutychès,  obtint 
la  convocation  du  faux  concile  d’Éphèse,  composé  de 
130  évêques  d’Asie  et  d’Afrique,  dont  l’empereur  Théo- 
dose lui  donna  la  présidence.  C’est  dans  ce  concile  (connu 
dans  l’histoire  ecclésiastique  sous  le  nom  de  brigandage 
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d’Éphèsc,  parce  qu’on  y employa  la  violence)  que  fut 
approuvée  la  profession  de  foi  d’Eutychès,  et  que  l’on 
condamna  Flavius,  Eusèbe,  Théodoret  et  d’autres  prélats, 
comme  ayant  altéré  la  foi  de  Nicée  et  du  premier  concile 
d’Ephèse.  Dioscore  osa  prononcer  ensuite,  contre  le  pape 
saint  Léon,  une  excommunication  qu’il  fît  souscrire  par 
iO  évêques,  scs  suffragants;  mais  il  fut  déposé  l’année 
suivante,  au  concile  de  Calcédoine , et  exilé  par  l’empe- 
reur en  Paphlagonie,  où  il  mourut  en  454-. 

BIOSCORE,  antipape,  fut  élu  par  un  parti,  en  b29, 
après  la  mort  de  Félix  III,  en  même  temps  que  Boniface  II 
était  ordonné  par  un  autre  parti  ; 'mais  ce  schisme  ne 
dura  qu’un  mois.  Dioscore  mourut  le  12  novembre  sui- 
vant. Boniface  le  fît  condamner  et  anathématiser  après 
son  décès. 


DIOSCORE , le  Jeune , neveu  de  Timothée  Élure , 
succéda  (l’an  517)  à Jean  Nicéote,  patriarche  hérétique 
d’Alexandrie.  Comme  il  avait  été  intronisé  par  les  ma- 
gistrats, le  peuple  se  sépara  de  sa  communion.  II  se  fît 
alors  ordonner  de  nouveau  dans  l’église  de  St. -Jean  , au 
milieu  d’une  sédition  dans  laquelle  Théodose  , fîls  de  Cal- 
lopius,  préfet  d’Égypte,  fut  tué.  Dioscore  fut  député  à 
Constantinople  pour  implorer  la  clémence  de  l’empereur 
irrité  contre  les  meurtriers.  Il  remplit  l’objet  de  sa  mis- 
sion , et  mourut  en  519. 

DIOSCORIDE,  célèbre  graveur  en  pierres  fines  , 
Grec  d’origine,  s’établit  à Rome  sous  le  règne  d’Auguste. 
Un  portrait  de  l’empereur  qu’il  grava  sur  une  pierre 
fine  fut  regardé  comme  un  chef-d’œuvre,  et  servit  aux 
successeursd’Auguste  pour  sceller  leurs  édits.  Le  cabinet 
des  antiques  de  la  Bibliothèque  du  roi,  à Paris,  possède 
une  améthyste  qui  offre  une  tête  de  Solon,  et  porte  le 
nom  de  Dioscoride. 

DIOSCORIDE  (PÉDANius),  médecin  grec,  né  vers  le 
commencement  de  l’ère  chrétienne  à Anazarbe  en  Cilicie, 
avait  écrit,  sur  la  Matière  médicale,  tirée  des  trois  règnes 
de  la  nature,  un  ouvrage  en  XXIV  livres,  dont  5 seule- 
ment nous  sont  parvenus,  encore  leur  authenticité  a-t-elle 
été  contestée  par  de  savants  critiques.  L’un  des  plus 
anciens  manuscrits  de  cet  ouvrage,  et  l’un  des  plus  remar- 
quables, esteelui  que  Busbecq  a apporté  de  Constantinople 
àAienne,  vers  le  milieu  du  16°  siècle.  On  y trouve, 
entre  les  figures  des  plantes,  quelques  portraits  des  plus 
célèbres  médecins  de  l’antiquité,  notamment  celui  de 
Dioscoride,  double.  Le  texte  grec  a été  imprimé  pour  la 
1 fois,  Venise,  1499,  in-fol.  L’édition  de  Francfort, 
1598,  in-fol.,  avec  une  belle  version  latine  de  J.  A.  Sar- 
rasin, a passé  longtemps  pour  la  meilleure  5 mais 
M.  Sprengel  en  a donné  une,  Leipzig,  1828-1829,  2 vol. 
in-8°,  corrigée  sur  le  manuscrit  et  accompagnée  d’un 
commentaire  qui  doit  mériter  la  préférence  sur  toutes  les 
autres.  Elle  forme  les  tomes  XXV  et  XXVI  des  Medicor, 


(jræcor.  ojjera.  Mathiole  s’est  acquis  une  grande  réputa- 
tion par  ses  Commentaires  sur  Dioscoride. 

^ Dior,  curé  de  Ligny-sur-Canchc,  député  du  clergé 
d Artois  aux  états  généraux  de  1789,  adopta  les  principes 
de  la  révolution  et  prêta  le  serment;  mais  de  retour  dans 
sa  cure,  il  engageases  paroissiens  à ne  point  se  soumettre 
aux  décrets  de  l’assemblée.  Arrêté  comme  suspect  par 
ordre  du  féroce  Lebon,  et  traduit  au  tribunal  révolution- 


naire d’Arras,  il 


déclara  qu’il  invoquait  le  martyre^  en 


expiation  du  serment  qu’il  avait  prononcé,  et  fut  condamné 
à mort  en  1794. 

DIOT  (Nicolas),  né  à Reims  le  4 janvier  1744,  se 
distingua  dans  scs  études,  et  fut  placé  par  l’abbé  Batteux, 
en  qualité  de  précepteur,  chez  un  fermier  général,  où 
l’évêque  d’Auxerre  le  prit  pour  en  faire  son  secrétaire. 
Placé  comme  curé  à Saint-Brice  près  de  Reims  de  1771  à 
1786,  puis  à Vendressc,  où  les  électeursdu  département 
de  la  Marne  le  proclamèrent  en  mars  1791  leur  évêque 
constitutionnel,  il  n’en  dut  pas  moins  quitter  Reims,  et 
SC  retira  pour  ne  reparaître  qu’en  1795  après  la  chute 
de  Robespierre.  Diot  mourut  à Reims  le  51  décembre 
1802,  dans  un  état  voisin  delà  misère,  n’ayant  pour 
tous  biens  que  la  tenue  des  livres  d’un  fabricant,  son  titre 
d’évêque  constitutionnel  qu’il  ne  voulut  jamais  quitter, 
et  ses  habits  pontificaux  qui  décoraient  encore  sa  chambre 
quand  il  rendit  le  dernier  soupir. 

DIOTOGÈNE  , philosophe  pythagoricien , avait  écrit 
sur  la  sainteté,  et  sur  la  7'oyauté.  Ces  deux  traités  sont 
cités  par  Stobée;  et  le  morceau  qu’il  a extrait  du  second 
est  particulièrement  remarquable  : on  le  trouve  dans  le 
discours  XLVI.  Les  circonstances  de  sa  vie  ne  sont  point 
connues. 

DÏPÈNE,  sculpteur  grec  qui  vivait  540  ans  avant 
J.  G.,  vers  la  60°  olympiade,  fit  avec  Scyllis,  son  frère, 
un  grand  nombre  de  statues  des  dieux  en  marbre  de  Pa- 
rus, entre  autres  celles  d’Apollon,  de  Diane,  d’ilercule 
et  de  Minerve,  pour  les  Sicyoniens,  une  statue  de  Minerve 
pour  la  ville  de  Cléone;  celles  de  Castor  et  de  Pollux 
pour  Argos , et  d’Hercule  pour  Tirynthe.  La  plupart 
subsistaient  encore  du  temps  de  Pausanias. 

BIPIIILE,  poète  comique  grec,  né  à Sinope,  contem- 
porain de  Ménandre,  florissait  dans  la  118°  olympiade. 

Il  avait  composé  cent  comédies , dont  il  ne  nous  reste 
que  de  très-courts  fragments  imprimés  dans  les  recueils 
de  G.  Morel,  d’Hertelius,  de  Grotius  et  traduit  dans  le 
tome  V des  Soirées  littéîmires  de  Coupé.  Fabricius  donne 
les  titres  de  46  des  comédies  de  Diphile.  Plusieurs  de  ces 
pièces  ont  été  imitées  par  Térence  et  par  Plaute,  notam- 
ment les  Adeljjhes,  la  Casina  et  le  Rudens.  Il  y a de  ce 
nom  plusieurs  auti'cs  anciens  auteurs  peu  connus. 

DIPLAS , clephte  né  en  Étolie,  montra  une  grande 
bravoure  durant  sa  vie  , et  se  signala  en  mourant  par  un 
trait  d’héroïsme.  Ali , pacha  de  Janina,  ayant  résolu  de 
faire  égorger  tous  les  armatolis  attachés  à son  service, 
Diplas,  qui  était  de  ce  nombre,  eut  d’abord  le  bonheur 
d’échapper  avec  un  de  scs  frères  d’armes  nommé  Cadgi 
Antoni;  mais,  poursuivis  par  les  satellites  du  tyran , ils 
furent  atteints.  Le  chef  de  ces  barbares  , qui  avait  ordre 
de  n’arrêter  que  Cadgi,  demanda  lequel  des  deux  clepbtes 
était  Cadgi  Antoni.  Celui-ci  s’étant  nommé  fut  aussitôt 
arrêté,  quand  Diplas  s’écria  : «Quel  est  l’insolent  qui 
ose  usurper  mon  nom?  C’est  moi  qui  suis  Cadgi  Antoni. 
Que  ceux  qui  le  cherchent  approchent  ; ils  verront  si 
on  le  prend.  » Les  soldats  d’AIi  lâchèrent  leur  prison- 
nier pour  s’emparer  de  Diplas  qui  se  défendit  avec  cou- 
rage, et  ne  succomba  qu’après  avoir  renversé  sept  Turcs 
à ses  côtés. 

BîPLOYATylZIO  (Thomas),  jurisconsulte,  né  à 
Corfou  en  1468,  mort  le  29  mai  1541,  exerça  les  fonc- 
tions d’avocat  fiscal  au  tribunal  de  Pesaro.  Forcé  de 
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quitter  cet  emploi  pour  se  soustraire  aux  persécutions  du 
duc  Jean  Sforce,  il  se  réfugia  à Gubio,  puis  à Venise,  où 
il  donna  des  leçons  de  droit.  Les  troubles  de  Pesaro 

O 

s’étant  apaisés,  il  y fut  rappelé  par  les  habitants,  qui 
l’élevèrent  à la  dignité  de  gonfalonnier.  Il  ne  nous  reste 
que  des  fragments  de  ses  nombreux  ouvrages.  Sa  Vie  a été 
publiée  par  Olivier,  Pesaro,  1771.  On  trouve,  à la  suite, 
des  fragments  de  son  traité  de  Prœstanliâ  doctorum^  sivc 
de  elaeis  jurisconsidtis. 

DIPPEL  (Jean-Conrad),  philosophe  et  chimiste  alle- 
mand, naquit  enî  675,  au  château  deFrankenstein,  à une 
lieue  de  Darmstadt.  Admis  à i6  ans  à l’université  de 
Giessen,  il  surpassa  bientôt  tous  ses  compagnons.  Son 
père,  qui  était  ministre  luthérien,  le  destinait  à suivre 
la  même  carrière,  et  lui  fît  étudier  la  théologie  : le  jeune 
Dippel  s’y  distingua  d’abord  par  la  subtilité  de  sa  dialec- 
tique, et  fut  bientôt  l’iin  des  plus  fermes  appuis  des  or- 
thodoxes contre  les  piétistes , deux  partis  qui  divisaient 
alors  cette  école  en  Allemagne.  Il  changea  plusieurs  fois 
de  parti,  et  finit  par  écrire  contre  les  protestants  son 
Papismus  protestantium  rapidansy  qui  souleva  contre  lui 
tous  les  théologiens  de  l’université  de  Giessen,  ce  qui  le 
détermina  à renoncer  à cette  carrière.  Il  parcourut  l’Alle- 
magne cherchant  à répandre  ses  systèmes  théologiques  et 
philosophiques  à Strasbourg,  à Darmstadt,  à Witten- 
bcrg,  etc.  Dégoûté  enfin  de  la  théologie  il  se  tourna,  en 
1698, du  côté  delà  médecine  et  de  l’alchimie,  lut  tous 
les  livres  hermétiques  qu’il  put  se  procurer,  et  se  crut 
enfin  possesseur  du  secret  d’une  qui  devait  lui 

faire  assez  d’or  pour  payer  un  bien  de  50,000  florins 
qu’il  avait  acheté  à crédit,  et  dans  lequel  il  comptait 
travailler  avec  plus  de  tranquillité,  avec  quelques  amis, 
à ses  expériences  hermétiques.  Un  coup  de  feu  trop  fort 
ou  quelque  autre  accident  fit  éclater  la  cornue,  la  teinture 
qui  était  en  digestion  depuis  8 mois,  fut  perdue  et  il  fut 
obligé  de  recommencer  sur  nouveaux  frais.  Poursuivi  par 
ses  créanciers,  il  se  rendit  à Berlin,  en  1706,  y ralluma 
ses  fourneaux,  et  ayant  surpris  la  confiance  de  quelques 
riches  adeptes,  y continua  pendant  trois  ans  ses  expé- 
riences. Il  travailla  quelque  temps  en  société  avec  le  fa- 
meux J.  G.  Rosenbach,  s’occupa  aussi  de  la  chimie  phar- 
maceutique, et  fit  grand  bruit  de  la  découverte  de  son 
huile  animale  qu’il  donna  comme  une  panacée  universelle. 
La  découverte  la  plus  utile  qu’on  lui  doive,  quoiqu’il  ne 
l’ait  faite  que  par  hasard,  est  celle  du  bleu  de  Prusse 
( prussiate  de  potasse).  Diesbach,  fabricant  de  couleurs, 
qui  travaillait  quelquefois  à son  laboratoire,  ayant  besoin 
d’un  alcali  fixe  pour  précipiter  en  rouge  une  décoction  de 
cochenille  avec  de  l’alun  et  du  sulfate  de  fer,  afin  de  faire 
de  la  laque  dite  de  Florence,  Dippel  n’ayant  pas  d’autre 
alcali  sous  la  main,  lui  donna  du  sel  de  tartre  (tartrate  de 
potasse),  sur  lequel  il  avait  plusieurs  fois  distillé  son 
huile  animale.  Le  précipité  , au  lieu  de  laque,  donna  un 
beau  bleu.  Cette  découverte,  dont  le  procédé  ne  fut 
rendu  public  qu’en  1724-,  a produit  une  branche  assez 
importante  de  commerce,  et  a fourni  à la  peinture  une 
des  couleurs  les  plus  enq^loyées.  Dippel  n’en  sentit  pas 
d’abord  l’importance,  et  n’y  donna  pas  de  suite.  Livré 
aux  rêveries  de  Paracelse  et  de  Van-IIelmont , et  conti- 
tinuant  par  intervalle  de  répandre  ses  idées  théologiques 
et  philosophiques,  il  fut  emprisonné,  en  1707,  comme 


escroc,  et  on  trouva  dans  ses  papiers  la  preuve  d’une  cor- 
respondance qu’il  entretenait  dans  le  camp  des  Suédois. 
La  protection  du  maréchal  comte  de  Wittgenstein  le  fît 
néanmoins  relâcher  au  bout  de  huit  jours  5 mais  ayant 
eu  avis  qu’on  devait  l’arrêter  de  nouveau,  il  se  déguisa 
en  officier  suédois  et  se  retira  en  Hollande,  s’y  livra  tout 
de  bon  à la  médecine,  et  se  fit  recevoir  docteur  à Leyde 
en  1711.  Il  avait  obtenu  le  droit  de  bourgeoisie  à Am- 
sterdam, et  acquis  une  maison  près  de  Maarsen  , sur  la 
route  d’ütrecht.  Il  paraît  qu’il  pratiqua  la  médecine  avec 
assez  de  succès,  mais  les  poursuites  de  ses  créanciers,  et 
la  hardiesse  de  ses  écrits  théologico-philosophiques  l’obli- 
gèrent, en  1714,  de  se  réfugier  successivement  â Altona 
et  à Hambourg.  Arreté,  en  1719,  par  ordre  de  la  cour 
de  Danemark,  il  fut  conduit  au  vieux  château  de  Ham- 
mershus  dans  l’île  de  Bornholm.  Le  gouverneur  lui  laissa 
la  liberté  de  traiter  quelques  malades,  de  recevoir  des  vi- 
sites, et  de  se  livrer  encore  h ses  travaux  littéraires.  Quel- 
ques petites  figures  d’or,  trouvées  dans  cette  île,  exer- 
cèrent aussi  sa  plume.  Relâché  au  mois  de  juin  de  la 
même  année,  à la  prière  de  la  reine  de  Danemark  , il  se 
rendit  à Cimbrishamn  et  à Ghristianstadt  en  Scanie,  où 
un  négociant  nommé  Hofmeister,  et  passionné  pour  l’al- 
chimie, le  garda  chez  lui  un  an  et  demi.  A la  recomman- 
dation de  quelques  courtisans,  Frédéric,  roi  de  Suède,  le 
fît  venir  à sa  cour  pour  le  guérir  d'une  indisposition  dont 
ses  médecins  ne  pouvaient  le  débarrasser.  Il  arriva  h 
Stockholm  au  commencement  de  l’année  1727,  et  y fut  reçu 
avec  la  plus  grande  distinction.  Le  bruit  courait  qu’on 
lui  destinait  l’archevêché  d’üpsal,  et  il  se  proposait, 
après  un  petit  voyage  à Pétersbourg , de  se  fixer  défini- 
tivement en  Suède  ; mais  ayant  voulu  se  mêler  d’intrigues 
politiques,  et  ayant  soulevé  le  clergé  contre  lui  par  ses 
écrits  théologiques,  il  fut  obligé  de  quitter  Stockholm  à la 
fin  de  la  môme  année,  s’arrêta  près  d’un  an  à Copenhague, 
et  revint  en  Allemagne,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours 
en  jouant  toujours  le  môme  rôle.  Le  bruit  de  sa  mort 
s’étant  répandu,  il  publia,  en  mai  1733,  un  pamphlet 
dans  lequel  il  annonçait  au  monde  qu’il  ne  devait  mou- 
rir qu’en  1808  5 mais  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit,  au 
château  de  Wittgenstein,  le  25  avril  1734.  Ses  ouvrages, 
au  uombre  de  66,  consistent  en  Traités  de  controverse, 
publiés  sous  le  nom  de  Christianus  Demoeritus;  on  en 
trouve  les  titres  dans  V Histoire  des  savants  hessois,  par 
Striedel,  en  allemand.  Les  principaux  ont  été  recueillis, 
Berlebourg,  1747,  3 vol.  in-4®.  La  Vie  de  Dippel  a été 
écrite  par  J.  C.  G.  Ackermann,  Leipzig,  1781,  in-8°  ; 
mais  sa  biographie  la  plus  importante  et  la  plus  exacte 
est  celle  de  H.  W.  H.  (Jean-Guillaume  Hoffman),  Darm- 
stadt, 1782,  in-12. 

DIRAN  13®  roi  d’Arménie,  de  la  race  des  Arsa- 
cides  , fils  d’Ardaschès  H,  11®  roi  de  la  même  dynastie, 
succéda  vers  l’an  131,  à son  frère  Ardavazt  IL  Sous  le 
règne  de  son  père,  il  eut  le  commandement  militaire  de 
toute  la  partie  occidentale  de  l’Arménie.  Accompagné 
d’Ardavazt  et  du  général  Lempad,  il  fît  une  expédition 
contre  K’hardsam,  roi  d’Ibérie,  qui  avait  fait  prisonnier 
son  frère  Zareh,  gouverneur  militaire  du  nord  de  l’Ar- 
ménie. Cette  guerre  fut  très-glorieuse  pour  Diran,  qui 
vainquit  les  Ibériens  et  ramena  son  frère  en  Arménie.  U 
fut  peu  après  vaincu  par  une  armée  que  l’empereur  Do- 
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mitien  envoya  conlrc  lui  ; mais  Ardavazt  vengea  sa  dé- 
faite, en  chassant  les  Romains  du  royaume  d’Arménie. 
D’accord  avec  celui-ci,  Diran  fit  périr  leur  frère  Majan, 
grand  prêtre  d’Aramazd,  qui  avait  voulu  les  livrer  aux 
Romains.  Il  monta  sur  le  trône  après  la  mort  de  son  père 
Ardaschès  II  et  de  son  frère  Ardavazt  II,  et  régna  paisi- 
blement pendant  21  ans,  jusque  vers  l’an  152.  Son  frère 
Dîgran  III  lui  succéda. 

DIRAN  II,  19®  roi  d’Arménie,  de  la  race  des  Arsa- 
cides,  succéda  à son  père  Khosrou  II,  l’an  555.  II  régna 
paisiblement  jusqu’à  l’époque  de  l’expédition  de  Julien 
contre  les  Perses.  Effrayé  des  forces  considérables  des 
Romains,  il  se  hâta  d’aller  à la  rencontre  de  cet  empe- 
reur, et  lui  donna  pour  otages  ses  fils  Arsehak,  Dertad 
et  son  petit-fils  Dirilh.  Outre  eette  marque  de  soumis- 
sion, Diran  envoya  à Julien  un  corps  de  troupes  auxi- 
liaires commandé  par  Zouze,  prince  de  Rhcschdounik’h; 
înais  ce  général  ne  voulut  pas  obéir  à l’empereur,  à cause 
de  son  apostasie.  Il  l’abandonna  avec  toute  son  armée. 
Diran , irrité  de  cette  défection,  efredoutant  d’ailleurs  la 
vengeance  des  Romains,  marcha  contre  Zouze,  qui  fut 
vaincu,  pris  et  mis  à mort  avec  toute  sa  famille.  Pour 
plaire  à Julien,  il  persécuta  les  chrétiens,  et  fit  périr  le 
patriarche  Houaik  Arsacide  et  plusieurs  autres  person- 
nages distingués  par  leur  piété.  Après  le  mauvais  succès 
de  î‘  'expédition  des  Romains  en  Perse , Diran  était  par- 
venu à conclure  la  paix  avec  Schahpour,  roi  de  Perse  ; 
mais  elle  fut  de  courte  durée , car  l’un  de  ses  chambel- 
lans, nommé  P’hisak,  qui  le  détestait,  parvint  à animer 
contre  lui  Varaz  Schahpour,  gouverneur  persan  de  l’A- 
derbadekan.  Ce  dernier  l’accusa  à la  cour  de  vouloir  faire 
une  nouvelle  guerre  pour  recouvrer  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Perse,  qu’il  regardait  comme  le  patrimoine 
de  sa  famille.  Schahpour,  irrité  de  cette  perfidie,  permit 
à Varaz  Schahpour  d’employer  tous  les  moyens  qui  se- 
raient en  son  pouvoir  pour  prévenir  cette  nouvelle  agres- 
sion. Sous  prétexte  de  régler  quelques  intérêts  récipro- 
ques, ce  gouverneur  demanda  une  entrevue  au  roi  Diran, 
qui  vint  le  trouver  sans  défiance.  Varaz  Schahpour  s’em- 
para de  lui,  le  fît  charger  de  fers  , le  priva  de  la  vue  en 
lui  faisant  passer  un  fer  chaud  sur  les  yeux,  et  l’envoya 
prisonnier  en  Perse.  Cette  perfidie  transporta  de  fureur 
tous  les  princes  arméniens.  Arschavir  Kamsarakan  rat- 
sembla  toutes  les  troupes  du  pays,  et,  souienuparun  e 
armée  romaine  envoyée  par  l’empereur  Valens , il  mit 
dans  une  déroute  complète  les  Perses  commandés  par 
Nerseh,  frère  de  leur  roi,  qui  voulait  s’emparer  de  l’Ar 
ménie.  Schahpour,  effrayé  de  la  défaite  de  ses  troupes  et 
des  succès  rapides  des  Arméniens,  se  hâta  de  réparer  son 
injustice  envers  le  roi  Diran.  Pour  arrêter  la  marche  des 
vainqueurs,  il  le  renvoya  en  Arménie,  et  fit  mourir  Varaz 
Schahpour,  cause  de  cette  guerre  malheureuse.  Quand 
Diran  fut  de  retour  dans  son  royaume,  il  refusa  de  re- 
prendre les  rênes  du  gouvernement , céda  la  couronne  à 
son  fils  Arsehak  II , et  se  retira  dans  une  solitude.  Ce 
prince  cessa  de  régner  vers  l’an  SGJ-j  il  avait  occupé  le 
trône  environ  15  ans. 

DIRAN  , prince  de  Daron , de  la  race  des  Mamiko- 
néans,  succéda  à son  père  Vahan  IIÏ,  vers  le  commence- 
ment du  17®  siècle.  Du  temps  de  son  père,  il  vainquit  et 
tua  Vartouhri,  général  persan,  que  Khosrou  Parwiz,  roi 
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de  Perse,  avait  envoyé  contre  lui , pour  l’obliger  de  re- 
connaître sa  puissance.  Aussitôt  après  la  mort  de  son 
père,  il  se  rendit  h la  cour  du  roi  de  Perse,  pour  en  re- 
cevoir l’investiture  de  sa  souveraineté.  Ce  prince  le  reçut 
avec  distinction,  le  fît  l’un  des  marzbans  ou  gouverneurs 
militaires  de  l’Arménie,  et  lui  donna  des  troupes  pour 
combattre  l’empereur  grec  îléraclius.  Diran,  oubliant 
bientôt  les  bienfaits  de  Khosrou,  aida  de  tous  scs  moyens 
Héraclius  dans  sa  guerre  contre  le  roi  de  Perse,  et  fut 
amplement  récompensé  ; mais  8 ans  après  mort  de  Khos- 
rou vers  l’an  657,  il  fut  vaincu  et  tué  dans  un  combat 
donné  sur  les  bords  du  lac  de  Van,  par  le  général  aralie 
Abderrahim,  le  premier  des  musulmans  qui  soit  entré  en 
Arménie.  Son  filo  Vahan  IV  lui  succéda. 

DIRATZOU-BAGIIDASSAR,  savant  arménien  du 
17® siècle,  né  à Constantinople,  s’appliqua  à l’étude  de 
l’histoire  et  des  langues  turque,  persane  et  grecque.  Ayant 
hérité  des  manuscrits  de  son  Ami  Eremia  Tcheleby,  il 
les  avait  mis  en  ordre , et  se  proposait  de  les  publier, 
lorsqu’il  mourut  vers  1719.  Ces  écrits  sont  : Histoire  de 
la  révolution  de  Constantino'ple  en  1705;  Vie  d’Avedick, 
patriarche  arménien^  surnommé  le  Cruel;  Abrégé  histo- 
rique des  rois  d^ Arménie,  des  dynasties  caïeienne,  arsa- 
cide, pacratide  et  rupénienne.  — Un  arménien  du  même 
nom  se  distingua  dans  le  18®  siècle,  par  ses  connaissances 
grammaticales  et  ses  talents  en  poésie.  Il  a laissé  une 
Grammaire  arménienne  et  un  recueil  de  poésies,  imprimés 
à Constantinople. 

DIROUR,  fils  de  Moseskoun,  de  la  ville  de  Zarischad 
dans  la  province  de  Venant,  en  Arménie,  naquit  vers  la 
fin  du  4®  siècle.  C’était  un  des  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  l’école  philosophique  et  littéraire  fondée  en 
Arménie  au  commencement  du  5®  siècle , par  le  patriar- 
che Sahak  Arsacide  et  par  le  savant  Mesrobeo  II  était 
prêtre  et  extrêmement  versé  dans  la  connaissance  des 
langues  grecque,  syriaque  et  persane.  Lors  de  la  destruc- 
tion de  la  monarchie  des  Arsacides,  il  fut  envoyé  en  Perse 
auprès  du  roi  Bahram  V,  pour  obtenir  la  liberté  du  pa- 
triarche Sahak,  qui  était  prisonnier  à la  cour  de  ce 
prince.  Il  revint  en  Arménie  ayant  obtenu  ce  qu’il  de- 
mandait, et  il  mourut  vers  l’an  460.  Outre  une  Vie  du 
patriarche  Sahak,  qui  est  inédite,  il  a composé  plusieurs 
Homélies,  et  divers  ouvrages  sur  l’Écriture  sainte. 

DIROYS  (François)  , docteur  de  Sorbonne  et  chanoine 
d’Avranches,  mort  vers  1691,  a publié  plusieurs  écrits 
contre  Port-Royal,  au  sujet  de  la  querelle  du  formulaire, 
et  un  ouvrage  intitulé  : Preuves  et  préjugés  pour  la  reli- 
gion chrétienne  et  catholique  contre  les  fausses  religions  et 
l athéisme , Paris,  in-4®.  On  lui  attribue  les  Sommaires  de 
l hisloif  e ecclesiastique,  qu  on  trouve  a la  fin  de  chaque 
siècle  de  l’abrégé  chronologique  de  Mézerai. 

DIRUTA  (Agostino),  moine  de  l’ordre  de  Saint- 
Augustin,  né  vers  la  fin  du  16®  siècle,  fut  d’abord  maître 
de  chapelle  à Asola,  petite  ville  de  la  Lombardie,  où  il  se 
trouvait  encore  en  1622.  Plus  tard  il  se  rendit  à Rome 
au  couvent  de  son  ordre , dont  il  devint  maître  de  cha- 
pelle, et  y vécut  jusque  vers  1650.  Il  a fait  imprimer 
beaucoup  de  musique  d’église,  tant  à Venise  qu’à  Rome 
entre  autres  : Alesse  concertate  a 5 voci,  Venise,  1622; 
Litanie  di  Gloriosa  Domina  a 4,  5 ci  6 voci,  Rome,  1651 . 

DIRUTA  (Gizoi.amo),  frère  mineur,  né  à Pérouse 
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vers  1580,  organiste  de  la  cathédrale  de  Chioggia,  est 
auteur  d’un  livre  intéressant  et  devenu  fort  rare  : Il 
Ti'ansilmno,  dialogo  sopra  il  vero  modo  di  sonar  organi  e 
stromcnti  da  penna  y Venise,  I6i5,  seconde  partie,  Ve- 
nise, 1G22. 

DISCRET  (L....G....)  est  le  nom  sous  lequel  est 
connu  l’auteur  A"'Alizony  comédie  dédiée  aux  jeunes  veuves 
et  aux  vieilles  files,  16o7,  in-8",  1644,  in-S®,  1664, 
in-12.  Les  frères  Parfait  pensent  que  le  nom  de  Discret 
est  un  pseudonyme.  La  Bibliothèque  du  théâtre  français 
attribue  au  même  auteur  les  Noces  de  Vaugirard,  ou  les 
Naïvetés  champêtres,  pastorale  en  5 actes  et  en  vers , 
4658,  in-8o. 

DISDIER  (Henri-Frânçois-Miciîel),  chirurgien,  né 
à Grenoble  en  1708,  mort  le  7 mars  1781,  avait  acquis 
une  grande  réputation  d’habileté  comme  professeur  d’ana- 
tomie. Ses  leçons  étaient  spécialement  destinées  à l’in- 
struction des  peintres.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  élé- 
mentaires, entre  autres  exacte  de  s os, hy  ou  ^ 1758, 

Paris,  1767,  in-12,  figures,  abrégée  de  Postéologie  de 
Winslow;  Tableaux  anatomiques,  Paris,  1758,  in-fol.j 
Traité  des  bandages,  ib.,  1741,  1754,  in-12;  Sarcologie, 
ou  Ti^aité  des  parties  molles,  ib.,  1751, 2 vol.  in-12,  etc. 

DISI^EY  (Jean),  ecclésiastique  et  magistrat  anglais, 
né  à Lincoln  en  1677,  mort  en  1750,  se  distingua  par 
son  intégrité  et  ses  efforts  pour  la  réforme  des  mœurs. 
Î1  a la  issé  deux  Essais  sur  Vexécution  des  lois  contre  Vim- 
moralité et  la  profanation,  etc.,  1708  et  1710,  in-8°;  une 
Généalogie  de  la  maison  de  Brunswick-Lunebourg,  1729. 
On  a trouvé  dans  ses  papiers  les  matériaux  d’un  grand 
ouvrage  qu’il  se  proposait  de  donner  sous  le  titre  de 
Corpus  legum  de  moribus  reformandis.  Son  poëme  inti- 
tulé : Flora,  est  imprimé  avec  la  traduction  anglaise  des 
Jardins  du  P.  Rapin,  par  Gardiner,  1705,  in-8o. 

DISI'^EY  (Jean),  unitaire  anglais,  né  d’une  famille 
riche  à Lincoln  le  17  septembre  1746,  vicaire  de  Swin- 
derby,  puis  recteur  de  Panton  , devint  en  1769  un  des 
chapelains  de  son  ancien  condisciple  le  docteur  Edmond 
Law,  nommé  évêque  de  Carlisle.  Les  doutes  qui  iui  vin- 
rent à propos  de  quelques  articles  de  dogme  et  de  disci- 
pline le  déterminèrent  en  1771  à quitter  une  position 
avantageuse  sans  espoir  de  s’en  indemniser  par  des  équi- 
valents. En  1782,  il  accepta  l’humble  poste  de  desservant 
de  la  chapelle  unitaire  d’Essex-Street  à Londres,  où  plus 
tard  il  succéda  comme  prédicateur  au  docteur  Lindsay, 
que  ses  infirmités  obligeaient  à la  retraite.  Vers  1799, 
un  de  ses  amis,  nommé  Dodson,  lui  laissa  par  testament 
une  portion  de  sa  fortune,  qui  était  considérable.  Un  au- 
tre legs  plus  riche  encore,  et  qui  cette  fois  comprenait  la 
totalité  des  biens  du  défunt,  lui  fut  laissé  en  1804  par 
Thomas  Brand  Hollis.  La  santé  de  Disney  l’avait  forcé 
d’interrompre  scs  fonctions.  Il  ne  tarda  pas  à les  cesser 
tout  à fait,  et  il  se  retira  dans  la  belle  résidence  de  Hyde, 
comté  d’Essex.  C’est  là  qu’il  mourut  le  26  décembre 
1816.  On  lui  doit  50  ouvrages  de  théologie,  de  piété  et 
de  biographie.  Parmi  les  derniers,  nous  distinguerons  : 
Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  d’Arthur  Ashley  Sykes , 
1785,  in-8®;  Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  du  doc- 
teur Fortin,  1792,  in-8°;  Histoire  de  Thomas  Brand 
Hollis , 1 808 , in-4®  ; diverses  Notices  biographiques 
isolées,  sur  l’évêque  Edmond  Law,  1800,  sur  Michel 


Dodson,  1800,  sur  Garnham,  1814,  sur  Hopkins,  1815. 

DISTEL  (Philippe-Gaspard)  , premier  chirurgien 
ordinaire  des  rois  Louis  XV H!  et  Charles  X,  chevalier 
des  ordres  de  St. -Michel  et  de  la  Légion  d’honneur,  mort 
à Paris  le  42  décembre  1852,  dans  un  âge  avancé, 
accompagna  les  princes  dans  l’émigration.  C’était  un 
patricien  excellent  ; aussi  fut-il  compris  parmi  les  mem- 
bres titulaires  de  l’Académie  de  médecine,  dès  1820, 
époque  de  sa  création. 

BISTELMIEYER  (Lambert)  , jurisconsulte,  né  à 
Leipzig  en  1522,  étudia  la  théologie,  puis  la  jurispru- 
dence, dont  il  ne  tarda  pas  à donner  des  leçons.  îl  vint 
ensuite  se  fixer  à Berlin  avec  sa  famille,  et  acquit  en  peu 
de  temps  la  bienveillance  de  l’électeur  Joachim  II,  qui 
lui  confia  plusieurs  affaires  importantes.  Ses  services  fu- 
rent récompensés  par  la  dignité  de  chancelier.  La  Marche 
de  Brandebourg  lui  fut  redevable  de  raccroissernent  de 
sa  population  et  de  son  industrie  par  l’empressement 
qu’il  mit  à recevoir  les  habitants  des  Pays-Bas,  qui 
fuyaient  la  tyrannie  de  Philippe  IL  II  mourut  le  12  oc- 
tobre 1588.  Sa  Vie  a été  écrite  par  J.  P.  Gundling, 
Berlin,  1722,  in-8®. 

DISTLER  (Jean-George),  compositeur  et  violoniste, 
né  dans  un  village  de  Wurtemberg,  vers  le  milieu  du 
18®  siècle,  fut  élève  de  Haydn,  se  rendit  en  1784  cà  Stut- 
gard,  y obtint  la  place  de  l®*"  violon  de  l’orchestre  de  la 
cour,  fut  fait  9 ans  après  maître  des  concerts  et  mourut 
à Venise  en  1798,  des  suites  d’une  hypocondrie  qui  lui 
avait  fait  quitter  Stuttgard  en  1796.  Il  a publié  des 
Quatuors,  des  Concertos,  des  Quintettes , imurimés  de 
1794  à 1804. 

DÎTHMAR  (Juste-Christophe),  professeurd’liistoire 
et  de  droit  naturel  à Francfort-sur-l’Oder,  né  à Rothem- 
bourg,  dans  la  Hesse,  le  15  mars  1677,  mort  le  15  mars 
4757  , a laissé  de  savantes  dissertations  sur  les  anciens 
Germains,  sur  l’origine  du  droit  public  d’Allemagne,  sur 
le  témoignage  de  Flav.  Josèphe  concernant  J.  C.,  etc., 
recueillies  Francfort,  1757,  in-4®;  une  Vie  du  pape 
Grégoire  VU  (en  latin)  ; uuo.  Continuatiori  de  l’histoire  de 
Malte  de  l’abbé  Vertot,  pour  la  partie  allemande;  de 
savants  commentaires  sur  le  de  Moribus  Germanorum  de 
Tacite,  4726,  in-8®,  et  une  édition  desAmaZes  Cliviœ,  de 
Werner  Teschenmacher,  1716,  in-fol. 

BITMAR,  évêque  de  Mersebourg,  né  en  978,  mort 
le  l®*"  décembre  4048,  est  auteur  d’une  Chronique  latine 
qui  comprend  l’histoire  des  règnes  des  empereurs 
Henri  I®^,  Othon  lî  et  ÎH,  et  Henri  11.  Elle  fut  publiée 
par  Reineccius,  Francfort,  1580,  in-fol.,  puis  traduite  en 
allemand,  4601,  et  réimprimée  en  1667.  Leibnitz  en 
donna  une  meilleure  édition  dans  ses  Scriptores  rerum 
Brunswicensium,  Hanovre,  1707,  in-fol.  Mais  elle  a été 
surpassée  par  celle  de  Wagner,  Nuremberg,  1807,  in-4®. 

DITMAR  (Théodore-Jacques),  professeur  d’histoire  et 
de  géographie  à Berlin,  naquit  dans  cette  ville,  en  4 754, 
j et  y mourut  le  7 juillet  1791.  Scs  principaux  ouvrages 
sont  : De  metJiodo,  quâ  Historia  universalis  doceri  ciueat, 
Berlin,  1779,  in-4°  ; Description  de  l’ancienne  Égypte, 
en  allemand,  Nuremberg,!  784,  in-8®  ; Histoire  des  Israé- 
lites, jusqu’ ci  Cyrus,  1788,  in-8®,  etc. 

BÎTMF.R  ou  DITMAR  (Jean),  graveur  au  burin, 
né  vers  1558  dans  les  Pays-Bas,  mort  à Anversen  1605, 
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a laissé  enli  e autres  esîamjjes  estimées,  uu  Chnst  dans  les 
nueS;  d’après  l^lichel  Coxcie,  1574,  grand  in-fol. 

DITTERS  DE  DITTERSDOÏIF  (Charles),  célèbre 
compositeur  allemand,  né  à Vienne  en  1759,  montra  dès 
l’âge  de  7 ans  une  passion  extraordinaire  pour  la  musi- 
que, et  sous  la  direction  des  pi'erniers  violons  de  son 
temps,  acquit  un  talent  qui  excita  l’admiration  générale, 
il  parcourut  l’Allemagne,  accompagna  Gluck  en  Italie,^ 
résida  plusieurs  années  à Berlin  et  à Vienne,  se  lia  avee 
le  célèbre  Haydn,  dont  l’amitié  lui  fut  très-utile,  et  mou- 
rut le  Icï"  octobre  1799.  On  trouve  la  liste  de  ses  ouvrages 
dans  la  Neue  allegem.  deutsche  bihliotek^  tome  LXXXIV. 
Les  principaux  sont  : les  Métamorphoses  d’Ovide , com- 
posée de  15  symphonies,  Vienne,  1785,  et  des  Oratorio 


d’isaac,  de  David,  de  Job  et  d’Esther  ; ce  dernier  passe 
pour  son  chef-d’œuvre.  Il  a laissé  VHistoire  de  sa  vie, 
publiée  par  son  fils,  Leipzig,  1801,  in-8°,  en  allemand. 

BITTLIGER  (Jean),  issu  d’une  des  plus  anciennes 
familles  de  Berne,  vivait  vers  l’an  1440.  On  lui  attribue 
les  peintures  qui  ornent  la  Chronique  de  Berne,  par 
Benoît  Tschachtlan.  Quelques  personnes  pensent  qu’il 
coopéra  également  à la  rédaction  de  cet  ouvrage. 

DITTON  (Humphrey),  géomètre,  né  à Salisbiiry  en 
1675,  suivit  d’abord  la  carrière  ecclésiastique,  et  par  les 
conseils  d’Harris  et  de  Whiston,  se  livra  ensuite  aux 
mathématiques,  cju’il  professa  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en 
1715.  Î1  a publié,  entre  autres  écrits  : Lois  générales  de 
ta  nature  et  du  mouvement,  1705,  in-8°;  Méthode  des 
fluxions,  1706,  nouvelle  édition,  avec  additions  et  chan- 
gements, par  J.  Clarke,  i726,in-8o;  Traité  deperspeetivc, 
1712;  Nouvelle  loi  des  fluides,  1714;  la  Religion  chrétienne 
démontrée  par  la  résurrection  de  J . C.  traduite  en 

français  par  André  de  la  Chapelle,  Paris,  1729,  in-4“. 

BÏVÆIjS  ou  VAW  die  VE  (Pierre),  né  à Louvain, 
en  1536,  fut  nommé  greffier  de  la  magistrature  de  Lou- 
vain, en  1571,  et  chargé  en  1 575  de  rechercher  les  char- 
tes et  les  privilèges  de  cette  ville.  S’étant  attaché  au 
parti  du  prince  d’Orange,  il  résigna  ses  fonctions  en  1582. 
En  1590  il  fut  créé  conseiller  pensionnaire  de  la  ville  de 
Malines,  où  il  mourut  l’année  suivante.  îl  a laissé:  De 
anliquitaiibus  Galliæ  belgicœ , Anvers,  1566,1584, 
in-8“  ; De  antiquitatibus  Brabanliœ,  ibid. , 1610,  in-4°  ; 
Rerum  lovaniensium  lib.  IV,  etc.,  Louvain,  1757  ; et  un 
Commentaire,  de  statu  Belgicœ  sub  Francorun  imperio. 

DIVICON  ou  DI  VlIiO  commandait  l’armée  des  Hel- 
vétiens  qui  aida  les  Teutons  et  les  Cimbres  à repousser  le 
consul  Süanus.  Peu  après,  en  l’an  de  Home  646,  il  battit 
îui-meme,  près  du  lac  Léman,  L.  Cassius,  dont  il  fît 
passer  les  légions  sous  le  joug.  Lorsque  César  vint  venger 
les  désastres  des  Romains,  toute  la  nation  helvétienne, 
se  rangeant  autour  de  Divicon , dont  la  bravoure  était 
désormais  inutile  devant  le  génie  du  conquérant  des 
Gaules,  incendia  ses  misérables  huttes,  et  partit  pour 
aller  chercher  un  établissement  au  delà  des  Alpes  (28  mars 
de  l’an  58  avant  J.  C.).  Une  seule  légion  de  César  suffit 
pour  arrêter  la  marche  des  Helvétiens;  bientôt  il  fond 
sur  eux  dans  un  passage  ou  il  les  voit  resserrés  à l’em- 
bouchure du  Rhône  ; et  c’est  alors  qu’en  présence  du 
vainqueur,  qui  lui  demandait  des  otages,  Divicon  lui  fit 
celte  réponse  fameuse  : Les  Helvétiens  ne  donnent  point 
d’otages,  ils  en  reçoivent. 


DIVÏAO(L  OL'is  DE  MORALES,  nommé  vulgairement 
EL),  peintre,  né  à Badajoz,  en  1509,  et  élève  de  Pierre 
I Campana , fut  nommé  le  Divin,  pour  n’avoir  peint  pen- 
; dant  toute  sa  vie  que  des  sujets  puisés  dans  l’iiistoire 
sainte.  Le  Divino  mourut  à Badajoz  en  1586.  Ses  ou- 
! vrages  sont  répandus  dans  toute  l’Espagne.  Le  tableau 
■ dans  lequel  ce  maître  a représenté  Ste  Véronicjue,  et 
qu’on  voyait  dans  l’église  des  Trinitaires  déchaussés  de 
I Madrid,  est  regardé  comme  son  chef-d’œuvre. 

DIVITIAC,  chef  des  Éduens  , et  membre  du  collège 
des  druides , fut  l’ami  de  Cicéron  et  de  César.  Les 
Éduens,  attaqués  par  les  Germains,  les  Sequanois  et  les 
Arvernes,  et  ne  pouvant  résister  seuls  à tant  d’ennemis 
ligués , résolurent  d’implorer  la  protection  des  Romains. 
Divitiac  fut  envoyé  à Rome , admis  au  sénat,  et  obtint  le 
titre  d’allié  des  Romains  , auxquels  il  resta  toujours  fi- 
dèle. César,  poursuivant  les  Helvétiens,  qui  avaient 
abandonné  leur  pays  pour  s’établir  dans  les  Gaules,  fut 
arreté  dans  sa  marche  par  le  défaut  de  vivres.  11  apprend 
que  Dumnorix,  frère  de  Divitiac,  occasionnait  les  len- 
teurs qu’on  mettait  à fournir  aux  besoins  de  son  armée  ; 
il  mande  alors  Divitiac,  et,  après  lui  avoir  dévoilé  la 
perfidie  de  son  frère,  le  laisse  maître  de  prononcer  sur 
son  sort,  ou  de  le  faire  juger  par  le  conseil  des  Éduens. 
Divitiac  embrasse  César  en  pleurant,  avoue  la  faute  de 
Dumnorix,  et  demande  son  pardon  avec  tant  d’instances, 
qu’il  l’obtient.  César  nous  a conservé  la  substance  du 
discours  de  Divitiac.  Après  la  défaite  des  Helvétiens,  les 
peuples  de  la  Gaule  envoyèrent  des  députés  à César  pour 
lui  demander  son  appui  contre  Arioviste.  Divitiac  parla 
en  leur  nom,  et  peignit  avec  tant  de  force  la  condition 
malheureuse  des  nations  subjuguées  par  Arioviste,  cj[ue 
toute  l’assemblée  fondit  en  larmes.  La  guerre  fut  résolue, 
et  Divitiac,  en  qui  César  avait  une  juste  confiance,  fut 
chargé  de  guider  les  légions  au  travers  de  pays  où  l’aigle 
romaine  n’avait  point  encore  pénétré.  Divitiac  rendit  des 
services  non  moins  importants  à César  dans  la  guerre 
contre  les  Belges.  A la  tête  des  Éduens , il  opéra  une 
diversion  puissante  en  attaquant  les  Bellovaces,  et,  après 
avoir  aidé  à les  soumettre,  intercéda  pour  eux  , avec  suc- 
cès , auprès  du  vainqueur.  — Un  autre  DIVITIAC , roi 
des  Suessons  et  de  la  Grande-Bretagne,  occupait  le  trône 
peu  avant  l’entrée  de  César  dans  les  Gaules. 

DIVO  ou  DIYUS  (André)  , né  à Capo-d’Istria , au 
commencement  du  16^  siècle,  il  a laissé:  llomevi  opéra 
latine  ad  verbum  translata , Venise,  1537,  Paris,  1538, 
Lyon,  même  année,  et  Salignac,  1540,  in-8°;  Aristo- 
phanis  Comœdiæ  XI,  latine  ad  verbum  translatæ , Ve. 
nise,  1538,  Bâle,  1542  , 1552  , in-8°  ; Theocriti  idyl- 
lia  latine  ad  verbum  translata,  etc.,  Venise,  1539,  in -8'’, 
Bâle,  1554 , in-B®. 

DIVRY  (Jean),  médecin  à Mantes  vers  1472,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  recherchés  encore  aujourd’hui 
par  quelques  curieux:  les  Triomphes  de  France,  tra- 
duits du  latin  de  Curre  Mamertin,  Paris,  1508,  in-l»  ; 
Poëme  sur  l’origine  et  les  conquêtes  des  François,  dep^iis 
Francion , fils  d’Hector,  jusqu’à  présent,  ibid.,  1508, 
in-4°  ; les  Faits  et  Gestes  de  M.  le  légat  (George  d’Am- 
boise)  traduit  du  latin  de  Fauste  Andrelin,  1508,  .in-4o; 
les  Dialogues  de  Salomon  et  de  Marcophus , avec  les  dits 
des  sages  et  autres  philosophes  de  la  Grèce,  en  rimes  fraii- 
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çaises,  Paris,  1509,  in-8‘^  ; les  Secrets  et  lois  du  markigo, 
in-8«,  sans  date.  On  lui  attribue  VEjntrG  aiioo  Romains, 
satire  imprimée  avec  VExil  de  Gènes  la  Superbe,  pocme 
de  Jean  d’Aiitlion  5 les  Étrennes  des  filles  de  Paris , en 
vers,  et  le  Scrinium  médicinale,  Paris,  IboO,  et  Stras- 
bourg, 1 542,  in-80. 

DÏWJSCII  (Procope),  physicien  allemand,  né  le 
v^oût  1 696  à Senftenbergen  Bohême,  entra  dans  l’ordre  des 
Prémontrés  et  y enseigna  la  philosophie.  Il  s’appliqua  en- 
suite exclusivement  à la  mécanique  et  à l’électricité,  inven- 
ta un  paratonnerre  que  l’on  conserve  encore  aujourd’hui 
dans  l’abbaye  de  Bruck,  et  un  instrument  de  musique, 
donnant  les  sons  de  presque  tous  les  instruments  à vent 
et  à cordes,  et  se  jouant  comme  l’orgue  avec  les  pieds  et  les 
mains.  Diwisch  mourut  à Prenditz,  le  21  décembre  1765. 
On  a de  lui  en  allemand  ; Théorie  de  Vélectricité  et  appli- 
cation de  ses  principes  à la  chimie,  T uh'mgen,  1768,  in-S*^. 

DIXMERÏE  (Nicolas  BRICAIRE  de  la),  littérateur, 
né  à la  Motte  d’Attencourt  en  Champagne  vers  1731, 
mort  le  26  novembre  1791  à Paris,  a publié  entre  au- 
tres ouvrages  Contes  philosojjhiques  et  moraux  , 1769, 

5 vol.  in-12,  inférieursà  ceuxdeMarmontel,  etcependant 
écrits  d’une  manière  agréable  ; les  deux  Ages  du  goût  et 
du  génie  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV,  1769,  in-S*^, 
où  il  flatte  les  écrivains  contemporains  aux  dépens  du 
siècle  précédent  5 V Espagne  littéraire,  1744,  4vol.  in-12  ; 
Éloge  de  Voltaire,  1779,  in-12  5 Éloge  analytique  et  his~ 
toricpie  de  Michel  de  Montaigne,  etc.,  1780,  in-12 5 Cu- 
bières  a réimprimé  VEspagne  littéraire  sous  le  titre  de 
Lettres  sur  VEspagne,  1810,  2 vol.  in-S®,  'précédées  de 
V Eloge  de  l’auteur. 

DIZÈS  (Jean),  né  vers  1750  en  Gascogne,  avocat, 
député  des  Landes  à l’assemblée  législative,  puis  à la 
Convention,  vota  la  mort  du  roi  sans  sursis,  fut  à la  fin 
de  la  session  nommé  commissaire  du  Directoire  près 
l’administration  centrale  des  Landes,  dut  la  dignité  séna- 
toriale à la  recommandation  de  son  compatriote  Roger 
Ducos,  fut  nommé  commandant  de  la  Légion  d’honneur 
puis  comte  d’ Arène,  rentra  dans  l’obscurité  en  1814,  et 
se  retira  dans  son  pays  natal,  où  il  est  mort  dans  un  âge 
avancé. 

® JAAFAR-KAN , neveu  de  Kérym,  souverain  de 
la  Perse,  nommé  en  1779  gouverneur  de  deux  provinces, 
à la  mort  de  l’usurpateur  Ali-Mourad  en  1784,  tenta  de 
faire  valoir  ses  droits  au  trône,  et  eut  pour  concurrent 
l’eunuque*  Aga-Mohamed,  oncle  de  Fath-Ali,  depuis 
chah  ou  empereur.  Après  une  guerre  assez  longue  entre 
les  deux  compétiteurs,  Djaafar  mourut  empoisonné  à 
Chiraz  en  1788.  Son  fils  Louthf- Ali-Kan  lui  succéda,  et 
périt  en  combattant  Aga-Mohamed  en  1794.  En  lui  finit 
la  dynastie  des  Zends,  fondée  en  Perse,  par  le  vekil  ou 
vice-roi  Kérym-Kan  en  1750. 

DJAFAR,  6®  iman  de  la  race  d’Ali,  né  à Médine 
l’an  702  (85  de  l’hégire),  mort  en  765,  se  distingua  par 
ses  vertus  et  sa  science,  et  refusa  le  califat.  Ce  personnage 
figure  dans  les  histoires  fabuleuses  des  musulmans,  où  il 
est  appelé  seid  hathal,  c’est-à-dire,  le  preux,  à cause  de 
ses  exploits  imaginaires  dans  des  pays  inconnus. 

DJAIIEDII  (Abou-Otsman-Amrou),  docteur  musul- 
man delà  secte  des  Motazélitcs , est  auteur  d’un  Traité 
des  animaux,  vanté  par  les  biographes  orientaux,  qui 


citent  cncoi'G  de  lui  un  second  ouvrage  où  il  avait  rassem- 
blé mille  traditions  touchant  Ali,  gendre  de  Mahomet. 

Il  mourut  à Bassora  en  janvier  de  l’an  869  de  J.  C. 
(255  de  l’hégire).  Le  surnom  de  Djahcdh  lui  avait  été 
donné  parce  qu’il  avait  les  yeux  à fleur  de  tête, 

DJAMY  (Abd-Alraiiman),  le  Pétrarque  des  Persans, 
né  le  7 novembre  141 4 (817  de  l’hégire)  dansleKlioraçan, 
fut  appelé  sur  sa  réputation  à la  cour  d’Abou-Saîd,  Jouit 
d’un  grand  crédit  sous  les  successeurs  de  ce  prince,  et 
mourut  en  1495.  La  Perse  a produit  peu  d’écrivains 
aussi  féconds  que  Djamy.  On  compte  de  lui  40  ouvrages 
environ  sur  différents  sujets.  Les  plus  intéressants,  au 
nombre  de  7,  furent  réunis  par  l’auteur  lui-même  sous 
le  titre  de  : îleft  aurenk,  c’est-à-dire,  les  sept  étoiles  de 
V Ourse;  ce  sont  Selséléh  aldzéheb  (chaîne  d^or);  Solaman 
et  Absal,  conte;  Sobahat  alahrar  (rosaire  des  justes),  et 
Tohfat  elahrar  (présent  des  gens  de  bien),  deux  traités 
de  morale  entremêlés  de  contes;  Youssouf et  Zuléîka, 
Medjnoun  et  Leila,  poëme,  traduit  par  Chézy,  Paris, 
1807,  2 vol.  in-18  ; Khirdmaméh  îskendéry  (le  livre  de 
la  sagesse  à l’usage  d’Alexandre).  La  Bibliothèque  royale 
de  Paris  possède  le  Koulliet  ou  Recueil  des  œurres  de 
Djamy.  Langlès  a traduit  du  même  auteur  les  fables  du 
Beharistan , dans  scs  Contes,  Sentences  et  Fables  tùxes 
d’emieurs  arabes  et  persans,  1788. 

DJANNARY,  nom  commun  à plusieurs  écrivains  et 
personnages  orientaux,  originaires  de  Djannabeh , ville 
du  Farsistan,  près  du  golfe  Persique, 

DJANIVARY  (Abou-Said-Hanan),  chef  des  Carma- 
thés,  se  rendit  redoutable  au  calife  Mothadhed,  qui  envoya 
contre  lui  une  armée.  Djannaby  la  défit,  et  massacra  les 
prisonniers  tombés  entre  ses  mains  à l’exception  du  gé- 
néral qu’il  envoya  à Bagdad,  en  lui  disant:  «Va  raconter 
à ton  maître  ce  que  tu  as  vu.  » 11  continua  ses  excursions 
en  Syrie,  signalant  son  passage  par  des  cruautés  de  toute 
espèce,  et  mourut  assassiné  par  un  de  scs  esclaves  en  914. 

DJANNARY  (Moustafa),  mort  en  1591  (999  de 
l’hégire),  a écrit  une  Histoire  générede  depuis  le  commen- 
cement du  monde,  sous  le  titre  de  Bahar  alzokkar.  Il  en 
existe  un  abrégé  et  une  traduction  turque. 

DJEHANGUIR.  Voyez  DJIHAN-GUYR. 

DJÉLAL-EDDIN  MANRRERNY,  prince  de  la 
dynastie  des  Kharizmiens  , était  fils  du  célèbre  Ala-eddin 
Mohamed,  qui,  après  avoir  étendu  sa  domination  de- 
puis rirac  jusqu’au  Turkestan,  succomba  sous  le  poids 
de  la  misère  et  des  maladies  dans  une  île  de  la  mer 
Caspienne.  Djélal-eddin  succéda  à son  père  l’an  615  de 
l’hégire  (1218  de  J.  C.).  il  n’eut  pas  plutôt  pris  posses- 
sion du  trône,  qu’il  fut  obligé  de  fuir  devant  les  Mogols 
conduits  par  Djenguyz-Kan  , et  de  se  rendre  à Gaznah, 
où  il  rassembla  une  armée  nombreuse  : deux  victoires 
consécutives  remportées  par  Djélal-eddin  ne  firent  qu’ir- 
riter les  fureurs  du  conquérant  mogol  ; il  s’avança  en 
personne  à la  tête  de  toutes  ses  troupes.  Vers  le  même 
temps,  une  grande  dispute  s’éleva  entre  deux  officiers  de 
l’armée  des  Kharizmiens  ; le  frère  de  l’un  des  deux 
ayant  été  tué,  on  demanda  vengeance  au  sultan  qui, 
trop  occupé  de  la  guerre,  négligea  de  l’accorder.  L’officier 
offensé  se  retira  et  entraîna  à sa  suite  un  corps  de  troupes 
nombreux.  Cette  désertion  accrut  les  forces  de  Djenguyz- 
Kan  dans  la  proportion  qu’elle  affaiblit  celles  de  Djélal- 
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eddin.  Celui-ci  éc  relira  vers  l’IndiiSy  et  campa  sur  le 
bord  du  fleuve,  résolu  de  disputer  courageusement  le 
terrain  , et  toujours  poursuivi  par  les  Mogols.  Cerne  de 
toutes  parts  , et  ayant  le  fleuve  à dos , il  lui  fallut  vaincre 
QU  mourir.  Le  combat  fut  des  plus  opiniâtres  5 Djélal- 
eddin  se  distinguait  par  des  prodiges  de  valeur  et  écrasait 
les  plus  braves  Mogols;  enfin,  accablé  par  le  nombre, 
il  fut  poussé  jusqu’à  l’extrémité  du  rivage.  En  ce  moment, 
il  aperçoit  sa  mère,  sa  femme  et  le  reste  du  sérail  qui 
lui  tendent  les  bras  et  implorent  la  mort,  la  préférant  à 
la  captivité  : Djélal-cddin  se  précipite  dans  leurs  bras  , 
les  arrose  de  ses  larmes,  les  fait  jeter  dans  le  fleuve, 
embrasse  ses  amis , se  dépouille  de  sa  cuirasse  et  s’élance 
dans  rindus  avec  une  intrépidité  sans  pareille  ; 4000  de  ses 
soldats  imitèrent  son  exemple.  Au  milieu  même  du 
fleuve , il  ne  cessait  de  lancer  des  flèches  contre  les  Mo^ 
gols.  Quelques  ennemis  voulurent  le  poursuivre,  Djen- 
guyz-Kan  s’y  opposa  ; mais  il  fit  réunir  et  massacrer 
tous  les  enfants  mâles  de  ce  malheureux  prince.  Tandis 
que  ceci  se  passait,  Djélal-eddin  s’elforçait  de  gagner 
l’autre  bord  du  fleuve,  où  ses  troupes  étaient  déjà  par- 
venues ; les  flots  le  portèrent  très-loin  avec  trois  de  ses 
gens  : on  le  chercha  pendant  trois  jours.  Lorsqu’il  eut 
rejoint  son  armée,  il  recommença  la  guerre,  battit  les 
indiens  en  plusieui's  rencontres,  et  sachant  que  les  Mo- 
gols avaient  repassé  le  Djihoun  , il  revint  à Lahor,  dans 
l’intention  de  soumettre  l’Irac.  Le  bruit  de  la  défaite  de 
Djélal-eddin  se  répandit  bientôt  par  tout  l’Orient  ; Giats- 
eddin  Tizchah,  son  frère,  qui  possédait  le  Kerraan,  en 
profita  pour  s’emparer  de  Rey , d’Ispahan , de  Ramadan 
et  du  Farès;  mais  tout  changea  de  face  à l’arrivée  de 
Djélal-eddin.  Tous  les  émirs  se  rendirent  auprès  de  lui, 
le  peuple  le  reçut  avec  de  grandes  acclamations  , et  les 
poètes  célébrèrent  son  retour.  En  peu  de  temps  il  con- 
quit rirac-Adjem,  le  Farès,  l’Aderbidjan , Kendja,  le 
pays  d’Azran,  menaça  Bagdad  et  entra  en  Géorgie.  Ce- 
pendant Djélal-eddin  n’était  plus  ce  guerrier  intrépide, 
ce  monarque  imposant  que  n’avaient  pu  réduire  les  efforts 
des  Mogols:  livré  à tous  les  excès  de  la  table  et  des 
femmes,  on  ne  trouvait  plus  en  lui  qu’un  prince  lâche  et 
efféminé;  les  ravages  commis  par  ses  troupes  ayant 
effrayé  les  princes  musulmans,  Kaicobad,  sultan  de 
l’Asie  Mineure,  etMélik  Alachraf,  prince  ayoubite,  réu- 
nirent leurs  troupes  et  vinrent  l’attaquer.  Djélal-eddin 
éprouva  une  défaite  complète.  Cqjendant  sa  mauvaise 
conduite  irritait  de  plus  en  plus  ses  officiers  ; ses  amis 
même  l’abandonnèrent , son  armée  diminua  considérable- 
ment. Sur  ces  entrefaites,  une  armée  mogole  passa  le 
Djihoun  et  menaça  la  Perse;  l’orgueilleux  Djélal-eddin, 
forcé  d’implorer  le  secours  des  princes  qu’il  avait  mal- 
traités , leur  représenta  en  vain  que  les  Mogols,  après 
l’avoir  écrasé,  les  écraseraient  eux-mêmes,  on  rejeta 
toutes  ses  demandes;  ce  refus  et  l’approche  des  ennemis 
ne  purent  le  tirer  de  son  indolence,  et  il  était  encore 
plongé  dans  les  plaisirs  lorsqu’un  corps  de  troupes  mo- 
goles  vint  l’assaillir  ; Djélal-eddin  ordonna  à un  officier 
de  rassembler  ses  troupes  et  prit  la  fuite  ; Emed  et  Mia- 
farékin  lui  ayant  fermé  leurs  portes,  et  se  voyant  serré 
de  près,  il  gagna  les  montagnes  du  Diarbekr  habité  par 
les  Gurdes.  Ceux-ci  voulaient  le  tuer,  mais  Djélal-eddin 
s’étant  fait  connaître,  l’un  d’eux  le  conduisit  dans  sa 


maison  çl  le  confia  aux  soins  de  sa  femme;  un  autre 
Curde  étant  entré  dans  cette  maison,  le  reconnut  et  le  tua 
d’un  coup  de  lance,  en  C28  de  l’hégire  (1231  de  J.  C.), 
pour  venger  la  mort  de  son  frère  que  Djélal-eddin  avait 
fait  périr  à Khélath.  Ainsi  périt  un  des  plus  grands 
princes  qu’ait  produits  l’Orient. 

DJEL  AL-EDDIN  ROUM Y , l’un  des  plus  célèbres 
poètes  persans,  naquit  à Balkh,  ville  du  Khoraçan.  Son 
père  Boha-eddyn  Veled  y jouissait  des  honneurs  les  plus 
distingués  sous  le  règne  de  Mohamed  Kharizm-Chah  : 
Boha-eddyn  se  livra  avec  ardeur  à la  doctrine  des  sofis , 
la  prêcha  et  s’acquit  une  célébrité  telle , que  les  grands 
et  le  peuple  venaient  de  toutes  les  parties  de  la  Perse 
pour  entendre  ses  saintes  prédications  : le  nombre  et  le 
rang  de  scs  disciples  exci  tèrent  la  jalousie  du  roi  Kharizin, 
qui  en  toute  occasion  lui  témoigna  sa  haine.  Boha-eddyn, 
irrité,  quitta  Balkh,  en  jurant  de  ne  jamais  rentrer  dans 
cette  ville,  ni  même  dans  leRhoraçan,  tant  que  Mohamed 
occuperait  le  trône.  Sa  marche  ressembla  à un  triomphe; 
toujours  accompagnéde  son  fils,  il  visita  la  Mecque,  Médine, 
et  les  saints  lieux  de  la  Syrie;  et  après  avoir  erré  quelque 
temps,  il  se  fixa  àlconium,  où  il  mourut  en  631  de  l’hé- 
gire (1233  de  J.  C.).  A sa  mort  Djelal-eddin  devint  le 
chef  de  sa  secte  ; mais  il  le  surpassa  par  ses  vertus  sofi- 
qiies  et  son  génie  poétique , et  mourut  l’an  1272  de  J.  G., 
à l’âge  de  69  ans.  Il  est  le  fondateur  de  la  fameuse  secte 
des  derviches  Mevlévys.  Le  livre  où  il  a déposé  les  pro- 
ductions de  son  génie  porte  letitrede  el  metsnévy j ou 

Recueil  de  mestsnévî.  hemetsuéni  se  compose  de  distiques 
égaux  en  mesure,  et  formés  de  deux  hémistiches  rimés: 
les  trente-quatre  premiers  distiques  des  Metsnévî,  traduits 
en  anglais  par  W.  Jones,  ont  paru  pour  la  première  fois 
dans  son  Discours  sur  la  poésie  mystique  des  Persans  et 
des  Hmdous^  imprimé  dans  le  tome  3 des  Asiatic  resear- 
ches,  et  ont  été  réimprimés  par  MM.  Ouseley  et  Rous- 
seau, et  plus  récemment  par  M.  Hussard,  dans  les  Mines 
de  l’Orient. 

DJEMCHYD,  souverain  célèbre  dans  les  annales  de 
l’Orient,  monta  sur  le  trône  de  Perse  vers  l’an  800  avant 
J.  C.,  acheva  la  ville  d’Istakar  ou  Persépolis,  commencée 
par  son  oncle  Thamouratz,  et  bâtit  une  partie  d’Ispahan. 
11  donna  à ses  sujets  les  premières  idées  d’astronomie,  et 
peut-être  même  du  culte  du  soleil  ; établit  le  premier  des 
bains  publics,  inventa  les  tentes  et  les  pavillons,  décou- 
vrit l’usage  de  la  chaux  pour  les  bâtiments,  et  jeta  sur  le 
Tigre  un  pont  dont  les  Orientaux  attribuentla  démolition 
aux  Grecs.  Ce  prince  si  sage  et  si  bienfaisant  ne  fut  pas 
heureux  à la  guerre;  détrôné  par  Zohak,  prince  arabe,  il 
passa,  dit-on,  le  reste  de  sa  vie  dans  la  retraite  et  dans 
l’indigence  ; mais  la  reine,  sa  femme,  déroba  aux  pour- 
suites de  l’usurpateur  son  fils  Férydoun,  qui  parla  suite 
régna  glorieusement.  Les  Orientaux  reportent  au  règne 
de  Djemchyd  l’invention  des  instruments  de  musique. 
Volney  a présenté  sur  ce  prince  des  conjectures  ingé- 
nieuses. 

DJEMILAII  (Mohamed)  , émir  persan , appelé  dans 
l’Inde  pour  des  affaires  de  commerce  , acheta  un  emploi 
important  à la  cour  de  Tclingana,  et  fut  bientôt  mis  à la 
tête  de  l’armée.  Après  dix  ans  d’une  guerre  honorable 
pour  lui  et  avantageuse  pour  son  souvei'ain , il  se  retira 
en  1652  pour  s’attacher  à la  fortune  d’Aureng-Zeb,  alors 
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général  de  l’aniiéo  du  Deccan  pour  le  chah  Djihan. 
Noiumé  premier  vizir  de  Tempire  mogol , Djemlah  se- 
conda puissamment  l’ambilieux  Aureng-Zeb  dans  son 
plan  d’usurpation,  obtint  en  récompense  la  vice-royauté 
du  Bengale,  et  mourut  en  1065,  à la  suite  des  fatigues 
qu’il  avait  essuyées  dans  une  guerre  contre  le  roi  d’A- 
chem.  On  trouve  de  grands  détails  sur  cet  homme  remar- 
quable dans  les  Voyages  de  Dernier. 

BJENGUYZ-KAN  (TEMOUDJYN),  dont  les  auteurs 
européens  ont  altéré  le  nom  de  différentes  manières , en 
écrivant  Gengiscan,  Genghiscan  , Zingiscan , etc.  , était 
Ois  d’un  simple  chef  de  la  horde  mogole,  nommé  Yecon- 
kaï  ou  Pyçoukaï , tributaire  des  Tatars  Kin  ou  Nieu- 
tché y maîtres  alors  de  la  Tatarie  orientale  et  de  toute  la 
portion  septentrionale  de  la  Chine.  Ï1  naquit  en  559  de 
l’hégire  (1  i Go- llO-i  de  J.  G.),  dans  le  canton  de  Bloun 
Youldouk,  et  reçut  en  naissant  le  nom  de  Témoudjyn; 
c’était  celui  d’un  chef  des  Sou-Mogols  que  son  père  avait 
vaincu.  Les  dispositions  belliqueuses  et  les  talents  pré- 
maturés du  jeune  Témoudjyn  furent  si  heureusement 
cultivés  par  Garachar,  son  gouverneur,  que  dès  l’âge  de 
15  ans,  il  fut  en  état  de  prendre  les  rênes  de  la  petite 
souveraineté  que  la  mort  de  son  père  laissait  vacante,  et 
qui  lui  appartenait  par  droit  d’aînesse.  Les  chefs  de  tri- 
bus et  de  familles  qui  étaient  dans  la  dépendance  de  ce 
jeune  kan  , imaginèrent  qu’il  leur  serait  facile  de  l’écar- 
ter , ou  même  de  le  supplanter.  11  n’hésita  pas  à conduire 
lui-même  30,000  hommes  contre  ces  rebelles;  l’avantage 
ayant  été  indécis  dans  une  première  action  , Témoudjyn 
revint  à la  charge,  et  remporta  une  victoire  complète. 
Après  le  combat  il  prodigua  les  récompenses  aux  officiers 
et  soldats,  leur  distribua  les  prisonniers  qu’ils  emmenè- 
rent en  esclavage,  excepté  cependant  un  certain  nombre 
des  plus  distingués  par  leur  rang  et  par  leur  influence , 
et  qui  furent  plongés  dans  70chaudières  d’eau  bouillante, 
par  ordre  exprès  du  vainqueur  ; digne  prélude  des  in- 
nombrables boucheries  dont  il  allait  bientôt  épouvanter 
l’Asie  et  le  monde  entier.  Un  grand  nombre  de  tribus  se 
réunirent  pour  exterminer  un  ennemi  qui  devait  leur 
inspirer  autant  d’inquiétude  que  d’horreur  ; celui-ci 
trouva  un  puissant  protecteur  dans  le  grand  kan  des  Mo- 
gols  Kéraïtes.  Il  était  chrétien  nestorien  et  prêtre  , et  se 
nommait  Oung  ; non  content  de  protéger  Témoudjyn , il 
lui  donna  sa  propre  fille  en  mariage.  Les  partis  étaient 
en  présence  , et  une  grande  bataille  allait  se  livrer  au 
pied  des  monts  Altaï,  quand  le  beau-père , honteux  de 
l’alliance  qufil  avait  contractée,  et  eflrayé  des  dangers 
qu’il  courrait  avec  un  pareil  allié,  se  retira  à la  hâte  pen- 
dant la  nuit.  Gelui-ci  s’aperçut  à temps  de  cette  déser- 
tion , alla  aussitôt  se  retrancher  entre  l’Onon  et  le  Toula, 
et  put  de  là  envoyer  du  secours  aux  troupes  kéraïtes , 
que  l’imprudent  et  indécis  Oung-Kan  avait  laissées  expo- 
sées au  ressentiment  des  alliés  de  Témoudjyn.  Get  acte 
de  générosité  bien  calculé  l’établit , entre  le  beau-père  et 
le  gendre , une  paix  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée.  En 
1202  ils  en  vinrent  aux  mains  ; après  avoir  perdu  plus 
de  40,000  hommes  , Oung-Kan  fut  réduit  à prendre  la 
fuite  ; des  chefs  naïmans  le  rencontrèrent  et  lui  eoupèrent 
la  tête,  après  avoir  taillé  en  pièce  la  petite  escorte  qui 
lui  était  restée  fidèle.  Le  vainqueur  trouva  un  nouvel 
antagoniste  plus  redoutable  dans  la  personne  de  Tayank, 


chef  des  Mogols  Naïmans  , et  choisi  pour  diriger  les  opé- 
rations d’une  ligue  plus  nombreuse  encore  que  la  pre- 
mière. il  vola  à la  rencontre  de  l’ennemi , dont  il  trouva 
les  coureurs  le  long  des  bords  de  l’Altaï  ; Tayank  fut 
blessé  dangereusement  dès  le  commencement  de  l’action,  et 
mourut  en  fuyant,  après  avoir  eu  la  douleur  devoir 
massacrer  jusqu’à  son  dernier  soldat.  Gette  mémorable 
action  assurait  au  vainqueur  la  souveraineté  d’une  grande 
partie  de  la  Mogolie  et  la  possession  de  la  capitale  Gara- 
Gorom.  Il  permit  à ses  soldats  de  prendre  leurs  quartiers 
d’hiver , et  employa  ces  moments  à méditer  sur  le  con- 
riltaï  ou  cour  plénière,  qu’il  devait  tenir  au  printemps, 
non  loin  de  la  source  du  fleuve  Onon  , dans  le  pays  des 
Nauma-Goura.  Il  convoqua  à Bloun  Youldouk,  son  pays 
natal , les  députés  de  toutes  les  hordes  qui  lui  étaient 
soumises  ; ces  députés,  vêtus  de  blanc,  aussi  bien  que 
toutes  les  personnes  de  sa  famille,  lui  posèrent  la  cou- 
ronne sur  la  tète , le  portèrent  du  feutre , où  d’abord  on 
l’avait  fait  asseoir , sur  le  trône  de  la  puissance , et  après 
avoir  fléchi  neuf  fois  le  genou  devant  lui , le  proclamè- 
rent kacariy  ou  grand  kan,  devant  toute  l’armée.  Tout 
à coup  , au  milieu  de  cette  brillante  et  nombreuse  assem- 
blée , s’avance  un  pieux  chaman , nommé  Bout-tengry , 
qui  dit  à Témoudjyn  ; v Un  homme  vêtu  de  rouge  et 
monté  sur  un  cheval  blanc  , m’a  apparu  , en  s’éci  iant  : 
Va  trouver  le  fils  de  Pyçoukaï,  et  déclarc-lui:  H ne  faut 
plus  que  lu  te  nommes  Témoudjyn,  mais  Djenguyz-Kan, 
le  Très-Haut  veut  que  je  te  donne  et  à tes  descendants , 
les  quatre  points  cardinaux  du  monde,  les  hauteurs,  les 
profondeurs  et  les  plaines.  » On  conçoit  aisément  que 
cette  scène,  qui  eut  une  grande  influence  sur  l’esprit  des 
Mogols  et  sur  la  brillante  fortune  de  leur  ambitieux  chef, 
avait  été  concertée  d’avance.  Par  une  suite  sans  doute  de 
cette  préméditation , un  frère  de  Djenguyz  eut  bientôt 
une  querelle  avec  ce  même  chaman , qui  voulait  se  mêler 
des  affaires  d’État.  Le  prince  le  jeta  si  rudement  à terre, 
que  ce  malheureux  ne  se  releva  pas.  Gc  fut  dans  la  même 
assemblée  que  le  nouveau  monarque  dicta  un  code  de  lois 
civiles  et  militaires , connu  encore,  aujourd’hui  en  Asie 
sous  le  titre  d’ Y ça  Djenguyz-Kany y et  qui  est  fondé  sur  le 
monothéisme  le  plus  absolu.  Il  fit  traduire  en  mogol  beau- 
coup de  livres  oïgours,  tibétains,  persans  et  arabes;  et  son 
exemple  ayant  été  imité  par  plusieurs  de  ses  successeurs, 
les  Mogols  tinrent  un  rang  distingué  parmi  les  nations 
civilisées  de  l’Asie.  Après  avoir  assuré  l’hérédité  du 
trône  dans  sa  famille , et  dicté  à ses  nouveaux  sujets  des 
lois  assez  bien  appropriées  à leur  caractère,  il  eut  à com- 
battre les  jaloux  et  les  ennemis  que  son  élévation  lui 
avait  attirés.  Le  nouveau  chef  des  Naïmans,  le  successeur 
de  Tayank-Kan,  refusait  de  le  reconnaître  pour  souve- 
rain ; un  simple  général , envoyé  contre  cet  audacieux, 
le  surprit  et  lui  coupa  lui-même  la  tête  en  1207.  La 
prédiction  du  chaman  , au  moment  du  couronnement  de 
Djenguyz,  avait  exalté  l’esprit  de  ses  soldats,  de  ma- 
nière qu’il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  les  conduire  à de 
nouvelles  guerres.  Le  beau  et  vaste  pays  des  Oïgours , 
situé  au  centre  de  la  Tatarie,  excitait  depuis  longtemps 
sa  convoitise.  Gette  nation  , plus  célèbre  par  ses  connais- 
sances littéraires  que  par  ses  talents  militaires , fut  aisé- 
ment soumise.  Le  roi  de  Tangout,  dont  le  lerritoirc  est 
limitrophe  d’un  côté  à celui  des  Oïgour.'^ , et  de  î auîrc  a 
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ia  ])ai‘lie  septentrionale  de  la  Chine , s’estima  très-heu- 
renx  de  conjurer  l’orage,  en  donnant  une  de  ses  filles 
en  mariage  au  prince  mogol,  qui  profita  de  cette  circon- 
stance pour  faire  une  invasion  dans  la  partie  septentrio- 
nale nommée  par  les  Orientaux  le  Malchyn  , où  régnaient 
alors  les  Talars  Kin  ou  Nieuîché.  Après  s’étre  assuré 
des  dispositions  du  Gara  K.liitaï  , dont  les  chefs  , en- 
nemis déclarés  des  Nieutché  qui  les  avaient  supplantés  à 
la  Chine.,  lui  jurèrent  fidélité,  il  franchit  en  12091a 
grande  muraille,  envoya  des  partis  dans  le  Leao-tong  et 
dans  le  Pctchely.  La  conquête  de  la  Chine  occupa  les  Mo- 
gols  pendant  trois  ans,  la  capitale,  nommée  alors  Kan- 
balec  ou  Yen-king,  aujourd’hui  Pékin,  fut  prise  d’assaut 
en  i 2 i o,  saccagée,  et  l’incendie  dura  un  mois.  L’empereur 
nieutché  de  ia  Chine  septentrionale  s’était  retiré  vers  le 
midi  à Raïfongfou,  et  y fut  menacé  par  les  généraux  de 
Djenguyz-Kan  ; car  celui-ci  était  retourné  en  Tatarie,  se 
reposer  dans  un  beau  palais  qu’il  avait  fait  construire  non 
loin  de  Cara-Corom,  sa  capitale,  auprès  de  Kerîon,  Ces 
instants  de  repos  étaient  ordinairement  consacrés  à faire 
les  préparatifs  d’une  nouvelle  guerre,  à recevoir  des 
ambassadeurs  et  à en  expédier.  Ceux  qu’il  avait  envoyés 
au  roi  de  Kharizme  furent  assassinés.  Djenguyz-Kan 
cherchait  depuis  longtemps  un  prétexte  pour  fondre  sur  le 
Turkestan,  il  n’eut  garde  de  laisser  échapper  celui-ci.  !l 
entra  en  campagne  en  1218,  à la  tête  d’une  armée  de 
700,000  combattants,  et  c’est  de  cette  époque  que  l’on 
date  la  grande  expédition  des  Mogols  dans  le  nord  de 
l’Asie.  Le  premier  choc  entre  les  deux  armées  fut  terrible 
et  le  succès  indécis.  Les  Karizmiens  perdirent  100,000 
hommes,  et  chacun  se  retira  dans  son  camp.  Dans  le 
cours  de  1219,  Otrar,  Farghanah , Ourkendjc  et  toutes 
les  principales  villes  du  Kharizme  tombèrent  au  pouvoir 
des  Mogols;  ils  n’eurent  pas  besoin  de  l’année  suivante 
tout  entière  pour  conquérir  la  Transoxane.  La  résistance 
de  Bokliara  et  de  Samarcande  ne  fit  que  les  irriter,  et  atti- 
rer, sur  ces  deux  vastes  et  malheureuses  cités,  toutes 
les  horreurs  du  sac  cl  du  pillage.  La  plupart  des  habitants 
périrent  par  la  flamme  et  par  le  fer  du  vainqueur.  Les 
habitants  de  Kharizme  opposèrent  ia  plus  héroïque  résis- 
tance , ils  mirent  eux-mêmes  le  feu  à leurs  propres  mai- 
sons et  furent  tous  massacrés.  Djenguyz  s’était  placé  sur 
une  éminenoe  , de  manière  à jouir  de  la  vue  de  l’incendie 
et  de  la  boucherie.  Termed  , dernière  ville  de  la  Trans- 
oxane,  du  côté  de  Tokharistan,  succomba  également. 
Los  Mogols  la  brûlèrent,  et,  las  d’égorger,  emmenèrent 
en  esclavage  le  petit  nombre  d’habitants  à qui  ils  avaient 
laissé  la  vie.  L’hiver  était  déjà  très-avancé , et  la  rigueur 
de  la  saison  ne  permettait  pas  de  tenter  une  nouvelle 
expédition  dans  le  Tokharistan.  On  les  occupa  à une  grande 
chasse  afin  de  les  tenir  toujours  en  haleine , et  dès  les 
premiers  jours  du  printemps  , de  1221  , les  habitants  de 
Balk  offrirent  de  se  rendre,  mais  le  prince  mogol  vou- 
lait jouir  du  spectacle  d’un  assaut  : la  population  fut 
cxtei mince  et  la  ville  rasée.  Un  sort  non  moins  horrible 
que  celui  qu  avait  éprouve  la  Transoxane  était  réservé 
au  Khoraçan.  Cette  expédition  fut  confiée  à l’un  de  ses  fils, 
tandis  que  d’autres  ravageaient  et  soumettaient  l’irac- 
adjemy  et  d’autres  provinces  occidentales  de  la  Perse. 
Une  armée  très-considérable  fut  envoyée  vers  l’indus  du 
côté  de  Ghaznah  , et  bientôt  Talkan , Andcrab  et  Bonyan 


furent  pris  d’assaut  et  saccagés.  Au  lieu  de  poursuivre 
le  cours  de  ses  conquêtes , le  vainqueur  fut  obligé  de  voler 
au  secours  des  généraux  qu’il  avait  envoyés  contre  Djélal 
eddin  , ce  terrible  sultan  du  Kharizme.  Us  étaient 
battus  et  leurs  armées  dispersées  quand  Djenguyz  parut 
dans  le  Khoraçan.  Attaquer  le  sultan,  le  battre,  le  pous- 
ser sur  les  bords  du  Sind , qu’il  passa  seul  à la  nage  et 
au  risque  de  se  noyer,  ne  furent,  pour  le  prince  mogol, 
que  l’opération  de  quelques  semaines.  Aux  premières 
nouvelles  des  succès  plus  brillants  que  réels  de  Djélal 
eddin  , Hérat  et  plusieurs  autres  villes  du  Khoraçan 
s’agitèrent  et  chassèrent  même  les  garnisons  mogbles 
qu’on  y avait  mises.  Djenguyz  blâma  fortement  ses  fils 
qui,  par  une  pusillanime  clémence,  avaient  épargné  ces 
insolents  citadins,  tiérat  fut  repris  en  moins  de  six  jours 
de  siège.  Nous  épargnons  à nos  lecteurs  les  effroyables 
détails  de  cette  grande  catastrophe.  Les  troupes  victo- 
rieuses allèrent  joindre  leur  monarque  dans  un  canton 
de  la  Transoxane.  Il  les  accueillit  avec  d’autant  plus  de 
bienveillance , que  depuis  quelque  temps  il  était  mécon- 
tent du  souverain  du  Captchac,qui  AYcài  malparlédelui) 
et  donné  asile  à quelques-uns  de  ses  ennemis.  Deux  gé- 
néraux qui  avaient  conquis  l’Aderbidjan  etl’Arran  eurent 
ordre  de  conduire  une  armée  dans  le  Captchac.  Ils  com- 
mencèrent par  prendre  Ghamakhyeh,  puis  Derbend  ; 
les  princes  du  Captchac  firent  cause  commune  avec  les 
princes  russes  , les  uns  et  les  autres  furent  battus  et  pour- 
suivis jusqu’aux  bords  du  Boryslhène;  le  grand-duc  de 
Kiow  et  le  duc  de  Tchernikof  furent  faits  prisonniers,  le 
G juin  1223  de  l’ère  vulgaire.  Djenguyz  attendait  dans 
le  Khoraçan  la  fin  des  grandes  chaleurs,  et  tenait  une  diète 
où  l’on  détermina  les  mesures  à prendre  pour  contenir 
et  gouverner  les  États  nouvellement  soumis.  Il  s’agissait 
en  outre  de  remédier  à la  disette  de  soie  et  de  riz  qui  se 
faisait  ressentir  dans  la  portion  soumise  de  la  Chine. 
Djenguyz  proposa  froidement  de  mettre  à mort  tous  les 
habitants  des  campagnes  , pour  avoir  à nourrir  et  à vêtir 
moins  de  personnes  inutiles  à la  guerre,  et  pour  méta- 
morphoser en  pâturages  les  terres  jusqu’alors  ensemen- 
cées. Un  sage  et  courageux  conseiller , Tletchousay , osa 
s’opposer  à cette  effroyable  mesure,  et  parvint  à prouver 
qu’elle  était  surtout  nuisible  aux  intérêts  de  l’État.  Le 
même  conseiller  ne  craignit  pas  non  plus  de  laisser  en- 
tendre a son  maître  que  les  soldats  étaient  las  de  faire  la 
guerre  dans  les  pays  lointains.  Celui-ci  eut  le  bon  esprit 
d’entendre  ce  sage  conseil , et  alla  passer  quelque  temps 
à Cara-Gorom.  Depuis  sept  ans  entiers  il  était  absent  de 
cette  capitale  de  ses  États.  Sa  famille  vint  au-devant  de 
lui  jusqu’aux  bords  de  la  rivière  de  Toula,  et  le  recul 
avec  les  plus  éclatantes  démonstrations  de  joie.  Il  se 
montra  vivement  sensible  à cet  accueil , et  parut  même 
recevoir  avec  délices  les  caresses  de  ses  nombreux  petits- 
enfants.  Il  en  distingua  deux  qui  lui  inspirèrent  un 
intérêt  particulier;  il  traça  lui-même  le  plan  de  leur 
éducation  , et  leur  donna  pour  instituteurs  deux  savants 
oïgours;  c’était  Coblaï  et  Holagou,  l’un  âgé  de  sept  ans 
et  l’autre  de  dix.  Ses  généraux  poussaient  avee  vigueur 
leurs  conquêtes  dans  le  cœur  de  la  Chine,  et  écrasaient 
les  Nieutché  partout  où  ils  les  rencontraient.  Cependant 
ccux-ci  tuèrent  un  de  scs  meilleurs  généraux  , cette  perte 
détermina  le  grand  kan  à revenir  dans  sa  capitale.  En 
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outre  le  roi  du  Tangoiit,  qui  s’élait  montré  si  empressé 
et  si  soumis , venait  de  donner  asile  à deux  ennemis  dé- 
clarés des  Mogols  , et  refusait  obstinément  de  les  livrer. 
Quoiqu’il  eût  alors  (en  1225)  plus  de  60  ans,  Djenguyz 
résolut  de  marcher  en  personne  contre  le  Tangoiit  à la 
tête  de  toutes  ses  armées,  dont  il  forma  dix  corps.  Les 
Mogols  traversèrent  le  grand  désert  de  Koby  pendant 
l’hiver  de  1226,  pénétrèrent  au  centre  des  États  de  leur 
ennemi,  qui  opposa  une  armée  de  500,000  hommes. 
Après  différentes  rencontres  et  affaires  de  postes,  dont 
l’issue  fut  constamment  à l’avantage  des  Mogols,  Djen- 
guyz livra  une  grande  bataille  sur  un  lac  glacé  formé  par 
le  Caramoran,  le  roi  du  Tangout  fut  complètement  battu 
et  perdit  o00,000  hommes  j et  peu  de  temps  après  cette 
défaite,  il  succomba  aux  fatigues  et  aux  chagrins.  Le 
vainqueur  séjourna  quelque  temps  au  milieu  du  pays 
nouvellement  conquis , et  de  là  envoya  deux  de  ses  fils 
achever  la  conquête  de  la  Chine  septentrionale.  Dès  que 
le  retour  du  printemps  permit  à l’armée  victorieuse  de 
continuer  ses  opérations  dans  le  Tangout,  la  capitale  fut 
assiégée,  et  Djenguyz  alla  lui-même  dans  le  Chen-si,  pro- 
vince septentrionale  de  la  Chine.  Après  avoir  détruit 
plusieurs  corps  de  Nieutché,  il  passa  les  grandes  chaleurs 
de  l’été  sur  la  montagne  de  Léou-pan.  Cependant  le  siège 
de  Ninghin  , capitale  du  Tangout,  se  poussait  avec  une 
grande  activité.  Le  nouveau  souverain  étant  sorti  pour 
implorer  la  clémence  du  conquérant , fut  pris  par  les 
assiégeants  et  mis  à mort.  La  ville  tomba  en  leur  pouvoir, 
et  devint  le  théâtre  de  cruautés  inouïes , qui  s’exercè- 
rent ensuite  dans  toute  l’étendue  du  royaume.  On  ne 
rencontrait  partout  que  des  ruines  et  des  cadavres  j les 
bois,  les  montagnes  et  les  cavernes  étaient  remplis  de 
malheureux  qui  cherchaient  à se  soustraire  à la  fureur 
du  vainqueur.  Enfin  , les  quatre-vingt-dix-huit  centièmes 
de  la  population  périrent.  Cette  mesure  atroce  avait  paru 
indispensable  au  héros  mogol,  pour  s’occuper  avec  sécu- 
rité de  réduire  et  de  soumettre  les  Nieutché,  maîtres 
encore  d’une  partie  de  la  Chine  septentrionale  ; mais 
c’était  à l’un  de  ses  petits-fils  Chi-tsou  qu’était  réservée 
la  gloire  de  terminer  celte  grande  entreprise  si  brillam- 
ment commencée,  et  de  fonder  à la  Chine  une  dynastie 
mogole.  Au  moment  de  quitter  la  montagne  Léou-pan, 
Djenguyz  sentit  les  premières  atteintes  d’une  maladie 
qu’il  prévit  bien  devoir  être  mortelle.  Il  ne  voulut  pas 
aller  plus  loin  , ordonna  à son  fils  Touli  d’assembler  ses 
frères  et  les  généraux.  Il  chargea  Touli  de  la  régence  de 
l’empire  , en  attendant  le  retour  d’Octaï  qu’il  nomma  son 
successeur  5 lui  donna  les  plus  sages  avis,  traça  la  mar- 
che à suivre  pour  réduire  les  Nieutché,  recommanda  à 
ses  enfants  de  vivre  ensemble  dans  la  plus  grande  har- 
monie, insista  fortement  sur  les  suites  de  la  discorde, 
leur  en  montra  les  dangers  en  brisant  successivement  de- 
vant eux  les  flèches  d’un  carquois  qui,  réunies  en  fai- 
sceaux , avaient  résisté  aux  efforts  des  plus  vigoureux 
d’entre  eux  et  mourut  le  10  de  ramadan  62L  ( 24  août 
1227) , âgé  de  66  ans  , et  après  un  règne  de  22.  Avant 
de  mourir  il  avait  distribué  lui-même  ses  États  entre  les 
quatre  princes  qui  lui  étaient  nés  de  la  première  de  ses 
quatre  femmes  légitimes,  lesquelles  avaient  chacune  leur 
palais.  Touchy  , l’aîné  de  quatre  princes  étant  mort,  fut 
représenté  par  son  fils  Bâton  , qui  lui  succéda  dans  la 


souveraineté  du  Captchac  ( et  dont  les  descendants  ré- 
gnèrent en  Crimée  jusqu’à  l’anéantissement  de  cet  État 
en  1785)  ; Djagataï  ou  Zagataï  eut  un  État  qui  porta  son 
nom,  et  qui  était  composé  de  la  Transoxane , du  pays 
des  Ouzbèks  et  du  Turkestan,  où  quelques-uns  de  ses 
descendants  ont  encore  de  petites  souveraijietés.  Touly 
eut  le  Khoraçan  , une  partie  de  la  Perse  et  les  bords  du 
Sind.  Trois  des  fils  de  ce  dernier.  Mangou,  Holagou  et 
Koublaï,  méritent  chacun  un  article  particulier.  Octaï , 
que  son  père,  le  jour  de  mourir,  avait  désigné  pour  lui 
succéder,  eut  en  partage  la  grande  horde,  nommé  Or- 
douhalik , et  Olougyouzt,  dans  le  Carakataï  dont  Cara- 
Corom  était  la  capitale  5 c’est  là  que  Djenguyz  faisait  sa 
résidence  : en  outre  le  Mogolistan , le  Kalaï  ou  Chine 
septentrionale , dont  la  capitale  est  Pékin  , ainsi  que  la 
Corée  et  le  détroit  d’Anian.  Une  grande  partie  de  ces 
États  passèrent  en  la  puissance  de  Koublaï  l’iin  de  ses 
neveux,  qu’on  regarde  comme  le  fondateur  de  la  dynastie 
mogole  à la  Chine. 

DJÉYlIÉilY  (Ismail-Ben  - Hammad  ) , lexicographe 
arabe,  né  à Farab  dans  la  Transoxane,  habita  quelque 
temps  l’Égypte  pour  y étudier,  et  revint  se  fixer  dans  le 
Khoraçan,  où  il  publia,  l’an  999  (590  de  l’hégire),  sous 
le  titre  de  Sihah  aUoghat  (le  pur  langage),  le  dictionnaire 
le  plus  parfait  qu’aient  les  Arabes.  Golius  l’a  inséré  en 
grande  partie  dans  son  Leæicon  arabiciim^  et  Meninski  l’a 
également  traduit  dans  son  Thésaurus  linguœ  oHentalis, 
Il  a été  traduit  en  turc  par  Vancouli , Constantinople, 
1728  (1141  de  l’hégire);  une  5®  édition  a paru  à Scutari 
en  1805.  Év.  Scheidius  avait  le  projet  de  faire  imprimer 
le  texte  original  du  Sihah , avec  une  traduction  latine; 
mais  il  n’en  a publié  en  1776  que  26  feuilles  in-4®  qui 
contiennent  une  partie  de  Velif , première  lettre  de  l’al- 
phabet arabe.  Djévhéry  mourut  vers  l’an  1005. 

DJEZZAR  ou  le  Boucher  (Ahmed)  , fameux  pacha  , 
né  en  Bosnie  vers  1755,  se  vendit  lui-même  dans  sa 
jeunesse  à un  marchand  d’csclavcs  qui  le  conduisit 
en  Égypte  et  le  revendit  au  célèbre  Ali-Bey.  De  simple 
mameluk,  Ahmed  parvint  au  bout  de  quelques  années 
à la  place  de  gouverneur  du  Caire.  En  1775  . lors  des 
malheurs  d’Ali-Bey,  l’émir  Youçouf  lui  confia  le  gou- 
vernement de  Bairout  en  Syrie;  dans  ce  nouveau  poste 
il  trahit  son  protecteur  qui,  réuni  au  cheik  Dhaher, 
et  avec  une  division  navale  russe,  vint  l’assiéger  par 
terre  et  par  mer.  Ne  pouvant  résister  à cette  double 
attaque , Djezzar  se  remit  entre  les  mains  de  Dhaher, 
le  capitan-pacha  Hassan  nomma  Djezzar  pacha  d’Acre  et 
de  Syrie,  et  le  chargea  d’achever  la  ruine  des  partisans 
de  ce  cheik,  si  longtemps  redoutable.  Il  s’acquitta  de 
cette  tâche  avec  succès,  anéantit  tous  les  Motouales,  et 
confina  les  Druses  dans  leurs  montagnes.  La  Porte  récom- 
pensa ces  services  par  de  nouvelles  faveurs.  Le  pacha 
d’Acre  reçut  les  trois  queues  et  le  titre  de  vizir.  Djezzar 
étendit  son  gouvernement  et  sut  s’y  maintenir  ; il  régnait 
en  maître  absolu  sur  une  partie  de  la  Syrie  lors  de  l’ex- 
pédition d’Égypte.  Bonaparte  tenta  vainement  de  l’ame- 
ner à ses  vues  ; l’officier  qu’il  lui  envoya  fut  congédié 
sans  réponse,  et  les  Français  qui  se  trouvaient  à Acre 
furent  jetés  dans  les  fers;  cependant,  battu,  chassé  de 
toutes  scs  places,  il  était  enfermé  à Saint-.Jcan-d’Acre,  et 
tout  fait  présumer  qu’il  n’eût  pu  résister  à la  valeur  des 
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Français,  sans  le  concours  de  sir  Sidney  Smith  et  de 
Phelippeaux,  à qui  le  pacha  , sur  la  recommandation 
du  commodore  anglais , confia  la  défense  de  cette  ville. 
Après  61  jours  de  tranchée,  les  Français  furent  forcés 
de  lever  le  siège,  pendant  lequel  Djezzar  déploya  la  plus 
rare  valeur.  Deux  ans  plus  tard  le  chef  du  gouvernement 
français,  voulant  rétablir  les  rapports  commerciaux  avec 
le  Levant,  chargea  le  colonel  (depuis  général)  Sébastian! 
de  s’aboucher  avec  le  pacha  de  Syrie.  Celui-ci  accueillit 
favorablement  l’envoyé,  et  professa  devant  lui  le  plus 
profond  mépris  pour  le  gouvernement  ottoman.  Djezzar 
mourut  en  4 804  dans  un  âge  très-avancé  et  laissant  des 
trésors  immenses.  11  se  glorifiait  de  son  surnom  de  Djez- 
zar ^ et  s’efforcait  d’en  justifier  l’application.  Nous  n’en 
rapporterons  qu’un  exemple  : le  port  de  Bairout  étant 
menacé  par  une  escadre  russe , Djezzar  en  fit  relever  les 
fortifications  en  ordonnant  qu’on  scellât  dans  les  mu- 
railles les  chrétiens  du  rit  grec  qui  se  trouvaient  dans  la 
place.  Le  baron  de  Tott  vit  les  têtes  de  ces  malheureux 
que  Je  Boucher  avait  laissées  à découvert , afin  de  mieux 
jouir  de  leur  agonie. 

DJIA-LAONG  ou  NGUYEN  ANIi,  fondateur  de 
l’empire  annami  tique  dans  la  presqu’île  au  delà  du  Gange. 
Le  vrai  nom  de  ce  prince  est  Nguyen- Anh  ou  Ngai-en- 
Choun  : Djia-Laong  est  celui  de  son  règne  ; car  c’est 
l’usage  dans  l’Indo-Chine  de  ne  jamais  prononcer  le  nom 
du  souverain  et  d’assigner  les  faits  à une  époque  désignée 
par  un  nom  propre.  Toute  sa  famille  avait  péri  pendant 
les  guerres  civiles  ; son  oncle  et  son  frère  aîné  venaient 
de  perdre  la  couronne  avec  la  vie  dans  le  court  intervalle 
de  1774  à 1779,  sous  les  efforts  victorieux  des  trois 
frères  Taï-Son.  Né  vers  1759,  Djia-Laong  avait  alors 
vingt  ans.  Il  n’avait  donné  jusque-là  que  des  preuves 
d’incapacité.  Mais  l’école  du  malheur  en  fit  un  homme 
tout  autre.  Échappé  des  mains  des  rebelles,  il  se  tint 
d’abord  caché  dans  la  basse  Cochinchine  chez  l’évêque 
d’Adran,  Pigîneau  de  Béhaine,  d’où  il  sortit  aussitôt  que 
les  forces  des  Taï-Son  eurent  évacué  le  pays  5 il  le  recon- 
quit entièrement,  et  se  fit  proclamer  roi  en  1779;  mais 
son  armée  nombreuse  était  formée  d’éléments  détestables; 
bientôt  il  fut  battu  et  contraint  de  se  retirer  dans  Poulo- 
Way,  petite  île  du  golfe  de  Siani  (1782),  et  comme  les 
Taï-Son  voulurent  l’y  prendre,  il  se  réfugia  près  du  roi 
de  Siam,  dont  il  se  fit  un  allié  : aussi  ne  tarda-t-il  point 
à reparaître,  suivi  des  troupes  siamoises  et  d’un  petit 
noyau  de  fidèles.  Malheureusement  ses  auxiliaires  s’occu- 
paient de  piller  le  pays  plus  que  de  le  lui  conquérir.  11 
perdit  en  1783  une  dernière  bataille  qui  semblait  devoir 
ruiner  toutes  ses  espérances.  Alors  il  ne  songea  plus  qu’à 
se  fortifier  dans  Poulo-Way,  s’y  créa  une  puissance  ma- 
ritime qui  d’abord  ne  s’exerça  que  par  la  piraterie,  mais 
qui  enfin  devint  redoutable  pour  ses  ennemis.  Vers  cette 
époque,  il  envoya  en  Europe  l’évêque  d’Adran,  auquel  il 
confia  son  fils  aîné,  et  qu’il  investit  de  tous  ses  pouvoirs 
pour  solliciter  l’assistance  de  la  France.  Un  traité  favo- 
rable fut  signé  en  1787  ; mais  l’approche  de  la  révolution 
et  l’hésitation  de  Conway,  gouverneur  général  des  pos- 
sessions françaises  dans  l’Inde,  en  empêchèrent  l’exécution . 
Toutefois  les  bons  offices  de  l’évêque  d’Adran  et  son  ex- 
cursion en  France  ne  furent  pas  inutiles  à Djia-Laong;  il 
lia  à sa  cause  d’intrépides  et  habiles  aventuriers  français, 
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entre  autres  Dayol  elOllivier  ; et  joignant  ainsi  aux  hom- 
mes, aux  finances  qu’il  avait  su  se  procurer  la  science 
européenne,  il  établit  un  ordre  tout  nouveau  parmi  ses 
troupes  à l’aide  de  ces  officiers  et  ingénieurs  français 
qu’il  avait  engagés  à son  service.  Le  résultat  de  ces  efforts 
fut  qu’il  remporta  bientôt  des  victoires  signalées  sur  scs 
ennemis;  et,  poursuivant  sans  relâche  les  Taï-Son  et 
leurs  adhérents,  non-seulement  il  les  expulsa  du  Drang- 
Trong  (1800),  mais  encore  il  les  battit  dans  le  Drang  ou 
Tonkin,  qu’ils  avaient  usurpé  sur  le  dernier  prince  de  la 
dynastie  des  Lé;  et,  ce  prince  étant  mort  pendant  sa 
conquête,  il  se  présenta  pour  lui  succéder,  prétextant  que 
la  dynastie  directe  était  éteinte , et  qu’il  était  parent  de 
cette  race  de  souverains.  Comme  les  Tonkinois  ne  pou- 
vaient résister  à scs  arguments,  au  royaume  intérieur 
(Drang-Trong),  ou  royaume  de  ses  aïeux,  Djia-Laong  se 
trouva  , en  1806,  avoir  réuni  le  royaume  du  dehors  ou 
Drang-Ngaï.  Ainsi  furent  jetés  les  fondements  de  l’empire 
annamitique,  auquel  pendant  les  années  suivantes  furent 
annexés,  moitié  de  gré,  moitié  de  force  , le  Tsiampa  , le 
royaume  de  Cambodge  , le  royaume  de  Bao , le  Laos  an- 
namitique (composé  de  trois  parties,  petit  Laos,  royaume 
de  Tiem  et  royaume  des  Lanjans).  Djia-Laong  ne  négli- 
gea rien  pour  consolider  sa  puissance  militaire.  Son  ar- 
mée, portée  à 1 30,000  hommes  pour  le  pied  de  paix,  et 
qu’il  pouvait  sans  peine  doubler  en  temps  de  guerre,  fut 
armée  et  disciplinée  à l’européenne  : il  établit  des  fabri- 
ques de  poudre  et  d’armes,  des  fonderies  ou  au  moins 
une  fonderie  de  canons  ; il  fit  traduire  les  ouvrages  fran- 
çais modernes  sur  la  construction  des  vaisseaux,  l’attaque 
et  la  défense  des  places,  ainsi  que  sur  les  fortifications. 
Hué,  sa  capitale,  fut  fortifiée  à la  manière  de  Vauban,  et 
l’on  assure  même  que  c’est  lui  qui  en  dessina  les  fortifi- 
cations. Les  130,000  hommes  que  Djia-Laong,  tenait 
sous  les  armes  n’étaient  pas  oisifs  en  temps  de  paix. 
C’étaient  des  ouvriers  enrégimentés.  C’est  surtout  par 
eux  que  se  relevèrent  les  villes,  les  villages  mis  en  cen- 
dres par  une  guerre  de  trente  ans.  Tout  en  conservant  le 
despotisme  dont  l’Orient  ne  peut  encore  se  déshabituer, 
il  mit  à l’ordre  du  jour  la  justice  et  l’humanité.  S’il  ne 
toucha  point  à la  procédure  civile,  il  adoucit  la  jurispru- 
dence criminelle.  11  établit  une  série  d’appels  qui  ne  se 
terminait  qu’au  tribunal  du  souverain,  et  il  posa  en  prin- 
cipe que  jamais  la  sentence  subséquente  n’aggraverait  la 
précédente  dont  était  appel.  Souvent  il  faisait  grâce;  et 
il  lui  arriva  de  remettre  trois  fois,  sur  la  prière  de  l’évê- 
que d’Adran  , la  peine  de  mort  au  même  individu. 
Sa  tolérance  ne  mérite  pas  moins  d’éloges  : tout  en 
pratiquant  les  cérémonies  religieuses  ordonnées  par  sa 
loi,  il  y était  profondément  indifférent  ; et  sous  son  règne 
le  christianisme  s’est  enrichi  de  60,000  prosélytes  dans 
l’empire  d’Annam.  Enfin  il  avait  pour  principe  que  l’in- 
struction élémentaire  doit  être  générale,  et  tout  enfant 
âgé  de  sept  ans  devait  aller  aux  écoles  apprendre  à lire  et 
à écrire.  C’est  au  milieu  de  ces  améliorations  que  Djia- 
Laong  mourut,  en  1820,  âgé  d’environ  60  ans. 

DJIIIAN  - GUYR  (ABOUL-MAz’AFFER-NoUREDDm 
Mohamed),  empereur  du  Mogol,  né  le  29  août  1569 
(977  de  l’hégire),  reçut  de  son  père  Akbar  le  nom  de 
Sélim  auquel  il  joignit  en  montant  sur  le  trône  ( 1605  ) 
ceux  sous  lesquels  nous  le  désignons.  Sans  être  exempt 
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des  vices  communs  à presque  tous  les  princes  de  l’Orient, 
il  fut  affable,  généreux , juste,  ami  et  protecteur  des  arts 
et  des  lettres,  et  mourut  en  1C27.  On  a de  lui  : Tou- 
zonky  Djihan  - Guyry , contenant  les  mémoires  des 
47  premières  années  de  sa  vie,  et  quelques  additions  aux 
Commentaires  de  Babour. 

BJOUBAN  , officier  distingué  de  l’armée  des  Mogols 
de  Perse,  fut  nommé  tuteur  du  jeune  Béhadur~Kan, 
épousa  la  sœur  de  ce  prince  en  4525,  et  en  eut  une  fille 
qui  par  la  suite  causa  les  malheurs  de  son  père  par 
l’amour  qu’elle  inspira  au  monarque  persan.  Djoiiban , 
s’étant  retiré  de  la  cour  pour  soustraire  aux  poursuites 
de  Bébadur  cette  fille  qu’il  avait  mariée  à un  émir  nommé 
Haçan,  se  vit  contraint  de  prendre  les  armes  contre  son 
souverain,  et  fut  tué  par  une  de  ses  créatures,  qui  en- 
voya sa  tête  à son  maître.  Djouban  fut  la  tige  des  princes 
appelés  de  son  nom  Djoubaniens,  qui  régnèrent  quelque 
temps  sur  une  partie  de  la  Perse  , et  dont  Fliistoirc  est 
peu  connue. 

DLUGOSZ  (Jean),  historien  polonais,  de  la  famille 
des  Wiéniawa,  né  en  l^lb  dans  la  ville  de  Brzeznice, 
dont  son  père  était  commandant,  jouit  de  toute  la  con- 
fiance du  cardinal  Zbignée,  évêque  de  Cracovie  et  chan- 
celier du  royaume  , qui  lui  confia  l’administration  de  ses 
biens.  Ce  fut  Dlugosz  qui  acheta  pour  ce  prélat  le  duché 
de  Siéwierz.  Dlugosz  prit  avec  trop  de  chaleur  parti  pour 
la  cour  de  Rome,  dans  les  discussions  qu’elle  eut  avec 
celle  de  Cracovie,  au  sujet  de  la  nomination  aux  évêchés 
en  Pologne  ; il  fut  exilé  et  enfermé  pendant  trois  ans. 
Casimir  IV  le  rappela  pour  le  faire  entrer  dans  son  con- 
seil. Depuis  ce  moment,  Dlugosz  prit  part  aux  affaires 
les  plus  importantes  du  royaume.  Il  fut  envoyé  en  Prusse, 
en  Hongrie  et  en  Bohême.  Etant  revenu  de  Palestine,  où 
il  était  allé  visiter  les  lieux  saints,  le  roi  lui  confia  l’édu- 
cation de  ses  fils.  Il  accompagna  en  Bohême  l’aîné  de  ses 
élèves,  auquel  les  Bohémiens  avaient  offert  leur  cou- 
ronne. On  nomma  Dlugosz  à l’évêché  de  Prague;  il  re- 
fusa, parce  que  les  Bohémiens  ne  voulaient  point  remplir 
les  conditions  auxquelles  il  attachait  son  acceptation. 
Élu  archevêque  de  Lemberg,  il  mourut  à Cracovie  le 
29  mai  4480,  avant  d’avoir  été  consacré.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  remarquable  et  le  plus 
connu  est  une  Histoire  de  Pologne,  en  XIII  livres.  Cette 
histoire , écrite  en  latin , a été  publiée  pour  la  première 
fois  entièrement  par  les  soins  du  baron  de  Huyssen, 
Leipzig,  1741-4712,  2 vol.  in-fol.  A la  tête  du  l®*"  vol. 
on  trouve  la  Vie  de  l’auteur  et  plusieurs  notices  intéres- 
santes. 

DMITRÎ  (Alexaxdrovitch)  , fils  aîné  d’Alexandre 
Newski,  grand-duc  de  Russie,  reçut  de  son  père  le  gou- 
vernement de  Novgorod  conquise,  et  ne  tarda  pas  à être 
expulsé  par  les  citoyens  de  cette  ville  qui  le  remplacèrent 
d’abord  par  Jaroslaf  frère  d’Alexandre,  et  ensuite  par  son 
frère  Vassili.  A la  mort  de  ce  dernier,  les  Novgorodiens 
offrirent  de  nouveau  le  grand-duché  de  leur  ville  à Dmi- 
tri,  mais  André,  frère  de  ce  dernier,  gagne  l’amitié  de 
Margou- Timour,  kan  des  Tatars  , et  marche  contre 
Dmitri,  qu’il  met  en  fuite.  Après  diverses  vicissitudes  de 
succès  et  de  revers,  Dmitri,  avec  l’assentiment  de  son 
frère,  remonta  sur  le  trône  en  4295  et  régna  paisible- 
ment jusqu’à  sa  mort  arrivée  l’année  suivante. 


DMITRI  ou  DÉMÉTRIUS,  archevêque  métropoli- 
tain de  Rostof , né  en  1651  , mort  le  28  octobre  4709  , 
canonisé  par  l’Église  russe  en  1752,  partagea  toute  sa 
vie  entre  les  devoirs  de  son  état  et  l’étude  des  lettres.  Son 
exemple  et  ses  préceptes,  ne  furent  pas  sans  utilité  à 
Pierre  le  Grand  dans  le  grand  œuvre  de  la  civilisation  de 
la  Russie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : la  Vie  des 
saints  honorés  par  l’Eglise  gréco- russe,  imprimée  en 
4 parties  à Moscou,  4689,  4695,  4699  et  1705,  et  réim- 
primée depuis  un  grand  nombre  de  fois  à Moscou  et  à 
14ief  ; Recherches  sur  l’hérésie  des  Rasholniki  de  Bruinsk, 
en  5 parties,  première  édition,  Moscou,  4745,  souvent 
réimprimées;  Chronologie  d’après  la  Bible,  imprimée 
pour  la  première  fois  en  1785,  ibid.  (ouvrage  incomplet, 
et  qui  s’arrête  à l’an  5600  de  la  création);  Discours, 
ibid.,  4786,  4805,  4807.  Dmitri  a composé,  en  outre, 
un  grand  nombre  ééHomélies,  de  Cantiques  encore  en 
usage  aujourd’hui  dans  les  églises  russes , et  de  plus  des 
Drames  sur  des  sujets  religieux,  qu’il  faisait  représenter 
dans  son  palais  épiscopal  de  Rostof. 

DMOCHOWZÎil  (François),  littérateur  polonais,  né 
dans  la  Podlaquie  en  1762,  entra  jeune  dans  la  congréga- 
tion des  piaristes,  et  devint  professeur  au  collège  des  no- 
bles h Varsovie.  Il  prit  une  part  très-active  à l’insurrec- 
tion polonaise  en  1794,  et,  lors  de  roccupation  de  ce 
malheureux  pays  par  les  puissances  copartageantes,  s’en- 
fuit à Venise,  d’où  il  vint  h Paris.  Rentré  dans  sa  patrie 
en  4800,  il  abandonna  ses  fonctions  ecclésiastiques  et  se 
maria.  Il  concourut  à la  fondation  de  la  Société  des  amis 
des  sciences  de  Varsovie,  lui  donna  par  son  exemple  une 
utile  impulsion,  et  mourut  en  4808.  On  lui  doit  une 
excellente  traduction  de  V Iliade  en  vers  polonais , une 
imitation  de  VArt  poétique,  d’Horace,  du  Jugetnent  der- 
nier, d’A'oung,  et  d’une  partie  du  Paradis  peixlu,  de  Mil- 
ton. Sa  traduction  de  VÉnéide,  qu’il  ne  put  achever,  a 
été  terminée  par  M.  Jaknbowski,  Varsovie,  4809, in-S». 
Il  a rédigé  pendant  quelques  années  le  journal  littéraire 
polonais  intitulé  : le  Nouveau  Mémorial, 

DO  (Jean),  peintre  napolitain,  élève  de  l’Espagnolet , 
s’est  approché  de  la  manière  de  ce  maître;  il  excellait 
surtout  dans  le  coloris.  On  cite  comme  son  chef-d’œuvre 
une  Nativité,  qu’il  fit  pour  la  sacristie  d’une  église  de 
pénitents  à Naples,  appelée  la  Pietà  de’  Twxhiui,  Do 
mourut  en  4650. 

DO  ARA  (Buoso  de),  né  dans  les  environs  de  Cré- 
mone, était  chef  du  parti  gibelin  de  cette  ville  au  45® 
siècle.  S’étant  associé  au  tyran  Ezzelin  HI,  il  perdit  son 
crédit,  et  acheva  de  ternir  sa  réputation  par  sa  défaite 
au  passage  de  l’Oglio,  dont  Mainfroi , roi  de  Naples  , lui 
avait  confié  la  défense.  Accusé  d’intelligence  avec  les 
Français,  il  fut  exilé,  et  mourut  dans  la  misère  vers 
4269.  Dante  l’a  placé  dans  son  jF/i/er  parmi  les  traîtres. 

DOBEILH.  Voyez  OBEILH. 

DOBERT  (Antoine),  minime,  a publié  à Lyon  en 
4650  : Récréations  littéraires  et  mystérieuses,  par  le 
révérend  P.  Antoine  Dohert , minime  Daufinois , sourd  et 
asthmatique  ; il  est  mort  pendant  l’impression  de  cet 
ouvrage. 

DOBI-AHMED-BEN-YAIIY A , littérateur  arabe, 
né  à Gordoue  dans  le  42°  ou  4 5°  siècle,  est  auteur  de  ; 
la  Chose  désirée  d’un  amateur,  bibliothèque  arabe  et  espa- 
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gnole  qui  s’étend  jusqu’à  Tau  de  l’héîgiic  (1195  de 
J.  C.  ),  et  qui  fait  partie  des  manuscrits  de  l’Escurial 
sous  le  n®  1671.  Casiri  en  a inséré  de  longs  extraits  dans 
le  2®  vol.  de  sa  Bibliotheca  ambico-hh'panica. 

BOBIXEU  (Gélase)  , religieux  de  la  congrégation  des 
écoles  pies,  né  à Prague  en  1749,  fut  recteur  de  l’univer- 
sité de  cette  ville,  et  mourut  le  24  mai  1790.  On  a de  lui, 
sur  l’histoire  de  Bohême  et  de  Moravie , beaucoup  d’ou- 
vrages remplis  de  recherches,  de  critique  judicieuse , et 
dont  les  principaux  sont  : Wenceslai  llagek  annales  Bohe- 
morum,  etc.,  Prague,  1762-82,  6 vol.  in-4°  5 Ejyistola, 
quel  gentis  czechicce  origo  à vet.  Zechis...  vinclicatu7'f  etc. , 
ibid.,  1767,  in-4®  5 Mo^mnienta  historica  Dohemiœ ^ etc., 
ibid.,  1 764-86,  6 vol.  in-4“  • Examen  criticum  quo  osten- 
elitu/'  nomen  Czechonmi  repetenclum  esse,  etc.,  ibid., 
i769,in-4°;  Examen  criticum.,.  originem  Czechoimin  ci 
Zcchis  Asice  petitam , etc.,  ibid.  , 1770,  in-4°.  Les  ou- 
vrages suivants  sont  écrits  en  allemand  : Discussion  an- 
tique sur  le  temps  auquel  la  Moravie  est  devenue  un  mar- 
graviat, etc.,  Olmutz,  1781,  in-8°;  Limites  de  Fancienne 
Moi'civîe,  Prague,  1793,  in-8“,  et  plusieurs  il/é;uo/res insé- 
rés dans  la  collection  de  la  Société  des  sciences  de  Prague. 

DOiUlACîîI  ( Mathieu  ),  gentilhomme  polonais.  La 
guerre  lui  ayant  fait  perdre  sa  fortune,  il  se  rendit  en 
1659  à Breslau  pour  y enseigner  le  polonais.  Il  devint 
ensuite  notaire  à Strasbourg  dans  la  Prusse  polonaise.  Il 
a écrit  le  Courrier  de  la  langue  polonaise,  Oels,  1668  5 
une  Grammewx  polonaise,  Oels,  1699,  et  quelques  autres 
ouvrages  en  polonais. 

DOBUÉE  (Thojias),  négociant,  né  à Nantes  en  1781 , 
fut  consul  du  Danemark  et  des  villes  hanséatiques,et  mem- 
bre de  la  Société  académique  de  la  Loire-Inférieure.  En- 
tré de  bonne  heure  dans  la  carrière  du  commerce , que 
son  père  avait  parcourue  avec  honneur  , il  est  le  premier 
armateur  qui,  après  la  paix,  ait  renoué  les  anciens  rap- 
ports de  la  France  avec  la  Chine.  C’est  à lui  qu’on  doit 
l’importation,  et,  pour  ainsi  dire,  la  découverte  du  mode 
employé  par  les  Anglais,  pour  doubler  les  vaisseaux 
avec  du  feutre,  procédé  que  le  gouvernement  français  a 
adopté  pour  la  marine  royale.  Dobréc  propagea  avec  ar- 
deur la  méthode  lancastrienne.  Il  mourut  en  1828. 

DOBRITZHOFFEB.  (Martin)  , jésuite,  né  dans  les 
Etats  autrichiens , fut  en  1749  envoyé  missionnaire  au 
Paraguay,  où  il  séjourna  22  ans  et  revint  à Vienne  où  il 
mourut  le  17  juillet  1791.  On  a de  lui  : Ilistoria  de  Abi- 
ponibus,  equestri  bellicosâque  Paraguariæ  natione,  YiomiG, 
1785-84,  3 vol,  10-8*^,  traduit  en  allemand  par  A.  Kreil. 

DOBROWSIil  (l’abbé  Joseph)  naquit  le  17  août 
1753,  h Jerrnet,  prés  de  Raab  en  Hongrie,  et  fut 
élevé  en  Bohême,  d’où  ses  parents  étaient  originaires. 
Il  venait  de  se  faire  jésuite  à Brunn,  lorsque  l’ordre 
fut  supprimé.  Il  se  rendit  à Prague,  où  il  trouva  des 
protecteurs,  et  devint  gouverneur  des  enfants  du  comte 
de  Nostilz.  Il  devint,  en  1786,  vice-recteur  du  sémi- 
naire de  Prague,  puis  sous-directeur  (1787),  et  enfin 
recteur  (1789)  du  séminaire  général  d’Olmutz.  Dobrowski 
accompagna  en  Suède  le  comte  Joachim  Sternberg,  dans 
le  but  de  recouvrer,  au  moins  par  des  copies,  une  partie 
des  trésors  littéraires  et  bibliographiques  enlevés , pen- 
dant cette  guerre,  à la  Moravie  et  à la  Bohême  par  les 
généraux  Wrangel,  Kœnigsmark  et  Torstenson.  Durant 


les  années  1792  et  1793,  il  fit  un  voyage  à Saint-Péters- 
bourg et  h Moscou,  et  y recueillit  d’abondants  et  précieux 
matériaux  sur  toutes  les  branches  de  la  littérature  escla- 
vonne.  Dans  les  années  suivantes  il  parcourut  plusieurs 
fois  l’Italie  avec  le  comte  François  Sternberg.  La  Gram- 
7naire  de  la  langue  esclavonne,  qu’il  a composée  en  grande 
partie  h Vienne,  1819  à 1822,  est  devenue  classique,  en 
particulier  pour  les  Polonais  et  les  Russes , qui  se  sont 
enrichis  par  les  traductions  de  la  plupart  de  ses  savantes 
recherches.  Dans  l’automne  de  1828  , Dobrowski  avait 
fait  un  voyage  à Vienne  , d’où  il  partit  au  mois  de  dé- 
cembre pour  Cracovie,  dans  un  but  scientifique.  Retenu 
à Brunn,  il  y fut  atteint  de  la  courte  maladie  qui  l’em- 
porta le  6 janvier  1829.  Ce  savant  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages  dont  les  principaux  sont  : Frag- 
7nentum  Pragense  evangelU  S.  Mai'ci,  vuîgo  autogra- 
phi , etc.,  Prague,  1778,  in-4o;  Littérature  bohémienne 
etmorave,  pour  les  années  1779  et  1780,  ibid.,  1779, 
1780 , 2 vol.  in -8*^;  Coimigcnda  in  Bohemia  docta 
Balbini,  juxta  editionem  P.  Raphaelis  Ungar,  ibid.,  1780, 
in-8®;  Dissertation  sur  Forigine  du  nom  de  Czech,  ibid., 
1782,  in -8*’  ; De  antiquis  Hehrœorum  characteribus 
dissertatio , etc.,  ibid.,  1783,  in-8°5  Magasin  littéraire, 
pour  la  Bohême  et  la  Moravie,  Prague,  1786-1787, 
3 cahiers  in-8o;  De  sacerdotum,  in  Bohemia,  celibatu 
narratio  historica,  etc.,  ibid.,  1787,  in-8°;  Histoire  de 
la  langue  et  de  la  littérature  bohémiennes,  ibid.,  1792, 
in-8o;  Prziekrel  grammatica  linguæ  Brahmaniccc,  ibià.y 
1793  , in-8®;  De  la  formation  de  la  langue  esclavonne,  ibid., 
1799,  Mémoire  pour  servir  à la  connaissance  de  la 
littérature  esclavonne  dans  tous  les  dialectes,  ibid.,  1806, 
in-8oj  Institutiones  linguce  slavicœ  dialecti  uefcm, Vienne, 
1822,  in-80,  etc.,  etc. 

DOBSON  (Guillaume),  surnommé  leFa/z%ck  anglais,. 
né  à Londres  en  1610,  entra  en  apprentissage  chez  un 
marchand  de  tableaux,  nommé  Robert  Peake.  Cette  posi- 
tion le  mit  à même  de  voir  beaucoup  de  peintres  et  l’en- 
gagea à se  livrer  lui-même  à la  culture  de  l’art.  Il  avait 
reçu  quelques  instructions  sur  le  procédé  de  la  peinture 
à l’huile,  et  il  se  prit  à exécuter  plusieurs  portraits  d’après 
nature.  L'un  d’eux  attira  l’attention  de  Vandyck,  qui 
s’informa  du  jeune  artiste  et  le  trouva  peignant  dans  un 
grenier.  Vandyck  l’admit  dans  son  atelier,  le  poussa,  et 
l’employa  enfin  à ses  propres  ouvrages.  Le  maître  faisait 
le  plus  grand  cas  de  son  élève  devenu  son  ami , et  il  le 
recommanda  si  vivement  à Charles  I®^  qu’après  la  mort 
de  Vandyck,  ce  prince  conféra  à Dobson  la  charge  de 
son  premier  peintre  et  celle  de  varlet  de  la  chambre 
royale.  Il  accompagna  la  cour  à Oxford  où  le  roi,  le  prince 
de  Galles,  le  prince  Rupert  et  plusieurs  seigneurs  posè- 
rent pour  leurs  portraits.  Dobson  ne  songea  pas  à faire 
des  économies  et  se  trouva , h la  mort  de  Charles  I®*’, 
plongé  dans  une  misère  profonde.  Jeté  en  prison  pour 
dettes,  il  recouvra  sa  liberté  grâce  à l’intercession  de 
Vaughan,  chef  de  la  trésorerie,  dont  il  fit  plus  tard  un 
portrait  vraiment  supérieur.  Il  mourut  à Londres  en  1647. 

DOCAMPO  (Florian).  Voyez  OCAMPO. 

DOGUE  (Joseph-Denis),  né  à Paris  le  22  aoîit  1766, 
entra  comme  enfant  de  chœur,  à l’âge  de  8 ans,  h la  cathé- 
drale de  Meaux,  où  il  apprit  la  musique  sous  la  direction 
de  Guignel.  A 19  ans  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  k 
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la  cathédrale  de  Goiilances  où  il  resta  jusqu’à  la  révolu- 
tion. Venu  à Paris  à cette  époque,  il  entra  en  1794  à l’or- 
chestre  du  théâtre  du  Vaudeville  pour  y jouer  de  l’alto, 
puis  du  violoncelle , et  enfin  de  la  contre-basse.  Devenu 
chef  d’orchestre  du  même  théâtre,  il  composa,  pour  les 
pièces  qu'on  y représentait,  une  multitude  d’airs  qui  se 
distinguent  par  un  chant  facile  et  gracieux.  Pendant 
i 5 ans  Doche  remplit  ses  fonctions  avec  un  zèle  infati- 
gable, composa  quelques  opéras-comiques,  entre  autres  : 
Point  de  bruit,  qui  fut  joué  avec  succès  à la  Porte-Saint- 
Martin  en  1804,  fit  entendre  plusieurs  messes  à grand 
orchestre  et  se  retira  en  18Î24  h Soissons,oùil  est  mort  en 
juillet  1825.  On  cite  parmi  ses  airs  les  plus  populaires 
ceux  deFanchon  la  veilleuse,  des  Deux  Edmond,  le  Premier 
pas,  Dis-moi  soldat,  dis-moi,  Peu  souviens-tu  ? etc.  Il  en 
a publié  le  recueil  sous  ce  titre  : la  Musette  du  vaudeville, 
Paris,  1822. 

DOCIÎÎEÎl  (Jean-Baptiste),  né  le  2 décembre  1742 
à Romans,  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris, 
et,  de  retour  dans  sa  ville  natale,  soutint,  en  1787,  un  pro- 
cès pour  la  ville  de  Romans  contre  les  chanoines  de  Saint- 
Bernard  qui  se  prétendaient  exempts  de  la  corvée.  Dé- 
puté à l’assemblée  législative  en  1791,  il  ne  s’y  fit  point 
remarquer,  fut  nommé,  après  la  session,  juge  au  tribu- 
nal de  cassation,  et  revint  en  1795  à Romans  dont  il  fut 
nommé  maire,  et  mourut  le  18 décembre  1828.  On  a de 
lui  Recherches  historiques  sur  la  taille  en  Dauphiné,  1783; 
Mémoires  sur  les  corvées,  1787  ; Eloge  de  Bayard,  1789; 
Mémoire  sur  la  ville  de  Romans,  1812,  etc, 

DOD  AINE,  DODENA  ou  DUODEWA,  épouse  de 
Bernard , duc  de  Septimanie  (Languedoc)  dans  le  9®  siè- 
cle, doit  occuper  une  place  parmi  les  illustres  dames  de 
son  siècle  par  ses  vertus  et  ses  talents.  Il  nous  reste 
d’elle  un  écrit  latin  composé  pour  Guillaume,  son  fils 
aîné,  depuis  duc  d’Aquitaine  ; cet  ouvrage,  en  forme  de 
Manuel,  est  divisé  en  7o  chapitres.  On  en  trouve  la  pré- 
face dans  la  Marca  hispanica  de  Baluze,  et  quelques  cha- 
pitres dans  l’appendice  au  tome  V des  Actes  des  saints 
de  Vord,re  de  Saint-Benoît , publié  par  Mabillon.  Cette 
dame  mourut  à Uzès  vers  l’an  843. 

DOD  ART  (Denis),  médecin,  né  à Paris  en  1634,  reçu 
docteur  en  1660,  devint  successivement  ])rofesseur  de 
pharmacie , conseiller-médecin  de  Louis  XIV,  fut  admis 
à l’Académie  des  sciences  en  1673,  et  mourut  le  5 novem- 
bre 1707.  On  lui  doit  la  préface  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à l’histoire  des  plantes ^ Paris,  1676  , in-fol.  , publié 
par  l’Académie  ; et  un  recueil  important  d’expériences  et 
d’observations,  sous  le  titre  de  Statica  medicina  gallica , 
Paris,  1725,  in-12;  cette  édition  est  due  à Noguez.  Le 
Recueil  de  l’Academie  renferme  divers  Mémoires  de  Do- 
dart  relatifs  à l’histoire  naturelle,  la  physique,  la  méde- 
cine, etc.  Son  Éloge  a été  fait  par  Fontenelle. 

DODART  (Glaude-Jean-Baptiste),  fils  du  précédent, 
premier  médecin  du  roi  Louis  XV,  mort  le  25  novembre 
1730,  fut  un  praticien  habile,  mais  n’a  laissé  aucun  écrit. 

DODD  (Guillaume),  ecclésiastique  anglais,  né  en 
1729  dans  le  comté  de  Lincoln,  est  plus  connu  par  sa  fin 
tragique  que  par  les  ouvrages  qu’il  a publiés.  Entraîné 
par  une  ostentation  sans  mesure  dans  des  dépenses  au- 
dessus  de  ses  ressources,  et  gravement  compromis  par 
des  démarches  peu  délicates  où  l’engagea  ce  même  pen- 


chant, il  fut  rayé  de  la  liste  des  chapelains  du  roi,  et, 
devenu  l’objet  du  mépris  de  ceux  qui  avaient  été  dupes 
de  son  hypocrisie , il  finit  par  être  traduit  sur  la  scène 
au  théâtre  de  Hay-Market.  Il  alla  alors  en  France,  autant 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  ses  créanciers  que 
pour  se  dérober  aux  railleries  de  ses  compatriotes , et  on 
le  vit  se  donner  en  spectacle  h Paris  par  le  luxe  et  l’im- 
moralité qu’il  y afîïcha.  De  retour  en  Angleterre,  il  signa 
au  nom  du  lord  Ghesterfield,  son  ancien  élève  et  son 
protecteur,  une  lettre  de  change  de  4,000  livres  sterling. 
Il  avait  déjà  touché  une  partie  de  cette  somme  lorsque  la 
fraude  fut  découverte.  Arrêté  pour  ce  crime,  il  fut  con- 
damné à mort,  et  subit  cette  sentence  le  27  juin  1777. 
Voici  les  titres  des  ouvrages  les  plus  remarquables  de  ce 
ministre,  dont  le  caractère  était,  suivant  les  biographes 
anglais,  un  composé  d’hypocrisie,  de  vanité  et  de  bas- 
sesse : Synopsis  compendiaria  //.  Grotii  de  jure  belli  et 
pacis  ; S.  Clarkii  de  Dei  existentiâ  et  attributis,  et  J.  Loc- 
kii  de  intcllectu  humano , 1750,  in-8®;  Sermons  sur  les 
paraboles  et  les  miracles,  4 vol.  in-S®  ; Explication  fami- 
lière des  œuvres  poétiques  de  Milton,  1762,  in-12;  Ré- 
flexions sur  la  mort,  1763  , in-î2;  une  traduction  de 
quelques  sermons  de  Massillon  ; Méditations  en  jorison , 
le  meilleur  et  le  plus  curieux  de  ses  écrits,  Londres, 
1779,  1781,  in-12,  précédé  d’un  mémoire  sur  sa  vie; 
traduit  en  français  par  Levade,  Lausanne,  1780,  in-8‘>. 
Dodd  avait  publié  en  1752  les  Beamiés  de  Shakspeare , 

2 vol.  in-î2;  e!,  en  1755,  une  traduction  en  vers  des 
Hy^nnes  de  Callimaque,  On  a encore  de  lui  un  volume  de 
Poésies,  1765,  in-8®. 

DODD  (Giiarles),  catholique  anglais,  mort  en  1745, 
est  auteur  d’une  Histoire  de  l’Église  d’Angleterre , 1737, 

3 vol.  in-fol. 

DODD  (Robert)  , ingénieur  anglais  , né  vers  1755,  à 
Gheltenham,  se  fit  connaître  par  la  construction  de 
plusieurs  ponts  et  édifices  importants.  Il  mourut  cepen- 
dant fort  pauvre,  le  11  avril  1822,  par  l’explosion  d’un 
bâtiment  à vap(!ur.  On  a de  lui  : Notice  sur  les  princi- 
paux canaux  du  monde  connu,  avec  des  réflexions  sur 
l’utilité  des  canaux,  Londres,  1795,  in-8®;  Rapports  sur 
le  projet  de  Tunnel  souterrain  de  Gravesend  à Tilbury , 
ainsi  que  sur  le  cancd  de  Gravesend  ci  Stroud,  Londres, 
1798,  in-8®,  planche;  Retires  sur  les  moyens  d’améliorer  le 
port  de  Londres , 1799;  Observations  sur  l’eau,  Londres, 
1805,  in-8o. 

DODDRIDGE  (Jean)  , jurisconsulte  anglais,  né  en 
1555,  fut  juge  des  plaids  communs,  puis  membre  de  la 
cour  du  Banc  du  roi,  et  mourut  à Barnstaple  en  1628.  Il 
a laissé  les  ouvrages  suivants  imprimés  après  sa  mort  : 
le  Flambeau  de  l’homme  de  loi,  1629,  in-4“;  Le  parfait 
ministre,  1 630,  in-4®  ; Histoire  des  états,  châteaux  anciens  et 
modernes  de  la  principauté  de  Galles,  etc.,  1630,  in-4®; 
le  Jurisconsulte  anglais,  1631,  in-4";  Opinions  tou, chant 
l’anticiuité  et  la  puissance  dè  la  haute  cour  du  parlement 
d'Angleterre,  1658,  in-8®. 

DODDRIDGE  (Philippe),  de  la  famille  du  précédent, 
théologien  non  conformiste,  né  à Londres  en  1702,  mort 
à Lisbonne  en  1751  , est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  , 
dont  les  principaux  sont  : Sermons  sur  l’éducation  des 
enfants,  1732;  Sermons  aux  jeunes  gens , 1735;  Sermons 
divers,  1736,  traduits  en  français  par  Jean  Bertrand; 
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VIiUei'prbtG  dos  familles,  elc.,  dont  lu  7«  édition  parut  en 
1792 , 9 vol.  in-8",  avec  une  Vie  de  l’auteur  par  le  doc- 
teur Kippis;  Discours  pratique  sur  la  régénération,  1741  ; 
les  Principes  de  la  religion  chrétienne,  à Vusage  des  en- 
fants, 17455  la  Naissaîice  et  les  progrès  de  la  religion 
dans  Vânie,  traduit  en  français  par  Vernede,  Bâle,  1754, 
in-80  5 Cours  de  leçons  sur  différents  sujets , 1705,  1794, 

2 vol.  in-8°:  traduit  en  français  sous  le  titre  de  Cours 
? » 

de  lectures  sur  les  questions  les  plus  importantes,  etc., 
Liège,  1708,  4 vol.  in-12. 

DODIEU  (Claude),  désigné  par  les  historiens  sous 
le  nom  de  sieur  de  Vely , maître  des  requêtes  au  conseil 
du  roi,  né  à Lyon,  fut  ambassadeur  de  François  I®''  au- 
près du  pape  Paul  III  et  de  l’empereur  Charles-Quint, 
puis,  en  récompense  de  ses  services,  nommé  évêque  de 
Rennes,  et  mourut  à Paris  en  1558.  On  trouve  quelques 
Lettres  de  ce  négociateur  dans  les  Mélanges  historiques 
de  Camusat. 

DODERÈTE  (Thomas),  né  à Rivières-Ies-Fossés  près 
de  Langres,  le  14  janvier  1751,  travaillait  chez  un  pro- 
cureur de  Paris  à l’époque  de  la  révolution , fut  nommé 
administrateur  de  district  à Langres  , se  fit  remarquer 
comme  un  des  plus  grands  terroristes  de  cette  ville,  et 
})ublia  un  Ccttéchisme  à Vusage  de  toutes  les  religions.  11 
est  mort  le  8 avril  1824. 

RODOEI^S  (Bambert),  plus  connu  sous  son  nom 
latinisé  de  DODONÆUS,  que  i’on  a traduit  en  français 
par  celui  de  DODONÉE,  naquit  à Malines , province 
d’Anvers,  en  Belgique,  le  29  juin  1518.  Il  fît  ses  études 
à Louvain  et  y prit  en  1555,  le  grade  de  licencié  en 
médecine,  après  quoi  il  visita  les  écoles  les  plus  célèbres 
delà  France,  de  l’Allemagne  et  de  l’Ilaiie,  revint  à Ma- 
lines  en  1546,  alla  s’établir  à Anvers,  retourna  en  Italie 
vers  1570  et  passa  deux  ans  après  en  Allemagne,  où 
l’empereur  Maximilien  I!  lui  avait  offert  la  charge  de 
premier  médecin  vacante  par  la  mort  de  Biesius.  Do- 
doens  remplit  les  mêiues  fonctions  auprès  de  Rodolphe  II, 
fils  et  successeur  de  Maximilien.  Fatigué  du  séjour  de  la 
cour,  Dodoens  revint  dans  sa  patrie,  mais  les  trou- 
bles qui  désolaient  son  pays  l’arrêlèrent  quelque  temps 
à Cologne.  Il  se  rendit  à Anvers,  et  passa  en  1582 
à Leyde  pour  y remplir  une  chaire  de  médecine,  II 
termina  sa  cari'ière  le  10  mars  1585.  H est  auteur  de: 
Stirpium  histona,  Anvers,  1552,  in-S”,  traduit  en  fran- 
çais par  Ch.  de  l’Écluse,  Anvers,  1557.  Il  donna  depuis 
fruinentorum,  leguminum  palusirhun  et  aquatil.  herbar. 
historia,  Anvers,  1566,  in-S*^  ; FIovidu  et  coronariarum 
odoratarmnque  nonnulla7mm  herharum  historia,  Anvers  , 
1568,  in-8",  figures  ; Purganliumaliarumque  eo  facienium 
hisloriœ  libri  IV,  Anvers,  1574,  figiii’cs  5 Historia  ritis 
vinlque,  Cologne,  1580,  in-12  5 Stirpium  historiée  H- 
bn  XXX , Anvers,  1565,  in-fol. , avec  1505  planches  ; 
ibid.,  1616  J cette  édition  est  la  meilleure.  Dodonée 
avait  publié  en  1547  un  traité  De  sphœra,  2®  édition  , 
1584.  Ses  principaux  ouvrages  de  médecine  sont  : Praxis 
niedica,  Amsterdam,  1616,  1640,  in-8'’ 5 Medicinaliuni 
observationes  eæempla  rcmi , Cologne,  1581,  in-8%  sou- 
vent réimprimé;  Physiologiœ  medicinœ  partis  tabulœ 
expeditœ , Cologne,  1581,  in-8“.  IMumier  a consaci'é  à 
ce  médecin-botaniste  un  genre  de  plantes  sous  le  nom  de 
Dodonœa. 


DOBSLEY  (Robert),  littérateur,  né  dans  le  Nor- 
thamptonshire  en  1705,  mort  à Durham  le  25  septembre 
1764  , fut  laquais  dans  sa  première  jeunesse.  Quoiqu’il 
n’eùt  aucune  connaissance  des  langues  savantes,  il  avait 
pour  la  littérature  un  goût  naturel  qui  se  dirigea  d’abord 
vers  la  poésie.  L’accueil  que  Pope  fit  à ses  essais  l’enhar- 
dit h proposer,  par  souscription , un  recueil  de  poésies 
sous  le  titre  de  la  Muse  en  livrée,  qui  obtint  quelque  suc- 
cès. Le  produit  de  cet  ouvrage,  et  celui  d’une  comédie 
représentée  en  1755,  lui  donnèren'  les  moyens  d’ouvrir 
une  boutique  de  librairie,  qui  devint  bientôt’le  rendez- 
vous  des  littérateurs  distingués  de  l’époque.  Dodsley  con- 
tinua de  travailler  pour  le  théâtre,  publia  divers  autres 
écrits,  et,  dans  sa  profession,  acquit  autant  d’aisance  que 
de  considération.  Il  avait  publié  un  recueil  de  quelques- 
unes. de  ses  productions  en  1745,  in-8®,  sous  le  titre  de 
Bagatelles.  Il  en  parut  après  sa  mort  un  nouveau  volume. 
On  lui  doit  aussi  plusieurs  éditions  estimées.  Quelques 
ouvrages  de  Dodsley  ont  été  traduits  en  français  : le  Bi- 
joutier philosophe  (par  d’Arconville) , 1767,  in-12  ; 
Choix  do  petites  pièces  du  théâtre  anglais  (de  Dodsley  et 
Patu,  1756,  2 vol.  in-î2;  Chi^onicpie  des  rois 
dXngletemx,  etc.,  publiée  sous  le  nom  de  Nathan-ben- 
Saddi,  par  Fougeret  de  Montbron , 1750,  in-12  ; VÉco- 
nomic  de  la  vie  humaine,  traduite  à différentes  reprises 
et  sous  différents  titres,  entre  autres  par  Dupont 
(Mm®  Brissot),  sous  le  titre  de  Manuel  de  tous  les  âges, 
1782,  et  sous  celui  âé Encyclogoédie  inorale,  par  M™®  de 
Rivarol,  1802,  in-i2.  Le  Bijoutier  philosophe,  la  pre- 
mière comédie  de  Dodsley,  traduite  par  Andrieux  sous  ce 
titre  : le  Magasin  de  curiosités , fait  partie  des  Chefs- 
d’œuvre  des  théâtres  étrangers. 

DODSOr^  (James),  professeur  de  mathématiques  à 
Londres,  mort  en  1757,  a publié:  Canon  antilogarith- 
mique, Londres,  1742,  in-fol.  ; c’est  une  table  des  nom- 
bres de  onze  figures  correspondant  tà  tous  les  loga- 
rithmes ordinaires,  moindres  que  cent  mille  ; le  Cadculateur 
{the  Calculalor)  , 1747,  in-4®,  recueil  de  tables  avec  les- 
quelles on  fait  rapidement  toutes  les  opérations  de  l’arith- 
mélique  ; The  mathematical  7'epository.  Dodson  a donné 
la  première  idée  de  la  fondation  d’une  société  pour  l’as- 
surance de  la  vie,  plan  exécuté  quelques  années  après  par 
Édouard  Rowe  Mores. 

BODSON  (Michel),  né  à Marlborough,  da  ns  le  comté 
de  VVilt,  en  1752,  fut  nommé  en  1770  l’un  des  commis- 
saires des  banqueroutes,  et  occupa  cette  charge  jusqu’à 
sa  mort  en  1799.  Son  étude  favorite  était  celle  des  sain- 
tes Écritures;  il  était  membre  d’une  société  instituée  en 
1785  pour  propager  l’étude  de  la  Bible.  Il  publia  en  1790 
une  traduction  complète  Nlsaïe,  en  1 vol.  in-8®.  On  a 
encore  de  Dodson  la  Vie  désir  Michel  Forster , son  on- 
cle, qui  a été  réimprimée  dans  la  nouvelle  édition  de  la 
Biog7xiphia  britannica,  in-fol. 

BOBSWORTIl  (Roger),  antiquaire  anglais,  né  en 
1 585,  à St.-Osvvald,  dans  lecomtéd’Yo!  k,  mort  en  1654,  a 
laissé  161  vol.  in-fol.,  dont  119  écrits  de  sa  main,  et  42 
qu’il  tenait  de  différentes  personnes,  sur  les  antiquités  de 
plusieurs  parties  de  l’Angleterre , notamment  du  comté 
d’Auirk.  Ces  manuscrits  sont  conservés  à la  bililiothèque 
bodléienne  à Oxford.  On  a imprimé,  sous  les  noms  de 
Dodsworth  et  de  Dugdale,  le  Monasticon  anglica7mm , 
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avec  des  vues  d’abbayes,  d’églises,  etc. , 5 vol.  in-fol., 
publiés  successivement  de  1055  à 4075. 

DODWELL  (Henri),  savant  anglais , né  à Dublin  en 
1041  , s’appliqua  principalement  à l’étude  des  sciences 
ecclésiastiques,  bien  qu’il  ait  toujours  refusé  d’entrer 
dans  les  ordres.  Nommé  professeur  d’histoire  à Oxford, 
en  1088 , il  perdit  cette  place  trois  ans  après  pour  avoir 
refusé  le  serment  allégeance.  Il  prit  ensuite  à tâche  de 
se  faire  remarquer  par  ses  paradoxes  et  par  son  habi- 
leté à les  soutenir;  il  mourut  le  7 juin  4711.  Dodwell 
s’est  rendu  plus  recommandable  par  les  savantes  disser- 
tations dont  il  a enrichi  Velleius  Palerculus , Xénojjhon, 
Denys  cVlIalicarnasse , Strahon , Tite-Live,  etc.,  et  la 
plus  belle  collection  des  petits  géographes  grecs.  On  peut 
consulter  : Abrégé  des  œuvres  de  Henri  Dodwell,  avec  une 
notice  sur  sa  vie,  par  François  Brokesbi,  Londres,  1725  , 
in-8o. 

DODWELL  (Henri)  , fils  aîné  du  précédent , tomba 
dans  le  scepticisme  par  suite  des  opinions  singulières  de 
son  père,  et  publia,  en  1742,  un  pamphlet  anonyme 
intitulé  : le  Christianisme  non  fondé  en  'preuves, 

DODWELL  (Guillaume)  , frère  du  précédent , né  en 
1709  , entra  dans  le  clergé  anglican,  et  devint  archidia- 
cre de  Berks.  On  a de  lui  une  Dissertation  sur  le  vœu  de 
Jephté ; une  Libre  réponse  aux  libres  recherches  de  Mid- 
leton  ; une  Réplique  finale  à la  défense  de  ce  docteur , et 
un  grand  nombre  de  Sermons , parmi  lesquels  " s’en 
trouve  un  contre  le  livre  de  son  frère.  Il  mourut  le 
25  octobre  1785. 

DODWELL  (Edouard),  célèbre  antiquaire  anglais , 
membre  correspondant  de  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles -lettres , connu  surtout,  par  son  Voyage  en  Grèce, 
mourut  à Rome  le  14  mai  1832,  âgé  de  65  ans,  laissant 
un  ouvrage  inédit  très-important  sur  les  înurs  polygones. 

DOEBELIV  (Jean-Jacques  de),  né  à Rostock  en 
1674,  médecin  de  la  ville  de  Gottenbourg,  et  ensuite 
professeur  à Lund , mourut  en  1743.  On  a de  lui  une 
Description  des  eaux  numérales  de  Ramlœsa  en  Scanie, 
près  de  la  ville  d’Helsinborg  ; Histoire  de  Vunieersité  de 
Lmid,  en  latin. 

DOEBLEll  (Joachim),  écrivain  allemand,  vivait  à 
Berlin  vers  la  fin  du  47®  siècle.  Voulant  faciliter  l’étude 
de  la  chronologie,  et  fournir  le  moyen  de  fixer  dans  la 
mémoire  les  noms  et  les  dates,  il  imagina  de  les  réduire 
en  vers,  et  exécuta  ce  travail  de  patieuce  en  latin  et  en 
allemand,  sous  ce  litre  : Chronologica  compendiosa  latino 
et  germanico  idiomate  versibus  comprehensa.  Coin  (fau- 
bourg de  Berlin),  1679,  in-4‘’. 

DOEDER.LEIN  (Jean-Alexandre),  historien  et  anti- 
quaire, né  en  1675  , à Weissembourg  (Franconic)  , fut 
recteur  du  collège  de  cette  ville  , membre  de  l’Académie 
des  curieux  de  la  nature  de  Cassel , de  la  Société  royale 
de  Londres,  et  mourut  le  23  octobre  4745.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvrages , dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  : Schediasma  historicum  imperatoris  P,  Æl. 
Adriayii  et  AI,  Aurelii,  Probi  vallum  seu  murum  in  variis 
Germaniœ  tractibus  conspiciendum , Nuremberg,  1723, 
in-4o  ; Commenlatio  historiœ  de  nummis  Germanice , etc., 
ibid.,  1729,  in-4®  ; Antiquitates  gentilismi  nordgaviensis, 
Ratisbonne,  1734,  in-4o  (le  texte  est  en  allemand)  ; Tra- 
ces existantes  aw  centre  de  V Allemagne  dé  antiquités  sacrées 


russcs-slavonnes  (en  allemand),  luscriptiones  sclavo-rus- 
sicœ,  etc.  ; de  Paidinu,  dissertation  écrite  en 

grec  ; Programma  de  nummorum  antiquorum . , . prœstan- 
f/d,  Weissembourg , 1741,  in-4®. 

DOEDERLEITV  (Jean-Giiristopiie),  théologien  luthé- 
rien, né  le  20  janvier  1746,  à Wendsheim  (Franconie), 
joignit  à l’étude  de  la  théologie  celle  de  l’histoire  , des 
mathématiques  et  des  langues  orientales  , fut  professeur 
à iVltdorf,  à léna,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1792.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d’écrits,  dont  nous  citerons  : 
Esaïas  ex  recensione  textûs  hebraici , etc.,  Altdorf,  1775, 
in-8°;  Proverbes  de  Salomon  (en  allemand),  1778,  in-8°; 
V Ecclésiasle  et  le  Cantique  des  cantiques  (idem)  , léna , 
1784,  in-8®;  Bibliothèque  théologique  {en  vWQmxnd) , de 
1780  à 1792,  in-8°  ; Journal  théologique  (idem),  léna  , 
1792,  in-8®  ; Biblia  hebraica..,  cunt  variis  Icctionibus , 
Leipzig,  1793,  in- 8®. 

DOEIINE  (Jean-Christophe),  né  à Zeitz , le  19  jan- 
vier 1776,  de  parents  qui  appartenaient  aux  dernières 
classes  de  la  société,  fit  néanmoins  un  cours  complet 
d’études  tant  dans  le  gymnase  de  Zeitz  qu’à  l’université 
de  Leipzig,  s’entretenant  en  grande  partie  par  les  leçons 
particulières  qu’il  donnait  tout  en  se  livrant  à des  études 
plus  élevées.  Après  avoir  séjourné  jusqu’en  1806,  comme 
répétiteur  particulier,  à Leipzig  , il  fut  appelé  en  qualité 
d’agrégé  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  joignit  à ces 
fonctions  celles  de  directeur  du  séminaire  , qu’il  n’aban- 
donna qu’en  1847,  et  depuis  1815  fut  un  des  trois  titu- 
laires du  gymnase.  H mourut  le  16  novembre  4 852.  On 
a de  lui  quelques  ouvrages  à l’usage  des  classes  : C,  Ju- 
in Cœsaris  CommentarU  cum  annotatione  critica,  Leipzig, 
1825;  C.  Cornelii  Nepotis  quæ  exstant , cum  annotatione 
critica,  etc.,  Leipzig,  1827,  etc. 

DOENilOEF  (Gaspard),  sénateur  polonais,  vayvode 
de  Siradie , d’une  famille  originaire  de  Franconie , jouît 
de  la  faveur  des  rois  Sigismond  III  et  Wladislas  Sigis- 
mond,  et  mourut  vers  4640,  grand  maréchal  de  la  cour 
de  Varsovie.  Il  fut,  par  les  femmes,  l’un  des  ancêtres  du 
roi  Stanislas  Leckzynski. 

DOENllOEF  (Gérard),  de  la  famille  du  précédent, 
comte  palatin  de  Pomérélie,  mort  en  1648  , se  distingua 
dans  les  guerres  de  la  Pologne  contre  les  Turcs,  et  contre 
Gustave-Adolphe.  Ce  fut  lui  qui  alla  en  France  (1645) 
conclure  le  mariage  du  roi  Wladislas  Sigismond  avec 
Louise-Marie  de  Nevers. 

DOEPIŒ  ( Jean-Chrétien-Charles)  , né  le  11  mars 
1806  à Saint-George,  où  son  père  était  organiste,  fit  scs 
études  à Ralzeburg,  puis  à Leipzig  et  ensuite  à Rostock, 
où  il  se  consacra  à la  théologie.  Après  avoir  prêché  à 
Ratzeburg  avec  succès,  il  se  rendit  à Paris  en  1850  pour 
étudier  les  langues  orientales  ; le  roi  de  Danemark  lui 
avait  accordé  600  écus  pour  encourager  ce  voyage. 
Dœpkc  fut  atteint  d’un  érésipèle  peu  après  son  arrivée, 
et  mourut  le  19  juin  1830.  On  a de  lui  : Commentaire 
philologique  et  critique  (en  allemand)  sur  le  Cantique  de 
Salomon,  Leipzig,  1829  ; une  3®  édition  de  la  Chresto?na- 
t Me  syrictque  de  Michaelis,  Gœttingue,  1829;  Herméneu- 
tique des  écrivains  de  l’Ancien  Testament , Leipzig,  1852. 

DOEIIUNG  ( George -Chrétien -Guillaume -Asme), 
poète  allemand,  né  à Cassel  dans  la  Hesse,  le  11  décem- 
bre 1789,  acheva  ses  études  à Gœttingue,  revint  en  i81o 
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dans  sa  ville  natale,  publia  en  1814^  Prophétie  de  la 
Pythie  et  le  Temple  de  la  gloire  , et  alla  en  1815  se  fixer 
à Francfort-sur-le-Mein,  en  qualité  de  hautbois  du  grand 
théâtre  de  cette  ville.  Chargé  de  la  rédaction  de  la  Ga- 
2;ette  politique  de  Francfort,  il  fonda  l’Iris,  journal  de 
littérature,  et  écrivit  dans  plusieurs  feuilles  littéraires. 
En  1818  il  voyagea  en  Suisse  et  en  Italie,  et  fit  paraître 
en  1819  son  drame  de  Cervantes  qu’il  dédia  au  prince 
(depuis  roi)  de  Bavière.  Le  prince  de  Sayn-Wittgenstein 
l’agréa  pour  précepteur  de  son  fils , et  lui  donna  le  titre 
de  conseiller  de  la  cour.  Dœring  abandonna  ces  fonc- 
tions en  1821,  fit  paraître  une  grande  tragédie et 
devenu  célèbre  dès  cet  instant,  se  vit  recherché  des 
libraires  et  des  éditeurs.  Après  divers  voyages  poer  réta- 
blir une  santé  chancelante,  Dœring  mourut  à Wisbaden 
le  10  octobre  1835.  On  lui  doit  une  traduction  en  vers 
de  l’Homme  des  champs  de  Delille  ; deux  drames,  Cer- 
vantes  et  Albert  le  Sage  ; 4 tragédies.  Posa,  le  Fidèle 
Eckert,  Zénobie  et  le  Secret  du  tombeau;  des  opéras  et 
opéras-féeries  j plusieurs  romans  , Sonnetiberg , ta  Momie 
de  Rotterdam,  et  enfin  quantité  de  nouvelles  et  de  récits 
en  prose  et  en  vers,  publiés  sous  les  titres  de  Sons  prin- 
taniers, 1822,  2 vol.  ; Fleurs  des  Jilpes,  1825  : Alliances 
de  poêles,  1829;  Trois  Nuits,  1830,  2 vol.  ; Consolation 
tFwz  ami,  1830,  etc. 

DOERFEL  (George-Samuel)  , pasteur  luthérien  , né 
à Plauen  en  Saxe,  suivit  avec  assiduité  la  fameuse  comète 


de  1680,  et  consigna  ses  observations  dans  un  ouvrage 
intitulé  : Observations  astronomicpics  de  la  grande  comète 
a la  pu  de  1680,  avec  quelques  questions  remarquables , 
spécialement  une  correction  de  la  théorie  des  comètes  d’He- 
velvus  (en  allemand),  1681  ; cet  écrit  était  si  rare  et  si 
peu  connu,  qu’en  IT^b  on  annonça  dons,  V Histoire  de 
l’académie  de  Berlin  , comme  une  découverte  , la  priorité 


que  Dœrfel  avait  sur  Newton,  pour  l’application  de  la 
parabole  à la  détermination  de  l’orbite  des  comètes.  (Les 
Observations  de  Dœrfel  avait  paru  un  an  avant  le  livre 
des  Principes  de  Newton.)  Kaestner  a donné  une  notice 
de  la  dissertation  de  Dœrfel,  dans  le  recueil  de  la  Société 
des  arts  libéraux  de  Leipzig,  3°  partie. 

DOES  (Jacques  van  der),  peintre,  naquit  à Amster- 
dam, en  1623,  d’une  famille  distinguée.  La  ruine  et  la 
mort  de  son  père  déterminèrent  ses  autres  parents  à lui 
faire  cultiver  la  peinture  : on  le  plaça  chez  Nicolas 
Moyaert.  A21  ans,  il  voyagea,  se  rendit  à Paris,  et  ensuite 
à Rome.  Dénué  de  tout  dans  cette  dernière  ville,  il  avait 
formé  le  projet  singulier  de  s’enrôler  dans  les  troupes  du 
pape,  lorsqu’il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  des  pein- 
tres, ses  compatriotes,  qui  pourvurent  à scs  besoins.  Ils 
î agrégèrent  à la  société  connue  sous  le  nom  de  Bande 
acade^niqtie,  sous  le  sobriquet  de  tambour.  Son  humeur 
insociable  le  contraignit  à retourner  dans  sa  patrie.  Il 
fixa  son  séjour  à la  Haye,  se  maria  et  perdit  sa  femme, 
qui  le  laissa  chargé  de  quatre  enfants.  La  langueur  dans 
laquelle  il  tomba  fit  penser  ii  ses  parents  qu’ils  ne  pou- 
vaient mieux  le  retirer  de  la  misère  qu’en  obtenant  pour 
lui  quelque  place;  et  ils  lui  firent  avoir  celle  de  secrétaire 
à Slooten,  près  d’Amsterdam.  Ce  changement  lui  rendit 
le  courage  : il  finit  un  tableau  commencé  depuis  7 ans. 
et  continua  de  travailler  avec  ardeur.  Marié  de  nouveau, 
et  veuf  une  seconde  fois,  il  mourut  le  17  novembre  1 673 


à 50  ans.  Ce  paysagiste  travaillait  dans  la  manière  de 
Bamboche,  et  peignait  bien  les  animaux. 

DOES  (Simon  van  der),  fils  du  précédent,  né  en  1653, 
épousa  une  femme  qui  le  ruina.  L’hôpital  de  la  Haye 
devint  quelque  temps  son  asile  ; il  alla  ensuite  à An- 
vers, où  il  travailla  beaucoup,  mais  pour  des  marchands 
de  tableaux,  et  mourut  en  1717.  Le  Musée  de  la  Haye 
possède  de  ce  peintre  une  Bergère  avec  des  moutons. 

BOES  (J  ACQUES  VAN  der)  , frère  du  précédent,  né  en 
1654,  devint  élève  de  Carie  Dujardin  ; et  quand  cet  ha- 
bile artiste  partit  pour  Rome,  il  reçut  les  leçons  de  Gé- 
rard Netscher  et  de  Lairesse.  Il  était  allé  à Paris , en 
qualité  de  gentilhomme  de  l’ambassadeur  de  Hollande, 
lorsqu’une  mort  prématurée  l’enleva  aux  arts,  qu’il  cul- 
tivait avec  succès. 

DOES  (van  der).  Voyez  DOUSA. 

DOGGET  (Thomas),  acteur  irlandais,  né  à Dublin, 
mort  en  1721,  se  distingua  longtemps,  surtout  dans  le 
genre  comique,  sur  les  théâtres  de  Drury-Lane  et  de  Lin- 
coln’s  Inn  fields.  Il  fut  ensuite,  conjointement  avec  Wil- 
kes  et  Cibber,  l’im  des  directeurs  de  Drury-Lane  ; mais 
sur  quelques  dégoûts  qu’il  éprouva,  il  se  dégagea  de  celte 
association  en  1712,  ayant  alors  acquis  de  la  réputation 
et  de  la  fortune.  C’est  pour  lui  que  Congrève,  avec  qui  il 
était  intimément  lié,  composa  en  grande  partie  sa  comé- 
die du  Vieux  Garçon  et  celle  d' Amour  pour  Amour.  On 
a de  lui  une  comédie  intitulée  : la  Fête  de  village,  impri- 
mée en  1696,  in-4",  et  représentée  depuis,  au  moyen  de 
quelques  changements,  et  sous  la  forme  d’une  mascarade 
qui  se  joue  assez  fréquemment  sous  le  titre  de  Flore,  ou 
le  Paysan  dems  le  puits.  « Dogget,  dit  Steele,  était  w^hig 
de  la  tête  aux  pieds,  w Pour  témoigner  son  attachement 
à la  maison  de  Hanovre,  il  offrit  de  donner  en  prix  un 
habit  et  un  gobelet  d’argent  à celui  de  six  bateliers  qui 
ramerait  le  mieux  dans  une  joute  fixée  au  1®*'  août,  jour 
anniversaire  de  l’avénement  de  George  t®>'  au  trône  d’An- 
gleterre. Il  laissa  à sa  mort  une  somme  dont  l’intérêt  de- 
vait être  appliqué  , chaque  année,  à l’achat  d’un  prix 
semblable,  pour  être  adjugée  de  la  même  manière.  Cette 
joute  commence  à un  vignal  donné  aux  rameurs  au 
moment  de  la  marée  où  le  courant  leur  présente  le  plus 
d’opposition. 

DOGïeE  (Mathieu),  historien  polonais,  entra  dans 
la  congrégation  des  écoles  pies  en  Lithuanie,  et  établit  h 
Wilda,  où  il  était  recteur,  une  imprimerie  qui , pour  les 
ouvrages  latins,  devint  la  meilleure  de  Pologne.  Il  accom- 
pagna le  jeune  comte  de  Campo  dans  les  voyages  qu’il 
fit  en  Allemagne  et  en  France.  C’est  h Paris  qu’il  conçut 
l’idée  de  son  grand  ouvrage  : Codex  diplomaticus  regni 
Polunice  et  magni  ducatûs  Lithuanice , in  quo  pacta,  foo- 
dera,  tractatus  pacis  , etc.  exhibentur.  Les  Zaluski  et  le 
prince  Jablonowski  l’avaient  aidé  dans  l’exécution , et 
lui  avaient  même  fait  ouvrir  les  archives  de  Cracovic. 
L’ouvrage  était  fini,  et  prêt  cà  être  donné  à l’impression, 
lorsqu’un  incendie  , arrivé  probablement  à Wilda  , con- 
suma, en  1754,  les  matériaux  qu’il  avait  rassemblés  avec 
tant  de  peines,  sans  qu’il  pût  en  rien  sauver.  Sans  se 
laisser  décourager,  il  se  remit  au  travail  et  le  finit  une 
seconde  fois,  en  huit  volumes,  dont  trois  seulement  ont 
jiaru  <à  Wilda  de  1753  à 1764.  Dogiel  était  mort  à cette 
époque,  et  l’ouvrage  n’a  pas  été  complété. 
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DOGLIONI  (Jean-Nicolas),  en  latin  Dolcmus,  noble 
vénitien,  mort  dans  les  premières  années  du  17°  siècle, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  historiques  : Origine  ecl 
antichità  delta  città  di  Belluno , Venise,  1888,  in-^»  5 
\j  Unaaria  spiegata  dalla  prhna  origine  di  quel  regno 
sitio  alV  anno  1595,  Venise,  1595,  in-i»;  ïstoria  Vene- 
tiana,  dalla  fondatione  sin’  alV  anno  1597,  Venise, 
1598,  in-4'O  ; Cose  maravigliose  délia  città  di  Veniezia, 
Venise,  1603,  in-8®  5 Compendio  istorico  universale,  Ve- 
nise, 1622,  in-4oj  Anfiteatro  d*Europa , Venise,  1623, 
în-4»,  etc. 


DOGNY.  Voyez  OGNY  (d’). 

DOHM  (Chuétien-Guillaume  de),  né  le  il  décembre 
4751  cà  Lemgo,  dans  la  principauté  de  Lippe,  fils  d’un 
prédicateur  luthérien,  fit  ses  premières  études  dans  cette 
ville,  se  rendit  à Leipzig  avec  des  recommandations  pour 
Gleim  et  pour  Gellert,  qui  lui  donnèrent  quelques  leçons 
de  droit  et  de  théologie.  Mais  bientôt,  ennuyé  de  cette 
étude,  il  l’abandonna  pour  se  livrer  aux  philanthropiques 
illusions  de  Basedow,  qu’il  quitta  aussi  pour  entrer  dans 
la  carrière  des  lettres.  Ce  fut  par  quelques  articles  dans 
le  Journal  littéraire  de  Leipzig,  et  dans  la  Nouvelle  Bi- 
bliothèque de  littérature  allemande  qu’il  débuta.  Il  pubjia 
ensuite  des  traductions  de  l’anglais  et  du  français,  entre 
autres  VEssai  psychologique  de  Bonnet,  le  Voyage  d’É- 
douard Yve,  dans  la  Judée  et  en  Perse;  et,  d’après  le 
manuscrit  autographe,  la  Description  du  Japon,  par 
Kæmpfer  (1 762),  ensuite  un  Journal  encyclopédique  àoni 
il  ne  parut  que  quelques  numéros,  puis  le  Musée  allemand, 
î’un  des  meilleurs  écrits  périodiques  de  l’époque, 
auquel  il  concourut  pendant  plusieurs  mois.  Enfin,  il 
composa  des  Eléments  de  statistique  et  des  Mémoires  pour 
servir  à Vhistoire  des  derniers  temps,  qui  lui  firent  quel- 
que réputation.  Nommé  d’abord  instituteur  des  pages  de 
Frédéric  H,  il  obtint  ensuite,  par  le  crédit  de  Mauvillon, 
son  ami,  une  chaire  d’économie  politique  à Casscl.  Il 
réussit  alors  à se  faire  remarquer  du  ministre  Hertzberg, 
qui  entretint  avec  lui  une  correspondance  littcraireet  poli- 
tique, et  le  fixa  ensuite  dane  la  capitale,  par  un  emploi 
lucratif.  Ce  ministre  le  chargea  aussi,  lors  de  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière , de  rédiger  une  espèce  de 
mémoire  justificatif  des  prétentions  de  la  Prusse.  Cet 
écrit,  intitulé  Histoire  de  la  discussion  relative  à la  suc- 
cession de  la  Bavière,  avec  un  exposé  de  la  situation  tU  ce 
pays,  Berlin,  4779,  eut  tout  le  succès  que  la  cour  en 
attendait,  et  l’auteur  fut  nommé  archiviste,  conseiller  de 
guerre,  et  presque  aussitôt  envoyé  en  Westphalie  pour 
empêcher,  s’il  se  pouvait,  l’élection  du  frère  del’Empereur 
comme  coadjuteur  de  Cologne  et  de  Munster.  Le  peu  de 
succès  qu’il  eut  dans  cette  mission  difficile  ne  lui  fit  rien 
perdre  de  son  crédit.  îl  retourna  dans  la  capitale  où  il  ne 
parut  pendant  quelque  temps  occupé  que  de  littérature. 
C’est  alors  qu’il  se  lia  avec  Mendclssohn,  et  que,  de  con- 
cert avec  ce  juif  célèbre  , il  publia  son  Amélioration  de 
l’état  civil  des  Israélites.  Cet  écrit,  très-vanlé  par  la  secte 
des  Israélites  dès  lors  fort  puissante  en  Allemagne,  eut 
un  grand  succès,  mais  la  traduction  qu’en  fit  en  français 
J.  Bernoulli,  sous  le  titre  De  la  réforme  gmlitique  des 
Juifs,  1782,  in-8",  fut  arrêtée  par  la  police  de  France. 
L’empereur  Joseph  11  voulut  attirer  l’auteur  dans  ses 
États,  et  lui  olTrit  une  chaire  de  professeur  à Fribourg 


en  Brisgaw,  avec  de  grands  avantages.  Dohm,  était  sur 
le  point  d’accepter , lorsque  le  ministre  Hertzberg  le 
fixa  définitivement  à Berlin,  en  lui  faisant  cumuler  les 
honoraires  de  conseiller  intime  et  ceux  d’archiviste. 
Ainsi  comblé  de  traitements , et  parvenu  au  faîte  des 
honneurs,  Dohm  fut  encore  chargé  des  missions  les  plus 
importantes  et  les  plus  délicates,  entre  autres  celle  de 
rapprocher  du  cabinet  prussien  les  cours  allemandes , 
que  la  dureté  et  les  prétentions  excessives  de  Frédéric  îi 
en  avaient  éloignées.  Il  visita  dans  ce  but  plusieurs 
princes  du  nord  de  l’Allemagne  ; mais  il  n’obtint  de  succès 
positif  qu’à  Brunswick,  à Dresde  et  à Gassel.  îl  forma, 
en  4786,  la  confédération  qui  fut  appelée  la  Ligue  des 
princes.  La  brochure  qu’il  publia  sous  le  titre  de  VUnion 
des  princes  allemands  Q[\i  wn  icA  succès,  qu’on  l’attribua 
généralement  au  vieux  Hertzberg.  Flatté  de  cette  erreur, 
le  ministre  ne  fit  rien  pour  la  dissiper.  Dohm  en  fut 
réellement  piqué,  et  il  résulta  de  cette  contrariété  d’amour- 
propre  une  espèce  de  froideur  qui  le  tint  pour  quelque 
temps  éloigné  des  affaires.  Ce  fut  alors  qu’il  donna  à 
Berlin  des  leçons  de  politique  et  de  statistique  auxquelles 
assistèrent  des  hommes  d’Etat,  qui  plus  tai'd  sont  deve- 
nus célèbres.  Le  refroidissement  survenu  entre  Hertzberg 
et  Dohm  n’avait  rien  fait  perdre  à celui-ci  de  ses  titres 
ni  de  ses  traitements  ; il  en  obtint  même  de  nouveaux  à 
l’avénement  de  Frédéric-Guillaume  H,  qui  lui  donna  des 
lettres  de  noblesse,  et  l’envoya  à Cologne  comme  minis* 
tre  plénipotentiaire  chargé  de  toutes  les  affaires  prus- 
siennes dans  le  bas  Rhin.  De  cette  ville,  son  rôle  d’ob- 
servation et  d’influence  politique  s’étendit  fort  loin  ; et 
lorsque  des  troubles  éclatèrent  à Aix-la-Chapelle,  en 
4787,  il  s’y  rendit  et  s’empressa  d’offrir  aux  habitants 
une  constitution  qu’on  ne  lui  demandait  pas,  qui  n’eut 
aucune  application,  mais  qu’il  fit  imprimer  avec  une 
Préface.  Le  voyage  qu’il  fit  dans  le  même  temps  en  Hol- 
lande eut  un  but  tout  à fait  différent.  Il  s’agissait  de 
soutenir,  dans  ce  pays,  le  pouvoir  du  stathouder,  parent 
du  roi  de  Prusse,  contre  le  parti  populaire  que  protégeait 
la  France.  Pour  cela,  Dohm  vint  secrètement  à Givet  cl 
sur  d’autres  points  de  la  frontière  française  ; et  il  s’y 
assura  que  l’on  ne  faisait  aucun  préparatif  de  guerre. 
Les  rapports  qu’il  envoya  h sa  cour  décidèrent  l’invasion. 
A son  retour  en  Prusse,  Dohm  publia  sur  une  autre 
révolution,  dont  il  avait  été  témoin,  une  brochure  intitu- 
lée : La  Bévolution  liégeoise  en  1789,  et  tableau  de  la  eo7i- 
duite  qu’y  a tenue  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  4790,  in-8”. 
Ce  fut  pendant  son  séjour  h Liège  qu’il  connut  l’abbé 
Tondu,  alors  agent  obscur  de  la  diplomatie  française, 
mais  que  les  circonstances  rendirent  plus  tard  fort  célèbre 
sous  le  nom  de  Lebrun.  Dès  que  ce  dernier  fut  ministre 
des  affaires  étrangères,  à Paris,  après  la  chute  de 
Imuis  XVÎ,  en  4 792,  il  se  souvint  de  Dohm,  de  son 
crédit  en  Prusse  et  de  scs  opinions  fort  rapprochées  de 
celles  qui  triomphaient  en  France.  iVussitôt  il  lui  dé- 
pêche un  agent  secret,  et  cet  agent,  nommé  Benoît,  arrive 
vers  la  fin  d’août  à Cologne,  où  Dohm  reçoit  des  ouver- 
tures de  paix  qu’il  se  hâte  de  faire  parvenir  à son  souve- 
rain, lequel  marchait  alors  contre  la  France.  Bientôt  il 
s’établit  entre  le  quartier  général  prussien  et  Paris  une 
correspondance  directe  ; et  ce  ne  fut  plus  par  Dohm, 
comme  le  voulait  Lebrun  , que  se  fermina  celte  grande 
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qu’ils  n’avaient  agi  que  par  ordre  de  leurs  chefs  et 
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affaire,  mais  par  Lombard  et  par  Liicchesirii,  qui  accom- 
pagnaient le  roi  de  Prusse.  Lorsque  l’armée  prussienne  se 
fut  retirée,  et  que  lesFrançais  s’approchèrent  de  Cologne, 
à la  fin  de  1792,  Dohm  se  réfugia  à Munster,  puis  il 
revint  à Cologne  l’année  suivante,  et,  comme  résident  de 
Prusse  près  des  États  du  bas  Rhin,  il  fut  chargé  de 
demander  aux  princes  de  l’Empire  des  subsides  pour 
l’entretien  de  l’armée  prussienne,  avec  menace  de  retirer 
cette  armée  si  l’on  n’adhérait  pas  à sa  demande.  Dohm 
n’éprouva  que  des  refus,  et  la  plupart  des  princes  joigni- 
rent à ces  refus  de  dures  récriminations  ; ils  déclarèrent 
même  que  la  guerre  avait  commencé  par  des  vues  d’a- 
grandissement et  d’intérêt  de  la  part  de  la  Prusse  et  de 
l’Autriche  J que  l’ambition  de  ces  deux  puissances  avait 
seule  causé  tous  les  malheurs  de  l’Empire,  et  que  d’ailleurs 
leur  mésintelligence  était  en  ce  moment  manifeste  5 que 
chacune  d’elles  traitait  séparément  , dans  son  intérêt 
particulier,  avec  l’ennemi  commun  ; et  que  tout  récem- 
ment encore  l’Empereur  en  personne,  qui  était  venu  à 
Bruxelles,  avait  ouvert  avec  le  gouvernement  de  Ptobes- 
pierre  une  négociation  dont  l’évacuation  des  Pays-Bas 
devait  être  la  suite.  Le  cabinet  de  Berlin  , averti  du 
rapprochement  qui  venait  de  s’opérer  entre  l’Autriche  et 
le  gouvernement  français,  voulut  avoir  des  renseignements 
positifs  à cet  égard,  il  envoya  Dohm  à Bruxelles,  et  cet 
habile  explorateur  informa  bientôt  sa  cour,  qu’en  effet 
des  négociations  étaient  entamées,  mais  que  les  préten- 
tions des  deux  puissances  étaient  encore  trop  éloignées 
pour  que  l’on  pût  croire  à une  prochaine  paix.  Lorsqu’il 
eut  acquis  ces  utiles  renseignements,  Dohm  se  hâta  de 
retourner  àCologne,  d’où  les  armées  républicaines  vinrent 
bientôt  l’expulser  encore.  II  se  rendit  alors  en  Franconie, 
puis  dans  le  pays  de  Trêves  h l’armée  de  Mollendorf,  où 
il  dut  remplir  de  nouveau  la  désagréable  mission  de  mettre 
à contribution  tous  les  petits  États  de  l’Empire,  afin  de 
faire  payer  cà  chacun  d’eux  l’inutile  et  dispendieuse  pro- 
tection que  la  Prusse  leur  accordait  malgré  eux.  11  dut 
accepter  d’aller  expulser  du  nord  de  l’Allemagne,  par 
suite  du  traité  de  Bâle,  qui  venait  d’être  signé  (avril 
i /9o),  tous  les  émigrés  français  qui  s’y  étaient  réfugiés. 

Î1  revint  bientôt  sur  le  Rhin,  afin  de  régler  les  contri- 
butions que  devaient  subir  les  différents  États  de  l’Em- 
pire , qui  voulaient  se  mettre  à l’abri  d’une  invasion 
derrière  le  cordon  prussien.  II  ne  fallut  pas  moins  que 
la  tenue  d’un  congrès  à Hildesheim,  pour  mettre  fin 
aux  débats  : et  ce  fut  encore  Dohm  qui  en  dirigea  la 
marche.  Lorsque  tout  fut  conclu,  il  ne  lui  resta  plus 
qu’à  jouir  de  ses  succès  dans  la  belle  terre  de  Horn  qu’il 
venait  d’acquérir.  Mais  il  fut  encore  arraché,  vers  la  fin 
de  1797,  à cet  heureux  séjour,  pour  se  rendre  à Pmstadt. 
Sa  spécialité  était  dans  les  rapports  avec  les  différents 
Etats  de  l’Empire,  et  dans  la  correspondance,  avec  le 
cabinet  de  Berlin.  Lorsque  l’assassinat  des  ministres 
français  fut  consommé,  il  ne  négligea  rien  pour  en  con- 
naître les  auteurs  et  les  causes.  Ce  fut  lui  qui,  par  le 
choix  de  toutes  les  députations  présentes  , fut  chargé  de 
faire  sur  cet  attentat  une  enquête  et  un  rapport  qui 
furent  envoyés  à la  diète  et  au  chef  de  l’Empire.  Dohm 
fit  insérer  dans  les  A rchives  politiques  de  Noeberlin  une 
dissertation  où  il  établit  positivement  que  les  assassins 
n étaient  autres  que  les  hussards  autrichiens  de  Szeckler, 
biogk.  i;n!\  . 


d après  un  plan  qui  leur  avait  été  tracé.  En  quittant 
Rastadt,  Dohm,  qui  avait  reçu  un  congé  de  six  mois,  en 
profita  pour  visiter  Carlsruhe,  Stultgard  et  Anspach  . 
puis  les  eaux  dePyrmont,  où  il  rencontra  le  roi  Frédéric- 
Guillaume,  qui  l’accueillit  assez  bien,  et  lui  rendit  même 
momentanément  son  emploi  relatif  au  cordon  de  neutra- 
lité. Mais  cette  faveur  fut  de  peu  de  durée  5 et  l’on  a remar- 
qué que,  depuis  le  congrès  de  Rastadt,  le  crédit  de  ce 
diplomate  alla  toujours  déclinant.  Bientôt  forcé  de  vivre 
dans  une  retraite  absolue,  il  s’y  livra cà  ses  goûts  littérai- 
res. Ces  loisirs  studieux  ne  furent  troublés  que  par  l’in- 
jonction de  rendre  compte  des  sommes  considérables  qui 
avaient  passé  par  ses  mains,  pour  les  contingents  de 
l’Empire.  Ces  comptes  exigèrent  un  long  travail  - mais 
enfin  ils  furent  envoyés  h Berlin,  et  l’examen  s’en  fit  cà  la 
satisfaction  du  comptable.  On  lui  confia  même  ensuite 
quelques  emplois  et  des  missions  de  peu  d’importance- 
Après  avoir  rempli  les  plus  hautes  fonctions  delà  monar- 
chie, Dohm  consentit  cà  diriger  l’administration  de  la 
petite  ville  de  Goslar,  puis  seulement  ses  établissements 
d’éducation  et  de  charité.  En  1804,  il  alla  administrer 
les  domaines  d’Eschfeld  et  d’Erfurt,  et  ce  fut  là  que  le 
trouvèrent  les  événements  de  1806.  Aussitôt  après  la 
bataille  d’Iéna  on  le  vit  accourir  auprès  de  Clarke,  et 
recevoir  de  ce  général  français  le  pouvoir  d’adminis- 
trer des  provinces  prussiennes.  On  le  vit  ensuite  dans 
des  rapports  fréquents,  et  beaucoup  plus  intimes  qu’il 
n’eut  convenu  , avec  Talleyrand  , puis  avec  Napo- 
léon lui-même,  qu’il  alla  visiter  en  Pologne.  Après  le 
traité  de  Tilsitt,  le  nouveau  roi  de  Westphalie  le  fit  son 
conseiller  et  son  ambassadeur  à la  cour  de  Dresde.  La 
guerre  de  1809  fut  près  de  changer  encore  une  foisbrus- 
quernent  sa  position.  La  cour  de  Dresde  s’étant  enfuie  à 
Leipzig,  l’ambassadeur  du  roi  Jérôme  l’y  suivit.  Il  vint 
même  jusqu’à  Cassel,  où  la  marche  du  duc  de  Bruswick- 
OEIs  venait  déporter  la  consternation  et  l’effroi.  L’Autri- 
che vaincue  signa  une  capitulation  qui  fut  appelée  le 
traité  de  Vienne.  Le  roi  de  Saxe  rentra  aussitôt  dans  sa 
capitale,  suivi  de  l’ambassadeur  westphalien.  Mais  cette 
fuite  et  ces  déplacements  avaient  singulièrement  fatigué 
celui-ci,  et  il  fut  atteint  d’une  péripneumonie  dont  on 
crut  qu’il  allait  mourir.  Sa  çonvalescence  fut  longue  et 
pénible  5 et  c est  alors  qu’ayant  offert  sa  démission  au 
roi  Jérôme,  il  s’en  repentit  bientôt;  mais  on  l’avait  pris 
mot,  et  il  ne  fut  plus  que  conseiller  honoraire  av-cc 
une  pension  de  retraite  (1810).  Il  se  retira  dans  sa  belle 
terre  de  Pustleben  près  de  Nordhausen.  II  essaya  bien  en 

1814,  après  la  paix  de  Paris,  et  lorsque  tout  se  préparait 
pour  le  congrès  de  Vienne,  de  reparaître  sur  l’horizon 
politique,  mais  1 ambassadeur  du  roi  Jérôme  ne  pouvait 
guère,  à cette  époque,  être  le  ministre  du  roi  de  Prusse. 
Dohm  ne  réussit  pas  mieux,  après  le  traité  de  Paris,  eii 

1815,  à faire  admettre  les  plans  qu’il  envoya  à tout  le 
monde,  pour  une  nouvelle  organisation  des  États  de 
V Allemagne.  Se  voyant  condamné  pour  toujours  à la 
retraite,  il  rompit  du  moins  quelquefois  l’uniformité  dosa 
vie,  par  des  voyages  à Gœttingue,  à Leipzig,  à Bruns- 
wick, où  il  passa  les  10  dernières  années  de  sa  vie  et 
mourut  le  29  mai  1820.  Dohm  a laissé  beaucoup  de  ma- 
nuscrits qui  ne  seront  probablement  jamais  imprimés, 
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Nous  avons  successivement  donné  les  titres  de  la  plupart 
de  ses  publications.  Les  plus  importantes  sont  : Faits 
mémorables  de  mon,  te^npSy  ou  documents  four  Vhistoire 
du  dernier  quart  du  18®  sièclcy  et  du  commencement  du 
19°  {de  1778  à 1800,  5 volumes  in-8‘')  : ce  n’est  que  la 
première  partie,  laquelle  va  jusqu’à  la  mort  de  Frédéric  IÏ5 
Evénements  mémorables  pendant  ma  vie  (depuis  1763), 

2 vol.  1814-1813.  Les  seuls  écrits  de  Dohm  qui  aient  été 
traduits  en  français  sont  : De  la  réf  orme  politique  des  Juifs, 
traduite  par  Bernoulli,  dont  nous  avons  parlé,  Dessaii, 
1782,  in-8®  ; V Alliance  des  princes  de  Vempire  germa- 
nique, traduite  par  Renfener,  la  Haye,  1780,  in-8®.  Dohm 
projetait  une  édition  des  complètes  de  Frédéric  H. 

La  Vie  de  Dohm  a été  écrite  par  M.  V.  Gronau,  son 
gendre,  sous  ce  titre  : C.  G.  de  Dohm,  peint  d’après  ses 
pensées  et  ses  actions,  Lemgo,  1824,  in-8®  ; cct  Æ’ssai  bio- 
graphique est  fort  remarquable  par  les  documents  utiles 
pour  l’histoire  que  l’auteur  y a joints,  entre  autres  : 
la  Correspondance  sur  les  affaires  de  Liège  j la  Lettre 
sur  la  neutralité  du  nord  de  rAllemagne  en  1796; 
le  Mémoire  sur  les  relations  politiques  de  l’Allemagne 
en  1800  5 la  Lettre  sur  les  comptes  à rendre  au  sujet 
de  la  neutralité  dans  le  nord  de  l’Allemagne,  1802. 

domina  (Fabien,  burgrave  de)  , né  en  1330,  d’une 
ancienne  famille  de  la  Gaule  Viennoise  ( Dauphiné  ) , 
dont  le  chef  avait  en  806  été  choisi  par  Charlemagne 
pour  défendre  les  frontières  de  l’empirC'  sur  les  bords 
de  l’Elbe  contre  les  Wendes.  Fabien  fut  élevé  avec  le 
fils  d’Albert,  premier  duc  de  Prusse,  voyagea  en  France 
et  en  Italie,  entra  depuis  au  service  de  Jean  - Casimir, 
comte  palatin  , qui  lui  confia  plusieurs  missions  , suivit 
le  roi  Étienne  Battori  en  Pologne , commanda  plus  tard 
un  corps  de  troupes  allemandes  envoyé  au  secours  du 
roi  Henri  iV  contre  les  ligueurs,  et  reçut  de  ce  monarque 
des  témoignages  honorables  de  satisfaction.  A son  retour 
en  1604,  l’électeur  de  Brandebourg,  Jean-Frédéric,  le 
nomma  grand  burgrave  du  duché  de  Prusse.  11  donna  sa 
démission  de  cette  charge,  et  mourut  en  1622.  Sa  Vie  a 
été  écrite  par  G.  J.  Vossius  sous  ce  titre:  Commentaria 
de  rebus  pace  belloque  gestis  D,  Fabiani  burgravii  à 
Dohnâ. 

DOHÎVA  (Agace,  burgrave  de),  neveu  du  précédent, 
né  en  1381,  gouverneur  de  Frédéric  V,  électeur  palatin, 
fut,  plus  tard,  chargé  de  plusieurs  missions  diploma- 
tiques par  son  pupille,  devenu  successivement  électeur 
et  roi  de  Bohême.  Après  l’issue  malheureuse  des  affaires 
de  ce  prince,  Dohna  se  retira  en  Prusse,  où  il  mourut  le 
12  septembre  1647. 

D01IAA(Didericu,  burgrave  de),  frère  du  précédent, 
né  en  1381  , servit  pendant  10  ans  sous  le  prince  Mau- 
rice de  Nassau , général  des  Provinces-Unies , ensuite 
dans  les  troupes  de  l’électeur  de  Brandebourg  , et  plus 
tard  alla  rejoindre  son  frère  Acace  auprès  de  Frédéric  V. 
H mourut  le  21  octobre  1620,  des  suites  d’une  blessure. 
Ce  seigneur  était  très-versé  dans  la  connaissance  du  la- 
tin, du  français,  de  l’espagnol  et  du  polonais. 

DOHNA  (CiiRiSTOPiiE,  burgrave  de),  frère  des  précé- 
dents, né  en  1585,  fut  chargé  de-  différentes  négocia- 
tions, tant  par  le  prince  d’Anhalt  que  par  l’électeur 
palatin,  et  mourut  le  l®*"  juillet  1657.  H est  auteur  de 
Méditations  sur  le  Cantique  des  cantiques,  inipihnécs 


sans  son  nom,  et  d’un  traité  intitulé  : Alloquium  ad  ani- 
mam,  resté  manuscrit.  Frédéric  Spanheim  a publié  un 
Commentaire  historique  de  la  vie  et  de  la  mort  de  messire 
Christophe,  vicomte  de  Dohna,  Genève,  1659,  in-4®. 

DOHNA  (Frédéric,  burgrave  de),  de  la  famille  des 
précédents,  acheta  en  1637  la  seigneurie  de  Copet  en 
i Suisse,  et  obtint  le  droit  de  bourgeoisie  à Berne,  et  une 
I place  dans  le  grand  conseil  de  ce  canton.  Il  eut  trois  fils, 

I dont  Bayle  fut  le  précepteur. 

i DOHNA  (Christian-Albert,  burgrave  de),  de  la 
même  famille,  né  à Custrin  en  1621  , fit  la  guerre  sous 
le  prince  d’Orange  contre  l’évêque  de  Munster  et  contre 
i la  France,  et  mourut  le  14  décembre  1677. 

I DOHNA  (Alexandre,  comte  de),  feld-maréchal  des 
armées  prussiennes,  et  premier  ministre  d’État  sous  Fré- 
déric I®*',  avait  été  gouverneur  du  prince  royal  Frédéric- 
Guillaume.  Remplacé  dans  ce  poste  et  exilé  de  la  cour,  il 
y fut  rappelé  à l’avénement  de  son  élève,  qui  lui  confia 
I bientôt  le  ministère.  Il  mourut  à Kœnigsberg  en  1728. 

I DOHIîA  (Albert-Christophe  de  ) , petit-fils  de  Fré- 
! déric,  né  à Berlin  en  1698,  servit  sous  le  prince  Eugène, 

; parvint  au  grade  de  lieutenant-colonel,  et  quitta  la  car- 
i rière  des  armes  pour  se  livrer  à l’étude  des  sciences,  il 
fut  membre  de  l’Académie  royale  de  Prusse  , et  mourut 
le  4 mai  1752. 

DOHNA  (Christophe  de),  général  prussien,  né  en 
1702,  s’éleva  successivement  jusqu’aux  premiers  grades 
par  sa  bravoure  et  son  activité,  et  contribua  puissam- 
ment au  gain  de  la  sanglante  bataille  de  Zorndorf , dans 
la  guerre  de  7 ans.  Il  mourut  à Berlin  le  19  mai  1762^ 

DOïSSIN  (Louis),  jésuite,  né  en  Amérique  en  1721, 
mort  le  21  septembre  1733,  a laissé  des  poésies  latines 
estimées  quoique  inférieures  à celles  de  Rapin  , de  Va- 
nière  et  de  Commire.  Son  chef-d’œuvre  est  un  poëme 
sur  la  sculpture,  Paris,  1752,  in-î2j  1733,  avec  la  tra- 
duction française  en  prose  5 réimprimée  à Milan  en  1775, 

I in-8®,  avec  une  traduction  italienne  par  H.  de  Carli  ; 

I son  poëme  sur  la  gravure,  1755  , in-12,  renferme  aussi 
j de  grandes  beautés.  Ces  deux  ouvrages  font  partie  des 
; Poeniata  didascalica , 1813,  in-12.  Brunei  en  a donné 
I des  extraits  dans  le  Parnasse  latin  modeime. 

I BOISY  (Pierre),  directeur  du  bureau  des  comptes 
i des  parties  casuelles,  mort  à Paris  le  10  mars  1760,  est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : le  Royaume  de  France  et 
les  États  de  Lorraine  disposés  en  forme  de  dictionnaire, 
I Paris,  1743,  in-4o. 

BOLADELLA  ( Publius-Cornelius),  Romain  de  fa- 
mille patricienne , fut  le  5°  mari  de  la  fille  de  Cicéron, 
Tu!  lie,  qui  l’épousa  en  l’absence  et  sans  le  consentement  de 
son  père.  Il  avait  de  l’esprit  et  des  talents  ; mais  il  était 
inquiet,  ambitieux,  intrigant  et  tout  dévoué  à César. 
Il  accusa  Appius  Claudius  de  malversation  dans  son  gou- 
vernement de  Cilicie , et  de  corruption  dans  sa  brigue 
pour  le  consulat.  Cicéron  se  trouva  embarrassé  et  chagrin 
que  cette  accusation  eût  été  portée  par  son  gendre  contre 
son  prédécesseur.  Dolabella  donna  un  nouveau  chagrin  à 
son  beau-père  par  une  loi  incendiaire  qu’il  fit  rendre, 
étant  tribun,  et  par  le  désordre  de  sa  fortune  qui,  quel- 
que temps  après,  nécessita  un  divorce  entre  Tullieetlui. 
j Au  commencement  de  l’année  709,  César  prit  le  consulat 
qu’il  avait  promis  depuis  longtemps  à Dolabella  , et  se 
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donna  Antoine  pour  collègue.  Ce  dernier,  jaloux  de  la 
faveur  de  Dolabclla,  lui  avait  nui  auprès  de  César.  Outré 
d’indignation  il  vint  au  sénat , et  fit  contre  Antoine  une 
sortie  qui  donna  lieu  à beaucoup  d’aigreur  de  part  et 
d’autre.  César,  pour  terminer  la  querelle,  promit  de  ré- 
signer le  consulat  avant  d’aller  à la  guerre  contre  les 
Parthes.  La  mort  du  dictateur  arriva.  Dolabella  profitant 
du  désordre  et  de  la  confusion,  prit  possession  du  con- 
sulat. Cicéron  avait  toujours  entretenu  correspondance 
avec  lui,  quoiqu’il  ne  lui  connût  ni  vertus  ni  principes  ; 
mais  il  cherchait  à l’attacher  aux  intérêts  de  la  république 
pour  l’opposer  à Antoine.  Dolabella,  à qui  l’inquiétude 
de  son  caractère  donnait  de  la  mobilité , entra  dans  les 
vues  de  Cicéron.  Aussitôt  qu’Antoine  eut  quitté  Rome, 
il  sévit  contre  les  perturbateurs  du  repos  public.  Antoine 
qui  s’était  emparé  de  toutes  les  richesses  de  César  et  du 
trésor  public,  songea  à corrompre  Dolabella  dont  il  con- 
naissait le  caractère  et  la  situation.  Dolabella,  apres  s’étre 
vendu  à Antoine,  quitta  Rome  avant  l’expiration  de  son 
consulat,  pour  s’emparer  de  la  Syrie  dont  Antoine  lui 
avait  fait  avoir  le  gouvernement,*  et  traversant  la  Grèce 
et  la  i^acédoine,  il  passa  en  Asie  dans  l’espérance  d’enle- 
ver cette  province  à Trébonius  , et  de  la  faire  déclarer 
pour  lui.  Jugeant  qu’il  ne  pourrait  s’emparer  de  Smyrne 
à force  ouverte,  il  la  surprit  par  un  stratagème,  fut  maître 
de  la  ville  sans  avoir  trouvé  de  résistance,  prit  Trébonius 
dans  son  lit  et  le  fît  périr  avec  la  dernière  cruauté.  A la 
nouvelle  de  sa  mort,  le  sénat  fut  assemblé,  et  tout  d’une 
voix  déclara  Dolabella  ennemi  public.  Après  son  expédi- 
tion contre  Trébonius,  Dolabella  se  mit  en  marche  pour 
exécuter  son  grand  dessein  sur  la  Syrie  j mais  Cassius 
le  prévint,  et  s’étant  emparé  de  la  province  et  de  toutes 
les  armées  qui  y étaient,  il  se  trouva  supérieur  en  forces. 
Laodicée  ouvrit  ses  portes  à Dolabclla,  mais  bientôt  sur- 
vint Cassius  qui  investit  la  place,  et  bloqua  par  terre  et 
par  mer  Dolabella,  après  avoir  détruit  sa  flotte  en  deux 
ou  trois  combats.  Ne  voyant  point  de  moyen  d’échapper, 
Dolabella  se  tua  pour  ne  pas  tomber  vif  entre  les  mains 
de  Cassius.  Cet  événement  date  de  l’an  710  de  Rome. 

DOLCE  (Louis),  l’un  des  plus  laborieux  littérateurs 
dont  s’honore  l’Italie,  né  à Venise  en  1508  , d’une  très- 
ancienne  famille,  mais  devenue  pauvre,  mort  en  150G, 
fut  historien,  gram.mairicn , rhéteur,  philosophe,  poète 
tragique,  comique,  épique,  lyrique,  satirique,  éditeur  et 
traducteur.  On  a de  lui  plus  de  70  ouvrages  dont  on 
trouve  les  titres  dans  la  Bibliothèque  italienne  de  Hayni  : 
les  principaux  sont  des  traductions  d’Homère,  de  Cicé- 
ron, de  Virgile,  d’Horace,  d’Ovide  5 les  tragédies  de  Jo- 
caste  .J  Blédée , Didoîi , Iphigénie , Agameynnon,  TJtyeste, 
Hercule  et  Marianne,  imprimées  ensemble,  Venise, 
I06O,  in-12  ; 3 comédies , ibid. , 1560  , in-12  5 les  Vies 
de  l’empereur  Charles-Quint , ibid.  , 1561-1567,  in-4'’ j 
de  l’empereur  Ferdinand  ibid.,  1566,  in-4o;  d’x\pol- 
lonius  de  Thijane,  traduite  du  grec  , ibid. , 1549  , in-8°j 
Observations  sur  la  Icmgue  italierine,  ibid.,  1562,  in-12; 
Dialogo  délia  pittura,  1557,  in-8”. 

DOLCI  ou  DOLCE  (Charles),  peintre  florentin, 
élève  de  Jacq.  Vignoli,  né  en  1616,  mort  en  1686,  se 
distingua  par  un  coloris  suave  et  par  un  fini  précieux. 
Ses  portraits,  fort  recherchés,  sont  autant  de  chefs-d’œu- 
vre. On  a de  cet  artiste  un  assez  grand  nombre  de 


tableaux  de  chevalet  ; mais  il  a laissé  peu  de  grandes  com- 
positions. Lanzi  cite  son  saint  Antoine,  on  muséede  Flo- 
rence ; la  Conception  de  la  Vierge  et  les  Evangélistes,  et 
la  Poésie,  dans  différcnles  galeries  de  cette  ville.  — Agxès, 
sa  fille,  morte  vers  IfiOO,  a exécuté  de  nombreuses  co- 
pies des  tableaux  de  son  père,  le  Musée  royal  de  Paris 
possède  d’elle  un  Christ  devant  un  calice, 

DOLCI  (le  P.  Sébastien),  littérateur,  né  en  1699  à 
Raguse , embrassa  la  règle  de  Saint-François  h l’âge  de 
14  ans.  La  république  de  Raguse  le  nomma  son  théolo- 
gien. Il  occupa  40  ans  les  principales  chaires  de  l’Italie, 
et  mourut  vers  1770.  Outre  des  panégyriques,  des 
hymnes,  et  une  élégie  à la  louange  de  saint  Thomas 
d’Aquin,  on  a de  lui  : Maximus  Hieronynius  vitœ  suœ 
scriptor,  Ancône,  1750,  in-4o  5 De  illyricce  linguce  vetus- 
tate,  Venise,  1754  ; Bagusini  archiepiscopatus  antiquitas, 
eorumque  anlistîtiun  chronologia,  Ancône,  17615  Fasti 
litterario-ragusini  usque  ad  annum  1766,  Venise,  1767. 

DOLDER  (Jean-Rodolphe),  fils  d’un  paysan  de  Mci- 
len,  canton  de  Zurich,  a joué  un  rôle  important  dans  la 
révolution  helvétique  de  1798.  Sa  naissance,  son  édu- 
cation négligée , semblaient  s’opposer  à ce  qu’il  sortit 
jamais  de  la  condition  où  il  se  trouvait  placé  5 mais  ses 
intrigues  le  firent  entrer  au  sénat,  et  plus  tard  il  devint 
membre  du  directoire  helvétique.  Certain  de  n’être  point 
réélu  par  son  canton,  il  ourdit  de  nouvelles  intrigues, 
se  contenta  du  ministère  des  finances  en  1801,  et  l’année 
suivante  fut  nommé  landamman.  A l’époque  où  Napo- 
léon se  fit  déclarer  médiateur  de  la  confédération  suisse, 
Dohler,  repoussé  de  tous  les  partis  comme  un  homme 
faux  et  vendu  à l’étranger,  parvint  cependant  à trouver 
place  dans  le  gouvernement  cantonnai  de  l’Argovie,  et 
s’y  maintint  jusqu’à  sa  mort,  en  1806. 

DOLENDO  (Bartiiélemi),  graveur  au  burin,  élève 
de  Goltzius,  né  à Leyde  vers  1566,  a gravé  plusieurs 
pièces  tant  de  sa  composition  que  d’après  différents  maî- 
tres hollandais.  Ses  estampes  se  distinguent  par  la 
finesse  de  l’exécution. 

DOLENDO  (Zacharie),  parent  et  contemporain  du 
précédent,  élève  de  J.  de  Ghein,a  gravé  d’après  ce  maî- 
tre et  d’après  le  Caravage , Spranger,  Abraham  et  Bloe- 
maert.  On  a de  lui  une  suite  de  portraits  fort  estimés. 

BOLERA  (Clément),  savant  théologien,  né  dans 
l’État  de  Gênes,  entra  dans  l’ordre  des  frères  mineurs, 
dont  il  devint  supérieur  général , fut  ensuite  élève  de 
Füligno,  puis  créé  cardinal  par  Paul  IV,  et  mourut  à 
Rome  le  6 janvier  1 568.  On  a de  lui  plusieurs  traités: 
De  sy  mbolo  apostolorwm  ; de  Sacramentis  ; do  Prœcepiis 
divinis  ; de  Consiliis  evangelicis,  etc.,  réunis  sous  le  titre 
de  : Compendium  theologicarum  institutionum , Rome, 
1565,  in-8“. 

BOLET  (Étienne),  littérateur  et  imprimeur,  né 
Orléans  en  1 509,  fut  d’abord  secrétaire  d’ambassade  à 
Venise,  puis  vint  à Toulouse,  d’où  il  fut  banni  pour 
avoir  insulté  les  membres  du  parlement.  Il  s’établit  en- 
suite imprimeur  à Lyon,  où,  mis  en  prison  pour  ses  opi- 
nions religieuses,  il  fut  relâché  sous  la  promesse  d’être  plus 
circonspect.  De  nouvelles  imprudences  l’ayant  fait  arrêter 
une  deuxième  fois,  il  parvint  à s’échapper  et  se  réfugia 
dans  le  Piémont,  d’où  il  écrivit  à François  D*'  pour  lui 
demander  des  juges  : le  roi  lui  fît  grâce  5 mais  les  enne- 
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mis  de  Dolet  trouvèrent  le  moyen  de  ressaisir  leur  proie  5 
et  çctte  fois,  de  sa  prison  conduit  sur  la  place  Maubert  à 
Paris,  il  fut  brûlé  comme  athée,  le  o août  1546.  On  a de 
lui  ; Commentarium  linguœ  latinœ  libri  //^Lyon,  1536- 
1558,2  vol.  in-fol.,  très-rare  j Cafminum  libri IV, 
in-4“;  Formiilœ  lalinaîmm  locutionmn,  1559,  in-fol.  ; 
De  officia  legati,  1538,  in-4"  5 Francisci  prHmi  fata  (en 
vers),  1549,in-4°,  traduit  en  vers  sous  le  titre  de  Gestes 
de  François  1540,  in-4oj  De  re  namli,i^Zl , in-4°5 
Second  Enfer  de  Dolet,  1 64  i , in-8°  ; Cato  christianus,  etc., 
De  Iinitatmie  ciceronianci,  1540,  in-4^5  des 
traductions  de  plusieurs  ouvrages  de  Cicéron,  et  un  re- 
cueil de  Lettres  en  vers  français.  Née  de  la  Iloclielle  a 
écrit  la  Vie  de  Dolet,  Paris,  1779,  in  8«  5 le  Second  Enfer 
et  autres  œuvres  de  Dolet,  précédés  de  sa  Réhabilitation 
(par  Aimé  Martin),  ont  été  réimprimés,  Paris,  1830, 
2 vol.  in-12. 

BOLGrOïlOUllI  (JACQUES-FéDORoviTce),  néon  1659, 
et  voué  dès  l’enfance  à la  carrière  des  affaires  publiques, 
y entra  sous  le  règne  d’Alexis  en  1676,  et  continua  sous 
celui  de  Fédor  IH,  sans  être  remarqué.  Ce  n’est  que  sous 
la  régence  de  Sophie  que  Galitzin  sut  le  distinguer.  En- 
voyé en  France  et  en  Espagne,  pour  entraîner  ces  deux 
puissances  dans  une  ligue  à laquelle  il  avait  déjà  réuni 
l’Autriche,  la  Pologne  et  la  république  de  Venise,  Prévint 
à Moscou  sans  avoir  obtenu  aucun  succès.  Pierre  I®*’  le 
nomma  président  du  tribunal  appelé  des  Décrets  impé- 
riaux, et  lorsqu’il  se  mit  en  campagne  contre  les  Turcs, 
en  1695,  il  lui  donna  un  grade  militaire  dans  son 
armée.  11  fut  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Narva. 
Charles  XO,  qui  avait  d’abord  promis  de  renvoyer  les 
Russes  sur  parole,  changea  d’avis  5 et  tous  furent  conduits 
à Stockholm.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  10  ans,  après  la 
bataille  de  Pultawa,  qu’en  l’absence  de  Charles  XH,  la 
régence  ayant  voulu  les  transférer  à Gothembourg,  et 
craignant  de  les  y envoyer  par  la  voie  de  terre,  les  em- 
barqua sur  des  vaisseaux  de  guerre.  Celui  sur  lequel  se 
trouvait  Dolgorouki  étant  mai  gardé,  il  en  profita  pour 
désarmer  l’équipage  et  s’en  rendre  maître.  Le  czar  plein 
d’admiration  reçut  Dolgorouki  avec  le  plus  vif  empresse- 
ment 5 il  le  nomma  sénateur,  et  lui  confia  dans  beaucoup 
de  circonstances  les  affaires  les  plus  importantes.  Son 
caractère  avait  quelque  chose  d’antique  et  de  romain. 
Un  jour  le  sénat,  présidé  par  le  czar,  avait  rendu  un  dé- 
cret d’après  lequel  tous  les  seigneurs  et  gentilshommes  de 
de  Nowogorod  et  de  Saint-Pétersbourg  devaient  envoyer 
leurs  paysans  pour  creuser  le  lac  de  Ladoga.  Dolgorouki 
était  alors  absent  ; le  lendemain,  lorsque  scs  confrères  lui 
communiquèrent  cette  décision,  il  se  récria  avec  beaucoup 
de  chaleur.  Saisissant  cet  écrit,  il  le  déchira  brusquement 
à la  vue  du  sénat  effrayé,  et  sans  respect  pour  la  signa- 
ture de  souverain  qui  entra  au  même  instant.  D’abord 
surpris  de  cette  audace,  Pierre  lui  demande  d’un  ton 
courroucé  ce  qui  pouvait  le  porter  à une  telle  violence. 
« Votre  gloire  et  l’intérêt  de  vos  sujets,  répond  froide- 
ment Dolgorouki.  Ne  les  ruinez  pas  comme  Charles  XO 
a fait  des  siens.  Ce  décret  est  injuste,  je  ne  crains  pas 
de  vous  le  dire  ; rapportez-le.  Si  j’ai  tort,  c’est  de  n’avoir 
pu  supporter  une  injustice...  » Pierre  étonné  se  calme  et 
réfléchit.  Il  ajourne  la  décision,  et  peu  de  jours  après  il 
prend  d’autres  mesures.  Cette  circonstance  ne  fit  rien 


})erdre  à Dolgorouki  de  son  crédit  auprès  du  czai*. 
Jacques  Dolgorouki  mourut  à St.-Pétersbourg  le  24  juin 
1720.  Une  Vie  de  ce  prince  a été  publiée  à Moscou  en 
1807,  par  M.  Tirloff. 

DOLGOROUIil  (IwAN,  prince) , était  fils  de  Vassili 
Dolgorouki,  sous-gouverneur  de  Pierre,  fils  de  Pierre  le 
Grand,  qui  parvint  au  trône  à la  mort  de  Catherine  P®. 
Étant  du  même  âge  que  le  jeune  monarque,  et  sachant 
flatter  ses  goûts,  Iwan  prit  sur  lui  un  grand  ascendant  ; 
sa  famille  en  profita  pour  faire  tomber  Menschicoff , an- 
cien favori  de  Pierre  1®^,  et  qui  continuait  à diriger  le 
gouvernement.  Menschicoff  fut  arrêté  et  condamné  à pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  en  Sibérie.  Les  Dolgorouki 
triomphaient.  Iwan  avait  une  sœur  nommée  Catherine, 
distinguée  par  sa  beauté  et  son  esprit.  Il  conçut  le  projet 
de  la  faire  épouser  à l’empereur.  Les  fiançailles  eurent 
lieu  avec  de  grandes  cérémonies  le  30  novembre  1729, 
et  le  jour  était  marqué  pour  la  célébration  du  mariage  * 
Pierre  I®'’  prit  la  petite  vérole  et  mourut.  Iwan  espéra 
néanmoins  que  sa  sœur  ayant  été  fiancée  au  souverain 
pourrait  être  élevée  au  trône.  Sortant  de  la  chambre  où 
Pierre  venait  d’expirer,  et  tirant  l’épée,  il  cria  : Vive 
l’impératrice  Catherine  ! Mais  aucune  voix  n’ayant  ré- 
pondu à cet  appel,  il  se  retira,  et  concerta  avec  sa  famille 
d’autres  projets.  Par  rinflueneç  des  Dolgorouki,  et  de 
quelques  autres  grands,  Anne,  nièce  de  Pierre  I®N  et 
veuve  du  duc  de  Courlande,  fut  proclamée  impératrice, 
en  1730  5 mais  on  l’obligea  de  signer  une  convention  qui 
limitait  son  pouvoir.  Appuyépar  le  chancelier  Ostermann 
et  par  quelques  seigneurs  puissants,  Biren  engagea  l’im- 
pératrice à se  soustraire  au  joug  que  le  sénat  lui  avait 
imposé.  On  accusa  les  Dolgorouki  de  plusieurs  crimes, 
et  surtout  d’avoir  fabriqué  un  faux  testament  de  l’empe- 
reur en  faveur  de  la  fiancée.  Ils  furent  arrêtés  et  relégués 
dans  la  Sibérie;  Catherine,  sœur  d’Iwan,  fut  renfermée 
dans  un  couvent.  Cette  famille  avait  langui  huit  ans  dans 
l’exil , lorsqu’elle  crut  voir  arriver  le  terme  de  scs  mal- 
heurs. Le  prince  Serge  Dolgorouki,  ayant  été  rappelé, 
parut  h la  cour,  et  obtint  l’ambassade  d’Angleterre  ; mais 
la  veille  de  son  départ  on  l’arrêta , et  de  nouvelles  accu- 
sations furent  formées  contre  lui  et  ses  parents.  On  les 
accusa  d’avoir  entretenu  des  correspondances  dangereuses 
avec  les  étrangers,  et  d’avoir  voulu  provoquer  une  révo- 
lution. Biren  travailla  surtout  à les  perdre  et  à faire 
prononcer  contre  eux  une  sentence  de  mort  en  1757. 
Iwan  et  Vassili  périrent  du  supplice  de  la  roue  ; deux 
autres  furent  écartelés;  plusieurs  eurent  la  tête  tranchée. 

DOLGOllOïJIil  (Vassili- Vladimirovitch ) , feld- 
maréchal  russe,  né  en  1667,  était  fils  de  Vladimir  Mik- 
haïlovitch , chambellan  du  czar  Alexis.  Destiné  dès 
l’enfance  à la  carrière  des  armes,  il  débuta  dans  l’ar- 
mée, malgré  les  avantages  de  sa  naissance,  par  les  grades 
subalternes  et  parvint  à celui  de  général-major  en  1715. 
Chargé  à cette  époque  par  Pierre  le  Grand  d’une  mission 
spéciale  en  Pologne,  il  la  remplit  avec  intelligence,  et 
acquit  une  haute  réputation  d’habileté.  Les  différends 
survenus  entre  la  Russie  et  la  ville  de  Dantzig  lui  four- 
nirent une  nouvelle  occasion  de  se  distinguer.  Il  fut 
ensuite  employé  près  les  cours  de  France,  d’Allemagne, 
et  en  Hollande.  Mais  compromis  dans  la  catastrophe  du 
1 czaréwitch  Alexis , le  pifince  Vassili  Dolgorouki  fut  arrêté 
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dans  lü  mois  de  février  1718,  et  envoyé  à Moscou,  tandis 
que  le  prince  Michel  son  fière,  sénateur,  reçut  l’ordre 
de  quitter  Saint-Pétersbourg.  Cette  disgrâce  ne  cessa 
qu’après  la  mort  de  Pierre  le  Grand.  Catherine  pe,  qui 
lui  succéda  en  1725,  rappela  dès  4726  le  prince  Vassili, 
le  nomma  général  en  chef,  et  lui  donna  le  commandement 
de  l’armée  destinée  à agir  contre  la  Perse,  il  partit  de 
St.-Pétersbouri?  au  mois  d’avril  de  cette  même  année, 

O 

remplit  avec  distinction  les  fonctions  qui  lui  étaient  con- 
tîées,  et  revint  deux  ans  après  dans  la  capitale.  Pierre  II, 
qui  avait  succédé  à son  aïeule,  le  nomma  en  février  4 728, 
feld-maréchal,  et  au  mois  de  juin  suivant  le  fit  membre 
du  conseil  suprême  de  la  guerre.  Quand  la  disgrâce  vint 
frapper  les  Dolgorouki  le  feld-maréchal  n’y  fut  pas  alors 
enveloppé  j mais  plus  tard,  s’étant  exprimé  dans  une  eon- 
versation  particulière  avec  imprudence  sur  le  compte  de 
l’impératrice,  il  fut  arrêtéet  conduit  à la  forteresse  d’Iwano- 
gorod.  Son  frère  le  sénateur,  partageant  une  seconde  fois 
sa  disgrâce,  fut  également  arrêté  et  conduit  à Schlussel- 
bourg.  En  1741,  Élisabeth  étant  montée  sur  le  trône  les 
fit  revenii-  à la  cour,  rendit  au  feld-maréchal  scs  charges, 
ses  décorations,  et  le  nomma  président  du  conseil  de  la 
guerre.  Il  mourut  le  I I février  1746. 

DOLGOllOUIil  ( Pjerre-Pétrovitch  ) , général 
russe,  de  la  même  famille  que  les  précédents,  servit  avec 
distinction  dans  la  gucri  e contre  la  France  en  1805,  et 
fiitchargéà  cette  époque  de  plusieurs  négociations.  Envoyé 
en  1806,  auprès  du  général  Michelson  commandant  l’ar- 
mée de  Moldavie,  il  eut  avec  lui  quelques  contestations  et 
revint  brusquement  à Saint-Pétersbourg.  On  l’accusait 
d’avoir  manqué  d’égards  poqr  le  général  en  chef.  Soit 
chagrin  de  cette  disgrâce,  soit  toute  autrccause,  il  mou- 
rut presque  subitement  dans  la  même  année,  à peine 
âgé  de  28  ans. 

©OLGOROUïil  (MiciiEL-PÉTROviTcii),  frère  du  pré- 
cédent, aide  de  camp  de  l’empereur  Alexandre,  lit  avec 
distinction  la  campagne  de  4805;  puis,  en  1809,  celle 
de  Moldavie,  et  fut  promu  au  grade  de  général-major.  Eu 
I,  il  servit  en  Finlande  contre  la  Suède.  Nommé  lieu- 


tenant généjal,  il  commandait  un  cür])S  d’année  ; mais, 
le  15  octobre  de  cette  année  , un  boulet  de  canon  le  tua 
au  moment  où  , par  une  charge  brillante,  il  décidait  la 
victoire  qui  devait  amener  la  conquête  de  la  Finlande. 

©OLGOllOUlîI  ( George)  , général  - major , com- 
mandant en  4794,  dans  la  Lithuanie,  l’armée  russe 
dirigée  contre  les  Polonais,  s’empara  de  Wilna.  L’année 
suivante  il  fut  commissaire  de  lùirmée  de  Finlande.  11 
commanda  aussi  cà  Corfou  en  1804  un  corps  de  8,000 
hommes,  et  fut  deux  ans  après  envoyé  à Vienne  pour 
régler  les  comptes  entre  son  gouvernement  et  la  cour 
d’Autriche.  11  fut  aussi  nommé  en  4807  par  Alexandre, 
après  la  paix  de  Tilsitt , ambassadeur  près  le  roi  de 
Hollande  , Louis-Napoléon.  Lors  de  la  restauration  , à 
l’exemple  de  plusieurs  grands  seigneurs  russes  , il  se  fixa 
en  France  où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il 
mourut  le  27  juin  1829  , dans  sa  maison  do  campagne  à 
Courbevoie,  d’une  attaque  de  goutte  remontée. 

BOLGOIIOÜKI  (Jean-Miciiaelovitcii),  né  en  1764 
à Moscou,  mort  à la  fin  de  décembre  4825,  avait  porté 
«l’abord  les  armes,  et  fait  avec  distinction  plusieurs  cam- 
pagnes contre  les  Turcs  et  les  Suédois,  l!  remplit  ensuite 


de  hauts  emplois  administratifs,  et  so  relira  en  4 81 2 avec 
le  grade  de  conseiller  privé  (équivalent  à celui  de  lieute- 
nant général  dans  l’ordre  militaire).  Ce  prince,  qui  avait 
fait  d’excellentes  études  et  possédait  parfaitement  les  lan- 
gues mortes , s’est  placé  au  rang  des  bons  littérateurs 
modernes  de  son  pays  par  divers  morceaux  de  poésie,  il 
a excellé  surtout  dans  l’épître  et  dans  la  satire.  On  a fait 
trois  éditions  eomplètes  de  ses  OEuvres.  Ija  5®,  qui  est  la 
meilleure,  parut  à Moscou  en  1849,  sous  la  dédicace  de 
l’université  de  celte  ville.  Elle  porte  pour  titre  : État  de 
mon  âme,  ou  Poésies  du  prince  J.  M.  Dolgorouki. 

BOLIANUS,  aventurier,  né  dans  la  Bulgarie,  par- 
vint à se  faire  reconnaître  roi  par  ses  compatriotes  qui 
venaient  de  secouer  le  joug  de  l’empereur  Michel  le  Pa- 
phlagonien  ; mais  se  voyant  sur  lepoint  d’être  supplanté 
par  un  descendant  de  la  famille  royale,  nommé  Alusien, 
il  fit  crever  les  yeux  à son  compétiteur,  et,  peu  de  temps 
après,  offrit  à l’empereur  de  quitter  le  sceptre,  à des  con- 
ditions qui  furent  aisément  acceptées;  sa  défection  dé- 
termina la  soumission  des  Bulgares  en  4041. 

DOLIVAîl  (Jean),  graveur,  né  à Saragosse  en  4644, 
s’établit  à Paris,  où  il  travailla  de  concert  avec  Chauveau 
et  Lepaultre  à la  collection  connue  sous  le  nom  de  Petites 
Conquêtes  de  Louis  XIV , et  à d’autres  suites  de  gravures 
à la  pointe  et  au  burin  ; il  a de  plus  gravé  les  cérémo- 
nies funèbres  faites  à la  mort  de  différents  personnages 
distingués  du  règne  de  Louis  XIV.  Il  moiii’ut  en  4701. 

DOLLE  (Charles-Antoine),  historien  du  comté  de 
Schaumbourg,  où  il  naquit  en  4717,  fut  recteur  des 
écoles  à Peino,  dans  le  duché  de  Hildesheim,  et  surin- 
tendant des  Églises  protestantes  à Lippe-Buckebourg.  II 
mourut  au  mois  d’avril  4758.  On  a de  lui  : Recueil  de 
faits  et  de  documents  concernant  l’histoire  ecclésiastique ^ 
littéraire  et  naturelle  du  comté  de  Schaumbourg , Bucke- 
bourg,  47^51,  iri-8o;  Priographie  des  qjrofesseurs  de  théolo- 
gie de  l’université  de  Pànteln,  Hanau,  4752,  etc. 

BOLLOND  (Jean),  né  en  4 706,  fils  d’un  protestant 
français,  ouvrier  en  soie,  qui  alla  se  fixer  à Londres  lors 
de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  perdit  de  bonne 
heure  son  père  et  se  mit  au  métier.  La  vue  d’un  cadran 
solaire  éveilla  en  lui  le  génie  mathématique.  Il  se  mit 
h construire  des  cadrans,  puis  se  livra  avec  ardeur  à l’é- 
tude de  la  géométrie,  de  l’algèbre,  de  l’optique,  de  l’as- 
tronomie. Pendant  plus  de  20  ans,  il  prit  sur  son  som- 
meil pour  acquérir  des  connaissances  plus  profondes  en 
mathématiques.  Devenu  le  professeur  de  ses  fils  Pierre 
et  Jean,  il  établit  le  premier  comme  opticien  en  4750, 
en  se  réservant  la  haute  main  sur  tout  ce  que  fabrique- 
rait son  fils.  Deux  ans  plus  tard,  il  put  renoncer  à son 
ancienne  profession  d’ouvrier  en  soie,  et  s’adonna  tout 
entier  à la  fabrication  d’instruments  de  mathématiques, 
de  physique  et  d’astronomie,  et  ces  derniers  devinrent 
bientôt  sa  spécialité.  Jean  Dollond  obtint  en  4762  le 
titre  d’opticien  du  roi  et  fut  fraj)pé  d’apoplexie  peu  de 
temps  après.  Il  est  l’inventeur  du  télescope  achromatique. 

DOLLOND  (Pierre),  tîls  du  précédent,  né  en  4750, 
poursuivit  glorieusement  la  carrière  tracée  par  son  père, 
et  mourut  à Ixensington,  près  de  Londres  le  2 juillet  4 820. 
Il  a écrit  dans  les  Transactions  philosophiques  plusieurs 
morceaux  relatifs  aux  télescopes. 

DOLLONÏ)  (Jean),  frère  du  précédent,  et  son  associé 
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(Jaiis  la  fabrication  des  instruments  d’astronoinie , était 
plus  remarquable  que  lui  sous  le  rapport  de  l’adresse 
mécanique.  Il  devint  en  1761  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  et  mourut  en  1804-.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  morceaux  insérés  dans  les  Transnctions  philoso- 
phiques^ sur  le  télescope  réfringent,  le  micromètre,  etc. 

DOLOMIEU  ( Deodat- Gui-Sylvain -Tancrède  de 
GRATET  de),  fils  de  François,  marquis  de  Dolomieu 
et  de  Françoise  de  Bérenger,  géologiste  et  minéralogiste 
célèbre,  naquit  à Dolomieu  , près  la  Tour-du-Pin  en 
Dauphiné,  le  24  juin  17S0.  Admis  dès  le  berceau  dans 
l’ordre  de  Malte,  officier  dans  les  carabiniers  à 15  ans, 
il  commença  à 18  son  noviciat  dans  son  ordre.  Dans  sa 
première  caravane  il  eut  une  querelle  avec  un  chevalier 
de  sa  galère,  descendit  à Gaëte  pour  se  battre  et  tua  son 
adversaire.  Arraché  à la  juridiction  de  Naples  par  le 
commandant  de  la  galère,  il  fut  conduit  h Malte  et  rais  en 
jugement.  Les  statuts  étaient  formels,  on  le  condamna  à 
perdre  l’habit.  Cependant  le  grand  maître,  touché  de  sa 
jeunesse,  lui  fit  grâce  5 mais  les  statuts  exigeaient  encore 
que  le  pape  confirmât  cette  décision,  et  Clément  XIII, 
qui  n’aimait  pas  l’ordre,  se  refusa  à cette  condescendance, 
malgré  la  recommandation  de  plusieurs  souverains.  Le 
jeune  Dolomieu  montra  dès  lors  la  constance  de  son  ca- 
ractère; il  écrivit  directement  au  cardinal  Torrigiani, 
ministre  du  pape,  et  triompha  de  tous  les  obstacles  ; mais 
il  était  resté  neuf  mois  en  prison,  et  le  travail  seul  avait 
pu  adoucir  une  situation  si  triste.  Ainsi  il  prit  le  goût 
des  études  physiques,  que  confirmèrent  et  étendirent  les 
leçons  qu’il  reçut  à Metz  de  l’habile  physicien  Thi- 
rion.  C’est  aussi  dans  cette  garnison  qu’il  se  lia  avec 
le  duc  de  la  Rochefoucauld.  Ils  travaillèrent  ensemble  à 
diverses  recherches,  et  le  duc,  à son  retour  à Paris,  fit 
connaître  ce  jeune  officier  à l’Académie  des  sciences,  qui 
lui  envoya,  sans  l’avoir  prévenu,  un  brevet  de  correspon- 
dant. Désirant  se  livrer  sans  obstacle  à des  travauxdésor- 
mais  devenus  une  passion,  Dolomieu  quitta  les  carabi- 
niers et  retourna  à Malte  , d’où  il  suivit  en  Portugal , en 
1777,  le  bailli  de  Rohan,  ambassadeur  extraordinaire  de 
l’ordre,  comme  chevalier  d’ambassade.  Il  étudia  ce  pays 
dans  un  grand  détail.  En  1781  , il  fit  un  voyage  en 
Sicile  avec  le  chevalier  de  Bosredon  Vatange.  L’année 
suivante,  il  parcourut  pendant  deux  mois  la  chaîne  des 
Pyrénées.  Quelques  discussions  qu’il  eut  celte  même  an- 
née, à Malte,  parce  qu’il  réclamait  les  prérogatives  d’une 
charge  de  sa  langue,  à laquelle  son  ancienneté  l’avait  fait 
parvenir,  commencèrent  à refroidir  le  grand  maître  pour 
lui,  et  furent  l’origine  des  contrariétés  et  d’une  partie 
des  malheurs  qu’il  éprouva  par  la  suite.  Cependant  il 
visita  la  Calabre  que  l’affreux  tremblement  de  terre  de 
1785  venait  de  dévaster.  L’intérêt  que  le  grand  maître 
parut  encore  lui  montrer  à son  retour,  l’engagea  à lui 
faire  part  d’un  bruit  cju’il  avait  recueilli  en  Italie  et  qui 
menaçait  l’existence  de  l’ordre;  c’est  que  la  cour  de  Na- 
ples était  convenue  avec  celle  de  Russie  de  lui  laisser 
prendre  possession  d’une  partie  des  ports  de  Malte.  Un 
commandeur,  son  ennemi,  avertit  le  ministre  napolitain 
de  cette  révélation,  et  dès  lors  Dolomieu  devint  l’objet  de 
la  haine  de  cette  cour.  L’entrée  du  royaume  lui  fut  in- 
terdite, et  à Malte  même  il  éprouva  de  grandes  tracasse- 
ries. Son  antagoniste  parvint  à lui  faire  refuser  une  place 
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au  conseil  de  l’ordre  qui  lui  était  dévolue  par  les  statuts. 
11  en  appela  à Rome,  et  après  un  procès  rempli  d’inei- 
dents  qui  lui  donna  quatre  ans  de  peine  et  de  chagrins, 
il  obtint  gain  de  cause  complet  en  1790.  Dans  cet  inter- 
valle Dolomieu  appartint  principalement  à l’Italie.  Il  ne 
retourna  h Malte  que  pour  constater  aux  yeux  de  tous 
le  triomphe  de  sa  eause , et  pour  y reprendre  ses  collec- 
tions qu’il  ramena  en  France  au  mois  de  mai  1791.  Do- 
lomieu partagea  d’abord  les  espérances  qu’avait  fait  naî- 
naître  la  révolution  dans  les  cœurs  généreux,  mais  le 
14  septembre  1792,  le  duc  de  la  Rochefoucauld  fut  assas- 
siné à Forges,  presque  sous  ses  yeux  et  ceux  de  sa  mère 
et  de  sa  femme  ; il  se  voua  dès  lors  à protéger  ees  deux 
respectables  personnes , et  passa  plusieurs  années  avec 
elles  dans  leur  terre  de  la  Roche-Guyon,  ne  venant  à 
Paris  qu’à  des  époques  éloignées,  pour  y prendre  con- 
naissance de  l’état  des  choses.  Ce  temps  de  loisir  le  rendit 
entièrement  aux  sciences,  il  composa  plusieurs  mémoires 
importants,  et  sitôt  que  le  9 thermidor  eut  rétabli  quel- 
que  liberté,  il  reprit  ses  voyages  géologiques,  et  parcou- 
rut toutes  les  parties  de  la  France  qu’il  n’avait  pas  encore 
vues,  allant  toujours  à pied,  le  marteau  de  minéralogiste 
à la  maillet  le  sae  sur  le  dos.  Dès  1796  il  avait  été  nommé 
ingénieur,  et  professeur  h l’école  des  mines,  et  l’iiistitut 
l’avait  inscrit  parmi  ses  membres  an  moment  de  sa  for- 
mation, La  fin  de  1797  vit  naître  le  projet  de  l’expédition 
d’Egypte,  Dolomieu  s’embarqua  sur  le  vaisseau  le  Ton- 
nant, et  arrivé  devant  Malte,  reçut  du  général  l’ordre  de 
prendre  part  aux  négociations.  Une  lettre  du  grand  maî- 
tre lui  témoigna  le  plus  vif  désir  qu’il  acceptât  cette  mis- 
sion; il  s’y  détermina  dans  l’espoir  d’adoucir  au  moins 
des  maux  qu’il  jugeait  inévitables,  et  de  rendre  des  ser- 
vices personnels  à ses  confrères.  Il  fut  mis  à l’écart  dès 
que  la  négociation  fut  ouverte  ; on  ne  parla  même  plus 
sérieusement  de  négocier,  et  tout  se  consomma  par  l’au- 
dace d’une  part  et  l’irrésolution  de  l’autre.  Arrivé  en 
Egypte  il  étudia  rapidement  le  pays  occupé  par  la  ligne 
militaire,  mais  bientôt  réduit  à l’inaction,  parce  que  la 
position  des  troupes  ne  permettait  pas  d’aller  plus  loin, 
son  chagrin  reprit  toute  sa  force,  et  il  voulut  à tout  prix 
revenir  dans  sa  patrie.  De  nouveaux  malheurs  l’atten- 
daient ; il  se  fit  une  voie  d’eau  dans  le  mauvais  bâtiment 
sur  lequel  il  s’était  embarqué  à Alexandrie  le  7 mars 
1799;  et  après  avoir  jeté  tout  le  gros  bagage  on  fut  trop 
heureux  d’aborder  à Tarente.  La  France  était  alors  en 
guerre  avec  Naples,  et  les  passagers  français  furent  faits 
prisonniers  et  enfermés  dans  des  magasins  jusqu’au 
22  mai,  qu’on  les  rembarqua  pour  Messine,  d’où  il  était 
décidé  qu’on  les  transporterait  sur  les  eôtes  de  France; 
mais  le  capitaine  h qui  Dolomieu  avait  confié  son  porte- 
feuille pendant  la  traversée  eut  la  bassesse  de  livrer  ce 
dépôt  au  gouvernement.  Le  nom  du  propriétaire  réveilla 
l’ancienne  animosité  de  la  cour;  et  les  calomnies  qu’on 
répandait  sur  sa  conduite  récente  à Malle  servirent  de 
prétexte.  Il  fut  bien  averti  de  tout,  et  quelques  amis  lui 
offrirent  de  le  sauver,  mais  il  aurait  fallu  tuer  un  homme 
pour  s’échapper  du  port,  et  il  ne  voulut  point  acheter  sa 
vie  aux  dépens  de  celle  d’un  autre.  On  l’enleva  donc  le 
6 juin  de  son  bâtiment,  tandis  qu’on  fit  repartir  les  autres 
Fl  ’ançais.  Il  fut  plongé  dans  un  cachot  infect;  on  ne  lui 
laissa  renouveler  aucun  de  ses  vêtements;  le  papier,  les 
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plumes,  les  livres,  tout  moyen  de  distraire  scs  pensées 
lui  furent  interdits  ; on  ajouta  l’outrage  aux  souffrances. 
Sa  fermeté  le  soutint  dans  cette  affreuse  situation  ; les 
marges  de  deux  ou  trois  volumes  qu’il  était  parvenu  à 
soustraire  à la  vue  des  gardiens  lui  tinrent  lien  de  papier; 
il  se  fit  une  plume  avec  un  morceau  de  bois,  et  la  fumée 
de  sa  lampe  lui  fournit  une  espèce  d’encre.  C’est  ainsi 
qu’il  écrivit  son  Traité  de  philosophie  minéralogique  et 
quelques  autres  mémoires,  l.es  sollicitations  de  plusieurs 
puissances  en  sa  faveur  furent  vaincs  ; des  particuliers 
anglais  parvinrent  seulement  à force  de  persévérance  à 
lui  faire  arriver  quelques  secours , mais  sa  liberté  ne 
put  être  obtenue  que  par  un  des  articles  du  traité  que 
la  France  fit  avec  Naples;  il  revit  la  lumière,  le  15  mars 
1801,  après  21  mois  de  prison.  En  arrivant  en  France, 
il  apprit  que  la  chaire  de  professeur  de  minéralogie,  au 
Muséum  d’histoire  naturelle  vacante  par  la  mort  de  Dau- 
benton,  lui  avait  été  décernée  le  G janvier  4799,  et  il 
s’occupa  aussitôt  d’en  remplir  les  devoirs.  L’intérêt  que 
son  malheur  avait  inspiré  doubla  celui  de  ses  leçons,  et 
la  foule  des  auditeurs  y fut  prodigieuse  ; il  semblait 
qu’on  prévît  qu’il  ne  les  répéterait  pas  : en  effet  ce  fut 
son  seul  cours.  Les  germes  de  maladie  qu’il  avait  puisés 
dans  son  cachot,  furent  envenimés  par  un  voyage  qu’il  fit 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  de  Savoie  et  de  Dauphiné 
' pendant  l’automne  de  1801.  De  retour  à Chateaiineuf, 
en  Charolais,  chez  son  beau-frère,  le  comte  de  Drée, 
il  y fut  saisi  d’une  fièvre  maligne  qui  l’emporta  après 
sept  jours,  le  2G  novembre  1801.  Ses  ouvrages  les  plus 
remarquables  sont  : la  Philosophie  minéralogique,  Paris, 
4802,  in-8°;  Mémoire  sur  la  nécessité  eVunir  les  connais- 
sances chmtiques  à celles  de  minéralogie , dans  le  Journal 
des  'mines,  année  1797;  Voyage  aux  iles  de  Lipari,  suivi 
d'^un  M émoire  sur  une  espece  de  volcan  d’air,  et  d’un  autre 
sur  la  température  du  climat  de  Malte,  Paris,  1783, 
in-8°;  sur  le  tremblement  de  teime  de  la  Cedabre,  Rome, 
1784,  in-8®;  sur  les  iles  Ponces  et  les  produits  volcanicpies 
de  l’Etna,  Paris,  1788,  in-8«  ; sur  les  volcans  éteints  du 
Val  di  Noto  ; siir  un  voyetge  ci  l’Etna  en  juin  1781,  et  sur 
les  îles  Cy dopes,  ou  de  la  Trizm,  dans  le  Voyage  de  Na- 
ples eide  Sicile,  par  l’abbé  de  Saint-Non.  On  lui  doit  en 
outre  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  le  Journal  de 
physicpie,  années  1790-91-92-93-94  et  1798,  et  dans  le 
Journal  des  mines,  années  1795-96-97  et  1798.  Les 
naturalistes  ont  donné  le  nom  de  dolomie  à une  pierre 
phosphorescente.  V Éloge  hislorkiue  àe  Dolomieu,  par  La- 
cépède,  prononcé  à l’Institut,  se  trouve  dans  les  Mémoires 
de  la  classe  des  sciences,  2®  semestre,  1806,  dans  le 
Magasin  encyclopédique  (1802),  et  dans  \q  Journal  des 
mines,  tome  XII. 

BOLSCIUS  (Paul)  , né  h Plauen  en  1526,  fit  ses 
études  à l’université  de  Wittenberg  sous  Mélanchton, 
devint  l’un  des  plus  zélés  partisans  de  la  doctrine  de  ce 
célèbre  réformateur,  et  obtint  par  son  crédit  une  chaire 
au  collège  de  Halle.  Les  habitants  le  nommèrent  d’abord 
bourgmestre,  et  ensuite  inspecteur  des  églises,  des  écoles 
et  des  salines  de  la  ville.  Il  mourut  le  9mars  1589.  Il  a 
laissé  entre  autres  ouvrages  ; Psalmi  Davidis  grcecis  versibus 
elegiacis  redditi,  Bâle,  1555,  in-8®;  Siracides  grcecis  elegiis 
expiressa,  Leipzig  , 1571,  in-8«  ; Confessio  fidei  exhibifa 
Augusfee,  grcecè  reddita,  Bâle,  1559,  in-8'».  On  trouve 


des  détails  sur  la  vie  de  Dolscius  dans  une  Lettre  de 
Gveinzius,  Halle,  1730,  in-4®. 

DOMAÏRON  (Louis),  littérateur,  né  à Béziers  le 
25  août  1745,  professeur  à l’école  royale  militaire  de- 
puis 1778  jusqu’à  la  suppression  de  ces  établissements, 
principal  du  collège  de  Diej^pe  et  professeur  de  belles-let- 
tres lors  de  la  réorganisation  des  écoles,  puis  membre  de 
la  commission  des  livres  classiques  et  inspecteur  de  l’in- 
struction publique,  mort  h Paris  le  16  janvier  1807,  a 
publié  :Je  Libertin  devenu  vertueux,  etc.,  1777,  2 vol. 
in- 12  ; Hecueil  de  faits  pour  servir  à l’histoire  de  la  ma- 
rine et  Cl  celle  des  découver  les,  1777-1781,  2 vol.  în-12  ; 
les  Rudiments  de  l’histoire,  ISO 3 vol.  in-12;  Prin- 
cipes généraux  de  belles-lettres , 1802,  3 vol.  in-12  ; et  un 
Atlas  moderne  portatif , etc.,  1786,  in-S».  Il  a coopéré 
avec  l’abbé  de  Fontenay  h la  rédaction  des  tomes  XXV® 
et  XLV®  du  Voyageur  français,  de  l’abbé  de  Laporte. 

DOMAIRY  ou  BEMïllï  (Kemal-Eddin-Aboulbaca- 
Mohamed),  naturaliste  et  jurisconsulte  arabe,  mort  l’an 
de  l’hégire  808  (de  J.  G.  1405),  est  auteur  d’une  Histoire 
des  animaux,  dont  on  trouve  des  extraits  dans  le  Cata- 
logue d’Assemani,  dans  les  Eléments  de  la  langue  arabe 
de  Tychsen,  dans  la  Chrestomathie  arabe  de  //esc?,  et  dans 
quelques  autres  ouvrages  : elle  a été  commentée,  abrégée 
et  traduite  en  persan. 

DOMAT  (Jean)  naquit  à Clermont  en  Auvegrne,  le 
30  novembre  1625.  Son  père,  qui  s’appelait  Jean  comme 
lui,  était  bourgeois.  Sa  mère,  Marguerite  Vaugron,  était 
petite-fille  de  M.  de  Basmaison,  célèbre  commentateur 
de  la  comtesse  d’Auvergne.  Le  père  Sirmond  , jésuite, 
grand-oncle  de  Domat  et  confesseur  du  roi  Louis  XIH, 
se  chargea  de  son  éducation,  le  conduisit  à Paris  et  le 
mit  au  collège  de  Clermont,  où  il  apprit,  avec  les  huma- 
nités et  la  philosophie,  le  grec,  l’italien,  l’espagnol  et  la 
géométrie.  A l’âge  de  20  ans  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
à l’université  de  Bourges,  et  à son  retour  dans  sa  patrie 
il  suivit  le  barreau  et  commença  à plaider  avec  un  suc- 
cès extraordinaire.  Il  continua  cet  exercice  durant  9 à 
10  ans,  et  s’appliqua  sérieusement  à l’étude  du  droit, 
étude  à laquelle  il  joignit  celle  de  la  religion.  Lié  d’une 
étroite  amitié  avec  Pascal,  leurs  premiers  entretiens  rou- 
lèrent sur  les  mathématiques  ; ils  firent  ensemble  des 
expériences  sur  la  pesanteur  de  l’air,  etc.  Dans  la  suite 
ils  s’occupèrent  des  affaires  de  l’Église,  et  Domat  partagea 
entièrement  les  avis  de  Pascal,  qui  lui  confia  quelques 
écrits  sur  la  signature  du  formulaire,  que  l’autorité  ecclé- 
siastique imposait  aux  religieuses  du  Port-Royal.  A 22  ans 
Domat  se  maria  , sept  ans  après  il  fut  pourvu  d’une 
charge  d’avocat  du  roi  au  siège  présidial  de  Clermont, 
et  remplit  ces  devoirs  avec  dignité  pendant  près  de  trente 
années.  Au  commencement  de  1662  , les  jésuites  firent 
tous  leurs  efforts  pour  s’emparer  du  collège  de  Clermont. 
Chargé  par  les  chanoines  de  l’église  cathédrale  de  re- 
pousser cet  empiétement,  Domat  fit  de  son  mieux  pour 
s’y  opposer,  mais  sans  succès.  Les  jésuites  commencèrent 
dès  lors  à le  regarder  comme  leur  grand  ennemi,  et  cette 
haine  ne  fit  que  s’accroître  j)ar  la  suite.  Domat , cepen- 
dant, occupé  de  ses  fonctions  judiciaires,  remarqua  la  con- 
fusion qui  existait  dans  les  lois , et  se  détermina  à un 
travail  destiné  à son  usage  particulier  et  à l’usage  de  ses 
enfants  qui  i)rendraicnt  le  parti  de  la  robe  ; ses  amis 
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trouvèrent  ce  travail  si  important  qu’ils  l’engagèrent  à le 
communiquer  à des  personnes  habiles  et  constituées  en 
dignité.  En  1681,  Domat  fit  le  voyage  de  Paris,  et  reçut 
du  roi  l’ordre  de  eontinuer  son  ouvrage  avec  promesse 
d’une  pension  de  2,000  livres.  îl  se  eonfina  dans  la  re- 
traite pour  s’appliquer  uniquement  à la  rédaction  de  ses 
ouvrages.  Consumé  par  le  travail,  et  affaibli  par  des  souf- 
frances continuelles,  Domat  mourut  à Paris  le  14  mars 
1696.  Domat  est  principalement  connu  par  son  excellent 
ouvrage  intitulé  : Lois  civiles  dans  leur  ordre  -maturel, 
Paris,  1689,  1691,  1694  et  1697,  b vol.  in-4";  Luxem- 
bourg, 1702,  in-foL,  réimprimé  avec  le  Legum  delectus 
du  meme  auteur,  et  les  additions  d’Héricourt  sur  le  droit 
public,  Paris,  1724,  2 vol.  in-fol.  ; ibid.,  1755,  2 vol. 
in-foL,  avec  les  notes  de  Boucbeul  sur  le  Legum  delectus  ; 
ibid.,  1744,  2 vol.  in-fol.,  avec  les  notes  de  Boucbeul, 
Berroyer  et  Chevalier  ; ib.,  1755-1767,  et  1777,  2 vol. 
in-fol.,  avec  le  supplément  de  Dejoui.  Ses  OEuvres  com- 
plèteSf  revues  J corrigées  et  augmentées  d’une  Notice  biogra- 
phique et  d’une  Table  de  concordance  entre  les  articles  de 
nos  codes  et  les  passages  de  Domat  qui  s’y  r apportent,  oni 
été  publiés  par  J.  Runy,  1828-1850,4  vol.  in-S".  L’édi- 
tion revue  par  M.  Carré,  1825,  9 vol.  in-8o,  très-mal 
imprimée,  est  d’ailleurs  incomplète  {voyez  le  Manuel  de 
Brunet.)  Les  Lois  ont  été  traduites  en  anglais  par  Guil- 
laume Strahan,  Londres,  1726.  C’est  à peu  près  le  seul 
ouvrage  de  jurisprudence  que  l’on  consulte  encore  avec 
fruit,  malgré  la  révolution  qui  s’est  opérée  dans  la  légis- 
lature française  depuis  1789.  Domat  doit  cette  honorable 
distinction  au  talent  avec  lequel  il  expose  les  maximes 
fondamentales  du  droit,  et  développe  le  plan  général  de 
la  société  civile. 

DOMBASLE  ( Christophe  - Joseph  - Alexandre-Ma- 
thieu de),  né  à Nancy  le  26  février  1777,  consacra  sa 
vie  entière  à la  science  de  l’agriculture.  Après  de  con- 
sciencieux travaux  sur  la  théorie,  il  fonda  l’établissement 
de  Roville , à quelques  lieues  de  Nancy,  ferme  expéri- 
mentale et  institut  agricole,  où  se  sont  formés  de  nom- 
breux et  excellents  praticiens.  Dombasle  commença  en 
1824  la  publication  des  Annales  agricoles  de  Roville  qui 
furent  accueillies  avec  la  plus  grande  faveur.  Le  succès 
de  rétablissement  de  Roville,  monté  sur  une  grande 
échelle,  appela  l’attention  générale  sur  son  fondateur,  et 
sa  renommée  s’étendit  rapidement.  Mathieu  de  Dombasle 
est  mort  le  27  décembre  1845.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  avait  abandonné  les  expériences  et  les  essais 
et  s’était  retiré  à Nancy,  où  il  consacra  ses  loisirs  à la 
publication  d’un  volume  de  Mélanges  qui  a paru  quelques 
mois  avant  sa  mort.  Voici  les  titres  des  ouvrages  que  l’on 
doit  encore  à sa  plume  : Essai  sur  l’analyse  des  eaux 
minérales  par  les  réactifs,  Paris,  1810  5 Hcdle  au  blé  de 
Nancy,  etc.,  Toul,  1817;  Faits  et  observations  sur  la 
fabrication  du  sucre  de  betteraves,  Paris,  1818-1825; 
Description  des  nouveaiix  instruments  d’agriculture  les 
plus  utiles , traduite  de  l’allemand  de  A.  von  Thaer,  Paris, 
1821;  Instruction  sur  la  distillation  des  graines  et  des 
pommes  de  terre,  Paris,  1820;  Calendrier  du  bon  cultiva- 
teur, Paris,  1821,  1824,  1850;  De  la  charrue  sous  le 
rapport  de  la  présence  ou  de  l’absence  de  V avant-train  ; 
l’Agriculture  pratique  et  raisonnée,  Metz,  Paris,  2 vol. 
in-8",  1 824,  etc. 


BOMBAY  (François  de)  , orientaliste,  né  à Vienne 
en  1758,  fut  employé  comme  interprète  à Maroc,  à Ma- 
drid et  à Agram,  en  Croatie,  depuis  1785  jusqu’en  1792, 
époque  où  il  fut  nomméconseiller  en  la  chancellerie  secrète 
de  cour  et  d’Etat,  et  interprète  de  cour  à Vienne,  il  mou- 
rut dans  ce  poste  le  21  décembre  1810.  On  a de  lui  : His- 
toire des  rois  de  Mauritanie,  depuis  le  milieu  du  8®  siècle 
jusqu’au  commencement  du  14®,  Agram,  1794  et  1795, 
2 vol.  in-8'’,  en  allemand  ; Histoire  des  chérifs,  depuis  le 
milieu  du  17®  siècle  jusqu’à  la  fin  du  18®,  ibid.,  1801, 
en  allemand  , c’est  une  suite  de  l’ouvrage  précédent  ; 
Philosophie  populaire  des  Arabes,  des  Persans  et  des  Turcs, 
Agram,  1797,  in-8®,  en  allemand;  Description  des  mon- 
naies qui  ont  cours  dans  l’empire  c/cd/«?’üC;  A4enne,1805, 
in-8°;  Grammatica  linguæ,  mauro-arabicœ,  ibid.,  1800, 
in-4°  ; Grammatica  linguæ  persicæ,  ibid.,  1804,  in-4®. 

DOMBEY  (Joseph),  médecin  et  botaniste,  né  à Mâcon 
en  1742,  reçu  docteur  h Montpellier,  partit  en  1778 
pour  l’Amérique,  visita  le  Pérou,  le  Chili,  étudia  avec 
soin  la  végétation  de  ces  contrées,  fit  de  nombreuses  dé- 
couvertes , et  revint  en  Europe  en  1785.  Les  troubles  de 
la  révolution  le  décidèrent  à retourner  en  Amérique  : il 
partit  avec  une  mission  pour  les  États-Unis,  fut  pris  dans 
la  traversée  par  des  corsaires,  et  mourut  de  misère  en 
1795  dans  les  prisons  de  Montserrat.  Les  qualités  per- 
sonnelles de  Dombey  n’étaient  pas  moins  remarquables 
que  l’étendue  de  ses  connaissances.  Le  Jardin  des  Plantes 
de  Paris  lui  doit  un  grand  nombre  d’objets  curieux,  et 
le  Muséum  d’histoire  naturelle  une  multitude  de  pièces 
de  zoologie  et  d’échantillons  de  minéralogie.  Son  Herbier, 
déposé  au  Muséum,  renferme  1,500  plantes  , dans  les- 
quelles se  trouvent  60  genres  nouveaux,  et  un  texte  qui 
présente  la  description  des  végétaux  du  Chili  et  du  Pé- 
rou, avec  l’indication  de  leurs  usages. 

DOMïlIBEAU  (Pierre-Vincent)  , baron  de  Crouzeil- 
les,  né  le  19  juillet  1751  à Pau,  futrim  des  grands  vicaires 
de  rarcheveque  d’Aix  , puis  chanoine  de  la  cathédrale. 
Obligé  de  s’expatrier  pendant  la  révolution,  il  rentra  en 
France  après  le  18  brumaire,  fut  nommé  à l’évêché  de 
Quimper,  et  se  montra  dévoué  à l’empereur  Napoléon,  ce 
qui  plus  tard  lui  fut  amèrement  reproché  et  donna  même 
occasion  à des  scènes  scandaleuses  lors  d’un  voyage  à 
Brest  pour  y installer  une  mission.  Il  mourut  d’apoplexie 
le  29  juin  1825.  On  lui  a attribué,  mais  h tort,  la  Notice 
sur  M.  de  Boisgelin,  imprimée  en  1824.  Il  n’en  était  que 
l’éditeur. 

BOMBllOANYiA,  fille  de  Boleslas  1®%  duc  de  Bo- 
hême, épouse  de  Miécislas,  duc  de  Pologne  et  mère  de 
Boleslas,  dit  l’intrépide,  1®®  roi  de  Pologne,  est  regardée 
comme  la  Clotilde  des  Polonais.  Son  époux  reçut  le  bap- 
tême le  jour  de  leur  mariage  le  5 mars  965,  et  un  grand 
nombre  de  seigneurs  polonais  suivirent  l’exemple  de  leur 
souverain.  Miécislas  ordonna  à scs  sujets,  sous  peine  de 
mort,  d’abjurer  les  erreurs' du  paganisme.  Dombrowka 
mourut  à Gnesnc  en  976. 

BOMBBOV^^SM  (Jean-Henri),  général  polonais,  né 
le  29  aoLitl755  dans  le  Palatinat  de  Cracovie, servit  dans 
l’armce  de  l’électeur  de  Saxe  de  1788  à 1791 . îl  revint 
en  Pologne  pour  prendre  part  h la  campagne  de  1792. 
Ce  n’est  cependant  que  dans  la  guerre  de  l’indépendance 
de  1794 qu’il  se  fit  remaiapier.  Kosciusko  lui  ayant  confié 
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ie  commandement  de  l’aile  droite  du  camp  retranché  de 
Varsovie,  il  se  comporta  à Pawonzki  avec  une  telle  va- 
leur, que  pour  reconnaître  ses  services  le  généralissime 
lui  fit  don  d’une  bague , portant  cette  inscription  : La 
patrie  à son  défenseur.  Lorsque  l’insurrection  populaire 
de  la  Grande-Pologne,  excitée  par  le  général  Mnierski, 
châtelain  du  Palatinat  de  Cujavie,  eut  forcé  le  roi  de 
Prusse  à lever  le  siège  de  Varsovie,  Dombrowski  fut 
chargé  par  Kosciiisko  de  pénétrer  en  Prusse,  pour  ap- 
puyer les  opérations  des  insurgés.  Le  i 5 septembre  1794, 
il  passa  la  Bzura  , attaqua  les  Prussiens  sur  différents 
points,  fit  des  prisonniers,  s’empara  de  plusieurs  maga- 
sins, et  se  réunit  au  corps  du.  générai  Madalinski.  II  ter- 
mina cette  expédition  en  prenant  d’assaut  Bromberg,  où 
s’était  retranché  le  partisan  Szekuly,  qui  mourut  3 jours 
après  de  ses  blessures.  Le  désastre  de  Rlacieiowice  (10 oc- 
tobre) fit  rappeler  les  généraux  Dombrowski  et  Ma- 
dalinski au  secours  de  la  capitale.  Cette  retraite  offrait  de 
grandes  difficultés  ; trois  corps  prussiens  dont  chacun 
était  supérieur  à celui  de  Dombrowski , avaient  l’ordre 
de  l’envelopper.  Il  sut  les  tromper  par  d’habiles  manœu- 
vres, et  arriva  à Varsovie  avec  un  immense  convoi.  II 
proposa  de  quitter  Varsovie  avec  tout  ce  qu’on  en  pour- 
rait emporter,  et  d’établir  un  gouvernement  central  au 
quartier  général.  Le  roi  de  Pologne  , dans  son  plan,  au- 
rait suivi  l’armée,  et  n’eût  pas  fait  dépendre  le  sort  de  la 
république  de  la  destinée  de  sa  capitale.  On  aui-ait  fait 
tous  les  efforts  possibles  pour  se  rapprocher  des  armées 
françaises  qui  étaient  déjà  arrivées  sur  le  Rhin  en  mar- 
chant sur  le  ventre  des  Prussiens,  alors  disséminés,  et 
partagés  en  deux  corps  principaux  sur  le  Rhin  et  en  Silé- 
sie. Mais  dans  un  conseil  tenu  à la  cour,  il  fut  décidé 
qu’on  défendrait  Varsovie.  Cependant , malgré  les  efforts 
de  Dombrowski  dans  les  environs  de  Raw^a,  et  bien  que 
Zaïonezek  fit  des  prodiges  de  valeur  dans  Praga,  Souwa- 
row  s’empara  de  ce  faubourg,  et  bientôt  apres  de  la  capi- 
tale. Les  débris  de  l’armée  polonaise  se  réunirent  alors 
sous  les  ordres  de  Dombrowski.  Son  ancien  projet  de 
marcher  sur  le  Rhin  fut  de  nouveau  discuté  ,•  mais  l’ar- 
mée, privée  de  Kosciiisko,  n’avait  plus  de  force  morale, 
et  tout  semblait  annoncer  sa  prochaine  dissolution.  C’est 
dans  cet  état  d’abandon  et  de  désespoir  que  Dombrowski 
signa  la  capitulation  de  Radoszyce  le  18  novembre  1794. 
Prisonnier  de  guerre,  il  fut  présenté  à Souwarow,  qui  le 
reçut  avec  beaucoup  d’égards  et  lui  offrit  même  du  ser- 
vice dans  la  nouvelle  armée  qu’on  allait  organiser.  Dom- 
browski refusa  et  pendant  deux  ans  il  vécut  dans  la  re- 
traite. En  1796,  les  Prussiens  ayant  occupé  Varsovie, 
Dombrowski  obtint  la  permission  de  voyager.  Il  se 
rendit  sur  les  bords  du  Rhin  et  fut  présenté  à Cologne  au 
général  Jourdan,  qui  l’accueillit  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, et  transmit  au  Directoire  la  proposition  qu’il 
lui  avait  faite  d’organiser  une  légion  de  Polonais  au  ser- 
vice de  la  république.  Dombrowski  fut  chargé  de  l’orga- 
nisation de  cette  légion  qui  se  fit  dans  le  Milanais  pendant 
le  cours  de  la  campagne  de  1790.  Le  Directoire  étendit 
la  mesure,  et  bientôt  une  seconde  légion  polonaise  fut 
organisée  à Strasbourg,  et  recrutée  par  les  prisonniers 
faits  sur  les  armées  impériales  du  Rhin.  La  seconde  lé- 
gion polonaise  servit  pendant  les  trois  campagnes  suivan- 
tes dans  les  places  françaises  sur  les  bords  du  Rhin,  mais 
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la  première  légion,  commandée  par  Dombrowski  fut  ap- 
pelée de  bonne  heure  à prendre  part  aux  brillants  faits 
d’armes  de  l’armée  française  4’Italie.  Elle  fournit  deux 
bataillons  pour  l’expédition  de  Rome  en  1798.  La  légion 
que  commandait  Dombrowski  fit  partie  de  l’armée  qui 
alla  conquérir  Naples  au  commencement  de  1799.  Les 
talents  de  cet  officier  décidèrent  Macdonald  à lui  confier, 
outre  sa  légion,  le  commandement  de  la  8®  demi-brigade 
légère,  lorsque,  rappelé  par  le  Directoire,  après  le  désas- 
tre de  Magnano , il  dut  venir  opérer  sa  jonction  avec 
l’armée  d’Italie,  dans  les  environs  de  Plaisance.  C’est 
avec  cette  petite  division,  qui  n’avait  pas  3,600  combat- 
tants, que  Dombrowski  parut  sur  les  bords  de  la  Trebbia 
dans  la  nuit  du  19  au  20  juin  1799,  à l’aile  gauche  de 
l’armée  française.  Attaqué  par  le  prince  Bagration  et  le 
général  Pawolo-Schwey  Kofsky,  sa  division  soutint  d’a- 
bord avec  un  admirable  sang-froid  le  feu  de  l’artillerie 
ennemie;  débordée  ensuite  par  les  forces  supérieures  des 
Russes,  puis  enfin  enveloppée,  la  légion  polonaise  se 
forma  en  carré,  se  défendit  longtemps  avec  le  courage  du 
désespoir,  et  fut  presque  détruite.  Dombrosw^ki  futatteint 
d’une  balle  dans  la  poitrine  et  ne  dut  son  salut  qu’à 
l’exemplaire  de  V Histoire  de  la  guerre  de  trente  ans,  par 
Schiller,  qu’il  portait  toujours  sur  lui.  Lorsque  Joubert 
prit,  quelque  temps  après,  le  commandement  de  l’armée 
d’Italie,  il  crut  devoir  mettre  sous  les  ordres  de  Dom- 
browski la  17®  légère  et  la  33®  de  ligne.  Ces  deux  demi- 
brigades  avec  la  légion  polonaise  renforcée  des  hommes 
tirés  du  dépôt , fut  chargée  du  blocus  de  Serravalle , et 
d’observer  les  postes  de  Stazzano  et  Cassano-Spinola  , au 
delà  de  la  Scrivia.  Mais  le  général  Mêlas  s’avançant  sur 
Serravalle,  força  celte  division  à lever  le  blocus  de  ce 
fort.  Dans  la  campagne  d’hiver  de  1799  à 1800,  Dom- 
browski, employé  successivement  sous  les  ordres  de 
Saint-Cyr  et  de  Masséna,  donna  de  nouvelles  preuves  de 
dévouement  et  de  capacité.  Dès  que  Bonaparte  eut  rétabli 
les  chances  des  combats  à Marengo,  et  repris  possession 
de  ritalie,  il  ordonna  la  formation  de  deux  nouvelles  lé- 
gions polonaises,  l’une  à six  bataillons  d’infanterie  et  un 
d’artillerie,  l’autre  sur  le  type  des  deux  premières  ; Dom- 
browski les  organisa  à Milan,  avec  le  secours  du  général 
Miciiel  Wielhorski.  PJais  bientôt  rappelé  à l’armée  active, 
il  reparut  en  ligne  sur  le  Mincio  avec  quatre  superbes 
bataillons  polonais , qui  firent  partie  de  la  réserve.  Le 
13  janvier  1801,  il  emporta  le  poste  de  Casa-Bianca  près 
de  Peschiera,  dont  on  voulait  faire  le  siège.  Ce  fait  d’ar- 
mes est  le  dernier  de  cette  période  de  la  vie  militaire  de 
Dombrowski  en  Italie.  A la  paix  d’Amiens,  il  passa  au 
service  de  la  république  italienne  en  qualité  de  général 
de  division  , grade  qu’il  avait  obtenu  dans  l’armée  fran- 
çaise. Il  contribua  puissamment,  par  ses  travaux  et  ses 
conseils,  à hâter  l’organisation  militaire  de  ce  pays.  En 
1806,  l’espoir  de  rétablir  la  Pologne  ne  lui  parut  point 
chimérique.  Napoléon  annonçait  hautement  qu’il  en  avait 
le  projet.  Dombrowski  reparut  après  13  ans  d’absence 
dans  la  Grande-Pologne.  En  moins  de  deux  mois,  50,000 
hommes  furent  levés  et  équipés  par  ses  soins.  Deux  di- 
visions furent  bientôt  réunies  sous  les  ordres  du  général 
Dombrowski,  et  firent  d’abord  partie  du  corps  du  maré- 
chal Mortier  ; plus  tard  , elles  furent  destinées  avec  les 
troupes  du  grand-duché  de  Bade,  et  celles  du  royaume 
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de  Saxe,  à composer  l’armée  qui  devait  assiéger  Dantzig. 
Après  la  brillante  affaire  cleGraiidentz,  Dombrowski  prit 
position  avec  environ  7,000  Polonais  le  l®*"  fcvricr4807  i 
à Mewe,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule.  Renforcé  en- 
suite par  un  corps  de  troupes  badoises,  sous  les  ordres 
du  général  français  Mesnard,  Dombrowski  résolut  de  re- 
pousser  le  parti  de  la  garnison  de  Dantzig,  qui  occupait 
Dirschau.  Les  Prussiens  marchèrent  à sa  rencontre  5 mais 
l’attaque  des  Polonais  fut  si  impétueuse,  que  les  ennemis 
furent  obligés  de  se  replier  d’abord  sur  le  faubourg,  puis 
dans  la  ville  que  Dombrowski  enleva  après  un  combat 
d’autant  plus  meurtrier,  que  les  Polonais  et  les  Badois, 
irrités  de  la  longue  résistance  de  leurs  adversaires,  avaient 
refusé  de  leur  donner  quartier.  Les  pertes  éprouvées  en 
cette  occasion , par  la  gai'uison  de  Dantzig,  obligèrent 
le  gouverneur  de  cette  place  à rappeler  ses  troupes 
sous  le  canon  de  leur  position.  Dombroswki  continua  à 
être  employé  au  siège  de  Dantzig  jusqu’à  sa  reddition. 
Après  la  paix  de  Tilsitt,il  resta  en  Pologne,  à la  tête  d’un 
corps  d’armée  nationale,  et  établit  son  quartier  général 
à Posen.  A la  reprise  des  hostilités,  entre  l’Autriche  et  la 
France  en  4809,  l’armée  autrichienne,  plus  forte  du  qua- 
druple, ayant  forcé  le  prince  Joseph  Poniatowski  d’éva- 
cuer Varsovie  et  la  rive  gauche  delà  Vistule,  Dombrowski 
organisa  des  corps  volants  sur  les  derrières  de  l’ennemi. 

Ï1  parvint  bientôt  à réunir  jusqu’à  40,000  hommes,  qui 
rejoignirent  le  prince  Poniatowski  , lorsqu’il  poursuivit 
les  Autrichiens  dans  leur  retraite  vers  Cracovie.  Dom- 
browski se  porta  sur  les  frontières  de  la  Gallicie.  Du 
46  au  23  mai,  il  attaqua  l’ennemi  depuis  Bromberg  jus- 
qu’à Czenstochowa,  le  repoussa  en  avant  de  la  première 
de  ces  villes,  et  mit  la  seconde  , ainsi  que  la  tête  du  pont 
de  Thorn  à l’abri  d’un  coup  de  main.  Dans  le  courant  de 
la  campagne  de  4812  , Dombrowski  commanda  une  des 
trois  divisions  du  S®  corps  polonais , et  resta  en  Russie- 
Blanche.  Après  avoir  reçu  quelques  renforts  de  troupes 
lithuaniennes,  et  occupé  Mohilow  sur  le  Dniéper  auss'tôt 
après  le  départ  du  prince  Poniatowski , il  se  montra  de 
tous  côtés,  poussa  ses  partis  dans  toutes  les  directions 
avec  une  admirable  activité,  et  établit  une  communication 
non  interrompue  avec  les  corps  de  Reynier  et  du  prince 
Schwartzenberg.  Quand  l’armée  française  évacua  Moscou, 
Dombrowski  fut  chargé  de  maintenir  les  communications 
entre  Minsk  et  Wiîna , et  de  prendre  les  mesures  pour 
conserver  les  places  de  Minsk  et  de  Borissow.îl  se  porta  vers 
cette  première  ville  le  43  novembre  ; mais  le  gouverneur 
de  Minsk,  Nicolas  Bronikowski , perdit  la  tète,  évacua 
cette  place,  et  se  retira  sur  Borissow  avec  environ  3,000 
hommes.  Dombrowski  arriva  à Borissow  avec  sa  division 
réduite  à environ  4,000  hommes  et  20  pièces  de  canon. 
L’amiral  russe  Tchischagoff,  commandant  l’armée  de 
Wolhynie,  attaqua  Borissow  le  24  novembre.  Dombrowski 
parvint , par  sa  bonne  contenance  et  scs  manœuvres,  à 
se  replier  en  bon  ordre  et  toujours  en  combattant  sur  les 
hauteurs  de  Niémanica,  où  il  fut  joint  par  te  corps  du 
duc  de  Reggio.  Dombrowski,  avec  les  débris  du  corps  de 
Poniatowski,  contribua  avec  succès  à couvrir  les  ponts  de 
la  Bérézina  le  26  novembre.  B fut  grièvement  blessé 
dans  cette  journée,  et  ne  rentra  à Varsovie  que  vers  la 
fin  du  mois  de  décembre  4842.  En  4813,  moment  où  le 
prince  Poniatowski  réorganisait  son  armé(i  à Cracovie, 


Dombrowski  forma  une  autre  division  polonaise  sur  les 
bords  du  Rhin,  et  avec  elle,  reparut  dans  la  campagne 
d’automne  dans  le  7®  corps.  Sa  division  se  distingua  aux 
affaires  de  Teltoff  et  Interbourg.  Malgré  leur  issue  mal- 
heureuse, elle  ne  fut  pas  moins  utile  à la  bataille  de  Leij)- 
zig,en  défendant  avec  une  grande  intrépidité  le  faubourg 
de  Halle  contre  les  attaques  des  Prussiens.  Après  l’abdi- 
cation de  Napoléon  en  1814,  l’empereur  Alexandre  ayant 
gagné  l’armée  polonaise  en  la  flattant  de  l’espoir  de  re- 
trouver une  patrie  indépendante,  Dombrowski  fit  partie 
du  comité  de  généraux  à qui  le  vainqueur  confia  le  soin 
de  réorganiser  l’armée  polonaise.  Arrivé  à Varsovie  le 
7 juin  1814,  il  envoya  dans  tous  les  départements  du 
grand  duché  des  officiers  chargés  de  réunir  les  militaires 
polonais  de  toute  arme  qui  s’y  trouvaient.  En  1813, 
lors  de  l’établissement  définitif  du  royaume,  Dombrowski 
fut  élevé  au  grade  de  colonel  général  de  cavalerie.  Nommé 
sénateur  palatin  à la  diète  de  Pologne,  il  reçut  les  déco- 
rations des  ordres  de  la  première  classe  de  Saint-Wladî- 
mir  et  de  Sainte-Anne.  Depuis  ce  temps,  retiré  du  ser- 
vice, accablé  de  blessures  et  d’infirmités,  il  s’occupa  à 
mettre  en  ordre  ses  mémoires.  Il  a écrit  VHistoire  des^ 
légions  polonaises  en  Italie,  qu’il  a dédiée  à la  Société  des 
amis  des  sciences  de  Varsovie  5 il  a légué  à la  même  So- 
ciété sa  bibliothèque,  la  collection  d’antiquités  qu’il  a 
recueillies  dans  l’étranger,  et  tous  les  manuscrits  qu’il 
possédait.  Il  a fini  ses  jours  le  46  juillet  4818  dans  ses 
terres  à Winna-Gora,  dans  le  grand-duché  de  Posen,  qui 
passa  en  4815  sous  le  gouvernement  prussien. 

DOMEIER  (Jean-Gabriel),  historien  allemand,  chef 
de  la  magistrature  de  la  ville  de  Moringen,  et  député  aux 
états  de  Liineboiirg,  né  en  4717,  mort  le  24  janviw* 
4790,  a écrit:  Histoire  de  la  ville  et  du  bailliage  de 
Moringen,  etc.,  Hanovre,  4786,  in-f®,  2®  édition;  His- 
toire de  la  ville  et  du  bailliage  de  Ilardegesen,  Zellc,  4774, 
in-4®,  et  diverses  dissertations  sur  la  langue  allemande. 

DOMENICHI  (Domenico  de)  naquit  en  4416,  à 
Venise.  Envoyé  de  bonne  heure  à l’académie  de  Padoue  , 
il  fut,  à 49  ans,  pourvu  de  la  chaire  de  logique,  qu’il 
n’occupa  que  peu  de  temps.  Ayant  pris  l’habit  ecclésias- 
tique, il  vint  à Bologne  faire  son  cours  de  théologie,  et 
se  rendit  ensuite  à Rome  où  il  soutint  deux  thèses  en  pré- 
sence du  pape  Eugène  IV  et  toute  sa  cour , avec  un  tel 
éclat  que  le  pontife  le  nomma  doyen  du  chapitre  de  Civi- 
dad  del  Friuli.  Cependant  il  continua  de  rester  à Rome  , 
où  il  remplissait  une  chaire  de  théologie.  En  1448  , il 
fut  fait  évêque  de  Torcello  ; mais  le  pape  Calixte  IH  ne 
tarda  pas  à le  rappeler  de  son  diocèse  , et  se  l’attacha  par 
la  place  de  référendaire.  Il  accompagna  Pie  H au  concile 
de  Mantoue,  et  il  y défendit  les  piiviléges  des  évêques 
contre  les  protonotaircs.  Il  y termina  aussi  une  querelle 
qui  s’était  élevée  entre  les  dominicains  et  les  cordeliers 
au  sujet  du  culte  que  l’on  devait  rendre  au  sang  de  Jésus- 
Christ.  Envoyé,  avec  titre  de  nonce,  en  Allemagne, 
pour  travailler  à réunir  les  princes  chrétiens  contre  les 
Turcs  qui  menaçaient  d’envahir  l’Europe,  il  s’acquitta 
de  cette  mission  avec  le  plus  grand  succès.  A son  avène- 
ment au  trône  pontifical , Paul  H l’institua  son  vicaire 
pour  le  spirituel , et  le  transféra  du  siège  épiscopal  de 


Torcello  à celui  de  Brescia.  Frédéric  avait  demandé 


pour  Domcnichi  le  chapeau  de  cardinal  à Sixte  IV.  On 
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conjectura  que  si  ce  pape  ne  voulut  pas  l’accorder  , c’est 
qu’il  ne  pardonnait  pas  à Domenichi  d’avoir  fait  triom- 
pher une  autre  opinion  que  celle  qu’il  défendait  dans 
ia  dispute  sur  le  sang  de  Jésus-Christ.  Quoi  qu’il  en 
^oit,  ce  pontife  ne  laissa  pas  de  donner  à l’évêque  de 
Brescia  des  preuves  de  sa  confiance  en  le  nommant  son 
vicaire  gouverneur  de  Rome.  Danscette  place,  Domenichi 
sut  mériter  l’affection  des  Romains,  qui  lui  donnèrent 
un  témoignage  public  de  leur  reconnaisance  en  décidant 
que  son  nom  serait  inscrit  sur  le  tableau  des  citoyens. 
Cet  illustre  prélat  mourut  en  1478.  On  doit  à Domenichi 
l’édition  des  Morales  de  saint  Grégoire  le  Grand,  Rome, 
1475,  in-folio,  qu’il  enrichit  d’une  Préface.  Parmi  ses 
ouvjages,  on  se  contentera  de  citer  : Tractatus  derefor- 
matiombus  Romance  curke , 1495,  in-4°  ; De  sanguine 
Ckristi  tractatus,  Venise,  1557,  in-S'^,  Tractatus  de 
digniiate  episcopaU , Rome,  1757  , etc. 

DOMEI^ICîlI  (Louis),  savant  littérateur  italien,  fils 
d’un  notaire  de  Plaisance,  mort  à Pise  en  1564,  a laissé 
un  grand  nombre  de  traductions  en  italien  de  divers  au- 
teurs , tant  anciens  que  modernes , entre  autres  des  Vies 
de  Plularcpie,  Venise,  Giolito,  2 vol.  in-4”5  de  Xénoplion, 
ibid. , 15-47,  1548,  1558  , etc.,  in-8°5  de  Polyhe,  ibid., 
1545,  1555,  2 vol.  in-8“  j de  Pline  le  Jeune,  Histoire 
naturelle,  ibid.,  1561,  1562,  in-4'q  de  Boece,  Florence, 
ibid.,  1562,  in-l2  5 et  de  Paolo  Giovio  : l’îstorie  del  suo 
tempo,  Floi’ence,  Torrentino,  1558,  2 parties  j les  Vies 
de  Léon  X,  Adrien  VI  et  du  cardincd  Pompeo  Colonna, 
ibid.,  1549,  in-8“;  les  Vies  des  douze  Visconti  et  des 
STorce,  ducs  de  Milan  5 de  Gonsalve  de  Gordoue,  de 
d’Avalos,  marquis  de  Pescap"e,  et  les  Eloges  des  guerriers 
illustres  du  même  auteur.  Domenichi  a composé  en  outre 
plusieurs  ouvrages  historiques,  tels  que  Istoria  de’  detti 
e fatti  notabili  di  diversi  principi  ed  uomini  privait  mo- 
derni,  fièri  A7/,  Venise,  Giolito,  1556,  in-4”,  imprimé 
avec  additions  sous  le  titre  de  Storia  varia,  ibid.,  1564, 
10-8";  huit  dialogues:  d’Amore,  di  Remedj  d’amore,  delV 
Amor  fraterno,  délia  Fortuna,  délia  Vera  Nobiltà,  deW 
Imprese,  delta  Corte  et  délia  Stampa,  ibid.,  1562,  in-8®. 
Ce  dernier  est  tiré  en  entier  des  Marmi,  ouvrage  de 
Doni,  publié  dix  ans  auparavant.  On  a traduit  en  fran- 
çais, sous  le  titre  de  Facéties  et  mots  subtile  d’aucuns 
exceUens  esprits,  Lyon,  1574,  in-16,  un  autre  ouvrage 
de  Domenichi  intitulé  : Faeexie,  motti  e hurle  di  diversi 
persone,  réimprimé  à Venise,  1568,  in-80,  avec  des  addi- 
tions de  Thomas  Porcacchi. 

DOMEIVICO  DES  CAMÉES  (COMPAGNI  , connu 
sous  le  nom  de),  célèbre  graveur  en  pierres  fines,  dont 
on  connaît  moins  la  vie  que  les  ouvrages,  d’ailleurs  assez 
rares  et  fort  recherchés,  naquit  à Milan  au  commence- 
ment du  1 5®  siècle.  Son  chef-d’œuvre  est,  suivant  Vasari 
et  Mariette,  un  portrait  du  duc  Ludovic  Sforce,  dit  le 
More , gravé  sur  un  rubis  balais  d’une  grandeur  sur- 
prenante. On  connaît  de  cet  artiste  plusieurs  autres  por- 
traits, monuments  précieux  de  l’iconographie  moderne, 
et  qui  décorent  les  plus  riches  cabinets  de  l’Angleterre  et 
de  l’Allemagne. 

DOMEIM  V DE  RIEAZI , géographe,  un  des  collabo- 
rateurs de  l’Univers  pittoresque,  devenu  sujet  à des  accès 
d’aliénation  mentale  , s’est  tiré  un  coup  de  pistolet  dans 
le  parc  de  Versailles,  en  octobre  1845. 


DCmEilGEE  { Fuançois-Urbain  ) , né  à Aubagne  en 
1745,  entra  dans  la  congrégation  des  doctrinaires,  qu’il 
quitta  en  1784,  et  s’étaî)lit  à Lyon,  où  il  fonda  un  Jour- 
nal de  la  langue  française,  dans  le  but  d('  rappeler  à scs 
princi])es  la  langue  défigurée  par  le  néologisme.  R vint 
ensuite  à Paris  continuer  ce  journal;  fit,  à sa  création, 
partie  de  l’Institut,  fut  nommé  professeur  de  grammaire 
généi’aie,  puis  d’humanités,  et  mourut  le  29  mai  1810. 


On  a de  lui  : Grammaire  simplifiée,  1778;  la  Prononcia- 
tion française  déterminée  par  des  signes  invariables , etc., 
1796,  in-8°  ; Alanuel....  contenant  tout  ce  qui  a rapport 
aux  genres  et  à la  prononciation,  1805  , in-S»;  Solutions 
grammaticales,  1808,  in-80  ; c’est  le  recueil  des  décisions 
rendues  par  un  conseil  grammatical  que  l’auteur  avait 
formé.  L’Eloge  de  Domergue  fut  prononcé  par  Daru. 

DOMERGUE,  docteuren  médecine,  a publié:  Moyens 
faciles  pour  conserver  la  santé,  sans  prendre  aucun  re- 
mède, in-8«,  Paris,  1689. 

DOMïNîCA  (Annia),  femme  de  l’empereur  Valons, 
embrassa  l’arianisme  et  persécuta  les  orthodoxes  avec 
acharnement.  Après  la  mort  de  Valens,  à la  bataille 
d’Adrianople  en  578,  cette  princesse  sauva  l’empire  par 
son  courage,  en  forçant  les  Goths  à se  retirer.  Elle  eut 
de  Valens  un  fils  mort  en  bas  âge,  et  deux  filles,  dont 
l’une  nommée  Carose,  a donné  son  nom  aux  thermes  que 
Valens  construisit  à Constantinople  avec  les  pierres  des 
murs  de  Chalcédoine. 

DOMUNIGI  (Dominique-Paul),  médecin  et  physicien, 
né  à Foligno  en  Ombric,  en  1524,  mort  à Aquila  le 
6 août  1590,  avait  un  grand  savoir;  il  commenta  quel- 
ques livres  d’Aristote,  et  fit  des  notes  sur  Galien.  On 
connaît  encore  de  lui  deux  opuscules  qui  ont  été  imprimés 
ensemble  sous  ce  titre  : De  memorid  artificiali  ; Consilia 
medica,  etc.  — Son  fils,  Augustin,  fut  un  célèbre  méde- 
cin cà  Padoue. 


DOMïAïCY  (Marc-Antoine),  jurisconsulte,  né  à 
Gahors,  mort  à Paris  en  1650,  ou  h Bourges  en  1656, 
professeur  à l’université  de  cette  ville,  s’est  livré  à de 
savantes  recherches  sur  plusieurs  points  obscurs  de  l’his- 
toire de  France.  On  a de  lui  : Asserlor  Gallicus  contra 
vindicias  hispanicas  J,  J.  Chiffletii , Paris,  1646,  in-4°; 
Àssertoris  gallici  circa  legis  salicce  intellectum,  mens  expli- 
caia,  1646,  in-4°;  Ansberti  familia  reeZimm,  1648,  in-4o; 
Dissertatio  de  sudario  capitis  Ckristi,  1640  ; De  prœroga- 
tivâ  allodioruni  inprovinciisNarbonensi  et  Aquitanicâ,  etc., 
1645,  in-4«. 

DOMÏAIliUS  (Jacques),  écrivain  allemand,  né  le 
10  novembre  1764,  à Rheinbergen,  étudia  le  droit  et  la 
philosophie,  et  fut  nommé,  en  1790,  professeur  de  cette 
dernière  science  à l’université  d’Erfurt,  fonctions  qu’il 
conserva  jusqu’eà  la  suppression  de  cet  établissement,  en 
1810.  Peu  de  temps  après  il  devint  conseiller  des  do- 
maines royaux  de  Prusse  et  directeur  de  la  chambre  des 
finances  de  Coblentz.  Il  mourut  dans  cette  ville  le7juillet 
1810.  On  a de  lui  : Sur  l’histoire  universelle  et  son  prin- 
cipe, Erfurt , 1790,  in -8°;  Erfurt  et  son  territoire, 
Golha  , 1795  , 5 tomes  en  2 vol.  în-8°,  avec  une  carte  et 
deux  grdiYUYCs  ÿ Ferdinand  Alvarez  d’Albe , duc  de  To- 
lède, comme  homme,  comme  général  et  comme  gouverneur 
des  Pays-Bas , Leipzig,  1796, 2 vol.  in-8°;  Henri  IV , 
roi  de  France  et  de  N avare  (biographie) , Zurich  , 4797  , 
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û vol.  iü-8®  ; 2®  édition,  ibîd, , 1818;  la  Lutte  pour  la 
possession  de  la  hotte  de  l’Europe,  tableau  moderne , Er- 
fnrt,  1800,  in-8o,  avec  une  gravure;  l’Académie  des 
sciences  utiles  d’Erfurt,  qu’a-t-elle  fait  pour  la  propaga- 
tion des  lumières  et  pour  la  culture  de  l’intelligence? 
ibid.,  1804,  in- 8°;  Dominikus  a continué  et  terminé 
V Histoire  universelle  des  peuples  par  Nitsch , publiée  par 
M.  E.  A.  Sœrgel,  Erfurt  1796-1798,  3 vol.  in-8«  ; il  a 
refondu  et  mis  au  jour  V Histoire  de  dom  Emmanuel , roi 
de  Portugal , pour  servir  à éclaircir  celle  du  moyen  âge  et 
celle  d’Afrique,  de  Portugal  et  des  Indes  par  Osorio,  Leip- 
zig , 1795,  m-8°.  On  lui  doit  aussi  la  traduction  en 
allemand  de  deux  ouvrages  français , savoir  ; Système 
du  commerce  maritime  et  de  la  politique  de  l’Europe  pen- 
dant le  XV II  H siècle,  pour  servir  d’introduction  à l’his- 
toire du  siècle  savant , par  Arnould  , avec  notes  , Erfurt, 
1798  , in-8“;  Prwierose , roman  par  M.  Morel  deVîndé, 
Leipzig,  1799,  2 vol.  in-S®, 

BOMir^îQUE  ( St.),  dit  l’Encuirassé,  parce  qu’il 
portait  une  cuirasse  de  mailles  de  fer  qu’il  ne  quittait  que 
pour  se  donner  la  discipline,  se  rendit  célèbre  par  ses 
austérités.  Il  passa  sa  vie  dans  les  déserts  de  Montefeltre 
et  de  Fontavellano,  au  milieu  des  Apennins,  ne  vivant  que 
de  pain  et  d’eau  , et  se  flagellant  sans  cesse  pour  expier 
les  iniquités  des  autres.  A force  de  se  donner  la  discipline, 
il  se  rendit  la  peau  noire  comme  celle  d’un  Éthiopien,  et 
mourut  le  14-  octobre  1600,  en  chantant  l’office. 

DOMINIQUE  (St.),  fondateur  de  l’ordre  des  domi- 
nicains ou  frères  prêcheurs  , naquit  à Calahorra  dans  la 
Vieille-Castille  en  1170,  étudia  à l’université  de  Palen- 
cia,  et  se  distingua  de  bonne  heure  par  la  ferveur  de  son 
zèle  et  de  sa  charité.  Il  prêcha  dans  cette  ville  avec  succès 
et  fut  à 28  ans  reçu,  par  l’évêcjue  d’Osma,  chanoine  de 
son  chapitre.  Il  accompagna  ce  prélat  chargé  par  Al- 
phonse IX,  roi  de  Castille,  de  négocier  le  mariage  de 
Ferdinand  son  fils,  avec  la  fille  du  comte  de  la  Marche; 
mais  leur  mission  étant  devenue  sans  objet  par  la  mort 
de  la  princesse,  ils  restèrent  en  Languedoc  pour  y tra- 
vailler à la  conversion  des  Vaudois  et  des  Albigeois, 
hérétiques  que  leur  violence  rendait  alors  redoutables. 
Saint  Dominique  tenta  de  ramener  par  la  prédication 
ceux  que  les  armes  n’avaient  pu  réduire,  et  réussit  auprès 
d’un  grand  nombre.  En  1215,  lorsqu’une  armée  fut,  sous 
la  conduite  du  comte  de  Montfort,  envoyée  contre  les 
Albigeois  , le  saint  entreprit  la  réforme  des  soldats  avec 
le  même  zèle  qu’il  déployait  pour  la  conversion  des  Al- 
bigeois. C’est  pendant  sa  mission  en  Languedoc  que  saint 
Dominique  institua  la  dévotion  du  rosaire,  et  qu’il  conçut 
le  projet  d’établir  un  ordre  religieux  chargé  de  prêcher 
la  foi  et  d’arrêter  les  progrès  de  l’hérésie.  Cet  ordre, 
fondé  à Toulouse  en  1215,  fut  approuvé  l’année  suivante 
par  Honorius  III.  Le  pape  créa  en  même  temps  en  faveur 
de  saint  Dominique  l’office  de  martre  du  sacré  palais , qui 
lui  donnait  le  droit  d’assister  à tous  les  consistoires  pu- 
blics et  particuliers,  d’approuver  les  thèses  et  les  livres, 
de  nommer  les  prédicateurs.  Iæ  nouvel  ordre  se  répandit 
bientôt  en  Espagne  et  en  France;  à Paris,  le  couvent  fut 
établi  rue  Saint-Jacques,  et  c’est  de  là  que  les  domini- 
cains reçurent  en  France  le  nom  de  Jacobins,  Saint  Do- 
minique  assujettissait  tous  ses  disciples  à une  pauvreté 
rigide  et  refusait  tous  les  dons  ou  legs  qu’on  voulait  lui 
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faire.  Il  mourut  le  6 août  1221  à Bologne,  qui  depuis 
1219  était  le  lieu  de  sa  résidence.  On  a dit  qu’il  avait  été 
le  premier  inquisiteur,  mais  il  paraît  d’un  côté  que  l’in- 
quisition existait  avant  lui,  de  l’autre  qu’il  ne  fut  jamais 
revêtu  de  cette  charge.  On  l’accuse  aussi,  mais  à tort,  de 
s’être  montré  cruel  envers  les  Albigeois. 

DOMINIQUE,  de  Pisfofe,  et  PIERRE  de  Pise,  tous 
les  deux  dominicains,  établirent  dans  le  couvent  de  Saint- 
Jacques  de  Ripoli  à Florence  , une  imprimerie  qui  sub- 
sista de  ÎL76  à 1485  et  dont,  entre  autres  ouvrages,  est 
sortie  la  Legenda  délia  mirabile  vergine  beafa  Catarina 
da  Sienna,  suore  délia  penitenzia  di  sanfo  Domenicho, 
Florence,  1477,  in-4®,  édition  princeps  très-rare  et 
très-recherchée.  ' 

DOMINIQUE  DEL  BARRIÈRE,  ou  de  la  BAR- 
RIERE, connu  aussi  sous  le  nom  de  Domenico  Fioren- 
tino,  peintre,  sculpteur  et  graveur,  naquit  à Florence  vers 
1506.  On  conjecture  qu’il  était  élève  du  Primatice,  qu’il 
avaitaecompagnéson  maître  dans  quelques-uns  des  voyages 
qu’il  avait  faits  tà  son  abbaye,  et  qu’il  s’était  fixé  h Troyes, 
où  il  s’était  attaché  François  Gentil.  On  a plus  de  200 
morceaux  très-considérables  sortis  des  mains  de  Dominico 
et  de  Gentil.  On  sait  par  tradition  qu’ils  travaillaient 
ensemble,  et  souvent  à une  même  statue.  Dominico  a 
travaillé  aux  ouvrages  de  stuc  exécutés  à Meudon  et  h 
Fontainebleau  d’après  les  dessins  du  Rosso  et  du  Prima- 
tice. Dominique  marquait  ses  estampes,  quelquefois  de 
son  nom,  et  d’autres  fois  d’un  D enlacé  dans  un  F. 

DOMINIQUE.  Voyez  BURCHIELLO. 

DOMINIQUE  (Alexis),  peintre,  surnommé  le  Giuîc, 
né  dans  une  des  îles  de  l’Archipel  vers  1547,  élève  du 
Titien,  fut  employé  par  ce  grand  maître  à reproduire  par- 
la gravure  quelques-uns  de  ses  chefs-d’œuvre,  et  sa  belle 
estampe  de  Pharaon  submergé  suffit  pour  prouver  tout 
ce  que  l’on  devait  attendre  de  lui  dans  ce  genre.  On  ne 
connaît  en  Italie  aucun  tableau  du  Grec  ; mais  l’Espagne 
en  possède  un  grand  nombre  dans  la  manière  du  Titien, 
et  dont  quelques-uns  sont  très-estimés.  Il  donna  les  plans 
d’une  église  à Tolède,  où  il  avait  fixé  sa  demeure,  l’orna 
de  statues  et  de  tableaux  qui  sont  aussi  son  ouvrage , et 
mourut  dans  cette  ville  en  1625, 

DOMINIQUE,  de  Venise , peintre  du  15®  siècle,  fut 
chargé  avec  Baldovinetti  et  André  del  Castagno,  des 
peintures  de  la  chapelle  de  Santa-Maria-Novella  à Flo- 
rence. Dominique  avait  imjiorté  dans  cette  ville  le  pro- 
cédé de  la  peinture  cà  l’huile.  André  del  Castagno  parvint 
à lui  arracher  son  secret  et  assassina  Dominique. 

DOMINIQUE,  rabbin,  né  à Jérusalem  en  1550,  pro- 
fesseur de  droit  talmudique  à Safet  en  Galilée,  et  pre- 
mier médecin  du  Grand  Seigneur  à Constantinople  , em- 
brassa la  religion  chrétienne  vers  1600,  et  se  retira  à 
Rome  dans  le  collège  des  néophytes.  Il  a laissé  en  manu- 
scrit une  traduction  en  hébreu  du  Nouveau  Testament  et 
des  livres  apocryphes  qui  en  dépendent,  et  un  Traité  des 
articles  de  foi. 

DOMINIQUE  (Josepii-Dominique  BIANCOLELîJ, 
connu  sous  le  nom  de),  né  à Bologne  en  1640,  fut  en 
1660  appelé  à Paris  par  le  cardinal  Mazarin,  pour  faire 
partie  de  la  troupe  des  comédiens  italiens  établis  en  cette 
ville.  Il  remplit  le  rôle  d’Arlequin  avec  lin  tel  succès,  qu’à 
sa  mort,  arrivée  le  5 août  1688,  scs  camarades  tinrent 
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leur  théâtre  fermé  penuant  un  mois.  Dominique  fut 
enterré  à St.-Eustacbe,  derrière  le  elioeiir.  Les  comédiens 
français  voulaient  empêcher  les  comédiens  italiens  de 
parler  français,  Louis  XIV  désira  entendre  les  raisons  de 
part  et  d’autre,  et  fît  venir  devant  lui  Baron  et  Domi- 
nique. Baron  parla  le  premier,  au  nom  des  comédiens 
français.  Quand  vint  le  tour  de  Dominique  : « Sire,  dit- 
il,  comment  parlerai-je?  — Parle  comme  tu  voudras, 
répondit  le  roi.  — Il  n’en  faut  pas  davantage,  répondit 
Dominique,  j’ai  gagné  ma  cause.  «Baron  voulut  réclamer 
contre  cette  surprise  5 mais  le  roi  dit  en  riant  qu’il  avait 
prononcé,  et  qu’il  ne  se  dédirait  pas.  C’est  depuis  ce 
temps  que  les  comédiens  italiens  ont  joué,  sans  plus  être 
inquiétés,  des  pièces  en  français.  Ce  fut  Dominique  le 
père  qui  obtint  de  Santeul  la  célèbre  devise  : Castigat 
ridendo  mores,  après  une  scène  très-plaisante  que  tout  le 
monde  connaît,  et  qui  a fourni  à M.  Piis  le  sujet  de  sa 
pièce  intitulée  : Santeul  et  Dominique . 

DOMINIQUE  (Pierre-François  BIANCOLELLI  , 
fils  du  précédent,  et  connu  comme  lui  sous  le  nom  de), 
naquit  à Paris  en  1680  ou  1681.  Barbeau,  son  parrain, 
avocat  au  parlement,  le  fit  élever  au  collège  des  jésuites. 
Dominique  devint  amoureux  de  la  fille  de  Pascariel, 
ancien  camarade  de  son  père,  et  directeur  d’une  troupe 
avec  laquelle  il  courait  les  provinces  ; il  s’engagea  dans 
cette  troupe,  épousa  la  fille  de  Pascariel,  et  partit  avec 
lui  pour  Toulouse,  où  il  débuta  avec  succès  par  le  rôle 
d’ Arlequin.  11  quitta  bientôt  Pascariel,  et  suivi  de  sa 
femme,  il  joua  à Milan,  à Parmeet  dans  plusieurs  grandes 
villes,  jusqu’en  1710,  qu’il  revint  cà  Paris,  et  entra  à 
i’Opéra-Comique.  Par  ordre  du  régent  il  passa  en  1717 
à la  Comédie-Italienne,  et  y prit  les  rôles  de  Pierrot,  qu’il 
abandonna  pour  prendre  ceux  de  Trivellin,  qu’il  remplit 
toujours  depuis,  sous  le  masque,  et  avec  l’applaudisse- 
ment du  public.  Il  avait  beaucoup  d’intelligence  et  une 
mémoire  prodigieuse  5 il  mourut  le  18  avril  1754.  Il  a 
composé  un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre,  soit  seul, 
soit  en  société  avec  Lélio  père  et  fils,  Legrand,  Roma- 
gnesi,  Riccoboni.  On  en  trouve  la  liste  dans  le  Dietion- 
tiaire  des  Théâtres  des  frères  Parfaict , et  encore  dans  le 
Dictionnaire  Portatif  des  Théâtres  fie  Léris.  — Louis 
BIANCOLELLI , frère  aîné  du  précédent,  filleul  de 
Louis  XIV,  suivit  la  carrière  du  génie  militaire  , devint 
directeur  des  fortifications  , chevalier  de  Saint-Louis,  et 
mourut  à Toulon  le  5 décembre  1729.  Il  avait  composé 
pour  le  Théâtre-Italien  plusieurs  comédies  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  de  Gherardi. 

DOMINIQUE  (Jacques  de  S.),  religieux  dominicain, 
né  à Langres  en  1617,  professa  pendant  plusieurs  années 
la  philosophie  et  ensuite  la  théologie  dans  les  couvents  de 
son  ordre.  Nommé  vicaire  général  de  la  province  de 
h rance  en  1668,  il  se  retira  à Rouen,  où  il  mourut  le 
28  juillet  1704,  dans  un  âge  avancé.  Il  a écrit  un  grand 
nombre  d’ouvrages  soit  en  latin,  soit  en  français,  les  uns 
ascétiques,  les  autres  littéraires  5 mais  la  plus  grande 
partie  sur  les  disputes  théoiogiques  qui  occupaient  alors 
les  écoles. 

DOMINïQUIN(Dom  ENICO  ZAMPlERI,dit  le),  peintre 
célèbre,  né  à Bologne  en  1581,  passa  de  l’école  de  Cal- 
varl,  peintre  flamand , dans  celle  des  Garrache  5 se  livra 
tout  entier  à son  art,  ne  quittant  râtelier  que  pour  aller 


étudier  dans  les  rues  et  sur  les  places  le  jeu  mobile  de  la 
physionomie  humaine,  et  dessinant  à la  hâte  ce  qui  le 
frappait  le  plus.  De  Bologne  il  se  rendit  à Parme,  puis 
à Rome,  où  son  talent  lui  valut  des  ennemis  qui  faillirent 
lui  faire  abandonner  les  pinceaux.  Mais  encouragé  par 
Annibal  Garrache,  il  fit  alors  la  Communion  de  saint 
Jérôme,  l’un  des  chefs-d’œnvrc  de  la  peinture.  Il  revint 
à Bologne,  d’où  il  retourna  bientôt  à Rome , peindre  les 
pendentifs  de  la  coupole  de  Saint-André , fresque  admi- 
rable , qu’il  ne  tint  pas  à ses  envieux  de  faire  effacer. 
Invité  de  se  rendre  à Naples  pour  y peindre  la  chapelle  du 
Trésor,  il  y retrouva  des  ennemis,  dont  les  menées  le  dé- 
cidèrent à quitter  précipitamment  une  ville  où  sa  vie 
était  menacée.  Il  y revint  pourtant  achever  son  ouvrage, 
et  y mourut  en  1641,  à 60  ans.  Le  Dominiqiiin  est  parmi 
les  peintres  au  premier  rang  après  Raphaël,  le  Gorrége 
et  le  Titien.  Ses  principaux  tableaux  sont  : la  Commu- 
nion de  saint  Jérôme,  la  Viei^ge  dite  du  liosemr. , et  une 
sainte  Cécile.  Le  Musée  royal  de  Paris  en  possède  14  de 
ce  maître  : le  Seigneur  reprochant  à A demi  set  désobéis- 
sance ; David  jouant  de  la  harpe;  le  Ravissement  de  saint 
Paul;  une  sainte  Famille;  la  Fuite  en  Egypte;  laVierge, 
V enfant  Jésus  et  saint  François  d’ Assise;  sainte  Cécile; 
Enée  et  Anchise;  Hercule  et  Achéloüs ; îlercide  et  Cacus ; 
Timoclée  devant  Alexanelre;  le  Triomphe  de  T Amour; 
Renaud  et  Armide , et  Ilerminie  chez  les  bergers.  Les 
fresques  du  Dominiquin  sont,  au  dire  des  connaisseurs, 
supérieures  à ses  talaleaux;  on  y trouve  une  fraîcheur  et 
une  vivacité  de  teintes  admirables. 

DOMiNIS  (Marc-Antoine  de),  jésuite,  né  à Arbe 
sur  la  côte  de  Dalmatie  en  1556,  fut  successivement  pro- 
fesseur d’éloquence,  de  philosophie  et  de  mathématiques 
à Padoue,  évêque  de  Segni  et  archevêque  de  Spalatro, 
embrassa  le  protestantisme,  revint  à la  foi  catholique,  se 
laissa  tenter  d’apostasier  une  seconde  fois,  mais  reconnu 
suspect,  fut  enfermé  dans  le  château  St. -Ange,  et  y mou- 
rut en  septembre  1624,  pendant  l’instruction  de  son 
procès.  Après  sa  mort  il  fut  déclaré  hérétique,  et  son 
corps  brûlé  publiquement.  On  a de  lui  un  traitéintitulé  : 
De  republicâ  ecclesiaslicâ  lib.  X,  Londres,  1617,  2 vol. 
in-fol.,  dans  lequel  il  développe  sur  la  discipline  ecclésias- 
li([ue  des  principes  qui  étaient  au-dessus  de  son  siècle, 
et  qui  furent  condamnés  par  quelques  facultés  de  théolo- 
gie; un  autre  traité  assez  estimé  : De  radiis  visiis  et  lucis 
in  vitris  pérspectivis  et  iride,  Venise,  1611,  in-4",  dans 
lequel  l’auteur  adonné  pour  la  première  fois  l’explication 
du  ])hénomène  de  l’arc-en-ciel;  quelques  autres  écrits 
théologiques,  et  l’édition  de  V Histoire  du  concile  de  Trente 
de  Fra  Paolo  ; VHistome  de  l’Inquisition,  par  Limborch, 
renferme  les  pièces  de  la  procédure  de  Dominis. 

DOMÏTIA  ÏÆPIDA,  tante  de  Néron,  fut  accusée 
de  magie  et  mise  à mort,  l’an  de  J.  G.  54,  par  les  intri- 
gues d’Agrippine,  qui  craignait  l’influence  de  celte  prin- 
cesse sur  Néron. 

DOMITIA  LONOINA,  fille  de  Gorbulon,  mariée  à 
Ælius  Lamia,  fut  enlevée  à son  mari  par  Domitien  ;mais 
bientôt  il  fut  forcé  de  la  répudier  à cause  de  sa  conduite 
scandaleuse.  Il  la  reprit  cependant  ; mais,  craignant  de 
sa  part  quelque  vengeance,  elle  entra  dans  la  conspira- 
tion qui  le  fit  périr. 

DOMITÎANUS  ( Lucius-Domitius  ) est  un  tyran 
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dont  nous  no  trouvons  le  nom  que  dans  Trcbellius  et 
Zoziinej  encore  n’est-il  pas  certain  que  ce  soit  le  même 
dont  fassent  mention  ces  deux  auteurs.  Pollion  nous 
apprend  que  Domilianus,  homme  d’une  grande  valeur, 
était  général  d’AuréoIe,  qui  se  fit  associer  à l’empire  par 
Gallien  5 qu’il  prétendait  tirer  son  origine  de  l’empereur 
Domilien  et  de  Domitille;  et  que  ce  fut  lui  qui  délit  les 
deux  Macriens  qu’on  avait  revêtus  de  la  pourpre  en 
Orient.  Pollion  sc  borne  à ce  court  récit,  et  ne  dit  nulle 
part  que  Domitianus  fut  créé  Auguste.  Zozime,  au  con- 
traire, met  au  nombre  des  chefs  qui  se  révoltèrent 
sous  Aurélien,  et  dont  celui-ci  se  débarrassa  promptement, 
un  tyran  qu’il  appelle  Domitius  Domitianus  j mais  il  ne 
dit  rien  de  plus. 

DOMITÎEN  (Titus-Flavius-Sabinus)  , le  dernier 
des  douze  Césars,  2®  fils  de  Vespasien,  né  à Rome  l’an  5i 
de  J.  G.,  succéda  à Titus,  son  frère,  en  81.  Quoique  son 
penchant  à la  cruauté  se  fût  déjà  trahi  dans  plus  d’une 
occasion,  il  se  contraignit  au  commencement  de  son  règne 
et  laissa  espérer  un  gouvernement  assez  heureux  il  sc 
montrait  libéral  et  juste,  il  embellit  la  ville  de  plusieurs 
édifices,  rétablit  la  bibliothèque  qui  avait  été  brûlée,  et 
fit  avec  quelques  succès  la  guerre  contre  les  Caltes,  les 
Germains  et  les  Daces.  Mais,  se  livrant  bientôt  h son 
naturel  féroce,  il  fit  mettre  à mort  un  grand  nombre  de 
sénateurs  et  de  Romains  distingués,  s’empara  de  leurs 
biens,  excita  contre  les  chrétiens  la  plus  cruelle  persécu- 
tion, et  proscrivit  les  philosophes,  les“gens  de  lettres  et  les 
historiens,  dont  il  craignait  les  jugements  sévères.  Souil- 
lant sa  vie  des  plus  infâmes  débauches,  il  séduisit  sa  pro- 
pre nièce  Julie,  pendant  qu’il  faisait  enterrer  vive  une 
vestale  pour  incontinence.  Plusieurs  complots  sc  formè- 
rent contre  lui  : à peine  était-il  parvenu  à étouffer  la 
révolte  de  L.  Antonius  dans  la  Germanie,  qu’il  succomlia 
victime  d’une  trame  ourdie  dans  son  palais  même  par 
Domitia  Longina , son  épouse,  et  fut  assassiné  par 
Etienne,  affranchi  de  cette  femme,  l’an  90,  à 45  ans.  Ce 
monstre  se  plaisait  à faire  trembler  ses  sujets,  lors  même 
qu’il  les  épargnait.  Un  jour  ayant  invité  les  principaux 
sénateurs  à un  festin,  il  les  reçut  dans  une  salle  tendue 
de  noir,  où  étaient  préparés  autant  de  cercueils  que  de 
convives.  Après  s’être  fait  un  jeu  de  leur  frayeur,  il  les 
laissa  sortir.  Une  autre  fois,  dit-on,  il  convoqua  le  sénat 
pour  décider  dans  quel  vase  on  devait  faire  cuire  un 
turbot.  Dans  ses  moments  de  loisir,  il  s’amusait  à percer 
des  mouches  avec  un  poinçon  fort  aigu,  et  ce  fut  à cette 
occasion  que  Vibius  Priscus,  auquel  on  demandait  s’il  n’y 
avait  personne  avec  l’empereur,  répondit  : a Pas  même 
une  mouche  ; » mot  qui  lui  coûta  la  vie.  Domitien  porta 
l’orgueil  au  point  de  sc  faire  couronner  dieu  et  seigneur, 
et  de  se  faire  dresser  des  autels. 

DOMïTILLE  (Flavia),  femme  de  Vespasien , fille 
d’un  simple  greffier,  fut  mère  de  Titus  et  de  Domitien  , 
et  d’une  fille  dont  l’article  suit,  et  mourut  avant  l’avénc- 
îïient  de  Vespasien  à l’empire.  On  lui  décerna  néanmoins 
le  titre  d'Augusta  et  les  honneurs  divins. 

DOMITILLE,  fille  de  Vespasien,  épousa  Flavius 
Clémens  quifutmisà  mort  par  Domitien,  et  fut  elle-même 
exilée  dans  l’îlc  de  Pandectaric,  pour  n’avoir  point  voulu 
accepter  l’époux  que  lui  proposait  le  tyran.  Cette  prin- 
cesse était,  dit-on,  chrétienne. 


DOMITIUS  AilÉNOlLillDUS  (Gnkius)  , consul 
122  ans  avant  J.  G.,  défit  dans  un  grand  combat  les  Allo- 
broges et  leui‘  tua  20,000  hommes.  Il  souilla  sa  victoire 
par  une  trahison  : ayant  invité  Bituitus,  leur  roi,  à se 
rendre  auprès  de  lui  pour  une  entrevue,  il  le  chargea  de 
chaînes  et  l’envoya  à Rome.  Cinq  ans  après  il  fut  cen- 
seur et  remplit  cette  charge  avec  une  sévérité  extrême. 

DOMOTUS  AIIÉNOBARBUS  (C  NEius),  père  de 
Néron,  doit  presque  toute  sa  célébrité  à son  mariage 
avec  x\grippinc,  qu’il  laissa  veuve  de  bonne  heure,  et 
qui,  ayant  épousé  Claude,  lui  fit  adopter  Néron,  leur 
fils.  Domitius  avait  le  caractère  arrogant  et  féroce.  Il 
disait  lui-même  que  de  sa  femme  et  de  lui  il  nc'pouvait 
naître  qu’un  monstre  funeste  au  genre  humain.  Il  mourut 
sous  Caligula. 

DOMITIUS  AFER.  Voijex.  AFER. 

DOMITIUS  MAllSUS.  Voijez  MARSUS. 

DOMM-iRTIN  , général,  ne  vers  1765,  entra  de 
bonne  heure  dans  l’artillerie,  commanda  celle  arme  au 
siège  de  Toulon,  et  fut  nommé  général  de  brigade.  Em- 
ployé à l’armée  d’Italie,  il  sc  distingua  dans  la  glorieuse 
campagne  de  1796,  notamment  à Vérone,  dont  il  ouvrit 
les  portes  à coups  de  canon.  Général  de  division  de  l’ar- 
tillerie, il  fit  partie  de  l’expédition  d’Egypte,  contribua 
au  succès  des  journées  de  Ghebreiss,  des  Pyramides,  etc., 
dirigea  les  travaux  devant  Jaffa,  puis  ausiége  de  St.-Jean- 
d’Acrc,  fut  blessé  dans  un  engagement  sur  le  Nil,  en 
revenant  d’inspecter  les  postes  du  littoral,  et  mourut  du 
tétanos  dans  les  premiers  mois  de  1799. 

DOMMEÎUCH  ( Jean  - Christophe  ) , théologien  et 
littérateur  allemand,  né  à Buckebourg,  en  1725,  a été 
recteur  des  écoles  de  Wolfenbuttel  et  professeur  de  phi- 
losophie à Hclmstadt  ; il  mourut  le  28  mai  1767.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  d’ouvrages,  en  latin  et  en  alle- 
mand sur  différents  sujets  de  littérature,  nous  avons  entre 
autres  : De  auriuni  judicio  ad  stijli  lioma'ni  scierdiam 
admodiàm  necessario y Lemgo , 1746,  in-d'^^j  Logica  in 
usuni  lectionum  suarum  édita,  ibid.,  1749,  in-8®  ; De 
scliolis  veterum,  earnmque  ciim  hodiernis  analogiâ,  Wol- 
fenbuttel,  1749,  in-b®,  etc. 

DOMNA  JÜLIA.  Voyez  JULÏA. 

DOMNIZO  ou  DONIZO,  moine  du  monastère  de 
Canossa  , sur  le  territoire  de  Reggio,  vivait  au  commence- 
ment du  12°  siècle.  Il  a écrit  la  Vie  de  Mathilde  comtesse 
de  Toscane,  en  vers  latins,  hexamètres,  et  presque  tous 
léonins.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  pour  la  première  fois 
par  les  soins  de  Sébastien  Tcgnagel,  dans  son  Monu- 
mentorum  veterum  sylloge,  Ingolstadt,  1612,  in-4".  Leib- 
nitz en  publia  une  nouvelle  édition  revue  sur  un  manu- 
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scrit  de  Rome,  dans  ses  scriptores  Brunswkenses , tome  I, 
page  629  ; enfin  Muratori  l’inséra  avec  d’autres  correc- 
tions et  des  additions  dans  ses  Italici  scrqdores  prœcipui, 
tome  V,  page  555.  Il  avait  composé  d’autres  ouvrages, 
un,  entre  autres,  en  faveur  des  prétentions  des  papes 
contre  la  cour  d’Allemagne-,  on  croit  qu’il  les  détruisit 
lui-même  peu  avant  sa  mort. 

DOMNUS.  Voijcz  BONUS. 

DOMSELAAR  (Tobie  van)  s’est  occupé  des  annales 
de  la  ville  d’Amsterdam,  plutôt  en  compilateur  qu’en 
historien.  lia  accompagne  l’opuscule  d’Arnold  Montanus, 
intitulé  ; Description  des  premiers  habdants  du  pays 
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d^Âmstel,  cran  récit  de  la  vie  et  des  hauts  faits  des  sei- 
gneurs d’Amstel,  et  en  particulier  des  détails  de  l’assassi- 
nat du  comte  de  Hollande  Florent  V,  par  Gérard  de  Vel- 
sen,  etc.,  Amsterdam,  1664,  in-12.  Gaspard  Commelin 
a employé  une  partie  de  ses  matériaux  dans  son  Histoire 
de  la  vüte  d’ximsterdam,  1694,  in-fol. 

DON  ADO  (IIernand-Adkikn),  peintre  espagnol,  reli- 
gieux carme  déchaussé  de  Cordoue,  mort  en  IGoO,  fut 
suivant  Pacheco,  un  des  plus  habiles  artistes  "de  son 
temps.  Sa  Madeleine  pénifeate  lui  a mérité  la  gloire  d être 
comparé  au  Titien. 

©ONADONI  (Charles-Antoine),  prélat.italien,  né  à 
Venise  en  1672,  entra  chez  les  religieux  franciscains, 
professa  la  théologie  et  la  philosophie  dans  plusieurs  mai- 
sons de  son  ordre,  en  fut  nommé  provincial,  obtint  en- 
suite l’évêché  de  Scbenico  (Dalmatie),  et  mourut  en  1756. 
On  a de  lui  ; la  Morale  di  AristoHJe  spiegata,  Venise, 
1709  ; Panegirici  e discorsi  sagri,  ibid,,  1709  5 Ragiona^ 
menti  moraliy  ibid.,  1722  5 la  Crusca  in  esame,  ibid., 
1742,  et  quelques  autres  écrits  peu  remarquables. 

DONALD  1er,  poi  d’Écosse,  fut  un  prince  vertueux, 
qui  par  la  sagesse  de  son  gouvernement,  maintint  l’Etat 
en  paix  5 il  ne  cessa  néanmoins  d’exercer  ses  sujets  aux 
armes.  Il  fut  le  premier  roi  d’Ecosse  qui  embrassa  la  re- 
ligion chrétienne  en  187  5 mais  il  ne  put  malgré  ses  efforts 
parvenir  à déraciner  le  paganisme.  De  son  temps,  l’em- 
pereur Septime  Sévère  vint  en  Bretagne  avec  des  forces 
plus  considérables  que  celles  que  les  généraux  romains 
avaient  précédemment  amenées  dans  cette  île.  Les  Pietés 
et  les  Ecossais  se  retirèrent  dans  leurs  forteresses  , et 
n’étant  pas  assez  forts  pour  livrer  bataille  aux  Romains, 
ils  les  harcelèrent  de  toutes  les  manières.  Forcé  par  l’em- 
pereur romain  dans  sa  retraite,  Donald  conclut  la  paix 
avec  lui,  et  mourut  en  216,  la  21®  année  de  son  règne. 

DONALD  II,  roi  d’Écosse  an  o®  siècle,  mourut  la 
D®  année  de  son  règne,  des  blessures  qu’il  reçut  dans 
une  bataille  contre  Donald,  prince  des  îles  Hébi-ides,  qui 
lui  succéda. 


DON  ALD  III  régna  en  tyran  : il  fut  tué  la  5®  année 
de  son  règne,  en  260. 

DONALD  IV,  prince  pieux,  accueillit  les  enfants  et 
parents  d’Étbelred,  roi  de  Northumberland , leur  prêta 
des  troupes  pour  recouvrer  leur  pays  , et  y envoya  des 
prédicateurs  pour  y répandre  la  foi.  11  mourut  vers  647. 

DONALD  V,  prince  voluptueux,  suivit  aveuglément 
ses  passions;  ce  qui  fut  cause  que  les  Pietés  invitèrent 
les  Bretons  à se  joindre  à eux  pour  faire  la  guerre  aux 
Ecossais.  Donald  vainquit  ses  ennemis  sur  les  bords  de  la 
rivière  Jedd,  passa  la  Tweed,  reprit  Berwick  dont  les 
Anglais  s’étaient  emparés,  et  enleva  leurs  vaisseaux.  Les 
Anglais  vinrent  attaquer  pendant  la  nuit  les  Écossais 
livrés  au  sommeil,  les  défirent,  prirent  leur  roi,  et  pour- 
suivant leur  avantage,  s’emparèrent  d’une  partie  de  l’É- 
cosse.  Donald,  de  retour  dans  son  royaume,  ne  changea 
pas  de  conduite.  Les  grands,  qui  ne  voulaient  pas  que 
l’État  éprouvât  des  pertes  ])Ius  considérables,  arrêtèrent 
le  roi  et  le  renfermèrent  dans  une  prison,  où  l’on  dit 
qu’il  s’ôta  la  vie.  D’autres  historiens  prétendent  qiTaprès 
s’être  distingué  par  ses  hauts  faits,  il  mourut  en  858. 

DONALD  Yî  fut  un  prince  pacifique,  et  néanmoins 
brave,  chercha  à maintenu-  la  discipline  parmi  ses  sol- 


dats, et  vint  au  secours  d’Alfred  contre  les  Danois.  B 
mourut  en  903,  dans  le  Northumberland,  où  il  était  à 
surveiller  les  mouvements  des  Danois. 

DONALD  VIÎ  ou  DUNCAN  I®'’,  n’étant  encore 
que  gouverneur  de  Cumberland,  fut  fidèle  aux  Anglais 
contre  les  Danois  : parvenu  au  trône,  il  gouverna  avec 
beaucoup  d’équité.  Son  règne  fut  très-orageux  : tandis 
que  des  dissensions  déchiraient  l’État  au  dedans,  les  Nor- 
végiens, conduits  par  Suenon,  effectuèrent  une  descente 
et  poursuivirent  les  Écossais  jusqu’à  Pei-th.  Ceux-ci  ve- 
naient, par  une  ruse,  de  se  débarrasser  des  Danois, 
quand  de  nouvelles  hordes  vinrent  porter  l’alarme  sur  les 
côtes  ; Banque,  thane  de  Lochaber,  les  extermina,  et  fit 
leur  chef  prisonnier.  Les  Danois,  dégoûtés  des  mauvais 
succès  de  leurs  attaques,  jurèrent  solennellement  de  ne 
plus  revenir  en  Écosse  comme  ennemis.  A peine  la  paix 
était-elle  faite , que  Macbeth,  dont  l’ambition  avait  été 
excitée  par  des  songes  et  des  prédictions,  dressa  des  em- 
bûches au  roi,  le  tua  et  s’empara  du  trône  en  1040. 

DONALD  VIH,  surnommé  Banus  (le  Blanc),  fils  de 
Donald  VIÎ,  et  frère  de  Malcolm  III,  s’était  enfui  aux 
Hébrides  durant  la  tyrannie  de  Macbeth  , et  avait  promis 
à Magnus  roi  de  Norwége,  de  lui  donner  toutes  les  îles 
de  l’Écosse,  s’il  l’aidait  à monter  sur  le  trône  d’Écosse, 
dont  il  s’empara  au  préjudice  des  fils  de  Malcolm,  sous 
prétexte  qu’ils  étaient  trop  jeunes.  L’abandon  de  ces  îles, 
et  des  donations  qu’il  fit  à des  Anglais  fugitifs,  soulevè- 
rent contre  lui  la  noblesse  : il  fut  chassé  au  bout  de  six 
mois.  La  sévérité  du  successeur  qu’on  lui  avuiit  donné  le 
fit  rappeler  , mais  les  Anglais  et  les  Norwégiens  étant 
venus  attaquer  l’Écosse,  et  Donald  ne  leur  opposant  au- 
cune résistance,  ses  sujets,  exaspérés  de  nouveau  contre 
lui,  appelèrent  Edgard,  fils  de  Malcolm,  qui  était  en  An- 
gleterre, et  qui  arriva  avec  des  troupes  que  lui  fournit 
Guillaume  le  Roux.  Donald,  abandonné  par  les  siens,  fut 
pris  dans  sa  fuite  et  mené  à Edgard,  qui  le  fit  jeter  dans 
une  prison  où  il  mourut  en  1098,  après  avoir  en  tout 
régnés  ans. 

DONAT,  évêque  de  Cases-Noires  en  Numidie,  chef 
du  schisme  des  donatistes,  commença  de  troubler  l’Église 
en  505,  par  ses  attaques  contre  les  prêtres  et  les  évêques 
qui,  pendant  la  persécution,  avaient  livré  les  livres  saints, 
fit  déposer  sous  ce  prétexte,  en  312,  Géeilien,  évêque  de 
Cai'thage,  et  ordonner  h sa  place  Majorin,  uirde  ses  parti- 
sans. Cette  mesure  fut  condamnée  par  le  pape  Miltiadeet 
par  plusieurs  conciles.  Donat,  déclaré  calomniateur, 
mourut  excommunié. 

DONAT,  évêque  schismatique  de  Carthage,  différent 
du  précédent,  fut  élevé  à cette  dignité,  en  316,  après  la 
mort  de  Majorin.  Ses  talents  et  ses  vertusdui  firent  de  nom- 
breux partisans  qui  seportaientaux  plus  grandes  violences 
contre  les  catholiques.  L’empereur  Constant  fut  obligé 
d’envoyer  des  troupes  contre  les  donatistes  ; ils  se  défen- 
dirent avec  acharnement;  mais  enfin  furent  vaincus  et 
disj)ersés;  on  j’épandit  le  bruit  que  Donat  avait  été  jeté 
dans  un  puits,  mais  il  vécut  en  exil  jusqu’en  555.  Les 
donatistes  prétendaient  former  la  seule  Église  légitime,  et 
rebaptisaient  ceux  (jui  entraient  dans  leur  parti.  Leur 
schisme  dura  pi'ès  de  300  ans,  et  ne  fut  éteint  que  sous 
remj)ereur  Maui  iec,  à la  fin  du  6®  siècle.  Saint  Augustin 
et  saint  Optât  ont  beaucoup  écrit  contre  les  donatistes. 
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DOINAT  (Ælïus),  grammairien,  né  vers  335,  fut 
précepteur  de  saint  Jérôme,  et  composa  un  Commentaire 
estimé  sur  Térence,  et  deux  traités  : De  barbarismo  et  De 
octo  partibiis  oràiiofiis.  Ce  dernier  ouvrage  fut  longtemps 
suivi  dans  les  écoles  pour  renseignement  du  latin.  On 
lui  attribue  un  Commentaire  sur  Virgile  publié,  d’après 
un  manuscrit  de  Pontanus,  par  Scip.  Capèce,  Naples, 
4335,  in-fol.;  cette  édition  est  très-rare  5 et  une  Vie  de 
ce  poëte  , qui  paraissent  plutôt  être  l’ouvrage  d’un 
Claude  Tibère  Douât,  grammairien  peu  connu.  Le  Com- 
mentaire  sur  Térence  a été  publié  à Venise,  in-fol., 
4T73;  les  traités  De  barbarismo  et  De  octopartibus,  etc., 
sont  un  des  premiers  monuments  de  l’art  de  l’imprimerie. 

DONAT  (St.),  évêque  de  Besançon,  fils  de  V/alde- 
lène,  duc  de  la  haute  Bourgogne,  fut  élevé  par  saint  Co- 
lomban,  abbé  de  Luxeuil,  dont  il  suivit  la  règle  toute  sa 
vie.  Il  assista  comme  évêque  au  concile  de  Reims  en  62G, 
et  de  Châlons-sur-Saône  en  G46,  et  mourut  en  660.  On  le 
regarde  comme  le  fondateur  de  l’abbaye  de  St. -Paul  de 
Besançon.  La  Règle  qui  porte  le  nom  de  saint  Donat, 
insérée  dans  le  Codex  de  Benoît  d’Aniane,  a été  traduite 
en  français  par  l’abbé  Verdot. 

DONATELLO  (DONATO  plus  connu  sous  le  nom  de), 
célèbre  sculpteur,  né  à Florence  en  4383,  morten  i4GG, 
enrichit  sa  ville  natale  de  statues  et  de  bas-reliefs,  dont 
plusieurs  princes  offrirent  des  sommes  considérables.  On 
s’accorde  à regarder  comme  les  chefs  - d’œuvre  de  ce 
maître  celles  de  saint  Georpe  et  de  saint  J/arc,  fai  tes  pour 
î’église  de  Saint-Marc  in  orto;  la  statue  en  bronze  de  Ju- 
dith qui  vient  de  couper  la  tête  d’Holoplierne  , dans  la 
salle  du  sénat,  à Florence.  On  voyait  de  lui,  cà  Padoue,  la 
statue  di  Érasme  Narni,  général  vénitien,  et  V Histoire  de 
saint  Antoine,  en  bas-reliefs. 

BOWATELLO  (Simon),  sculpteur,  frère  du  précé- 
dent, n’égala  ni  son  talent  ni  sa  réputation.  Le  pape  Eu- 
gène IV  l’appela  à Rome,  en  4421,  pour  faire  une  des 
portes  de  bronze  de  St. -Pierre.  Donatello  employa  12  ans 
à ce  travail.  Il  exécuta  encore  quelques  autres  ouvrages. 
L’un  des  plus  remarquables  est  le  tombeau  de  Martin  V, 
à Saint-Jean  de  Latran. 

DON ATM  ou  DONETM  (M.  Samuel  - Théophile  ) , 
savant  théologien  protestant , né  en  1724,  à Gruna  , dans 
la  haute  Liisace , exerça  les  fonctions  de  pasteur  à Dau- 
chritz,  dans  la  même  province,  où  il  est  mort  le  13  fé- 
vrier 4777,  Il  a publié  en  allemand  : Eloge  de  J.  A.  A.  de 
Warnsdorf,  Gœrlilz,  4765  , in  405  Recherches  sur  le  vrai 
lieu  du  passage  de  la  mer  Rouge  par  les  enfants  d’Israël, 
4775,  in-4^ 

BONI  ATÏ  (Corso)  , chef  de  parti  à Florence,  au  com- 
mencement du  146  siècle , était  un  gentilhomme  d’une 
ancienne  famille  guelfe  5 sa  bravoure  avait  beaucoup 
contribué , en  4289  , <à  la  victoire  de  Garnpaldino  sur  les 
Arétins.  Sa  jalousie  contre  Vieri  des  Cerchi , nouveau 
riche  qui  lui  faisait  ombrage,  occasionna  , en  4 500,  une 
guerre  civile  dans  sa  patrie.  On  donna  aux  partisans  de 
Donati  le  nom  de  noirs,  à ceux  de  Cerchi  le  nom  àcbla7ics. 
Les  chefs  des  deux  partis  furent  exilés  en  même  temps 
par  le  gouverneur  de  Florence,  mais  Corso  Donati,  ré- 
fugié auprès  du  pape  Boniface  VIII,  l’engagea  dans  ses 
intérêts.  Charles  de  Valois,  appelé  en  Toscane  comme 
pacificateur,  fit  rentrer  Corso  Donati  a Florence,  assura 


le  triomphe  de  sa  faction  , et  accabla  ses  ennemis  des  châ- 
timents les  plus  sévères.  Cependant  Corso  Donati  avait 
remporté  la  victoire  dans  une  république  où  la  jalousie 
s’attacha  toujours  au  succès.  11  se  trouva  moins  puissant 
après  la  défaite  de  ses  ennemis  qu’il  ne  l’avait  été  pen- 
dant la  lutte.  Ceux  qu’il  avait  crus  ses  plus  zélés  parti- 
sans, ne  courant  plus  de  danger,  ne  voulaient  plus  rece- 
voir ses  ordres.  Chaque  jour  on  lui  faisait  sentir,  dans 
les  conseils,  le  déclin  de  son  crédit.  Il  voulut  se  jeter 
dans  l’opposition , et  il  accusa  le  gouvernement  de  véna- 
lité et  de  dilapidation  ; mais  ses  ennemis  l’accusèrent  h 
leur  tour  de  prétendre  à la  tyrannie.  Le  peuple  se  détacha 
de  lui  : les  maaristrats  le  sommèrent,  en  4 308  , de  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Comme  il  n’osa  pas  comparaître, 
il  fut  condamné  par  contumace.  Ses  maisons,  où  il  essaya 
de  se  défendre,  furent  forcées  j il  fut  arrêté  dans  sa  fuite 
par  des  soldats  mercenaires  , et  il  se  déroba  au  supplice 

en  s’élançant  de  son  cheval  et  se  brisant  la  tête  contre 
« 

une  pierre. 

DONATI  (Bindo),  poëte  florentin  du  4 S®  siècle  , l’un 
des  premiers  qui  aient  versifié  en  langue  toscane,  et  l’un 
des  meilleurs  écrivains  de  son  temps,  a laissé  en  manu- 
scrit plusieurs  pièces  devers,  parmi  lesquelles  on  distin- 
gue mm  Ballade  adressée  à la  comtesse  Bardi,  mère  du 
fameux  Guido  Cavalcanti.  Donati  mourut  vers  l’an  4 300. 

DONATI  (Forese),  poëte  florentin,  contemporain  de 
Bindo,  a contribué  avec  celui-ci  à l’illustration  qui  se  ré- 
pandit sur  la  poésie  italienne  au  44®  siècle.  On  trouve  de 
lui  plusieurs  pièces  dans  la  Scelta  di  rime  antiche,  Flo- 
rence, 4842,  in-S®. 

DONATI  ( Marcellus)  , a publié  à Mantoue , sa  pa- 
trie , en  4 569  : De  Alechoacanâ  liber,  traduit  en  fran- 
çais par  P.  Tollet , de  l’admirable  vertu  de  la  racine  de 
àïechoacan , projore^nent  nommée  Racine  de  Rhaindice , 
Lyon,  4562,  in-8°. 

DONATI  (Antoine),  pharmacien  de  Venise  qui  vi- 
vait vers  le  commencement  du  47®  siècle,  entreprit  de 
faire  connaître  les  productions  de  la  mer  Adriatique,  et 
publia  Trait ato  de  semplici,  piefre,'  e pesci  maiàni  che 
nascono  nel  lito  di  Venezia , Venise,  4651  , in-4°  5 il  a 
publié  aussi  un  traité  latin  De  Vinaceis,  qui  a été  traduit 
en  italien  par  Noto,  1676. 

DONATI  (Alexandre),  jésuite,  né  h Sienne  en  1 584, 
professeur  de  rhétorique  à Rome,  mort  le  23  avril  1640, 
a laissé  des  poésies  et  quelques  ouvrages  d’antiquité  qui 
jouissent  encore  de  l’estime  des  savants.  Ses  principaux 
écrits  sont  : Roma  vêtus  ac  recens,  etc.,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  d’Amsterdam,  1694,  in-46  ; Constantinus 
Romee  liberator , 4640,  in-S®,  poëme  héroïque;  Suevia, 
tragœdia,  4629,  in-i6  ; De  Arte  poeticâ , ibid.,  4630, 
in-4  6 ; des  Discours  sur  des  sujets  de  piété,  et  une  Fie  de 
Paul  V,  insérée  dans  les  Vitœ  romanorum  pontifeum , 
d’Alphonse  Cliacon,  Rome,  4 630. 

DONATI  (Vitalien),  célèbre  naturaliste,  né  à Padoue 
en  4713,  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine,  mais  re- 
nonça bientôt  à l’exercice  de  cet  art  pour  se  livrer  à l’é- 
tude de  la  botanique.  Il  visita  les  différentes  parties  de 
l’Italie  par  ordre  de  Benoît  XIV,  recueillit  tout  ce  que  le 
royaume  de  Naples,  la  Sicile,  l’Illyrie,  la  Bosnie  et  l’Al- 
banie lui  présentèrent  de  plus  curieux,  et  étudia  avec  soin 
les  productions  de  la  mer  Adriatique.  S’étant  plus  tard 
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rendu  en  Orient  par  ordre  du  roi  de  Sardaigne,  il  par- 
courut la  Syrie  et  l’Égypte,  mourut  sur  le  vaisseau  qui  le 
ramenait  en  France,  et  fut  inhumé  sur  la  côte  de  Man- 
galore.  On  a de  lui  ; Histoire  naturelle  de  la  ?ner  Adria- 
tique, Venise,  1750,  in-4°,  figures;  traduite  en  français 
par  de  Castillon,  la  Haye,  1758,  in-4o,  et  en  anglais 
dans  les  Transactions  philosophiques,  1751. 

DONATO  (François),  doge  de  Venise  de  1545  à 
1555,  succéda  à Pierre  Lando,  gouverna  la  république 
avec  sagesse,  eut  le  talent  de  faire  respecter  la  neutralité 
de  Venise  pendant  les  guerres  de  Charles-Quint  et  de 
Henri  H,  embellit  sa  patrie  des  deux  monuments  les  plus 
remarquables  qu’elle  possède,  l’hôtel  des  Monnaies  et  la 
Bibliothèque,  et  enrichit  le  palais  ducal  de  tableaux  et  de 
statues  des  meilleurs  maîtres.  Marc-Antoine  Trevisani  lui 
succéda. 

©ONATO  (Léonard),  doge  de  Venise  de  1600  à 1012, 
s’est  rendu  célèbre  par  la  résistance  opiniâtre  qu’il  op- 
posa aux  prétentions  du  pape  Paul  V d’interdire  au  sénat 
la  juridiction  ecclésiasticjue.  Sa  Vie,  écrite  en  latin  par 
André  Morosini,  a été  publiée  à Venise,  1625,  in-4o. 
Marc-Antoine  Memmo  fut  son  successeur.  — Un  antre 
DOAATO  (Nicolas),  de  la  famille  des  précédents,  fut  élu 
doge  en  1648,  et  mourut  après  un  règne  de  5 semaines. 
— - Quelques  autres  membres  de  cette  famille  ont  occupé 
des  places  distinguées  dans  le  gouvernement  de  Venise. 

©OIVCRER  (Philippe-François-Joseph),  né  à Tour- 
nay,  le  25  septembre  1775,  fut  d’abord  employé  dans 
les  administrations  départementales  et  obtint  ensuite  une 
recette  particulière;  plus  tard  il  rentra  dans  le  barreau 
et  coopéra  à la  rédaction  d’un  recueil  politico-littéraire 
publié  sous  le  titre  de  ^Observateur  par  MM.  Van 
Meenen  et  d Elhoungne.  Cette  publication  , commencée 
le  l®r  février  1815,  fut  continuée  sans  interruption 
Jusqu’en  1 820  , Bruxelles  , 19  vol.  et  demi  10-8“.  Dès 
le  principe  il  se  montra  favorable  à la  réunion  de  la 
Belgique  à la  Hollande.  Une  consultation  en  faveur  du 
sieur  Van  der  atraeten  que  Doncker  eut  le  courage  de 
signer,  le  fit  incarcérer  avec  six  autres  avocats.  Cet  em- 
prisonnement concourut  à le  rendre  favorable  à la  révo- 
lution de  18o0,  à la  suite  de  laquelle  il  fut  nommé  secré- 
taire général  du  département  de  l’intérieur,  et  mourut 
dans  cette  position  le  25  février  1854. 

DONDEl-DUPRÉ  (Prosper),  imprimeur  et  littéra- 
teur, né  cà  Paris  en  1794,  embrassa,  au  sortir  de  ses 
études , la  profession  de  son  père.  Versé  dans  les  langues 
orientales  , il  a fait  des  vers  ; il  a été  dès  l’origine  un  des 
collaborateurs  de  la  Revue  britannique,  et  l’un  des  rédac- 
teurs de  V Étoile  avant  sa  réunion  à la  Gazette  de  France, 
Dondey-Dupré  fils,  de  concert  avec  son  père,  a heureu- 
sement appliqué  l’art  typographique  à la  propagation  des 
sciences  et  de  la  littérature  de  l’Orient  ; et  tous  deux  ont 
publié  en  langues  orientales  un  grand  nombre  d’éditions 
importantes.  D’une  santé  fort  languissante,  il  est  mort  à 
Paris  au  mois  d’août  1854.  On  a de  lui  : Fîmprirnerie, 
ode  française  et  latine  , Paris,  1812;  Élégie  dithyram- 
bique, juillet  1849,  Paris,  in-8°  ; Sur  un  drame  indien, 
traduit  de  l’anglais,  de  M.  Henri  Wilson  , Paris,  4817, 
in-8o.  Dondcy-Diipré  avait  encore  traduit  plusieurs  dra- 
mes indous.  11  était  membre  de  la  Société  asiatique. 

DONDÏ,  DONBÜS  ou  DE  DONDÏS  (Jacques), 
univ. 


philosophe , médecin,  mathématicien  et  littérateur,  né  à 
Padouc  au  44e  siècle,  a laissé  un  ouvrage  intitulé  : 
Promptuariummedicinœ,eic.,  Venise,  1481,  in-fol.,  im- 
primé aussi  sous  le  titre  de  ; Aggregator,  ibid.,  4 545, 

4 576,  in-fol.,  et  traduit  en  plusieurs  langues  ; un  traité 
De  modo  conficiendi  salis  ex  aquis  calidis  fontium  Aponi, 
et  un  autre  sur  le  Flux  et  le  reflux  de  la  mer,  restés  tous 
deux  manuscrits.  Dondi  est  beaucoup  plus  connu  comme 
inventeur  dune  horloge  elevée  en  4554  sur  la  tour  du 
palais  de  Padoue,  et  regardée  comme  la  merveille  du 
siecle  : elle  marquait  les  heures,  le  cours  annuel  du  so- 
leil, les  révolutions  des  planètes,  les  phases  de  la  lune, 
les  mois  et  les  fêtes  de  l’année.  On  ignore  l’époque  de  la 
mort  de  Dondi  ; on  sait  seulement  qu’il  vivait  encore  en 
4555. 

DONDI  (Jean),  mathématicien  et  médecin,  fils  du  pré- 
cèdent, est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Planétarium, 

5 vol.  avec  figures,  manuscrit,  dans  lequel  il  explique  la 
construction  de  l’horloge  de  son  père,  et  d’un  Traité  des 
eaux  minérales,  inséré  dans  le  livre  de  Balneis,  Venise, 
4 oho,  in-fol.  Il  fut  surnommé  Horologius  (surnom  que 
conservèrent  ses  descendants),  pour  avoir  inventé  et 
exécuté  une  horloge  encore  plus  fameuse  que  celle  de  son 
père,  et  qui  fut  placée  dans  la  bibliothèque  de  Jean  Ga- 
léaz  Visconti  à Pavie.  Il  mourut  en  1580. 

DONDI  (Gabriel),  médecin  de  réputation  à Venise, 
mort  en  4588,  paraît  avoir  été  fils  de  Jean. 

DONDI  (Joseph  HOROLOGIUS),  historien  et  traduc- 
teur, a écrit  une  Vie  de  Camille  Orsini,  général  des  trou- 
pes de  V Église  sous  Léon  X,  Venise,  4565,  in-4o. 

DONDI  DALL’ OROLOGIO  (le  marquis  Charles- 
Antoine  ),  savant  naturaliste,  ne  vers  4750,  mort  au 
mois  de  mai  4804,  a publie  ; Prodromo  delVistoria  natu- 
rale  de’monti  Euganei , Padoue  , 4 780,  in-8o;  Saggi  di 
osservazioni  fîsiche  faite  aile  terme  de  ^ monte  Euganei, 
ibid.,  4782  , in-8o  ; Saggio  di  litologia  Euganea;  Mémo- 
ria  supra  modo  di  curare  le  plante  malate  fruttifere  e da 
bosca,  praticato  dal  pra  Fourzth,  ibid.,  4795  , in-8«. 

DONDI  DAEL  OROEOGIO  ( François-Scipion  ) , 
savant  évêque  de  Padoue,  né  le  6 janvier  4756,  frère 
puîné  du  précédent,  fit  ses  études  au  collège  des  Nobles 
a Modene.  De  retour  dans  sa  ville  natale  , il  y fréquenta 
les  cours  de  la  faculté  de  droit,  et,  après  avoir  reçu  le 
laurier  doctoral,  embrassa  l’état  ecclésiastique.  Devenu 
chanoine  de  la  cathédrale , ses  confrères  le  revêtirent  de 
différents  emplois  importants  , et  lui  confièrent  la  garde 
des  archives  qu’il  remit  en  ordre , et  dans  lesquelles  il 
découvrit  de  précieux  documents  , qui  lui  servirent  plus 
tard  à éclaircir  plusieurs  points  de  l’iiistoire  de  Padoue. 
Après  la  mort  de  l’évêque  Giustiniani  (1796),  désigné 
vicaire  capitulaire,  il  se  trouva  chargé  de  l’administra- 
tion du  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège.  Ce  n’est 
cependant  qu’en  4805  qu’il  fut  fait  évêque  in  partibus  de 
Tinitri.  A l’organisation  du  royaume  d’Italie , il  avait  été 
nommé  membre  du  collège  des  Dotti,  créé  baron  et  com- 
mandeur de  l’ordre  de  la  Couronne  de  fer;  lors  de  l’in- 
vasion des  États  ecclésiastiques  en  4 809,  par  les  Français, 
il  n’hésita  pas  à prendre  énergiquement  la  défense  des 
droits  de  l’Église , dans  une  lettre  pastorale  adressée  à 
tous  les  prêtres  de  son  diocèse.  Cette  lettre  lui 'valut  le 
titre  d’évêque  assistant  du  saint-siège,  qui  lui  fut  cou- 
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fêlé  par  le  pape  Pie  VII.  Cependant,  après  la  mort  du 
cardinal  Caprara  (1810) , il  fut  question  de  le  nommer  à 
l’archevêché  de  Milan  j mais  il  repoussa  tontes  les  pro- 
positions qui  lui  étaient  faites  à cet  égard,  ne  voulant 
pas  quitter  son  diocèse.  Il  fut  du  nombre  des  prélats  ita- 
liens qui  se  rendirent  en  1811  , au  concile  assemblé  à 
Paris  pour  aviser  aux  moyens  de  pourvoir  aux  sièges  va- 
cants , dans  le  cas  où  le  pape  refuserait  rinstitutîon  aux 
sujets  présentés  parle  gouvernement.  Ily  prononça  dans 
Notre-Dame  V Éloge  funèbre  de  l’évêque  de  Feltre  (Ber- 
nard-Marie Casanzoni) , qui  fut  imprimé.  Sa  charité  pour 
les  pauvres  éclata  pendant  Tannée  1817  , où  la  disette  se 
fit  sentir  non  moins  en  Italie  qu’en  France.  Dans  le  cours 
d’une  visite  pastorale,  il  eut  le  malheur  de  faire  une  chute 
grave;  et  il  mourut  des  suites  de  cet  accident  à Padoue, 
le  6 octobre  1829.  On  a de  ce  prélat  : Discorso  sopra 
i cloberi  delle  claiistraU,  Padoue,  1780,  in-12;  Memoria 
sopra  Jacopo  e Giovanni  Dondi  ; Due  lettere  sopra  la  fab- 
brica  délia  catledrale  di  Padova , 1774,  in-12;  Sinodo 
inedito  e memoria  délia  vita  di  Pilio  Prata , 1795,  10-4“; 
Dissertazioni  sopra  Vistoria  ecclcsiastica  di  Padova, 

4 702  17;  in-4°  ; Scrie  storico-cronologica  dei  cano?iici 
di  Padova,  1805,  in-4o  ; Pluslratio  pagellœ  casuum 
reservatorum , 1807  ; Soprà  li  cimiteri,  1809;  De  more 
osculandiannulum  pastoralem , 1809  ; Dissertazione  sopra 
i riti,  la  disciplina  e le  costumanze  délia  chiesa  di  Padova 
sino  al  XIV  secolo,  1816  , in-4“. 

DONDINÎ  (Guillaume)  , Bolonais,  né  en  1600,  entra 
en  1627  dans  Tordre  des  jésuites  , professa  l’éloquence  à 
Rome  pendant  17  ans,  et  expliqua  l’Écriture  sainte, 
dans  le  collège  romain,  pendant  12  ans.  Il  vivait  encore 
en  1676.  On  a de  lui  quelques  pièces  de  vers  latins,  plu- 
sieurs Panégyriques , et  une  histoire  de  Rebus  in  Galliâ 
gestis  ab  Alexandro  Farnesîo,  Parmœ  et  Placentiœ  duce  III, 
supremo  Belgii  prœfecto,  Rome,  1673 , in-fol. , ouvrage 
estimé  dans  lequel  on  trouve  une  histoire  impartiale  de 
la  naissance  et  des  progrès  de  la  guerre  civile  en  France, 
de  1585  à 1595. 

DOIVDUCCI  (Jean-André),  dit  il  Maslelletta , habile 
peintre  bolonais,  né  en  1575,  mort  en  1655,  élève  des 
Carrache,  se  distingua  par  un  dessin  pur,  un  coloris 
vigoureux  et  un  pinceau  facile  ; on  retrouve  dans  ses  ou- 
vrages la  manière  de  Michel-Ange.  Le  Musée  de  Paris 
possède  un  tableau  de  ce  maître,  Jésus  et  la  Vierge  ap- 
paraissant à saint  François  dXssise. 

DONEAU  (Hugues),  en  latin  Donellus , naquit  à 
Chalons-sur-Saone , en  1 527,  Après  avoir  fait  ses  études 
en  droit  à Toulouse  et  à Bourges  , sous  les  plus  célèbres 
professeurs  de  ce  temps  , il  fut  jugé  capable  d’enseigner 
lui-même  dans  la  dernière  de  ces  villes  , à Tâgede24ans, 

Il  y eut  successivement  pour  collègues , Duaren  , Cujas 
et  François  Hotman.  Ayant  embrassé  le  protestantisme 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  se  vit  en  danger  lors  de  la 
Saint-Barthélemi  ; ses  écoliers  allemands  le  sauvèrent, 
au  moyen  d’un  déguisement.  En  sortant  de  France  il 
s’arrêta  quelque  temps  à Genève , d’où  il  passa  dans  le 
Palatinat,  et  enseigna  le  droit  civil  à l’université  de  Hei- 
delberg. On  l’appela  à Lcyde  en  1575,  pour  y remplir  les 
mêmes'  fonctions  ; mais  l’imprudence  qu’il  eut  de  se 
mêler  des  affaires  publiques,  le  força  de  le  quitter  et  j 
d(;  retourner  en  Allemagne  , où  il  professa  cà  Altorf  le 


reste  de  sa  vie.  Il  mourut  le  4 de  mai  1591  , à Tcâge  df 
64  ans.  Doneau  avait  une  mémoire  prodigieuse  i on  pré 
tend  qu’il  savait  par  cœur  tout  le  corps  de  droit.  On  a 
de  lui  des  Traités  ou  Gommeniaires  sur  divers  titres  du 
Digeste  et  du  Code , imprimés  séparément  et  recueillis 
sous  le  litre  de  Commentaria  juris  civilis,  par  J.  A.  Konig, 
Nuremberg,  1801,  4 vol.  in-8°. 

DONGAL,  roi  d’Écosse  au  9®  siècle,  est  signalé  dans 
les  anciennes  chroniques  pour  la  sévérité  de  son  adminis- 
tration. Ses  sujets  se  révoltèrent  ; mais  il  parvint  à ré- 
primer cette  insurrection  ; et  se  noya  en  880  dans  la 
Spey,  en  marchant  contre  les  Pietés,  qui  menaçaient  ses 
États. 

©ONGARB,  roi  d’Écosse  en  452,  mort  en  457,  fît 
d’heureuses  réformes  dans  la  religion,  extirpa  les  restes 
du  pélagianisme,  et  fit  jouir  ses  sujets  de  tous  les  avan- 
tages de  la  paix. 

DONGELBERGE  ou  DONGOELBERGE  (Henri- 
Charles  de)  descendait  des  souverains  de  Brabant  par 
un  fils  naturel  du  duc  Jean  P’".  Il  vit  le  jour  probable- 
ment à Bruxelles  le  18  août  1593.  S’étant  appliqué  dans 
sa  jeunesse  à l’étude  du  droit,  il  devint  en  1625  échevin 
de  sa  ville  natale  et  occupa  plus  d’une  fois  cette  charge 
ainsi  que  celle  de  trésorier.  En  1651 , il  acquit  la  baron- 
nie de  Rêves,  une  des  plus  anciennes  du  Brabant  wallon, 
et  le  litre  de  baron  de  ce  lieu  lui  fut  confirmé  par  lettres 
patentes  de  Philippe  ÏV  , le  2 septembre  1657.  Environ 
deux  ans  après  il  se  démit  des  fonctions  de  conseiller  au 
conseil  souverain  de  Brabant  qu’il  remplissait  depuis 
Tannée  1641  , et  mourut  à Bruxelles  le  3 avril  1660.  H 
s’était  rendu  habile  dans  la  science  du  blason , dans  celle 
des  généalogies  et  de  l’histoire  de  son  pays.  Pour  consacrer 
la  mémoire  de  sa  race,  il  imita  en  vers  latins  un  poëmc 
flamand  où  la  victoire  remportée,  en  1288,  par  le  duc 
de  Brabant  Jean  sur  le  duc  de  Lembourg  est  célébrée. 
Erycius  Puteanus  publia  cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Prœ- 
lium  Wœringanum , Bruxelles,  1641 , in-fol. 

BONI  ( Antoine -François)  , Florentin,  né  vers  Tan 
1503  , d’une  famille  noble  et  ancienne,  prit  dans  sa  jeu- 
nesse Thabit  de  frères  serviles  ; mais  il  ne  passa  que  peu 
d’années  dans  cet  ordre  ; il  fut  sécularisé  , resta  simple 
prêtre,  sans  autre  état  dans  le  monde  que  celui  d’auteur, 
et  quoique  lié  avec  des  hommes  qui  auraient  pu  s’occuper 
de  sa  fortune  , fut  souvent  réduit  de  vivre  de  ses  mes- 
ses, quand  il  ne  pouvait  rien  tirer  des  productions  de  sa 
plume.  Sa  pauvreté  le  rendait  avide,  et  très-empressé  à 
dédier  ses  ouvrages  aux  gens  riches  dont  il  pouvait  espé- 
rer de  bonnes  récompenses.  Il  fut  très-intimement  lié  avec 
TArétin,  mais  ils  finirent  par  se  brouiller,  et  furent  en- 
suite Tun  pour  Tautre  des  ennemis  irréconciliables.  Doni 
quitta,  vers  1540,  Florence  sa  patrie,  et  parcourut  Gê- 
nes, Alexandrie,  Pavie , Milan  et  enfin  Plaisance,  où, 
bien  qu’il  eût  déjtà  30  ans,  il  s’arrêta  pour  étudier  le  droit, 
comme  son  père,  qui  vivait  encore,  le  désirait.  Il  alla 
ensuite  à Rome,  et  à Venise  où  il  était  appelé  par  le  désir 
de  voir  le  Domcnichi  ; il  contracta  avec  lui  une  amitié 
particulière,  qui  finit  de  la  même  manière  que  ses  liai- 
sons avec  TArétin.  De  là,  il  revint  à Florence  en  1543, 
y resta  deux  ans , et  retourna  se  fixer  pendant  plusieurs 
années  à Venise,  où  il  fit  imprimer  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages. Il  y fut  un  des  fondateurs  de  l’académie  qui  pré- 
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ni  ses  travaux,  ne  rendaient  sa  position  meilleure.  Il  se 
retira  enfin,  en  1564,  au  village  d’ Arqua,  dans  les  monts 
Euganées,  près  de  Padoue  , se  partagea,  le  reste  de  sa 
vie,  entre  ce  lieu  agréable  elMonselice,  autre  village  peu 
éloigné,  où  il  mourut  au  mois  de  septembre  1574.  Ses 
écrits  ont  un  caractère  libre,  satirique  et  original;  les 
principaux  sont  la  Zwcca,  Venise,  1551-52,  in-S®,  figures 
en  bois,  édition  originale  très-rare;  / mondi  celesti,  ter- 
restried  infernali , etc.,  ibid.,  1552  et  1555,  in-4°,  tra- 
duit en  français  par  Gabriel  Chapuis,  Lyon,  1580,  in-8®; 
/ marmi,  Venise  , 1 552 , in-4o  ; des  Lettres,  ibid.,  1 552 , 
in-8“;  laLibraria,  1550;  la  seconda  Libraria , 1551, 
in-12,  ouvrage  curieux,  et  qu’il  aurait  pu  facilement 
rendre  plus  utile  , en  donnant  des  indications  plus  exac- 
tes. M.  Gamba  en  a tiré,  ainsi  que  des  autres  ouvrages 
de  Doni,  les  Novelle,  Venise,  1815,  in-8o  , édition  im- 
primée à 80  exemplaires.  L’édition  qu’a  publiée  Doni 
des  Prose  antkhe  di  Dante,  Petrarca  et  Boccaccio  , e di 
molti  altri  nobili  ingegni , Florence,  1547,  in-8“,  est 
très-estimée. 

DOIVI  (Jean-Baptiste),  savant  antiquaire,  né  à Flo- 
rence en  1595,  vint  dans  sa  jeunesse  étudier  le  droit  à 
Bourges,  et  cultiva  dans  le  même  temps  les  langues  et  les 
différentes  branches  de  la  science  historique.  Déjà  connu 
par  son  profond  savoir  et  par  ses  belles  collections  d’an- 
tiquités, il  fut  appelé  à Rome  par  le  cardinal  Barberini, 
qu’il  accompagna  dans  ses  nonciatures  en  France  et  en 
Espagne,  et  dont  il  reçut  d’ailleurs  toutes  les  facilités  de 
se  livrer  à ses  goûts  studieux.  En  1640,  il  accepta  la 
chaire  de  professeur  d’éloquence  qui  lui  fut  offerte  par  le 
grand-duc,  fut  reçu  membre  de  l’académie  de  Florence  et 
de  la  Crusca,  et  mourut  en  1 646.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : De  præstantiâ  miisicœ  veteris  libri  III,  etc.,  Flo- 
rence, 1647,  in-4°  ; Lyra  barberina...  accednnt  ejiisdem 
opéra,  jjloA'cique  nundùm  édita,  ad  veterem  musicam  illus- 
trandani  pertinentia,  etc., ibid.,  1765,  2 vol.  in-fol.;  hi- 
scriptiones  aïitiquæ , 1751,  in-fol.;  des  Lettrées  italiennes 
et  latines,  1755,  in-fol.,  précédées  de  Commentaires  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  J.  B.  Doni,  et  de  la  liste  des  ou- 
vrages de  cet  écrivain,  par  Ange-Marie  Bandini. 

BOT^Ï  D’ATTIGïlï  (Louis),  religieux  minime,  fut 


en  1652,  et  mourut  en  1664.  On  a de  lui  une  Oraison 
funèbre  du  roi  Henri  IV,  prononcée  en  français  à Avi- 
gnon l’an  1615  (jusqu’alors  on  n’avait  prêché  dans  cette 
ville  qu’en  italien  ou  en  latin)  ; Flores  hist.  sacri  collegii 
eardinalium,  Paris,  1660,  2 vol.  in-fol.;  Tableau  de  la 
vie  de  la  B.  Jeanne,  reine  de  France , fondatrice  des  An- 
nonciades,  Paris,  1664,  in-8°,  édition  augmentée;  la  Vie 
du  P,  Bérulle,  ibid.,  1649,  in-8°  ; celle  du  cardinal 
B.  N.  Albergnt,  Autun,  1656,  in-8®  ; le  Panégyrique  de 
saint  Maxime,  évêque  de  Riez,  traduit  du  latin  de  Faust, 
1644,  in-8°  ; une  Histoire  générale  de  Vordr’e  des  mini- 
mes, Paris,  1604,  in'4°,  et  quelques  autres  écrits  moins 
importants. 

DOAjINI  (Jérôme).  Voyez  DONWINÏ. 

DOIVIS  (Nicolas),  bénédictin  au  couvent  de  Reichen- 
bach,  né  vers  1450,  est  principalement  connu  par  les 
cartes  dont  il  enrichit  la  Géographie  de  Ptolémée  : il  pa- 
raît que  ce  sont  les  premières  sur  lesquelles  on  trouve 


indiqués  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude.  Elles  fu- 
rent publiées  dans  les  éditions  de  Ptolémée,  ülm,  1482 
et  1486.  Ces  cartes,  au  nombre  de  52,  sont  gravées  sur 
bois  par  Jean  Schnitzer  d’Arenkheim.  Les  mêmes  édi- 
tions renferment  de  Donis  un  Traité  sur  les  'merveilles  et 
les  lieux  célèbres  du  monde, 

DOAIZO.  Voijez  DOMNÏZO. 

DOAiNE  (Jean),  poète  anglais,  né  à Londres  en  1575, 
entra  dans  les  ordres  à 40  ans,  fut  chapelain  ordinaire  du 
roi  Jacques,  prédicateur  de  Lincoln’s  Inn  , doyen  de  St.- 
Paul,  et  mourut  le  51  mars  1651.  On  a de  lui  plusieurs 
écrits  sur  divers  points  de  controverse,  des  sermons,  des 
poésies  légères,  des  satires,  des  épigrammes  , des  chan- 
sons, etc.  Scs  principaux  ouvrages  sont:  le  Pseudomartyr, 
Londres,  1610,  in-4°,  ouvrage  composé  par  ordre  du  roi 
Jacques,  dans  le  but  de  prouver  ejue  les  sujets  catholi- 
ques pouvaient  prêter  serment  de  fidélité  au  roi  d’Angle- 
terre; Paradoxes,  problèmes,  essais,  caractères,  etc.,  avec 
un  livre  d^’épigrammes,  ibid.,  1655,  in-12;  une  Dis- 
sertation sur  le  suicide,  1644,  1648,  in-4°.  La  liste 
complète  de  ses  ouvrages  se  trouve  dans  le  Dictioimaire 
de  Chauffepié  ; sa  Vie,  par  Walton,  a été  réimprimée  en 
1796,  in-4‘’,  dans  le  Recueil  biographique  de  Th.  Zouch. 

DONNE  (Jean),  fils  du  précédent,  sortit  en  1622  de 
l’école  de  Westminster,  pour  passer  au  collège  de  Christ- 
Ghurch,  à Oxford.  11  prit  à Padoue  le  degré  de  docteur 
en  droit  civil,  et  fut,  en  1658,  agrégé  en  cette  qualité  à 
l’université  d’Oxford.  Il  mourut  en  1662.  Outre  plu- 
sieurs ouvrages  de  son  père,  il  a publié  sous  son  nom 
plusieurs  opuscules,  entre  autres  VHwnble  requête  de  Co- 
vent-Garden  contre  le  docteur  Jean  Baber , médecin,  en 
1662. 

DONNE  (Abraham),  astronome  anglais,  né  à Bidefort 
dans  le  Devonshire  en  1718,  mort  en  1746,  se  distingua 
de  bonne  heure  par  ses  connaissances  dans  les  sciences 
exactes.  Il  a laissé  des  Calcids  sur  les  éclipses  du  soleil  et 
de  la  lune  avec  les  passages  de  Alercure,  pour  plus  de  dix 
années  , publiés  dans  ses  OEuvres  par  son  frère. 

DONNE  (Benjamin),  frère  du  précédent,  né  en  1729, 
mort  en  juin  1798,  fut  professeur  de  mécanique  à Bristol, 
et  conservateur  de  la  bibliothèque  publique  de  cette  ville. 
Outre  l’édition  des  OEuvres  d’Abraham  , on  lui  doit 
quelques  Traités  de  géométrie  et  de  trigonométrie;  Abrégé 
de  physique  expérimentale , 1771  , in-12;  Essais  de  ma- 
thématiques, in-8^;  Description  du  comté  de  Devon,  , 
ouvrage  couronné  par  la  Société  pour  l’encouragement 
des  arts  et  du  commerce;  Carte  du  Devonshire,  en 
12  feuilles,  1765  ; Carte  de  la  ville  de  Bristol  et  de  ses 
environs,  en  4 feuilles,  1770. 

DONNEAU.  Voyez  TISÉ. 

DONNER  (Raphaël),  sculpteur  allemand , né  en 
1680,  mort  à Vienne  en  1740,  a exécuté  sur  l’une  des 
places  de  cette  ville  une  fontaine  en  marbre  , et  h Brei- 
tenfurth  la  statue  de  Charles  VL 

DONNINI  (Jérôme),  peintre  célèbre,  né  a Correggio 
en  1681,  élève  de  Jean-Joseph  Saldolc  à Bologne,  et  de 
Charles  Cignani  à Forli,  a exécuté  un  assez  grand  nom- 
bre de  tableaux  de  petite  dimension,  très-recherchés  des 
amateurs.  On  a de  cet  artiste  quelques  morceaux  plus 
importants  ; saint  Antoine  aux  Filipqnni  de  Bologne,  un 
de  ses  chefs-d’œuvre,  rappelle  la  manière  de  Cignani. 
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D’autres  tableaux  de  ce  maître  sont  épars  dans  la  Roma- 
gne,  à Turin,  etc.  Il  mourut  en  1743. 

DOKr^ISSAN  (marquis  de),  général  vendéen  , père 
de  M™®  de  la  Rochejaquclcin,  prit  part  au  soulèvement 
d’avril  1793,  devint  membre  du  conseil  et  fut  le  premier 
maréchal  de  camp  des  insurges.  D’abord  enfermé  dans  les 
prisons  de  Bressuire  avec  son  gendre,  sa  fille  et  toute  la 
famille , il  en  sortit  après  l’évacuation  de  cette  ville  par 
les  républicains  et  suivit  la  Rochejaquelein  et  Lescure 
dans  la  Vendée.  A l’affaire  de  Thouars , il  eommandait 
lartillerie  avec  Marigny.  En  juillet  il  fut  nommé  gouver- 
iieurde  la  Vendée  et  des  pays  adjacents,  et  lorsque  en  dé- 
cembre l’armée  des  insurgés  n’eut  pu  repasser  la  Loire , 
il  dirigea  les  marches  et  contre-marches  des  restes  de  cette 
armée,  gagna  les  bois,  fut  pris  à Ancenis  et  conduit  à 
Angers  où  il  périt  sur  l’échafaud. 

DONOLI  (François-Alphonse),  médecin  toscan,  né 
en  1655,  mort  à Padoue  le  6 janvier  1724.  Quelques 
années  après  avoir  reçu  le  bonnet  de  docteur , il  fut  élu 
professeur  à celle  de  Padoue,  où  il  s’est  acquis  une  haute 
réputation  comme  savant  et  surtout  comme  orateur.  Il  a 
publié:  Il  medico  Venise,  1666,  in-12;  Liber 

de  iis  qui  semel  in  die  cibum  capiwit , Venise,  1674, 
in-12  5 Belliim  civile  medicum,  Padoue,  1705,  in-4®. 

DOWOP  (Frédéric-Guillaume  de),  né  le  3 juin 
1773  h Cassel,  principauté  de  Hesse,  entra,  dès  l’âge  de 
4 6 ans,  comme  volontaire  au  régiment  d’Esterhazy,  5®  de 
hussards,  le  17  mars  1789.  Sous-lieutenant  le  5 juin 
1790,  il  fit  les  campagnes  de  1792,  1795  et  de  l’an  H à 
l’armée  de  la  Moselle,  où  il  obtint  le  grade  de  lieutenant. 
Le  14  brumaire  an  II,  en  vertu  de  la  mesure  générale 
prise  contre  tous  les  officiers  gentilshommes,  il  fut  desti- 
tué. Profitant  de  l’amnistie,  il  obtint  sa  réintégration 
comme  lieutenant  aide  de  camp  du  général  de  division 
Tharreau,  le  23  floréal  an  IX.  Adjoint  à l’état-major  de 
la  cavalerie  de  réserve  de  la  grande  armée,  dans  l’anXIII, 

il  obtint  à la  bataille  d’Austerlitz  la  décoration  de  la  Lé- 
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gion  d’honneur.  Nommé  le  25  août  suivant  capitaine  au 
9®  régiment  de  hussards,  il  fit  les  campagnes  de  1806  et 
î 807,  et  se  trouva  avec  son  régiment  à toutes  les  affaires, 
particulièrement  à celles  de  Salfed,  léna  et  Pultuck. 
Promu,  le  3 juillet  1807,  au  grade  de  chef  d’escadron,  il 
fut  appelé  comme  aide  de  camp  près  du  général  la  llous- 
saye,  et  se  rendit  en  Espagne.  Cité  honorablement  au 
passage  du  Tage,  au  pont  de  l’Arzobispo,  le  8 août  1809, 
il  fut  nommé  adjudant  commandant  chef  d’état-major  de 
la  4®  division  de  dragons.  Le  11  août  1812,  il  se  distin- 
gua de  nouveau  au  combat  de  las  Rosas,  reçut  la  décora- 
tion d’officier  de  la  Légion  d’honneur,  et  fut  élevé,  le 
25  décembre  1813,  au  grade  de  maréchal  de  camp  pour 
prendre  le  commandement  d’une  brigade  à la  grande  ar- 
mée. A la  restauration,  il  obtint  du  roi  la  décoration  de 
l’ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis.  L’opinion  du 
général  Donop  avait  toujours  été  favorable  aux  Bourbons, 
lorsque  en  1815  il  fut  appelé,  pendant  les  cent  jours,  au 
commandement  de  la  2®  brigade  de  la  12®  division  de  ca- 
valerie de  réserve  du  4®  corps  à l’armée  de  la  Moselle.  Il 
crut  d’abord  devoir  s’y  refuser;  mais  cédant  à son  ardeur 
militaire,  il  se  rendit  à l’armée,  et  le  18  juin  il  reçut  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo. 

DONORATICO,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 


illustres  familles  de  Pisc,  donna  des  ehefs  au  parti  gibelin 
dans  le  moyen  âge,  maintint  son  crédit  en  protégeant  le 
peuple  contre  la  noblesse.  Deux  des  membres  de  cette 
famille,  Gérard  et  Galvano,  combattirent  et  périrent  avec 
Conradin.  Après  la  peste  de  1348,  les  comtes  de  Donora- 
tico,  qui  avaient  échappé  à ce  fléau,  ayant  perdu  leur 
influence  sur  les  affaires  publiques,  se  retirèrent  dans 
leurs  fiefs  entre  Pise  et  Piombino,  sur  la  côte  de  la  mer 
Tyrrhénienne. 

DONOSO  (Joseph),  peintre  et  architecte  , né  à Con- 
suegra  dans  la  Castille  en  1628,  mort  en  1686,  a embelli 
plusieurs  églises  de  Madrid  de  tableaux  estimés  ; les 
principaux  sont  : la  Canonisation  de  saint  Pierre  d^Al- 
cantara  y six  grands  tableaux  dont  les  sujets  ont  été 
puisés  dans  la  Vie  de  saint  Benoît;  une  Conceptmi;  une 
Cène;  deux  tableaux  de  Martyrs  et  une  suite  de  portraits 
des  supérieurs  du  couvent  de  Notrc-Dame-de-la-Victoire. 
La  manière  de  ce  maître  se  rapproche  de  celle  de  Paul 
Véronèse. 

DONOUGMMORE  (Richard-Hely  HÜTCHINSON, 
comte  de),  né  à Dublin  le  29  janvier  1756,  fils  aîné  de 
John-IIely  Hutchinson,  secrétaire  d’Etat  pour  le  royaume 
d’Irlande,  termina  ses  études  de  droit  à Oxford  et  reçut 
le  grade  de  docteur  au  collège  de  la  Trinité  de  Dublin, 
dont  son  père  était  prévôt.  En  1779,  il  représenta  à la 
chambre  des  communes  du  parlement  irlandais  la  ville  de 
Cork,  et  se  fit  particulièrement  remarquer  en  appuyant 
la  proposition  de  Gardiner,  qui  demandait  qu’on  accor- 
dât aux  catholiques  irlandais  la  faculté  de  prendre  des 
fermes  à long  bail.  En  1781  le  jeune  Hutchinson  fut 
nommé  directeur  des  douanes  royales  en  Irlande,  et  en 
1788,  sa  mère  Christiana  Nixon  de  Murray  étant  morte, 
il  lui  succéda  dans  le  titre  de  baron  de  Donoughmore.  11 
leva  et  organisa  en  1794,  le  94®  régiment  d’infanterie 
dont  son  frère  cadet  John  Hutchinson  fut  colonel,  et  peu 
après  il  fut  lui-même  nommé  lieutenant-colonel  comman- 
dant le  1 12®  régiment.  Lors  de  la  mort  de  son  père  en 
1795,  les  catholiques  lui  donnèrent  un  témoignage  de 
leur  confiance  en  le  priant,  dans  une  adresse,  de  vouloir 
bien  être  le  défenseur  de  leurs  droits.  Créé  en  novembre 
1797,  vicomte  de  Suirdale,  il  fut  chargé,  l’année  sui- 
vante, de  réprimer  dans  le  comté  de  Cork  la  rébellion  qui 
y avait  éclaté  ainsi  que  dans  le  reste  de  l’Irlande,  et  il 
sut,  dans  l’accomplissement  de  ce  devoir  pénible,  conser- 
ver beaucoup  de  modération.  Promu  au  grade  de  colonel 
en  janvier  1800,  il  fut,  cette  même  année,  nommé  comte 
de  Donoughmore,  et  l’un  des  trente  pairs  représentant 
l’Irlande.  Major  général  en  1805,  il  fut  en  1806  nommé 
conseiller  d’État,  et  payeur  général  des  troupes  en  Ir- 
lande, mais  il  donna  sa  démission  de  toutes  ces  places  à 
l’avénement  de  lord  Perceval  au  ministère.  Lord  Do- 
noughmore fut  dans  toutes  les  discussions  parlementaires 
le  champion  des  catholiques  , et  il  se  chargea  de  présen- 
ter plusieurs  pétitions  en  leùr  faveur.  Il  attaqua  vive- 
ment le  ministère  de  lord  Castlereagh  en  1814,  demanda 
une  enquête  pour  savoir  par  quel  motif,  après  la  paix, 
on  continuait  à tenir  un  nombreux  corps  d’armée;  et 
s’opposa,  en  1817,  à la  suspension  de  Vhabeas  corpus. 
En  1819,  il  s’éleva  contre  le  bill  relatif  aux  émeutes  qui 
donnait  un  pouvoir  trop  étendu  aux  ministres  et  à leurs 
agents.  Cependant,  en  1820,  il  se  réunit  au  parti  minislé- 
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riel  à l’occasion  du  procès  de  la  reine  Caroline,  prit  une 
part  Ircs-active  aux  débats,  et,  déclarant  qu’il  était  con- 
vaincu de  la  culpabilité  de  cette  princesse,  demanda  qu’on 
autorisât  le  divorce.  En  juillet  1821 , il  fut  créé  pair  du 
royaume  uni.  Lors  des  troubles  qui  éclatèrent  en  Irlande,  | 
en  1822,  il  vota  pour  le  bill  de  correction  de  l’insurrec- 
tion. Ses  derniers  travaux  furent  consacrés  tà  la  cause  des 
catholiques,  et  il  prit  une  part  très-active  aux  discussions 
qui  eurent  lieu  dans  la  session  parlementaire  de  1825; 
mais,  malade  dès  le  commencement  de  cette  année , il 
mourut  à Londres  le  25  août. 

DOrVOUGIlMOilE  ( Jean-Hely  HÜTCMÎNSON, 
comte  de),  général  anglais,  né  le  15  mai  J 757,  2®  fils  du 
comte  Hutchinson  Donoughmore,  porta  jusqu’en  1825  le 
nom  de  lord  Hutchinson.  Après  avoir  achevé  au  collège 
de  Dublin  ses  études  commencées  à celui  d’Eton,  il  entra 
au  service  en  1774,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  d’aller  à l’é- 
cole militaire  de  Strasbourg.  11  était  capitaine  lorsque  en 
1777  il  fut  élu  membre  du  parlement  pour  Cork.  Major 


sur  le  continent  pour  s’y  perfectionner  dans  la  théorie  de 
l’art  militaire.  Il  était  en  France  lors  de  la  révolution 
française,  et  lorsque  Hutchinson,  qui,  comme  son  frère 
lord  Donoughmore,  venait  de  lever  un  régiment  à ses 
frais,  obtint  le  rang  de  colonel  (1794),  il  fit  en  cette  qua- 
lité la  campagne  de  Flandre  où  il  fut,  de  plus,  aide  de 
camp  du  général  Abercromby.  H fut  ensuite  employé 
dans  la  guerre  contre  les  insurgés  d’Irlande;  après  la 
journée  de  Castlcbar,  dans  laquelle  il  faisait  les  fonctions 
décommandant  en  second,  il  fut  chargé  du  commande- 
ment du  Connaught.  Ses  services  furent  reconnus  par 
le  grade  de  major  général  (1796).  Trois  ans  plus  tard  il 
parut  avec  éclat  dans  l’expédition  du  Helder  , remplaça 
lord  Gavan  mis  hors  d’état  de  commander,  et  recul  lui- 
même  une  blessure  (1799).  Quelque  temps  après  il  par- 
tit pour  l’Égypte  (1800),  comme  général  en  second  sous 
les  ordres  d’Abercromby.  Il  montra  du  sang  froid  et  de 
la  valeur  lors  du  débarquement  (1801),  et  fut  pour  quel- 
que chose  dans  le  gain  de  la  bataille  deCanope(21  mars), 
où  Abercromby  fut  mortellement  blessé.  Prenant  alors 
le  commandement  des  troupes  anglaises  , Hutchinson  se 
contenta  de  faire  aux  Français  devant  Alexandrie  une 
guerre  d’avant-postes,  et  ne  se  mit  en  marche  pour  l’in- 
térieur de  l’Égypte  que  le  7 mai.  Enfin  le  21  juin,  trois 
mois  après  la  victoire  de  Canope.il  atteignit  Ghizeh,tan« 
dis  que  le  grand  vizir  agissait  sur  la  rive  droite  du  Nil, 
et  prenait  position  à une  portée  de  canon  du  Caire.  Le 
commandant  Belliard  capitula  le  28.  Deux  mois  après, 
Alexandrie  capitula  de  même;  et  Hutchinson,  après  un 
court  séjour,  eut  le  mérite  d’arracher  à la  férocité  turque 
les  beys  mameluks  Osman  et  Selim  , et  quelques-uns  de 
leurs  adhérents.  Quoique  jeune  encore,  le  major  général 
Hutchinson  sembla  renoncer  aux  armes  , après  son  re- 
tour, lors  de  la  paix  d’Amiens,  et  fit  quelques  tentatives 
dans  la  carrière  diplomatique.  Elles  ne  furent  pas  heu- 
l'cuses.  Chargé  d’une  mission  extraordinaire,  il  se  vit 
complètement  éclipsé  par  l’influence  française;  et  lors- 
que en  novembre  1800  il  fut  envoyé  vers  le  roi  de  Prusse 
et  l’empereur  de  Russie  à Mémel,  pour  resserrer  les 
nœuds  de  la  coalition  et  leur  promettre  des  subsides,  il 
ne  sut  ni  déterminer  l’indécision  de  l’un,  ni  pénétrer  la 


duplicité  de  l’autre  ; aussi  le  traité  de  Tilsitt  fut-il  signé 
sans  que  l’Angleterre  en  sut  autre  chose  que  les  stipula- 
tions patentes.  Dans  l’intervalle  doses  deux  missions,  il 
avait  été  président  du  conseil  de  défense  des  côteset  de  la 
surintendance  de  toutes  les  affaires  militaires.  On  ne  lui 
rendit  pas  sa  place,  et  bientôt  il  inclina  vers  l’opposition, 
dont  définitivement  il  devint  un  des  adhérents  les  plus 
zélés.  En  1800,  il  vota  pour  la  réunion  de  l’Irlande. 
Réélu  par  la  ville  de  Cork  pour  le  parlement  général 
(1801),  il  n’avait  pu  siéger  à cause  de  son  départ  pour 
l’Égypte.  Devenu  membre  de  la  chambre  des  lords,  et, 
par  suite  de  la  conduite  du  gouvernement  à son  égard, 
un  des  champions  de  l’opposition,  il  parla  en  1808  en 
faveur  de  l’émancipation  catholique.  En  1809,  il  appuya 
la  motion  d’une  enquête  sur  la  conduite  des  ministres 
relativement  au  bombardement  de  Copenhague  ; et  l’an- 
née suivante  il  s’éleva  contre  l’expédition  de  Flessingue. 
Malgré  ces  fréquentes  sorties,  Hutchinson  avait  été  nommé, 
en  1811,  colonel  du  8®  régiment  d’infanterie,  et  en  1813 
il  eut  le  titre  de  général.  H fut,  en  1820,  député,  lui 
deuxième,  «à  la  reine  Caroline  pour  lui  donner  le  conseil 
de  s’arranger  à l’amiable  avec  un  époux  décidé  à ne  point 
la  reconnaître.  Il  la  rencontra  dans  la  ville  de  Saint-Omer, 
mais  cette  fois  encore  il  fut  malheureux  dans  son  ambas- 
sade. Hutchinson  n’avait  jamais  été  marié  : devenu  , le 
22  août  1825,  par  la  mort  de  son  frère,  titulaire  des 
comté  de  Donoughmore  et  vicomté  de  Suirdale,  il  mou- 
rut en  1832,  et  les  transmit  à John-Hély  Hutchinson,  son 
neveu,  fameux  par  la  part  qu’il  eut  à la  fuite  de  Laval- 
lette. 

DOIGTONS  (Paul),  peintre  espagnol,  né  en  1600  à 
Valence,  mort  en  1666,  passe  pour  un  excellent  coloriste 
et  un  habile  dessinateur  : il  a orné  les  églises  et  les 
cloîtres  de  Valence  de  plusieurs  ouvrages  qui  le  placent 
à un  rang  distingué  parmi  les  peintres  de  sa  patrie. 

BONUS  Ier  f}OMNUS,  pape,  successeur  de  Dieu- 
donné  en  676,  mort  en  678,  fit  paver  en  marbre  la  cour 
de  l’église  de  Saint-Pierre,  s’occupa  pendant  la  courte 
durée  de  son  pontificat  de  réparer  les  monuments  et  les 
édifices  publics,  et  restaura  l’église  des  Apôtres  sur  le 
chemin  d’Ostie,  et  celle  de  Sainte-Euphémie  sur  la  voie 
Appicnne. 

BONUS  II  ou  DOMNUS  fut  élu  pape  en  974,  pour 
succéder  à Benoît  VI.  On  croit  qu’il  mourut  en  975.  On 
ne  sait  rien  de  positif  sur  les  actes  de  son  pontificat. 

BONY  (Jean-Jacques-Daniel),  né  à Liège  (Belgique) 
le  24  février  1759,  devint  en  1805  concessionnaire  de 
la  mine  de  la  Vieille-Montagne  au  village  de  Moresnet, 
route  de  Liège  à Aix-la-Chapelle,  et  parvint,  à force 
d’essais,  à obtenir  le  zinc  à l’état  métallique,  en  septem- 
bre 1808.  L’exploitation  de  ce  métal  se  répandit  rapide- 
ment, mais  des  revers  de  fortune  obligèrent  Dony  dès 
1813,  d’abord  à s’associer  d’autres  personnes,  puis  à 
abandonner  entièrement  ses  établissements  de  Liège  et  de 
Moresnet.  Le  chagrin  qu’il  en  ressentit  altéra  sa  santé; 
il  mourut  le  6 novembre  1819.  Dony  avait  été  long- 
temps membre  du  conseil  municipal  de  Liège,  et  ses 
bienfaits  s’étaient  répandus  dans  la  classe  ouvrière  de 
cette  ville. 

BONZELLA  (Pierre)  de  Terranuova  en  Sicile,  doc- 
teur en  droit  civil  et  en  droit  canon,  florissait  en  1640  : 
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il  cultiva  avec  succès  les  nuises  italiennes  et  latines.  On 
a de  lui  : Canzoni  siciliane,  Palerme,  1647,  in-12,  1662, 
in-12,  et  dans  le  RaccoUa  di  Canzoni  siciliaiie , Messine, 
1638,  in-12  5 Canzoni  siciHane  burlesche,  dans  le  Recueil 
des  muses  siciliennes. 

DOTNZELLA  (Pierre),  de  Païenne,  né  le  9 avril  1650, 
vivait  encore  en  1712.  Il  était  libraire,  et  a composé 
quelques  ouvrages  de  dévotion  en  italien  ; ce  sont  des 
Divoti  esercitj , un  Breve  modo  di  récit ar^e  il  SS.  Rosario 
di  Maria. 

BONZEELÏ  (Joseph),  baron  de  Digliola  dans  le 
royaume  de  Naples , n’est  connu  que  par  les  recherches 
auxquelles  il  se  livra  sur  Part  médical  et  sur  la  chimie. 
On  a de  lui  : Sy?iopsis  de  opohalsamo  orientalî,  Najiles, 
1640,  in-4o;  Liber  de  opobalsamo  ^ addiiio  apologetica,  etc., 
1643,  traduit  en  italien,  Padoue,  1643,  in-4";  Teatro 
farmaceutico , etc.,  publié  avec  des  additions,  par  Thomas 
Donzelli,  son  61s,  Rome,  1677,  in-fol.;  Partenope  liberata 
ovvero  racconto  deW  eroica  resoluzione  dal  j^opolo  di 
Napoli  pro  soffersi  con  tutto  il  7'egno  dalP  insopportabil 
giogo  deW  Ispagnuoli,  Naples,  1647,  in-4o. 

DONZELLÏNÏ  (Jérôme),  médecin  italien,  né  à Ozzi- 
Novi,  exerça  longtemps  avec  succès  à Brescia , fut  forcé 
par  ses  confrères  de  quitter  celte  ville  pour  avoir  soutenu 
ses  opinions  médicales  avec  trop  de  violence , se  retira  à 
Venise,  où  il  acquit  une  juste  célébrité,  et  périt  en  1360, 
noyé  secrètement  comme  coupable  de  sacrilèges.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Epislola  ad  Jos.  Valdanimn 
de  nalurâ , caiisis  et  curalione  felmis  pestilentis^  Venise, 
1575,  in-4o  ; Consilia  et  epistolæ  medicœ , Francfort, 
1698,  traduction  latine  du  traité  de  Galien  de  Ptisanâ, 
et  de  8 des  Harangues  de  Themistius,  Bâle,  1559,  in-8°. 
On  lui  attribue  un  traité  intitulé  : Remedium  ferenda- 
rum  injuriaruiiiy  sive  de  compescendâ  irâ,  Venise,  1586, 
111-4®. 

BONZEELÏNÏ (Joseph-Antoine),  médecin,  né  cà  Go- 
senza  dans  le  royaume  de  Naples,  est  auteur  d’un  livre 
intitulé  : Quœstio  convivialis  de  usa  mathematum  in  arte 
mcdicâ,  Venise,  1707,  in-8'’. 

DONZELLO  (Pierre  et  Hippolyte  del),  peintres  et 
architectes  napolitains,  frères,  nés  au  commencement  du 
15®  siècle,  étaient  61s  d’Angiolino  Franco,  et  parents  du 
célèbre  Guiliano  da  Majano,  dont  ils  apprirent  les  règles 
de  l’architecture  ; ils  travaillèrent  ensemble  à la  décora- 
tion du  palais  du  roi  Alphonse  et  furent  ensuite  employés 
par  le  roi  Ferdinand.  Hippolyte  se  rendit  après  1463  à 
Florence,  où  il  exécuta  différents  tableaux,  entre  autres  : 
la  Descente  de  Croix  y que  l’on  voit  au  musée  Pitti. 
Pierre,  resté  à Naples,  s’y  fit  une  grande  réputation  par 
ses  tableaux  à l’huile  et  à fresque,  et  par  ses  élèves.  H 
excella  dans  le  portrait.  Ses  fresques  du  palais  des  ducs 
de  Matalona  tiennent  un  rang  distingué  dans  l’iiisloirc  de 
l’art.  H mourut  vers  1470. 

DONZELOT  (François-Xavier,  comte),  lieutenant 
général,  né  le  7 janvier  1764  à Marnirolle,  département 
du  Doubs.  11  entra  au  service  en  1783,  dans  le  régiment 
de  royale-marine  en  garnison  à l’île  de  Corse.  Quelques 
années  après,  il  quitta  ce  régiment  pour  être  attaché  à 
l’état-major  du  gouvernement  militaire  de  l’Alsace.  En 
1793,  il  rentra  dans  le  service  actif,  servit  à l’armée  dn 
Rhin  sous  les  généraux  Desaix  et  Moreau,  et  était  à la 


brillante  retraite  de  ce  dernier,  et  en  commandait  l’aile 
droite.  11  6t,  comme  adjudant  général,  la  campagne  de 
Hollande,  sous  les  ordres  du  général  Pichegru  ; il  fut  en- 
suite envoyé  en  Italie,  d’où  il  partit  pour  l’expédition 
d’Égypte.  L’adjudant  général  Donzelot  prit  part  à 
presque  toutes  les  affaires  et  s’y  distingua  par  son  cou- 
rage et  son  sang-froid.  A son  retour  en  France,  il  fut  ad- 
joint au  ministère  de  la  guerre  du  prince  Berthicr,  pen- 
dant deux  ans,  au  bout  desquels  il  partit  pour  l’armée 
d’Italie,  il  commandait  au  siège  de  Gaëte,  et  il  était  sous 
les  ordres  du  maréchal  Masséna,  lorsqu’il  fut  envoyé  gou- 
verneur des  îles  Ioniennes  à Corfou.  L’habileté  que  le 
général  Donzelot  avait  montrée  dans  les  différents  postes 
qu’il  avait  occupés,  et  son  caractère  ferme  et  intègre  avaient 
été  les  motifs  de  cette  nomination.  Son  autorité  dans  les 
îles  ioniennes  fut  pleine  de  sagesse  et  de  modération  ; il 
y 6t  naître  l’abondance  et  fleurir  une  industrie  qui  y 
avait  été  inconnue  jusqu’alors.  Toutes  ses  relations,  et 
surtout  celles  qu’il  eut  avec  le  trop  fameux  Ali,  pacha  de 
Janina,  prouvent  combien  il  mettait  de  soin  à servir  les 
intérêts  de  sa  patrie.  En  1814,  les  îles  Ioniennes  ayant 
été  cédées  aux  Anglais  par  les  traités,  le  général  Donze- 
lot fut  obligé  de  quitter  son  gouvernement.  En  1815, 
Waterloo  fut  témoin  do  son  intrépidité  comme  de  celle  de 
tant  de  bî-aves  qui  y périrent.  Abandonné  par  le  chef 
d’étal-major  de  sa  division  et  par  ses  officiers,  il  resla 
seul  sur  ce  champ  de  carnage,  et  il  se  relira  derrière  la 
Loire  avec  les  restes  de  l’armée  qui  n’avaient  pas  aban- 
donné leurs  drapeaux.  îl  en  fut  nommé  le  chef  d’état- 
major  général,  en  remplacement  du  maréchal  Soult.  Dé- 
signé en  1 81 6.  parmi  les  Inspecteurs  généraux  qui  devaient 
réorganiser  l’armée  sous  le  ministère  du  duc  de  Feltre,  il 
achevait  sa  tournée  lorsque  Louis  XVIII,  qui  avait  su 
apprécier  son  caractère  et  ses  talents,  le  nomma  gouver- 
neur de  la  Martinique.  Les  premiers  actes  de  son  admi- 
nistration, enqireintc  du  caractère  de  sagesse  dont  il  avait 
donné  des  preuves  fréquentes  durant  sa  carrière,  lui 
concilièrent  d’abord  l’affection  et  l’estime  des  colons  delà 
Martinique.  Malheureusement  il  ne  réussit  pas  à faire  ré- 
gner la  concorde  entre  la  caste  des  blancs  et  celle  des 
gens  de  couleur  libres,  qui  se  font  constamment  une 
guerre  sourde  et  animée.  Sans  cesse  entouré  des  proprie- 
taires blancs  qui  voulaient  exploiter  à leur  profit  tous  les 
éléments  de  prospérité  qu’offre  la  colonie,  et  jouir  seuls 
de  la  liberté,  Donzelot  se  laissa  trop  facilement  persuader 
que  les  gens  de  couleur  libres  étaient  animés  de  l’esprit 
de  révolte  et  travaillaient  à faire  subir  à la  Martinique 
le  sort  de  Saint-Domingue.  A la  suite  d’une  révolte,  plu- 
sieurs hommes  de  couleur  furent  condamnés.  Arrivés  en 
France,  ces  malheureux  réclamèrent  contre  l’excessive 
rigueur  du  jugement  qui  les  avait  frappés.  M.  Isambert 
parvint  à faire  annuler  le  jugement  et  l’affaire  fut  portée 
devant  le  tribunal  de  la  Guadeloupe,  qui  infirma  celui  de 
la  Martinique.  Donzelot  fut  remplacé  et  il  se  retira  à 
]\ïaniirollc  où  il  mourut  en  i843. 

DOOLITTLE  (Amos),  le  premier  artiste  qui  ait 
gravé  sur  cuivre  en  Amérique,  était  né  à Cheshire,  près 
New-Haven,  dans  le  Connecticut.  Placé  fort  jeune  chez 
un  orfèvre,  il  ne  tarda  pas  à essayer  la  gravure  sur  mé- 
taux, et  apprit  seul  tes  principes  et  la  pratique  de  son 
art.  Son  premier  ouvrage  fut  une  gravure  repré-;enlanl 
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la  Bataille  de  Lexington,  à laquelle  il  avait  assisté  comme 
volontaire.  Doolittlc  a produit  un  nombre  incroyable  de 
gravures  diverses,  beaucoup  dans  le  genre  historique;  et 
s’il  n’a  jamais  atteint  cette  perfection  à laquelle  l’art  est 
parvenu  depuis  aux  États-Unis,  il  a du  moins  le  mérite 
d’avoir  le  premier,  sans  autre  secours  que  son  génie, 
ouvert  cette  carrière  aux  artistes  américains.  Ses  OEuorcs 
sont  encore  rccbercliées  avec  empressement.  Il  mourut 
du  choléra  le  31  janvier  1833,  à 78  ans. 

DOPPELMAYEP».  ( Jean-Gadriel  ) , mathématicien, 
né  à Nuremberg  en  1671,  fils  d’un  amateur  de  physique, 
acheva  scs  éludes  cà  Halle,  Ausita  les  principaux  États  de 
l’Europe  ; et  de  retour  dans  sa  ville  natale,  obtint  en 
4 7041a  chaire  de  mathématiques  qu’il  remplit  avec  dis- 
tinction pendant  40  ans,  et  mourut  le  1®^  décembre  1730, 
membre  des  académies  de  Londres,  de  Vienne,  de  Berlin 
et  de  Pétersbourg.  Habile  dans  l’art  de  tailler  les  objectifs 
pour  les  grandes  lunettes  astronomiques,  de  polir  les 
miroirs  de  télescopes,  il  se  rendit  fameux  par  une  infinité 
d’opérations  électriques  qui  attiraient  à ses  leçons  un 
grand  nombre  d’auditeurs.  On  a de  lui  : Notices  histo- 
riques des  mathématiciens  et  artistes  de  Nuremberg,  1730, 
in-foi.,  en  allemand;  Atlas  cœlestis  in  quo  30  tabulœ 
astnonomicœ  œri  incisæ  continentur,  1742,  grand  in-fol.; 
Phénomènes  électric[iies  nouvellement  découverts , 1744, 
in.-4® , en  allemand  ; Î7itrodiiction  à la  géographie;  des 
traductions  de  plusieurs  ouvrages  français  et  anglais  re- 
latifs à l’astronomie  et  à la  mécanique,  et  d’autres  écrits 
dont  la  nomenclature  se  trouve  dans  les  dictionnaires  de 
Wils  ou.  d’Adelung. 

DOPPEÎIT  (Jean),  savant  antiquaire,  né  en  1671  à 
Francfort-sur-Ie-Mcin,  recteur  du  college  de  Schneeberg 
en  Saxe,  mort  en  1755,  a laissé  des  dissertations  très- 
intéressantes  sur  différents  sujets  d’antiquités  ; les  plus 
remarquables  sont  : De  antiquilnte  superstitiosce  ignis 
veneraOonfs, Schneeberg,  1709,  in-fol.;  Detribus  nummis 
quibus  impressa  cernitur  Augustorum,  Caligulœ,  Neronis 
et  Gcdbœ  effigies,  etc.,  ibid.,  1708-1713,  in-fol.;  Selectoria 
ex  Justiniani  magni  historiâ , ibid.,  1714,  in-4°,  etc. 

DOPPET  (François-Amédée),  général,  né  à Chambéry 
en  mars  1753,  servit  dans  un  corps  de  cavalerie,  puis 
dans  les  gardes  b ançaises,  quitta  la  carrière  militaire 
pour  étudier  la  médecine,  fut  reçu  docteur  à Turin,  et 
s’établit  à Grenoble.  Au  commencement  de  la  révolution, 
Doppet  vint  à Paris  avec  Aubert  Dubayet,  s’affilia  aux 
sociétés  populaires,  fonda  le  club  des  étrangers  et  rentra 
au  service  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel  de  la  légion 
des  Allobroges,  dont  il  avait  provoqué  la  création.  Géné- 
ral de  brigade  dans  Parmée  du  Midi  sous  les  ordres  de 
Carteaux , il  remplaça  Kellermann  dans  le  commande- 
ment de  l’armée  des  Alpes,  fut  chargé  du  siège  de  Lyon, 
puis  de  la  reprise  de  Toulon , et  passa  ensuite  à l’armée 
des  Pyrénées  orientales.  Sa  mauvaise  santé  le  détermina  k 
quitter  le  commandement  en  1794,  et  la  chute  du  parti 
des  jacobins  le  laissa  dans  l’inaction  jusqu’en  1796,  épo- 
que où  il  fut  nommé  commandant  de  Metz.  Plus  tard 
Doppet  se  retira  à Aix  en  Savoie,  et  mourut  oublié  vers 
1800.  On  a de  lui  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages 
fort  médiocres,  tels  que  des  écrits  contre  Mesmer  et  le 
magnétisme  animal,  des  romans,  des  brochures  relatives 
aux  affaires  du  temps,  quelques  livres  de  médecine,  etc. 


Les  principaux  sont  : Manière  d^administrer  les  bains  de 
vapeurs  et  les  fumigations,  Turin,  1788,  in-12,  figures; 
Etat  moral,  civil  et  politique  de  la  maison  de  Savoie, 
Paris,  1791,  in-8o,  traduit  en  allemand  par  Brunn  , 
1793,  in-8®;  Mémoires  politiques  et  militaires  du  général 
Doqjpet,  Carouge,  1797,  in-8®.  Cet  ouvrage  , le  meilleur 
de  l’auteur,  a été  réimprimé  dans  la  collection  des  Mé- 
moù'es  sur  la  révolution . 

DORAAGE  ( Jacques-Nicolas-Pierre),  poète,  né  à 
Marseille  le  9 juin  1786,  alla  en  1808  à Paris,  où  ses 
talents  précoces  lui  méritèrent  des  encouragements;  mais 
une  maladie  de  langueur  le  mit  au  tombeau  le  9 février 
1811.  Ses  poésies  ont  été  recueillies,  1812,  in-18.  Dé- 
rangé avait  donné  la  traduction  en  vers  français  des 
Bucoliques  de  Virgile,  1810,  in-8°;  il  a laissé  des  frag- 
ments de  la  traduction  des  Géorgiques,  de  lŒnéide  et  de 
la  Jérusalem  délivrée. 

DORAT  ou  DAURAT  (Jean),  en  latin  Auratus , 
célèbre  poète  du  16®  siècle,  né  dans  le  Limousin,  d’une 
famille  ancienne.  Il  changea  son  nom  de  Dinemandy  en 
celui  de  Dorât,  qui  lui  parut  plus  analogue  h la  profes- 
sioïi  qu’il  se  proposait  d’exercer.  Après  avoir  terminé  ses 
études  au  collège  de  Limoges  , il  alla  à Paris  où  son  mé- 
rite lui  procura  bientôt  des  protecteurs.  H fut  d’abord 
chargé  de  l’éducation  d’Antoine  de  Baïf;  quelques  pièces 
de  vers  qu’il  composa  cà  la  même  époque  le  firent  connaî- 
tre avantageusement;  il  fut  présenté  à François  P®,  qui 
lui  accorda  une  gratification  et  le  nomma  précepteur  de 
scs  pages.  11  ne  conserva  cette  place  qu’un  an.  Les  trou- 
bles qui  agitaient  la  France,  le  forcèrent  de  prendre  le 
parti  des  armes.  Il  servit  pendant  trois  ans  dans  l’armée 
commandée  par  le  Dauphin,  depuis  Henri  H.  Au  bout 
de  ce  temps-là,  il  obtint  son  congé  et  revint  à Paris,  où 
il  se  hâta  de  reprendre  le  cours  de  ses  études.  Il  obtint  la 
direction  du  collège  de  Coqueret , où  Ronsard  était  alors 
pensionnaire,  et  il  prédit  les  succès  qu’aurait  un  jour 
son  élève.  Il  fut  nommé  , en  1560,  professeur  de  langue 
grecque  au  collège  royal,  et,  après  quelques  années 
d’exercice,  il  se  démit  de  cette  place  en  faveur  de  Nicolas 
Goulu  son  gendre.  Dorât  mourut  à Paris  le  1®'^  novem- 
bre 1588,  âgé  de  plus  de  80  ans.  Il  composa,  suivant 
Scaliger,  plus  de  50,000  vers  grecs,  latins  et  français, 
dont  une  portion  a été  publiée  sous  le  titre  de  Poematia 
hoc  est  poematmn,  epigrammattim,  anagrammatum  , fu- 
nerum,  odarum,  epithalamiorum,eie..,  Paris,  1586,  in-8®. 
On  a en  outre  de  Dorai  un  Commentaire  français-latin 
sur  les  Centuries  de  Nostradamus,  Lyon,  1594,  in-8°,  et 
des  remarques  sur  les  Sibyllina  oï'acula,  édition  d’Opso- 
pœus,  Paris,  1599,  in-8®.  Dorât  passait  pour  un  des 
meilleurs  critiques  de  son  temps  ; mais  ses  leçons  au 
collège  de  France,  dans  lesquelles  il  expliquait  et  com- 
mentait les  auteurs  anciens  et  rétablissait  les  textes  alté- 
rés, n’ont  pu  être  recueillies. 

DORAT  ( Louis) , fils  du  précédent,  n’avait  que  dix 
ans  lorsqu’il  traduisit  en  vers  français  une  pièce  latine 
composée  par  son  père  sur  le  retour  de  la  reine  mère, 
Catherine  de  Médicis, 

DORAT  (Madeleine),  sœur  du  précédent,  épouse  de 
Nicolas  Goulu  , célèbre  professeur  de  grec,  mérite  d’être 
rangée  au  nombre  des  femmes  savantes  ; elle  possédait 
I les  langues  grecque,  latine,  espagnole  et  italienne,  et  les 


DOR 


DOR  ( 232  ) 


parlait  avec  facilité.  Elle  mourut  à Paris  eu  1650,  à 
88  ans. 

DORAT  (.Jacques),  neveu  de  .Jean,  archidiacre  de 
Reims,  est  auteur  d’un  petit  poëme  intitulé  : la  Ny7nphe 
rémoise  au  roi,  Reims,  1601,  in-8°,  composé  à l’occasion 
de  l’entrée  et  du  sacre  de  Louis  XÜI  à Reims,  et  de 
quelques  autres  pièces  de  vers  insérées  dans  le  recueil  de 
Charles  du  Lys,  1628,  in-i®,  5®  édition. 

DORAT  (Claude-Joseph),  poëte  français,  né  à Paris, 
le  51  décembre  1754.  Après  avoir  suivi  d’abord  le  bar- 
reau, où  le  vœu  de  ses  parents  l’avait  appelé,  il  ne  larda 
pas  à quitter  cet  état  peu  conforme  à ses  goûts  , et  se  fit 
mousquetaire.  Il  renonça  cà  cette  dernière  carrière  par 
complaisance  pour  une  vieille  tante  janséniste,  qui  ne 
croyait  pas  que  sous  ce  brillant  uniforme  il  fut  aisé  de 
faire  son  salut.  La  philosophie,  les  muses  et  l’amour 
l’eurent  bientôt  consolé.  Le  premier  essai  de  la  muse  de 
Dorât  fut  une  ode  sur  le  Malheur , bientôt  suivie  de 
quelques  héroïdes;  et  il  n’avait  guère  que  20  ans  lors- 
qu’il fit  sa  première  pièce,  ZuUca , qui  fut  représentée 
en  1760.  Il  donna,  quelques  années  après,  sur  le  même 
théâtre,  Théagèiie  et  Chariclée,  qui  tomba  tout  à plat. 
Depuis  cette  époque,  chaque  mois  vit  éclore  quelque  pro- 
duction nouvelle  de  sa  muse  : point  d’événement,  point 
d’aventure  singulière  qu’il  ne  se  crût  obligé  de  consacrer 
dans  ses  vers.  Entraîné  de  nouveau  dans  la  carrière  du 
théâtre  par  l’espèce  de  succès  qu’eurent  son  RéguJus  et 
sa  Feinte  par  amour , il  donna,  dans  l’espace  de  peu 
d’années  : Adélaïde  de  Hongrie,  le  Célibataire,  le  Mallieu- 
7'eux  imaginaire,  le  Chevalier  français  à Turin,  le  Cheva- 
lier français  ci  Londres,  Roseïde  et  Pieixe  le  Grand,  sans 
compter  quelques  autres  pièces  reçues , mais  non  repré- 
sentées : telles  que  Z or  amis , les  Prôneurs , Alceste,  etc. 
Dorât  passa  ses  dernières  années  dans  le  chagrin,  en 
dispute  avec  les  comédiens,  dont  il  finissait  toujours  par 
être  le  débiteur;  en  procès  avec  ses  libraires,  qu’il  avait 
ruinés  par  le  luxe  des  planches  et  des  culs-de-lampe  dont 
il  avait  la  manie  de  décorer  ses.  moindres  productions; 
harcelé  par  ses  créanciers , et  plus  encore  par  quelques 
journalistes  acharnés  contre  lui,  en  proie  aux  vapeurs 
d’une  bile  noire,  épuisé  de  travail  et  de  plaisir,  il  était 
déjà  mourant,  qu’il  travaillait  encore  avec  de  Beau- 
harnais,  à VAbailard  supposé,  et  qu’il  n’en  était  pas 
moins  occupé  d’un  poëme  épique,  de  ses  dernières  tragé- 
dies, de  son  Voltaire  aux  Welches,  etc.  La  veille  de  sa 
mort,  il  reçut  la  visite  de  son  curé  avec  beaucoup  de  dé- 
cence, mais  en  éludant  toujours  fort  poliment  toutes  les 
offres  de  son  saint  ministère.  Deux  heures  avant  d’expi- 
rer, il  voulut  faire  encore  sa  toilette  comme  de  coutume, 
et  c’est  dans  son  fauteuil , bien  coiffé,  bien  poudré,  qu’il 
rendit  le  dernier  soupir  en  1780.  Ses  OEuvres,  publiées 
en  20  vol.  in-S®,  figures,  ne  sont  point  recherchées.  Sau- 
treau  de  Marsy  en  a donné  un  choix,  1786,  3 vol.  in-12, 
et  Despez  , 1827,  in-S®;  ce  vol. , précédé  d’une  Notice 
sur  l’auteur,  contient  la  Déclamation,  poëme;  Régulas, 
la  Feinte  par  amour,  des  épitres,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue celle  qu’il  adressa  au  marquis  de  Pezay,  son  ami, 
et  dans  laquelle  il  parle  de  ses  chutes  avec  beaucoup  de 
légèreté;  le  conte  d’Alphonse,  des  fables  et  des  poésies 
fugilives. 

DORBAY  (François),  architecte,  mort  à Paris  en 


1697,  a donné  les  dessins  de  l’œuvre  de  Saint-Germain- 
l’Auxerrois,  du  couvent  et  de  l’église  des  capucines  de  la 
place  Vendôme,  terminés  en  1688;  du  portail  de  la 
Trinité,  rue  Saint-Denis,  en  1671  ; de  l’église  des  Pré- 
montres  à la  Croix-Rouge  , et  ceux  de  l’hôtel  des  comé- 
diens français,  exécutés  en  1688.  Après  la  mort  de  Le- 
vai), Dorbay,  élève  de  ce  maître,  fut  chargé  de  diriger 
les  travaux  de  l’église  et  du  collège  des  Quatre-Nations , 
et  ceux  du  Louvre  et  des  Tuileries. 

BORDOAT  (Antoine),  graveur  en  pierres  fines,  né  à 
Busseto,  duché  de  Parme,  en  1528,  mort  à Rome  en 
1584,  passa  pour  un  des  plus  habiles  artistes  de  son 
temps.  Ses  plus  précieux  ouvrages  faisaient  partie  de  la 
riche  collection  du  duc  de  Devonshire. 

DORE  (Jacob)  , né  vers  la  fin  du  15®  siècle,  entia 
dans  l’ordre  de  Saint-Dominique  en  1514,  mérita  l’es- 
time des  premiers  ducs  de  Guise,  qui  le  rapprochèrent 
d’Henri  lî,  auquel  le  P.  Doré  dédia  quelques  ouvrages. 
11  se  servit  de  la  protection  du  monarque  autant  pour 
fonder  que  pour  enrichir  la  bibliothèque  des  Dominicains 
de  Châlons.  Ce  bon  religieux  mourut  à Paris  le  19  mai 
1569.  Doré  a composé  un  grand  nombre  de  traités  moins 
connus  par  leur  véritable  mérite  que  par  la  singularité 
de  leurs  titres,  tels  c|ue:  les  A Ihmietles  du  feu  divin, pour 
faire  aixlre  le  cœur  et  la  crainte  de  Dieu,  Paris  , 1558, 
in-8®  goth,  ; le  collège  de  Sapience  fondé  en  l’université 
de  Vertu,  auquel  se  rendit  écolière  Aîadeleine , disciple  et 
apostole  de  Jésus,  Paris,  1539,  Douai,  1598;  l’Arbre 
de  la  vie  appuyant  les  beaux  lis  de  France,  où  sont  mis 
en  lumière  les  hauts  titres  d’honneur  de  la  ci^oix,  avec  odes 
et  complaintes , Paris,  1542,  in-12,  envers,  etc. 

DORFEUILLE  (Pierre-Philippe),  comédien  et  au- 
teur dramatique,  né  vers  1745,  débuta  en  province  où 
il  acquit  une  certaine  célébrité.  Attaché  comme  acteur 
ou  comme  directeur  d’une  troupe  ambulante  au  théâtre 
deGand,  il  y fit  jouer,  en  1777,  l’illustre  voyageur,  ou 
le  Retour  du  comte  de  Falkenstem  dans  scs  Etats,  comé- 
die en  2 actes  et  en  prose.  Cette  pièce,  à la  louange  de 
l’empereur  Joseph  II,  fut  représentée  depuis  sur  le  théâ- 
tre de  Nancy,  et  imprimée  h Paris  en  1778.  Quelques 
années  après  (1785),  il  fit,  à l’occasion  de  la  paix,  jouer 
à Paris  au  Théâtre-italien  : Henri  d’Albret,  ou  le  roi  de 
Navanx,  comédie  en  un  acte  qui  n’eut  aucun  succès. 
Dorfeuille  obtint,  en  1784,  un  ordre  de  début  au  Théâ- 
tre-Français, à Paris.  N’ayant  point  été  reçu,  il  retourna 
en  province  et  devint  directeur  du  théâtre  de  Bordeaux. 
11  adressa  au  conseil  du  roi  une  requête  tendant  à être 
chargé  de  l’entreprise  générale  de  tous  les  théâtres  de 
province  ; mais  le  prince  de  Beauvau,  gouverneur  de  Pj  o- 
vence,  sollicité  par  les  comédiens  de  Marseille,  fit  échouer 
la  demande  de  Dorfeuille.  Celui-ci  s’étant  associé  avec 
Gaillard,  directeur  du  théâtre  de  Lyon  , prit  avec  lui  la 
gestion  de  l’Ambigu-Comique  à Paris,  et  des  Variétés- 
Amusantes,  rue  de  Bondi.  Bientôt  ils  établirent  ce  der- 
nier théâtre  au  Palais-Royal  ; et,  quelques  années  après, 
ils  y firent  construire  la  salle  où  sont  actuellement  les 
Français.  C’est  là  que  se  réunirent,  en  1791  , les  dissi- 
dents de  l’ancienne  comédie,  Dugazon,  Gandmesnil,Talraa. 
Par  suite  de  quelques  altercations  politiques,  en  1792, 
Dorfeuille  se  sépara  de  Gaillard  auquel  il  résilia  sa  part 
dans  leur  exploitation  commune,  et  se  fit  pi'ofesscur  de 
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déclamation.  Des  sujets  distingués  sont  sortis  de  son 
école  5 mais,  toujours  ramené  vers  la  carrière  drama- 
tique, il  fonda  en  1798  le  théâtre  des  Jeunes-Élèves  de 
la  rue  DaupliinCo  On  ignore  la  date  de  sa  mort.  Outre 
les  pièces  déjà  citées,  on  a de  Dorfeuille  : les  Éléments  de 
Vart  du  comédien,  ou  V Art  de  la  représentation  théâtrale, 
Paris,  an  IX  (1801),  in- 12,  tome  l®*". 

DORFEUILLE  (Antoine),  comédien  français,  né 
vers  1750,  renonça  au  théâtre  pour  exploiter  la  révolu- 
tion, il  parcourut  en  1791  les  provinces  méridionales 
de  la  France.  A Toulouse  il  publia  divers  pamphlets,  tels 
que  la  Lanterne  magique  patriotique  ; Lettre  d^un  Chien 
aristocrate  à son  maître  aussi  aristocrate  ; la  Religion  de 
Dieu  et  la  religion  du  Diable , etc.  Dorfeuille  fut  emmené 
par  Dubois-Crancé  au  siège  de  Lyon  ; et  après  la  prise 
de  cette  ville,  il  fut  nommé  président  du  tribunal  insti- 
tué pour  juger  ceux  qui,  sans  être  militaires,  avaient  pris 
part  à la  défense  de  la  ville.  Il  se  montra  avide  de  vic- 
times et  se  signala  par  sa  sauvage  exaltation  et  ses  ignobles 
orgies.  Après  le  9 thermidor,  il  fut  arrêté  et  traduit  de- 
vant le  tribunal  criminel.  Comme  on  le  ramenait  du  tri- 
bunal à la  prison,  on  se  demandait  s’il  était  condamné. 
Non,  reprit  une  voix,  la  loi  ne  l’atteint  pas.  — Eh  bien, 
s’écria  un  homme  du  peuple,  moi  je  l’atteindrai.  Et  il  se 
jeta  sur  Dorfeuille  qui  fut  renversé,  assommé  et  jeté  dans 
la  Saône,  le  4 mai  1795. 

DORFLING  (George,  baron  de),  feld-maréchal , né 
en  Î606,  dans  un  village  de  Boheme  , s’engagea  comme 
soldat,  et  s’éleva  rapidement  aux  grades  supérieurs  par 
sa  vaillance  et  son  extrême  aptitude.  Il  passa  du  service 
de  l’Empereur  à celui  du  roi  de  Suède , devint  général- 
major  en  1642,  et , à la  paix  de  Westphalie  en  1648  , 
s attacha  à l’électeur  de  Brandebourg,  qui  le  combla  de 
faveurs  et  de  distinctions.  Il  servit  dignement  ce  prince, 
de  1657  à 1695,  dans  toutes  les  guerres  qu’il  eut  à sou- 
tenir contre  les  Polonais,  les  Suédois  et  les  Français. 
DanS'  l’intervalle , il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  di- 
plomatiques importantes  5 car  il  alliait  la  prudence  et  la 
sagesse  d’un  homme  d’État  aux  talents  de  général.  Il  fut 
nommé  feld-maréchal  en  1670,  gouverneur  en  chef  de 
toutes  les  places  fortes  de  la  Poméranie  en  1677,  l’année 
suivante  gouverneur  de  la  Poméranie  inférieure,  ainsi 
que  de  la  principauté  de  Camin,  et  mourut  le  4 février 
1695.  Sa  Vie  a été  publiée  par  Stendal , 1786,  in-S®, 
uvcc  son  portrait. 

DORIA  (Oberto  ou  Uberto)  , amiral  des  Génois, 
commandait  cà  la  mémorable  bataille  de  la  Méloria , qui 
mit  fin,  en  1284,  à la  longue  rivalité  entre  Gênes  et  Pise, 
en  anéantissant  la  marine  des  Pisans.  Dans  ce  terrible 
combat,  les  Génois  tuèrent  5,000  hommes  à leurs  adver- 
saires , coulèrent  à fond  5 galères  et  en  capturèrent  28 , 
avec  11,000  prisonniers. 

DORIA  (Lamba),  amiral  des  Génois  dans  leur  seconde 
guerre  contre  les  Vénitiens  en  1298,  conduisait  dans 
l’Adriatique  85  galères  avec  lesquelles  il  se  disposait  à 
ravager  le  littoral  de  la  Dalmatie  , lorsqu’il  rencontra  le 
8 septembre,  devant  File  de  Gorzola,  l’amiral  vénitien 
André  Dandolo,  qui  commandait  une  flotte  de  97  galères. 
Les  Génois  perdirent  d’abord  10  galères  ; mais  Doria , 
ranimant  l’énergie  de  ses  équipages,  reprit  bientôt  le 
dessus , et  manœuvra  avec  tant  d’habüclé  qu’à  la  fin  de 
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la  journée  85  galeres  vénitiennes  étaient  en  son  pouvoir. 
Il  en  brûla  67  et  en  ramena  18  à Gênes,  avec  7,400  pri- 
sonniers, au  nombre  desquels  se  trouvait  l’amiral  Dan- 
dolo , qui  mourut  de  chagrin.  Doria  , de  son  côté,  avait 
acheté  son  triomphe  par  la  perte  de  son  fils,  tué  presque 
à la  fin  du  combat.  Une  paix  glorieuse  fut  le  fruit  de 
cette  victoire,  qui  ruina  pour  quelque  temps  la  marine 
vénitienne. 

DORIA  (Paganino)  commanda  la  marine  génoise 
dans  la  troisième  guerre  contre  les  Vénitiens  au  milieu 
du  14®  siecle.  Il  partit  au  mois  de  juillet  1551,  avec 
64  galères,  pour  combattre,  dans  l’Archipel,  Nicolas 
Pisani,  un  des  meilleurs  amiraux  qu’aient  eus  les  Véni- 
tiens. La  flotte  génoise  tint  quelque  temps  celle  de  Ve- 
nise bloquée  dans  un  des  ports  de  l’île  de  Négrepont  ; 
mais  des  forces  supérieures  la  forcèrent  à s’éloigner.  Do- 
ria fit  voile  vers  Ténédos,  dont  il  se  rendit  maître,  et  où 
il  hiverna  ; puis  il  vint  menacer  Constantinople.  Pisani , 
après  avoir  traversé  les  Dardanelles,  accourut  pour  livrer 
bataille  à l’amiral  génois.  Un  engagement  terrible  eut 
lieu,  le  15  février  1552,  en  vue  de  Constantinople,  et 
l’avantage  resta  aux  Génois , qui  s’emparèrent  de  26  ga- 
lères. Mais  cette  victoire  leur  coûta  15  bâtiments  et  la 
moitié  de  leurs  équipages.  Doria  n’eut  pas  le  commande- 
ment de  la  flotte  l’année  suivante.  Les  échecs  éprouvés 
dans  cette  campagne  le  lui  firent  rendre  en  1554.  Il  atta- 
qua de  nouveau  Pisani  a Porto- Longo,  le  prit  avec 
toute  sa  flotte,  forte  de  55  galères,  sans  qu’il  échappât 
un  seul  homme.  Ce  brillant  succès  mit  fin  a la  troisième 
guerre  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens  qui  acceptèrent 
toutes  les  conditions  qu’on  voulut  leur  imposer. 

DORIA  (Lucien),  amiral  de  Genes  dans  la  quatrième 
guerre,  dite  de  Chiozza,  contre  les  Vénitiens,  prit  en 
1558,  avec  une  flotte  de  22  galères,  la  place  de  Rovigno 
en  Istrie,  pilla  et  brûla  Grado  et  Caorlo  , et  jeta  l’alarme 
dans  Venise.  Vettor  Pisani,  envoyé  contre  lui,  le  joignit 
devant  Pola,  et  lui  livra  bataille  le  29  mai  1579.  Doria 
fut  tué  au  commencement  de  l’action  j maisses  dispositions 
furent  si  bien  suivies  par  Ambroise  Doria,  son  frère,  que 
les  Génois  remportèrent  la  victoire;  15  galères  véni- 
tiennes et  1,500  prisonniers  tomberont  en  leur  pouvoir. 

DORIA  (Pierre)  succéda  à Lucien,  prit  Chiozza  le 
16  août  1579,  et  refusa  aux  Vénitiens  la  paix  qu’ils  sol- 
licitaient avec  instance.  Mais  Vettor  Pisani,  qui  avait  été 
mis  en  prison  après  la  bataille  de  Pola,  ayant  été  rendu 
à la  liberté,  renferma  la  flotte  génoise  dans  le  port  de 
Chiozza  ; Doria  fut  tué  d’un  coup  de  canon  le  22  janvier 
1580,  et  la  flotte  avec  laquelle  il  venait  de  faire  la  con- 
quête de  cette  place  fut  obligée  de  se  rendre  le  21  juin. 

DORIA  (André),  le  restaurateur  de  la  liberté  de  Gê- 
nes, né  à Oneille  en  1468,  suivit  de  bonne  heure  la  car- 
rière des  armes,  et  apres  avoir  servi  avec  distinction 
dans  les  troupes  de  divers  princes  d’Italie,  entra  dans  la 
marine,  où  il  acquit  en  peu  de  temps  la  renommée  de 
premier  capitaine  de  son  siècle.  Î1  équipa  à ses  frais  une 
flotte  pour  faire  la  guerre  aux  barbaresques  qui  infes- 
taient la  Méditerranée,  et  dès  lors  remporta  sur  eux  de 
grands  avantages  dans  plusieurs  rencontres.  Cependant 
l’îtalie  étant  devenue  le  théâtre  d’une  guerre  acharnée 
entre  la  France  et  l’Autriche,  Doria,  vainqueur  des  bar- 
baresques, prit  parti  pour  la  France:  François  !<"■  lui 
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confia  une  flotte  avec  laquelle  il  battit  celle  de  Charles- 
Quint  sur  les  côtes  de  Provence.  Plus  lard  Doria,  avec  le 
consentement  du  roi  de  France  , passa  au  service  de  Clé- 
ment VII,  puis  reprit  le  commandement  des  galères  avec 
le  litre  d’amiral  du  Levant.  ^lais  s’étant  aperçu  que  le 
roi  différait  de  rendre  Savone  aux  Génois,  comme  il  s’y 
était  engagé;  que  sa  patrie  allait  devenir  victime  des  in- 
trigues d’une  cour  avide,  il  renonça  au  service  de  Fran- 
çois et  conclut  avec  l’Empereur  un  traité  dans  lequel 
il  stipulait  la  restauration  de  la  liberté  de  sa  patrie.  Le 
42  septembre  1528,  il  se  présenta  devant  Gênes  avec  sa 
flotte;  Triviüce,  qui  y commandait,  se  réfugia  dans  le 
château,  et  Doria  fut  accueilli  par  ses  concitoyens  comme 
le  restaurateur  de  leur  liberté.  Au  lieu  de  s’emparer  du 
pouvoir,  comme  il  en  avait  la  facilité,  il  mit  un  terme 
aux  fonctions  des  Adorno  et  des  Frégose,  rappela  les 
nobles  aux  emplois,  et  établit  la  constitution  qui  a duré 
presque  sans  cliangement  jusqu’à  l’établissement  de  la 
république  ligurienne  en  1798.  Le  sénat  lui  décerna  les 
titres  de  Père  et  de  Libérateur  de  la  patrie;  Doria  refusa 
la  place  de  doge,  afin  de  continuer  à servir  l’Empereur 
sur  mer,  comme  il  s’y  était  engagé.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  le  nouveau  cours  d’exploits  dont  il  continua 
d’illustrer  son  nom  jusqu’à  l’âge  de  85  ans,  époque  à la-  [ 
quelle  il  vainquit  en  Corse  les  Français  qui  avaient  en- 
vahi cette  île.  Les  dernières  années  de  sa  vie  furent 
troublées  par  des  conspirations  que  suscita  contre  lui 
l’insolence  de  son  neveu  , Gianetlino  Doria  ; et  dans  ces 
circonstances  fâcheuses,  André  s’abandonna  à des  cruau- 
tés indignes  de  son  grand  caractère.  Il  mourut  le  25  no- 
vembre 1560.  Sa  V^e  a été  écrite  en  italien  par  Lorenzo 
Capelloni,  Venise,  1595,  in-4“. 

DORIA  (Paul-Mathieu),  né  à Naples  en  1675,  fut 
un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  philosophie  de 
Descartes,  qu’il  croyait  destinée  à ébranler  le  platonisme, 
dont  il  était  un  ardent  sectateur.  Né  à une  époque  où  le 
royaume  de  Naples  gémissait  sous  le  joug  des  vice -rois 
autrichiens,  il  imagina  le  plan  d’un  gouvernement  popu- 
laire, quoiqu’il  fût  le  frère  cadet  du  prince  d’Angri,  l’un 
des  plus  grands  seigneurs  du  pays.  La  publication  de  cet 
ouvrage  fut  empêchée  par  l’autorité,  qui  en  fit  brûler 
tous  les  exemplaires.  L’auteur  ne  fut  pas  témoin  de  cette 
exécution,  étant  mort  peu  avant,  en  1745.  On  a de  lui  : 
Trattato  délia  vita  civile,  Naples,  1729,  in-4«,  5^  édition 
d’un  ouvrage  plein  d’utiles  renseignements  et  écrit  d’un 
style  clair  et  précieux  ; EsercUazioni  geometriche , 1729  , 
in-4<’;  Discorsi  critici  filosofici  intorno  alla  filoso fia,  etc., 
Naples,  1755,  in-4<>;  Idea  d'una  perfetla  republica,  ibid., 
sans  date,  in-8°,  très-rare;  Ragioiiamenti  e poesie  varie , 
Venise,  1757,  in-4'’ ; Lettere  e ragionamenti  varj , Pé- 
rouse, 1741,  2 vol.  in-8«,  etc. 

DORIGNY  (Michel),  peintre  et  graveur,  né  à Saint- 
Quentin  en  1617  , étudia  la  peinture  sous  Simon  Vouet, 
dont  il  devint  gendre.  11  chercha  toujours  à imiter  son 
beau-père  dans  ses  ouvrages  , mais  il  resta  beaucoup  au- 
dessous;  il  devint  cependant  professeur  de  l’académie. 
Michel  Dorigny  a beaucoup  gravé  à l’eau-forte,  surtout 
d’après  les  tableaux  de  Vouet  ; on  distingue  entre  autres, 
parmi  ses  gravures,  quatre  sujets  représentant  F/l (7om- 
fion  des  Mages,  d’après  les  peintures  de  la  chapelle  de 
riiôlel  Seguier;  Mercure  et  les  Grâces,  FEnfèvemerii 


dŒurope  ; Vénus  à sa  toilette;  Vénus  arrachant  les  plu- 
mes  de  l’Jniour;  Iris  coupant  les  cheveux  de  Didon.  I! 
mourut  à Paris  en  1665  , laissant  deux  fils,  Louis  et 
Nicolas. 

DORIGNY  (Louis),  fils  du  précédent,  né  à Paris  en 
4654,  élève  de  Lebrun,  passa  jeune  en  Italie,  où  ses  ta- 
lents comme  peintre  étendirent  promptement  sa  réputa- 
tion. Il  travailla,  longtemps  à Venise,  où  l’on  conserve  de 
lui  plusieurs  tableaux,  notamment  à Saint-Sylvestre;  fut 
plus  tard  appelé  à Vienne,  pour  décorer  le  palais  du 
prince  Eugène,  puis  à Trente,  où  il  peignit  la  coupole  de 
la  cathédrale,  fresque  regardée  comme  son  chef-d’œuvre, 
et  mourut  à Vérone  en  1742.  Il  a gravé  différents  sujets 
à l’eau-forte. 

DORÎGNY  (Nicolas),  frère  du  précédent,  né  à Paris 
en  1657,  mort  en  1746,  est,  après  Audran , le  premier 
graveur  pour  la  grande  histoire.  Parmi  ses  estampes  on 
distingue  les  Cartons  de  Raphaël , qu’il  grava  en  Angle- 
terre, et  la  Descente  de  croix,  d’après  Daniel  de  Vol  terre. 
George  D^le  créa  chevalier;  il  était  membre  de  l’Acadé- 
mie de  peinture. 

DORIMON , comédien  du  théâtre  de  M^*®  de  Mont- 
pensier,  est  auteur  de  9 comédies,  imprimées  de  4659  à 
4692,  mais  réunies  en  2 vol.  in-12.  Cette  collection  très- 
rare  est  recherchée  des  curieux. 

DORÏWG  (Mathieu)  , né  en  Thuringe  dans  le  14°  siè- 
cle, entra  dans  l’ordre  des  frères  mineurs,  et  professa 
pendant  plusieurs  années  la  théologie  à Erfurt , et  ensuite 
à Magdebourg.  Le  landgrave  de  Thuringe  le  jugea  propre 
à rétablir  la  discipline  parmi  les  franciscains  d’Eisenach, 
dont  les  mauvaises  mœurs  causaient  un  grand  scandale. 
Il  assista  au  concile  de  Bâle,  et  fut  élu  , par  ses  confrères 
député  au  même  concile,  supérieur  général  de  l’ordre, 
en  1445.  Il  se  retira,  sur  la  fin  de  sa  vie,  au  couvent 
de  Kirits  , dans  la  Marche  de  Brandebourg.  On  ignore 
l’époque  précise  de  sa  mort  ; mais  de  fortes  raisons  font 
croire  qu’il  ne  vivait  plus  en  1465.  Il  a laissé  : Conti- 
nuatio  chronici  Theod.  Engelhusii , ah  anno  1412  ad 
annum  1464,  insérée  dans  le  tome  5 des  Scriptores  reruni 
gcrmanica7nim , de  Mencken;  Appellatio  contra  Magde- 
burgenseyn  aixhiepiscopum  pro  cultu  superstitioso  hostiœ 
mùxiculosce  in  Wolsenac;  Liber  perplexorum  Ecclesiœ, — 
Un  autre  DORING  (Jean)  , écrivain  allemand  du  16®  siè- 
cle, a laissé  quelques  ouvrages.  Melchior  Goldast  a publié 
quatre  de  ses  lettres  dans  un  recueil  intitulé  : Philologi- 
carum  epistolarum  centuria , Paris,  1610,  in-S”. 

DORIOLE  (Pierre),  sieur  de  Loire,  né  vers  le  com- 
mencement du  15®  siècle,  maire  de  la  Rochelle,  sa  patrie, 
puis  maître  des  comptes,  contrôleui-  général  des  finances, 
succéda  à Juvénal  des  ürsins  dans  la  place  de  chancelier 
en  1472,  et  l’exerça  jusqu’en  1485.  A cette  époque, 
Louis  XI,  qui,  sur  la  fin  de  son  règne , eut  la  manie  de 
changer  tous  ses  officiers,  nomma  Doriole  premier  prési- 
dent delà  chambre  des  comptes.  Celui-ci  mourut  en  4485. 

DORION  (Claude- Auguste),  né  vers  1770  à Nantes, 
vint  jeune  à Paris,  y termina  ses  études  et  fut  employé 
quelque  temps  dans  les  bureaux  du  ministère  des  affaires 
étrangères.  Doué  de  dispositions  pour  la  poésie,  il  s’es- 
saya dans  la  tragédie,  l’épopée,  et  composa  des  héroïdes 
I et  des  idylles.  Il  mourut  à Paris  le  29  mai  1829.  On  a 
j de  lui  : Chant  de  Suhnala,  imité  d’Ossian,  Paris,  in-8®. 
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vent  réimprimée  in- et  continuée  par  F.  Turpin,  1786, 


et  dans  le  recueil  des  poésies  lyriques  ; la  Bataille  iVIlas- 
tings , ou  l’Angleterre  conquise,  poëme  en  12  chants, 
1809,  2°  édition,  1822,  in-8",  augmentée  du  Méfiant, 
comédie  en  8 actes  et  en  vers;  Pahnyre  conquise,  poëme 
en  12  chants;  Considérations  sur  l’état  politique  et  emn- 
niercial  des  puissances  de  l’Euroqoe  depuis  la  révolution 
jusqu’au  congrès  d’ Aix-la-Chapelle,  1718,  in-8‘’;  Perkins- 
Warbcck,  faux  duc  d'York,  roman  historique,  1819, 
O vol.  in-12  ; Poésies  lyriques  et  bucoliques,  précédées  d’un 
Essai  sur  la  poésie  et  l’éloquence,  et  suivis  YHéromède, 
reine  de  Ségeste,  tragédie  en  5 actes,  1820,  1825;  les 
Ottomans  et  les  Grecs,  poëme  lyrique,  1826,  in-8°  de 
22  pages  ; Discours  d’un  envoyé  de  la  Grèce  au  pre7nier 
congrès  qui  jugera  convenable  de  l’admettre , 1826,  111-8°. 

BOllIVAL  (Claude-François),  jurisconsulte,  naquit 
en  1656  à Besançon.  Après  avoir  achevé  ses  études  à l’u- 
niversité de  Dole,  alors  célèbre,  il  se  fît  recevoir  avocat 
au  parlement,  et  s’acquit  dans  la  province  une  telle  répu- 
tation par  ses  talents  qu’il  fut  surnommé  Plume  d’or.  En 
renonçant  à la  profession  d’avocat,  il  fut  pourvu  d’une 
charge  de  conseiller  à l’hôtel  de  ville  de  Besançon.  Sur 
l’invitation  de  ses  confrères,  il  s’occupa  de  recueillir  les 
Usages  et  coutumes  de  Besançon,  et  les  fît  paraître  en 
1721,  in-4°,  avec  un  CommentaUe  qui  longtemps  a fait 
règle  pour  les  tribunaux.  Dorival  mourut  dans  sa  patrie 
le  4 septembre  17o3. 

DORLAIND  (Pierre),  chartreux,  néen  1449,  àDiest, 
province  de  Brabant,  (Belgique),  mort  dans  le  couvent 
de  son  ordre,  à Zeciem , le  21  août  1507,  est  principa- 
lement connu  par  son  Clwonicmn  carlhusianum.  Theod. 
Petreius , l’un  de  ses  confrères , le  publia  avec  des  notes 
et  des  additions  considérables  , Cologne,  1608,  in-8°, 
Andrien  Driscart,  curé  deTournay,  en  donna  une  tra- 
duction française,  Tournay , 1644,  in-8°.  On  a encore 
du  même  auteur  : Viola  afiimœ  dialogis  seplem , Cologne, 
1500,  in-4%  Anvers,  1533,  in-12,  et  1543,  in-16; 
Dialogus  de  vitio  proprietatis  monachorum , Louvain, 
1512,  in-4°;  Explicatio  ^nystica  habitus  carthusiensis , 
Louvain  ,1513,  in-8°;  Annœ  vita,  imprimée  à la  suite  de 
la  Vita  Christi  de  Ludolphe,  Anvers,  1617,  in-fol. , etc. 

DORLÉAIXS  (Louis)  , né  à Paris  en  1542  , l’un  des 
plus  fougueux  partisans  de  la  Ligue,  choisi  pour  rem- 
])lir  les  fonctions  d’avocat  général,  fut  obligé  de  prendre 
la  fuite  à l’entrée  de  Henri  IV.  11  obtint  son  pardon 
après  9 ans  d’exil,  et,  devenu  plus  calme,  se  réconcilia 
sincèrement  avec  un  prince  ami  de  l’ordre  et  des  libertés 
publiques,  et  mourut  en  1629,  laissant  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  dont  la  plupart  ne  sont  que  des  pamphlets 
politiques,  mais  qui  tous  révèlent  une  imagination  vive 
et  un  esprit  dont  on  regrette  qu’il  ait  fait  quelque  temps 
un  si  mauvais  usage.  Les  curieux  recherchent  les  deux 
suivants  : le  Banquet  et  après-dînée  du  comte  d’ Arête, 
1594,  in-8o;  la  Plainte  humame  sur  le  trépas  du  roi 
Henri  le  Grand,  1612,  in-8°. 

DORLÉANS  (Pierre-Joseph),  jésuite,  historien,  né 
à Bourges  en  1644,  professa  les  belles-lettres  clans  diffé- 
rents collèges,  se  livra  ensuite  à la  prédication,  puis  se 
consacra  ii  l’histoire,  et  mourut  à Paris  en  1698,  à un 
âge  où  son  talent,  parvenu  h sa  maturité,  'semblait  lui 
promettre  de  nouveaux  succès.  On  a de  lui:  Histoire  des 
révolutions  d’Angleterre,  Paris,  1693,  0 vol.  in-4°,  sou- 


2  vol.  in-8°;  Histoire  des  révolutions  d’Espagne , ibid., 
17«>4,  3 vol.  in-4°  ; 1737,  4 vol.  in-12,  terminée  par 
Briimoy  et  Rouillé;  Histoire  de  Constance,  premier  minis- 
tre du  7'oi  deSiam,  etc.,  ibid.,  1692,  in-12;  Histoire  des 
deux  conquérants  tar lares  Chunchi  etCamhi,  ibid.,  1689, 
in-8°;  Vies  du  P.  Ch.  Spinola,  ibid.,  1693,  in-12;  du 
P . Cotton,  ibid.,  1688,  in-4°;  du  P.  Bicci,  ibid.,  1693, 
in-12  ; de  Alaric  de  Savoie  et  de  l’infante  Isabelle,  sa  fdle, 
ibid.,  1695,  in-12;  de  sahit  Stanislas  Kostka,  ibid., 
1712  , réimprimée  avec  celle  de  L.  de  Gonxague,  ibid., 
1727,  in-12;  Sermoiis  et  instructions  chrxtiemies,  etc., 
ibid.,  1690,  2 vol.  in-12. 

DORLÉAT^S  ( Louis -François- Gabriel  de  la 
MOTTE),  évêque  d’Amiens,  né  à Carpentras  le  15  jan- 
vier 1683,  fut  successivement  grand  vicaire  d’Arles,  ad- 
ministrateur du  diocèse  de  Senez,  évêque  d’Amiens,  et 
mourut  le  10  juillet  1774.  Ce  prélat  fut  à la  fois  le  mo- 
dèle des  pasteurs,  l’exemple  de  son  clergé  et  l’apôtre  de 
son  diocèse.  Il  avait  voulu  se  démettre  de  son  siège  pour 
finir  scs  jours  dans  la  solitude  de  Sept-Fonts  ; mais  le 
roi  se  refusa  à scs  pieuses  instances.  On  a de  lui  des  Let- 
tres spirituelles,  Paris,  1777,  in-i2.  Pourplus  de  détails, 
il  faut  consulter  Mémoire  en  forme  de  lettres  pour  servir  à 
l’histoire  de  la  vie  de  L.  F.  G.  de  la  Alotte  Dorléans, 
Malines,  1785,  2 vol.  in-12  ; Vie  de  l’évêque  d’Amiens, 
par  l’abbé  Proyart,  1788,  in-12;  son  Éloge,  par  l’abbé 
N,  S.  Guillon,  a été  couronné  par  l’académie  d’Amiens, 
1809,  in-8°. 

DORMANS  (Jean  de),  cardinal,  chancelier  et  garde 
des  sceaux  sous  Charles  V,  né  en  Champagne  dans  le 
14°  siècle,  fut  d’abord  avocat  au  parlement,  et  s’éleva 
par  son  mérite  aux  premières  dignités  de  l’État  et  de  l’É- 
glise. Ce  fut  lui  qui  baptisa  le  Dauphin,  depuis  Charles  VI, 
en  l’église  de  St. -Paul  à Paris,  et  qui  fonda  le  collège 
nommé  de  Beauvais,  parce  qu’il  était  évêque  de  cette 
ville.  Il  mourut  le  7 novembre  1373.  Quelques  années 
auparavant,  il  avait  donné  sa  démission  de  la  place  de 
chancelier,  dans  laquelle  il  eut  pour  successeur  Guil- 
laume de  Dormans,  son  frère,  avocat  au  parlement  de 
Paris.  — Son  neveu,  Milon  de  DORMANS,  fut  succes- 
sivement évêque  d’Angers , de  Bayeux,  de  Beauvais , et 
chancelier  de  France  en  1380. 

DORHIAY  (Claude),  chanoine  de  Soissons,  mort  en 
1674,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : Décora  Fran- 
cis, ubi  de  regiâ  inauguratione  et  unctione...  discurritur, 
1655,  in-8°;  Animadversiones  in  libros  prœadamitaimm , 
1057,  in-8°  ; Histoire  de  la  ville  de  Soissons  et  de  ses  7'ois, 
comteset  gouverneurs,  Soissons,  1063-1664,2  vol.  in-4°. 
Elle  est  curieuse  et  peut  être  consultée  avec  fruit. 

DORN  (Gérard),  disciple  de  Paracelse,  se  livra  aussi 
infructueusement  que  son  maître  à la  recherche  de  la 
pierre  philosophale.  On  a de  lui  de  nombreux  écrits  sur 
le  gratid  œuvre,  réimprimés  en  grande  partie  dans  le 
Theatrum  chimiewn.  Le  seul  qui  soit  recherché  des  cu- 
rieux est  la  Monarchie  du  ternaire  e7i  union  avec  lamono- 
Qiiarchie  du  binaù'c  en  imdtilude  confuse,  Bâle,  1577, 
in-8°,  très-rare. 

DORN  (Jean-Christophe),  savant  bibliographe  et 
théologien  protestant,  né  à Schlcusingen , mort  le 
12  août  1752,  bibliothécaire  h Wolfenhuttel,  a publié  : 
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Oratio  de  vilâ  et  obitu  //,  fVelle?d,  1702,  in*4°5 
De  doctis  imposloribiis,  1703,  in-S®;  De  rulâ  saxonkâ, 
i])i(L,  1705;  Halle,  1725,  )n-4-o;  Bibliotheca  thcologico- 
eritka,  etc.,  léna,  1721-1723,  2 vol.  in-8®.  On  lui  doit 
en  outre  une  édition  augmentée  de  l’ouvrage  de  J.  Jonsius: 
De  seriptoribus  historiœ  phüosophkœ,  léna,  1716,  in-4'’. 

BOÎIWAU  (Gaspard),  Dornavius , médecin  et  lit- 
térateur, né  en  1577,  à Ziegcnruck,  dans  le  Voigtiand, 
mort  à Brieg  le  28  septembre  1632,  est  auteur  de  Jac. 
Zîuingerivita  et  7nors,  versibuset  oratione  celebrata,  Gor- 
litz,  1612,  in-4o;  Homo  diabohis  sive  sylloge  scriptoram 
de  calimmiâ...,  Francfort,  1618,  in-4°  ; Amphitheatrmn 
sapientiœ  socratkœ  jocoseriœ.,,^  Hanau,  1619  et  1670, 
2 tomes  en  1 vol.  in-fol.;  Ulysses  scolasticusj  Hanau, 
1620,  in-^o.  Antoine  Schmidt  a publié  Dornami  oratio- 
nés,  Gorlitz,  1677,  2 vol.  in-8o. 

DORINIEïl  (Claude-Pierre)  né  en  1744  àDampierre- 
sur-Salon,  était  fils  d’un  riche  négociant.  Ayant  ern- 
Jirassé  les  principes  delà  révolution,  il  fut  élu  par  son 
district  administrateur  du  département  de  la  Haute- 
Saône,  et  en  1792  député  à la  Convention,  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort,  déclarant  que  désor- 
mais il  ne  prononcerait  plus  la  môme  peine,  qui  devait 
être  rayée  du  code  des  nations  civilisées.  Nommé  membre 
du  comité  des  finances,  il  demanda,  le  22  juillet  1793,  la 
résiliation  des  marchés  passés  avec  la  compagnie  d’Espa- 
gnac  pour  les  transports  de  l’armée  des  Pyrénées  ; et,  à 
la  suite  d’un  rapport  dont  toutes  les  conclusions  furent 
adoptées,  proposa  l’établissement  d’une  administration 
générale  pour  les  divers  services  des  armées.  Le  30  aoiit 
suivant,  il  appuya  le  renvoi , devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, du  payeur  général  Petit-Jean , accusé  de  dilapi- 
dations. L’un  des  commissaires  de  la  Convention  , en 
1794,  près  de  l’armée  de  l’Ouest,  il  prit,  de  concert  avec 
scs  collègues,  les  mesures  les  plus  propres  à pacifier  les 
départements  insurgés,  et  signa  le  premier  armistice  avec 
les  chefs  vendéens.  Lors  de  la  mise  en  activité  de  la  con- 
stitution de  l’an  IH,  Dernier  devint  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  Il  y prit  part  à la  discussion  de  la  loi 
sur  les  douanes  et  à celle  de  la  loi  sur  les  transactions  ; et 
fut  élu  secrétaire  en  1798.  Après  le  18  brumaire,  ayant 
cessé  de  faire  partie  du  corps  législatif,  il  revint  se  mettre 
à la  tête  de  scs  affaires,  et  s’occupa  de  spéculations  in- 
dustrielles avec  beaucoup  de  succès.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Dijon,  il  tomba  malade  et  y mourut  le  2 no- 
vembre 1807. 

DOilNMEYEÏl  (André-Jules),  savant  critique  et 
littérateur  allemand,  ne  à Lauenstadt  dans  le  pays  de  Ha- 
novre, mort  le  26  octobre  1717,  est  principalement 
connu  par  sa  PhUologia  sacra,  Leipzig,  1699,  in-S®. 

DOB.OCMOFF  (Jean),  général  russe,  né  en  1762, 
entra,  à l’âge  de  20  ans,  dans  le  corps  des  cadets  du  gé- 
nie. Parvenu  en  1787  au  grade  de  lieutenant  dans  les 
chasseurs  de  Smolensk,  il  fit  la  campagne  de  Pologne  et 
de  Moldavie  en  1788,  et  continua  de  servir  contre  les  Turcs 
jusqu’à  la  paix.  Il  se  trouvait  en  garnison  h Varsovie, 
lors  de  la  révolte  de  cette  ville  les  18  et  19  avril  1794. 
Il  marcha  à la  tête  d’un  détachement  de  canonniers  con- 
tre les  révoltés,  et  les  chassa  de  plusieurs  postes;  quoi- 
que blessé  deux  fois,  il  garda  sa  position  pendant  36  heures 
et,  culbutant  les  Polonais  après  la  retraite  du  général  en 


chef  Igelstrom,  se  joignit  à lui  hors  de  Varsovie.  Em- 
ployé cette  môme  année  dans  l’armée  du  général  Fersen, 
qui  faisait  le  siège  de  Varsovie,  Dorochoff  se  signala  par 
des  traits  de  bravoure  extraordinaires.  Le  5 novembre, 
lors  de  l’assaut  de  Praga,  il  marchait  dans  la  cinquième 
colonne  du  général  Tormazoff  à la  tête  des  chasseurs  de 
Catherinoslaw  ; le  commandant  de  ce  corps  ayant  été  tué, 
Dorochoff  prit  sa  place  et,  suivi  de  4 chasseurs,  monta 
sur  la  brèche  et  s’y  maintint.  La  croix  en  or,  et  le  grade 
de  major  dans  les  hussards  de  Woronège,  furent  la  ré- 
compense de  cet  exploit.  Élevé  au  grade  de  général-major 
en  août  1803,  il  fit  toutes  les  campagnes  contre  les  Fran- 
çais jusqu’en  1807.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  fut  chargé 
de  la  défense  des  forteresses  qui  garnissent  les  côtes  du 
golfe  de  Finlande.  Dorochoff,  dans  le  mois  de  juin  1812, 
manœuvra  sur  la  frontière  depuis  Grodno  jusqu’au  bourg 
d’Allita,  s’opposant  au  quatrième  corps  de  l’armée  fran- 
çaise, depuis  le  Niémen  jusqu’au  bourg  de  Slalpsi,  où,  le 
8 juillet,  il  se  joignit  h l’armée  de  l’Ouest.  11  résista  ainsi 
aux  efforts  de  Davoust  et  de  Jérôme  Bonaparte.  Après 
cette  jonction,  le  prince  Bagration  le  chargea  de  protéger 
l’aile  gauche  de  l’armée  jusqu’au  fort  Babrouisk,  Il  mar- 
cha ensuite  jusqu’à  Smolensk,  et  partagea  tous  les  travaux 
et  les  dangers  des  combats  qui  eurent  lieu  sous  les  murs 
de  cette  ville  les  16,  17  et  18  août.  Le  19,  commandant 
l’arrière-garde  de  l’armée  russe  en  retraite,  il  fut  blessé 
d’un  coup  de  feu  au  bras  gauche.  Cependant  il  ne  quitta 
pas  son  poste,  et  couvrit  la  retraite  jusqu’à  Borodino. 
Dans  la  terrible  bataille  de  ce  nom  (7  septembre  1812), 
Dorochoff  méi’ita  le  grade  de  lieutenant  général.  Après 
avoir  protégé  la  retraite  jusqu’à  Moscou,  il  prit  le  com- 
mandement d’un  corps  de  cavalerie  et  battit  les  Français 
à Snamensk  et  à Mojaïsk.  Il  défit  aussi  un  détachement 
de  la  garde  commandé  par  Mortier.  Le  11  octobre,  il  en- 
leva d’assaut  les  retranchements  de  Wereyha.  L’empereur 
Alexandre  lui  envoya  une  épée  de  diamants,  avec  l’in- 
scription Pour  Wereyha  délivrée;  enfin  le  24  octobre  il 
combattit  à Maloïaroslavetz,  où  il  fut  atteint  d’une  balle 
qui  lui  traversa  le  pied  gauche.  La  croix  de  Saint-Wladi- 
mir  de  deuxième  classe  lui  fut  décernée  ; et  à son  arrivée 
à Saint-Pétersbourg,  l’empereur  lui  conféra  l’ordre  de 
Sainte-Anne  de  première  classe,  avec  une  pension  dont 
il  jouit  peu  de  temps,  car  il  mourut  à Toula  le  7 mai 
1813.  Les  habitants  de  Wereyha  lui  ont  élevé  un  monu- 
ment dans  leur  ville. 

DOROTHEE  (St.),  fondateur  et  premier  abbé  d’un 
monastère  en  Palestine,  près  de  Majusne,  vivait  vers 
560.  On  a de  lui  des  Sermons  ou  Instructions  traduits  en 
français  par  l’abbé  de  Rancé,  1686,  avec  la  Vie  de 
l’auteur. 

DOROTHÉE  , archevêque  de  Malvoisie  , est  auteur 
d’une  histoire  en  grec  vulgaire , laquelle  s’étend  , de  la 
création  du  monde  jusqu’à  la  prise  de  Constantinople. 
La  première  édition  a été  publiée  à Venise  (1631,  in-4'’), 
aux  frais  de  Jean-Antoine  Julianus  et  d’Apostolus  Tzi- 
garas,  protospathaire  du  prince  de  Moldavie.  Il  y en  a une 
autre  édition  , de  l’an  1686. 

BORFIUS  (Martin)  , né  à Naaldwyck  , en  Hollande, 
vers  la  fin  du  15“  siècle.  Après  avoir  étudié  à Louvain, 
il  professa  l’éloquence  et  la  philosophie  à Lille,  et  fut 
' créé  docteur  en  théologie  en  1515.  Son  mérite  lui  pré- 
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sageail  une  carrière  distinguée;  mais  il  fut  inoissonnc  à la 
fleur  de  son  âge,  le  3i  mai  1325.  Il  était  alors  à la  tcte 
du  collège  du  Saint-Esprit  à Louvain.  Il  fut  enterré  dans 
cette  ville  au  couvent  des  Chartreux , et  Érasme  honora 
son  tombeau  d’une  épitaphe  en  vers  latins,  aussi  élégante 
que  flateuse.  Ce  grand  homme  faisait  un  cas  particulier 
de  Dorpius , bien  que  celui-ci  eût  attaqué  son  Eloge  de 
la  Folie.  Dorpius  a laissé,  outre  son  Epître  à Erasme  sur 
VÉloge  de  la  Folie , quelques  harangues  latines,  dont 
une:  De  lauribus  A ristotelü^ contre  Laurent  Valla,  1514', 
in-4^,  et  un  petit  recueil  contenant  : Dialogus  Veneris  et 
Cnpidinis  dlerculcm,animi  ancip)ilem,  in  suam  militiam, 
inmtâmrtute,  py^opellentium ; Complementimi  Aidulàrice 
plautinœ,  et  prologus  in  Militem  ejusdem;  Epistola  de 
Ilollandoriim  morihusy  à Louvain  , 15... , in-!-». 

DORS  ANNE  (Antoine),  docteur  en  Sorbonne  et 
grand  vicaire  de  Paris  sous  le  cardinal  de  Noailles,  prit 
une  part  très-active  aux  querelles  qui  divisaient  alors 
l’Eglise.  L’acceptation  de  la  bulle  par  son  archevêque  lui 
causa  tant  de  chagrin,  qu’il  se  retira  à Thêpital  des  Incu- 
rables, et  mourut  quelques  jours  après,  le  13  novembre 
1728.  il  a laissé  : Journal  qui  contient  tout  ce  qui  s’est 
passé  à Rome  et  en  France  au  sujet  de  la  bulle  Unigenitus 
(depuis  1711  jusqu’en  1728),  Rome  (Amsterdam),  1753, 
2 vol.  in-4o,  ou  5 vol.  in-12.  Cet  ouvrage  a été  publié 
par  P.  Leclerc  et  Dupac  de  Bellegardc. 

DORSCH  (Christophe),  graveur  en  pierres  fines,  né 
en  lfi76,  à Nuremberg,  mort  dans  cette  ville  le  17  octobre 
1732,  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  fort  recher- 
chés en  Allemagne,  bien  que  la  plupart  décèlent  peu  de 
goût  ou  une  trop  grande  célérité  d’exécution.  Les  suites 
de  portraits  qu’il  a gravés , de  même  que  ses  copies  de 
pierres  antiques,  ne  doivent  être  consultées  qu’avec  cir- 
conspection, n’étant  pas  toujours  exactes. 

DORSCilE  (J  EAN -George),  en  latin  Dorschœus, 
laborieux  théologien  protestant,  né  à Strasbourg  en  1 597, 
devint  en  1622  pasteur  à Ensisheim,  professeur  de  théo- 
logie h.  Strasbourg  en  1627,  et  à Rostock  en  1654;  il  y 
mourut,  le  25  décembre  1659 , après  avoir  publié  un 
très-grand  nombre  d’ouvrages,  la])lupart  de  controverse, 
contre  tes  catholiques  ou  contre  les  calvinistes.  Presque 
tous  sont  en  latin  ; on  remarque  dans  le  nombre  : Epi- 
grammalum  centuriœ  octo , Strasbourg,  1521,in-16; 
Latro  theologus  et  theologus  lati^o,  Rostock  , 1656,  in-12; 
Parallela  monaslica  et  academica  ; Dissertatio  de  prophe- 
fid  Enochi,  Strasbourg,  1654,  in-4»;  Tunica  Christi 
inconsutilis , Rostock,  1658,  in-4'»,  etc. 

DORSENNE  (le  général  comte),  né  à Boulogne, 
s’enrôla  en  1791  dans  un  bataillon  de  volontaires  du 
Pas-de-Calais,  et  dès  lors  fit  toutes  les  campagnes,  suivit 
Bonaparte  enÉgypte,  comme  chef  de  bataillon,  se  signala 
dans  diverses  rencontres,  et  fut  nommé  major.  De  retour 
en  France,  il  obtint  le  grade  de  colonel,  et  fut  fait  géné- 
ral après  la  bataille  d’Austerlitz,  où  il  avait  donné  des 
])reuves  de  valeur  ; il  fit  avec  la  garde  les  campagnes  de 
1806  et  1807,  se  distingua  l’année  suivante  dans  les 
champs  d’Essling,  de  Wagram  et  au  combat  de  Ratis- 
bonne,  fut  fait  général  de  division  en  1811,  envoyé  en 
Espagne  et  placé  à la  tête  de  l’armée  d’observation  dans 
le  nord.  Il  avait  remporté  divers  avantages,  et  venait 
d’établir  son  quartier  général  à Valladolid,  lorsque  tour- 


menté par  des  douleurs  à la  tête,  guites  d’une  contusion, 
il  se  soumit  à l’opération  du  trépan  , et  alla  mourir  à 
Paris  le  24  juillet  1812. 

DORSET  (Thomas  SACKVILLE,  premier  comte  de), 
grand  trésorier  d’Angleterre,  né  en  1536,  à Withiam, 
dans  le  comté  de  Sussex,  descendait  d’une  famille  nor- 
mande qui  accompagna  Guillaume  le  Conquérant.  Élevé 
à la  pairie  en  1556,  avec  le  titre  de  lord  Buckhurst,  par 
Élisabeth,  dont  il  était  parent,  il  fut  envoyé  en  ambas- 
sade à Paris  en  1570  , pour  complimenter  le  roi 
sur  son  mariage,  et  pour  en  négocier  un  entre  Élisa- 
beth et  le  duc  d’Anjou.  Lors  Buckhurst  fut  l’un  des 
juges  qui  eondamnèrent  Marie  Stuart,  et  le  parlement, 
après  avoir  eonfirmé  la  sentence,  le  chargea  d’en  porter 
la  triste  nouvelle  à cette  infortunée  princesse.  Nommé 
grand  trésorier  à la  mort  de  Burleigh,  en  1598,  Buck- 
hurst présida  la  commission  qui  jugea  le  comte  d’Essex. 
Jacques  pr  le  créa  comte  de  Dorset,  et  lui  continua  la 
faveur  dont  il  avait  joui  sous  Élisabeth.  Probe  et  dévoué, 
joignant  à une  éloquence  persuasive  une  imagination  vive 
et  brillante,  le  comte  de  Dorset  mourut  subitement  dans  la 
salle  même  du  grand  conseil,  le  19  août  1608.  11  s’était  fait 
une  réputation  par  son  talent  pour  la  poésie , et  a laissé 
Gordolmc , la  première  pièce  régulière  écrite  en  anglais , 
et  qui  précéda  de  plusieurs  années  celles  de  Shakspeare. 
Elleaété  imprimée  en  1571  et  enl579;  on  la  trouve  dans 
la  collection  des  anciennes  pièces  anglaises  de  Dodsley. 

DORSET  (Robert,  comte  de),  fils  du  précédent,  né  en 
1 560,  avait  une  connaissance  si  profonde  du  grec  et  du 
latin,  qu’il  parlait  couramment  ces  deux  langues.  Il  fut  un 
membre  influent  dans  la  chambre  des  communes  , dans 
plusieurs  parlements,  et  mourut  le  27  février  1609. 

DORSET  (Richard,  comte  de),  fils  du  précédent,  né 
à Londres  en  1589,  mort  en  1624,  avait  épousé,  deux 
jours  après  la  mort  de  son  père,  Anne  de  Clilïord,  fille  et 
héritière  du  comte  de  Cumberland  ; celle  dame,  célèbre 
pour  sa  piété,  son  esprit  et  ses  connaissances,  mourut 
elle-même  en  1675,  laissant  des  Alémoires  sur  sa  vie,  qui 
ont  été  imprimés  depuis  dans  le  recueil  intitulé  : Harleian 
collection. 

DORSET  (Édouard,  comte  de),  frère  du  précédent, 
né  en  1590,  fut  en  1620  un  deschefs  qui  commandèrent 
les  troupes  envoyées  au  secours  de  l’électeur  palatin  par 
le  roi  Jacques,  son  beau-père.  L’année  suivante,  il  alla 
en  France  avec  le  litre  d’ambassadeur,  fit  à son  retour 
partie  de  la  chambre  basse,  où  il  défendit  avec  vigueur 
le  chancelier  Bacon,  accusé  de  corruption,  et  passa  dans 
la  chambre  des  lords  à la  mort  de  son  frère,  en  1624. 
Dorset  fut,  en  1640,  l’un  des  régents  du  royaume  pen- 
dant le  voyage  de  Charles  D’"  en  Écosse.  Président  de  son 
conseil  privé,  il  engagea  ce  malheureux  prince  à se  récon- 
cilier avec  le  parlement  ; voyant  tout  espoir  d’accommo- 
dement perdu,  il  lui  fournit  de  l’argent,  l’accompagna  à 
l’armée,  et  déploya  la  plus  grande  valeur  à la  bataille 
d’Edgehill , où  il  reprit  l’étendard  royal  dont  les  re- 
belles s’étaient  emparés.  La  fin  tragique  de  son  maître 
lui  causa  une  si  vive  douleur,  qu’il  ne  sortit  plus  de  sa 
maison,  et  mourut  à Withiam,  dans  le  comté  de  Sussex, 
le  17  juillet  1652. 

DORSET  (Richard,  comte  de),  fils  du  précédent,  né 
en  1622,  fut  emprisonné  par  le  long  parlement  dont  il 
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était  membre,  conlribiia  piiissammenl  à la  restauration, 
fît  partie  de  la  commission  qui  jugea  les  régicides,  et 
mourut  en  août  1G77,  lord-lieutenant  du  comté  de 
Sussex. 

DORSET  (Édouard),  frère  du  précédent,  blessé  à la 
bataille  de  Newberry,  fut  pris  par  les  rebelles  et  massacré 
à Kiddington,  près  d’Oxford,  en  1645.  • ^ 

DORSET  (Charles,  comte  de),  entra  de  bonne  heure 
au  service  comme  volontaire,  se  distingua  sous  les  ordres 
du  duc  d’York  dans  la  première  guerre  contre  la  Hol- 
lande, en  1065,  prit  une  part  très-active  à la  révolution 
de  1688,  et  fut  4 fois  l’un  des  régents  du  royaume  pen- 
dant l’absence  du  roi,  qui  le  combla  d’honneurs  et  de 
distinctions.  Charles  Dorset  mourut  en  1705,  laissant 
plusieurs  pièces  de  poésies  qui  ont  été  insérées  dans  la 
Collection  des  poêles  anglais  de  Johnson. 

DORSET  (Lionel),  fds  du  précédent,  7°  comte  et 
l^ï'duc  de  ce  nom,  né  en  1686,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  politique  , fut  successivement  grand 
maître  de  la  maison  du  roi,  lord  président  du  conseil, 
lord-lieutenant  d’Irlande,  et  mourut  en  1765. 

DORSEY  (Jean)  , médecin  américain,  né  à Philadel- 
phie le  25  décembre  1785,  reçut  le  grade  de  docteur  en 
1802,  et  fut  nommé  en  1807  professeur  adjoint  cà  l’uni- 
versité de  Pensylvanie.  Peu  de  temps  après,  la  chaire  de 
matière  médicale  lui  fut  confiée.  Î1  venait  d’être  choisi 
professeur  d’anatomie,  lorsqu’il  mourut  le  12  novembre 
1812.  Il  avait  la  réputation  d’un  homme  instruit  et  d’un 
habile  opérateur.  Le  seul  ouvrage  que  nous  eonnaissions 
de  lui  est  intitulé  : Eléments  of  surgery  for  the  use  of 
students,  Philadelphie,  1815,  2 vol.  in-S®. 

DORSTEN  (Thierry),  médecin  allemand,  mort  à 
Cassel  en  1551  , donna  une  nouvelle  forme  à l’Hortus 
sanitatîs , avec  les  figures  du  libraire  Egénolphe  , sous  ce 
titre  : Botanicon  continens  herbarum  aliarumque  simpli- 
cium  quorum  usus  in  medicinâ  est  descriptiones  et  icônes  , 
Francfort,  1540  , in-fol.  — DORSTEN  (Jean-Daniel), 
professeur  de  médecine  à Marbourg , né  en  1645,  mort 
en  1706 , a publié  une  thèse  De  Tabdeo. 

DORTIÏES  (Jacques-Anselme)  naquit  à Nîmes  le 
19  juillet  1759,  et  fut  d’abord  destiné  à l’état  ecclésiasti- 
que; mais  cette  profession  ne  convenant  ni  à ses  principes, 
ni  à ses  goûts,  il  la  quitta  au  moment  d’entrer  dans  les 
ordres,  pour  se  livrer  à l’étude  de  la  médecine.  On  a de 
lui  un  Mémoire  intéressant  sur  les  Cailloux  roulés  du 
Rhône  y composé  en  société  avec  le  baron  de  Servières  , et 
quelques  analytiques,  sur  d’autres  pierres 

des  environs  de  Nîmes.  Les  mémoires  de  l’ancienne  So- 
ciété royale  d’agriculture  de  Paris  renferment  plusieurs 
de  ses  écrits,  sur  les  insectes  considérés  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  médecine,  l’agriculture  et  les  arts.  Conduit 
par  son  zèle  à l’armée  des  Pyrénées , où  il  servit  volon- 
tairement en  qualité  de  médecin  dans  les  hôpitaux , il  y 
mourut,  victime  de  son  dévouement,  à la  fleur  de  son 
âge , en  4 794. 

DORTOMAN  (Nicolas),  né  dans  la  ville  d’Arnheim, 
en  Hollande,  au  commencement  du  16®  siècle,  étudia  la 
médecine  à Montpellier,  et  y reçut  le  bonnet  de  docteur. 
Peu  de  temps  après , une  chaire  étant  venue  à vaquer 
dans  cette  école  célèbre,  il  y fut  appelé  par  le  suffrage 
unanime  de  ses  maîtres.  Henri  IV  le  nomma  son  médecin 


ordinaire,  et  ne  cessa  de  lui  donner  des  marques  de  con- 
fiance. Il  a publié  : De  causis  et  affectibus  thermarum 
Bellilucanarum  parvo  intcrvallo  a Monspelliensi  urhe 
distant ium , dwo,  Leyde  , 1579,  in-8®.  Dortoman 
mourut  à Montpellier  en  1596. 

DORTOUS.  MAIRAW. 

DOR VIGNY , acteur  et  auteur  comique,  né  en  1754, 
mort  à Paris  en  1812,  a composé,  pour  les  théâtres  du 
second  ordre,  un  grand  nombre  de  pièces  qui  parurent 
de  1775  à 1800  ; quelques-unes  curent  un  succès  de  vo- 
gue, entre  autres  : Jeannot,  ou  les  battus  paient  Vamende, 
(1779),  dont  on  donna  jusqu’à  deux  représentations  par 
jour;  le  Désespoir  de  Jocrisse , etc.  ; la  Parfaite  égedité, 
ou  le  Tuetle  Toi,  comédie  de  circonstance,  qui  est,  sinon  la 
plus  gaie , du  moins  la  plus  l’égulièrc  de  ses  pièces.  Il  a 
aussi  fait  plusieurs  romans  médiocres , dont  les  plus  con- 
nus sont  : le  Nouveau  roman  comique,  1799,  2 vol.  in-12; 
Mille  et  im  guignons  ^ ibid. , 1806  , 4 vol.  in-12.  Quel- 
ques-unes de  ses  comédies  font  partie  du  Recueil  général 
des  proverbes  dramatiques , Paris,  1785,  16  vol.  in-12. 

DOSA  (George),  proclamé  roi  de  Hongrie  en  1515, 
par  les  paysans  de  ce  royaume  révoltés  contre  le  clergé 
et  la  noblesse , n’était  lui-même  qu’un  paysan  de  la  Tran- 
sylvanie, que  sa  vigueur  et  son  courage  avaient  fait  re- 
marquer. Se  voyant  à la  tête  d’une  troupe  de  furieux , 
aigris  par  la  dureté  des  nobles,  il  désola  la  Hongrie  pen- 
dant quatre  mois  , et  commit  de  grands  excès  contre  les 
royalistes.  Jean,  vayvode  de  Transylvanie  , l’attaqua  en 
1514,  le  mit  en  déroute  et  le  fit  prisonnier.  Le  malheu- 
reux Dosa  fut  livré  aux  plus  horribles  supplices  par  ses 
impitoyables  vainqueurs;  on  le  fit  asseoir  sur  un  trône 
de  fer  rouge,  une  couronne  sur  la  tête,  un  sceptre  à îa 
main  , l’un  et  l’autre  également  rougis  au  feu,  puis  on  lui 
ouvrit  les  veines,  et  l’on  fit  avaler  un  verre  de  son  sang 
à son  frère  Lucas  , qui  l’avait  secondé  dans  sa  révolte. 
Après  avoir  été  déchiré  en  lambeaux  il  fut  ensuite  écar- 
telé , rôti  et  dépecé  pour  servir  de  nourriture  à ses  prin- 
cipaux fauteurs,  qu’on  avait  affamés  à dessein.  Dosa  souf- 
frit cette  cruelle  mort  sans  se  plaindre , demandant  pour 
toute  grâce  qu’on  épargnât  son  frère.  Les  autres  prison- 
niers furent  empalés  ou  écartelés  vifs , à l’exception  de 
ceux  qu’on  laissa  mourir  do  faim. 

DOSI  (Jérôme),  célèbre  architecte,  naquit  en  1695  à 
Carpi,  dans  le  duché  de  Modène,  d’une  famille  noble, 
mais  pauvre.  Poussé  par  son  génie  qui  l’entraînait  vers  les 
arts,  il  quitta  furtivement  la  maison  paternelle,  à l’âge 
de  15  ans,  et  s’enfuit  à Rome  où  il  arriva  sans  savoir 
comment  il  pourrait  y subsister.  Il  trouva  dans  la  géné- 
rosité de  quelques  riches  Mécènes  les  secours  dont  il  avait 
besoin  pour  faire  ses  études.  Après  avoir  appris  les  ma- 
thématiques sous  le  P.  Borgondio,  qui  fut  l’un  de  ses 
bienfaiteurs,  il  entra  dans  l’école  d’architecture  dirigée 
par  Fontona,  et  mérita  par  son  intelligence  et  la  rapidité 
de  ses  progrès  l’attention  de  ce  grand  maître.  Il  obtint 
bientôt  avec  un  modeste  traitement  le  titre  d’architecte 
de  la  chambre  apostolique;  et  il  fut  chargé,  par  le  pape 
Benoît  XHI,  d’accompagner  Fontana  dans  la  visite  des 
places  fortes  et  des  ports  de  l’État  ecclésiastique.  Il  en 
dessina  toutes  les  vues  perspectives  ; et  à son  retour  à 
Rome  il  donna  cette  précieuse  collection  au  cardinal  Pas- 
sionei  ; mais,  quelque  temps  après,  elle  disparut  de  la  hi- 


l 


DOS 


])OS 


( 239  ) 


bliolhèque  du  cardinal,  sans  qu’on  ait  jamais  pu  savoir 
ce  qu’elle  était  devenue.  Le  pape  Clément  XII  le  nomma 
son  architecte.  Dosi  fut  employé  depuis  par  ce  pontife, 
ainsi  que  par  ses  successeurs,  à la  conduite  de  travaux 
importants.  La  villa  Cibo,  le  lazaret  d’Àncône,  le  jardin 
botanique  de  Rome , le  château  de  Civita-Castellana,  les 
cathédrales  d’Alhano  et  de  Velletri,  sont  autant  de  mo- 
numents du  génie  de  Dosi.  Le  désir  de  revoir  sa  famille 
le  ramena  dans  sa  ville  natale  en  17C8,  et  il  y passa  le 
reste  de  sa  vie.  Il  mourut  le  25  novembre  177S. 

DOSÏO  (Jean-Antoine)  , habile  sculpteur,  né  à Flo- 
rence en  1533,  fut  élève  de  Raphaël  de  Montelupo , ré- 
para plusieurs  statues  du  Belvédère,  exécuta  différents 
ouvrages  en  stuc  et  en  bas-relief,  et  sculpta  divers  tom- 
beaux de  marbre , avec  les  portraits  des  personnes  en 
rhonneur  desquelles  ces  monuments  étaient  él-evés. 

©OSÎTIIEE,  de  Samarie,  vivait  du  temps  de  Jésus- 
Christ,  et  prétendait  être  le  Messie.  Il  était  prédit  que  le 
RIessie  signalerait  sa  puissance  par  des  miracles  écla- 
tants. Dosithée  s’appliqua  à la  philosophie  cabalistique, 
qui  était  répandue  chez  les  Juifs  avant  la  naissance  du 
christianisme,  et  il  réussit  à séduire  l’imagination  par 
des  prestiges  et  par  des  enchantements.  Il  s’appropria  les 
prophéties,  s’appliquant  les  oracles  qui  sont  dans  l’An- 
cien Testament,  et  dont  les  Samaritains,  qui  lui  étaient 
opposés,  faisaient  l’application  à Josué , successeur  de 
Moïse.  Dosithée  avait  trente  disciples,  et  il  n’en  voulait 
pas  davantage.  L’un  d’eux  étant  mort  fut  remplacé  par 
un  autre,  qui  surpassa  bientôt  son  maître  ; ce  fut  Simon 
le  Magicien.  Dosithée  avait  admis,  au  milieu  de  ses  dis- 
ciples, une  femme  qu’il  appelait  la  Lune.  Il  faisait  pro- 
fession d’une  grande  austéj*ité  de  mœurs  : ses  jeûnes 
étaient  d’une  rigueur  excessive.  Voulant  faire  croire  qu’il 
était  monté  au  ciel,  il  s’enferma  dans  une  caverne  et 
se  laissa  mourir  de  faim.  Son  corps  fut  trouvé  rongé  de 
vers,  et  cette  découverte  manifesta  son  imposture;  mais 
ses  disciples,  ne  voulant  point  être  détrompés,  soutinrent 
qu’il  s’était  retiré  du  monde  pour  vaquer  plus  librement 
à la  philosophie.  — Un  autre  DOSITHÉE,  qui  se  disait 
prêtre  de  la  race  de  Lévi,  porta  en  Égypte,  à Alexandrie, 
l’épître  nommée  Pwrrm , c’est-à-dire  le  livre  d’E's^/ier, 
traduit  en  grec,  177  ans  avant  J.  G.  Ussérius  croit  que 
ce  Dosithée,  d’ailleurs  peu  connu,  est  le  même  à qui 
Ptolémée  Philométoi',  roi  d’Égypte,  donna  le  comman- 
dement de  sou  armée,  en  lui  adjoignant  un  autre  Juif, 
nommé  Onias.  — Il  est  parlé,  dans  le  second  livre  des 
Machabées,  d’un  Dosithée,  fils  de  Bacénor  : c’était  un 
des  officiers  de  Judas  Machabée,  qui  eut  l’épaule  coupée 
par  un  cavalier  thrace,  tandis  qu’il  terrassait Gorgias. 

BOS3IA  DELGADO  (Roderic),  chanoine  de  Badajoz, 
y naquit  le  21  juillet  1533.  Il  était  de  la  famille  de 
Pierre  Dosma,  l’un  des  conquérants  du  Pérou,  et  qui 
passe  pour  en  avoir  rapporté  le  premier  des  pierres  de 
hézoard.  Roderic  avait  beaucoup  voyagé,  et  avait  appris 
plusieurs  des  langues  vivantes  de  l’Europe.  Il  possédait 
en  outre  l’hébreu,  le  chaldéen,  le  syriaque,  le  latin  et  le 
grec.  Il  fut  nommé  historiographe  de  Philippe  II,  et  mou- 
î ut  vers  1 607 . On  a de  lui  t Dg  ciuctovitcitc  S . ScTiptuTcc y 
Valladolid,  1594;  Ad  sanctorum  quatuor  evangeHorum 
cognitioncni  spcctantiaopcra,  Madrid,  1601,2  vol.  in-fol.* 
Exposa io  scu  paraphrasis  in  sacros  CL  psahnos,  cl  in  cnn- 


tien  canticoruniy  cum  ànnotalionihus  et  scholiis,  Madrid, 
1601,  in-4o  ; Traité  du  sacrement  de  Pénitence,  Madrid, 
1601,  in-4o  ; Dialogues  sur  la  ville  de  Badajoz,  1601, 
vol.  in-4®. 

DOSSIE  (Robert),  écrivain  anglais,  mort  en  1777  , 
était  pharmacien  à Londres,  mais  comme  il  a plutôt  cher- 
ché à être  utile  que  brillant,  il  a été  peu  connu  pendantsa 
vie.  On  connaît  de  lui  : The  elaboratory  laid  open,  Lon- 
dres , 1758  , in-8o  ; c’est  un  traité  de  chimie  pharmaceu- 
tique dont  le  but  principal  tend  à diminuer  la  cherté  des 
médicaments  ; Institutes  of  experimental  chemistry , Lon- 
dres, 1759,  in-8°  ; Theory  and  practice  of  chirurgical 
pharmacy.  Il  paraît  que  Dossie  contribua  beaucoup  à la 
formation  de  la  Société  pour  L’encouragement  des  arts,  et 
en  publia  les  mémoires  sous  ce  titre  : Memoirs  of  agri- 
culture , and  others  ccconomical  arts,  hy  Bohert  Dossie. 

DOSSO  (Dossi) , peintre,  né  à Ferrare  en  1474, 
mort  vers  1560 , était  l’ami  de  l’Arioste,  qui  le  nomme 
dans  son  Orlando  parmi  les  premiers  peintres  contempo- 
rains et  dont  il  fit  le  portrait,  un  des  chefs-d’œuvre  de 
l’iconographie  moderne.  — Son  frère,  DOSSO  (Jean- 
Baptiste),  peintre  de  paysages,  mort  en  1545,  ne  put 
jamais  vivre  en  bonne  intelligence  avec  Dossi,  et  travailla 
longtemps  avec  lui  pour  le  duc  Alphonse  de  Ferrare.  La 
galerie  de  Dresdepossède  quelques  tableaux  de  ce  peintre. 

DOSSOA VILLE  (Jean-Baptiste)  naquit  en  1753, 
à Anneau  près  de  Chartres,  dans  une  condition  obscure, 
et  fut  élevé  dans  la  maison  du  président  de  Salaberry.  Il 
tenait  un  café  à Paris  avant  la  révolution',  et  devint  en 
1791  officier  de  paix  et  chargé  de  la  surveillance  desTui- 
leries.  Ayant  alors  manifesté  beaucoup  de  zèle  pour  la 
cause  de  Louis  XVÎ,  il  fut  employé  par  l’intendant  de  la 
liste  civile,  Laporte,  et  remplit  en  Angleterre,  au  com- 
mencement de  1792,  une  mission  dont  le  roi  lui  té- 
moigna sa  satisfaction  h son  retour.  Il  rendit  encore  quel- 
ques services  à ce  prince  aux  funestes  époques  du20juin 
et  du  10  août.  Après  cette  dernière  journée  il  fut  arrêté, 
et  livré  au  tribunal  qui  condamna  le  malheureux  Duro- 
soi.  Ayant  eu  le  bonheur  de  se  faire  absoudre,  il  se  tint 
caché.  Mais  bientôt  il  rentra  dans  la  police  sous  la  Con- 
vention, et  fut  en  1793  un  des  agents  du  comité  de  sû- 
reté générale.  Lié  surtout  avec  les  amis  de  Danton,  il 
concourut  de  tout  son  pouvoir  au  renversement  de  Ro- 
bespierre ; et,  après  la  révolution  du  9 thermidor,  il  de- 
vint un  des  principaux  agents  de  la  police.  Ce  fut  lui 
qui,  en  1796,  sous  la  direction  de  Carnot  et  de  Cochon, 
arrêta  Babeuf,  Javogueet  d’autres  démagogues.  Quelque 
temps  avant  la  révolution  du  18  fructidor  (septembre 
1797),  il  était  un  des  chefs  de  la  police  qu’avaient  créés 
les  inspecteurs  delà  salle  des  conseils  Pichegru,  etWillot. 
Enveloppé  dans  leur  disgrâce,  il  fut  comme  ces  députés 
condamné  h la  déportation , arrêté  et  transporté  à la 
Guyane.  Après  quelques  mois  de  captivité  à Sinnamari, 
il  échappa  sur  la  même  pirogue  que  les  deux  généraux 
déjà  nommés,  et  vint  avec  eux  en  Angleterre.  Mais  ne 
pouvant  s’occuper  d’autre  chose  que  de  police  et  d’intrigue, 
il  se  rendit  aussitôt  en  Allemagne,  où  par  des  démarches 
inexplicables  il  devint  suspect  à la  police  de  Vienne  et 
fut  mis  en  prison  dans  la  citadelle  d’Olmutz.  Le  traité 
de  Lunéville,  en  i 801 , lui  fit  recouvrer  la  liberté.  Il  revint 
aussitôt  en  France,  et  fut  chargé  d’une  police  secrète  par 
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îc  premier  consul.  Exilé  de  Paris  lors  de  l’arrestalion  de 
Pichegru  en  iSOl,  il  s’en  rapprocha  plus  tard  , et  vécut 
dans  l’obscurité,  sans  toutefois  rester  inactif,  jusqu’à  la 
restauration  en  ISl-i.  A cette  époque,  il  se  hâta  d’offrir 
son  zèle  et  son  expérience  à Louis  XVIII.  Mais  il  fut 
obligé  de  se  contenter  d’un  modeste  emploi  de  commis- 
saire de  police  dans  l’île  Saint-Louis.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu’il  proclama  dans  les  rues  de  Paris  un  mani- 
feste véhément  contre  Napoléon,  le  20  mars  1815,  apres 
son  retour  de  l’île  d’Elbe.  Dossonville,  obligé  de  fuir  le 
lendemain,  reprit  sa  place  après  la  rentrée  du  roi  ; et  il 
y resta  paisiblement  jusqu’à  la  révolution  de  1850.  Alors 
condamné  à vivre  dans  la  retraite,  il  alla  demeurer  aux 
Batignolles,  où  il  est  mort  le  10  janvier  1835. 

BOTRENGE  (Théodore),  né  à Bruxelles  en  1761, 
lit  d’excellentes  études.  Son  père,  qui  représentait  le 
prince  évêque  de  Liège  à la  cour  des  Pays-Bas  autrichiens, 
le  destinait  au  barreau.  Dotrenge  fut  reçu  avocat  à Lou- 
vain, et  exerça  cette  profession  jusqu’à  l’époque  de  la  ré- 
volution belgique,  où  il  se  prononça  pour  le  parti  des 
VoncUstes.  Sous  le  Directoire,  il  plaida  avec  force  la 
cause  des  abserits^  auxquels  on  voulait  appliquer  la  loi 
du  25  brumaire  an  III,  sur  l’émigration,  et  composa  à ce 
sujet  deux  mémoires  remarquables,  dont  le  second  n’eut 
pas  peu  d’influence  sur  les  déterminations  favorables 
que  prirent  les  consuls  à l’égard  de  V absentéisme.  A la 
formation  du  gouvernement  des  Pays-Bas , il  fut  un  des 
citoyens  auxquels  le  souverain  confia  la  mission  de 
rédiger  la  loi  fondamentale.  Nommé  des  premiers  à la 
seconde  chambre  des  états  généraux,  il  s’y  fit  remarquer 
par  beaucoup  d’indépendance,  et  combattit,  en  toute  ren- 
contre, l’extradition  des  étrangers  ainsi  que  les  restric- 
tions mises  à la  liberté  de  la  presse.  Un  écrit  publié,  en 
1817,  sous  le  titre  d’OjJ^m’o?^  de  Théodore  Dotrenge,  fut 
dirigé  contre  ceux  qui  s’efforçaient  de  rétablir  en  Bel- 
gique les  seigneuries,  maintenues  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales. L’opposition  de  Dotrenge  dura  jusqu’en 
1828.  Il  renonça  à son  titre  de  député.  La  révolution  de 
1830,  qui,  sans  la  coopération  d’une  partie  du  clergé, 
aurait  eu  peine  à réussir,  devait  froisser  les  idées  les  plus 
chères  de  Dotrenge.  Il  redoutait  par-dessus  tout  l’in- 
fluence théocratique  ; cependant  il  ne  lui  fit  la  guerre 
qu’à  coups  d’épigramme.  Il  déposa  dans  plusieurs  jour- 
naux, notamment  dans  le  Lynx,  de  nombreux  articles 
sarcastiques,  et  jeta  dans  le  public  quelques  pamphlets 
anonymes  parmi  lesquels  la  malignité  a distingué  : iVbffce 
pour  servir  à la  biographie  d^une  fameuse  illustration  des 
temps  modernes,  ci  Borch-Loen  (Bruxelles),  che:z  l’ancien 
împrrmeur  de  la  salle  de  Curange,  1834,  15  pages  in-8“. 
Dotrenge  mourut  le  15  juin  1836.  Malgré  son  âge 
avancé,  il  jouissait  d’une  santé  robuste  que  ne  semblaient 
point  altérer  des  études  constantes  et  des  penchants  gas- 
tronomiques fortement  prononcés.  Lisant  sans  cesse,  il 
n’avait  rien  oublié  ; témoin  d’événements  mémorables, 
admis  dans  la  confidence  d’un  grand  nombre  de  person- 
nages marquants,  doué  en  outre  d’un  grand  talent  d’ob- 
servation, parleur  ingénieux  et  infatigable,  il  avait  tou- 
jours quelques  anecdotes  piquantes  à raconter  ; il  savait 
le  mot  d’une  foule  d’intrigues  que  le  temps  n’a  pas  en- 
core dévoilées,  et  peignait  beaucoup  d’hommes  célèbres 
sous  un  aspect  nouveau. 


BOTTE  VILLE  (.Jean-Henri),  né  à Palaiseau,  près 
de  Versailles,  le  22  décembre  1716 , était  un  enfant  na- 
turel et  porta  longtemps  le  nom  de  sa  mère  ; mais  il 
adopta  depuis  celui  de  Dotteville,  l’un  de  ceux  que  por- 
tait son  père,  ambassadeur  en  France.  Il  entra  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire.  Le  P.  Dotteville  avait  passé 
de  longues  années  au  collège  de  Juilly  ; pendant  la  révo- 
lution il  vécut  obscur  et  tranquille  à Versailles  ou  dans 
les  environs,  et  mourut  le  25  octobre  1807.  On  lui  doit 
des  traductions  estimables  de  Salluste,  1806,in-12;  des 
OEuvres  complétés  de  Tacite,  1792 , 7 vol.  in-12  5 1799, 
7 vol.  in-S'’ , el  àe  la  Mostellaria , comédie  de  Plaute, 
1803,  in-8”.  Dotteville  s’était  occupé  d’une  traduction 
de  Tite-Live  et  de  Pline , mais  son  travail  n’a  pas  été  im- 
primé. 

DOTTI  ( Barthélemi)  , poëte  italien,  naquit  en 
1642  à Valcanonico,  dans  le  Brescian,  de  parents  opu- 
lents. Obligé  d’aller  à Milan  , après  la  mort  de  son 
père,  pour  régler  les  affaires  de  sa  succession , il  y de- 
meura quelque  temps  et  composa  des  vers  satiriques  sur 
une  aventure  galante  qui  avait  causé  dans  cette  ville  un 
grand  scandale.  Ces  vers,  pleins  de  traits  injurieux  pour 
les  familles  les  plus  considérables  de  Milan,  furent  brûlés 
par  la  main  du  bourreau;  et  l’auteur,  enfermé  dans  le 
château  de  Tortone.  Dans  sa  prison  même  il  composa 
contre  ses  juges  des  satires  plus  mordantes  que  celles  qui 
l’avaient  fait  condamner.  S’étant  échappé  de  sa  prison, 
il  s’enfuit  à Venise,  prit  du  service  sur  les  galères  de  la 
seigneurie;  et,  dans  quelques  rencontres,  ayant  signalé 
sa  valeur  contre  les  Turcs,  fut  fait  chevalier  de  Saint- 
Marc.  Le  crédit  dont  il  jouissait  à Venise  le  fit  choisir 
par  ses  compatriotes  pour  leur  agent  près  de  la  seigneu- 
rie. Admis  dans  les  sociétés  les  plus  distinguées,  membre 
de  toutes  les  académies.  Dotti  pouvait  passer  une  vie 
tranquille  ; mais  il  fallait  qu’il  fît  des  vers , et  tous  ceux 
qui  lui  échappaient  portaient  l’empreinte  de  sa  causticité 
naturelle.  Quoique  ses  satires  ne  circulassent  que  manu- 
scrites, et  par  conséquent  qu’elles  n’eussent  qu’une  demi- 
publicité,  elles  lui  attirèrent  de  nombreux  désagréments  ; 
mais  rien  ne  pouvait  dompter  son  penchant;  et  ni  le 
rang,  ni  le  sexe,  ni  l’âge  ne  mettaient  à l’abri  de  ses 
traits.  Enfin  au  mois  de  janvier  17 12,  après  avoir  , sui- 
vant son  habitude,  passé  la  soirée  dans  un  casino,  Dotti 
regagnait  seul  son  quartier,  lorsqu’il  tomba  percé  de 
coups  de  stylet  par  un  assassin , qu’avait  aposté  sans 
doute  un  de  ses  ennemis.  Dotti  n’a  publié  qu’un  recueil 
de  vers  : Rime  e sonetii , Venise,  1689,  in-42,  où  l’on 
trouve  ses  satires  contre  le  gouverneur  et  les  magistrats 
de  Milan  ; ce  petit  volume  est  très-rare.  Ses  Satires  iné- 
dites, dont  il  existait  à Venise  de  nombreuses  copies, 
ont  été  publiées  près  de  50  ans  après  sa  mort  par 
G.  Conti,  Paris,  sous  la  rubrique  de  Genève,  1757,  2par- 
ties  en  un  vol.  in-16;  elles  contiennent  52  pièces,  dési- 
gnées toutes  par  le  nom  de  satires,  quoiqu’il  y ait  plu- 
sieurs sonnets. 

DOTTOllï  (le  comte  Charles  de),  poète  italien  , né 
à Padoue  en  1624  , mort  en  1686  , a publié  Aristodemo, 
tragédie,  Padoue,  1657,  in-4« , réimprimé  plusieurs 
fois,  notamment  dans  le  Sciolta  di  XIÎ  tragédie  de  Maffci; 
Rime  c Canzoni , ibid.,  1643,  in-i2;  Venise,  1689, 
2 tom.  en  un  vol.  in'12j  VAsino,  poema  eroico-comica  , 
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Vienise,  1652,  in-12  ; sous  le  nom  de  Jraldo  Crottay 
¥ édition , Padoue , 1796,  in-8® , avec  la  Vie  de  l’auteur, 
par  l’abbé  G.  Gennary. 

DOUBDATV  (Jean)  , prêtre  et  chanoine  de  Saint-De- 
nis, partit  pour  la  terre  sainte  en  1651  , s’embarqua  à 
Marseille,  atterrit  à Jaffa  et  entra  à Jérusalem  le 50  mars 
1652,  jour  du  samedi  saint.  Après  avoir  satisfait  sa 
dévotion  dans  celte  ville,  il  fît  la  tournée  d’usage  à Beth- 
léem, à Jéricho,  etc. , se  rembarqua  à Jaffa,  vint  débar- 
quer au  pied  du  mont  Carmel  à Heïfa,  qu’il  nomma  Gay- 
phas,  et  parcourut  la  Galilée,  vit  Nazareth,  Cana  et  le 
mont  Thabor,  reprit  la  mer  à Saint-Jean-d’Acre  , et  re- 
monta la  côte  jusqu’à  Seyde,  où  il  s’embarqua  sur  un 
navire  qui  le  conduisit  à Gênes.  Il  alla  à Rome  par  Li- 
vourne, Sienne  et  Viterbe,  et  en  revint  par  Lorette,  Bo- 
logne et  Florence,  fît  la  traversée  de  Livourne  à Mar- 
seille , et  rentra  à Saint-Denis  le  22  novembre  de  la 
même  année.  Il  mourut  vers  1670.  On  a de  Doubdan  ; 
le  Voyage  de  la  terre  sainte , Paris,  1661  , 1 vol.  in-4'’  j 
îbid.,  1662  et  1666. 

DOUBLE,  médecin  mort  à Paris  le  12  juin  1842  , 
est  auteur  d’un  Traité  du  croup,  Paris,  1811  ; et  deSé- 
méiologie  générale  ou  Traité  des  signes  et  de  leur  valeur 
dans  les  maladies , Paris  , 1811-1817,  2 vol.  in-8o. 

DOUBLET  (Jean),  poëte  français,  né  à Dieppe  dans 
le  16®  siècle.  On  a de  lui  une  traduction  française  des 

a 

Mémoires  de  Xénog)hon,  Paris,  1548;  des  Élégies,  avec 
quelques  épigrammes  traduites  du  grec  et  du  latin,  Paris, 
4559,  in4«. 

DOUBLET  ( Jacques  ),  religieux  bénédictin  , mort 
doyen  de  son  ordre,  à l’abbaye  de  St. -Denis,  en  1648, 
âgé  de  88  ans,  a écrit  : Histoire  de  Vahhaye  de  St. -Denis, 
Paris,  1625,  2^ vol.  in-4o  ; Histoire  chronologique  pour 
la  vérité  de  saint  Denis  V Aréopagitc,  Paris,  1646,  in-4o  ; 
Histoire  de  la  très-ancienne  église  de  St. -Étienne  des  Grès 
(ou  des  Grecs),  des  singularités  de  cette  église,  Paris, 
1648,  in-8®. 

DOUBLET  (François)  naquit  à Chartres,  en  1751. 
A peine  avait-il  achevé  sa  rhétorique,  que  séduit  par  la 
lecture  des  livres  des  voyageurs,  il  s’évada  de  la  maison 
paternelle,  n’ayant  d’autre  guide  qu’un  de  ses  condisci- 
ples, un  peu  moins  jeune  que  lui.  Ils  parcoururent  l’Ita- 
iie  et  la  Hollande,  où  ils  coururent  divers  dangers.  Mais 
bientôt,  abjurant  ses  erreurs,  le  jeune  Doublet  revint 
dans  sa  patrie,  consoler  un  père  que  sa  fuite  mettait  au 
désespoir.  Il  reprit  ses  études,  et  vint  à Paris  où  il  fît  sa 
philosophie,  après  quoi  il  s’inscrivit  parmi  les  élèves  de 
la  faculté  de  médecine.  Il  rédigea  les  leçons  de  ses  maî- 
tres avec  tant  de  précision  et  de  correction,  que  ses  ca- 
hiers sont  de  véritables  Traités.  Trois  ans  après  avoir 
été  reçu  docteur.  Doublet,  qui  s’était  déjà  fait  la  réputa- 
tion d’un  praticien  habile,  fut  nommé  médecin  de  l’hôpi- 
tal de  Charité  de  St.-Sulpice.  En  1780,  Doublet  fut 
nommé  médecin  de  l’hospice  de  Vaugirard,  institué  par 
le  conseil  de  ce  médecin  philanthrope,  pour  le  traitement 
des  enfants  trouvés  atteints  de  la  syphilis.  Il  obtint  encore 
la  place  de  médecin  de  riiôpital  des  Vénériens.  Doublet, 
qui  avait  consacré  tous  scs  soins  à l’amélioration  des 
établissements  de  charité,  en  fut  récompensé  par  le  titre 
de  sous-inspecteur  des  hôpitaux  civils  du  royaume;  il 
justifia  ce  choix  par  la  publication  de  mémoires  impor- 
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tants,  composés  sur  cette  partie  de  l’administration  pu* 
blique.  Appelé  à faire  partie  des  professeurs  élus,  en 
1794,  pour  former  l’école  de  santé  de  Paris,  aujourd’hui 
la  faculté  de  médecine,  il  fut  chargé  d’y  enseigner  la  pa- 
thologie interne.  Ses  deux  dernières  leçons  avaient  pour 
objet  de  traiter  de  la  mort.  Une  fièvre  ataxique-cérébrale 
l’enleva  aux  sciences  et  à l’humanité,  le  11®  jour  de  sa 
maladie,  le  5 juin  1795.  Il  a publié  les  ouvrages  suivants  : 
Mémoire  sur  les  symptômes  et  le  traitement  de  la  maladie 
vénérienne  chez  les  enfaïits  nouveau-nés,  Paris,  1791  ; Ob- 
servations faites  dans  le  département  des  hôpitaux  civils, 
1785-86-87  et  1788,  4 vol.  in-8®  ; Nouvelles  recherches 
sur  la  fièvre  puerpérale,  1791,  in-8o;  Mémoire  sur  la  né- 
cessité d^établir  une  7'éforme  da?is  les  prisons  et  sur  les 
moyens  de  Vopérer,  Paris,  1791. 

DOUBLET  (Pierre-Nicolas)  , né  à Chartres  en  1755, 
était  avocat  au  bailliage  de  cette  ville  lorsqu’il  fut  appelé 
en  1790  aux  fonctions  de  juge  près  le  tribunal  du  district 
de  Mondoubleau.  Son  caractère  et  ses  connaissances  le 
firent  bientôt  nommer  accusateur  public  près  le  tribunal 
criminel  de  Blois.  De  retour  à Chartres  après  la  Terreur, 
il  fut  en  l’an  VIII  nommé  avoué  et  juge  suppléant  près 
la  cour  de  justice  criminelle  d’Eure-et-Loir,  où  plus  tard 
il  remplit , seulement  par  intérim , les  fonctions  de  pro- 
cureur impérial.  Retiré  des  affaires,  il  accepta  les  fonc- 
tions de  maire  de  la  commune  de  Luisant,  où  était  sa 
maison  de  campagne,  et  y vécut  en  aidant  les  malheureux. 
Parvenu  à un  âge  avancé,  il  s’éteignit  avec  le  calme  de 
l’homme  de  bien,  en  1851. 

DOUBLET  DE  PERSAN  (M™®),  née  LEGENDRE, 
femme  célèbre  au  1 8®  siècle  par  son  goût  pour  les  nouvelles 
politiques  et  par  ses  liaisons  avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  son  temps,  après  la  mort  de  son  mari,  se  retira  dans 
un  appartement  extérieur  du  couvent  des  Filles-St. -Tho- 
mas. Il  se  réunissait  chez  elle  une  société  composée  de  lit- 
térateurs et  de  savants  : les  nouvelles  du  jour  y étaient 
commentées  et  consignées  jour  par  jour  dans  des  registres 
qui  depuis  ont  été  publiés  sous  le  titre  de  Mémoires  de 
Bachaumont.  M“®  Doublet  était  une  femme  d’un  esprit  or- 
dinaire , mais  d’un  caractère  aimable  ; elle  eut  la  douleur 
de  survivre  à tous  les  vieux  amis  qui  composaient  son 
cercle,  et  mourut  en  1771 , âgée  de  plus  de  94  ans. 

DOUCE  (François),  savant  anglais,  né  en  1757,  avait 
pour  père  un  membre  de  l’office  des  six  clercs,  lequel 
voulait  qu’il  suivît  la  même  carrière  que  lui,  et  qui, 
après  l’avoir  placé  dans  de  mauvaises  écoles,  le  fît  enfin 
travailler  dans  son  étude.  Le  jeune  homme  qui  n’aimait 
que  la  littérature  , les  antiquités,  la  musique,  ne  se  sen- 
tait aucune  aptitude  pour  la  chicane.  Force  fut  d’y  mor- 
dre cependant.  Il  se  familiarisa  bon  gré  mal  gré  avec  les 
lois  anglaises  , et  même  finit  par  plaider  à Gray’s  Inn, 
mais  toujours  avec  l’intention  de  quitter  au  plus  tôt  ce 
qu’il  appelait  l’antre  de  Thémis.  Il  venait  de  réaliser  ce 
vœu  de  toute  sa  vie,  et  de  contracter  mariage,  quand  son 
père  mourut,  lui  laissant  assez  de  fortune  pour  ne  plus 
songer  qu’à  se  former  des  cabinets  d’antiquités  romaines, 
grecques,  égyptiennes,  des  galeries  de  tableaux,  dessins, 
gravures,  médailles,  etc.  C’est  dans  ces  paisibles  occupa- 
tions qu’il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  le  50  mars 
4 854.  Il  avait  publié  ; Illustrations  de  Shakspcarc  et  de  son 
époque,^  Yo].  in  8®,  1807.  Après  un  long  silence,  il  publia 
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une  dissertalion  reuiarquable  sur  celle  suite  de  beaux 
dessins  connus  sous  le  nom  de /a  Da)ise  de  la  mort  y dans  la 
rej3roduction  de  l’œuvre  de  Hollar,  faite  par  Edvi^ards. Celte 
dissertation  fut  réimprimée  avec  beaucoup  d’additions  et 
de  changements  en  1855,  par  Pickering,  dans  une  suite 
de  fac-similc  des  dessins  de  îlollar. 

DOUCÎN  (Louis),  jésuite,  néà  Vernon,  en  Normandie, 
mort  en  4726  à Orléans,  l’un  des  plus  ardents  défen- 
seurs de  la  bulle  UiiigenituSy  a laissé  plusieurs  écrits  po- 
lémiques contre  les  jansénistes  , et  des  Mémoires  relatifs 
aux  affaires  du  temps,  oubliés  complètement  aujourd’hui} 
mais  il  n’en  est  pas  de  meme  de  son  Histoire  du  Nesto- 
rianisjne,  4698,  in-^®,  ouvrage  intéressant  et  dans  lequel 
la  doctrine  catholique  est  exposée  avec  beaucoup  de  net- 
teté} ni  de  ^V/^s^o^>e  deVOrigénisme , Paris,  1700,  in-4® 
ou  in-12,  livre  bien  écrit,  plein  de  recherches  savantes 
et  d’anecdotes  curieuses. 

DOüDYNS  (Guillaume),  peintre,  né  le  51  décem- 
bre 1650,  à la  Haye,  où  son  père  était  bourgmestre  et 
colonel  des  arquebusiers.  îl  n’étudia  d’abord  la  peinture 
que  comme  un  amusement } mais  ensuite  il  s’y  livra  sans 
réserve.  Ayant  reçu  les  leçons  d’un  maître  médiocre,  il 
fit  le  voyage  d’îtalie.  Un  séjour  de  12  ans  à Rome  et  l’é- 
tude assidue  des  grands  maîtres  le  rendirent  habile.  Ilfut 
reçu  à la  Bande  académique  sous  le  nom  de  Diomène.  Les 
instances  de  sa  famille  l’arrachèrent  enfin  à un  séjour 
qu’il  affectionnait } et,  de  retour  à la  Haye,  en  4661,  il 
fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à y fonder  une 
académie  de  peinture.  Plusieurs  fois  on  l’en  nomma  di- 
recteur. Il  mourut  en  1697.  On  ne  connaît  de  lui  que 
des  plafonds  et  quelques  tableaux  médiocres. 

DOUFFET  (Gérard).  Votjez  BUFFET. 

BOUGABOS.  Voyez  YEN  ANC  E.^ 

BOUGALL  (Jean),  écrivain  anglais,  natif  de  Kir- 
kaldy,  où  son  père  tenait  une  école  de  grammaire,  étudia 
dans  Tuniversité  d’Edimbourg,  et  quoique  voué  d’abord 
à la  carrière  ecclésiastique,  choisit  celle  de  l’enseignement. 
Il  termina  plusieurs  éducations  particulières,  et  fit,  tantôt 
avec  ses  pupilles,  tantôt  avec  de  riches  Anglais,  des  voya- 
ges sur  le  continent.  De  retour  en  Angleterre,  ilfut 
quelque  temps  secrétaire  particulier  du  général  Melville, 
puis  se  mil  aux  gages  des  libraires.  Malgré  ses  travaux 
et  son  habileté  reconnue,  il  ne  put  jamais  sortir  d’un 
état  de  médiocrité  qui , dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  devint  enfin  de  la  misère.  Un  affaiblissement  des  fa- 
cultés mentales  fut  le  prélude  de  sa  mort,  arrivée  en 
1822.  On  lui  doit,  outre  quantité  de  morceaux  insérés 
dans  les  publications  périodiques,  des  Mémoires  militaires, 

1 vol.  in-8®}  le  Précepteur  moderne,  ou  Cours  général 
d’éducation  polie,  1810,2  vol.  in-S®}  le  Cabinet  des  arts, 

2 vol.  in-S®}  plusieurs  traductions  de  l’espagnol  et  du 
français,  entre  autres  celle  de  V Espagne  maritime,  ou  le 
Pilote  côtier  de  l’Espagne  , 4815. 

DOUGLAS  ( Archambâut,  comte  de),  gentilhomme 
écossais,  né  vers  1574,  commandant  général  des  10,000 
auxiliaires  envoyés  à Charles  VIÎ  en  1421  , battit  les 
Anglais  à Beaugé  et  fut,  en  récompense  de  ses  services, 
créé  lieutenant  général  du  royaume  et  duc  de  Touraine. 
Les  intérêts  del’Écosse  le  rappelèrent  bientôt  dans  son  pays} 
il  décida  ses  compatriotes  à se  déclarer  contre  Henri  de 
Lancastre,  usurpateur  de  la  couronne  d’Angleterre  } mais 


surpris,  il  est  fait  prisonnier  elle  vainqueur  le  renvoie 
sans  rançon.  De  retour  en  France  en  1425,  il  reprend 
le  commandement  de  l’armée,  et  remporte  différents 
avantages  sur  les  Anglais}  mais  il  fut  tué  près  de  Ver- 
neuil  le  20  août  1425,  dans  une  bataille  engagée  malgré 
lui  par  la  témérité  du  vicomte  de  Narbonne. 

DOUGLxAS (Charles-Joseph),  petit-fils  du  précédent, 
se  signala  en  1745,  lors  de  l’invasion  du  prétendant  en 
Angleterre,  s’empara  d’une  chaloupe  de  guerre,  et  fut 
fait  prisonnier  à la  bataille  de  Culloden,  si  funeste  au 
jeune  Édouard.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

DOUGLxAS  ( Gawin  ) , prélat  et  poëte  écossais  , né  à 
Bréchin  en  1474  , acheva  son  éducation  à Paris,  et,  de 
retour  dans  sa  patrie,  prit  les  ordres  sacrés.  Déjà  connu 
par  ses  talents,  il  fut  successivement  abbé  d’Aberbrothick, 
évêque  de  Dunkeld  , et  mourut  de  la  peste  à Londres  en 
4522*  On  a de  lui  une  traduction  en  vers  de  Y Enéide , 
avec  le  livre  supplémentaire  de  Maphée  , Londres,  1555, 
in-4o , et  un  glossaire  , 1710,  petit  in-fol  } le  Palais  de 
l’honneur , vision  morale  en  vers}  la  traduction  du  poëme 
d’Ovide  de  Remedio  amoris,  et  un  poëme  allégorique  the 
King  hart,  imprimé  dans  le  recueil  des  anciens  poëmes 
écossais  de  Pinkerton. 

DOUGLAS  (Jacques),  médecin,  né  dans  l’Écosse  vers 
1677,  mort  en  1742 , acquit  une  grande  célébrité  à Lon- 
dres comme  accoucheur  et  comme  professeur  d’anatomie. 
On  a de  lui  : Myogrojjhice  comparatee  spccimen,  texte  an- 
glais, Londres,  1707,  traduit  en  latin,  Leyde,  4719, 
1758,in-8o}  Bibliographice  anatomicœ  specimen,  etc., 
Londres,  1715,  Leyde,  1754,  in-8°}  History  of  the 
latéral  operation,  Londres,  1726,  in-4«,  traduit  en 
latin,  Leyde,  1728  , in-8o,  et  en  français  par  Noguez, 
1734,  in-12}  Appendix  to  the  history  of  the  latéral  ope- 
ration, etc.  ^ Londres,  1751  , in-4o } traduit  en  latin, 
Leyde  , 1753  , in-4° } Lilium  sarniense  or  a description  of 
the  Guernesey  lilly , 4725  , in-fol  } Arbor  Yemensis,  or. 
descri]}tion  and  history  of  the  coffee  tree,  1727  , in-fol} 
Descriptio7i  of  peritoîium , \h\d.,  1730,  in-4® } traduit 
en  latin  par  Heister,  1735,  in-S®,  et  par  J.  Nelson, 
Leyde,  4757,  in-8“}  hidex  materiœ  medicœ , 1724, 
in-4o,  publié  sans  nom  d’auteur}  plusieurs  Mémoires 
insérés  dans  les  Transactions  philosophiques,  et  une  tra- 
duction anglaise  de  V Anatomie  de  Winslow. 

DOUGLAS  (Jean),  frère  du  précédent,  célèbre  chirur- 
gien, membre  de  la  Société  royale  de  Londres  , et  lithoto- 
miste  de  l’hôpital  de  Westminster  au  commencement  du 
18e  siècle,  excellait  dans  la  pratique  des  accouchements  et 
dans  l’art  d’opérer  par  le  haut  appareil.  On  a de  lui  des 
Dissertations  estimées  suiT’emploi  du  quinquina  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  la  gangrène , sur  celui  des  purgatifs 
dans  le  traitement  de  la  syphilis , pour  prévenir  la  sali- 
vation mercurielle , et  sur  quelques  autres  sujets  de  mé- 
decine ou  de  chirurgie. 

DOUGLAS  (Robert)  , médecin  anglais,  de  la  famille 
des  précédents,  est  connu  par  un  Traité  sur  la  génération 
de  la  chaleur  dans  les  animaux,  1747  , traduit  en  fran- 
çais , 1755,  in-12. 

DOUGLAS  (Guillaume),  médecin  de  Boston  en  Amé- 
rique, a publié  en  1722  une  Lettre  suv  l’inoculation } en 
1755  un  ouvrage  de  botanique  dans  lequel  il  décrit  un 
grand  nombre  de  plantes  qui  croissent  autour  de  Bos- 
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ton  5 et  un  Traité  sur  rhy(ifücèle.  Tous  ces  écrits  sont  en 
anglais. 

DOUGLAS  (Sylvestre),  fils  de  lord  John  Douglas 
de  Fléchil,  naquit  à Ellon  , comté  d’Aberdeen  le  24  mai  ^ 
1743.  Après  quelques  années  passées  à runivTisité  d’A-  j 
berdeen,  il  voyagea  sur  le  continent  ; mais  les  exemples 
et  les  attraits  d’une  société  plus  brillante  que  distinguée 
l’entraînèrent  dans  la  dissipation  et  dans  de  folles  dé- 
penses au  point  que,  avant  l’âge  de  50  ans,  il  avait  con-  j 
sommé  toute  sa  fortune.  Il  sentit  alors  le  besoin  de  se  | 
procurer  une  honorable  indépendance  5 et  de  retour  en  j 
Angleterre , il  entra  au  collège  de  Lincoln’s  Inn  pour  y 
étudier  la  jurisprudence.  Douglas  se  livra  à l’étude  avec  1 
une  telle  ardeur  que,  peu  d’années  après,  il  tenait  le  1 
premier  rang  parmi  les  jurisconsultes  de  Londres,  ce  que 
la  chambre  des  communes  témoigna  hautement  en  le 
choisissant  pour  conseil  des  accusateurs  de  Warren 
Hastings.  Étant  parvenu  à réparer  ses  fautes,  et  à se 
créer  une  nouvelle  fortune,  il  épousa  en  1789  Catherine- 
Anne  North,  fille  aînée  de  lord  North,  créé  peu  après  ! 
comte  de  Guilford.  Dès  lors  il  se  trouva  mêlé  dans  les  j 
affaires  politiques.  Lorsque  en  1793  unefraction  des  whigs 
adopta  les  principes  soutenus  par  le  ministère  de  Pitt,  il 
fut  nommé  conseiller  du  roi  et  premier  secrétaire  du 
comte  de  Westmoreland  , lord-lieutenant  d’Irlande.  En 
1795,  il  fut  un  des  commissaires  royaux  près  la  compa- 
gnie des  Indes,  puis  lord  de  la  trésorerie.  Promu  en  1800 
à la  pairie  pour  le  royaume  d’Irlande,  avec  le  titre  de 
baron  Glenbervie  de  Kincardiiie,  il  fut  en  même  temps  | 
désigné  gouverneur  du  cap  de  Bonne-Espérance  j mais 
un  changement  de  ministère  survenu  la  veille  même  de 
son  embarquement  l’empêcha  de  se  rendre  à son  poste. 
Le  20  février  1801,  il  fut  nommé  payeur  général  de 
l’armée  en  remplacement  de  Canning^  puis  inspecteur 
général  des  forêts  et  chasses  royales  5 il  résigna  cette 
dernière  place  en  1806  ; mais  dès  l’année  suivante  il  y 
fut  rappelé.  Par  ses  soins  on  planta  de  30  à 40,000  acres 
de  terrain  en  bois;  et  c’est  à cette  prévoyance  que  l’An- 
gleterre est  redevable  de  la  conservation  de  ses  forêts. 
Vice-président  de  la  chambre  du  commerce,  lord  Glen- 
bervic,  avant  sa  promotion  à la  pairie,  siégea  dans  le 
parlement  irlandais  pour  la  ville  de  Saint-Canice;  et  dans  | 
le  parlement  anglais,  il  représenta  successivement  les  [ 
bourgs  de  Eowey,  Midhurst,  Plyrapton  et  Hastings.  Par- 
lant fréquemment  dans  ces  assemblées,  il  était  concis, 
élégant,  logique  et  frappait  quelquefois  ses  adversaires 
par  ses  sarcasmes;  son  débit,  lent  et  solennel,  était  d’ac- 
cord avec  sa  physionomie  un  peu  sombre,  mais  pleine 
d’expression.  Un  de  ses  meilleurs  discours  parlemen- 
taires est  celui  du  23  avril  1799,  dans  lequel  il  appuyait 
la  motion  faite  pour  l’union  de  l’Irlande  à la  Grande- 
Bretagne.  Il  se  distingua  aussi  dans  les  discussions  rela- 
tives aux  lois  sur  les  céréales  et  sur  la  réforme  de  la 
marine.  Lord  Glenbervie  n’avait  qu’un  seul  fils,  Frédéric- 
Sylvestre  North  Douglas,  jeune  homme  de  la  plus  haute 
capacité,  qui,  en  juillet  181 9,  s’était  marié  avec  Henriette, 
fille  de  lord  Wiliam  Wrightson  , et  mourut  dans  le  mois 
d’octobre  de  la  même  année.  D’abord  inconsolable  de 
cette  perte,  il  chercha  du  soulagement  dans  les  occupa- 
tions littéraires.  Il  traduisit  en  anglais  le  premier  chant 
du  poëme  italien  de  Forteguerri,  intitulé  RkdardeJtOy  et 


publié  à Londres  en  i822.  Il  s’occupait  à préparer  des 
matériaux  pour  une  nouvelle  édition  de  la  traduction  de 
Virgile,  faite  par  son  parent  Gawin  Douglas.  Il  mourut 
le  2 mai  1823  à Ghcltenham.  Outre  un  mémoire  Sur  les 
vins  de  la  Hongrie  , et  parliculièrement  sur  celai  de  To- 
kay,  qui  a été  inséré  dans  les  Transactions  philosophiques 
pour  1773,  il  a publié  : Histoire  des  questions  en  matière 
d’élection  décidé  es  qjendant  la  q)remière  session  du  14®  par- 
lement  de  la  Grande-Bretagne,  Londres,  1777,  4 vol. 
in-8";  seconde  édition,  1802;  Décisions  de  la  cour  du 
Banc  du  roi  dans  les  19®,  20®  et  21®  années  du  rof 
George  III,  1783,  in-fol.;  2®  édition,  1790,  2 vol.  in-8®. 
Enfin  il  a publié  les  Poésies  lyriques  de  son  beau-frère, 
James  Mercer. 

DOUGLAS  (Jean)  , évêque  anglais,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  et  de  celle  des  antiquaires,  né 
en  1721  à Pellenevien,  chapelain  du  régiment  des  gardes 
à pied,  se  trouva  tà  la  bataille  de  Fontenoy  en  1745;  à 
son  retour  en  Angleterre,  il  fut  successivement|nonimé  mi- 
nistre de  Tilchurst,  près  de  Reading,  de  Donstevv,  dans 
le  comté  d’Oxford,  chanoine  de  Windsor , gardien  du  Mu- 
séum britannique  , évêque  de  Carliste,  de  Salisbury , et 
doyen  de  Windsor.  Il  a laissé  un  grand  nombre  de  pam- 
phlets politiques;  ses  principaux  écrits  sont  ; Milto?ivengé 
de  l’accusation  de  plagiat  portée  contre  lui  par  Lauder, 
1750;  et  une  lettre  intitulée  : Critérium  des  miracles , 
1 755  et  1800,  in-8®,  en  réponse  à l’Essai  sur  les  iniracles, 
par  Hume.  C’est  à Inique  l’on  doit  les  notes  etFintroduc. 
lion  du  3®  du  capitaine  Cook.  Il  mourut  en  1806. 

DOUGLAS  (sir  Kenneth).  Voy.  MACïiENZIE. 

BOUILLON  (CLAUDE-x\NT01NE-ÉLÉ0N0RE),né  à Dole 
le  21  février  1786,  étudia  les  langues  anciennes , suivit 
un  cours  de  droit , acquit  une  charge  de  notaire  à Vel- 
Icxon  , arrondissement  de  Gray,  et  fut  nommé  maire  de 
cette  commune.  Il  était  disgracié  de  la  nature  sous  le  raj)- 
port  physique,  mais  il  était  doué  d’une  grandcaptitudeaux 
lettres.  Il  est  mort  le  l®*"  novembre  1825.  Il  a publié  : 
Jidiette  ou  le  saut  de  la  pucelle,  Dole,  1815;  la  Chute  de 
l’Etranger,  pamphlet. 

DOÜJAT  (Jean),  né  à Toulouse  en  1600,  se  fit  rece- 
voir avocat  à Paris  en  1639,  fut  admis  à l’Académie  fran- 
çaise en  1650,  et  nommé  la  même  année  professeur  en 
dj-oit  canon  au  collège  de  France;  peu  de  temps  après  il 
fut  choisi  pour  donner  des  leçons  d’histoire  au  Dauphin  ; 
il  obtint  les  titres  de  conseiller  et  d’historiographe  du  roi 
et  mourut  le  27  octobre  1688.  On  a de  lui  une  traduc- 
tion de  Velléius  Patcrciiliis , une  bonne  édition  de  Tite- 
Livc,  adusum,  1679,  6 vol,  in-4®  ; Prœnotion.  canonic. 
et  civil.,  1 687,  in-4°  ; Histoire  du  droit  canonique,  in-12  ; 
Histoire  du  droit  civil,  in-12  ; Dictioïmaire  de  la  langue 
toulousaine,  à la  suite  des  poésies  de  Goudouli,  etc. 

DOULCET  (Louis),  fils  de  Louis  Ddulcet,  bâtonnier 
de  l’ordre  des  avocats,  naquit  à Paris  en  1716,  et  fit  ses 
études  au  collège  des  jésuites,  d’où  il  sortit  pour  se  con 
sacrer  au  barreau.  Savant  jurisconsulte  et  orateur  célè- 
bre, contemporain  de  l’illustre  Gerbier,  auquel  il  pouvait 
seul  être  comparé,  il  fut  chéri  et  redouté  par  ce  brillant 
adversaire,  qui  lui  fut  toujours  opposé  dans  les  causes 
fameuses  du  tenips.  Un  coup  de  sang  l’enleva  h l’âge  de 
49  ans  le  17  janvier  1766,  et  ne  lui  permit  pas  d’achever 
un  grand  ouvrage  de  jurisprudence  qu’il  avait  entrepris» 
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DOULGET  (Augustin-Jean-Louis),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, exerça  la  même  profession  avec  distinction,  et  fut 
contemporain,  ami  et  digne  émule  des  Hardoin  et  des 
Dcbonnières  : il  mourut  à Paris  à la  suite  d’une  longue 
maladie,  en  1805,  âgé  de  55  ans. 

DOUEÏGIWY  (Joseph),  accusé  avec  Cliambon  du  vol 
commis  au  garde-meuble  de  la  couronne  à Paris  dans 
les  journées  des  14,  15  et  16  septembre  1792.  Tous 
deux  furent  condamnés  à mort  le  26  septembre  5 mais 
un  sursis  à l’exécution  fut  accordé  j on  les  rendit  secrè- 
tement à la  liberté  et  tous  deux  moururent  paisiblement 
longtemps  après. 

D’OULTREMAW.  Vo^ez  OULTÏIEMAN. 
BOUllXIGNÉ.  Voyez  GAZON. 

DOUSA  ou  YAN  DER  DOES  (Jean)  , seigneur  de 
Noordwyck,  naquit  dans  ce  village,  situé  dans  la  pro- 
vince de  Hollande,  entre  la  ville  de  Leyde  et  la  mer,  le 
6 décembre  1545.  lia  également  illustré  son  nom  comme 
magistrat,  comme  philologue,  comme  historien,  comme 
poëte.  Dès  l’âge  de  5 ans,  orphelin  .de  père  et  de  mère, 
il  fut  heureux  de  trouver  un  second  père,  d’abord  dans 
François  de  Nyenrode,  son  aïeul  maternel,  et  à la  mort 
de  celui-ci,  dans  son  oncle  Garnier  vander  Does,  seigneur 
de  Cattendyck  : ce  dernier,  mort  sans  enfants,  l’institua 
son  héritier.  Agé  de  10  ans,  Dousa  commença  ses  huma- 
nités à Lierre,  en  Brabant.  Il  fut  rappelé  en  Hollande  en 
■1560,  et  confié  aux  soins  de  Henri  Junius,  dont  l’école 
jouissait  à Delft  d’une  grande  considération.  II  fit  de 
rapides  progrès  sous  cet  excellent  maître.  De  Delft, 
Dousa  passa  à Louvain,  et  deux  ans  après  il  alla  étudier 
le  droit  à Douai.  Là  il  se  lia  avec  Luc  Fruytiers  ou  Fru- 
lcrius,  plus  âgé  que  lui  de  5 ans  ; mais  dévoré  de  la 
même  passion  pour  l’étude,  Dousa  l’engagea  à l’accompa- 
gner h Paris,  en  1564.  En  même  temps  qu’il  se  perfec- 
tionnait dans  le  grec,  sous  Pierre  Dorât,  professeur  au 
collège  royal,  il  se  lia  avec  plusieurs  personnages  des  plus 
distingués  de  la  capitale  , tels  que  le  chancelier  de 
i’Hospital,Turnèbe,  Passerai,  Florent  Chrétien,  Ronsard, 
Baïf,  Lambin,  etc.  De  retour  en  Hollande^  Dousa  y 
épousa,  en  1565,  Elisabeth  de  Zuylen,  dont  il  eut  12  en- 
fants. En  l’an  1572,  il  alla,  à la  tête  d’une  ambassade  de 
5 personnes,  en  Angleterre,  pour  intéresser  au  succès  du 
patriotisme  hollandais  la  reine  Élisabeth.  En  1574,  la 
ville  de  Leyde  ayant  été  assiégée  par  les  Espagnols,  le 
commandement  luienfut  confié.  Toutes leSjhorreurs delà 
famine  et  de  la  peste  se  réunirent  aux  dissensions  intestines 
dans  le  sein  de  cette  malheureuse  cité.  Dousa  montra  une 
intelligence,  une  fermeté,  un  courage  toujours  supérieurs 
aux  dangers.  La  belle  conduite  de  Dousa  reçut  dans  la 
levée  presque  inespérée  du  siège,  la  récompense  la  plus 
digne  d’elle.  Cet  événement  eut  lieu  le  3 octobre,  et  il  a 
puissamment  contribué  à l’affranchissement  des  Bataves. 
La  ville  de  Leyde  eut  dans  cette  conjoncture  une  autre 
obligation  signalée  à Dousa.  Guillaume  P*'  la  dédomma- 
gea de  ses  souffrances  en  y établissant  cette  université, 
devenue  l’une  des  plus  célèbres  de  l’Europe.  Dousa 
en  fut  le  premier  curateur.  Nommé  conservateur  des 
archives  hollandaises  en  1584,  il  y puisa  les  matériaux 
d’un  ouvrage  historique  fort  estimé,  et  qui  valut  à l’au- 
teur, de  la  part  des  états  de  Hollande,  une  chaîne  d’or, 
romme  témoignage  de  la  reconnaissance  publique  : ce 


sont  les  A nnales  de  la  Hollande  de  898  à 1218,  publiées 
en  vers  élégiar^ues  en  1599,  et  en  prose  l’an  1601,  en 
X livres  ; Outre  cas  Annales,  on  a de  Dousa  des  Notes  ou 
Commentaires  sur  Horace,  avec  un  Appendix,  Anvers, 
1580,  in-16  ; sur  Catulle,  ibid.,  1581,  in-10  ; sur  Ti- 
bulle,  ibid.  ,1582,  in-16;  sur  les  Satires  de  Pétrone, 
Leyde,  1582,  petit  in-12;  sur  Plaute,  ibid.,  1587, 
in-16;  et  sur  les  Poetœ  satyrici  minores,  ibid.,  1587, 
ibid.,  1592,  des  Poésies  latines  estimées,  Leyde,  le  8 oc- 
tobre 1575  et  1576,  et  quelques  autres  ouvrages  moins 
importants- Il  nîourtit  en  1604.  Son  Eloge,  composé  par 
plusieurs  orateurs,  l’a  été  par  M.  le  professeur  Siegen- 
beck,  1812,  sous  le  titre:  Laudalio  Jaui  Dousœ. 

DOUSA  (Jean)  fils  aîné  du  précédent , naquit  le 
16  janvier  1571.  Il  cultivait,  encore  .enfant,  les  muses 
latines.  A la  connaissance  approfondie  du  latin  et  du  grec, 
il  ajouta  celle  de  l’hébreu,  et  il  se  rendit  également  savant 
dans  le  droit  romain,  les  antiquités,  les  mathématiques, 
et  l’astronomie.  11  publia  à 15  ans  quelques  productions 
de  sa  muse  latine  à la  suite  des  Odœ  hritannkœ  de  son 
père,  Louise  de  Coligny,  veuve  de  Guillaume  I®*’,  l’ayant 
attaché  aux  études  de  son  fils  Frédéric  Henri,  il  resta 
deux  ans  auprès  de  ce  prince.  Il  fut  nommé  en  1591, 
bibliothécaire  de  l’université  de  Leyde  ; place  qu’il  rési- 
gna trois  ans  après  en  faveur  de  Pierre  Bertius.  Dans  la 
même  année  il  publia  à Leyde  un  petit  volume,  contenant 
Rerum  cœlestium  liber  primas , etc.  En  1594  il  partit 
pour  l’Allemagne  avec  ses  frères , George  et  Étienne. 
Près  de  s’en  retourner  en  Hollande,  il  rencontra  à Franc- 
fort, en  1596,  Philippe  du  Plessis  Mornay  le  fils,  qui 
l’entraîna  avec  lui  en  Pologne.  Ils  sc  quittèrent  à Craco- 
vie.  Dousa  s’étant  embarqué  à Dantzig,  revint  en  Hol- 
lande avec  un  asthme  Iqui  dégénéra  en  consomption  et 
l’enleva  le  21  décembre  n’ayant  pas  encore  accompli  sa 
26®  année.  On  a de  lui  des  Commentaires  sur  Catulle, 
Tibulle  et  Properce,  Leyde,  1592;  sur  les  Satires  de 
Pétrone,  ibid.,  1594;  sur  les  Cowiédies  de  Plaute,  1596  ; 
et  un  lieciieil  de  poésies,  Rotier dam,  1704,  in-12.  Il  a 
coopéré  avec  son  père,  à la  rédaction  des  Aîmales, 

DOUSA  (George),  frère  du  précédent,  né  vers  1574, 
a traduit  en  latin  les  Origines  de  Constantinople,  par 
George  Codinus,  Heidelberg,  1596,  in-8®;  l’ouvrage  du 
même  sur  les  monuments  et  les  diverses  curiosités  de 
Constantinople,  1607.  On  lui  doit  en  outre  une  Lettre 
dans  laquelle  il  rend  compte  de  tout  ce  qui  l’avait  frappé 
pendant  un  séjour  de  7 mois  dans  cette  capitale,  et  donne 
d’anciennes  inscriptions  inédites,  la  plupart  grecques, 
1599.  Il  mourut  la  même  année  à l’ile  St. -Thomas,  pen- 
dant l’expédition  de  Pierre  van  der  Does,  amiral  des 
États  de  Hollande,  et  son  parent. 

DOUSA  (François),  frère  du  précédent,  né  en  1577, 
chanoine  laïque  et  protestant  de  la  cathédrale  sécularisée 
d’Utrecht,  a publié  ; Lucilii  satyrarimi  quœ  siipersunt 
reliquœ,  avec  de  savantes  remarques,  Leyde,  1595,  in-4®; 
Juin  Cœsaris Scaligeri  epistolœ  et oraiiones , Leyde,  1600, 
in-8®.  Il  a laissé  en  outre  une  Elégie  latine  sur  le  départ 
de  Juste  Lipse  de  l’université  de  Leyde;  dans  le  Sylloge 
epistol.  de  Burman.  Il  survécut  à son  père,  mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort. 

DOUSA  (Didericou  Théodore),  frère  des  précédents, 
magistrat  à ülrecht,  agrégé  h l’ordre  équestre  de  la  pro- 
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rince,  et  délégué  au  conseil  souverain,  né  le  25  février 
-1580,  mort  en  1605,  a publié  : Georgii  logothetœ  acropo- 
litœy  chronîcon  constantinopolitanumy  grec  et  latin,  avec 
des  notes  savantes,  Leyde,  1614,  in-S®;  et  des  Lusus 
imagvnis  jocosœ,  etc.,  à variis  poetis  viwiis  linguis  et  nu- 
meris  excultiy  Utrechty  1658,  in-12. 

DOUSSIIV-DUBIIEUIL  (Jacques-Louis)  , médecin, 
né  en  1762,  à Saintes  (Charente-Inférieure),  fit  ses  études 
médicalessousson  père.  Il  est  le  premier  qui  ait  reconnu 
dans  la  matière  delà  transpiration  un  acide  qui  se  coagule 
lorsqu’elle  reflue  sur  les  viscères,  acide  dont  l’existence 
avaitété  soupçonnée  par  Lavoisier.  Membre,  depuis  sa  fon- 
dation, delà  Société  centrale  de  vaccine,  et  du  comité  éta- 
bli près  du  gouvernement,  il  est  l’un  des  premiers  méde- 
cins français  qui  aient  inoculé  la  vaccine  à leurs  propres 
enfants.  C’est  à lui  qu’on  doit  l’idée  des  dépôts  de  vaccin 
qui  sont  établis  dans  toutes  les  villes  de  France,  afin 
d’arrêter  promptement  les  progrès  des  épidémies  vario- 
liques. Il  fonda  ou  concourut  à fonder  plusieurs  sociétés 
savantes  ou  d’utilité  publique,  telles  que  la  Société  royale 
académique  des  sciences  de  Paris,  la  Société  galvanique 
et  la  Société  d’encouragement  pour  l’industrie  nationale; 
membre  lui-même  de  plusieurs  sociétés  de  médecine,  il 
mourut  à Paris  en  1851.  On  a de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants : Des  Glaires,  de  leurs  causes,  de  leurs  effets  et  des 
moyens  pour  les  combattre,  un  vol.  in-8‘',  très-souvent 
réimprimé  ; De  l’épilepsie  en  général,  et  particulièrement 
de  celle  qui  est  déterminée  par  des  causes  morales,  d 800, 
un  vol.  in-8°;  Nouvel  aperçu  sur  les  causes  et  les  effets 
des  glaires,  1816,  un  vol.  in-S®  ; et  plusieurs  autres  ou- 
vrages. 

DOUVEN  (Jean-François),  peintre,  né  le  2 mars 
■Î656,  dans  la  petite  ville  de  Ruremonde,  au  duché  de 
Clèves.  Son  père  était  receveur  du  chapitre,  et,  ayant 
contracté  dans  un  voyage  à Rome  le  goût  de  la  peinture, 
il  vit  avec  plaisir  l’inclination  que  le  jeune  Douven 
témoignait  pour  cet  art.  La  mort  de  cet  amateur  des 
beaux-arts  n’ernpêcha  point  Douven  de  suivre  sa  voca- 
tion. Il  fut  placé  à Liège  chez  un  peintre  médiocre  qu’il 
quitta  bientôt.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  eut  le  bon- 
heur de  connaître  don  Juan  Dellans  Velasco,  qui  possé- 
dait le  plus  curieux  cabinet  du  temps,  ce  qui  le  lui  fit 
copier.  Ce  travail  rendit  Douven  habile.  Appelé  à Dus- 
seldorf par  le  duc  de  Nuremberg,  il  s’acquitta  si  bien  de 
plusieurs  portraits  qu’on  lui  demanda,  qu’à  l’âge  seule- 
ment de  28  ans  il  fut  nommé  premier  peintre  de  la 
cour.  Plusieurs  autres  cours,  et  notamment  celle  de 
Vienne,  exercèrent  le  pinceau  de  cet  artiste,  qui  peignit, 
entre  autres  personnages  illustres,  l’empereur  Léopold 
dont  il  fut  nommé  le  premier  peintre.  Il  mourut  à Pra- 
gue en  1710. 

DOUVRE  (Thomas  de),  archevêque  d’York  sous  le 
règne  de  Guillaume  le  Conquérant,  né  à Bayeux  en  1027 
mort  à York  en  1100,  se  distingua  par  sa  piété  et  par 
des  connaissances  fort  étendues  pour  le  temps  où  il  vivait. 

11  a écrit  un  traité  de  Modo  psallendi  sive  cantandi 
adopté  dans  plusieurs  églises  d’Angleterre. 

DOUVRE  (Thomas  DE),  frère  du  précédent,  chapelain 
de  Henri  F--,  n’est  guère  connu  que  par  scs  querelles  avec 
saint  Anselme,  archevêque  de  Canlorbéry.  H mourut  en 
1114. 


DOUVRIER  (Louis),  gentilhomme  languedocien,  m 
rendit  célèbre  au  17o  siècle  par  son  talent  à trouver  des 
emblèmes  et  à composer  des  inscriptions.  On  lui  attribue 
la  devise  adoptée  par  Louis  XIV  : Nec  pluribus  impar.  Il 
mourut  en  1680.  — On  a confondu  ce  personnage  avec 
Jacques  de  Loeuvre  {Operarius)^  à qui  l’on  doit  l’édition 
de  Plaute  ad  usum,  Paris,  1679,  in-4®,  l’une  des  plus 
rares  de  la  collection. 

DOUX  DE  CLAYES  (Gaston  le).  Foye^DULCO. 

DOYALLE  (Charles),  né  le  25  juin  1807  à Mon- 
treuil-Belley  (Maine-et-Loire)  fit  ses  études  au  collège  à 
Saumur,  et  fit  marcher  de  front  l’étude  du  droit  et  la 
culture  de  la  poésie.  Arrivé  à Paris  en  1828,  il  fit  paraî- 
tre divers  essais,  et  s’attacha  à la  rédaction  du  Figaro, 
puis  à celle  du  Trilby.  Ayant  blessé  dans  un  de  ses  arti- 
cles la  succeptibilité  de  M.  Mira,  l’un  des  administrateurs 
du  théâtre  des  Variétés,  Dovallefut  tué  en  duel  le  50  no- 
vembre 1829.  On  a publié  ses  Poésies,  Paris,  1850. 

DOVER  ( George-Jacques-Welbore-Agar  ELLIS, 
baron  et  lord),  naquit  le  14  janvier  1797,  acheva  ses 
études  en  1816  à l’université  d’Oxford  où,  trois  ans 
après,  il  prit  le  degré  de  maître  ès  arts , et,  dès  1818, 
vint  siéger  comme  représentant  du  bourg  d’Heytesbury 
à la  chambre  des  communes.  Doué  d’un  esprit  élevé  et 
indépendant,  il  prit  toutefois  peu  de  part  à la  discussion 
des  grandes  questions  politiques,  mais  se  distingua  dans 
toutes  celles  qui  pouvaient  intéresser  les  scienees  , les 
beaux-arts  et  les  arts  utiles,  les  établissements  chari- 
tables ou  qui  tendaient  à l’amélioration  de  la  condition 
du  peuple.  C’est  lui  qui  mit  en  avant , en  1824,  la  pro- 
position d’acheter  pour  un  million  420  mille  francs 
les  tableaux  d’Angerstein,  afin  d’en  faire  le  noyau  d’une 
galerie  nationale  de  peinture.  En  1850,  il  fit  un  instant 
partie  du  cabinet  du  comte  Grey  , qui  le  nomma  com- 
missaire en  chef  des  bois  et  forêts  h la  place  du  vicomte 
Lowther.  La  faiblesse  de  sa  santé  lui  fit  résigner  cet  of- 
fice au  bout  de  deux  mois.  L’Angleterre  lui  est  redevable 
de  la  fondation  de  plusieurs  établissements  publics.  Sa 
carrière  littéraire  n’a  pas  été  sans  éclat  ; on  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  : Histoire  véritable  du  pri- 
sonnier d’ État  connu  sous  le  nom'  de  V Homme  au  masque 
de  fer,  1825;  Recherches  histo7'iques  sur  le  caractère  de 
Éd.  Hyde,  comte  de  Clarendon,  1827  ; la  Coj'respondance 
de  la  famille  Ellis,  de  1666  à 1688,  1829  ; la  Vie  de  Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse,  1852,  et  une  foule  d’ar^/c/es  dans 
les  revues  et  journaux  mensuels.  Lord  Dover  est  mort 
à l’âge  de  56  ans,  le  10  juillet  1855. 

DOYIZI  ou  DIVIZIO  (Bernard),  cardinal,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Bibbiena.  Voyez  BIBBIENA. 

DOW  (Gérard),  célèbre  peintre  de  l’école  bollandaise, 
naquit  à Leyde  en  16Io;  il  était  le  fils  d’un  vitrier. 
Après  avoir  reçu  pour  le  dessin  les  leçons  d’un  graveur, 
et  pour  la  peinture  celles  d’un  peintre  sur  verre,  il  entra 
dans  l’école  de  Rembrandt,  et  trois  années  d’études  sous 
ce  maître , lui  suffirent  pour  parvenir  au  degré  de  per- 
fection qui  l’a  rendu  célèbre.  Il  profita  des  leçons  de 
Rembrandt,  sur  la  couleur  et  le  clair-obscur;  mais  il  ne 
goûta  pas  la  manière  heurtée  de  ce  maître.  L’idée  d’une 
exécution  précieuse  et  recherchée , ne  pouvait  se  détacher 
dans  l’esprit  de  Gérard  Dow  de  celle  de  la  perfection. 
On  rapporte  qu’il  soignait  ses  tableaux  avec  une  telle 
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exigence,  qu’il  iiiil  cinq  jours  à peindre  mie  main  dans 
un  portrait , et  il  avoua  à l’un  de  ses  amis  qu’il  avait  passé 
trois  Jours  pour  peindre  un  manche  à balai.  Ses  cou- 
leurs étaient  broyées  par  lui-même  sur  un  cristal  ; lui- 
même  faisait  ses  brosses  et  ses  pinceaux;  sa  palette  était 
soigneusement  couvci’tc  ou  enfermée.  Pour  conserver  la 
même  rectitude  dans  le  dessin  , il  faisait  usage  de  la  mé- 
thode suivie  depuis,  par  les  graveurs,  de  diviser  un  cadre 
en  carreaux  égaux  ou  proportionnels.  Il  se  servait  aussi 
d’un  miroir  convexe  qui  lui  représentait  l’objet  plus  petit 
qu’en  nature.  Gérard  Dow  perdit  presque  la  vue  à trente 
ans , et  ne  put  plus  travailler  qu’à  l’aide  de  lunettes.  Sa 
manière  d’apprécier  ses  tableaux  était  un  tarif  qu’il  avait 
réglé  à vingt  sous  par  heure;  c’était  ainsi  l’acquéreur  seul 
qui  courait  les  risques  et  les  chances  des  inégalités  journa- 
lièi  •es  du  talent.  Un  des  plus  beaux  tableaux  de  Gérard  Dow 
périt  sur  mer  , pendant  qu’on  le  transportait  à Péters- 
bourg.  Il  représentait  un  dentiste,  et  avait  conté  14-, 000 
florins.  Il  mourut  en  1680.  Le  Musée  royal  de  Paris 
possède  dix  tableaux  de  ce  maître  ; la  Femme  hydropique, 
un  de  ses  chefs-d’œuvre;  VÉjncière  du  village  ; le  Troni- 
qjotte  ; la  Cuisinière  hollandaise;  le  Peseur  d’or;  une 
Femme  en  prières;  une  Femme  accrochant  une  volaille  ; 
l’Intérieur  du  ménage  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  son 
portrait,  de  face , mi-corps.  Le  musée  de  la  Haye  en  pos- 
sède deux:  Une  femme  avec  une  lampe  et  Une  femme  avec 
un  enfant  au  berceau  devant  une  fenêtre  ouverte. 

DOW  (Al  exandrd),  né  en  Écosse,  mort  dans  l’Inde 
en  1779,  se  distingua  par  ses  services  militaires  et  par 
ses  travaux  littéraires.  De  simple  matelot  il  s’éleva  au 
grade  de  lieutenant-colonel.  Il  était  dans  l’Inde  à l’époque 
où  les  Anglais  méditaient  d’étendre  leur  puissance  sur 
cette  riche  et  malheureuse  contrée.  Révolté  des  actes  ar- 
bitraires et  des  vexations  dont  il  était  le  témoin,  il  eut  le 
courage  de  prendre  la  plume  pour  défendre  les  droits  de 
l’humanité.  C’est  Dow  qui  le  premier  a fait  connaître 
l’histoire  des  principales  dynasties  musulmanes  dans 
l’Inde,  par  la  traduction  anglaise  des  2 premiers  livres 
du  Tarykhi  Fm’c/itaù,  qu’il  publia  sous  le  titre  à’IHstoire 
de  l’Indoustan,  depuis  la  mort  d’Akbar  jusqu’à  la  réduc- 
tion complète  de  l’empire  sous  Aureng-Zeb,  1772,  5 vol. 
în-4«.  On  lui  doit  en  outre  la  traduction  du  petit  frag- 
ment du  Bedang-Shaster , ou  Explication  du  Véda,  tra- 
duit en  français  par  Sinner  dans  son  Essai  sur  les  dog- 
mes de  la  métempsycose,  Berne,  1771,  in-12;  celle  des 
contes  tirés  du  Behar  Danich,  publié  en  anglais,  Londres, 
1768,  2 vol.  in-12;  traduit  en  français  sous  le  titre  de 
Contes  persans  d’inatulla  de  Dehli,  Paris,  1769,  2 vol. 
in-î2;  et  deux  tragédies  : Zingis  et  Setho?io. , jouées  à 
Londres  sans  succès. 

DOWALL  (Guillaume  MAC),  savant  écossais,  né  en 
1690,  enseigna  la  philosophie  à Groningue,  où  il  se  ht 
recevoir  docteur  en  droit  en  1625,  et  fut  nommé  juge 
militaire.  Les  États-Généraux  l’accréditèrent  comme  leur 
ambassadeur  près  du  roi  Charles  I®*".  La  fermeté  et  le  ta- 
lent qu’il  déploya  dans  cette  mission,  dont  le  but  était 
de  revendiquer  la  liberté  de  la  pêche  du  hareng,  lui  con- 
cilièrent l’estime  de  Charles  D’".  Ce  prince  le  rappela  en 
Angleterre,  lui  donna  une  charge  dans  la  magistrature, 
et  le  nomma  son  ambassadeur  auprès  des  Provinces- 
Unies.  il  mourut  en  1652. 


4.LL  (George),  arclievê'que  d’Ai-magh  et 
primat  d’Irlande,  fut  privé  de  ses  titres  par  Édouard  VI, 
pour  avoir  refusé  son  assentiment  à la  nouvelle  liturgie 
proposée  à l’assemblée  de  Dublin,  fut  réinstallé  sur  son 
siège  archiépiscopal  par  la  reine  Marie  en  1555,  présida 
à Drogheda  un  concile  dont  les  canons  subsistent  encore, 
fut  chargé  de  plusieurs  missions  tendantes  à la  réforma- 
tion des  abus  qui  s’étaient  introduits  dans  l’Église,  et 
mourut  à Londres  le  15  août  1558. 

DOWNE8  (André),  en  latin  Dounœus  et  Dmiœus , 
naquit  vers  1550,  dans  le  Shropshire.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  dans  l’école  royale  de  Shrewsbury, 
il  entra,  en  1567,  à l’université  de  Cambridge,  et  en 
1586  , il  y obtint  la  chaire  de  professeur  de  grec.  Son 
édition  du  Discours  de  Lysias  sur  le  îneurtre  d’Erato- 
sthènes  (Cambridge,  1595,  in-8o),  est  devenue  rare.  Il 
a publié  à Londres,  1621 , in-8°,  le  Discotirs  de  Démo- 
sthène  sur  la  Paix,  avec  un  commentaire.  On  sait  encore 
qu’il  prit  part  à la  traduction  anglaise  de  la  Bible,  et  que 
ce  travail  fut  récompensé  par  une  prébende  dans  l’église 
de  Wells.  Downes  mourut  à Catton  , près  de  Cambridge, 
le  2 février  1 627. 

DOWKMAN  (Hugues),  poète  et  médecin  anglais^  na- 
quit au  village  de  Newton-Saint-Cyrus,  près  Exeter,  en 
1740.  Il  fit  ses  études  au  collège  de  Oaillol,  à Oxford,  et 
entra  ensuite  dans  les  ordres  ; mais  l’état  ecclésiastique 
ne  lui  présentant  aucune  chance  d’avancement,  il  s’a- 
donna à la  médecine  qu’il  exerça  plus  tard  à Exeter  avec 
un  grand  succès.  Downman  cultiva  en  même  temps  la 
littérature  où  il  ne  fut  pas  moins  heureux.  Il  s’y  livra 
même  entièrement  pendant  quelques  années,  l’état  de  sa 
santé  l’ayant  forcé  d’abandonner  la  médecine.  Vers 
1777,  il  fut  adjoint  à une  entreprise  littéraire  formée 
pour  la  traduction  en  anglais  des  œuvres  complètes  de 
Voltaire.  La  partie  poétique  fut  confiée  à Downman,  (iui 
traduisit  un  volume  de  tragédies  contenant  OEdipe,  Ma- 
ràamne,  Brutus  et  la  Mort  de  César , 1781  , in-8°.  L’en- 
treprise n’eut  pas  de  succès  et  ne  fut  pas  continuée.  L’an- 
née suivante,  Downman  établit  à Exeter  une  société 
littéraire,  composée  de  douze  membres,  dont  chacun 
s’était  occupé  d’une  branche  spéciale  de  littérature,  et 
dont  les  travaux  , publiés  à diverses  époques,  obtinrent 
beaucoup  de  succès.  Downman  y contribua  beaucoup 
par  d’excellents  mémoires  sur  plusieurs  sujets  d’anti- 
quités. Cette  société  fut  dissoute  en  1808.  Downman 
était  alors  dans  un  état  de  soulfrance  qui  ne  prit  fin  qu’à 
sa  mort  arrivée  le  23  septembre  1809.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  : la  Terre  des  muses , poème,  1768;  l’En- 
fance, poème,  1771  ; cet  ouvrage  a eu  sept  éditions  du 
vivant  de  l’auteur;  Lucius  Junius  Brutus,  tragédie;  Bé- 
lisaire, tragédie,  1781  ; Edilh , tragédie,  1781  ; Poésies 
consacrées  à l’amour  et  à la  beauté. 

DOSAT  (Nicolas),  feld-maréchal  lieutenant  au 
service  d’Autriche,  né  à A"verdun  en  1682,  s’enrôla  à 
18  ans,  et  s’éleva,  en  passant  par  tous  les  grades,  à celui 
do  major  général,  se  signala  dans  plusieurs  affaires,  no- 
tamment au  siège  de  Lille,  en  1708,  au  siège  de  Bel- 
grade, en  1717,  à la  bataille  de  Francavilla  en  Sicile,  et 
rendit,  comme  ingénieur,  des  services  importants  au 
prince  Eugène.  Ses  brillants  services  lui  avaient  mérité 
une  retraite  à laquelle  il  aspire!!,  lors<îu’un  ordre  de 
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l’Empereur  le  rappela  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Doxat 
fut  chargé  de  la  défense  de  la  place  de  Nissa  , dont  les 
miii's  avaient  été  détruits;  investi  par  les  Tures  avant 
d’avoir  eu  le  temps  de  se  mettre  en  état  de  défense,  il  fut 
forcé  de  capituler  ; mais  l’Empereur,  n’écoutant  que  la 
voix  accusatrice  des  courtisans,  le  condamna  à la  peine 
de  mort.  La  sentence  fut  exécutée  le  17  mars  1738. 

BOYAT  (Jean  de),  né  vers  i44'5  près  de  Cusset  sur 
les  frontières  d’Auvergne,  fut  nommé  successivement  par 
Louis  XI  son  conseiller,  son  chambellan  et  gouverneur 
du  bas  et  haut  pays  d’Auvergne,  s’opposa  avec  fermeté 
aux  projets  de  Jean  11,  duc  de  Bourbon,  quicherchait  à se 
rendre  indépendant  du  roi  de  France;  mais  à la  mort 
de  Louis,  en  1485,  Doyat  fut  privé  de  ses  emplois,  dé- 
pouillé de  ses  biens,  fouetté  publiquement  et  banni  du 
royaume  par  le  crédit  du  duc  de  Bourbon,  dont  la  ven- 
geance s’appesantit  jusque  sur  les  frères  de  cet  infortuné. 
Charles  Ali!,  à sa  majorité,  ayant  reconnu  que  l’on  avait 
abusé  de  son  nom  pour  commettre  ces  iniquités,  réha- 
bilita Doyat,  qui  mourut  vers  1499,  après  avoir  été 
remis  en  possession  d’une  partie  de  ses  biens. 

DOYEN  (Gabriel-François),  peintre,  né  à Paris  en 
1726,  élève  de  Vanloo,  obtint  le  grand  prix  de  peinture 
à l’àge  de  20  ans,  passa  plusieurs  années  en  Italie,  s’y 
livrant  à l’étude  des- grands  maîtres.  De  retour  à Paris, 
son  tableau  de  la  Mort  de  Virginie  lui  ouvrit  les  portes 
de  l’Académie  en  1758.  Celui  de  la  Peste  des  ardents, 
pour  l’église  St.-Roch,  mit  le  sceau  à sa  réputation.  11 
fut  chargé  de  {)eindre  la  chapelle  de  St. -Grégoire  aux 
Invalides,  et  fit  plusieurs  tableaux  pour  la  cour,  entre 
autres  la  Mort  de  saint  Louis,  qui  décore  la  chapelle  de 
l’école  militaire.  Au  commencement  de  la  révolution. 
Doyen,  cédant  h des  offres  brillantes,  alla  s’établir  en 
Russie,  où  il  jouit  de  la  plus  haute  faveur  près  de  l’impé- 
ratrice Catherine  et  de  Paul  pr.  Il  mourut  à Pétersbourg 
le  5 juin  i 806. 

DOYEN  (Guillaume),  historien  , né  vers  1740,  à 
Charti  es , embrassa  la  profession  d’avocat  qu’il  exer- 
çait concurremment  avec  celle  d’arpenteur.  Zélé  pour 
l’illustration  de  sa  ville,  il  fit  de  longues  et  scrupuleuses 
recherches  dans  les  archives,  d’où  il  tira  des  documents 
précieux  et  jusqu’alors  inconnus.  11  s’associa,  pour  les 
mettre  en  œuvre,  Brissot,  son  compatriote  et  son  ami; 
mais  celui-ci  se  dégagea  de  sa  promesse  par  une  lettre 
insérée  dans  le  Journal  encyclopédique,  d’avril  1786. 
Doyen  ne  prit  aucune  part  à la  révolution.  On  a de  lui  : 
G éo7nétrie  des  arpenteurs,  Paris,  1767,  in-8o;  Recherches 
et  observations  sur  les  lois  féodales  ; sur  les  conditions  des 
habitants  des  villes  et  des  campagnes,  leurs  possessions  et 
leurs  droits,  ib.,  1780,  in-S»;  Histoire  de  la  ville  de 
Charb^es,  du  pays  chartrain  et  de  la  Beauce,  ibid.,  1786, 

2 vol.  in-S». 

DOYEE(JEAN),néenl756à  Dublin,  fils  d’un  avocat, 
membre  du  conseil  royal  et  l’un  des  maîtres  de  la  chancel- 
lerie d Irlande,  entra  au  service  a 15  ans,  comme  en- 
seigne dans  le  48^  régiment  d’infanterie,  en  1771. 
Pourvu  deux  ans  après  d’une  lieutenance,  il  fit  partie 
en  1775  de  l’expédition  anglaise  contre  les  colonies  in- 
surgées , et  en  1778  obtint  une  compagnie  dans  le  corps 
des  volontaires  irlandais  de  lord  Rawdon,  désigné  depuis 
dans  la  ligne  par  le  n«  105,  à cause  des  grands  services 
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qu’il  avait  rendus.  La  brillante  conduite  de  Doyle  aux 
journées  de  Monmouth,  de  Camden,  de  Hobkirk’s  Hill, 
et  surtout  lors  de  la  défaite  du  général  Marion,  lui  valut 
une  mention  particulière  dans  les  dépêches  de  lord  Corn- 
wallis  et  de  lord  Rawdon.  A cette  époque  il  avait  été 
porté  au  grade  de  major  et  bientôt  de  major  de  brigade. 
Après  le  départ  de  lord  Rawdon  pour  l’Aiigieterrc,  il  fut 
attaché  en  qualité  d’adjudant  général  et  de  secrétaire  au 
général  Gould,  puis  au  major  général  Stewart,  et  finale- 
ment au  général  Leslie.  C’est  alors  qu’il  organisa  et  réu- 
nit à son  régiment  un  corps  de  sauvages,  les  Bach  Woods- 
îrteii,lqui  sous  ses  ordres  devinrent  une  excellente  cavale- 
j rie  légère.  La  paix  de  Versailles  mit  alors  fin  à ses 
I exploits,  et  ramena  les  troupes  anglaises  en  Europe. 

1 Nommé  membre  du  parlement  irlandais  par  Mulleugar, 
Doyle  se  distingua  sous  la  bannière  de  lord  Rawdon,  son 
protecteur,  par  son  opposition  au  ministère  et  par  le 
zèle  avec  lequel  il'  seconda  toutes  les  mesures  qui  pou- 
vaient tendre  à relever  les  Irlandais  de  cet  ilotisme  po- 
litique auquel  alors  les  condamnait  la  Grande-Bretagne. 
La  réforme  parlementaire  et  l’émancipation  des  catho- 
1 liques  d’Ii  lande  eurent  en  lui  un  énergique  défenseur.  Le 
I prince  de  Galles  nomma  Doyle  son  secrétaire  particu- 
j lier.  Mais  déjà  une  autre  lutte  se  préparait  : on  était 
en  1793. Doyle  se  hâte  de  lever  un  régiment  dont  le  mi- 
nistère le  reconnut  lieutenant-colonel  et  qui  prit  place 
dans  l’armée  sous  le  n°  87,  s’embarqua  pour  le  continent 
avec  son  ami  lord  Rawdon,  devenu  comte  Moira , fit 
sous  le  duc  d’York  la  campagne  de  1794,  et  repoussa 
une  attaque  des  Français  sur  Alost.  Grièvement  blessé 
à cette  dernière  affaire , il  alla  soigner  sa  santé  en  Ir- 
lande d’où  il  ne  revint  qu’en  1796,  colonel  du  87®  et 
chargé  d’une  expédition  secrète  contre  le  Texel.  De  re- 
tour en  Irlande,  il  obtint  auprès  du  vice-roi,  comte  de 
Fitz-William  le  portefeuille  de  la  guerre  pour  ce  pays,  et 
se  maintint  dans  ce  poste  sous  lord  Camden  qui  rem- 
plaça le  comte  de  Fitz-AVilliam.  Mais,  en  1799,  il  se  ren- 
dit comme  brigadier  général  à Gibraltar  , et  de  là  sous 
les  ordres  désir  Raph  Abercromby  à Minorque,  à Malte, 
en  Egypte.  Il  assista  aux  affaires  des  8,  45  et  21  mars, 
accompagna  le  général  Hutchinson  dans  son  expédition 
contre  le  grand  Caire,  et  rendit  des  services  à la  bataille 
de  Rahmanié.  Quand  la  capitulation  fut  faite,  Doyle, 
malade  de  la  fièvre  endémique,  dont  presque  tout  le 
camp  devait  sentir  les  atteintes  , alla  passer  un  peu  de 
temps  à Rosette.  La  nouvelle  du  siège  d’Alexandrie  le 
décloua  du  lit  de  douleurs,  et  malade  encore  il  franchit 
à cheval  40  lieues  de  déserts  sous  le  soleil  égyptien, 
tomba  au  milieu  du  camp  la  nuit  d’avant  l’assaut  qu’on 
allait  donner  à la  place,  y commanda  une  division  , et 
eut  le  bonheur  de  repousser  les  attaques  tentées  par  Me- 
nou sur  une  partie  de  sa  position.  L’armée  anglaise 
ayant  ensuite  ({uitté  l’Égypte,  Doyle  se  rendit  à Naples 
où  il  se  proposait  de  séjourner  pour  rétablir  sa  santé, 
mais  il  consentit  à quitter  l’Italie,  pour  porter  en  Angle- 
terre d’importantes  dépêches,  et  reprit  alors  sa  place  de 
secrétaire  près  du  prince  de  Galles,  qui  reconnut  scs  ser- 
vices en  lui  confiant  le  gouvernement  de  Guernesey.  Il 
quitta  cette  île  en  1819.  Promu  depuis  1808  au  rang  de 
général  en  chef,  il  venait  d’obtenir,  en  1819,  avee  le 
titre  même,  le  gouvernement  de  Charlemont.  Il  était  de 
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plus  chevalier  de  l’ordre  du  Bain  depuis  1808,  et  ba- 
ronnet du  Royaume-Uni  depuis  1805.  Il  mourut  le 
8 août  1854.  Doyle  avait  assisté  à 52  actions  générales, 
à d’innombrables  affaires  de  poste  : il  comptait  sept  bles- 
sures 5 l’Europe,  l’Asie,  l’Afrique,  l’Amérique  avaient  été 
le  théâtre  de  ses  services,  enfin  il  avait  reçu  du  sultan 
Sélim  III  l’ordre  du  Croissant. 

DOYLE  (Jacques),  controversiste  anglais,  descendait' 
d’une  ancienne  famille  d’Irlande.  Il  fit  ses  études  en  Por- 
tugal à l’université  de  Coïmbre,  et,  après  avoir  reçu  les 
ordres,  il  vint  au  collège  de  Carlow  occuper  la  chaire  de 
théologie  qu’il  quitta  en  1819,  pour  l’évéché  de  Kildare 
et  Leighlin.  Tout  en  se  livrant  à la  composition  de  divers 
morceaux  de  polémique  qui  eurent  beaucoup  de  succès, 
il  travailla  à l’érection  d’une  cathédrale,  et  il  eut  le 
bonheur  de  vivre  assez  longtemps  pour  voir  terminer  cet 
édifice,  le  plus  beau  monument  ecclésiastique  qui  ait  été 
élevé  en  Irlande  dans  le  19®  siècle'.  Doyle  mourut  le 
45  juin  1824,  à Carlow.  On  lui  doit  entre  autres  ou- 
vrages î Lettre  à ^archevêque  (anglican)  de  Dublin  ; Lettre 
à O’Connell;  plusieurs  autres  Lettres  également  polé- 
miques et  des  adresses  pastorales. 

DRABICIUS  (Nicolas),  ministre  protestant,  né  à 
Strassnitz  en  Moravie,  vers  1597,  se  voyant  au  moment 
d’être  suspendu  de  ses  fonctions  à cause  du  déréglement 
de  ses  moeurs,  contrefit  l’inspiré  et  publia  plusieurs  pré- 
tendues révélations.  Il  annonçait  que  de  nombreuses 
armées  viendraient  du  Nord,  soumettraient  la  maison 
d’Autriche,  de  concert  avec  d’autres  armées  venues  de 
l’Orient  et  conduites  par  le  prince  Ragotski.  L’événement 
répondit  mal  à ses  prédictions  : les  armées  du  Nord  ne 
parurent  pas,  le  prince  Ragotski  resta  dans  l’inaction, 
malgré  les  menaces  du  prophète.  Arrêté  par  les  Autri- 
chiens vainqueurs,  il  eut  la  tête  tranchée  à Presbourg, 
le  17  juillet  1671.  Les  Révélations  de  Drabicius  ont  été 
traduites  en  latin  par  Coménius,  autre  imposteur,  sous 
le  titre  de  Lux  in  tenebris^  1665,  2 vol.  111-4®.  Ce  livre, 
quoique  imprimé  plusieurs  fois,  est  devenu  très-rare. 
Kœler  a publié:  Dissertatio  de Drabicio,  Altdorf,  1711, 
in-4®.  On  trouve  encore  des  détails  sur  cet  illuminé  dans 
VHistoire  de  la  folie  humaine,  par  Adelung,  tome  IL 
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DRAGON,  célèbre  législateur,  fut  nommé  archonte 
d’Athènes  la  première  année  de  la  59®  olympiade,  l’an 
624  avant  J.  C.  On  le  chargea  de  rédiger  des  lois  pour 
sa  patrie,  qui  n’avait  eu  jusque-là  que  des  coutumes  non 
écrites.  On  ne  parle  que  de  ses  lois  criminelles  dont  la 
sévérité  avait  passé  en  proverbe,  et  qui  suivant  l’expres- 
sion de  l’orateur  Démades,  paraissaient  avoir  été  écrites 
avec  du  sang.  Il  avait  en  effet  décerné  la  peine  de  mort 
contre  le  moindre  vol,  et  même  contre  la  simple  oisiveté, 
aussi  bien  que  contre  le  meurtre  le  plus  odieux.  Suidas 
dit  qu’il  était  déjà  vieux  lorsqu’il  fit  ses  lois,  et  c’est  sans 
doute  à cela  qu’il  faut  attribuer  leur  sévérité.  Il  mourut 
dans  l’île  d’Eginc.  La  Jurisprudentia  vêtus,  Prachdpho 
Prateio  collectore  ac  interprété,  Lyon,  1588,  renferme 
onze  lois  de  Dracon. 

DRAGON,  grammairien  grec,  né  à Stratonicce,  a 
laissé  un  Traité  des  mètres  poétiques,  publié  par  Her- 
mann, Leipzig,  1812,  in-8®.  Il  faut  y joindre  un  A ppen- 
efiæ  de  88  pages,  publié  par  Fr.  Furia,  Leipzig,  1814, 


Hase  avait  déjà  fait  connaître  l’ouvrage  de  Dracon  par 
un  long  extrait,  inséré  dans  le  VIH®  volume  des  Notices 
des  manuscrits. 

DRAGON  (Honoré),  jurisconsulte,  né  à Nice  , élève 
et  ami  d’Alciat,  a composé  plusieurs  ouvrages,  dont  le 
plus  connu  est  Elementa  juris  civilis,  seu  institutiones 
impcriales  mcarmen  conU^actœ,  Lyon,  1551  ,in-4”5  ibid., 
1561,  in-16  ; Louvain,  1552,  in-8°.  On  trouve  dans 
cette  édition  une  sylve  du  même  auteur  : De  Jurispru- 
dentiœ  studio  et  justitiœ  laudibus , et  les  Institutiones  de 
Caïus. 

DRAGONTIUS,  poëte  latin  du  4®  siècle,  était  chré- 
tien et  vivait  en  Espagne.  Il  a laissé  un  poëme  sur  la 
création,  imprimé  à Paris,  1560,  et  réimprimé  dans  le 
recueil  de  Fabricius,  1569,  in-4®,  ainsi  que  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères,  et  une  Elégie  adressée  à l’empereur 
Théodose  le  Jeune,  Leipzig,  1655,  in-12.  L’édition  la 
plus  eomplète  des  poésies  de  Dracontius  est  celledeRorne, 
1791,  in-4®,  qui  fait  jiartie  d’une  Collection  de  poètes 
chrétiens. 

DRAGONGINO  ou  DRAGONGINO  (Jean-Bap- 
tiste), poëte  italien,  était  né  vers  la  fin  du  15®  siècle,  à 
Fano  dans  le  duché  d’Urbin.  On  ignore  les  circonstances 
de  sa  vie,  ainsi  que  l’époque  de  sa  mort.  Outre  quelques 
Somiets  imprimés  à la  tête  des  œuvres  de  ses  contempo- 
rains, on  a de  lui  : Innamoramenti  di  Guidone  Selvag- 
gio  che  fu  fîgliuolo  di  Rinaldo  da  Montalbano , Milan, 
1516.  in-4®,  très-rare;  laMarfisa  à^2rarra,Venise,1552, 
in-4®,  Padoue,  sans  date,  in-8®,  Venise,  1545. 

DRAGONETTI  (Hyacinthe,  marquis  de),  juriscon- 
sulte, né  en  1758,  à Aquila  dans  l’Abruzze  ultérieure, 
exerça  d’abord  la  profession  d’avocat,  et  fut,  jeune  encore, 
pourvu  de  la  chaire  de  droit  public  à l’université  de  Na- 
ples. Il  écrivit,  contre  le  Traité  des  délits  et  des  peines  de 
Beccaria,  Il  Trattato  delle  virtù  e de  pritni,  traduit  en  fran 
çais  par  Pingeron  (Naples),  1767,  in-8°,  et  Paris,  1768, 
in-12.  On  doit  encore  à Dragonetti  quelques  ouvrages  d 
jurisprudence , et  un  Traité  de  V origine  des  fiefs  en  Sicile , 
in-4®.  Il  mourut  à Naples  en  1818. 

DRAGUT,  célèbre  corsaire  ottoman  au  16®  siècle, 
s’était  formé  sous  les  yeux  du  terrible  Barberousse,  qui 
lui  confia  d’abord  un  bâtiment  avec  lequel  il  désola  les 
côtes  d’Espagne,  de  Sicile  et  d’Italie.  Passé  bientôt  à la 
tête  d’une  flottille  assez  considérable,  il  se  montra  un 
adversaire  digne  d’André  Doria,  qui,  après  une  pour- 
suite acharnée,  parvint  à le  faire  prisonnier  à la  suite 
d’un  sanglant  combat.  Dragut  fut  mis  à la  chaîne  avec 
tous  ses  compagnons  ; ce  malheur  ne  lui  fit  rien  perdre 
de  son  courage  ni  de  sa  fierté.  Relâché  moyennant  une 
modique  rançon  de  5,000  écus,  il  reprit  ses  courses  et 
scs  pirateries,  enleva  d’assaut  la  ville  d’Africa,  força 
André  Doria  à fuir  devant  lui  et  à rester  tranquille  spec- 
tateur du  pillage  et  de  l’inaendic  des  côtes  de  Calabre  et 
de  Naples.  Dragut  eut  la  tête  emportée  par  un  boulet  de 
canon  au  siège  de  Malte,  en  1565. 

DRAîiOMIRE,  femme  de  Watislas  I®*",  duc  de  Bo- 
hême au  10®  siècle,  n’est  connue  dans  l’histoire  que  par 
l’assassinat  de  Ludmille,  sa  belle-mère,  et  celui  de  l’aîné 
de  ses  fils,  Wcnceslas,  qu’elle  fit  immoler  par  l’autre, 
nommé  Boleslas.  Ces  crimes  excitèrent  l’indignation  de 
toute  l’Allemagne,  [/empereur  Olhon  entra  en  Bohême 
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à îa  tête  d’une  puissante  armée,  défit  Drahomirc,  et  la 
força  de  se  rendre  à des  conditions  très-dures.  On  ignore 
la  date  et  le  genre  de  mort  de  cette  princesse  ; Æncas 
Sylvius  prétend  qu’elle  fut  engloutie  dans  un  abîme  qui 
s’ouvrit  devant  elle;  cette  fable  doit  sa  naissance  aux 
persécutions  que  Drahomire  avait  exercées  contre  les 
chrétiens. 

DRAIS  (Giiarles-Guillaume-François-Louis,  baron 
de),  chambellan  du  grand-duc  de  Bade,  conseiller  intime, 
président  de  la  cour  supérieure  d’appel  à Manbeim,  et 
grand-croix  de  l’ordre  de  la  Fidélité  de  Bade,  naquit  le 
25  septembre  1755,  à Anspaeh,  où  son  père  était  colonel 
au  service  du  margrave.  Après  avoir  terminé  ses  études 
aux  académies  d’Erlangen  et  d’AItorf,  le  jeune  Drais  fut 
envoyé  à Vienne,  et  présenté  à Marie-Thérèse  et  à Jo- 
seph II.  De  Vienne  il  se  rendit  à Bade,  et  y fut  fait  asses- 
seur au  collège  de  la  régence.  De  cet  emploi,  passant  par 
plusieurs  autres  selon  les  lois  si  méthodiques  et  si  compli- 
quées de  la  hiérarchie  administrative  allemande,  il  de- 
vint directeur  du  consistoire  et  premier  éphore  du  gym- 
nase. Pendant  douze  années  d’exercice  de  ces  fonctions, 
et  sous  les  yeux  de  l’habile  baron  de  Haïra , Drais  acquit 
à la  fois  la  théorie  et  la  pratique  qui  constituent  le  véri- 
table homme  d’État.  En  1787,  appelé  au  département 
de  la  police,  qui  venait  d’éprouver  une  utile  réorganisa- 
tion, il  fut  principalement  chargé  des  établissements  rela- 
tifs aux  pauvres.  En  1790  , nommé  grand  bailli  de 
Kirchberg,  il  fut  particulièrement  utile  à ce  pays  en  y 
introduisant  diverses  branches  d’industrie  et  surtout  des 
filatures  de  coton.  En  1794  , momentanément  rendu  au 
repos  , il  mit  en  ordre  un  journal  d’observations  phy- 
siques et  physiologiques  qu’il  avait  recueillies  depuis 
de  longues  années.  En  1797,  à l’époque  du  congrès  de 
Bastadt,  Drais  fut  chargé  de  la  direction  de  la  haute  po- 
lice dans  celte  ville  et  les  environs,  et  s’y  rendit  en  même 
temps  que  les  ambassadeurs  des  diverses  puissances.  Best 
un  des  hommes  qui  passent  pour  avoir  le  mieux  connu 
l’horrible  assassinat  des  envoyés  français,  cependant  il 
n’en  a parlé  qu’avec  une  extrême  réserve.  Drais  fut  de- 
puis nommé  conseiller  intime  de  la  cour  à Garlsruhe,  où 
il  s’était  retiré,  et  directeur  général  de  la  police.  Garls- 
ruhe lui  est  redevable  d’un  établissement  pour  la  guéri- 
son des  pauvres  ouvriers  artisans,  et  d’une  maison  de 
travail  pour  les  enfants  pauvres  ou  orphelins.  Il  s’occupa 
aussi  de  l’achèvement  du  cadastre  du  pays.  Lorsque,  en 
1803,  le  margrave  de  Bade  fut  élevé  à la  dignité  élec- 
torale, Drais  fut  nommé  président  de  la  cour  de  justice 
qui  devait  siéger  à Rastadt.  A la  paix  de  Presbourg  , l’é- 
lecteur le  nomma  commissaire  pour  l’occupation  du  Bris- 
gau  et  de  l’Ortenau  qui  lui  furent  adjugés.  En  1808,  il 
fut  nommé  à la  présidence  de  la  haute  cour  d’appel  de 
Bade.  En  1810,  il  fut  chargé  de  négocier  avec  l’ambassa- 
deur français  , comte  de  Narbonne , la  cession  du  comté 
de  Nellembourg  au  Wurtemberg,  et  lorsque  le  prince 
Louis  succéda  (en  1818)  au  trône  ducal,  Drais  fut  chargé 
de  recevoir  le  serment  de  tous  les  corps  et  des  citoyens 
de  la  ville  de  Manheim.  Il  est  mort  dans  la  retraite  le 
5 février  1850.  Drais  a publié  : Histoire  de  Charles  Fré- 
déric, grand-duc  de  Bade,  2 vol.  in-8o  ; De  la  possession 
du  Palatinat  et  du  Brisgau  ; la  Vie  du  baron  Guillaume 
de  Gunderode;  Histoire  des  cours  de  justice  du  duché  de 
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Bade,  dans  ces  derniers  temps,  avec  des  observations  sur  la 
publicité  de  ^instruction  et  sur  le  jury  ; un  Mot  à la  jeu- 
nesse allemande  ; Comparaison  de  la  procédure  allemande 
et  française,  etc. 

DRARE  (François),  célèbre  navigateur  anglais  , na- 
quit à Tavistock  dans  le  Devonshire,  en  1545.  Son  père, 
qui  était  pauvre  et  chargé  de  famille,  le  confia,  pour  ap- 
prendre le  métier  de  marin,  à un  patron  de  barque  qui 
naviguait  le  long  des  côtes,  et  transportait  quelquefois 
des  marchandises  en  Zélande  et  en  France.  Drake  répon- 
dit si  bien  aux  soins  que  son  maître  prenait  pour  en  faire 
un  excellent  homme  de  mer,  que  celui-ci,  à sa  mort,  lui 
légua  son  bâtiment.  Sir  John  Hawkins,  son  parent,  s’in- 
téressa à lui,  et  le  fit  instruire.  A 18  ans  Drake  était 
chargé  du  détail  d’un  navire  qui  faisait  le  commerce  de 
Biscaye  ; à 20  il  fit  un  voyage  à la  côte  de  Guinée,  et  à 
22  il  obtint  le  commandement  d’un  vaisseau,  et  se  con- 
duisit avec  bravoure  dans  l’affaire  malheureuse  que  sir 
John  Hawkins  eut  avec  les  Espagnols  dans  le  port  de  la 
Véra-Gruz  ; mais  il  y perdit  tout  ce  qu’il  possédait.  11 
conçut  dès  lors  une  telle  animosité  contre  les  Espagnols, 
qu’il  ne  fut  plus  occupé  que  des  moyens  de  leur  faire 
tout  le  mal  possible.  Il  n’eut  pas  plutôt  annoncé  son  des- 
sein en  Angleterre,  qu’un  grand  nombre  d’aventuriers 
vinrent  se  joindre  à lui.  Il  effectua  deux  entreprises  aux 
Indes  occidentales,  évita  d’en  venir  aux  mains  avec  les 
Espagnols  ; mais  par  le  résultat  de  son  voyage,  il  satisfit 
tellement  les  propriétaires  de  vaisseaux,  et  acquit  une 
telle  réputation,  qu’il  fut  en  état  d’exécuter  un  projet 
plus  important.  En  1572  il  alla  avec  deux  navires,  dont 
l’un  était  commandé  par  son  frère,  attaquer  les  villes  de 
Nombre  de  Dios  et  de  Venia-Cruz,  situées  sur  la  côte 
orientale  de  l’isthme  de  Panama,  les  emporta  d’assaut, 
et  y trouva  un  butin  considérable.  Au  retour  de  cette 
expédition  il  fit  un  noble  usage  des  richesses  qu’il  y avait 
acquises,  en  équipant  à ses  frais  trois  grandes  frégates 
avec  lesquelles  il  servit  comme  volontaire  en  Irlande, 
sous  les  ordres  du  comte  d’Essex,  père  du  fameux  comte 
de  ce  nom.  A la  mort  de  ce  protecteur  il  retourna  en  An- 
gleterre. Sir  Ghristophe  Hatton,  vice-chambellan  et  con- 
seiller de  la  reine  Élisabeth,  le  présenta  à cette  princesse, 
à laquelle  Drake  soumit  son  projet  de  pénétrer  dans  la 
mer  du  Sud,  par  le  détroit  de  Magellan,  pour  y attaquer 
les  Espagnols.  La  reine  lui  donna  les  moyens  d’équiper 
une  flotte  de  cinq  bâtiments,  dont  la  destination  resta  un 
mystère  pour  le  public.  Drake  partit  de  Plymoutb  le 
13  novembre  1577,  et  entra  dans  le  détroit  de  Magellan, 
le  20  août  1578.  Parvenu  h la  sortie  du  détroit,  le  G sep- 
tembre, il  fut  accueilli  le  lendemain  d’une  tempête  qui 
le  fit  dériver  au  sud.  Revenu  à l’extrémité  du  détroit,  il 
imposa  a la  baie  ou  il  mouilla,  le  nom  de  Parting  of 
Friends  (la  séparation  des  amis),  parce  qu’en  la  quittant 
un  de  ses  vaisseaux  fut  séparé  de  lui.  De  nouveaux  coups 
de  vent  le  poussèrent  derechef  dans  le  sud.  Drake  re- 
connut alors  le  cap  de  Horn,  découverte  dont  la  gloire 
aurait  dû  lui  rester.  Le  20  novembre,  Drake  arriva  à la 
vue  de  l’île  Mocha  au  sud  du  Ghili,  où  il  avait  fixé  le 
rendez-vous  de  sa  flotte.  Ne  voyant  paraître  aucun  de 
scs  vaisseaux,  il  continua  sa  route  au  nord,  le  long  des 
côtes  du  Ghili  et  du  Pérou,  saisissant  toutes  les  occasions 
de  s’emparer  des  navires  espagnols  et  de  faire  des  des- 
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rentes  à terre.  Son  équipage  étant,  en  quelque  sorte,  ras- 
sasié de  pillage,  il  suivit  la  côte  de  l’Amérique  septentrio- 
nale jusqu’au  48®  parallèle  boréal,  espérant  trouver  un 
passage  pour  rentrer  dans  l’océan  Atlantique.  Déçu  dans 
sou  attente,  et  forcé  par  la  rigueur  du  froid  de  rétrogra- 
der jusqu’au  38®,  il  donna  au  pays  où  il  répara  son  vais- 
seau, le  nom  de  Nouvelle-Albion  , en  prit  possession  au 
nom  de  la  reine  Élisabeth,  et,  le  29  septembre  1379,  di- 
rigea sa  route  vers  les  Moluques.  Le  13  octobre  il  rencon- 
tra des  îles  babitées  par  les  hommes  les  plus  barbares 
qu’il  eût  vus  dans  son  voyage,  et  le  4 novembre  il  mouilla 
à Tcrnate.  Il  manqua  de  périr,  près  de  Gelèbes,  le  6 jan- 
vier 1580.  Il  voulait,  à son  départ  de  Sumatra  , aller  à 
Malacca,  mais  les  circonstances  l’obligèrent  h prendre  la 
route  de  l’Angleterre.  Il  rentra  à Plymoiith  le  3 novem- 
bre, Le  4 avril  1581,  Élisabeth  vint  à Deptford,  sur  la 
Tamise,  où  le  vaisseau  de  Drake  était  mouillé,  dîna  à 
bord,  arma  Drake  chevalier,  et  donna  son  approbation  à 
tout  ce  qu’il  avait  fait.  Elle  ordonna  en  meme  temps  que 
l’on  prît  les  plus  grands  soins  pour  la  conservation  du 
vaisseau,  afin  qu’il  fût  un  monument  durable  de  la  gloire 
de  Drake  et  de  celle  de  son  pays.  Ce  vaisseau  tombant 
de  vétusté,  on  fit  avec  les  morceaux  de  bordage  que  l’on 
en  put  tirer,  un  fauteuil  qui  fut  présenté  à l’université 
d’Oxford,  où  on  le  garde  encore  aujourd’hui.  En  1585, 
Drake  retourna  inquiéter  les  Espagnols  aux  îles  du  cap 
Vert  et  dans  les  Indes  occidentales.  Deux  ans  après  il 
commanda  une  flotte  de  30  voiles,  qui  brûla,  dans  le 
* port  de  Cadix,  une  division  de  la  fameuse  Armada; 
puis  ayant  eu  avis  qu’un  riche  vaisseau  venant  des  Indes 
devait  aborder  à Tercère,  il  y courut,  s’en  empara , et 
ramena  en  Angleterre,  où  ses  compatriotes  le  reçurent 
avec  enthousiasme.  Drake  fut  nommé,  en  1588,  vice- 
amiral  sous  lord  Effingham,  grand  amiral  d’Angleterre, 
pour  s’opposer  à l’attaque  de  la  grande  flotte  espagnole. 
ÎJn  galion,  richement  chargé,  se  rendit  à lui  à la  simple 
mention  de  son  nom,  et  Drake  se  signala  dans  la  pour- 
suite de  l’ennemi.  On  le  voit,  l’année  suivante,  comman- 
der la  flotte  chargée  de  rétablir  don  Antoine  sur  le  trône 
de  Portugal  ; expédition  qui  échoua  par  la  mésintelligence 
de  Drake  et  du  général  des  troupes  de  terre.  La  guerre 
avec  l’Espagne  continuait,  Drake  et  sir  John  Hawkins 
proposèrent  à Élisabeth  une  nouvelle  entreprise  contre 
les  Espagnols,  dans  les  Indes  occidentales.  Elle  devait  ef- 
facer toutes  les  précédentes.  Ils  s’engagèrent  à supporter 
une  partie  des  frais.  La  reine  fournit  les  vaisseaux.  La 
flotte,  longtemps  retenue  dans  les  ports,  parce  que  les 
Espagnols  annoncèrent  qu’ils  allaient  tenter  une  attaque 
contre  le  midi  de  l’Angleterre,  partit  trop  tard  pour  in- 
tercepter les  galions  qui  venaient  d’Amérique  ; la  divi- 
sion se  mit  parmi  les  chefs.  Après  avoir  vainement  atta- 
qué les  Canaries,  on  vint  à la  Dominique  où  l’on  perdit 
du  temps  à se  ravitailler.  Le  12  (22  novembre  1595), 
jour  de  la  mort  de  sir  John  Hawkins,  un  coup  de  canon 
partit  du  fort  de  Porto-Rico,  perça  le  navire  de  Drake, 
enleva  la  chaise  sur  laquelle  il  était  assis,  mais  sans  lui 
faire  de  mal,  et  tua  ou  blessa  différentes  personnes.  Le 
lendemain,  les  vaisseaux  espagnols  mouillés  devant  Porto- 
Rico,  furent  assaillis  avec  furie,  mais  sans  résultat.  Drake 
fit  alors  route  pour  le  continent,  emporta  et  brûla  Rio  de 
la  Hacha,  et  Nombre  de  Dios.  Quelques  jours  après,  une 


expédition  qu’il  avait  envoyée  contre  Panama  ayant 
échoué,  il  en  conçut  tant  de  dépit  et  de  chagrin,  qu’il  fut 
saisi  d’une  fièvre  lente,  dont  il  mourut  le  9 janvier  1597. 
François  Pretty  a écrit  en  anglais  le  journal  de  la  navi- 
gation de  Drake,  The  fanions  Voyage  of  sir  Francis 
Drake  info  the  South  sea...,  Londres,  1600  , in-4®,  tra- 
duit par  François  de  Louvencourt,  Paris,  1627  et  1641, 
in-8®.  La  relation  du  2®  voyage  de  Drake  a été  publiée 
en  latin  par  Raphelenge  : Expeditio  Frcmcisci  Draki  equi- 
tis  angli  in  Indias  oceidentales....^  Leyde,  1588,  in-4®. 
La  Vie  de  ce  fameux  marin  a été  insérée  par  Samuel 
Johnson  dans  le  Gentleman  magazine,  Londres,  1740. 

DRAKE  (Jacques),  médecin  anglais,  né  en  1667  à 
Cambridge,  mort  h Westminster  en  1707,  membre  de  la 
Société  royale  et  du  collège  des  médecins,  écrivit  dans 
les  journaux  du  temps  avec  une  certaine  réputation,  fut 
mis  en  jugement  et  acquitté  pour  son  Histoire  du  dernier 
pa7’le7ne?it,  Londres,  1702,  in-8®,  puis  une  seconde  fois 
devant  le  Banc  de  la  reine  pour  son  Mémorial  de  l’Église 
d’Angleterre,  ibidem,  1704,  in-8®,  et  acquitté  encore 
faute  de  preuves.  On  doit  à Drake,  outre  les  ouvrages 
déjà  cités  : Anthropologia  nova , Londres,  1707;  une 
comédie,  the  sham  Lawyer,  etc.  (le  faux  Homme  de  loi), 
jouéesur  le  théâtre  royal  en  1697  ; Historia  anglo-scotiea, 
Londres,  1703,  in-8  ; Mémoires  secrets  de  Robert  Dudley, 
comte  de  Leicester,  ibid.,  1706,  in-8®.  Drake  a ajouté  des 
notes  à {'Histoire  de  la  médecine  de  Leclerc,  ibid., 
1711,  in-8®. 

DRAME  (François),  chirurgien  et  antiquaire  anglais, 
mort  en  1770,  a publié  (en  anglais)  ; Eboracum,  ouHis- 
toh'eet  antiquité  de  la  cité  d’York,  Londres,  1736,  in-foi. 

DRAKENBERG  (Christian-Jacques),  matelot  nor- 
wégien,  a présenté  un  exemple  remarquable  de  longé- 
vité; né  à Stavanger  en  Norwége  l’an  1624,  il  mourut 
à Aarhus  en  Danemark  l’an  1770.  On  dit  qu’il  se  maria 
à l’âge  de  113  ans,  et  conserva  jusqu’au  dernier  moment 
le  libre  exercice  de  ses  facultés  physiques  et  intellec- 
tuelles. 

DRAKENBORCH  (Arnold),  professeur  et  commen- 
tateur, né  à Utrecht  le  31  décembre  1684,  mort  dans  celte 
ville  le  16  décembre  1747,  a bien  mérité  des  érudits 
par  les  excellentes  éditions  qu’il  a données  de  Silius  Ita- 
licus  en  1717  et  de  Tite-Live,  il 'oS  à 1746,  7 vol.  111-4°. 
On  lui  doit  en  outre  plusieurs  dissertations  savantes  sur 
divers  sujets  d’histoire  ancienne,  et  des  opuscules  sur 
l’histoire  particulière  d’ütrecht  et  la  généalogie  de  plu- 
sieurs grandes  familles  de  Hollande. 

DRAMALI  (Méhémet),  général  ottoman,  que  sa  ré- 
putation de  bravoure  fit  choisir  par  la  Porte  pour  com- 
battre Ali-Pacha  qui  avait  levé  l’étendard  de  la  révolte. 
Nommé  vizir  de  Larisse,  Draraali  y fut  accueilli  par  les 
Grecs  avec  de  vives  démonstrations  d’allégresse  ; car  jus- 
qu’alors il  avait  été  considéré  comme  un  homme  d’un 
caractère  doux  et  ennemi  du  brigandage.  Mais  il  se  mon- 
tra bientôt  tel  qu’il  était,  incapable  , sanguinaire  et  pil- 
lard. D’abord  il  accabla  de  mépris  les  Armatoles,  et  leur 
interdit  l’usage  des  armes,  il  persécuta  les  papas,  ci  en  fit 
mettre  plusieurs  à mort;  enfin, d’accord  avec  Pacho-Bey, 
son  gendre , il  pilla  les  églises.  Cette  conduite  fut  une 
des  causes  qui  amenèrent  l’insurrection  de  la  Grèce,  que 
Dramali  combattit  avec  aussi  peu  de  succès  qu’il  avait 
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combattu  Ali.  Les  insui*gés  grecs  s’étant  emparés  des 
Tliermopyles  , Dramali  reçut  l’ordre  de  les  en  chasser. 
Son  attaque  réussit  d’abord  5 mais  enfin  les  Grecs  le  re- 
poussèrent, et  le  mirent  en  déroule.  Dramali  fut  aussi 
vaincu  dans  la  Moréc.  Lorsque  Kourschid-Pacha  fut 
chargé  du  commandement  général , Dramali,  son  lieute- 
nant, devait,  à la  tête  d’une  forte  division,  pénétrer  dans 
l’Argolide  jusqu’à  Tripolitza.  Il  trouva  toutes  les  villes 
et  les  villages  abandonnés.  Les  Grecs,  ayant  renoncé  à 
leurs  querelles,  s’étaient  réunis,  et,  pour  vaincre  plus  fa- 
cilement, ils  avaient  tout  détruit  dans  les  endroits  par  où 
les  Turcs  devaient  passer.  Dramali  se  vit  alors  dépourvu 
de  provisions  dans  un  pays  sans  ressources,  tout  son 
espoir  était  placé  dans  les  secours  que  pouvait  lui  faire 
parvenir  la  flotte  de  Yousouf-Pacha  ; celui-ci  ne  parais- 
sant pas,  Dramali  fit  des  propositions  aux  Grecs.  Ses 
propositions  furent  dédaignées  ; cerné  et  attaqué  par 
Odyssée  et  Colocotroni,  il  fut  complètement  battu.  S’étant 
retiré  vers  Corinthe,  il  chercha  à réparer  la  honte  de  sa 
défaite  en  attaquant  un  corps  grec  sur  les  bords  du  Ne- 
mée,  mais  là  aussi  il  fut  vaincu.  Furieux  de  tant  d’é- 
checs, Dramali,  renfermé  dans  la  citadelle  de  Corinthe, 
s’y  fit  remarquer  par  sa  barbarie  envers  les  prisonniers 
grecs,  et  par  sa  cruauté  envers  ses  propres  soldats.  Les 
vivres  étaient  rares,  et  Dramali  les  accaparait  pour  les 
vendre  à des  prix  exorbitants  aux  soldats  qui  mouraient 
de  faim.  Déjà  il  avait  amassé  de  grandes  richesses  par  cet 
agiotage  infâme  et  par  le  pillage  des  lieux  voisins  de  Co- 
rinthe, lorsque  ayant  été  enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
Kourschid  , il  fut  empoisonné  par  un  émissaire  du  Grand 
Seigneur. 

DRAIVSFELD  (Juste  de),  professeur  et  recteur  de 
J’universitédeGœttingue,  né  enlC35,  mort  en  171-i.  On 
a de  lui  : Lucuhratiuncula  de  scJwlâ  llfeldensi  reviviscente; 
Prodromus  7)ionumentoi'um  quorundam  Gœttingensnim, 
Gœtlingue,  1702  ; Dicta  S.  Scrvpturœ  prhnaria  sive  epi- 
fome  iheologiœ  ^noralis,  Gœttingue,  1700,  in-S^j  Allocu- 
tiones  et  programmata  varii  generis  styli,  quâ  soluti,  quâ 
llgati,  Gœtlingue,  1704,  in-F®,  etc. 

DRAPAPiIVxAüD  (Jacques-Piiilippe-Raymond)  , na- 
turaliste, né  à Montpellier  le  3 juin  1772,  après  avoir 
professé  pendant  deux  ans  la  physique  et  la  chimie  au 
collège  de  Sorèze,  obtint  au  concours  la  chaire  de  gram- 
maire générale  à l’école  centrale  du  département  de  l’Hé- 
rault, puis  celle  d’histoire  naturelle  ; en  1802  il  fut 
nommé  conservateur  du  cabinet  de  l’école  de  médecine  de 
Bîontpellier,  puis  professeur  et  directeur  du  jardin  de 
botanique.  Il  mourut  le  D''  février  1804.  !1  comptait 
déjà  7 années  de  professorat,  avait  donné  30  Mémoires 
sur  les  sciences  naturelles,  et  prouvé  que  les  études  phi- 
losophiques ne  lui  étaient  pas  étrangères.  On  a de  lui  : 
Histoire  naturelle  des  mollusques  terrestres  et  fluviatiles 
de  la  France,  publiée  par  M.  Cloz,  Paris,  1805,  in-4o. 

Il  faut  y joindre  un  Complément  par  André  Michaud, 
Verdun,  1832,  in-4o,  avec  3 planches.  Bory  de  Saint- 
Vincent  promettait  de  publier  la  Monographie  desconfer- 
ves,  par  Draparnaud. 

DllAPAIlNAüD  (Victor-Marc-Xavier),  poète  lyri- 
que et  dramatique,  né  le  3 décembre  1773  à Montpellier, 
frère  du  précédent.  Emporté  par  la  fougue  de  son  imagi- 
nation, il  eut  une  jeunesse  orageuse,  et  finit  par  se  ma-  ^ 


rier.  Atteint  par  la  loi  de  la  réquisition,  il  fut  incorporé 
dans  un  des  bataillons  du  département  de  l’Hérault,  et 
devint  secrétaire  du  quartier-maître.  Mais  ennuyé  de  la 
vie  des  bureaux,  il  se  fabriqua  un  brevet  d’adjudant  gé- 
néral, et  se  rendit  à Nice  , où  il  fut  employé  quelque 
temps  dans  le  grade  qu'il  s’était  donné,  il  finit  par  être 
découvert  et  arrêté  à la  sortie  du  spectacle  ; il  fut  traduit 
devant  une  commission  militaire,  convaincu  de  faux  et 
condamné  aux  travaux  forcés.  H parvint  à s’échapper  du 
bagne  de  Toulon,  et  gagna  l’Espagne,  où  il  vécut  des  se- 
cours que  sa  famille  lui  envoyait.  Instruit  que  sa  femme 
avait  obtenu  le  divorce,  il  contracta  lui-même  un  second 
mariage  et  se  fit  naturaliser  Espagnol.  Étant  à Barcelone 
en  1808,  il  découvrit  et  fit  échouer  le  projet  d’empoison- 
ner la  garnison  française  avec  des  farines  dans  lesquelles 
on  avait  mêlé  de  l’arsenic.  Ce  service  ne  put  lui  faire  ob- 
tenir la  remise  de  la  peine  à laquelle  il  avait  été  coru 
damné.  Ramené  en  France,  il  y resta  détenu  jusqu’en 
1813.  H était  à Bordeaux  en  avril  1815,  lorsque  la  du- 
chesse d’Angoulême  tenta  d’y  organiser  des  moyens  de 
résistance  contre  Napoléon,  revenu  de  l’ile  d’Elbe;  et  il 
ne  négligea  rien  pour  la  seconder.  Après  le  second  re- 
tour du  roi,  il  revint  à âîontpellier  , et  fit  bâtir  près  de 
celte  ville  une  bastide  dans  laquelle  il  passa  quelques  an- 
nées, occupé  sans  doute  à préparer  les  ouvrages  qu’il 
devait  offrir  plus  tard  au  public.  Ce  fut  en  1820  qu’il 
s’établit  à Paris,  et  dès  lors  il  fit  jouer  presque  chaque 
année  des  drames,  des  comédies,  des  tragédies,  dont  au- 
cune n’a  obtenu  de  succès.  Son  dévouement  à la  famille 
royale,  qu’il  manifestait  dans  toutes  les  occasions,  lui 
avait  valu  des  pensions  qu’il  perdit  en  1830.  Draparnaud 
mourut  à Paris  du  choléra,  le  4 octobre  1853.  Outre 
uneépîtreà  l’empereur  Alexandre,  Paris,  1814,  in-8°, 
on  a de  lui  des  odes  qui  ne  prouvent  pas  un  grand  talent 
pour  le  genre  lyrique  : /e  Proco/isM/,  ou  les  Crimes  du 
pouvoir  arbitraire,  drame  en  4 actes  et  en  prose,  Paris, 
1797,  in-80  ; le  Prisonnier  de  JVewgate,  drame  en  5 actes 
et  en  vers,  ibid.,  1817,  in-8‘’;  Savoir  et  courage,  comédie 
en  3 actes  et  en  vers,  ibid. ,1822,  in-8'’;  Louis  le  Débon- 
naire, ou  le  Fanalis7ne  au  neuvième  siècle,  tragédie  en 
5 actes,  ibid.,  1822,  in-8";  Une  journée  du  duc  de  Ven- 
dôme, comédie  en  3 actes  et  en  vers  libres,  ibid.,  1822, 
in-80  ; Maxime,  ou  Hnne  livrée,  tragédie  en  5 actes;  la 
Clémence  de  David,  tragédie  en  3 actes,  avec  des  chœurs, 
1825,  in-S";  Honneur  et  préjugé,  drame  héroïque  en 
5 actes  et  en  vers,  1826,  in-8o;  Thomas  Morus , ou  le 
divojxe  de  Henri  VIII,  tragédie  en  5 actes,  1827; 
l’Ecole  de  la  jeunesse,  comédie  en  5 actes  et  en  vers, 
1828,  m-8°. 

DKAPER  (Guillaume),  général  anglais,  né  à Bristol, 
servit  avec  distinction  depuis  1760  jusqu’en  1782,  et  se 
rendit  célèbre  par  le  zèle  qu’il  mit  à défendre  le  marquis 
de  Granby  des  accusatioiis  que  lui  intentait  l’auteur  ano- 
nyme des  Lettres  de  Junius.  Les  sarcasmes  que  l’inconnu 
lui  lança,  le  chagrin  que  Draper  éprouvait  de  ne  pouvoir 
connaître  son  véritable  adversaire , lui  firent  prétexter 
une  maladie;  il  partit  pour  la  Caroline  méridionale,  dans 
le  dessein,  disait-il,  de  rétablir  sa  santé,  et  parcourut 
en  voyageur  intelligent  une  partie  de  l’Amérique  septen- 
ti  ionale.  Il  mourut  à Bath  le  8 janvier  1787. 

DRAPER  (F  usARETu),  plus  connue  sons  le  nom 
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d’Éîisa  que  deux  écrivains  distingués  ont  rendu  célèbre, 
née  à Bombay,  dans  les  Indes  orientales,  épousa  Daniel 
Draper , conseiller  de  la  compagnie  anglaise  dans  cette 
ville.  Étant  venue  en  Angleterre  vers  i770,  elle  eut 
avec  Sterne  les  plus  étroites  relations  d’amitié  que  la 
vertu  puisse  permettre.  Plus  tard  elle  se  rendità  Paris,  où 
elle  connut  l’abbé  Raynal,  auquel  elle  inspira  les  mêmes 
sentiments.  Sterne,  sous  le  nom  d’Yorick,  lui  adressa 
les  lettres  que  l’on  trouve  dans  scs  OEuvres,  et  l’abbé 
Baynal  lui  a consacré  un  éloquent  paragraphe  dans  son 
Histoire  'philosophique  des  deux  hides.  C’est  tout  ce  que 
nous  savons  de  cette  femme  intéressante , morte  vers 
4782,  à l’âge  de  55  ans. 

DRAPIER  (Gui),  né  en  1624^  à Beauvais,  y fut  pen- 
dant 59  ans  curé  de  Saint-Sauveur,  et  mourut  le  5 dé- 
cembre 1716.  On  a de  lui  ; Traité  des  oblations  ou 
défense  des  droits  imprescriptibles  des  curés  sur  les 
oblations  des  fdèles,  1685,  in-42  5 Tradition  de  l’Église 
touclumt  V extrême-onction  y où  l’on  fait  voir  que  les  curés 
en  sont  les  ministres  ordinaires,  Lyon,  1799,  in-i2; 
Traité  du  gouvernement  de  l’Église  en  commun  parles 
évêques  et  les  curés,  Bâle,  Rouen,  1707,  2 vol.  etc, 

DRAPIER  (Roch),  né  à Verdun  en  1685,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  y mourut  le  10  juin  1754.  Ses 
ouvrages  sont  : Accurata  institutionum,  seu  primormn 
juins  elementorum  D.  Justiniani  expianaêio  ; Recueil  des 
principales  décisions  sur  les  matières  bénéf  dates,  1719, 
în-125 1752,2  vol.  in-12j  Recueil  des  principales  décisions 
sur  les  dîmes,  les  portions  congrues,  les  droits  et  charges 
des  curés  primitif  s , 1750,in-12. 

DR  AUD  (George),  en  latin  Draudius , naquit  à 
Dauernheim,  dans  la  Hesse,  le  9 janvier  1573.  Son  père, 
qui  était  ministre  luthérien  dans  cette  bourgade,  le  des- 
tinant à suivre  la  même  carrière,  lui  fît  faire  ses  études 
à l’université  de  Marbourg.  11  fut  pendant  quelque  temps 
réduit  à faire  les  fonctions  de  prote  ou  de  correcteur 
d’épreuves  dans  diverses  imprimeries  de  Francfort  et  de 
Bâle,  et  dans  la  fameuse  typographie  de  Feyerabend. 
Enfin,  il  obtint  une  place  de  ministre  du  saint  Évangile, 
qu’il  exerça  15  ans  à Gros-Carben,  11  ans  à Ortenberg 
et  10  ans  à Dauernheim.  Les  incursions  des  troupes 
impériales  pendant  la  guerre  de  trente  ans  l’ayant  obligé 
de  quitter  ce  dernier  poste,  il  se  retira  à Butzbach,  où  il 
mourut  en  1650,  ou  selon  d’autres  en  1655.  Il  a public 
un  grand  nombre  d’éditions  et  d’ouvrages  originaux,  tous 
en  latin.  Les  principaux  sont  : Duodenarius  historico- 
hîblicus,  Francfort,  1605,  in-S®  ; Bibliotheca  classica, 
ibid.,  1611,  in-405  Bibliotheca  librorum  germanorum, 
ibid.,  1625,  in-L”;  Bibliotheca  exotica,  ibid.,  1625, 
in-4o;  Typographicus  disciirsus  experimentalis , varius, 
ntilis  et  jucundus,  1625,  in-805  le  plus  rare  de  ses  ou- 
vrages. 

DPi AUD  (George-Clément),  en  latin  Draudius,  ovion- 
ialiste  et  philologue,  de  la  famille  du  précédent,  né  dans  la 
liesse  en  1686 , mort  le  12  avril  1765  à Giessen,  où  il 
exerçait  les  fonctions  du  ministère  évangélique,  a publié  : 
Historia  nativitatis  Christi,  philologicis  quibusdam  observa- 
îionib'us  illustrata,  Giessen,  1714,  in-4“;  Commentatio  de 
depsydris  veterum,  ibid.,  1752,in-4°,  fig.  On  trouve  des 
détails  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Draud  , dans  le  Die- 
iioniiaire  des  écrivains  morts  de  i750ù  1800,  par  Meuscl. 


DRAYTON  (Michel)  , poëtc  anglais  , né  à Hartslmll, 
dans  le  comté  de  Warwick,  en  1565 , mort  en  1651 , se 
fit,  par  ses  poèmes  historiques,  ses  élégies  et  ses  ballades, 
une  réputation  que  le  temps  n’a  pas  respectée.  On  a de 
lui  : la  Guerre  des  barons;  Épîtres  héroïques  anglaises, 
réimprimées,  Londres,  1748,  in-fol.  Une  édition  de  ses 
OEuvres  complètes  a paru  en  1755,  4 vol.  in-8®. 

DRAYTON  ( Guillaume-Henri)  , magistrat  et  écri- 
vain, né  dans  la  Caroline  méridionale,  en  1742,  membre  du 
congrès  national  à Philadelphie,  embrassa,  lors  de  la  ré- 
volution, le  parti  de  l’indépendance,  quoiqu’il  fût  le  seul 
Américain  revêtu  d’une  charge  judiciaire  par  le  gouver- 
nement anglais.  11  a publié  plusieurs  pamphlets  poli- 
tiques en  faveur  de  la  cause  qu’il  servait,  entre  autres  î 
l’Homme  libre,  Philadelphie,  1774  ; Reproches  au  grand 
jury ,\\)\à. , 1776;  enfin  ila  laisséen  manuscrit  Histoirede 
la  révolution  d’Amérique,  il  en  avait  terminé  5 gros  vol., 
et  se  préparait  à la  publier  lorsqu’il  mourut  en  1779. 

DRERBEL  (Corneille  van)  , physicien  et  chimiste  , 
né  Fan  1572  à Alekmaer,  mort  à Londres,  en  1654  , 
fut  l’élève  du  célèbre  Goltzius  dont  il  épousa  la  sœur.  H 
avait  des  connaissances  réelles  en  philosophie,  en  méde- 
cine, en  chimie  et  en  mathématique  ; mais  il  s’entoura 
de  tout  l’extérieur  d’un  charlatan  et  d’un  homme  à se- 
crets; il  prétendit  avoir  trouvé  le  mouvement  perpétuel, 
la  cause  du  froid  et  du  chaud  , celle  du  flux  et  du  reflux 
de  la  mer,  etc.,  etc.  Drebbel  a des  droits  plus  certains  à 
la  reconnaissance  des  savants;  on  lui  doit  le  perfection- 
nement des  télescopes  et  des  microscopes , la  précieuse 
découverte  de  la  teinture  en  écarlate,  celle  du  thermo- 
mètre qui  porte  encore  aujourd’hui  son  nom  , et  dont  on 
se  servit  pour  la  première  fois  en  Allemagne  en  1621. 
Drebbel  avait  composé  en  hollandais  deux  ouvrages  qui 
ont  été  traduits  en  latin  par  Pierre  Laurenberg,  sous  ce 
titre  I Tractatiis  duo,  de  naturel  elementorum,..., , de 
quintâ  essenliâ...,  , Hambourg,  1621  , in-12;  Genève  , 
1628,  in-i2  ; Francfort,  1628,  in-12.  Ces  deux  traités 
se  trouvent  en  français  dans  le  recueil  intitulé  ; Divers 
traités  de  la  philosophie  naturelle  , Paris,  1672  , in-12. 

DRECHSLER  ou  DRESSLER  (Wolfgang)  publia 
dans  le  16®  siècle  un  Chronicon  rerum  Saracenicarum  seu 
de  Saraceniset  Turcis,  quia  été  plusieurs  fois  réimprimé  2 
la  dernière  édition  de  cet  ouvrage  fut  publiée  avec  des 
additions,  par  Jean  Reike  à Leipzig  en  1689,  en  un  vol. 
in-80. 

DRECHSLER  (Jean-Gabriel),  né  à Wolkenstein  en 
Misnie,  mort  en  1677,  professeur  au  gymnase  de  Halle. 
On  le  regarde  comme  l’auteur  de  l’ouvrage  De  Larvis 
natalitiis  Christianorum , qui  fît  du  bruit  dans  le  temps. 
L’auteur  s’était  caché  sous  le  nom  de  Chressulder,  ana- 
gramme de  Drechslerus. 

DRECHSLER  (Théodoric),  né  en  1701  àWittenberg, 
fut  nommé  en  1735,  recteur  du  gymnase  de  Saint-Nico- 
las à Leipzig.  On  a de  lui  Confucii  vitœ  et  d,octrinœ  de 
heatitudine  morali  comqoendium,  Leipzig,  1701,  in-4v, 

DRELINCOURT  (Charles)  , célèbre  ministre  pro- 
testant, né  en  1595  , à Sedan,  mort  h Paris  en  4669, 
s’est  acquis  une  grande  réputation  parmi  scs  coreligion- 
naires, par  ses  talents  pour  la  prédication  et  par  la  pu- 
blicité d’un  grand  nombre  d’ouvrages  de  controverse  peu 
lus  aujourd’hui  ; le  plus  rare  et  le  plus  singulier  a pour 
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titre  : Véron  ou  le  hibou  des  jésuites , opposé  la  cor- 
neille de  Charentoïi , avec  la  messe  trouvée  au  15®  chapitre 
des  Actes  des  apôtres,  v.  2,  par  ledit  hibou , Villefranclic, 
sans  date,  in-12. 

DRELIIVCOURT  (Laurent),  fils  du  précédent,  né 
à Paris,  en  1626,  ministre  à la  Rochelle,  mort  à Niort 
en  1680  , a composé  des  Sermons  et  des  Sonnets  chrélieîis 
en  4 livres , Amsterdam,  6®  édition,  1695,  ibid. , 1725, 
in-8®,  avec  la  traduction  en  vers  français  des  7 psaumes 
pénitentiaux. 

BRELïNCOUllT  (Henri),  frère  du  précédent,  avo- 
cat, puis  ministre  à Gien  et  à Fontainebleau  , a composé 
des  Set’mons. 

BRELINCOURT  (Charles),  frère  des  précédents, 
médecin,  né  à Paris  en  1655,  mort  professeur  d’anato- 
mie à Leyde  le  51  mai  1697  , a publié  un  grand  nombre 
d’ouvrages  de  médecine  et  de  philologie,  dont  on  peut 
voir  la  liste  au  15®  vol.  des  Mémoires  de  Niceron;  les 
plus  importants  sont  : de  Partu  octimestri  vivaci  diatri- 
bes , Paris,  1662  , in-12  , Leyde,  1668  , in-12  ; De  Fœ- 
minarum  ovis,  tc'im  intra  testiculos  et  uterum  quàm  extra, 
Leyde,  1687,  in-12  j Homericus  Achilles , 1692,  1694, 
1696,  in-4®. 

DRENGOT,  premier  des  aventuriers  normands  qui, 
par  leurs  conquêtes,  fondèrent  le  royaume  de  Naples. 
Drengot  était  un  gentilhomme  normand  qui , ayant 
éprouvé  quelques  vexations  dans  sa  pairie,  se  mit  en 
roule  vers  l’année  1016  avec  sesquatre  frères,  leurs  fils 
et  leurs  petits-fils,  pour  tenter  la  fortune  en  Italie;  plu- 
sieurs aventuriers  de  ses  compatriotes  se  joignirent  à lui, 
et  quand  il  arriva  au  mont  Gargano,  terme  apparent  de 
son  pèlerinage,  il  était  à la  tête  de  100  cavaliers.  Avec 
cette  petite’  troupe  il  s’engagea  au  service  de  Melo  de 
Bari , seigneur  apulien , qui  nourrissait  un  profond 
ressentiment  contre  l’empereur  de  Constantinople.  Telle 
était  la  valeur  irrésistible  des  Normands  cl  la  lâcheté  de 
leurs  adversaires  , que  Drengot  remporta  trois  grandes 
victoires  sur  les  Grecs,  malgré  l’immense  supériorité  de 
leurs  forces.  Il  fut  enfin  battu  à Cannes  le  octobre 
1019.  De  250  Normands  qui  s’étaient  rassemblés  sous 
ses  étendards,  dix  seulement  demeurèrent  en  vie  : Drcn- 
got  fut  au  nombre  des  morts.  Cependant  son  frère  Rainolfe 
l assembla  de  nouveaux  pèlerins  normands  qui  arrivaient 
chaque  année  en  Italie;  avec  eux  il  fonda  le  comté  d’A- 
verse,  et  il  conquit  la  principauté  de  Capoue. 

BREF  AN  lus  (Latinus-Pacatus)  , poêle  et  rhéteur  , 
né  dans  les  Gaules  au  4®  siècle,  fut  député  à Rome  en 
588  pour  féliciter  Théodose,  vainqueur  du  tyran  Maxime. 
L’eloge  de  cet  empereur , que  Drépanius  prononça  dans 
le  sénat  , se  trouve  dans  le  Recueil  des  ptanégyriques  an- 
ciens; il  a été  imprimé  avec  le  discours  d’Eumène  et  les* 
notes  de  Fr.  Baudoin,  Paris,  1570,  in-4®,  Stockholm, 
i6ol , in-8®,  avec  un  commentaire  de  Jean  Schefîer.  Il 
ne  nous  reste  rien  des  poésies  de  Drépanius;  on  peut 
croire  qu  elles  n étaient  pas  sans  mérite  , puisque  Ausone 
lui  soumettait  les  siennes  et  lui  en  dédia  quelques-unes. 

BRESIG  ( Sigismond-Frédéric  ) naquit  le  1®'' octo- 
bre 1 700  à Vorberg,  village  de  la  basse  Lusace.  Son  père, 
riche  fermier,  lui  fît  donner  une  éducation  soignée  au 
gymnase  de  Lucknau.  Il  passa  en  1724  à Funiversilé  de 
Leipzig,  où  il  étudia  pendant  6 ans  la  philologie  et  la 
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théologie.  En  1754  le  magistrat  de  Leipzig  le  nomma 
second  professeur  (conrector)  du  gymnase  de  St. -Tho- 
mas, dont  le  célèbre  Ernesti  était  recteur.  Il  remplit  ces 
fonctions  jusqu’à  sa  mort.  Dresig  était  d’un  caractère 
très-gai  ; mais  des  travaux  littéraires  poussés  à l’excès 
lui  échauffèrent  le  sang,  et  le  plongèrent  subitement  dans 
une  mélancolie  profonde.  Le  Tl  janvier  4742  il  sortitde 
chez  lui  pour  se  rendre  à son  auditoire;  en  chemin  il  lui 
prit  un  accès  de  sa  maladie  ; il  passa  dans  une  rue  détour- 
née, et  s’étrangla  avec  son  mouchoir.  Dresig  a laissé 
beaucoup  de  Dissertations  philologiques;  il  s’est  particu- 
lièrement occupé  de  la  critique  du  texte  du  Nouveau 
Testament  ; son  principal  ouvrage  est  le  Commentarius 
deverbis  7nediis  Novi  Testamenti,  qui  parut  après  sa  mort 
par  les  soins  de  Jean  Fr.  Fischer,  Leipzig,  1745,  en  un 
vol.  in-8®.  Parmi  ses  autres  ouvrages  nous  ne  citerons 
que  son  édition  grecque  de  Paléphate,  Leipzig,  1755, 
in-8o,  et  sa  dissertation  De  Socrate  justè  datmiato,  ibid., 
1758,  in-4®. 

BRESSER  (Mathieu),  en  latin  Drmerws,  savant  lu- 
thérien, né  à Erfurt  en  1 556,  mort  professeur  d’humanités 
à Leipzig  le  5 octobre  1607,  fut  le  premier  qui  enseigna  et 
fit  enseigner  publiquement  les  principes  de  la  confession 
d’Augsbourg  dans  cette  université,  dont  presque  tous  les 
membres  étaient  alors  catholiques.  On  a de  lui  : Rhetoricæ 
/F,  Leipzig,  1585,in-8“;  Jsagoge  historka  per 
millenarios  distributa , ibid.,  1587,  in-8®  ; Ilistoria  Mar- 
tini Lutheri,  ibid.,  1598,  in-8o  ; De  festis  et  prœcipuis 
anni  quirlibus  liber,  Wittenberg  , 1584,  in-8®;  Chroni- 
que de  Saxe , en  allemand,  ibid,  1596,  in-fol. 

BREUILLET  (Élisabeth-Thomas  MONLAüR  de), 
épouse  de  Dreuillet,  président  aux  enquêtes  duparlemenl 
de  Toulouse,  naquit  dans  cette  ville  en  1646.  Cette 
dame  remporta  à l’académie  des  Jeux  Floraux  le  prix  de 
l’églogue  en  1706  et  1710.  Pendant  son  séjour  à Tou- 
louse où  elle  était  née,  sa  maison  fut  le  rendez-vous  de 
toutes  les  personnes  de  mérite  et  de  distinction.  Après  la 
mort  de  son  mari,  elle  alla  à Paris,  et  se  fixa  à la  cour 
de  la  duchesse  du  Maine,  dont  elle  fît  l’ornement  parle 
cliarmc  de  sa  conversation  , et  surtout  par  une  vivacité 
d’esprit  qu’elle  conserva  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours. 
M*®®  de  Dreuillet  mourut  à Sceaux  au  mois  de  juil- 
let 1850. 

DREUX  ( Robert  de  FRANCE  , comte  de),  mort  en 
1188,  était  le  5®  fils  de  Louis  VI,  dit  le  Gros;  ayant 
reçu  en  1157  de  son  frère,  Louis  le  Jeune,  le  comté  de 
Dreux,  il  en  prit  le  nom  , qui  passa  à sa  postérité.  Il  fut 
l’un  des  premiers  seigneurs  français  qui  prirent  la  croix, 
et  SC  rendit  en  1 147  à Jérusalem  ; il  se  réunit , à son  re- 
tour, au  roi  son  frère  dans  la  guerre  contre  les  Anglais. 
On  lui  doit  la  fondation  de  l’église  de  St.-Tliomas-du- 
Louvre. 

BREUX  (Philibfe  de)  , évêque  de  Beauvais  , pair  de 
h rance,  mort  le  4 novembre  1217,  se  croisa  deux  fois, 
fut  fait  prisonnier  par  les  musulmans  au  siège  de  Saint- 
Jean-d’Acrc  en  1190,  puis  par  les  Anglais , près  de  Milli, 
en  1196  , fit  la  guerre  en  son  propre  nom  aux  Albigeois 
et  ensuite  à Renaud  de  Dampmartin,  comte  de  Boulogne, 
et  combattit  auprès  de  Philippe-Auguste,  son  cousin 
germain,  à la  glorieuse  journée  de  Bouvines  en  1214. 
Par  un  scrupule  bien  digne  de  l’époque  où  il  vivait,  Phi 
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lippe  de  Dreux  ne  se  servait  pas  d’armes  tranchantes  5 
mais  il  assommait  les  ennemis  avec  une  lourde  massue 
de  fer,  pour  se  conformer  aux  lois  canoniques  qui  défen- 
dent aux  prêtres  de  verser  le  sang. 

DREUX  (Robert  II,  comte  de),  fils  de  Robert  de 
France  , se  trouva  à la  prise  de  St.-Jean-d’Acre  en  4491, 
au  siège  de  Rouen  en  4224' , à la  bataille  de  Bouvines 
en  1214,  et  mourut  en  4218. 

DREUX  (Robert  III,  comte  de)  , fils  du  précédent, 
défendit  la  ville  de  Nantes  contre  Jean  roi  d’Angleterre, 
qui  l’attira  dans  une  embuscade,  le  fit  prisonnier  et  ne  lui 
rendit  la  liberté  qu’en  4214.  Robert  assista  en  1226  à la 
prise  d’Avignon  , au  sacre  de  St.  Louis  , suivit  ce  prince 
en  Poitou  et  en  Bretagne  , et  mourut  l’an  1235. 

DREUX  (Henri  de),  frère  du  précédent,  archevêque 
de  Reims , mort  le  6 jouillet  1240,  s’étant  brouillé  avec 
le  roi  St.  Louis , tint  en  1255  un  concile  à Senlis  , où  il 
excommunia  ce  monarque  et  en  même  temps  ceux  de  ses 
suffragants  et  administrés  qui  ne  voudraient  pas  publier 
ou  observer  l’interdit  qu’il  lançait  sur  tout  son  diocèse. 
Louis  se  soumit,  et  condamna  les  habitants  de  Reims  à 
payer  10,000  parisis  à leur  archevêque.  Ce  prélat  tur- 
bulent ne  fut  pas  encore  satisfait,  et  ne  cessa  jusqu’à  sa 
mort  de  fulmirer  des  excommunications  et  des  ana- 
thèmes. 

DREUX  (Pierre  de),  surnommé  / duc  de 

Bretagne,  frère  du  précédent,  refusa  de  se  trouver  au 
sacre  de  St.  Louis  , fit  la  guerre  à ce  prince  qui  lui  enleva 
et  lui  rendit  ensuite  la  régence  du  duché  de  Bretagne 
qu’il  administrait  pendant  la  minorité  de  son  fils.  Lors- 
que celui-ci  fut  majeur,  Pierre  de  Dreux  lui  rendit 
tous  ses  États,  accompagna  St.  Louis  à la  terre  sainte, 
fut  fait  prisonnier  avec  lui,  parvint  à s’échapper, 
et  mourut  dans  la  traversée  pour  revenir  en  France 
l’an  1250. 

DREUX  DU  RADIER  (Jean-François),  avocat,  né 
à Chàteauneuf  en  Thymerais , le  10  mai  4714,  mort 
dans  cette  ville  le  l®*"  mars  1780,  avait  quitté  la  place  de 
lieutenant  criminel  pour  se  livrer  h la  littérature.  Il  a 
publié  , de  1749  à 1778  , un  grand  nombre  d’ouvrages; 
les  principaux  sont  : Bibliothèque  historique  et  critique  du 
Poitou,  1754, 5 vol.  in-42;  V Europe  illustre , 4755,  ou 
avec  un  nouveau  titre,  1777,  6 vol.  très-grand  in-8®, 
portraits  d’Odieiivre  ; Essai  historique,  critique,philoso- 
phique  sur  les  lanternes  , 4755,111-12;  Tablettes  histo- 
riques et  anecdotiques  des  rois  de  France , 1759,  3 vol. 
in-12;  1781 , 5 vol.  in-12;  Mémoires  historiques,  criti- 
ques et  anecdotiques  des  reines  et  régentes  de  France,  Paris, 
1776,  6 vol.  in-12;  1808,6  vol.  in-8°;  Récréations 
historiques , crïtkiues , etc.,  avec  k Histoire  des  fous  en  titre 
d^offee,  1767,  2 vol.  in-12.  Il  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges en  manuscrit. 

DREUX  (Pierre-Lucien-Joseph),  littérateur  , né  en 
1756,  à Tours,  était  fils  d’un  notaire  qui  passait  pour 
opulent,  parce  qu’il  était  très-accr édité.  Croyant  son 
avenir  assuré,  sans  ambition,  d’ailleurs  d’une  santé  dé- 
licate, qui  lui  interdisait  tout  travail  soutenu,  Dreux 
passa  sa  jeunesse  entre  la  poésie,  les  arts , et  quelques 
amis  qui  partageaient  ses  goûts.  Mais,  son  père  étant 
mort  sans  fortune,  il  se  vit  obligé  do  chercher  une  res- 
source dans  la  culture  des  lettres,  dont  il  n’avait  fait  jus- 


que-là qu’un  délassement.  Il  devint  un  des  rédacteurs  de 
VEsprit  des  journaux,  qui  s’imprimait  à Liège,  et  l’enri- 
chit d’une  foule  de  morceaux  traduits,  la  plupart,  des 
poètes  grecs  et  latins.  Pendant  le  séjour  qu’il  fit  dans 
cette  ville,  il  concourut  à l’établissement  de  la  Société 
d’émulation,  dont,  en  1779,  la  première  séance  se  ter- 
mina par  une  scène  lyrique  de  sa  composition.  Ses  amis 
de  Paris  l’avaient  fait  connaître  à M.  de  Vergennes,  qui 
l’employa  dans  son  cabinet  aux  affaires  les  plus  délicates. 
Après  la  mort  de  ce  ministre  (1787),  Dreux  revint  à 
Tours,  et  pendant  la  révolution  se  tint  à l’écart.  Il  suc- 
céda, en  1820,  dans  la  place  de  bibliothécaire,  à Ghal- 
mel,  et  se  livra  dès  lors,  avec  un  zèle  que  ses  forces  ne 
secondèrent  pas  toujours,  à la  rédaction  d’un  Catalogue 
du  dépôt  qui  lui  était  confié.  Malgré  son  état  habituel  de 
soufirance,  il  parvint  à l’âge  de  71  ans,  et  mourut  le 
14  février  1827.  On  a de  lui  : la  Journée  des  Enfants, 
il ù Essai  sur  V amour,  x4nisterdam,  1785  et  1786, 
in-18,  5®  édition,  augmentée  de  poésies  diverses,  Paris, 
1802,  in-18  ; Essais  en  divers  genres  de  lillératurc  et  de 
poésie.  Tours,  1809,  in-i6. 

DREUX-RREZE  (Henri  -Evrard,  marquis  de),  grand 
maître  des  cérémonies  de  France  sous  les  rois LouisXVl, 
Louis  XVin  et  Charles  X,  né  en  1762,  avait  à peine 
19  ans  lorsqu’il  succéda,  en  1781,  à son  père,  décédé 
dans  cette  dignité,  héréditaire  en  leur  famille  depuis 
80  ans.  Aux  différentes  séances  royales  qui  curent  lieu 
jusqu’à  la  convocation  des  états  généraux,  il  remplit  ses 
fonctions  sans  peine  et  sans  obstacle,  mais  il  n’en  fut  pas 
de  même  depuis  l’ouverture  de  cette  assemblée.  Le  mar- 
quis de  Brézé  se  vit,  par  ses  fonctions,  un  des  premiers 
en  butte  aux  attaques  des  révolutionnaires.  II  fît  publier 
dans  les  journaux  et  distribuer  dans  les  bailliages  la  des- 
cription du  costume  qu’il  prescrivait  à chacun  des  trois  or- 
dres. Les  députés  du  tiers  état  se  soumirent  à ce  costume, 
jusqu’au  moment  où  l’assemblée  l’abolit  parmi  ses  mem- 
bres. Le  5 mai,  lors  de  la  séance  d’ouverture,  avant  d’être 
admis  dans  la  salle  préparée  pour  eux  à Versailles,  il  fal- 
lut que  les  membres  attendissent  que  le  marquis  de 
Brézé  et  ses  deux  maîtres  de  cérémonies  eussent  appelé 
successivement  les  bailliages;  après  quoi,  les  députés  de 
chaque  élection  étaient  introduits.  Les  mêmes  sujets  de 
plainte  se  reproduisirent  avec  aggravation  à la  fameuse 
séance  du  25  juin.  Le  matin,  avant  neuf  heures,  tous  les 
députés  s’étaient  rendus  à la  salle.  On  introduisit  ceux 
des  deux  premiers  ordres  par  la  grande  porte  ; ceux  du 
tiers  par  une  petite  porte  du  côté  opposé  : encore  laissa- 
t-on  une  partie  de  ces  députés  exposes  à la  pluie  pendant 
près  d’une  heure,  et  d’autres  tellement  pressés  dans  un 
vestibule  ou  antichambre  que  l’on  pouvait  à peine  respi- 
rer. Ce  fut  une  véritable  échaulfourée  dans  laquelle  Pa- 
poret,  doyen  des  secrétaires  du  roi,  mourut  asphyxié. 
Enfin  le  roi  parut  ; et,  après  avoir  harangué  les  députés 
et  fait  lire  une  déclaration  qui  prescrivait  à l’assemblée 
la  marche  à tenir  dans  ses  operations,  il  reprit  la  parole 
pour  intimer  personnellement  aux  membres  l’injonction 
de  SC  retirer  dans  les  chambres  affectées  à leur  ordre, 
puis  il  ajouta  : «J’ordonne  en  conséquence  au  grand  maî- 
tre des  cérémonies  de  faire  préparer  les  salles. « Quand  il  se 
retira,  une  partie  des  députés  du  clergé  et  de  la  noblesse 
le  suivirent  : les  députés  du  tiers  état  resièrent  mimo- 
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biles  sur  leurs  bancs.  Le  marquis  de  Brczc  vint  leur  rap-  | écoles  de  son  village.  Un  peu  de  lecture  et  d'écriture. 


peler  les  intenlions  du  monarque  5 mais  Mirabeau  lui 
adressa  cette  énergique  réponse  qui  se  termina  par  ces 
mots  ; « Car  nous  ne  quitterons  nos  places  que  par  la 
puissance  de  la  baïonnette.  » Peu  de  temps  après  s’étant 
rendu  à sa  terre  du  Maine,  le  marquis  de  Brézéfut  arrêté 
par  la  municipalité  de  l’endroit  ; et  il  fallut  une  décision 
de  l’assemblée  nationale  pour  qu’il  obtînt  sa  mise  en  li- 
berté. Il  ne  quitta  point  le  roi  durant  la  journée  du 
16  août.  Il  émigra  ensuite;  mais  les  ordres  qu’il  reçut  de 
Louis  XVIII  cà  Vérone  l’obligèrent  à rentrer  en  France, 
où  il  vécut  dans  la  retraite.  A la  restauration,  il  alla  au- 
devant  de  Louis  XVIII  à Calais,  reprit  ses  fonctions  de 
grand  maître  des  cérémonies  au  mois  de  mai  1814,  et 
fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis  la  mêmeannée.  Pendant 
les  cent  jours  il  vécut  dans  la  retraite,  et  ensuite  reprit 
une  seconde  fois  ses  fonctions  pour  ne  plus  les  quitter. 
11  fut  créé  pair  de  France  le  17  août  1815,  maréchal  de 
camp  le  janvier  181 6,  officier  de  la  Légion  d’honneur 
le  19  août  1825,  et  chevalier  des  ordres  du  roi  le  50  mai 
1825.  II  est  mort  à Paris  le  27  janvier  1829. 

DRE  VET  (Pierre),  graveur,  nécà  Lyon  en  1064,  mort 
à Paris  en  1759 , parvint  à rendre  tellement  sensible  la 
diversité  des  étoffes  , des  métaux  , etc. , qu’un  œil  exercé 
distingue,  dans  ses  compositions,  jusqu’à  la  variété  des 
couleurs.  Drevet  s’est  livré  presque  exclusivement  au  por- 
trait ; il  en  a gravé  surtout  d’après  Rigaudun  fort  grand 
nombre , tous  tres-remarquables  ; nous  citerons  ceux  de 
Louis  XIV,  du  cardinal  de  Fleury,  de  Boileau  , de  Gi- 
rardon  et  de  Rigaud. 

DREVET  (Pierre),  fils  et  élève  du  précédent,  qu’il 
surpassa,  né  à Paris  en  1697,  mort  en  1759,  membre 
de  l’Académie  de  peinture,  annonça  de  très-bonne  heure 
des  dispositions  extraordinaires.  Rien  n’est  comparable  au 
portrait  de  Bossuet,  qu’il  fit  à l’âge  de  26  ans;  on  recher- 
che encore  de  lui  ceux  de  M^i®  Lecouvreur,  du  cardinal 
Dubois,  et  surtout  de  Samuel  Bernard.  Drevet  a gravé 
des  sujets  d’histoire  avec  succès  ; nous  citerons  seulement 
Adam  et  Ève , Rebecca,  J.  C.  an  jardin  des  Olives,  d’a- 
près Restout,  et  la  Présentation  au  temple , d’après  Bou- 
longne. 

DREVET  (Claude),  cousin  germain  du  précédent, 
né  à Lyon  en  1710,  mort  à Paris  en  1782,  membre  de 
l’Académie  de  peinture,  suivit  les  traces  de  sa  famille.  II 
s exerça  dans  le  portrait:  on  cite  comme  ses  chefs-d’œuvre 
ceux  du  comte  de  Zinendorff,  de  de  Bret , du  cardi- 
nal æ Auvergne,  et  surtout  celui  de  M,  de  Vintimille , 
archevêque  de  Paris. 

DPÆVIN  (Guillaume),  poète  obscur  du  10®  siècle, 
est  auteur  des  deux  ouvrages  [suivants  : Les  erreurs  des 
luthériens,  ennemis  de  notre  Mère  sainte  Église,  et  vrais 
turlupins,  résidant  en  la  ville  de  Genève  et  autres  : plus  les 
lamentations  de  notre  Mère  sainte  Église  sur  les  contra- 
dictions des  hérétiques,  suivant  l’erreur  des  faux  défec- 
tueux, Paris,  1582,  in-80,  en  vers;  De  l’exercice  de 
guerre  et  instruction  des  chevaliers  et  gentilshommes,  Paris, 
Giiill.  Nyverd,  1 vol.  in- 8®.  ^ ’ 

DREV^^  (Samuel),  historœn  du  pays  de  Cornouailles, 
naquit  le  5 mars  1 765,  dans  une  chaumière  des  environs 
de  Saint-Ausleli.  Son  père  élant  excessivement  pauvre 
n envoya  Samuel  que  pendant  quelques  mois  aux  petites 


tels  furent  les  seuls  éléments  d’instruction  qu’il  reçut 
dans  cette  première  période  de  sa  vie.  A peine  âgé  de 
7 ans,  il  perdit  sa  mère;  et  immédiatement  après,  son 
père  le  mit  en  apprentissage.  Drew  essaya  divers  mé- 
tiers , et  finalement  se  décida  pour  celui  de  cordonnier. 
Les  mauvais  traitements  qu’il  essuya  chez  son  maître 
l’engagèrent  à le  quitter  avant  que  le  terme  fixé  pour  la 
durée  de  l’apprentissage  fût  écoulé,  et  il  alla  le  terminer 
dansune  autre  boutique  à Milbrockd’où,  au  bout  de  trois 
ans,  il  revint  à Saint-Austell  et  y prit  la  direction  d’un 
atelier  de  chaussures  pour  une  personne  qui  exerçait  la 
profession  de  relieur.  C’est  pendant  ce  laps  de  temps 
que,  saisi  d’un  violent  désir  d’apprendre,  il  se  mit  avec 
autant  d’ardeur  que  de  persévérance  h suppléer,  par  la 
lecture,  àeequi  lui  manquait  du  côté  del’éducation.  Drew 
vit  mourir  à l’âge  de  22  ans  son  frère,  qui  peu  de  temps 
avant  sa  maladie  était  devenu  méthodiste,  et  le  regret  de 
cette  perte  l’engagea  bientôt  dans  la  même  secte  ; quel- 
que temps  après,  il  fut  choisi  pour  un  des  prédicateurs 
de  l’Église  dissidente.  Alors  il  tint  plus  que  jamais  à par- 
ler avec  élégance  et  correction.  De  là  les  livres,  les  étu- 
des. Finalement  Drew  en  vint  au  point  d’écrire  lui-même; 
et  insensiblement  l’accueil  de  plus  en  plus  favorable  que 
reçurent  ses  ouvrages  lui  fit  quitter  sa  boutique  pour  la 
profession  d’homme  de  lettres.  C’est  en  1799  que  parut 
son  premier  essai  ; en  1805,  il  put  renoncer  complète- 
ment au  commerce.  Cependant  il  resta  dans  sa  ville  na- 
tale de  Saint-Austell  jusqu’en  1819  , époque  à laquelle 
la  recommandation  du  docteur  Clarke  le  fit  choisir  pour 
rédacteur  en  chef  de  V Impérial  Magazine.  Il  alla  se  fixer 
à Londres  où,  indépendamment  de  scs  fonctions  au  Ma- 
gazine, il  exerça  un  contrôle  sur  tous  les  ouvrages  édités 
par  la  maison  Caxton.  Il  avait  alors  54  ans.  Atteint  su- 
bitement, au  mois  de  mars  1855  , d’un  acte  de  faiblesse 
qui  frappa  aussi  ses  facultés  mentales,  il  fut  le  11  de  ce 
mois  conduit  de  Londres  à Helston  par  ses  enfants;  et 
mourut  le  29.  On  a de  lui  : Remarques  sur  la  première 
partie  de  l’Age  de  raison  de  Thomas  Payne,  1799, 1805, 
1820,  in-12;  Observations  sur  les  anecdotes  du  métho- 
disme de  Polwhele,  1800;  Essai  sur  V immatérialité  et 
l’immortalité  de  l’âme,  etc.,  1802,  2^  édition,  1805; 
Essai  sur  l’identité  et  sur  la  résurrection  générale  du 
corps  humain,  1809,  in-8‘’;  2«  édition,  1822;  Traité  de 
l’existence  et  des  attributs  de  Dieu,  1820,  2 vol.  in-8o; 
Vie  du  docteur  Coke  , 1816  , in-8"  ; Histoire  du  comté  de 
Cornouailles,  1820-1824,  2 vol.  in-4o. 

DREXEL  ou  DREXELÏUS  (Jérémie)  , né  à Augs- 
bourg  en  1581,  se  fit  jésuite  à l’âge  de  17  ans;  et  après 
avoir  professé  la  rhétorique  avec  distinction,  fut  pendant 
25  ans  prédicateur  de  Maximilien,  électeur  de  Bavière.  Ce 
religieux  s’est  rendu  célèbre  par  les  nombreux  ouvrages 
ascétiques  qu’il  a publiés,  et  dont  on  recherche  les  édi- 
tions originales  à cause  des  gravures  de  Sadeler.  Drexel 
mourut  à Munich  le  19  avril  1658.  On  a de  lui  : Consi- 
derationes  de  œternitate,  1 620;  Zodiacus  christianus,  seu 
Signa  XI I divinœ prœdestinationis , Munich,  1622.  , in-16; 
iloi'ologium  auxiliaris  tutelaris  Angeli,  ib.,  1622,  in-16; 
Nicelas,  seu  Triumphata  incontinentia,  ib.,  1625,  in-12; 
Trismegistus  christianus , seu  de  cuUu  conscientiœ,  cæli- 
tum,  corporis;  ibid.,  1626,  in-12;  Ilcliotropium,  sive  de 


DRI 


DRO 


( 256  ) 


eonfonnatione  humanœvoluntatis  curndivina  Hhri  Vj  ibid., 
4 627,  in-12  ; Orhis  Phaè'ton,  hoc  est,  de  universis  linguœ 
mtiis,  part.  IH,  ibid.,  1629,  m-i'^]G\jmnasiumpatientiœ, 
ibid.,  part.  III,  1630,  iiî-12;  Prodromus  œternïtatis, 
mortis  nunthis , ibid.,  1630,  in-12 5 Tribunal  Cimsti, 
ibid.,  1631,  in-12  5 Infernus  damnatorum  carcer  et  ro~ 
gus,  partie  II,  ibid.,  1631 5 Cœlum  Beatorum  civitas, 
ibid.,  1633;  Rhelorica  cœlestis,  seu  attente precandi  scien- 
tia,  ibid.,  1635,  in-12;  Gazophyiacium  Christi,  seu  de 
Eleemosyna,  ibid.,  1637;  Aloe  amari  sed  saluhris  succis, 
seu  de  abstinentia  et  jejunio  ; Rosœ  selectissimarum  virlu- 
tum  quas  Dei  mater  orbi  exhibet,  part.  II,  ibid.,  1636  et 
1637,  in-12;  d urifondina  artiuni  et  scientiaruni  omnium 
excerpendi  solertia,  ibid.,  1638,  in-12;  Deliciæ  gentis 
humaîiœ  qui  est  Chrislus  Jésus  nascens  , moriens  , resur- 
gens, part.  III;  Vie  d’Elisabeth  de  Lorrahie,  épouse  du 
sérénissime  électeur  de  Bavière,  en  allemand.  Ces  ouvrages 
ont  été  souvent  réimprimés  et  presque  tous  dans  le  for- 
mat in-16  ou  in-24.0n  a donné  la  collection  en  2 vol. 
in-fol. , Anvers,  1643.  Plusieurs  ont  été  traduits  en 
français  et  en  d’autres  langues  ; lui-même  en  a traduit 
quelques-uns  en  allemand.  Le  P.  Colombe,  barnabite,  a 
donné  en  français  l’un  des  plus  connus  sous  ce  titre  : 
l’Eternité  malheureuse,  ou  les  Supplices  éternels  des  ré- 
prouvés, Paris,  1788,  in-12. 

DPiEYIlAUPT  (Jean-Christophe),  laborieux  écri- 
vain et  compilateur  saxon,  né  à Halle  en  1699,  était 
juge  et  échevin  dans  sa  ville  natale,  lorsqu’il  entreprit 
d’en  écrire  l’histoire.  Cet  ouvrage,  qui  comprend  aussi 
la  topographie  la  plus  minutieuse  de  toute  la  province, 
est  écrit  en  allemand,  d’un  style  peu  élégant,  mais  on  le 
regarde  comme  un  modèle  pour  l’exactitude  des  recher- 
ches. Il  est  intitulé  : Description  du  cercle  de  la  Saale, 
Halle,  1749-1751,  2 vol.  in-fol.,  de  plus  de  1,200  pa- 
ges chacun,  en  fort  petits  caractères.  L’auteur  fut  agrégé 
à l’académie  des  sciences  de  Berlin  en  1753.  Il  avait  été 
anobli,  en  1740,  avec  le  titre  de  comte  palatin,  et  il 
mourut,  en  1768,  conseiller  et  avocat  fiscal  du  duché  de 
Magdebourg. 

DREYSSÏG  (Guillaume-Frédéric),  médecin  alle- 
mand, né  en  1771,  fut  médecin  de  la  garnison  de  Konig- 
stein  en  Saxe,  puis  professeur  à l’université  de  Charkow 
en  Russie,  où  il  enseigna  la  pathologie,  la  thérapeutique 
et  la  clinique.  Il  devint  plus  tard  directeur  de  la  clinique 
de  cette  ville,  et  mourut  le  12  juillet  1819.  On  a de  lui 
en  allemand  : Manuel  de  pathologie  des  maladies  chroni- 
ques, Leipzig,  1797-1799,  2 vol.  in-S";  Manuel  du  dia- 
gnostic médical , Erfurt , 1801-1803,  2 vol.  in-8®;  Dic- 
tionnaire 7nanuel  de  clinique  ou  de  médecine  pratique, 
1806-1824,  4 vol.  in-8°. 

DRIEDO  ou  DPfcIDOEWS  (Jean),  célèbre  théologien 
du  16®  siècle,  né  h Turnhout  dans  le  Brabant,  fit  scs 
études  à l’université  de  Louvain  et  donna  ensuite  des 
leçons  publiques  de  philosophie  ; mais  Adrien,  fun  de 
ses  professeurs  (depuis  pape  sous  le  nom  d’Adrien  VI), 
l’engagea  à renoncer  à cette  science  pour  se  livrer  exclu- 
sivement à l’étude  de  la  théologie.  11  suivit  ce  conseil, 
et  ne  tarda  pas  à se  faire  remarquer  parmi  les  adversai- 
res du  luthéranisme.  Driedo  obtint  un  canonicat  de 
l’église  St. -Pierre  de  Louvain  ; il  fut  ensuite  nommé  à la 
cure  de  St. -Jacques  de  la  même  ville,  et  mourut  en  15 35. 


On  a de  lui  : De  gratiâ  et  libero  arbitro  ; De  concordid 
liberi  arbitrii  et  prœdestinationis  ; De  captivitate  et  redemp- 
iione  generis  humani  ; De  Ubertate  christianâ  ; De  scriptu- 
ris  et  dogmatibiis  ecclesiasticis  libri  /F.  Les  différents 
ouvrages  de  Driedo  ont  été  recueillis  et  imprimés  pour 
la  première  fois  à Louvain,  par  Gravius,  4533,  4 vol. 
in-4®;  il  en  existe  d’autres  éditions  de  1547, 1551, 1556, 
et  1572,  in-fol.  Le  traité  De  scrîptuns,  a été  imprimé 
séparément  à Louvain,  1543,  1550,  in-fol.  L’abbé  Rive, 
dans  la  Chasse  aux  Bibliographes,  indique  cette  dernière 
édition  comme  très-rare. 

BRTESCIIE  (van  der).  Voyez  DRUSIUS. 

DRÏLLEAROURG  (Guillaume  van)  , peintre,  né  à 
ütrecht  vers  1625,  d’une  famille  distinguée,  reçut  des 
leçons  d’Abraham  Bloemaert,  et  prit  ensuite  pour  mo- 
dèles les  ouvrages  de  Jean  Both , qu’il  aurait  égalé  si  sa 
couleur  avait  été  aussi  naturelle  et  sa  touche  aussi  facile. 
Drillenbourg  excella  surtout  dans  le  paysage  ; ses  tableaux 
sont  très-recherchés  des  amateurs  ; il  s’établit  à Dordrecht 
en  1668  ; on  ignore  la  date  de  sa  mort. 

DRÎVÈRE  (Jérémie),  Driverius  ou  Thriverius , mé- 
decin, né  au  village  de  Braeckel,  en  Flandre,  l’an  1504, 
mort  en  décembre  1554  , professeur  à l’université  de 
Louvain , y avait  obtenu  le  grand  prix  de  philosophie , 
honneur  auquel  on  attachait  alors  la  plus  grande  impor- 
tance. Outre  de  nombreux  commentaires  sur  Hippocrate, 
Drivère  a publié  plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux 
sont  : Discep)tatio  de  securisshno  victu,  1531,  in-8®;  lu 
artem  Galeni  commentarii,  Leyde,  1547,  in-16;  Celsi 
de  sanitate  tuendâ  liber,  ibid.,  1592,  in-J®  ; Universæ 
medicinœ  brevissima  absolutissimaque  methodus , ibid., 
1592,  in-12;  ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  publiés 
par  Denis,  fils  de  Drivère. 

DPtOGON,  évêque  de  Metz,  fils  de  Charlemagne,  fut 
un  prélat  pacifique.  Il  rendit  de  grands  services  aux  let- 
tres par  les  encouragements  qu’il  donna  à ceux  qui  les 
cultivaient,  et  par  les  écoles  qu’il  fonda  et  dota  de  ses 
propres  deniers  dans  son  diocèse.  Il  se  noya  en  885, 
dans  rOgnon,  rivière  près  de  Luxeuil , dont  il  était 
abbé. 

DROGON  , abbé  do  Saint-Jean  de  Laon  en  1128, 
puis  cardinal-évêque  d’Ostie,  a composé  un  grand  nom- 
bre de  livres  ascétiques  et  de  liturgie  dont  une  partie  se 
trouve  au  tome  II  de  la  Bibliothèque  des  Pères. 

DROGON,  évêque  de  Beauvais,  de  1030  à 1047, 
était  un  prélat  très-savant  pour  l’époque  où  il  vivait  ; il 
fonda  plusieurs  monastères,  et  établit  des  écoles  d’où  ' 
sortirent  par  la  suite  des  hommes  très-distingués.  ! 

DROGON,  aventurier  normand,  second  fils  de  Tan-  • 
crède  de  Hauteville,  aida  puissamment,  en  1042,  son 
frère  Guillaume  Bras  de  Fer  dans  la  conquête  de  la 
Bouille,  lui  succéda  4 ans  après,  et  périt  assassiné  par 
ses  soldats  révoltés  l’an  1051 . 

DROLLING  (Martin),  peintre,  né  h Oberghéem, 
département  du  Haut-Rhin,  le  19  septembre  1752,  mort  t’ 
à Paris  le  16  avril  1817.  Son  père,  qui  était  vigneron, 
le  destinait  à la  profession  àliomme  de  qolume.  Le  hasard 
le  conduisit  dans  l’atelier  d’un  peintre  en  voitures  de 
Sclielestadt,  qui  faisait  aussi  de  ces  tableaux  d’église  ap- 
pelés ex  voto  d’après  leur  destination.  Tout  ce  qui  s oflrit 
à ses  yeux  dans  cet  atelier  le  frappa  d’admiration  ; son 
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atlcntion  fut  principalement  attirée  par  un  St.  Martin, 
évêque,  que  le  maître  du  lieu  peignait  en  ce  moment. 
Malgré  la  répugnance  très-prononcée  de  son  père,  il  ob- 
tint de  lui  d’être  placé  en  apprentissage  chez  le  peintre 
dont  le  pinceau  lui  avait  inspiré  une  admiration  si  vive. 
Après  avoir  étudié  4-  ans  sous  ce  premier  maître,  qu’il 
eut  bientôt  égalé,  il  alla  à Strasbourg,  et  se  décida  au 
bout  d’un  an  à partir  pour  Paris.  Il  s’exprimait  à peine 
en  français,  et  ne  possédait  que  12  francs  pour  toute 
fortune  ; ces  obstacles  ne  le  rebutèrent  pas, "et  il  se  mit 
en  route.  Avant  d’être  arrivé  au  terme  de  son  voyage,  sa 
bourse  se  trouva  épuisée;  il  fut  meme  obligé , aux  portes 
de  Paris,  de  se  dépouiller  d’une  partie  de  ses  effets  pour 
payer  sa  dernière  dépense.  Toutes  ses  espérances  repo- 
saient sur  une  lettre  de  recommandation,  dont  il  était 
porteur,  pour  un  valet  de  chambre  du  prince  de  Condé  ; 
mais  il  fut  repoussé,  ou  plutôt  chassé  de  la  maison  de  cet 
homme.  Il  lui  fallut  passer  en  plein  air  la  première  nuit 
de  son  séjour  à Paris  et  souffrir,  pendant  plus  de  vingt- 
quatre  heures,  le  tourment  de  la  faim.  La  rencontre  tout 
à fait  fortuite  qu’il  fît  dans  la  journée  du  lendemain  de 
deux  hommes  de  son  pays,  vint  heureusement  le  tirer  de 
cette  situation  perplexe,  et  lui  donner  le  temps  de  se  pro- 
curer de  l’occupation.  Un  marchand  de  tableaux  du  pont 
Notre-Dame  consentit,  sur  un  échantillon  de  son  savoir- 
faire,  à lui  donner  de  l’ouvrage  ; le  marché  fut  conclu 
entre  eux  à raison  de  oO  sols  par  tableau.  En  travaillant 
dans  cette  boutique,  il  eut  occasion  de  faire  connaissance 
avec  quelques  domestiques  de  grande  maison  qui  lui 
firent  faire  leurs  portraits  et  lui  en  procurèrent  d’autres 
parmi  leurs  camarades.  Ces  travaux,  quelque  mal  payés 
qu’ils  fussent,  le  faisaient  vivre.  La  force  de  son  penchant, 
la  constance  de  ses  efforts  finirent  cependant  par  l’em- 
porter sur  tant  de  circonstances  défavorables.  Il  se  fit 
admettre  aux  leçons  de  l’académie  de  dessin,  mais  dès  la 
première  séance  il  lui  fallut  reconnaître  , qu’à  défaut 
d’études  régulières  et  de  premières  notions  correctes  sur 
les  éléments  de  son  art,  il  n’était  point  en  état  de  tirer 
parti  de  ses  leçons.  Pour  regagner  le  temps  perdu  il 
fallait  qu’il  dessinât  souvent  d’après  nature;  n’étant  point 
en  état  de  faire  les  dépenses  que  comportait  un  pareil 
genre  d’études,  il  s’associa  avec  un  jeune  homme,  qui 
sous  le  rapport  de  la  fortune  se  trouvait  dans  les  mêmes 
circonstances  que  lui,  et  il  fut  convenu  entre  eux  qu’ils 
se  serviraient  réciproquement  de  modèle.  A force  de  tra- 
vail et  d’application,  il  se  trouva  bientôt  en  état  de  pren- 
dre part  aux  concours  de  l’Académie,  dans  lesquels  il  ne 
tarda  pas  à se  montrer  au  premier  rang.  Ayant  eu  occa- 
sion d’être  remarqué  par  M™®  Lebrun,  il  fut  employé 
par  elle  à peindre  les  accessoires  de  ses  tableaux.  Greuze, 
avec  lequel  il  se  trouva  en  relation  dans  la  suite,  lui 
donna  aussi  quelques  conseils.  Mais  là  se  bornent  les 
ressources  qu’il  trouva  hors  de  lui  pour  perfectionner 
son  talent.  Avec  ces  ressources  cependant  il  parvint  à 
prendre,  dans  le  monde  et  parmi  les  artistes,  la  position 
qui  était  due  à son  étonnante  persévérance,  et,  avant  le 
terme  de  sa  carrière,  Drolling  se  trouvait  placé  à la  tête 
des  peintres  de  genre  de  son  époque.  Les  principaux 
ouvrages  qu’il  a laissés  sont  : Maison  à vendre;  le  Messa- 
ger ; le  petit  Commissionnaire  ; le  Marchand  forain  ; la 
Marchande  d’orajiges  ; la  Laitière;  la  Marchande  de 
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pammes  ; la  (juisine  ; la  Salle  a mcifujcr  ; et  l-d  Maîtresse 
d’école  de  village. 

BROLLINGEIl  (Charles-Frédéric),  littérateur  et 
poëte  allemand,  naquit  à Durlach  le  29  décembre  1688. 
Le  margrave  de  Bade  le  nomma  successivement  régistra- 
teur  aux  archives  de  Durlach,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque, du  cabinet  des  monnaies  et  de  la  galerie  des 
tableaux,  au  chateaii  de  la  résidence,  et  enfin  premier 
archiviste.  II  suivit  à Bâle  le  margrave,  lorsque  ce  prince 
fut  obligé  de  quitter  ses  États  pendant  la  guerre,  et  mourut 
dans  cette  ville,  le  l'^'-juin  1742.  Le  recueil  de  ses  poé- 
sies parut  apres  sa  mort,  Bâle,  1745,  in-8°,  et  Francfort, 
1746,  in-8°.  Les  pièces  qui  ont  fait  sa  réputation  sont 
les  trois  odes  intitulées  : Louange  delà  Divinité^  l’Immor- 
talité de  l’âme  et  la  Providence  divine. 

DROMGOLD  (Jean),  littérateur,  né  en  1720,  à Pa- 
ris, descendait  d’une  de  ces  nobles  familles  irlandaises 
qui  se  réfugièrent  en  France  à la  suite  de  Jacques  IL  II 
était  sans  fortune;  mais  le  cardinal  de  Fleury  lui  ayant 
fait  obtenir,  ainsi  qu’à  son  frère,  une  bourse  au  collège 
de  Navarre,  il  y termina  ses  études  d’une  manière  si  bril- 
lante, qu’avant  l’àgc  de  22  ans  il  fut  pourvu  de  la  chaire 
de  rhétorique  dans  ce  même  collège,  et  la  remplit  avec 
succès.  Mécontent  que  Voltaire  n’eùt  pas,  dansson  poeme 
sur  la  Bataille  de  Fontenoy,  rendu  plus  de  justice  au  cou- 
rage des  Irlandais,  il  osa,  quoique  bien  jeune  encore, 
publier  sur  ce  poëme  des  Réflexions  critiques , qui  furent 
d’autant  mieux  accueillies,  que  l’ouvrage  de  Voltaire  avait 
un  grand  succès.  Cet  opuscule  mit  Dromgold  en  rapport 
avec  le  comte  de  Clermont,  qui,  charmé  de  son  mérite, 
se  l’attacha  comme  secrétaire  de  ses  commandements, 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  et,  plus  tard  le 
fit  son  aide  de  camp.  Dromgold  fit,  sous  les  ordres'du 
prince,  une  partie  des  campagnes  de  la  guerre  de  sept 
ans,  et  reçut,  avee  la  croix  de  Saint-Louis , le  rang  de 
mestre  de  camp  de  cavalerie.  Il  accompagna  le  duc  de 
Nivernais  en  1762,  dans  son  ambassade  d’Angleterre- 
et,  lors  de  sa  visite  à l’université  d’Oxford,  il  prononça 
un  Discours  latin,  qui  fut  très-applaudi  de  la  docte  as- 
semblée. Après  la  mort  du  comte  de  Clermont,  il  fut 
nommé  commandant  de  l’école  militaire  ; puis,  à la  sup- 
pression de  eet  établissement , il  obtint  une  pension 
considérable.  11  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
la  culture  des  lettres,  et  mourut  à Paris,  le  février 
1781,  laissant  de  son  mariage  avec  de  Dillon,  une 
fille  qui  ne  lui  survécut  que  fort  peu  de  temps.  On  a de 
lui  : Réflexions  sur  un  imprimé  intitulé  : la  Bataille  de 
Fontenoy,  poëme,  Paris,  1745,  in-4o;  Charles  et  VU- 
court,  idylle  nouvelle,  Paris,  1772;  la  Gaieté,  ^oéme;  avec 
des  notes,  Paris,  1772,  in-8o  de  25  pages  ; A ms  auxvivants 
au  sujet  de  quelques  morts,  ib.,  1772,  in-8o  de  27  pages. 

DPiOPE  (Jean),  médecin  anglais,  après  avoir  fréquenté 
l’université  de  Cambridge,  pratiqua  son  art  àBoiirrough, 
où  il  mourut  en  1670.  On  a de  lui  des  poésies  anglaises 
qui  eurent  quelque  succès  dans  le  temps;  mais  il  est  plus 
connu  par  un  bon  traité  sur  la  manière  de  planter  les 
arbres  à fruit,  qu’il  publia  sous  ce  titre  : O f fruit  trees 
heing  a short  and  sure  guide  in  practice  of  raising  and 
ordering  them , 1661,  in-8o,  réimprimé  à Oxford,  1672, 
in-12.  On  peut  voir  la  notice  que  donnent  de  ce  livre  les 
Transactions  philosophiques,  N”  LXXXVI. 

TOME  VI.  — 55. 


DRO 


DRO 


{ -258  ) 


BHOSSANDEÏl  (Andriî),  médecin,  né  à Upsal  en 
1048,  mort  dans  celte  ville  en  1090,  y avait  rapporté,  de 
ses  voyages  en  Angleterre  et  en  France,  une  machine 
pneumatique  et  plusieurs  autres  instruments,  qui  le 
mirent  à même  de  faire  des  expériences  dont  on  n’avait 
encore  aucune  idée  dans  le  Nord.  Il  a laissé  en  manuscrit 
plusieurs  dissertations  en  latin. 

BllOSTE-HULSîIOFF  ( Clément-Auouste-Marie- 
Antoine-Aloys-Paul  de),  juriste  allemand,  naquit  le 
2 février  1793,  à Cœsfeld  en  Weslphalie.  Sa  mère,  im- 
bue des  idées  philosophiques  du  1 8®  siècle,  voulut  d’a- 
bord présider  cà  son  édueation  commencée  dans  la  maison 
paternelle  par  un  instituteur  formé  à l’école  de  Saint- 
Lambert  5 mais  elle  changea  bientôt  de  plan,  lorsque,  placé 
par  elle  au  collège  de  Munster  en  1804,  le  jeune  homme 
eut  pour  premier  professeur  le  théologien  Hermès  qui  peu 
de  temps  après,  investi  de  la  confiance  de  scs  parents, 
dirigea  ses  études  dans  un  sens  religieux  et  scientifique 
très-sévère.  En  attendant  que  l’àge  fût  venu  pour  lui 
d’entrer  dans  les  ordres,  il  obtint,  en  1814,  une  chaire 
au  collège  de  Munster,  chaire  qui  dans  la  règle  ne  s’ac- 
cordait qu’à  des  ecclésiastiques  : on  le  regardait  déjà 
comme  tel.  On  se  trompait  : probablement  il  avait  changé 
de  résolution  lorsque  en  1817,  il  se  rendit  à Berlin  sous 
le  prétexte  de  prendre  part  aux  exercices  de  l’académie 
du  séminaire,  mais  afin  de  suivre  les  leçons  de  Bœckh  et 
de  Wolf,  pour  la  philosophie,  et  celles  de  Basse  et  de  Sa- 
vigny  pour  la  jurisprudence.  Scs  fonctions  cependant  le 
firent  revenir  à Munster  ; mais  il  y renonça  formellement 
en  1820,  pour  se  vouer  uniquement  à l’étude  scientifique 
du  droit.  Il  se  rendit  à Gœttinguc  pour  y prendre  le 
grade  de  docteur,  puis  alla  par  Berlin  et  Prague  à Vienne. 
En  revenant  de  la  capitale  de  l’Autriche  au  bout  de  onze 
mois  de  séjour,  il  passa  par  Munich,  et  envoya  de  cette 
ville  aux  chefs  de  l’université  de  Munster  un  rapport  sur 
l’organisation  ecclésiastique  en  Bavière,  et  sur  celle  de 
l’instruction  à Berlin.  11  suivit  ensuite  Herniés  à Bonn,  et 
là,  comme  professeur  particulier,  il  fit  sur  le  droit  natu- 
rel, le  droit  canonique  et  le  droit  criminel,  des  lectures 
qui  n’étaient  guère  que  le  commentaire  des  principes 
d’Hermès,  mais  qui  quelquefois  en  étaient  des  applica- 
tions, et  qui,  sous  ce  point  de  vue, présentaient  des  idées 
sinon  originales  du  moins  neuves,  et  en  partie  propres 
au  professeur.  Toutefois,  on  ne  put  jamais  reconnaître  en 
Droste-Hülshoff  que  l’écho,  le  reflet  d’Hermès  ; et,  lorsque 
ce  chef  d’école  mourut,  il  ne  combattit  qu’avec  un  demi- 
succès  le  mouvement  réactionnaire  qui  semblait  n’atten- 
dre pour  éclater  contre  une  école  trop  théologique  que  le 
signal  de  cette  mort.  Droste  ne  survécut  que  d’un  an  à 
son  ancien  maître,  il  expira  d’une  congestion  au  cerveau 
le  13  août  1832.  On  a de  lui  : De  juris  austriaci  et  com- 
munis  canonici  circa  matrimonii  impedimenta  discrimine, 
Bonn,  1822  ; Du  droit  naturel  considéré  comme  la  source 
du  droit  canonique,  ibid.,  1822  j Manuel  du  droit  natu- 
rel et  de  la  philosophie  du  droit,  \h\d.,  1823,  2°  édition, 
1831  ; Traités  philosophiques  de  quelques  matières  de 
droit  {Redits  philosophische  Ahhandlungen),  ibid.,  1824  ; 
De  Aristotelis  justitiâ  universali  et  particuhiri  deque  nexu 
quo  ethica  et  jurisprudentia  junctœ  surit,  ibid.,  1820; 
Introduction  au  droit  criminel  général  de  V Allemagne, 
ibid.,  1820  ; Principes  fondamentaux  du  droit  général 


catholique  et  évangélique,  tels  quHls  sontàdmisen  Allema- 
gne, Munster,  1828-53,  2 vol.;  Eclaircissements  sur  lœ 
philosophie  primitive  de  Sieger  et  les  points  capitaux  de 
VHermésianisme  de  Horst,  Bonn,  1832;  Réponses  aux 
questions  sur  T Hermésianisme  à tous  les  théologiens  de 
l’Allemagne,  ibid.,  1832;  divers  morceaux  dans  les  Ar- 
chives de  droit  criminel,  la  Gazette  de  philosophie  et  théo- 
logie catholiques,  etc. 

BROUAIS  (Jean-Germain),  l’un  des  peintres  les  plus 
distingués  de  l’école  française,  naquit  à Paris,  le  23  novem- 
brel763.  Henri  Drouais,  son  père,  et  Hubert  Drouais  son 
grand-père  (mort  en  1767),  s’étaient  distingués  tous  deux 
dans  l’art  de  peindre  le  portrait.  Henri  fut  le  premier  maître 
de  son  fils.  Lejeune  Drouais  fut  confié  ensuite  à Brenet, 
et  fit  sous  ce  nouveau  maître  les  progrès  les  plus  rapides. 
Dès  l’âge  de  20  ans  il  fut  en  état  de  concourir  pour  le 
grand  prix  de  peinture.  Quelques  jours  avant  l’exposition 
publique  des  concours,  il  demanda  à voir  les  productions 
des  autres  concurrents.  Rentré  dans  sa  loge,  plein  de 
l’idée  que  les  ouvrages  qu’il  vient  de  voir  valent  mieux 
que  le  sien,  il  déchire  son  tableau  et  en  porte  les  débris 
à David,  qui  jugeant  mieux  de  cette  composition  par  les 
lambeaux  qu’il  avait  sous  les  yeux,  s’écria  avec  douleur  ; 

« Malheureux!  qu’avez -vous  fait?  vous  cédez  le  prix  à 
un  autre.  — Vous  êtes  donc  content  de  moi  ? lui  répondit 
le  jeune  homme?  — Très-content.  — Eh  bien!  j’ai  le 
prix  : c’est  le  seul  que  j’ambitionne,  celui  de  l’Académie 
tombera  sur  un  autre  à qui  il  sera  peut-être  plus  néces- 
saire qu’à  moi  ; l’année  prochaine  j’espère  le  mériter  par 
un  meilleur  ouvrage.  >'»  Drouais  reprend  le  pinceau  avec 
une  nouvelle  ardeur.  11  crée  le  chef-d’œuvre  de  la  Cana- 
néenne aux  pieds  du  Christ.  C’était  le  suji^t  donné  par 
l’Académie.  Les  juges  du  concours  restent  confondus 
d’admiration  à la  vue  de  ce  tableau.  Drouais  fut  porté 
dans  les  rues  de  Paris  par  ses  condisciples.  Arrivé  à 
Rome,  Drouais  embrasse  d’un  coup  d’œil  la  manière  de 
faire  des  grands  maîtres  , et  bientôt  il  envoie  à sa  mère 
le  tableau  de  Marius  à Minturne.  Un  Philoctète  fut  son 
dernier  ouvrage.  Enfin,  épuisé  par  un  travail  opiniâtre, 
il  mourut  d’une  fièvre  ardente,  le  13  février  1788, 
n’ayant  pas  encore  atteint  sa  23®  année.  Ses  jeunes  rivaux 
se  cottisèrent  pour  lui  ériger  un  monument  dans  l’église 
de  Ste. -Marie  in  via  latâ  à Rome. 

DROUET  (Étienne-François),  bibliothécaire  de  l’or- 
dre des  avocats,  né  à Paris  en  1713,  mort  dans  cette  ville 
le  11  septembre  1779,  était  membre  de  l’académie 
d’Auxerre  et  de  la  Société  littéraire  de  Besançon.  Drouet 
n’a  publié  aucun  ouvrage  original;  mais  il  a été  le  labo- 
rieux éditeur  de  plusieurs  livres  utiles.  Nous  citerons 
seulement  : Dictionnaire  de  Moréri,  Paris,  1739,  10  vol. 
in-fol.;  c’est  la  meilleure  édition;  Méthode  pour  étudier 
l’histoire,  de  Lenglet-Dufresnoy,  ibid.,  1772,  13  vol. 
in-12  ; la  Table  des  23  vol,  de  V Histoire  ecclésiastique  de 
dom  Geiliier,  et  le  Tableau  de  l’histoire  moderne  de  Mé- 
hégan,  ibid.,  1778,  3 vol.  in-12. 

BROÎJET  (Jean-Baptiste),  né  le  8 janvier  1763,  fils 
du  maître  de  poste  de  Sainte-Ménehould,  servit  dans  le 
régiment  des  dragons  de  Condé,  et  revint  dans  sa  ville 
natale  conduire  la  poste  de  son  père,  à l’époque  où 
liOuis  XVI  et  sa  famille  essayèrent  de  sortir  de  France. 
Drouet  reconnut  le  roi  à cause  de  sa  ressemblance  avec 
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son  portrait  empreint  sur  les  assignats,  il  prit  une  route 


détournée,  arriva  à Varennes  en  même  temps  que  ce 
prince,  réunit  le  maire,  le  commandant  de  la  garde  na- 
tionale, et  fit  arrêter  le  roi,  le  21  janvier  1791,  après 
avoir  ofistrué  le  pont  de  Varennes  qui  se  trouvait  sur  la 
route.  Drouet  prit  les  devants,  s’empressa  d’aller  rendre 
compte  de  cette  arrestation  à l’assemblée  nationale  qui 
l’accueillit  avec  enthousiasme  et  lui  accorda  une  récom- 
pense de  50,000  francs.  En  1791,  député  à la  Conven- 
tion, il  vota  la  mort  du  roi,  et  se  fit  remarquer  entre  les 
plus  ardents  montagnards,  par  l’acharnement  avec  lequel 
il  attaqua  la  Gironde.  Il  demanda  que  tous  les  Anglais 
qui  se  trouvaient  sur  le  territoii'e  de  la  république  fus- 
sent mis  à moj't  comme  espions,  que  l’on  déclarât  aux 
suspects  qu’ils  seraient  massacrés  si  la  liberté  se  trou- 
vait en  péril,  et  qu’une  armée  révolutionnaire  fût  formée. 
Envoyé  en  1793  en  qualité  de  commissaire  à l’armée  du 
rsmrd,  il  fut  obligé  de  se  renfermer  dans  Maubeuge,  qui 
fut  aussitôt  assiégé  par  les  Autrichiens.  La  place  se  trou- 
vant bientôt  réduite  aux  dernières  extrémités,  Drouet  se 
met  à la  tête  de  100  dragons,  se  précipite  à travers  les 
ennemis,  son  cheval  s’abat,  il  est  blessé,  et  il  tombe  entre 
les  mains  des  ennemis,  qui  le  conduisirent  prisonnier  à 
Bruxelles,  puis  à Luxembourg,  et  lorsque  les  Autrichiens 
s’éloignèrent  des  Pays-Bas  en  1794,  ils  transportèrent 
Drouet  à la  forteresse  de  Spitzberg  en  Moravie.  Des  fenê- 
tres de  sa  prison  il  aperçut  un  jour  sur  la  Schwartz, 
petite  rivière  qui  se  jette  dans  le  Danube,  un  bateau  de 
pêcheur.  Cette  vue  lui  inspira  le  projet  de  s’évader.  Pour 
arriver  au  bateau  libérateur,  il  fallait  non-seulement  que 
Drouet  brisât  les  barreaux  de  ses  fenêtres,  mais  encore 
qu’il  franchît  un  précipice  de  200  pieds  de  profondeur,  la 
forteresse  étant  construite  sur  un  roc  à pic.  Le  premier 
point  était  le  plus  facile  et  fut  bientôt  exécuté  : pour  le 
second,  il  résolut  de  se  servir  d’une  sorte  de  parachute 
qu’il  fabriqua  de  son  mieux  avec  du  linge  et  une  arête  de 
poisson  qui  lui  servait  d’aiguille.  Mais  le  succès  ne  répon- 
dit pas  à tant  d’audace.  Il  se  fracassa  un  pied  et  resta  sur 
la  place  jusqu’à  ce  que  ses  gardes  vinssent  le  relever,  et 
le  reportassent  dans  sa  prison  où  ils  le  jetèrent  sur  le 
plancher,  pensant  qu’il  était  mort.  En  1795,  il  fut  échangé 
avec  Camus,  Lamarqnc,  et  les  autres  commissaires  de  la 
Convention  livrés  par  Dumouriez  , contre  la  fille  de 
Louis  XVL  En  rentrant  dans  la  Convention,  il  dit  que 
s’il  s’était  trouvé  dans  sa  patrie  à l’époque  de  la  Terreur, 
il  eût  marché  sur  les  traces  de  Robespierre  et  de  Marat. 
Cette  profession  de  foi,  et  la  popularité  que  lui  avait  ac- 
quise ce  qu’il  avait  souffert  pour  la  liberté,  le  firent  choi- 
sir pour  l’im  des  chefs  de  la  conspiration  de  Babeuf,  con- 
tre le  nouvel  ordre  de  choses  établi  par  le  9 thermidor. 
On  croit  qu’il  coopéra  à l’attaque  du  camp  de  Grenelle, 
et  qu’il  dut  son  salut  à une  laitière  qui  le  cacha  sous  la 
paille  de  sa  voiture.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  fut  arrêté  et 
resta  à l’Abbaye,  tandis  que  ses  complices  étaient  trans- 
férés devant  la  haute  cour  nationale  de  Vendôme.  Il  est 
à remarquer  qu’il  fut  le  seul  des  accusés  qui  ne  comparut 
pas  devant  cette  haute  cour,  établie  spécialement  pour  lui, 
aux  termes  delà  constitution  de  l’an  III.  Il  parvint  à s’éva- 
der dans  la  nuit  du  1 8 août.  11  se  retira  d’abord  en  Suisse, 
puis  s’embarqua  ensuite  pour  les  Indes,  se  battit  contre  les 
Anglais  au  picdeTénériffe,  revint  en  France  après  avoir  été 


acquitté  par  le  ti  ibunal  qu’il  avait  fui,  futemployésous  le 
Directoire  en  qualité  de  commissaire  deson département, 
et  finit  sous  le  consulat  par  être  nommé  sous-préfet  à 
Sainte-Ménehould,  place  qu’il  occupait  et  perdit  au  pre- 
mier retour  des  Bourbons.  Nommé  membre  de  la  cham- 
bre des  représentants  en  1815,  il  fut  compris  dans  l’or- 
donnance royale  d’exil  du  12  janvier  181G.  Il  se  rendit 
d’abord  en  Allemagne,  revint  dans  sa  patrie  et  se  retira 
secrètement  à Mâcon,  où  il  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie,  caché  sous  le  faux  nom  de  Mcrger.  II  y vécut  dans 
la  retraite,  régulièrement  et  même  religieusement.  11  mou- 
rut le  1 1 avril  1824. 

DROUET  (comte  n’ERLON),  né  h Rennes  le  29  juil- 
let 17C5,  s’enrôla  en  1792  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires nationaux,  fit  les  campagnes  de  1793,  1794,  1795 
et  1796,  en  qualité  d’aide  de  camp  du  général  Lefebvu’e, 
aux  armées  de  la  Moselle  et  de  Sambre-et-Meuse.  Nommé 
général  de  brigade  en  1799,  il  servit  en  1803  dans 
l’armée  de  Hanovre,  fut  fait  général  de  division,  et  com- 
manda en  1805  un  corps  qui  pénétra  dans  la  Bavière 
par  la  Franconie.  Il  fit  en  1806  la  campagne  de  Prusse, 
fut  blessé  à Friedland  le  14  juin  1807,  où  il  était  chef 
d’état-major  du  corps  commandé  par  Lannes,  et  fut 
nommé  le  29  mai  1808  grand  officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur. Employé  dans  le  Tyrol  en  1809 , il  commanda  le 
9e  corps  de  l’armée  d’Espagne , et  obtint  en  septembre 
1810  d’importants  succès  en  Portugal.  Devenu  l’un  des 
aides  de  camp  du  maréchal  Soult,  il  prit  part  en  1814 
aux  batailles  de  l’Adour,  d’Orthez  et  de  Toulouse.  Après 
la  restauration,  il  obtint  le  commandement  de  la  16®  divi- 
sion militaire,  et  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis. 
Il  présidait  le  conseil  de  guerre  qui  acquitta  le  général 
Excelmans.  Le  1 3 mars  181 5,  il  fut  lui-même  accusé  d’avoir 
voulu  marcher  sur  Paris  pour  enlever  la  famille  royale. 
Au  retour  de  Napoléon,  Drouet  prit  une  part  active  aux  évé- 
nements; élevé  à la  pairie  le  2 juin,  il  reçut  le  comman- 
dement du  U»"  corps  d’armée,  et  combattit  à Fleurus  et 
à Waterloo.  Il  se  retira  ensuite  au  delà  de  la  Loire,  et 
compris  dans  l’ordonnance  du  24  juillet,  il  se  réfugia  en 
Allemagne,  où  il  resta  exilé  à Bareuth.  Depuis  1830,  le 
comte  Drouet  fut  pendant  deux  ans  gouverneur  de  l’Al- 
gérie ; il  est  resté  longtemps  commandant  de  la  12®  divi- 
sion militaire;  enfin,  en  1843,  il  a été  créé  maréchal  de 
France,  et  il  est  mort  le  25  janvier  1844. 

DROUET  DE  MAUPERTUY  (Jean  - Baptiste  ), 
né  à Paris  en  1650  , suivit  dans  sa  jeunesse  le  barreau, 
que  l’amour  des  lettres  lui  fit  bientôt  négliger.  Un  oncle, 
fermier  général,  lui  procura  dans  la  province  un  emploi 
considérable.  Drouet  abandonna  tout  le  travail  à ses 
commis,  et  dissipa  son  riche  patrimoine.  De  retour  à 
Paris  à l’âge  de  40  ans,  il  se  dégoûta  subitement  du 
monde,  prit  l’habit  ecclésiastique  en  1692,  fit  un  sémi- 
naire de  cinq  ans,  puis  se  retira  dans  l’abbaye  de  Sept- 
Fonts.  Il  obtint  en  1702  un  canonicat  à Bourges,  le 
quitta  et  voyageaà  Vienne  en  Dauphiné,  retourna  à Paris, 
et  se  fixa  enfin  à Saint-Germain  en  Laye,  où  il  mourut 
en  1730.  H a publié  un  grandnombre  d’ouvrages  dont  les 
principaux  sont  : Histoire  de  la  réforme  de  Vabhaye  de 
Sept~Fonts , Paris  , 1702  , in'12  ; Histoire  générale  des 
Goths,  traduite  de  Jornandès,  ib. , 1703,  in-1 2;  Sentiments 
dhm  chrétien  touché  du  véritable  amour  de  DieUy  in-i2. 


DRO 


DRU 


( 260  ) 


BKOUÏIET  (Jean),  apothicaire  à Saint-Maixcnt  vers 
le  milieu  du  47®  siècle,  fil  imprimer  à Poitiers  en  4 660, 
in-S®,  une  comédie  poitevine  en  cinq  actes  et  en  vers, 
intitulée  : la  MizaiUe  à Taunî,  toute  birolée  de  nouvea,  et 
frescîiemont  emmolée  (la  Gageure  de  Tauny,  nouvellement 
composée  et  imprimée),  avec  les  arguments  en  français, 
et  l’explication  des  mots  poitevins  les  plus  difficiles. 

DROUIN  , sculpteur,  né  à Nancy,  mort  dans  celte 
ville  en  4647,  y exécuta  un  très  grand  nombre  de  sta- 
tues estimées,  et  mit  le  sceau  à sa  réputation  par  les 
mausolées  du  cardinal  Charles  de  Lorraine  et  de  la  fa- 
mille de  Bassompierre.  Cet  artiste  s’adonna  aussi  avec 
succès  à l’architecture  ; il  donna  les  plans  de  la  nouvelle 
église  des  Bénédictins  de  Nancy  5 mais  la  mort  du  prince 
lîcnri  de  Lorraine,  qui  faisait  les  frais  de  ce  monument, 
en  arrêta  l’exécution. 

DROUIN  (René),  docteur  de  Sorbonne,  né  en  1682, 
entra  dans  l’ordre  des  dominicains,  et  fut  syndic  de  l’u- 
niversité de  Caen.  Exilé  pour  cause  de  jansénisme,  il 
devint  professeur  de  théologie  à Chambéry  et  à Verccil , 
et  se  retira  sur  la  fin  de  ses  jours  à Ivrée,  où  il  mourut 
en  4742.  On  a de  lui  : Traité  dogfnatique  et  moral  des 
sacrements  J Venise,  4757,  2 vol.  in-fol.  ; Paris,  4775, 
9 vol.  in-42. 

DROUIN  (Vincent-Denis),  chirurgien  aux  armées, 
né  à Saint-Paul-Trois-Châteaux  en  4660,  mort  le  44 
avril  4722,  à Paris,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  géné- 
ral, est  auteur  de  : Description  du  cerneau,  I^aris,  4694, 
in- 12,  et  de  plusieurs  observations  insérées  dans  le  Jour- 
nal des  sancmts. 

DROUYN  (Daniel)  , sieur  de  Belendroit,  né  à Lou- 
dun  vers  1550,  mort  h Paris  vers  1610  , avait  embrassé 
la  carrière  des  armes , qu’il  abandonna  pour  celle  des 
])elles-leltrcs.  Ses  ouvrages  sont  oubliés , mais  on  re- 
cherche de  lui  : le  Recueil  des  chansons  d’amour , Paris  , 
1575,  in-i6,  petit  vol.  très-rare. 

DROYN  (Jean),  né  à Amiens  dans  le  15®  siècle,  mort 
après  1507,  bachelier  ès  droits  et  en  décret.  On  a de  lui: 
ta  Nef  des  folles , selon  les  cinq  sens  de  nature,  composée 
selon  révangile  de  Mgr.  saint  Mathieu,  Paris , sans  date^ 
111-4®  gothique  5 Paris,  4501,  in-4°  gothique,  et  Lyon, 
1 583,  in-4o,  lettres  rondes  ; la  Vie  des  trois  Marie,  de  leurs 
pères  et  de  leurs  mères,  de  leurs  maris  et  de  leurs  enfants, 
composée  en  rime  française  par  Jean  Venette,  et  transla- 
tée de  rime  en  prose  par  Jean  Droyn  , Paris,  sans  date, 
in-4®  gothique;  Rouen,  4511,  in-4®- gothique  ; Lyon, 
1515,  in-4®,  gothique;  sans  nom  de  ville  , 1554,  in-4®, 
et  Troyes,  sans  date,  in-8®. 

DROYN  (Gabriel)  est  auteur  de  ce  livre  de  médecine 
morale,  toujours  si  mal  placé  dans  les  catalogues  de 
bibliothèques  : le  Royal  sirop  de  pommes , antidote  des 
passions  mélancholiques , l^aris,  4 015,  in-8°. 

DROZ  (François-Nicolas-Elgène),  conseiller  au  par- 
lement de  Besancon  et  secrétaire  de  l’académie  de  cette 
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ville,  né  à Pontarlier  le  4 février  1755,  annonça  dès 
sa  première  jeunesse  un  goût  décidé  pour  les  recherches 
liistoriques.  Destiné  à suivre  la  carrière  de  la  magistra- 
ture, il  prit  ses  degrés  en  droit,  et  parut  au  barreau. 
Devenu  membre  du  parlement,  il  fut  chargé  par  le  mi- 
nistre Berlin  de  coopérer  à la  formation  du  dépôt  des 
chartes  établi  à Paris.  Il  s’occupait  en  outre  de  la  conti- 


nuation de  la  Gallia  christiana,  et  d’auti-es  ouvrages  non 
moins  importants.  La  révolution  le  força  d’interrompre 
ses  travaux.  Il  mourut  à Saint-Claude  des  suites  d’une 
paralysie  le  4 3 octobre  4805.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Mémoires  pour  servir  à l’histoire  du  droit  public  de 
la  Franche-Comté , 4760,  in-8°;  Mémoires  pour  servir  a 
l’histoire  de  Pontarlier,  4760,  in-8®.  Le  cata- 

logue exact  de  ses  autres  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits 
se  trouve  à la  suite  de  son  Eloge,  par  Coste,  4807,  in-8®. 

DROZ  (Pierre  JACQUET),  habile  mécanicien,  né  le 
28  juillet  1721  à la  Cbaux-de-Fonds,  dans  le  comté  de 
Neufchâtel,  fut  d’abord  destiné  à l’état  ecclésiastique. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à l’académie  de  Bâle,  iî 
revint  dans  sa  famille  attendre  le  moment  où  son  âge  lui 
permettrait  de  recevoir  l’institution  pastorale.  Il  trouva 
une  de  ses  sœurs  occupée  à l’horlogerie,  genre  d’industrie 
qui  commençait  à s’introduire  dans  le  pays.  Son  assiduité 
à voir  travailler  sa  sœur  développa  en  lui  un  goût  très- 
vif  pour  la  même  profession,  et  il  obtint  de  ses  parents 
la  permission  de  s’y  livrer  uniquement.  Droz  essaya  d’a- 
bord de  perfectionner  différentes  pièces  de  la  montre  ; et 
bientôt  après  il  trouva  le  moyen  d’adapter,  à peu  de 
frais,  aux  horloges  communes,  un  carillon  et  des  jeux  de 
flûte.  Il  forma  ensuite  le  projet  de  résoudre  le  grand 
problème  du  mouvement  perpétuel.  C’est  en  s’occu- 
pant de  la  solution  de  ce  problème  qu’il  conçut  l’idée 
d’une  pendule,  laquelle,  au  moyen  de  la  combinaison  de 
deux  métaux  inégalement  dilatables , pourrait  marcher 
sans  être  remontée,  tant  que  les  pièces  n’en  seraient  pas 
détériorées  par  le  frottement.  Droz  fit  le  voyage  de  Madrid 
pour  présenter  cette  pendule  au  roi  d’Espagne.  Ce  fut  à 
son  retour  d’Espagne  qu’il  exécuta,  de  tous  ses  ouvrages 
le  plus  extraordinaire,  celui  qui  suppose  le  plus  de  génie 
et  de  patience  : on  veut  parler  de  l’automate  écrivain. 
Le  dernier  ouvrage  de  cet  habile  artiste  fut  une  pendule 
astronomique.  Il  y travaillait  encore  lorsqu’il  sentit  sa 
santé  s’affaiblir  par  l’excès  des  fatigues.  Il  chercha  à re- 
couvrer sa  santé  en  se  rendant  à Genève  ; il  vint  ensuite 
à Bienne,  où  il  mourut  le  28  novembre  4790. 

DROZ  (Henri-Louis  JACQUET),  fils  et  élève  du  pré- 
cédent, né  à la  Chaux-de-Fonds  le  43  octobre  4752,  n’a- 
vait pas  22  ans  lorsqu’il  alla  à Paris  apporter  plusieurs 
pièces  de  sa  composition,  entre  autres  un  automate  dessi- 
nateur et  une  figure  de  jeune  fille,  qui  touchait  différents 
airs  sur  le  clavecin,  suivait  des  yeux  la  musique,  en  in- 
diquait la  mesure  par  des  mouvements  de  tête , se  levait 
quand  elle  avait  fini  de  jouer,  et  saluait  la  compagnie. 
Droz  fabriqua  encore  deux  mains  artificielles,  imitant  et 
remplaçant  presque  la  nature  ; cet  ouvrage  frappa  telle- 
ment Vaucanson,  qu’il  s’écria  : v Jeune  homme,  vous 
commencez  par  où  je  voudrais  finir.  « Après  avoir  passé 
quelques  années  à Londres  et  à Genève , où  il  s’occupait 
à perfectionner  l’horlogerie  et  la  mécanique  , Droz  mou- 
rut à Naples  le  48  novembre  1791  , d’une  maladie  de 
poitrine,  suite  de  ses  travaux  excessifs. 

DROZ  (J  ean-Pierre),  autre  mécanicien  d’un  mérite 
distingué,  né  à la  Chaux-de-Fonds  en  4746,  mort  à Pa- 
ris on  1822  , après  avoir  été  14  ans  conservateur  de  la 
monnaie  des  médailles , s’associa  à Boulton  de  Birmin- 
gham pour  la  fabrication  des  monnaies  de  cuivre  en  An- 
gleterre ; c’est  dans  ses  ateliers  que  furent  frappés  les 
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Monnerons.  L’hotel  des  monnaies  de  Paris  lui  doit  le 
balancier  le  plus  ingénieux  et  le  plus  parfait  qui  existe.  On 
a : Notice  sur  les  diverses  inventions  de  feu  M.  Droz , par 
M.  C.  P.  Molard,  Versailles,  4825,  in-4°. 

DRUMMOIVD  ( 3Iaurice  ),  petit-fils  d’André  , roi  de 
Hongrie,  vint  s’établir  en  Angleterre,  et  quitta  ce  pays 
en  1066,  avec  Edgard  Atheline,  héritier  légitime  du  trône, 
pour  éviter  les  persécutions  de  Guillaume  le  Conquérant. 
Il  commandait  le  vaisseau  sur  lequel  Edgar  s’enfuit  avec 
sa  famille,  composée  d’Agathe,  sa  mère,  et  de  ses  deux 
sœurs,  Marguerite  et  Christine.  Marguerite,  devenue  par 
la  suite  reine  d’Écosse  par  son  mariage  avec  Milco- 
lombe  III,  roi  de  ce  pays,  conserva  un  grand  attachement 
pour  Maurice  Drummond , qu’elle  maria  avantageuse- 
ment et  qu  elle  combla  de  biens,  lui  donnant  entre  autres 
la  charge  de  sénéchal  de  Lennox  ; en  sorte  qu’il  devint 
chef  de  l’illustre  famille  qui  subsista  longtemps  sous  son 
nom  en  Écosse. 


DllUMMOND  (Jean),  7®  sénéchal  d’Écosse,  maria  la 
belle  Annabella,  sa  fille  à Robert  Stuart,  5®  du  nom,  roi 
d’Écosse,  mort  en  14.06. 

DRUMMOAD  (Jean),  l’un  des  descendants  de  Mau- 
rice, ayant  épousé  Élisabeth  Lindsay,  fille  du  célèbre 
comte  de  Crawfurd , devint  grand  justicier  d’Écossc,  et 
rendit  un  important  service  à Jacques  IV,  roi  de  ce  pays, 
en  mettant  en  déroute  l’armée  des  seigneurs  coalisés 
contre  ce  jeune  monarque,  qui  avaient  entrepris  de  s’as- 
surer de  sa  personne  et  de  gouverner  le  royaume  sous 
prétexte  de  venger  la  mort  de  Jacques  III.  II  fut  ensuite 
envoyé  en  Angleterre  comme  plénipotentiaire  pour  con- 
clure un  traité  de  paix.  Marguerite,  l’une  de  ses  filles, 
avait  épousé  secrètement  le  roi  Jacques  IV,  dont  elle  était 
j>arentej  mais  le  mariage  ne  put  etre  célébré  publique- 
ment selon  l’intention  du  roi  parce  que,  lorsque  celui-ci 
eut  obtenu  du  pape  les  dispenses  nécessaires,  la  jeune 
reine  fut  empoisonnée  par  les  ennemis  de  la  maison  de 
Drummond.  Après  la  mort  du  roi  son  gendre  arrivée  en 
Iol2,  Jean  Drummond  fut  privé  de  tous  ses  biens  pour 
avoir  donné  un  soufflet  au  roi  d’armes  qui  était  allé  le 
citer  à comparaître  au  parlement,  afin  d’y  reiidre  compte 
du  mariage  de  la  reine  5 mais  les  services  qu’il  avait  ren- 
dus et  la  grande  considération  dont  il  jouissait  firent 
bientôt  annuler  cette  sentence.  Il  mourut  en  1519. 

DRDMMOIND  (Jacques)  , III®  comte  de  Perth,  né  en 
4658,  fut  fait  conseiller  d’État  en  4670,  grand  justicier 
d’Écosse  en  4 680  , et  grand  chancelier  de  ce  royaume  en 
1684.  Touché  de  la  lecture  des  papiers  trouvés  dans  le 
cabinet  de  Charles  II , il  fit  profession  publique  de  la  re- 
ligion catholique,  ce  qui , joint  h son  attachement  pour 
le  roi  Jacques,  le  détermina  à passer  en  France  pour  aller 
le  retrouver.  Il  se  rendit  d’abord  à Rome,  où  il  se  fit 
remarquer  par  sa  piété , et  rejoignit  ensuite  Jacques  II , 
qui  le  créa  duc  de  Perth,  et  le  fit  son  premier  gentilhomme. 
H fut  aussi  gouverneur  de  Jacques  III,  connu  sous  le 
nom  de  chevalier  de  St. -George,  et  grand  chambellan  de 
la  reine  sa  mère.  Il  mourut  à St. -Germain  en  Laye  le 
40  mai  4716. 


DPiU]40IOIVD(Guillaume),  poète  écossais,  de  la  fan 
du  précédent,  naquit  en  4 585  à Hawlborndcn,  et  n 
rut  en  4649  du  chagrin  que  lui  causa  la  fin  tragique 
Charles  I®%  a la  défense  duquel  il  avait  consaci’é  sa  : 


tune  et  ses  écrits.  Les  poésies  de  Drummond,  qui  lui  ont 
mérité  le  surnom  de  Pétrarque  écossais,  ont  été  imprimées 
a Londres,  4656,  in-8“  ; ibid.,  4794,  in-8“;  et  ses  OEu- 
vrcs  complètes,  Édimbourg,  4744,  in-fol. 

DRUMMOWD  (Alexandre)  , de  la  famille  du  précé- 
dent, né  en  Ecosse,  fut  nommé  consul  d’Angleterre  à Alep 
en  1744. 11  y séjourna  plusieurs  années,  fit  des  excursions 
fréquentes  dans  le  pays  voisin,  une  entre  autres  jusqu’à 
l’Euphrate , et  parcourut  l’intérieur  ainsi  que  toute  la 
côte  de  l’île  de  Chypre.  Drummond  mourut  en  Angleterre 
le  4 7 août  4769.  11  a publié  en  anglais  : Voyages  à dif~ 
férentes  villes  de  V Allemagne  , de  V Italie,  de  la  Grèce,  et 
dans  quelques  parties  de  VA  sic  , jusqu’aux  bords  de  l’Eu- 
phrate, Londres,  4754,  1 vol.  in-fol.,  avec  cartes  et 
figures.  On  a en  français  une  traduction  abrégée  de  ce 
livre  dans  le  recueil  qui  a pour  titre  : les  Voyages  moder- 
nes, traduits  de  l’anglais  par  Puisieux,  Paris,  1760-64. 

DRÜMMOI^D  DE  MELFORT  (Louis-Hector, 
comte  de),  général  au  service  de  France,  20®  descendant 
de  Maurice  Drummond,  né  en  4726,  mort  dans  le  Berri 
l’an  4788,  s’était  formé  à l’école  de  Maurice  de  Saxe,  dont 
il  était  aide  de  camp,  et  qu’il  accompagna  à la  bataille  de 
Fontenoi  5 il  alla  ensuite  à Berlin  étudier  la  nouvelle  lac- 
tique que  le  grand  Frédéric  avait  introduite  dans  l’armée 
prussienne.  Drummond  consigna  le  fruit  de  ses  observa- 
tions dans  les  deux  ouvrages  suivants  : Essai  sur  la  ca- 
valerie légère,  Paris,  4748;  Traité  sur  la  cavalerie^ 
ibid.,  4776. 

DRUMMOIVD,  comte  de  Melfort,  maréchal  de  camp, 
né  à Paris  en  4760,  fit  la  campagne  d’x4mérique  comme 
aide  de  camp  du  général  Rochambeau.  Revenu  en  France, 
il  commanda  pendant  5 ans,  avec  distinction,  en  Italie, 
un  régiment  d’infanterie  (la  Tour  d’Auvergne).  Nommé 
par  Napoléon  général  de  brigade,  peu  de  temps  après  il 
obtint  sa  retraite,  mourut  à Ljmn  le  45  octobre  4855. 

DREMMOND  (sir  Guillaume),  antiquaiie  et  diplo- 
mate, débuta  dans  le  monde  politique  en  4795  comme 
député  du  bourg  de  Saint-Mavvs.  En  4799,  envoyé  extra- 
ordinaire près  la  cour  de  Naples,  et  en  4804,  près  la 
Porte  Ottomane.  Le  sultan  lui  conféra  l’ordre  du  Crois- 
sant. Sir  Guillaume  Drummond  est  mort  à Rome  le 
29  mars  4825.  Il  était  membre  des  Sociétés  royales  de 
Londres  et  d’Édimbonrg.  On  a de  lui  : Revue  du  gouver- 
nement de  Sparte  et  d'' A thènes,  4794  ; une  traduction  des 
Satires  de  Perse,  4798;  Questions  académiques,  4805; 
Odin , poeme,  4818  ; Origines,  ou  Remarques  sur  l’ori- 
gine de  divers  empires.  Etats,  villes,  2 vol.  in-8°  ; OEdi- 
pus  judaîcus,  tiré  seulement  pour  les  amis  auxquels  l’au- 
teur en  fit  cadeau. 

DRUON  (Pierre-Paul),  chevalier  de  la  Légion  d’hon- 
neur, bibliothécaire  de  la  chambre  des  députés,  né  en 
4745  à Busignies  dans  le  Cambrésis , entra  de  bonne 
heure  dans  la  congrégation  de  St.-Maur,  où  il  avait  un 
oncle,  qui  devint  prieur  de  l’abbaye  de  St. -Jean  à Laon. 
Le  neveu,  ayant  montré  du  goût  pour  l’élude,  fut  em- 
ployé aux  travaux  littéraires  que  la  congrégation  suivait 
encore  à cette  époque.  Il  travailla  au  5®  vol.  de  VArt  de 
vérifier  les  dates,  et  coopéra  au  44®  du  Recueil  des  histo- 
riens de  France.  Il  demeurait  dans  l’abbaye  de  St.-Ger- 
main-des-Prés,  et  jouissait  d’un  prieuré  simple,  situé  près 
de  Mantes,  qui  lui  avait  été  conféré  suivant  un  usage  in- 
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îrüdiiit  depuis  quelque  temps  dans  son  ordre.  La  révo- 
îuüon  le  chassa  de  son  monastère;  cependant,  en  1798, 
lorsqu’on  forma  une  bibliothèque  au  jialais Bourbon  pour 
le  corps  législatif,  dom  Druon  fut  nommé  sous-bibliotbé- 
Caire,  et  il  devint  bibliothécaire  en  chef  à la  mort  de  Ca- 
mus, eu  1804'.  Son  savoir,  sa  modestie,  son  exactitude 
et  son  obligeance  l’avaient  rendu  agréable  dans  cette 
place  à ceux  mêmes  qui  aimaient  le  moins  les  prêtres. 
C’est  lui  qui  mit  dans  la  bibliothèque  de  la  chambre  l’or- 
dre qui  y règne,  et  il  en  avait  dressé  le  catalogue,  il 
mourut  le  5 octobre  1855,  âgé  de  89  ans,  laissant  des 
manuscrits  qui  pourraient  être  utiles,  et  une  collection 
de  gravures  à laquelle  il  attachait  du  prix. 

BilUIlY  (Robert),  voyageur,  né  à Londres  en  1687, 
fit  naufrage  en  1702  sur  les  côtes  deMadagascar,  y passa 
1 5 années  en  captivité,  s’y  maria,  et,  revenu  dans  son 
pays  après  une  séi  ie  d’aventures  extraordinaires  , il  en 
publia  la  relation  sous  le  titre  de  : Bîadagascar,  ou  Jour- 
nal de  Robert  Drury,  écrit  par  lui-même,  Londres,  1729, 
in  8«.  — Un  autre  DRURY  est  auteur  de  Illustrations  of 
7iatu7'al  history^en  anglais  et  en  français,  Londres,  1770, 
5 vol.  in-4°,  avec  un  grand  nombre  de  figures. 

DllUSïANUS.  Voye^;  TORRÏGIAKO. 

ORUSILLE,  fille  d’Agrippa,  roi  de  Judée,  d’une  beauté 
ravissante,  fut,  dès  son  enfance,  promise  en  mariage  à 
Pliiladelphe,  fils  d’Anliochus,  roi  de  Comagène  ; mais  ce 
mariage  n’eut  pas  lieu,  parce  que  ce  prince  ne  voulut 
point  embrasser  la  religion  judaïque.  Elle  épousa  Azize, 
roi  d’Emèse,  qui  se  soumit  pour  elle  à la  circoncision. 
Ayant  inspiré  une  vive  passion  à Félix,  gouverneur  de 
Judée  pour  les  Romains,  et  affranchi  de  Claude,  elle 
quitta  son  mari  pour  l’épouser.  C’est  devant  Félix  et  cette 
princesse  que  saint  Paul  fut  conduit  à Césarée,  et  qu’il 
prononça  le  discours  rapporté  dans  les  Actes  des  apôtres. 
Elle  périt  avec  son  fils  dans  l’éruption  du  Vésuve  qui  eut 
lieu  l’an  79,  sous  le  règne  de  Titus,  la  même  année  dans 
laquelle  Pline  l’Ancien  perdit  la  vie. 

DRUSILLE  (JuLiA  Drusilla),  l’une  des  filles  de  Ger- 
inanicus  et  d’Agrippine,  naquit  à Trêves  , l’an  15  de  l’ère 
chrétienne.  Caligula,  son  frère,  la  maria  à l’âge  de  17  ans, 
à Lucius  Cassius  Longiniis,  homme  consulaire,  après 
l’avoir  déshonorée  ; il  la  lui  enleva  ensuite  , et  la  traita 
publiquement  comme  son  épouse.  Ce  commerce  inces- 
tueux dura  jusqu’à  la  mort  de  Drusille  (l’an  58),  et  Ca- 
îigula  se  livra  alors  à tous  les  excès  de  la  douleur  la  plus 
extravagante. 

DRUSILLE  (Livie).  Voyez  LIVIE. 

DRUSÏUS  (Jean),  dont  le  vrai  nom  est  Van  den 
Driesche , naquit  à Audenardc  le  28  juin  1550  , apprit 
le  grec  et  le  latin  à Gand  , et  fit  sa  philosophie  à Louvain. 
!1  alla,  en  1567,  rejoindre  son  père  en  Angleterre,  qui 
y était  allé  chercher  un  asile  à cause  de  sa  religion.  Le 
jeune  Drusius  continua  ses  études  à Londres,  apprit 
l’hébreu  sous  Ant.  Rod.  le  Chevalier  , et  donna  lui- 
même  des  leçons  de  cette  langue  à deux  jeunes  Anglais. 
Il  se  disposait  h revenir  en  France  lorsqu’il  apprit  les 
massacres  de  la  Saint-Barthélcmi , ce  qui  le  détourna  du 
voyage.  Cependant  il  fut  appelé  à Cambridge  et  à Oxford, 
et  préféra  cette  [dernière  ville , où  il  alla  professer  les 
langues  orientales.  Il  n’avait  que  22  ans  quand  il  pritpos- 
session  de  cette  chaire^  qu’il  remplit  pendant  quatre  ans, 


et  qu’il  quitta  pour  venir  faire  son  droit  à Louvain.  Mais 
les  troubles  de  religion  le  forcèrent  encore  à retourner  à 
Londres  ; la  pacification  de  Gand  lui  permit  de  revenir 
dans  sa  patrie,  et  bientôt  il  fut  nommé  professeur  de  lan- 
gues orientales.  En  1585,  il  passa  h Franeker  pour  oc- 
cuper la  chaire  d’hébreu  , qu’il  garda  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  12  février  1616.  11  a publié  ou  laissé  en  ma- 
nuscrit un  très-grand  nombre  d’ouvrages  dont  les  deux 
tiers  se  trouvent,  avec  son  Eloge  par  Abel  Curiander, 
son  gendre,  dans  les  Critici  sacri  j sive  annotât,  doctissi- 
morum  mroruni  in  Velus  et  Novum  Testamentum  y Am- 
sterdam, 1698  , 9 vol.  in-fol.  Paruii  les  autres  ouvrages 
de  Drusius,  nous  citerons  : Âlphahetum  hebraiewm  vêtus, 
1587  et  1609,  in-4°  ; Lacryniœ  in  ohituyn  J.  Scaligeri , 
1609,  in-4o  ; Granmiatica  Unyuæ  sanctœ  nova,  1612, 
in-4“. 

DRUSÏUS  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à Leyde  le 
26  juin  1588,  mort  de  la  pierre  en  1609,  était  un  pro- 
dige de  science,  et,  s’il  n’eût  été  enlevé  prématurément, 

11  eût  égalé  et  peut-être  surpassé  son  père.  Ou  a de  ce 
jeune  savant  : Nomenclator  Eliæ  levitœ. 1652,  in-8". 
Î1  a laissé  imparfaite  une  version  latine  de  la  Chi^onique 
hébraïque  du  second  temple,  ainsi  que  de  V î tinéraire  de 
Benjamm  de  Tolède. 

DRUSIUS  (Jean),  né  en  1568,  à Cumptich,  àune  lieue 
de  Tirlemont,  et  mort  en  1654,  avait  été  abbé  du  Parc 
ordre  de  Prémontré,  et  a publié  quelques  opuscules  dont 
on  trouve  l’énumération  dans  les  Mémoires  de  Paquot, 
tome  II!  (in-foî.),  page  590. 

DRUSÜS  (Marcus-Livius)  , tribun  l’an  122  avant 
J.  G.,  fut  opposé  par  le  sénat  à C.  Gracchus,  qui  s’était 
rendu  redoutable  par  sa  popularité.  Pour  détruire  l’in- 
fluence de  ce  tribun  séditieux,  Drusus,  au  nom  du  sénat, 
combla  le  peuple  de  faveurs  et  de  largesses , fit  décréter 

12  colonies,  et  distribua  gratuitement  des  terres,  il  géra 
ses  fonctions  avec  la  plus  grande  intégrité,  et  uiérita  d’ètre 
nommé  consul  l’an  112  avant  J.  C. 

DRUSUS  (Marcus-Livius),  fils  du  précédent,  suivit 
le  même  plan  de  conduite,  et  chercha  à rattacher  le  peu- 
ple au  sénat.  Nommé  tribun  l’an  91  avant  J.  G.,  il  pro- 
posa, d’accord  avec  une  partie  des  sénateurs,  de  nou- 
velles lois  agraires,  des  colonies, des  distributions  de  blé; 
il  obligea  les  chevaliers,  qui  jusque-là  avaient  possédé  le 
privilège  exclusif  de  rendre  la  justice,  à partager  ce  droit 
avec  le  sénat,  et  promit  aux  alliés  le  droit  de  cité.  Il  se 
forma  contre  lui  dans  le  sénat  un  parti  puissant,  et  il 
périt  assassiné  l’an  90  avant  J.  C.  On  soupçonna  le  tri- 
bun Varius  d’être  l’auteur  de  sa  mort. 

DRUSUS  (CLAUDius-NERo),fjùre puîné  de  Tibère,  fut, 
ainsi  que  son  frère,  adopté  par  Auguste.  Il  se  signala 
dans  la  Germanie  contre  les  Rhétiens  et  les  Vcndéliciens, 
conquit  tout  le  pays  qui  est  entre  le  Rhin  et  l’Elbe,  et 
mourut  au  milieu  de  ses  conquêtes,  âgé  de  50  ans  (l’an  9 
avant  J.  G.),  selon  les  uns  par  le  poison,  selon  les 
autres,  et  plus  probalcraent , des  suites  d’une  chute  de 
cheval  : c’était  un  bon  prince,  et  sa  mort  excita  des  re- 
grets unanimes.  11  fut  père  de  Germanicus  et  de  Claude. 

DRUSUS,  fils  de  Tibère  et  de  Vipsanie,  se  signala 
par  son  intrépidité  au  milieu  des  troubles  excités  en  Pan- 
nonie et  en  lllyric,  après  la  mort  d’Auguste.  Nommé 
consul  l’an  2!  de  J.  C.,  il  paraissait  destiné  à succéder  à 
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rompcreiir  ; niais  ayant  donné  un  soufflet  à Séjan,  alors 
tout-puissant,  celui-ci  s’en  vengea  en  le  faisant  périr  par 
le  poison,  l’an  23  de  J.  G. 

DRUSUS,  second  fils  de  Gcrmanicns  et  d’Agrippine, 
jouit  d’abord  d’une  srande  faveur  sous  Tibère,  et  chercha, 
de  concert  avec  Séjan,  à s’assurer  le  trône  après  la  mort 
de  l’empereur  ; mais  bientôt,  devenu  lui-mcmc  suspect  à 
Séjan,  il  fut  déclaré  ennemi  public  et  réduit  à mourir  de 
faim.  Un  an  après  sa  mort,  un  imposteur  prit  son  nom 
pour  exciter  des  troubles  dans  la  Grèce  et  l’Orient,  il  fut 
bientôt  pris  et  envoyé  à Tibère. 

DRUTilMAïl  (Christian),  grammairien  du  9®  siè- 
cle, était  né  dans  l’Aquitaine.  11  fit  profession  à l’abbaye 
de  Corbe,  et  fut  chargé  d’expliquer  les  Écritures  aux 
jeunes  religieux.  Les  succès  qu’il  obtint  engagèrent  scs 
supérieurs  à l’envoyer  h Stavelot  et  à Malmcdy,  deux 
monastères  du  diocèse  de  Liège , où  il  enseigna  pendant 
plusieurs  années.  On  a de  lui  un  Commentaire  sur  Vévan- 
fjile  de  saint  , imprimé  à Strasbourg  , iSid.  , 

in-fol.,  par  Jacques  Wimpheîing,  et  ensuite  h Haguenau, 
en  1550,  in-S®. 

DRYAI^'DEIl  (François  ENCINAS  ou  ENZINAS), 
né  à Burgos,  voyagea  en  Allemagne,  où  il  adopta  les 
principes  de  la  réforme,  dédia  à Charles  V une  Traduc- 
tion espagnole  du  Nouveau  Testament,  Anvers,  1543, 
in-8o,  fut  mis  en  prison,  s’en  échappa,  et  publia  depuis  : 
Histoire  de  VÉtat  des  Pays-Bas  et  de  la  religion  d’Espagne, 
à Sainte-Marie  (Genève),  1558,  sous  le  nom  Aq  du  Chêne, 
traduction  du  mot  espagnol  Encina. 

DRYAADER  (Jean),  frère  du  précédent,  et  comme 
lui  né  à Burgos,  demeurait  à Rome  pour  obéir  à son  père, 
mais  avait  embrassé  aussi  la  réforme.  11  avait  attiré  dans 
ce  parti  Jean  Diaz  qui  fut  si  horriblement  assassiné  à 
Aeubourg.  Il  était  sur  le  point  d’aller  joindre  son  frère 
en  Allemagne  lorsqu’il  fut  déféré  comme  hérétique  : il  ne 
voulut  pas  cacher  sa  manière  de  penser  j et  après  l’avoir 
interrogé,  assisté  de  ses  cardinaux,  le  pape  ( Paul  ÎIÎ)  le 
fit  brûler  vif  en  1545. 

DRYAINDER  (Jean),  savant  médecin  hessois,  dont 
le  véritable  nom  est  Eichmann,  mort  le  20  décembre 
1560,  a publié  plusieurs  ouvrages  de  médecine  et  d’as- 
tronomie ; les  plus  importants  sont  ; De  anmdo  astrono- 
mico,  de  cylindro;  de  glolndo  terrestri  ; de  halticis  Emsen- 
sibus  liber,  Marpurg,  1535,  Anatomia , ibid. 

i537,in-4o. 

DRYAIVDER(Jonas),  naturaliste  suédois,  né  en  1748, 
disciple  de  Linné,  se  fit  recevoir  maître  ès  arts  à Lund, 
et  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  s’attacha,  en  qualité  de 
bibliothécaire,  à sir  Joseph  Banks  , et  mourut  en  1810 
membre  de  la  société  Linnéennc  de  Londres.  On  a de  lui, 
outre  plusieurs  Dissertations  ou  Mémoires  insérés  dans 
les  Transactions  de  cette  société  et  dans  celles  de  la  So- 
ciété royale,  un  catalogue  de  la  bibliothèque  de  son  illus- 
tre patron,  sous  ce  titre  : CataLbibUoth.  hist.  natur.Jo- 
sephi  Banks,  Londres,  1800,  5 vol.  in-8o. 

BRYDEA  (Jean),  l’un  des  plus  illustres  poètes  an- 
glais, né  en  1652  dans  le  comté  de  Northamplon,  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  par  des  Stances  J iéroüpies  sur  la 
'^nort  du  dernier  lord  protecteur  (Cromwell,  1058)5  mais, 
comme  bien  d’autres,  il  changea  d’opinion  quand  les  évé- 
nements changèrent,  et  pul'dia  en  1060  Astrea  redux, 


poème  sur  l’heureuse  restauration  et  le  retour  de  Sa  Trè  i- 
Sacrée  Majesté,  le  roi  Charles  11.  Ce  ne  fut  qu’en  1600 
qu’il  commença  à travailler  pour  le  thécàtre  ; et  quoiqu’il 
reconnût  lui-memc  qu’il  n’était  pas  né  poète  dramatique, 
il  composa,  jusqu’en  1694,  un  très-grand  nombre  de 
pièces,  tragédies,  comédies,  tragi-comédies,  et  comptait 
tellement  sur  son  extrême  facilité,  qu’il  s’était  engagé  par 
contrat  à en  fournir  quatre  nouvelles  par  an.  Il  ne  laissa 
pas  de  concourir  à la  traduction  en  vers  des  épîtres  d’O- 
vide, et  publia  deux  satires  politiques  : Absalonet  Archi- 
tophel,  et  le  Modèle.  A l’avénement  de  Jacques  II,  Dryden 
se  fit  catholique,  traduisit  V Histoire  de  la  Ligue,  par 
Maimbourg,  celle  de  saint  François-Xavier,  entreprit 
celle  des  Hérésies  de  Varillas,  et  publia  une  autre  satire 
politique  et  religieuse  : la  Biche  ctla  Pa)ithere{Hind  and 
Panther).  A la  révolution,  sa  nouvelle  croyance  lui  fit 
perdre  la  place  de  poète  lauréat,  qui  fut  donnée  cà  son 
ancien  ennemi  Shadwell  : Dryden  s’en  vengea  par  une 
excellente  satire  (A/ac  flecknohe)^  modèle  de  la  Dunciade 
de  Pope.  En  1697  parut  sa  traduction  en  vers  anglais 
de  Virgile  ; elle  avait  été  précédée  par  celle  de  VArt  de  la 
peinture,  do  Dufresnoy.  Enfin  Dryden  donna  en  1699  ses 
Fcd)les,  le  Pouvoir  de  la  musique,  ode  admirable  compo- 
sée pour  la  Sainte-Cécile,  et  mourut  le  lemnai  1700.  Son 
Essai  sur  la  poésie  dramatique  l’a  fait  appeler  avec  raison 
le  père  de  l’art  de  la  critique  en  Angleterre.  « On  trouve 
dans  scs  ouvrages,  dit  Pope,  des  modèles  de  tous  les 
genres  de  compositions.  Aucune  autre  nation,  ajoute 
Johnson,  ne  pourrait  se  vanter  d’avoir  produit  un  poète 
dont  les  chants  aient  été  aussi  variés.  « Scs  OEuvres  cri- 
tiques et  mêlées  ont  été  réunies  pour  la  première  fois  et 
publiées  a Londres,  1800,4  vol.  in-8°,  av'ec  sa  Vie,  par 
Édm.  Malomc5  et  les  OEuvres  poétiques,  ibid.,  1812, 
4vol.  in-S^.  On  a publié  à Londres,  en  1808,  les  OE'U- 
vres  complètes  de  J.  Dryden,  avec  uneUù  de  V auteur  et  des 
notes  critiques,  par  sir  Walter  Scott,  18  vol.  in-805  réim- 
primées, Edimbourg,  1821. 11  a paru  une  traduction  fraii- 
,çaise  de  cette  Vie  de  Dryden,  Paris,  1826,  in-12. 

DRYDEN  (Charles),  fils  du  précédent,  fut  officier  du 
palais  du  pape  Clement  XI.  11  laissa  sa  charge  à son  frère, 
vint  en  Angleterre,  et  se  noya  en  1704,  en  traversant  la 
lamise  a la  nage  près  Windsor.  Il  a écrit  plusieurs  mor- 
ceaux de  poésies,  et  traduit  la  sixième  satire  de  Juvénal. 

DRYDEN  (Jean),  frère  du  précédent,  mort  à Rome 
en  1701,  est  auteur  de  the  Husband  his  own  Cuckold  {le 
Mari  qui  se  trompe  lui-même).^  comédie  imprimée  en 
1699,  et  du  Voyage  en  Sicile  et  à Malte,  Londres,  1770, 
in-80.  — Henri,  3®  fils  du  célèbre  Dryden,  entra  dans 
un  ordre  religieux. 

DRYSELIUS  (Erland)  , archidiacre  de  Norkoping  , 
en  Suède,  naquit  en  1641  dans  la  paroisse  de  Liungby 
en  Smoland,  où  son  père  était  paysan.  Protégé  par  la 
reine  Hedwige  Éléonore,  veuve  de  Charles  X,  il  fit  un 
séjour  de  trois  années  dans  l’étranger,  pour  se  livrer  aux 
études.  Charles  XI  lui  accorda  plusieurs  bénéfices,  et  il 
jouissait  d’une  grande  considération  à la  cour  de  ce 
prince,  dont  il  avait  défendu  les  intérêts  à la  diète  de 
1687,  contre  les  préten lions  de  la  noblesse.  Il  mourut  en 
1708,  laissant  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
remarquerons:  Disp,  de  varia  scpeliendi  rÙM/Upsal, 
1672;  lÂneamenta  gloriœ  Suecanœ , Wittenberg,  1673  5 
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Luna  turcica,  Junkioping,  1G74;  le  Miroir  des  princes  , 
V Histoire  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament , et  des 
Semions,  en  suédois. 

DUAREN  (François),  natif  de  Saint-Brieiic  en  Bre- 
tagne , après  avoir  exerce  quelque  temps  une  charge  de 
magistrature  que  lui  avait  Laissée  son  père,  se  rendit  à 
Paris , où  il  donnait  des  leçons  publiques  sur  les  Pan- 
dectes, en  1556.  Il  alla  deux  ans  après  professer  le  droit 
à Bourges,  et  revint  en  1548  suivre  le  barreau  de  la 
capitale  ; mais  se  trouvant  fatigué  des  chicanes  du  palais, 
dont  il  fait  une  triste  peinture  dans  sa  lettre  à Sébastien 
de  V Aubépine,  il  retourna  prendre  une  chaire  de  Bourges 
avec  de  gros  appointements,  sur  l’invitation  de  la  du- 
chesse de  Berri , qui  le  fit  son  maître  des  requêtes.  Il 
mourut  dans  cette  ville.  Pan  1559,  âgé  de  50  ans.  On  a 
plusieurs  éditions  de  ses  ouvrages  ; la  plus  estimée  est 
celle  de  Lyon,  1579,  2 vol.  in-fol.  On  y distingue  un 
traité  sur  les  Plagiaires,  et  un  autre  sur  les  Bénéfices 
ecclésiastiques  et  les  libertés  de  VEglise  gallicane. 

DUAULT  (François-Marie-Guillaume),  né  à Saint- 
Malo  en  1757,  se  fit  connaître  dès  l’année  1775,  par  des 
pièces  de  vers  qu’il  fournit  régulièrement  à divers  re- 
cueils périodiques,  surtout  à V Almanach  des  Muses,  qui 
lui  doit  la  vie,  suivant  l’article  que  Ricard  a consacré  à 
ce  poëte  dans  le  Petit  almanach  des  grands  hommes. 
Duault  a été  longtemps  employé  au  ministère  des  affaires 
étrangères.  Il  a publié  : Athenaïde , ou  les  Atnours  ; les 
Saisons,  et  autres  petits  poèmes  sur  divers  sujets.  Ses 
OEuvres  ont  été  recueillies,  Paris,  1803,  in-18.  On  a 
encore  de  lui  : le  Bon  jeune  homme,  par  Henri  Macken- 
sie,  traduit  de  l’anglais,  Paris,  1818,  in  ^*^.  Duault  est 
mort  à Paris  en  1834. 

DUBAllFiAN,  conventionnel,  né  au  village  de  Bar- 
ran,  près  d’Auch,  vers  1750,  d’une  famille  obscure, 
nommée  Barbeau,  ajouta  à son  nom  dès  sa  jeunesse  celui 
de  ce  village,  et  finit  par  le  porter  exclusivement.  Il  se,  jeta 
avec  beaucoup  d’ardeur  dans  les  innovations  de  la  révo- 
lution. Il  était,  avant  1789,  un  des  avocats  les  plus  accré- 
dités de  sa  province,  et  il  s’était  fait  un  très-bon  cabinet 
lorsqu’il  fut  nommé,  en  septembre  1792,  député  à la 
Convention  nationale  par  le  département  du  Gers.  Dès 
qu’il  fut  arrivé  à Paris,  Dubarran  courut  à la  société  des 
jacobins,  dont  il  devint  l’un  des  plus  ardents  coryphées  ; 
il  en  fut  même  plusieurs  fois  président.  A la  Convention 
il  siégea  aussi  dès  le  commencement  parmi  les  monta- 
gnards, et  vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la 
mort  sans  appel  et  sans  sursis  à l’exécution.  Devenu  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale,  il  monta  souvent  à la 
tribune.  Quoiqu’il  n’eût  pas  trempé,  du  moins  en  appa- 
rence, dans  la  conspiration  du  1®’^  prairail  an  III,  et  que 
nulle  charge  ne  s’élevât  contre  lui,  le  député  Gouly 
demanda  son  arrestation.  Dubarran  fut  arrêté,  condamné 
à la  déportation,  et  renfermé  au  château  de  Ilam,  d’où 
il  sortit  par  suite  de  l’amnistie  de  brumaire  an  IV  (1795). 
Rentré  dans  l’obscurité,  on  n’entendit  plus  parler  de  lui 
qu’en  1816,  lorsque,  comjiris  dans  la  loi  des  régicides, 
il  dut  sortir  de  France.  S’étant  retiré  en  Suisse,  il  mou- 
rut h Bâle  dans  la  même  année. 

DUBARllOUX  (le  chevalier  Casimir-Libera-Josepii), 
ancien  capitaine  au  régiment  de  Bourbonnais,  infanterie, 
né  à Carornb  (Vaucluse)  en  1770,  mort  à Paris  en  1828, 


avait  consacré  20  années  à la  confection  d’une  machine 
destinée  à faire  voir  quelles  connaissances  la  géographie 
emprunte  à l’astronomie.  Cet  instrument,  que  son  autour 
nommait  chronologomètre,  et  fait  sans  le  secours  des  ma- 
thématiques, se  voit  dans  l’une  des  salles  de  l’Institut.  Il 
a paru  en  1827:  Dissertation  sur  le  calendrier  grégorien, 
par  le  chevalier  Dubarroux,  auteur  du  Traité  mécanique 
du  calendrier  grégorien,  admis  à l’exposition  du  Louvre 
l’an  1827,  Paris,  in-8®  de  72  pages. 

DUBAYET.  Yoî/e;?  AUBERT. 

DURE  (Paul),  médecin  du  17®  siècle,  originaire  du 
Gâtinais,  a laissé:  Tractatus  de  ^nineralium  aquarum 
nalura,  prœsertim  de  aqua  minerali  fontis  Escarlejarum, 
vidgo  Des  Esciiarlis,  prope  Motitargium,  Paris,  1649  , 
in-8®;  Histoire  de  deux  enfants  monstres,  nés  dans  la 
paroisse  de  Seqit- Fonts,  ibid.,  1650  in-8o  : opuscule  rare 
et  recherché  des  curieux  ; Medicmœ  theoreticœ  medulla, 
seu  medicina  corporis  et  animi,  ibid.,  1671,  in-12  ; le 
Médecin  et  le  chirurgien  des  pauvres,  ibid.,  1672,  in-12; 
réimprimé  six  ou  sept  fois  : la  dernière  édition  est  de 
Rouen,  1717,  in-12. 

DUBET  (A...),  naturaliste  du  18®  siècle,  né  vers 
1730  à Châteauroux,  d’une  famille  noble,  a publié,  en 
1770,  un  traité  curieux  sur  le  mûrier  et  le  ver  à soie 
sous  ce  titre  : Muriograj)hie,  ou  instruction  nouvelle  sur 
le  ver  à soie,  Grenoble,  in-8'’.  Buffel,  intendant  des  ma- 
nufactures du  Languedoc,  a publié  des  Réfexions  criti- 
ques sur  l’ouvrage  de  Diibet,  Paris,  1775,  in-8®. 

DUBOCAGE  (George  BOISSAYE),  ingénieur-hy- 
drographe, né  en  1626,  mort  en  1696,  exécuta  en  1666 
le  canal  du  Havre  à Harfleur,  publia  plusieurs  cartes 
marines  et  plusieurs  livres  d’hydrographie,  dont  le  plus 
important  est  le  Cercle  imiversel  et  son  usage, 

DUBOCAGE  (George  BOISSAYE) , fils  et  élève  du 
précédent,  né  en  1661,  mort  en  1717,  seconda  son  père 
dans  ses  travaux,  prit  part  à la  rédaction  de  scs  ouvrages; 
et  fit  insérer  dans  les  mémoires  de  l’Académie  des  sciences 
de  1710,  des  Observations  sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer. 

DUBOCAGE  DE  BRÉVïLLE  (Marie-Joseph),  na- 
vigateur, né  au  Havre  en  1671  , mort  en  1728,  était 
parti  en  1707  pour  faire  le  tour  du  monde,  ne  revint 
qu’en  1716,  et  quoiqu’il  eût,  chemin  faisant,  découvert 
plusieurs  îles  , entre  autres  celle  de  la  Passion,  il  se 
refusa  constamment  à donner  une  relation  de  son  voyage. 

DUBOCAGE  DE  BRÉVÏLLE  (Michel-Joseph), 
négociant,  fils  du  précédent,  né  au  Havre  en  1707,  mort 
en  1756,  avait  donné  une  si  grande  étendue  h son  com- 
merce, que  dans  le  courant  de  l’année  1749  il  expédia 
309  navires  français  ou  étrangers.  On  a de  lui:  Mémoire 
sur  le  port,  la  navigation  et  le  commerce  du  Havre  de 
Grâce,  Havre,  1753,  in-12;  Traité  des  eaux  mmérales 
et  ferrugineuses  de  Bléville  ; la  princesse  Coque  d’OEuf  elle 
prince  Bonbon,  publiée  sous  l’anagramme  d’Egacobud,  la 
Haye,  1745,  in-12. 

DUBOIS  (Jacques),  del  Boëow  Sylvius,  savant  méde- 
cin, né  à Amiens  en  1478,  était  fils  d’un  pauvre  ouvrier 
en  camelot.  François  Sylvius,  son  frère  aîné , professeur 
d’éloquence  et  principal  au  collège  de  Tournay  à Paris, 
I lui  enseigna  la  grammaire  et  les  belles-lettres.  Ses  pro- 
' grès  dans  la  langue  latine  furent  très-remarquables.  A 
peine  eut-il  achevé  ses  cours,  qu’il  commença  a donner 
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des  leçons  publiques  sur  les  ouvrages  d’Hippocrate  et  de 
Galien.  La  supériorité  de  sa  méthode , la  beauté  de  son 
organe,  le  charme  de  son  débit,  lui  attirèrent  un  grand 
nombre  d’élèves  ; mais,  sur  les  plaintes  de  scs  confrères , 
il  lui  fut  fait  défense  d’enseigner  avant  d’avoir  pris  ses 
degrés.  11  se  rendit  donc  à ]\Iontpellier  pour  se  faire  re- 
cevoir docteur  ; mais  ne  voulant  pas  payer  les  frais  de  sa 
réception,  il  revint  à Paris,  où,  par  arrangement  avec 
les  médecins  de  la  Faculté  , il  recommença  à enseigner  , 
quoiqu’il  ne  fût  que  bachelier.  Il  donnait  ses  leçons  au 
collège  de  Tréguier,  en  1555.  Il  eut,  dit-on,  jusqu’à 
500  écoliers.  En  1550,  Sylvins  devint  professeur  de 
médecine  au  collège  royal,  où  il  remplaça  Vidus  Vidius, 
et  il  occupa  cette  chaire  avec  distinction  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  15  janvier  1555.  Ce  savant  homme  ternit  sa 
réputation  par  son  extrême  avarice.  Il  allait  fort  mal 
vêtu,  ne  donnait  que  du  pain  à ses  domestiques,  passait 
rhiver  sans  feu,  et  lorsque  le  froid  était  trop  rigoureux, 
il  s’échauffait  soit  en  jouant  au  ballon , soit  en  montant 
une  grosse  balle  de  la  cave  au  grenier.  Il  exigeait  dure- 
ment le  salaire  auquel  il  taxait  ses  écoliers.  Aussi  quand 
on  démolit,  en  1016,  sa  maison  de  la  rue  Saint-Jacques, 
les  ouvriers  y trouvèrent-ils  beaucoup  de  pièces  d’or.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  de  médecine  dont 
ia  liste  peut  se  voir  dans  Nicéron;  ils  ont  été  réunis  par 
René  Moreau,  sous  ce  titre  ; J.  Sylvii  opéra  medica  in 
sex  partes  digesta,  etc.,  Genève,  1650,  in-fol.;  OEuvres 
poétiques , en  français  et  en  latin , 1 584  , in-4'’  ; Gram- 
maire  latine  et  française,  Paris,  1551 . 

DUBOIS  dit  CBESTIN.  Vo^jez  GHESTIN  (Guil- 
laume). 

DUBOIS  (Jean),  médecin,  né  à Lille,  fut  nommé  pro- 
fesseur de  médecine  à l’université  de  Douai,  lors  de  sa 
fondation  par  Philippe  II,  et  mourut  le  6 avril  1576.  Il 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  : De  Lue  venerâ  decla- 
ratio,  Louvain,  1557  5 De  curatione  morbi  arlicularis 
tractatus  quatuor , Anvers,  1557,  in-8®;  Tahulœ  phar- 
macorum,  ihxà,,  1568,  in-S®  ; De  studiosormn...  tuendd 
mletudine,  librill,  Douai,  1574,  in-fol. 

DUBOIS  (Simeon),  en  latin  Bosius,  né  à Limoges  au 
16®  siècle,  étudia  les  langues  grecque  et  latine  sous  J.  Do- 
rat,  et  la  jurisprudence  sous  F.  Duaren,  Baillet  dit  que 
Dubois  fut  assassiné  par  des  voleurs  ; Sainte-Marthe,  qui 
l’avait  connu,  dit  simplement  qu’il  mourut  encore  jeune  ; 
mais  il  ajoute  : Non  sine  veneni  suspieione.  Saxius  fixe 
sa  mort  à 1581  ou  1582.  Le  Moreri  de  1759  la  fixe  en 
1580,  et  dit  que  Dubois  était  âgé  d’environ  45  ans.  On 
a de  lui  une  édition  estimée  de  Ciceronis  epistolœ  ad 
T.  Pomponium  Atticum,  Limoges,  Barbou,  1580,  in-8®, 
Anvers,  1585,  in-8°. 

DUBOIS  (Jean),  religieux  de  l’ordre  des  célestins,  né 
à Paris  au  milieu  du  16®  siècle,  se  distingua  par  son  talent 
pour  la  chaire.  Au  bout  de  quelques  années  il  obtint  un 
brefdesécularisation,  embrassa  le  parti  des  armes  pendant 
les  guerres  civiles,  et  reprit  le  froc  à la  paix.  Lors  de  la 
mort  de  Henri  IV,  il  prononça  l’oraison  funèbre  de  ce 
prince,  et  déclara  hautement  qu’il  regardait  les  jésuites 
comme  les  auteurs  de  sa  fin  déplorable.  Poursuivi  par  la 
haine  de  cette  société.  Dubois  accepta  une  mission  à 
Rome  ; mais  à peine  y était-il  arrivé,  qu’il  fut  jeté  dans 
un  cachot  au  château  de  Saint-Ange,  où  il  mourut  le 


28  août  1628,  après  15  ans  de  captivité.  On  a de  lui  : 
Floriacensis  vêtus  bibliothecabenedicta,  Lyon,  1605,  in-8®^ 
Oratio  fanebris  cardinalis  Oliveriî,  Rome,  1610,  in-4®; 
Epistola  ad  aliquem  ex  cardmaUbus , etc.,  qui  se  trouve 
dans  le  recueil  intitulé  : Pyramides  daœ  de  perpetralo  et 
attentato  ignatianœ  sectœ  parricidio,  Frankental,  1611, 
in-4°. 

DUBOIS  (Noël  PICARD,  dit),  aventurier  du  17®  sic- 
.cle,  né  à Coulommiers,  d’abord  chirurgien,  passa  dans  le 
Levant,  où,  pendant  un  séjour  de  4 années,  il  s’adonna 
à l’étude  des  sciences  occultes.  De  retour  à Paris,  Dubois 
fit  quelques  dupes,  entra  dans  l’ordre  des  capucins , s’é- 
chappa, y rentra  de  nouveau,  y passa  10  ans  et  reçut  les 
ordres.  Emporté  par  l’inconstance  de  son  naturel,  il 
quitta  de  nouveau  le  froc,  passa  en  Allemagne,  embrassa 
la  religion  réformée  et  reprit  ses  anciennes  études.  Bien- 
tôt il  reparut  en  France,  se  maria  sous  le  nom  de  Mailly, 
sieur  de  la  Maillcrie,  s’annonça  comme  ayant  trouvé  le 
grand  œuvre,  fut  présenté  à Richelieu  et  à Louis  XIII,  et 
fit  en  présence  de  ce  prince  deux  expériences  qui  d’abord 
parurent  réussir.  Le  roi  ravi  embrassa  le  charlatan,  l’a- 
noblit et  le  créa  président  des  trésoreries  de  France  : 
mais  quand  on  le  pressa  de  travailler  plus  en  grand , la 
fourberie  fut  découverte;  on  lui  fit  son  procès  comme 
magicien,  il  fut  mis  à la  question,  condamné  à mort,  et 
exécuté  le  25  juin  1657. 

DUBOIS  ou  DE  LE  BOË  (François),  en  latin  Sylvius, 
célèbre  médecin,  né  à Hanau  en  1614,  mort  en  1672, 
professeur  à l’université  de  Leyde,  fut  un  chimiste  très- 
distingué  pour  son  temps  ; il  eut  la  gloire  d’enseigner  le 
premier  en  Hollande  la  circulation  du  sang  ; c’est  égale- 
ment lui  qui  conçut  l’idée  de  l’enseignement  clinique, 
auquel  la  science  est  redevable  de  progrès  si  fortement 
marqués.  On  a de  Dubois  un  grand  nombre  de  traités 
qui  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  : Opéra  medica,  Am- 
sterdam, 1679,  in-4°;  Venise,  1708  et  1756,  in-folio: 
ces  éditions  sont  les  meilleures. 

DUBOIS  (Jean),  habile  sculpteur,  né  à Dijon  en  1626, 
était  âgé  de  plus  de  60  ans  lorsque,  à la  sollicitation  de 
M.  de  Harlay,  intendant  de  Bourgogne,  il  se  rendit  à 
Paris  pour  exécuter  le  buste  du  chancelier  Bouchcrat. 
Ce  magistrat  voulut  le  présenter  au  roi  ; mais  Dubois  re- 
fusa un  honneur  qu’il  ne  croyait  pas  mériter,  et  se  hâta 
de  retourner  à Dij  on.  Il  y mourut  le  29  novembre  1694. 
C’est  dans  cette  ville  que  se  trouve  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  ouvrages.  Les  principaux  sont  : les  Statues  de 
saint  Étiemie  et  de  saint  Mcdard,  qu’on  voyait  au  portail 
de  la  cathédrale;  le  Tombeau  en  marbre  de  Pierre  Ode- 
bert  dans  la  même  église  ; les  Statues  de  saint  André  et  de 
saint  Yves  à la  sainte  Chapelle,  etc. 

DUBOIS  (Philippe  GOIBAÜD),  néà  Poitiers  en  1626, 
alla  à Paris  sans  autre  science  que  celle  de  jouer  du  vio- 
lon , et  s’y  fit  recevoir  maître  à danser.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu’il  fut  produit  auprès  du  duc  (Louis-Joseph)  de 
Guise,  qui  prit  pour  lui  tant  d’attachement  qu’il  ne  vou- 
lut point  d’autre  gouverneur.  Dubois,  à l’âge  de  50  ans, 
se  mit  donc  à apprendre  les  éléments  de  la  langue  latine. 
Son  élève  étant  mort  en  1671 , il  s’occupa  h traduire  Ci- 
céron et  saint  Augustin.  Ces  travaux  le  firent  recevoir  à 
l’Académie  française  le  12  novembre  1695.  Il  mourut  le 
1®*^  juillet  1694.  Scs  traductions  de  Cicéron  ont  été  sur- 
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passées  depuis  longtemps  ; mais  on  recberche  encore  celles 
qu’il  a données  de  plusieurs  ouvrages  de  saint  Augustin , 
savoir  : De  la  manière  d’enseigner  la  religion  chrétienne, 
-1678,  in-I2;  Lettres  de  saint  Augustin,  4684,  2 vol. 
in-fol.,  ou  6 vol.  in-S»;  les  Confessions , 4086  , in-S®; 
Sermons  sur  le  Nouveau  Testament,  1694,  4700,  4 vol. 
in-8o;  sur  l’Evangile  de  saint  Jean , 1700,  4 vol.  iii-S»; 
les  deux  Livres  de  la  véritable  religion,  4690;  Traité  de 
l’esprit  et  de  la  lettre,  1700,  in-12  ; les  Livres  de  l’ordre, 

4 701,  etc. 

DUBOIS  (Girard),  oratorien,  né  en  4628  h Orléans, 
mort  h Paris  le  45  juillet  1696,  annonça  de  bonne  heure 
un  goût  décidé  pour  l’histoire,  que  ses  supérieurs  en- 
couragèrent, Éditeur  du  8«  vol.  des  Aîinales  de  l’Église 
de  France,  par  le  P.  le  Gointe,  on  lui  doit  : Histoire  de 
l’Eglise  cle  Paris , Uf  vol.  jusqu’à  la  huitième  année  du 
12°  siècle,  Paris,  4690;  2°  vol.  jusqu’à  l’an  1564,  ibid., 

4 696.  Outre  les  matériaux  d’un  5°  vol..  Dubois  a laissé 
manuscrites  des  Conférences  sur  l’histoire  ecclésiastique  et 
sur  les  conciles» 

DUBOIS  (Philippe)  naquit  à Choiiain  , dans  le  dio- 
cèse de  Caen , vers  l’an  1656.  Il  embrassa  de  bonne  heure 
l’état  ecclésiastique,  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne,  de- 
vint par  la  suite  bibliothécaire  de  l’archevêque  de  Reims 
(Letellier),  et  obtint  un  canonicatà  St.-Étienne-des-Grez, 
où  il  se  retira  et  mourut  le  17  février  4705.  On  lui  doit: 
l’édition  de  Catulle,  Tibulle  et  Properce,  avec  notes,  în 
usum  Delphini,  Paris,  1685,  2 vol.  in-4o  ; Bihliotheca 
Telleriana , sive  catalogus  lihrorum  hibliothecœ  Caroli 
Mauritii  Letellier , archiepiscopi  ducis  remensis,  Paris , 
imprimerie  royale,  4693,  in-fol. 

DUBOIS  (Philippe),  né  à Coulommiers,  professeur 
de  grec  au  collège  de  France  dès  1647,  se  démit,  en 
4668  , de  sa  chaire  , qui  fut  donnée  à Nicolas  Tavernier, 
et  mourut  en  4675.  Goujet  cite  de  lui  deux  pièces 
en  vers  grecs  à la  louange  de  Simon  de  Muis , et  qui 
se  trouvent  dans  les  œuvres  de  cet  auteur  ; 4650, 
in-fol. 

DUBOIS,  voyageur  français,  partit  de  Port-Louis 
le  13  avril  4 669,  et  après  avoir  touché  à Rufisque, 
sur  la  côte  d’Afrique,  et  à l’île  Bourbon,  arriva  à Ma- 
dagascar le  2 octobre.  Mondevergue , qui  était  gouver- 
neur de  l’établissement  français,  proposa  à Dubois  le 
commandement  de  quarante  soldats  blancs  destinés  à 
aller  habiter  Andravois,  dans  la  province  d’Anossc; 
celui-ci  refusa  : il  consentit  ensuite  à être  le  secrétaire  de 
Chamargou , et  au  mois  d’avril  1671,  fut  obligé  d’aller 
l'établir  sa  santé  à Bourbon,  parce  qu’il  était  perclus  de 
tous  scs  membres  ; cette  paralysie  était  la  suite  d’une  co-  ; 
lique  qui  l’avait  tourmenté  trois  mois  entiers.  Le  4 sep- 
tembre 1672,  il  partit  pour  retourner  en  France;  on 
lui  proposa,  quand  il  passa  à Madagascar,  d’y  rester 
comme  garde-magasin  ; il  refusa,  parce  que  sa  santé  ne 
s’accommodait  pas  du  séjour  de  cette  île.  îl  débarqua  à la 
Rochelle  le  20  janvier  1673.  On  a de  lui  les  V oy  âges  faits 
par  le  sieur  D.  B.  aux  îles  Dauphines,  ou  Bladagas- 
car , et  Bourbon  ou  Alascarenne,  ès  années  4669,  70, 
74  , 72,  dans  laquelle  il  est  curieusement  traité  du  cap 
Vert,  de  la  ville  de  Surate,  des  îles  de  Ste. -Hélène  ou  de 
l’Ascension , ensemble  les  Mœurs,  Beligions,  Forces,  j 
(iouvernement  et  Coutumes  des  habitants  desdiles  îles , ' 


avec  l’Histoire  naturelle  du  pays , Paris,  4674,  in-i2. 

DUBOIS  (Abraham)'  géographe,  fit  paraître  un 
ouvrage  intitulé  la  Géographie  naturelle,  historique  et 
politique , dans  une  méthode  nouvelle  et  aisée,  avec  phi- 
sieurs  Cartes  et  une  Table  de  Matières,  la  Haye,  4736, 
4 tomes  in-4°. 

DUBOIS  (J.  P.  J.),  secrétaire  privé  de  l’ambassadeur 
du  roi  de  Pologne  en  Hollande,  a publié  : Vies  des  gou- 
verneurs généraux  des  Indes  orientales,  avec  l’abrégé  de 
l’histoire  des  établissements  hollandais,  la  Haye,  1765, 
in-4°  ; Belation  de  l’île  de  Corse  ou  Journal  d’im  voyage 
dans  cette  île,  et  Mémoires  de  Pascal  Paoli,  traduit  de  l’an- 
glais de  Jacques  Boswell,  1779.  On  ignore  la  date  de  la 
naissance  et  celle  de  la  mort  de  cet  écrivain,  qui  a contri- 
bué à la  publication  de  9 vol.  de  V Histoire  générede  des 
voyages,  édition  augmentée,  la  Haye,  1747-80,  25  vol. 
in- 4°. 

DUBOIS  (Guillaume),  abbé,  puis  cardinal,  naquit  le 
6 septembre  1656  à Brive-la-Gaillarde,  en  Limousin,  où 
son  père  exerçait  la  profession  d’apothicaire.  Sur  l’expec- 
tative d’une  bourse  qu’il  n’eut  jamais,  sa  famille  l’envoya 
à Paris  dès  l’âge  de  12  ans.  Abandonné  à lui-même,  le 
jeune  Dubois  se  trouva  trop  heureux  d’obtenir  la  faculté 
défaire  ses  études  au  collège  de  Saint-Michel,  autrement 
dit  de  Pompadour,  en  remplissant  auprès  du  principal 
les  fonctions  de  domestique.  11  entra  ensuite  comme  pré- 
cepteur chez  un  marchand  du  Petit-Pont,  nommé  Maroy, 
puis  chez  le  président  deGourgues  ; enfin  chez  le  marquis 
de  l^luvant,  maître  de  la  garde-robe  de  Monsieur  qui  lui 
procura  la  connaissance  de  Saint-Laurent,  sous-gou- 
verneur du  duc  de  Chartres.  Devenu  infirme,  Saint- 
I^aurent  imagina  de  se  faire  aider  par  l’abbé  Dubois  ; il 
le  chargea  de  préparer  les  devoirs  du  jeune  prince.  Doué 
d’un  esprit  vif,  pénétrant  et  naturellement  astucieux, 
Dubois  sut  promptement  gagner  la  confiance  de  son  élève, 
îl  étudia  ses  penchants  secrets,  les  flatta  et  se  rendit 
agréable,  puis  nécessaire.  Non  moins  habile  à se  ménager 
la  faveur  du  chevalier  de  Lorraine  et  du  marquis  d’Efîiat 
qui  disposaient  en  commun  de  Monsieur  et  de  sa  maison, 
il  osa  recourir  à leur  protection  pour  se  faire  nommer 
précepteur  du  duc  de  Chartres  à la  mort  de  Saint-Lau- 
rent, et  il  réussit.  H entreprit  alors  de  jouer  deux  rôles, 
en  apparence  incompatibles,  mais  selon  lui,  également 
utiles  à sa  fortune.  Tout  à la  fois  instituteur  zélé  du  jeune 
prince,  et  ministre  infâme  de  ses  plaisirs  secrets,  on 
voyait  tour  à tour  l’abbé  Dubois  faire  subir  à son  élève 
de  brillants  examens  devant  la  cour  entière , et  le  soir, 
introduire  furtivement  au  Palais-Royal  les  beautés  su- 
balternes dont  il  avait  lui-même  marchandé  les  complai- 
sances. La  fortune  souriait  déjà  à l’ambitieux  précepteur; 
elle  lui  offrit  tout  à coup  l’occasion  d’attirer  sur  lui  un 
regard  du  maître  ; il  ne  la  laissa  point  échapper.  Louis  XV 
désirait  ardemment  donner  pour  époux  à Mademoiselle  de 
Blois,  sa  fille  légitimée,  le  due  de  Chartres  son  neveu.  îl 
s’était  assuré  du  consentement  de  Monsieur,  mais  il  redou- 
tait la  fierté  de  Madame  (la  Palatine),  dont  il  connaissait 
l’ascendant  sur  son  fils.  îl  s’agissait  de  gagner  le  jeune 
prince^  et  l’on  jeta  les  yeux  sur  Dubois.  Celui-ci  s’acquitta 
de  sa  mission  avec  tant  d’adresse,  que  le  roi  lui-même 
daigna  lui  en  témoigner  sa  satisfaction.  Peu  de  temps 
après  il  lui  donna  l’abbaye  de  Saint-Just,  en  Picardie. 
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Le  duc  de  Chartres  ayant  obtenu  la  permission  de  faire 
ses  premières  armes  sous  le  maréchal  de  Luxembourg, 
Dubois  voulut  l’accompagner.  II  lui  suggéra  une  belle 
action  après  la  bataille  de  Steenkerque.  La  plaine  était 
couverte  de  blessés,  dont  les  gémissements  émurent  le 
prince.  Dubois  qui  l’observait , lui  dit  : « Envoyez  vos 
équipages  enlever  ces  maîketireuæ.  « L’abbé  écrivit  une 
relation  de  cette  journée  célèbre.  Elle  parvint  à Louis  XV, 
et  en  fut  goûtée.  Ce  prince,  qui  avait  éprouvé  les  talents 
ue  1 abbé  Dubois  dans  la  négociation  du  mariage  de  la 
duchesse  deChartres,  lui  permit^d’aller  joindre  à Londres 
de  Tallard,  ambassadeur  de  France.  L’abbé  qui,  en  quit- 
tant le  costume  ecclésiastique,  selon  l’usage  établi  en  An- 
gleterre, avait  pris  le  nom  de  chevalier  Dubois,  emploj^a 
Saint-Evremont  h lui  procurer  quelques  connaissances 
distinguées.  Il  se  lia  particulièrement  avec  lord  Stanhope, 
dont  l’amitié  devint  par  la  suite  la  source  de  sa  grande 
fortune  politique.  Les  prétentions  qu’il  afficha  dès  lors 
effarouchèrent  l’ambassadeur,  qui  demanda  le  rappel  de 
l’abbé.  Monsieur  étant  mort  en  1701,  l’abbé  Dubois, 
sous  le  titre  modeste  de  secrétaire  des  commandements 
du  nouveau  duc  d’Orléans,  devint  le  conseil  intime  de  ce 
prince  et  l’arbitre  suprême  de  sa  maison.  L’audace  de 
ses  discours  et  l’impertinence  de  ses  manières  lui  faisaient 
cependant  éprouver  des  disgrâces  assez  fréquentes  : mais 
il  ne  s’en  alarmait  pas,  et  il  avait  même  l’art  de  les  tour- 
ner à son  avantage.  La  princesse  des  Ursins,  qui  craignait 
son  esprit  intrigant,  l’avait  fait  exclure  nommément  de 
la  suite  du  duc  d’Orléans,  lorsque  ce  prince  alla  prendre 
le  commandement  de  l’armée  d’Espagne.  Dubois  s’éci-ia 
qu  il  était  à jamais  déshonoré  si  le  duc  ne  lui  donnait  une 
preuve  éclatante  de  considération  avant  son  départ, 
toujours  bon  jusqu’à  la  faiblesse  pour  son  ancien  insti- 
tuteur, Philippe,  étant  déjà  en  voiture,  le  cherche  des 
yeux,  l’appelle,  le  fait  monter  et  l’embrasse  trois  ou 
quatre  fois  devant  tout  le  monde.  Le  duc  d’Orléans  par- 
vint à la  régence  en  4715’  et  de  ce  moment,  Dubois  se 
livra  sans  réserve  à toutes  les  illusions  de  grandeur  et  de 
puissance  que  depuis  longtemps  il  nourrissait  dans  son 
âme.  Sa  probité  et  ses  mœurs  étaient  si  universellement 
décriées,  que  le  duc  d’Orléans  n’osait  s’exposer  aux  mur- 
mures qu’exciterait  un  tel  choix.  Le  régent  hésitait  : 
Dubois  alla  droit  à lui,  et  lui  dit  hardiment:  « Vous  voilà 
tout-puissant  : laisserez-vous  dans  l’inaction  un  homme 
qui  vous  a élevé?  « Philippe  le  nomma  conseiller  d’État, 
et  trahissant  à l’instant  môme  le  degré  d’estime  qu’il  lui 
portait  : « L’abbé,  lui  dit-il,  un  peu  de  droiture,  je  t’en 
prie.  » A peine  admis  à cet  honneur  inattendu,  l’abbé 
tj'ouva  et  saisit  habilement  l’occasion  de  se  montrer  sous 
un  jour  tout  nouveau.  Les  intrigues  delà  cour  d’Espagne, 
que  gouvernait  alors  le  cardinal  Albéroni,  donnèrent  de 
l’inquiétude  au  régent,  et  lui  firent  sentir  la  nécessité  de 
chercher  des  alliés  puissants.  Dubois  fut  le  premier  qui 
dirigea  ses  vues  sur  l’Angleterre  : il  s’offrit  à entamer 
lui-même  une  négociation  secrète.  Le  roi  George  pr  et  ses 
ministres  étaient  sur  le  point  de  traverser  la  Hollande 
pour  SC  rendre  à Hanovre.  Dubois  imagina  le  prétexte 
d’un  achat  considérable  de  livres  et  de  tableaux  pour  sc 
trouver  à la  Haye,  au  passage  de  lord  Stanhope.  La 
correspondance  manuscrite  de  l’abbé  Dubois  sur  la  négo- 
ciation de  la  triple  alliance  de  4 74  7,  entre  la  France, 


l’Angleterre  et  la  Hollande,  le  place  au  nombre  des  di- 
plomates qui  ont  attaché  leur  nom  à l’un  do  ce  ces  traités 
fameux,  dont  l’inllucnce  s’est  fait  sentir  sur  l’ensemble 
du  système  politique.  Le  succès  presque  inespéré  d’une 
négociation  aussi  importante  à la  sûreté  personnelle  du 
régent,  parut  aux  yeux  de  ce  prince  devoir  l’emporter 
sur  toute  autre  considération.  11  confia  à son  favori  le 
département  des  affaires  étrangères.  Parvenu  au  minis- 
tère, Dubois  dut  bientôt  au  hasard  l’occasion  de  consolider 
son  crédit  et  d’augmenter  son  influence.  Le  cardinal 
Alb(3roni  avait  préparé  de  longue  main  l’enlèvement  du 
duc  d’Orléans  et  une  révolutiom  complète  à la  cour  de 
France.  Ce  complot  fut  révélé  par  un  pauvre  commis  de 
la  Bibliothèque  du  roi  à Paris  que  le  pi'ince  deCellamare, 
ambassadeur  d’Espagne,  employait  fort  imprudemment 
dans  ses  bureaux.  Cet  homme,  nommé  Biivat,  parvint 
jusqu’à  l’abbé  Dubois,  et  sc  fit  honneur  auprès  de  lui 
d’une  révélation  aussi  importante.  L’abbé  en  recueillit 
tout  le  mérite  auprès  de  son  maître  : Buvat,  abandonné 
et  périssant  de  misère , osa  réclamer  un  souvenir  de  la 
part  du  ministre  : il  fut  menacé  de  la  corde.  Les  hon- 
neurs politiques  ne  suffisaient  pas  à l’abbé  Dubois  : il 
aspirait  ouvertement  aux  premières  dignités  de  l’Église. 
La  mort  du  cardinal  de  la  Trémouille  fit  vaquer  l’arche- 
veché  de  Cambrai  : Dubois  n’hésita  point  à le  demander 
au  régent.  « Es-tu  fou?  dit  le  prince j toi  archevêque!  et 
qui  osera  seulement  te  faire  prêtre?  » A quel  protecteur 
imaginerait-on  qu’il  eut  recours  pour  obtenir  un  des 
sièges  les  plus  éminents  de  l’Église  catholique?  A un 
prince  protestant.  On  vit  avec  surprise  arriver  une  lettre 
du  roi  d’Angleterre  qui  conjurait  le  régent  d’accorder  à 
1 abbé  Dubois  l’archevcché  de  Cambrai.  Le  duc  d’Orléans 
céda  5 mais  il  ne  pouvait  dispenser  un  archevêque  de  la 
prêtrise.  Le  favori  tout-puissant  ne  fut  pas  effrayé  par 
cette  difficulté.  Séduit  par  des  promesses,  l’archevêque  de 
Rouen  offrit  son  diocèse,  tandis  que  le  cardinal  deNoail- 
les,  archevêque  de  Paris,  se  montra  inflexible.  L’évêque 
de  Nantes  se  chargea  de  la  cérémonie,  et  l’évêque  de 
Clermont,  l’illustre  Massillon , ne  rougit  pas  d’apposer 
son  nom  vénéré  au  bas  de  cette  lâche  attestation,  où  son 
confrère  et  lui  se  rendent  garants  de  la  pureté  des  mœurs 
de  l’abbé  Dubois  , de  sa  science  ecclésiastique  et  de  ses 
talents  pour  gouverner  le  diocèse  de  Cambrai.  En  une 
seule  matinée,  l’abbé  reçut  tous  les  ordres,  dans  la  cha- 
pelle de  Triel  près  Poissy.  Peu  de  jours  après,  il  fut 
sacré  avec  un  faste  inouï  dans  l’église  du  Val-de-Grâce, 
en  présence  du  régent  et  de  tout  ce  que  la  France  comp- 
tait de  plus  grand.  Depuis  longtemps  Dubois,  aspirant  à 
jouer  dans  l’État  le  rôle  qu’y  avaient  joué  Richelieu  et 
Mazarin,  regardait  le  chapeau  de  cardinal  comme  indis- 
pensable à l’éclat,  sinon  à la  solidité  de  son  pouvoir.  Tous 
les  cabinets  de  l’Europe  furent  mis  en  mouvement  pour 
revêtir  de  la  pourpre  romaine  un  homme  qui , quelques 
années  auparavant,  n’eût  pas  été  jugé  digne  d’une  cure 
de  village.  Déployant  toute  l’astuce  de  son  caractère; 
Dubois  trouva  l’art  de  faire  agir  à la  fois , auprès  de  la 
cour  de  Rome,  les  deux  souverains  qui  se  disputaient  la 
couronne  d’Angleterre , le  catholique  et  le  protestant.  Il 
promettait  à George  de  travailler  à maintenir  le  pré- 
tendant dans  rimpuissance  delui  nuire,  et  il  faisait  entre- 
voir à celui-ci  l’instant  où  il  pourrait  favoriser  son  réta- 
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Liisseiiieiit  sur  le  trône  de  ses  pères.  Clément  XI,  qui 
méprisait  le  favori  du  régent,  et  qui  d’ailleurs  voulait 
faire  tourner  son  ambition  au  triomphe  complet  de  la  fa- 
meuse bulle  'tmigenitus , l’enlaçait  continuellement  dans 
les  raggiri  de  la  politique  italienne,  et  Dubois  n’obtint 
le  chapeau  que  de  son  successeur  Innocent  XIIl.  Mais, 
devenu  cardinal,  Dubois  avait  encore  des  supérieurs  dans 
l’État  ; et  déjà  le  fils  de  l’humble  apothicaire  de  Brive  ne 
voulait  plus  souffrir  d’égaux.  Le  20  août  4722,  il  se  fît 
déclarer  premier  ministre.  Sa  puissance  ne  connut  plus 
de  bornes  ; les  amis  intimes  du  régent  en  firent  les  pre- 
miers la  triste  expérience.  Le  cardinal  exila  tous  ceux 
qui  tentèrent  de  le  braver  : le  prince  ne  sut  que  les 
plaindre  et  les  laissa  partir.  Tout  pliait  sous  le  favori 
devenu  maître  : la  mort  vint  mettre  un  terme  à ce  règne 
de  scandale  et  d’opprobre.  Depuis  longtemps  le  cardinal 
était  en  proie  à des  maladies  cruelles , résultat  de  ses 
excessives  et  continuelles  débauches  ; h peine  pouvait-il 
marcher  et  monter  en  voiture.  Une  vanité  ridicule  lui 
inspira  cependant  le  désir  de  paraître  à cheval  à une 
revue  générale  de  la  maison  du  roi,  afin  d’y  jouir  des 
honneurs  militaires  dus  à un  premier  ministre.  Le  mou- 
vement du  cheval  fit  crever  un  abcès  intérieur,  et  une 
opération  terrible  devint  aussitôt  nécessaire.  Dubois 
mourut  le  lendemain  matin  10  août  1725.  On  lui  avait 
amené,  pour  le  confesser,  un  récollet  avec  lequel  il  eut 
quelques  minutes  d’entretien.  Ce  religieux  voulut  lui 
faire  administrer  l’extrême-onction  ;«  Doucement,  dit  le 
mourant,  on  fait  plus  de  façons  avec  un  cardinal.  « Le 
duc  de  Saint-Simon  a laissé  de  lui  ce  portrait  : « Dubois 
était  un  petit  homme  maigre,  effilé  et  h mine  de  fouine. 
Tous  les  vices,  la  perfidie,  l’avarice,  la  débauche,  l’am- 
bition et  la  basse  flatterie,  combattaient  en  lui  à qui 
demeurerait  le  maître.  Il  mentait  jusqu’à  nier  effronté- 
ment, étant  pris  sur  le  fait.  Malgré  un  bégaiement  factice, 
auquel  il  s’était  accoutumé,  pour  se  donner  le  temps  de 
pénétrer  les  autres,  sa  conversation  instructive,  ornée  et 
insinuante  l’aurait  fait  rechercher,  si  tout  cela  n’eût  été 
obscurci  par  une  fumée  de  fausseté  cpii  lui  sortait  de 
tous  les  pores,  et  faisait  que  sa  gaieté  attristait,  » On  peut 
consulter  : Yie  privée  du  cardinal  Dubois  y Londres, 
4 789,  in- 8“  ; Mémoires  secrets  et  correspondance  inédite 
du  cardinal  Duhoisy  recueillis  et  mis  en  ordre  par  de 
Sevelingesy  Paris,  2 vol.  in-8o. 

DUBOIS  (l’abbé).  Voyez  LIMON, 

DUBOIS  (Jean-Baptiste  ) , médecin  français , né  à 
Saint-Lo,  fut  premier  médecin  de  la  princesse  de  Gonti , 
professeur  au  collège  de  France,  cultiva  avec  succès  les 
lettres  et  la  poésie,  et  mourut  dans  sa  ville  natale  en  avril 
1759.  Quelques-unes  de  ses  chansons  sont  restées  dans 
la  mémoire  des  amateurs,  et  se  chantent  encore  aujour- 
d’hui. Dubois  est  auteur  de  deux  thèses  imprimées  ; A n 
fp'acilïbus  pomaceun  vino  salubrius  ? An  colieîs  fgulis 
vence  sectio  ? Il  a laissé  en  manuscrit  un  Résumé  de  ses 
leçons  au  collège  de  France  : l’iiistoire  des  maladies  in- 
flammatoires de  la  poitrine  et  du  bas-ventre  y est  tracée 
avec  un  rare  talent  d’observation. 

DUBOIS  (Godefroid)  , médecin  zélandais,  mort  le 
48  janvier  17T7,  âgé  de  47  ans,  professeur  d’anatomie 
et  de  botanique  à l’université  de  Franeker,  a publié  quel- 
ques opuscules  et  discours  sur  des  sujets  de  médecine, 


entre  autres  : De  utilitate  et  necessitate  rnatheseos  in  phy- 
sicisy  etc. 

DUBOIS  (le  chevalier),  commandant  de  la  garde  a 
pied  et  à cheval  de  Paris,  connue  avant  la  révolution 
sous  la  dénomination  de  guet.  Le  roi  Louis  XVI  déses- 
pérant de  triompher  de  l’opposition  du  parlement  de  Pa- 
ris sans  une  grande  effusion  de  sang,  et  craignant  même 
de  compromettre  les  destinées  de  l’État,  venait  de  congé- 
dier l’archevêque  de  Brienne,  son  principal  ministre, 
qui,  par  la  maladresse  de  ses  actes,  beaucoup  plus  que 
par  leur  injustice,  avait  rassemblé  la  haine  générale  sur 
sa  tête.  Les  gens  de  robe  surtout  avaient  juré  sa  perte. 
Le  28  août  4787,  jour  où  son  renvoi  fut  connu,  les  jeunes 
gens  qui  suivaient  le  barreau,  imaginèrent  fairuleur  cour 
au  parlement  en  brûlant  l’effigie  de  l’archevêque  et  celles 
des  autres  ministres  qui  avaient  partagé  sa  disgrâce.  Ils 
commencèrent  par  traîner  ces  effigies  dans  la  boue,  et  en 
firent  ensuite  un  auto-da-fé  sur  la  place  Dauphine.  Le  che- 
valier Dubois  voulut  s’opposer  à ce  scandale,  conformé- 
ment aux  ordres  qu’il  avait  reçus  de  dissiper  le  plus  petit 
attroupement  t il  ordonna  à sa  troupe  de  faire  feu,  et  il 
y eut  un  assez  grand  nombre  de  personnes  grièvement 
blessées  J huit  furent  tuées.  Alors  la  multitude  furieuse 
incendia  les  corps  de  garde  établis  sur  le  Pont-Neuf,  et 
tua  plusieurs  soldats  du  guet.  Le  parlement  ne  manqua 
pas  de  reprocher  ces  désastres  au  chevalier  Dubois.  Il  fit 
informer  contre  lui,  et  le  manda  à sa  barre.  L’officier  ne 
crut  pas  devoir  obéir  personnellement  à ce  mandat  ; il 
envoya  son  major,  qui  exhiba  les  ordres  supérieurs  d’a- 
près lesquels  il  avait  agi.  L’affaire  cessa  d’être  suivie 5 
mais  les  partisans  de  la  révolution  qui  se  préparait  n’ou- 
blièrent pas  le  chevalier  Dubois.  Lors  des  premières  in- 
surrections de  4 789,  les  attroupements  se  portèrent  devant 
sa  m.aison  pour  l’incendier.  Il  passa  à l’étranger,  au  com- 
mencement des  troubles  de  4 789,  se  réunit  aux  autres 
émigrés  qui  arrivèrent  successivement , et  fit  la  guerre 
dans  l’armée  du  prince  de  Condé,  pendant  tout  le  temps 
qu’elle  resta  sous  les  armes.  Le  chevalier  Dubois  est  mort 
à Londres  en  4805,  dans  un  âge  avancé. 

DUBOIS  (F.  N.),  avocat  à Rouen,  sa  patrie,  mort 
vers  4750,  dans  un  âge  très-avancé,  n’est  connu  que  par 
les  deux  ouvrages  suivants  : Histoire  des  amours  et  infor- 
tunes  d’A  hélard  et  d’IIéloïsey  avec  la  traduction  des  lettres 
qu’ils  s’écrivirent  l’un  à l’autre,  Bruxelles  (Rouen),  4707, 
in- 12;  la  Haye,  4714,  in-42;  Histoire  secrète  des  femmes 
galantes  de  l^atiUquitéy  VànSy  4726-4752,  6 vol.  in-42, 
ou  4745,  G vol.  in-12. 

DUBOIS  (Alexis),  général  français,  né  en  Auvergne, 
vers  4750,  était,  avant  4789,  maréchal  des  logis  dans 
un  régiment  de  cavalerie.  Il  embrassa  la  cause  de  la  ré- 
volution avec  beaucoup  d’enthousiasme,  devint  bientôt 
officier,  puis  général  de  division,  et  fit  en  cette  qualité  la 
campagne  du  Palatinat  sous  le  général  Hoche.  Il  passa 
l’année  suivante  avec  Jourdan  à l’armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  où  il  commanda  la  cavalerie.  Les  rapports  offi- 
ciels firent  souvent  mention  de  lui , notamment  à la 
bataille  de  Fieurus.  Quelques  mois  plus  lard  il  comman- 
dait encore  la  cavalerie  de  cette  armée  quand  elle  s’ap- 
procha du  Rhin,  et  il  poursuivait  les  Autrichiens,  lors- 
que ayant  maladroitement  engagé  ses  escadrons  dans  la 
seule  vallée  qui  se  trouvât  au  milieu  des  vastes  plaines 


DUB 


( ) DUB 


de  rélectorat  de  Cologne  , il  fut  tout  à coup  attaqué  par 
l’arrière-garde  ennemie  , qui,  ayant  fait  volte-face,  le 
refoula  dans  une  gorge  étroite  où  il  ne  pouvait  se  déployer, 
et  lui  fît  subir  une  grande  perte.  Un  colonel  de  cuiras- 
siers fort  estimé  périt  dans  cette  équipée.  Kléber  et  Jour- 
dan, qui  commandaient  en  chef,  en  témoignèrent  haute- 
ment à Dubois  leur  mécontentement.  Quelques  jours 
après  il  ajouta  à ses  torts  celui  de  faire  canonner  , sans 
aucune  apparence  d’utilité,  le  château  de  Dusseldorff, 
dont  la  belle  galerie  de  tableaux  fut  près  de  devenir  la 
proie  des  flammes.  Cette  nouvelle  faute  amena  encore 
des  explications  fâcheuses  avec  le  général  en  chef  j et 
Dubois  fut  obligé  de  quitter  l’armée  deSambre-et-Meuse. 
!1  se  trouvait  à Paris  lors  de  l’insurrection  des  faubourgs 
contre  la  Convention  nationale,  le  l®»"  prairial  an  III 
(20  mai  1795).  Le  représentant  Delmas  ayant  été  chargé 
du  commandement  général  des  troupes  confia  celui  de  la 
cavalerie  à Dubois,  qui  rendit  en  cette  occasion  d’assez 
utiles  services.  Dubois  fut  ensuite  employé  à l’armée  d’I- 
talie sous  Bonaparte  ; et  après  avoir  fait  glorieusement 
deux  campagnes  il  mourut  sur  le  champ  de  bataille  de 
Roveredo,  le  4 septembre  1790. 

DÜIÎOIS  (François-Noel-Alexaxdre),  chanoine  et 
théologal  de  la  cathédrale  de  Sainte-Croix  d’Orléans, 
né  le  9 septembre  1752,  étudia  au  collège  de  celte  ville, 
et  fut  professeur  de  mathématiques  et  de  physique  au 
petit  séminaire.  La  révolution  le  priva  de  cette  chaire  et 
d’un  canonicat  qu’il  avait  obtenu  en  1787.  Aussitôt  que 
les  temps  redevinrent  meilleurs,  il  fut  attaché  comme 
démonstrateur  de  botanique  au  jardin  des  plantes  de  la 
ville  d’Orléans.  Plus  tard  il  établit  un  pensionnat  qui  eut 
assez  de  succès  pour  lui  permettre  de  quitter  la  carrière  de 
l’instruction.  Le  repos  des  dernières  années  de  Dubois 
ne  fut  troublé  que  par  la  nécessité  qu’il  s’imposait  sou- 
vent de  prêcher  et  par  la  part  qu’il  prit  à la  polémique 
contre  la  méthode  mutuelle.  Il  mourut  d’une  inflamma- 
tion d’entrailles,  le  2 septembre  1824,  laissant  par  son 
testament  ses  manuscrits  théologiques  au  séminaire,  et 
ses  manuscrits  historiques  à la  bibliothèque  d’Orléans. 
On  doit  à l’abbé  Dubois  : Méthode  éprouvée  à l’aide  de 
laquelle  on  peut  parvenir  facilement  et  sans  maître  ci  con- 
naître les  plantes  de  Vintérieur  de  la  France,  et  en  parti- 
culier celles  des  environs  d’Orléans,  Orléans  et  Paris, 
1803,  in-8«,  2«  édition,  simulée,  Paris,  1825  j Notice 
historique  sur  Jeanne-d’  Are  et  les  monuments  érigés  à Or- 
léans en  son  honneur,  1824,  in-8“  j deux  brochures  con- 
tre V enseignement  mutuel.  Dubois  y soutient  que  les 
frères  des  écoles  chrétiennes  ne  peuvent  adopter  ce  mode 
d’instruction,  et  que,  le  pussent-ils,  ce  serait  un  mal- 
heur pour  la  France. 


DUROIS  ( Jean-Baptiste  ) , littérateur  et  agronome  , 
né  cà  Faucigny  (Bourgogne)  le  22  mai  1753  , fut  appelé 
en  1/72  à Varsovie  pour  y professer  le  droit  public  dans 
1 école  royale  des  cadets.  Durant  son  séjour  en  Pologne, 
il  publia  la  Myscide,  poëme  héroï-comique,  traduit  du 


jtolonais  ; Essai  sur  l’histoire  Ultéraire-dc  la  Pologne,  Ber- 
lin, 1778,  in-8°;  Mémoires  sur  l’histoire  naturelle  du 
Brandebourg,  insérés  dans  le  Recueil  de  l’académie  de 
Berlin,  1778,  etc.  Forcé  par  l’état  de  sa  santé  de  revenir 
en  France,  il  reçut  en  passant  à Postdam  le  plus  brillant 
accueil  de  Frédéi  ic  II,  qui  s’efforça  de  le  retenir  près  de 


lui , et  le  fit  entrer  à l’académie  de  Berlin.  De  retour  à 
Paris,  il  fut  chargé  de  l’éducation  de  Lepelletier  de  Ro- 
sambo,  petit-fils  de  Jffalesherbes  ; dès  lors  il  s’attacha  à 
ce  grand  homme,  et  lui  resta  fidèle  au  delà  de  la  tombe. 
Il  eût  partagé  le  sort  de  son  illustre  ami,  si  sa  nomina- 
tion au  comité  d’agriculture  ne  l’eût  soustrait  au  décret 
d’accusation  lancé  contre  lui  par  le  comité  de  sûreté  géné- 
rale ; il  profita  de  cette  faveur  pour  quitter  Paris  ; mais 
arrivé  dans  sa  province,  il  y fut  arrêté  comme  suspect, 
et  ne  sortit  de  prison  qu’au  9 thermidor.  Peu  de  temps 
après,  nommé  agent  de  la  commission  d’agriculture,  puis 
chef  d’une  division  du  ministère  de  l’intérieur,  qui  ren- 
fermait dans  ses  attributions  l’agriculture,  le  commerce 
et  les  arts,  il  fut  envoyé  en  1797  à la  foire  de  Bcaucaire 
avec  le  titre  de  commissaire  spécial  du  Directoire.  Il  re- 
cueillit dans  cette  mission  les  matériaux  de  son  Essai  sur 
le  eommeree  du  midi  de  la  France,  imprimé  en  1804, 
in-8°.  Lors  de  l’établissement  des  préfectures,  il  fut 
appelé  à celle  du  Gard , administra  ce  département  pen- 
dant 4 ans  avec  autant  d’intégrité  que  de  zèle*  mais  ré- 
voqué pour  avoir  accordé  sa  confiance  à un  homme  qui 
n en  était  pas  digne,  il  obtint  la  direction  des  droits  réu- 
nis du  département  de  l’Ailier,  et  mourut  h Moulins  en 
1808.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  doit  à Dubois  s 
la  Feuille  du  cultivateur;  plusieurs  articles  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique  ; des  mémoires  et  discours  dans  le 
recueil  de  la  Société  d’agriculture  du  département  de  la 
Seine,  et  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Ma- 
lesherbes,  in-S®. 

BÜBOÏS  (le  baron  Antoine),  habile  médecin,  né  le 
17  juillet  1756  à Gramat  près  de  Cahors,  fut  en  1790 
nommé  professeur  à Paris,  au  collège  de  chirurgie.  Sa 
réputation  à cette  époque  était  déjà  fort  étendue,  et  il 
passait  pour  un  des  premiers  chirurgiens  de  l’Europe.  A 
la  réorganisation  de  la  faculté  de  médecine , il  y fut  de 
nouveau  nommé  professeur,  et  peu  de  temps  après  il  fît 
partie  de  la  commission  scientifique  d’Égypte.  Revenu  de 
cette  expédition,  il  vint  reprendre  sa  place  à l’école  de 
médecine.  Choisi  par  Napoléon  pour  accoucher  Marie- 
Louise,  dès  lors  il  fut  classé  parmi  les  premiers  accou- 
cheurs ; il  était  alors  chirurgien  en  chef  de  la  maison  de 
santé  du  faubourg  Saint-Denis,  et  professeur  d’accoucîie- 
ments  à la  Maternité.  L’art  lui  doit  plusieurs  instruments, 
entre  autres  le  forceps  qui  porte  son  nom.  Il  mourut  à 
Paris  en  1837,  vivement  regretté.  Outre  de  nombreux  et 
intéressants  articles  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales, il  a publié  quelques  opuscules. 

DUBOIS  (Étienne).  Voyes^  BRETTEVILLE. 

DUBOIS  D’ANNEMETS  (Daniel),  gentilhomme 
normand,  fut  envoyé  de  bonne  heure  à Paris,  s’y  fît  con- 
naître du  duc  d’Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  et  devint 
son  premier  maréchal  des  logis.  Il  fut  disgracié  pour 
s’être  rendu  sans  son  ordre  au  siège  de  la  Rochelle,  il 
passa  en  Italie,  où  la  guerre  était  allumée,  cherchant  les 
occasions  de  se  signaler.  S’étant  arrêté  à Venise  en  1627, 
il  prit  querelle  avec  un  nommé  Ruvigny  qui  le  tua  eu 
duel.  On  a de  lui  les  Mémoires  d’un  favori  de  Son  Altesse 
Royale  monsieur  le  duc  d’Orléans,  1667,  in-12,  réimpri- 
més en  1668  et  en  1702  : il  yen  a une  édition  jointe 
aux  Mémoires  d’Angoulême,  d’Estrées  et  de  Déageant,  Pa- 
ris, 1756,  4 vol.  in- 12. 
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BUBOÏS  BECIlA]^GÉ(EDMONü-LoL'iS-ALExis),  né 
à Giiarleville  en  J 747,  était  lieutenant  des  maréchaux  de 
France  lorsqu’il  fut  député  du  tiers  état  du  bailliage  de 
Vitry  aux  états  généraux  en  1789.  Irrité  contre  la  no- 
blesse, qui  lui  avait  disputé  ses  titres,  dont  rinsuffisancc 
l’avait  forcé  à quitter  le  corps  des  mousquetaires,  Dubois 
de  Crancé  se  rangea  parmi  les  plus  fougueux  démagogues, 
qu’on  appelait  alors  le  parti  du  Palais-Royal , et  appuya 
presque  toutes  les  propositions  et  les  mesures  révolution- 
naires. Après  la  session,  il  fut  fait  maréchal  de  camp, 
entra  dans  la  garde  nationale  parisienne , et  prit  part  à 
la  journée  du  10  août.  Député  à la  Convention  par  le 
département  des  Ardennes,  il  vota  la  mort  du  roi  sans 
sursis  et  sans  appel.  L’armée  lui  dut  sa  première  orga- 
nisation ; il  fît  décréter  la  fusion  des  troupes  de  ligne 
avec  les  bataillons  de  gardes  nationales,  fît  adopter  l’an- 
cienneté comme  base  de  l’avancement,  et  la  première 
levée  de  500,000  hommes.  Nommé  président  de  l’assem- 
blée et  membre  du  comité  de  salut  public,  il  fut  envoyé 
avec  quelques-uns  de  scs  collègues  pour  réprimer  l’in- 
surrection de  Lyon , et  pressa  le  siège  de  cette  malheu- 
reuse ville.  Il  fut  cependant  accusé  de  modérantisme,  rap- 
peléct  arrêté  5 mais,  ayant  bientôt  recouvré  sa  liberté,  il 
reparut  à la  Convention  et  au  club  des  jacobins , où  il 
fit,  entre  autres,  la  singulière  motion  que  chacjue  membre 
fût  obligé  de  répondre  à cette  question  : « Qu’as-tu  fait 
pour  être  pendu  si  la  contre-révolution  avait  lieu?  «Dubois 
se  fit  peu  remarquer  dans  le  conseildes  Cinq-Cents, quoi- 
qu’il continuât  de  parler  sur  tous  les  sujets  qui  se  pré- 
sentaient ; ayant  embrassé  le  parti  du  Directoire , il  fut 
nommé  inspecteur  général  et  ministre  de  la  guerre.  Après 
le  18  brumaire,  Bonaparte  lui  redemanda  son  porte- 
feuille ; Dubois  se  retira  en  Champagne,  et  mourut  à 
Rhétel,  le  29  juin  1814.  Parmi  les  brochures  politiques 
qu’il  a publiées,  on  distingue  : Observations  sur  la  consti- 
tution militaire,  Paris,  1789,  in-8"  * Tableau  des  persécu- 
tions que  Barerc  a fait  éprouver  à Duhois-Crancé  pendant 
1 5 mois,  ibid.,  1795,  in-80  • Mémoires  sur  la  contribution 
foncière,  ibid.,  1804,  in-8°. 

DUBOIS-DUBAIS  (Louis-Titibault),  né  en  1745 
au  château  du  Bais  dans  le  Cotentin,  d’une  famille  noble, 
était  capitaine  de  cavalerie  à la  révolution  , dont  il  em- 
brassa les  principes  avec  chaleur.  Élu  juge  de  paix  de 
son  canton,  puis  administrateur  du  Calvados,  il  fut  député 
j)ar  ce  département  à l’assemblée  législative,  et  ensuite  à 
la  Convention.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il  vola  la 
mort  de  l’infortuné  monarque,  mais  avec  appel  et  sursis 
à l’exécution.  Envoyé  plusieurs  fois  commissaire  dans 
les  départements  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne,  il 
sut  se  concilier  l’estime  de  tous  les  habitants  des  pays 
qu’il  parcourait.  A la  fin  de  la  session,  il  entra  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  où  il  parla  plusieurs  fois  sur  des  matières 
de  finances.  Il  concourut  à la  journée  du  18  fructidor, 
qui  renversa  les  projets  des  royalistes.  Sorti  du  conseil 
des  Cinq-Cents  en  4798,  il  fut  réélu  au  conseil  des  An- 
ciens, et  porté  successivement  à la  place  de  secrétaire  et 
à celle  de  président.  Il  prit  part  à la  révolution  du 
18  brumaire,  et  fut  créé  sénateur.  Pendant  les  cent  jours, 
ayant  signé  VActe  additionnel,  il  fut  compris  dans  la 
liste  des  bannis,  et  se  retira  dans  le  pays  de  Liège.  Ayant 
obtenu  en  1820  la  permission  de  rentrer  en  France,  il 


y habita  dès  lors  sa  terre  de  Dubais,  près  de  Gaiiibrc- 
mer,  et  il  y mourut  le  l®*”  novembre  1854. 

DUBOÏS  DE  RIAUCOUBT  (Nicolas),  conseiller 
d’État  du  duc  de  Lorraine,  et  intendant  de  ses  armées, 
fut  envoyé  en  Espagne,  en  1655,  avec  le  marquis  du 
Châtelet,  pour  solliciter  la  liberté  du  duc  Charles  iV.  Il 
s’acquitta  de  cette  commission  importante  avec  beaucoup 
de  zèle  ; cependant  le  duc  ne  rentra  dans  ses  États  qu’a- 
près  le  traité  des  Pyrénées.  Dubois  a publié  : VHistoire 
de  Vemprisonncmeiit  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine, 
Cologne,  1688,  in-12.  Dubois  a laissé  manuscrits  plu- 
sieurs autres  ouvrages  relatifs  à l’histoire  de  Lorraine. 

DUBOIS  DE  SAUNT-GELAIS  (Louis-François), 
littérateur,  né  en  1669,  h Paris,  y fit  d’excellentes  élu- 
des, et  se  chargea  de  l’éducation  des  enfants  de  Dclau- 
nay,  directeur  de  la  monnaie  des  médailles,  qui , par 
reconnaissance,  lui  procura  une  charge  de  contrôleur  des 
rentes  de  l’hôtel  de  ville.  Dans  la  suite  il  fut  envoyé 
commissaire  de  la  marine  à Amsterdam,  et  remplit  au 
congrès  d’ütrecht  les  fonctions  de  secrétaire  de  l’ambas- 
sadeur d’Espagne.  Après  avoir  visité  les  principales  cours 
de  l’Europe,  il  revint  à Paris  et  partagea  ses  loisirs 
entre  la  culture  des  lettres  et  la  société  des  artistes  et 
des  savants.  Nommé  secrétaire  de  l’Académie  de  peinture, 
il  travaillait  à l’histoire  de  cette  campagne,  lorsc|u’il 
mourut  dans  sa  terre  de  Cires-les-Marlon,  près  de  Gen- 
tiliy,  le  25  avril  1757.  Dubois  a traduit  de  l’italien  la 
Philis  de  Scire,  de  Bonarclli,  avec  une  dissertation  sur 
double  amour  de  délie,  Bruxelles,  1707,  2 vol.  in-i2 4 
il  est  l’éditeur  de  VÉtat  q^'i’ésent  de  V Espagne,  1717, 
in-i2  5 il  a inséré  dans  ce  recueil  un  mémoire  qu’il  avait 
rédigé  pour  le  duc  d’Arcos  et  qui  fut  présenté  par  ce 
seigneur  au  roi  Philippe  V,  sur  le  rang  et  l’honneur 
des  ducs  et  pairs  ; il  a revu  la  traduction  par  Lenoble 
du  Vogage  autour  du  monde,  de  Gemelli  Carcri.  Enfin 
on  a lui  : Histoire  jour mdière  de  Paris,  pendant  l’année 
1716  et  les  six  premiers  mois  de  l’année  1717,  Paris, 
2 vol.  in-12  5 il  reçut  l’ordre  de  ne  pas  continuer  cet 
ouvrage  ; Description  des  tableaux  du  Palais-Royal,  avec 
la  vie  des  peintres  à la  tête  de  leurs  ouvrages,  ibid., 
1727,  in-12, 

DUBOS  (M  arie-Jëanne  RENARD),  graveur,  née  à 
Paris  vers  1700,  était  élève  de  Charles  Dupuis;  elle  a 
gravé  plusieurs  sujets  dans  l’ouvrage  intitulé  : Versailles 
immortalisé,  qui  parut  en  1720,  2 vol.  in-4o. 

DUBOS  (Charles  François),  né  en  1661,  au  château 
de  ce  nom,  dans  le  diocèse  de  Sainl-Flour,  termina  ses 
éludes  à Paris,  et  prit  ensuite  ses  degrés  en  Sorbonne. 
L’évêque  de  Luçon  le  nomma  grand  vicaire,  grand  ar- 
chidiacre, et  riionora  de  toute  sa  confiance.  Après  la  mort 
du  vertueux  prélat  il  revint  à Paris,  avec  l’intention  de 
s’y  fixer;  mais  le  chapitre  l’ayant  élu  doyen,  pendant  son 
absence  il  retourna  à Lucon,  où  il  mourut  le  5 octobre 
1724.  On  lui  doit  la  continuation  des  Conférences  de 
Luçon,  commencé  par  Louis.  On  a encore  de  lui  : Abrégé 
de  la  vie  de  M.  de  Barillon,  évêque  de  Luçon,  Dclft, 
Rouen,  1700;  Conférences  sur  les  jorincipaux  mystères, 
sur  les  dimanches  et  sur  les  fêtes  choisies,  Paris,  1724, 
2 vol.  in-12. 

DUBOS  (Jean-Baptiste),  publiciste  et  littérateur, 
né  à Beauvais  en  1670,  s’appliqua  d’abord  à la  théologie, 
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qu’il  abandonna  bientôt  pour  l’étude  du  droit  public.  11 
fut  chargé  de  diverses  missions  par  M.  de  Torcy,  minis- 
tre des  affaires  étrangères , et  dans  la  suite  le  cardinal 
Dubois  et  le  régent  lui  confièrent  plusieurs  négociations 
secrètes  dont  il  s’acquitta  toujours  avec  succès.  Son  goût 
pour  1 histoire  et  la  littérature  lui  firent  abandonner  la 
carrière  politique,  dans  laquelle  il  aurait  pu  obtenir  un 
avancement  mérité.  Il  remplaça  l’abbé  Genest  en  1720  à 

1 Académie  française,  dont  il  fut  élu  secrétaire  perpétuel 
en  1722,  et  mourut  le  25  mars  1742.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : les  Intérêts  de  V Angleterre  mal  entendus 
dans  la  guerre  présente , Amsterdam,  1705,  in-12;  His- 
toire de  laligue  de  Cambrai,  Paris,  1709,  1728  et  1785, 

2 vol.  in-12  5 Histoire  critique  de  l’établissement  de  la 
monarchie  française  dans  les  Guides,  1754,  3 vol.  in—i»; 
1743,  4 vol.  in-12  5 Réflexions  critiques  sur  la  poésie  et 
surlapeinture,  171 9,  2 vol.  in-12,  souvent  réimprimés. 

DUBOSC-MOr^TANDRÉ,  né  au  commencement  du 
17®  siècle,  se  fit  d’abord  connaître  par  des  libelles  où  le 
prince  de  Coudé  était  insulté  avec  une  audace  incroyable. 
Le  prince  l’ayant  fait  châtier  par  ses  domestiques,  Mon- 
tandré  annonça  qu’il  se  vengerait,  et  qu’aucun  supplice 
ne  pourrait  le  retenir.  Cette  menace  parvint  au  prince, 
qui  jugea  à propos  de  l’apaiser  par  quelques  présents. 
Dès  ce  moment  Dubosc  se  rangea  du  côté  du  prince  et 
écrivit  en  sa  faveur,  avec  autant  de  zèle  qu’il  en  avait 
montré  jusqu’alors  contre  lui.  Il  le  suivit  en  Flandre  en 
1653,  et  ne  rentra  en  France  qu’eà  la  fin  des  troubles 
civils.  Dubosc  parut  alors  abandonner  le  genre  de  la  sa- 
tire pour  se  livrer  à la  composition  d’ouvrages  purement 
historiques.  Mais  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre 
en  1667,  on  le  mit  à la  Bastille  où  il  resta  plusieurs  an- 
nées. Il  en  sortit  pauvre  et  vécut  pendant  quelque  temps 
du  produit  des  sermons  qu’il  vendait  à des  prédicateurs, 
il  mourut  dans  un  âge  très-avancé  vers  1690.  La  Biblio- 
thèque de  France  contient  la  liste  des  écrits  qu’il  a publiés 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  au  nombre  de  28. 
L’extrême  rareté  de  la  collection  en  ferait  le  principal 
mérite.  Tous  ces  ouvrages  sont  anonymes,  à l’exception 
de  deux  qu’il  a signés  D’or-André,  par  allusion  à son  nom 
et  au  mont  d’Or.  On  a encore  lui  '.Vie  de  saint  Lambert, 
évêque  de  Liège,  ou  le  Courtisan  chrétien,  immolé  en 
victime  d’État  ci  la  passion  de  la  cour,  Liège,  1 657,  in-4o- 
Portrait  historique,  généalogicquc  et  qmlitique  de  la  maison 
d’Autriche,  Paris,  1662,  in-4®-  Suite  historique  des  ducs 
de  la  basse  Lorraine,  Paris,  1662,  in-4". 

DUBOST  (Antoine),  peintre,  né  h Lyon  le  16  juillet 
1769,  prit  d’abord  du  service  dans  les  armées  de  la  répu- 
blique, et  parvint  au  grade  de  capitaine-adjoint  dans  le 
corps  du  génie.  Il  donna  sa  démission  en  1796  , fît  plu- 
sieurs voyages  en  Suisse  et  en  Italie,  d’où  il  rapporta  de 
nombreuses  études,  et  ne  tarda  pas  à se  fixer  tà  Paris,  où  la 
fortune  que  lui  laissa  son  père  lui  permit  de  vivre  assez 
noblement.  Il  s y fit  connaître  autant  peut-être  comme 
amateur  passionné  de  chevaux  que  comme  artiste.  Cepen- 
dant il  ne  négligeait  pas  son  art,  pour  lequel  il  avait 
quelque  talent.  Le  départ  de  Brutus  et  de  Porcie,  qu’on 
croit  le  premier  de  ses  tableaux,  fut  admis  au  salon  de 
1801.  Son  Damoclès,  exposé  en  1804,  lui  valut  une  mé- 
daille d’or  du  gouvernement  et  les  éloges  de  David.  Peu 
de  temps  après  -il  composa  Vénus  et  Diane , qu’on  voit 
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aujourd’hui  au  musée  du  Louvre.  En  1800,  sa  passion 
pour  les  chevaux  le  conduisit  en  Angleterre,  où  il  eut  de 
longues  et  violentes  discussions  avec  Th.  Ilope,  riche 
banquier,  dont  la  basse  vengeance  s’exerça  sur  le  Damo- 
clès, qu’il  avait  acheté  et  qu’il  coupa  en  deux.  Après 
mille  autres  contrariétés , Dubost  rentra  en  France  en 
1813,  et  reprit  ses  travaux,  parmi  lesquels  on  cite  ses 
12  lithographies  représentant  la  vie  du  cheval  de  course 
de  Newmarket,  exécutées  par  lui -même,  en  1818,  sur 
ses  propres  dessins.  Elles  parurent  accompagnées  d’im 
texte  explicatif  fort  intéressant  en  anglais  et  en  français  , 
impi'imé  avec  luxe  par  M.  Smith,  un  vol.  grand  in-foL 
oblong.  Dubost,  dont  le  caractère  était  assez  difficile, 
mourut  à la  suite  d’un  duel  le  6 septembre  1825. 

DUlïOUCtï AGE  (François-Joseph  de  GRATET, 
vicomte),  homme  d’Élat,  né  à Grenoble  le  l®**  avril 
1749,  entra  dans  l’artillerie  à 14  ans  (en  1763),  et 
passa  de  grade  en  grade  à celui  de  chef  de  brigade  au 
corps  royal  de  l’artillerie  des  colonies  auquel  il  fut  nommé 
le  1er  novembre  1784.  En  1786,  lors  de  la  création  d’un 
corps  d’artillerie  de  la  marine,  il  obtint  la  sous-direction 
de  Brest,  et  6 ans  plus  tard  en  1792  devint  maréchal  de 
camp,  inspecteur  général  de  l’artillerie  maritime.  Cette 
même  année  il  accepta  le  portefeuille  de  la  marine  5 et, 
dans  des  circonstances  si  difficiles,  il  montra  le  plus 
grand  dévouement  au  roi,  qu’il  accompagna,  le  10  août, 
jusqu’au  sein  de  l’assemblée,  où  le  malheureux  prince 
alla  chercher  un  asile.  Craignant  pour  sa  propre  sûreté, 
Dubouchage  se  disposait  à sortir  de  France  lorsqu’un 
décret  de  la  Convention  le  rappela,  le  15  septembre,  à 
scs  fonctions  d’inspecteur  général  ; mais  il  ne  les  conserva 
pas  longtemps,  il  se  trouvait  sans  emploi  à Paris  en 
1805,  lorsque,  soupçonné  d’entretenir  une  correspon- 
dance avec  l’Angleterre,  il  fut  placé  sous  la  surveillance 
de  la  police.  A la  restauration,  Dubouchage  fut  nommé 
commandeur  de  St. -Louis  5 il  resta  pendant  les  cent  jours 
à Paris,  avec  mission  d’y  servir  la  cause  royale.  Appelé 
pour  la  seconde  fois  au  ministère  de  la  marine  le  27  sep- 
tembre 1815,  il  eut  le  malheur  de  se  trouver  chargé  d’é- 
liminer les  officiers  connus  par  leur  attachement  à l’em- 
pereur; il  rétablit  la  caisse  des  invalides,  créa  une  école 
de  marine  â Angoulême,  donna  sa  démission  le  22  juin 
1817,  passa  cà  la  chambre  des  pairs,  et  mourut  à Paris 
le  12  avril  1821. 

BUBOUCÏIET  (le  marquis  Denis-Jean-Florimoxd 
LANGLOIS),  lieutenant  général,  né  à Clermont  en  Au- 
vergne le  20  octobre  1752  , entra  dès  l’âge  de  15  ans 
dans  l’orme  du  génie,  et  passa  successivement  dans  l’ar- 
tillerie et  dans  le  régiment  d’infanterie  de  la  Marche- 
Prince.  Après  avoir  fait  avec  distinction  la  campagne  de 
Corse  en  1769,  il  passa  en  1776  au  service  des  Anglo- 
Américains,  et  l’année  suivante,  il  fut  promu  au  grade  de 
général-major  sur  le  champ  de  bataille  de  Saratoga. 
Rocharnbeau,  qui  commandait  les  troupes  françaises  en 
Amérique,  le  nomma  en  1780  son  major  général.  Il  re- 
vint en  France  lorsque  la  paix  fut  conclue  en  1783.  De- 
venu colonel  en  1788,  il  fut  aide-major  général  du  prince 
de  Condé  au  camp  de  Saint-Omer.  Et  il  fut  nommé  en 
1791  adjudant  général  chef  d’état-major  de  la  21®  divi- 
sion. Il  donna  sa  démission  au  mois  d’août,  émigra,  et 
rejoignit  le  prince  de  Condé,  qui  lui  confia  le  commande- 
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mont  (le  ia  compagnie  de  Guienne  et  ensuite  des  chasseurs 
nobles,  qu’il  eut  jusqu’en  1795.  Nommé  à cette  époque 
maréchal  de  camp  par  Louis  XVIII,  il  ne  rentra  en 
France  qu’en  1805.  Ayant  pris  du  service  dans  l’armée 
impériale,  il  commanda  la  place  d’Ypres  en  1809  et 
celle  deBreda  en  1810.  Il  fut  en  même  temps  créé  offi- 
cier de  la  Légion  d’honneur.  A la  seconde  restauration,  il 
obtint  du  roi  que  le  titre  de  marquis  fût  héréditaire  dans 
sa  famille  ; et,  en  avril  1816,  il  eut  le  grade  de  lieutenant 
général.  Il  vécut  ensuite  dans  la  retraite,  oceiipé  de  tra- 
vaux littéraires,  et  mourut  en  octobre  1826  à Paris.  Scs 
ouvrages  sont  : Tactique  militaire,  1785,  in-8»  ; Histoire 
du  prince  de  Timor,  Paris,  1812,  i vol.  in-12;  Anec- 
dotes, contes  moraux  et  philosophiques,  et  autres  opuscu- 
les, Paris,  1821,  2 vol.  in-12. 

DUBOUCMET,  né  en  Picardie,  était  général  de  la 
république  en  1795,  et  fut  arreté  par  suite  d’une  dénon- 
ciation, ainsi  (jue  le  général  d’IIarville.  Tous  deux  furent 
mis  en  liberté  par  un  décret  du  5 octobre,  rendu  sur  la 
proposition  de  Guillemardet  et  sur  les  observations  que 
fit  en  leur  faveur  Camille  Desmoulins,  déclarant  que  Du- 
bouchet  n’était  point  noble,  qu’il  l’avait  connu  pour  l’iin 
des  plus  chauds  révolutionnaires  de  son  pays. 

DUBOUCîlET  (Pierre),  né  à Thiers  en  Auvergne, 
fils  d’un  fabricant  de  papiers,  étudia  la  médecine  et  s’éta- 
blit à Montbrison,  où  il  avait  une  assez  belle  clientèle  , 
lorsque  la  révolution  commença.  Il  s’en  déclara  l’un  des 
plus  chauds  partisans,  et  fut  nommé  en  1792  député  à la 
Convention  nationale  par  le  département  de  la  Loire.  Il 
vota  la  mort  de  Louis  XVL  Envoyé  dans  le  département 
de  Seine-et-Marne  pour  y faire  exécuter  les  mesures 
révolutionnaires,  il  fut  dénoncé  aux  jacobins  pour  des 
abus  de  pouvoir  par  des  agents  de  la  commune  de  Paris, 
et  s’y  défendit  lui-même.  Apres  le  9 thermidor,  il  parla 
en  faveur  de  Joseph  Lebon,  que  des  députés  de  Cambrai 
étaient  venus  dénoncer  à la  Convention  nationale  ; et  il 
déclara,  ce  qui  était  vrai,  que  ce  proconsul  n’avait  fait 
qu’exécuter  les  ordres  du  comité  de  salut  public  et  de  la 
Convention  elle-même.  Il  s’opposa  ensuite  à l’envoi  de 
représentants  dans  les  colonies,  et  termina  par  là  ses 
fonctions  législatives.  Il  se  retira  dans  ses  fojmrsen  1795, 
et  y reprit  sa  profession  de  médecin,  qu’il  continua 
d’exercer  fort  paisiblement  jusqu’à  ce  que  la  loi  contre 
les  régicides  l’obligeât  de  s’éloigner  de  France  en  1816. 
Il  se  rendit  alors  en  Allemagne,  où  il  mourut  vers  1820. 

DUBOURDÏEU  (Jean- Armand),  né  à Montpellier  en 
1652,  mort  à Londres  en  1720,  pasteur  de  l’Église  de  la 
Savoie,  a composé  plusieurs  écrits  de  controverse,  parmi 
lesquels  on  distingue  : Dissertation  historique  et  critique 
sur  le  mcü'tyre  de  la  légion  théhaine,  Amsterdam,  1705, 
in-12  j Comparaison  des  lois  pénales  de  France  contre  les 
protestants  arec  celles  de  V Angleterre  contre  les  papistes, 
Londres,  1717,  in-12;  Traité  sur  le  retranchement  de  la 
coupe,  dédié  au  ministre  Claude,  et  réfuté  par  Bossuet 
dans  son  Traité  de  la  conwiunioîi  sous  les  deux  espèces. 
L’illustre  évêque  de  Meaux  avait  déjà  adressé  à Dubour- 
dieu  sa  Lettre  sur  le  culte  que  l’Église  catholique  rend  à 
la  sainte  Vierge.  Le  pasteur  protestant  la  fît  réimprimer 
avec  sa  réponse  et  un  Sermon  sur  le  même  sujet. 

DUBOlJBDIEÜ  (Jean-Armand),  fils  du  précédent, 
exerça  le  ministère  à Londres,  conjointement  avec  son 


père,  et  fut  chapelain  du  duc  de  Richmond.  Plusieurs  de 
ses  ouvrages  prouvent  qu’il  avait  un  caractère  violent  : 
les  principaux  sont  : V Orgueil  du  Nahucadnetzar,  abattu 
de  la  mam  de  Dieu,  arec  quelques  applications  p)articulîères 
aux  affaires  du  temps,  ou  Sermon  sur  Daniel,  chap.  IV,  etc. , 
Amsterdam,  1707,  10-8®,  contre  Louis  XIV  ; la  Prati- 
que des  vertus  chrétiennes,  traduit  de  l’anglais  de  Chapell, 
évêque  de  Cork,  Londres,  1719,  in-80  ; V Apologue  des 
arbres  et  de  l’épine , appliqué  à la  conjecture  présente  en 
deux  semnons,  Londres,  1725,  in-8o;  l’auteur  veut 
prouver  qu’un  règne  papiste  est  incompatible  avec  la 
constitution  de  la  Grande-Bretagne  ; Catéchisme  pour 
l’instruction  de  la  jeunesse,  Amsterdam,  1729,  in-8o. 

DUBOUB.  (Louis-Fabrice)  , peintre  et  graveur,  né  à 
Amsterdam  en  1691,  élève  de  Jean  Lairessc  et  de  Jac- 
ques van  riuysum,  a peint  des  sujets  galants  et  des  pla- 
fonds estimés.  Ses  gravures  sont  dans  le  goût  de  Bern. 
Picart,  son  ami,  et  consistent  pour  la  plupart  en  jolies 
vignettes  où  sont  représentées  des  scènes  gracieuses  et  de 
bon  goût. 

DUBOUBGr  (Louis-Valentin-Guillaume),  arebevê- 
que  de  Besançon,  né  le  14  février  1766  au  Cap-Fran- 
çais, de  St.-Domingue,  fit  ses  études  en  France,  entra  au 
séminaire  St.-Sulpice,  s’associa  à la  compagnie  des  prê- 
tres de  ce  nom,  et  concourut  à l’établissement  d’une 
communauté  de  jeunes  clercs,  rue  Cassette,  au  moment 
même  de  la  révolution.  Les  événements  l’engagèrent  h 
passer  aux  États-Unis.  On  le  mit  à la  tête  d’un  collège  à 
Baltimore,  puis  il  fut  nommé  administrateur  du  diocèse 
de  la  Nouvelle-Orléans.  Les  intérêts  de  sa  mission  l’ayant 
amené  en  Europe  en  1815,  il  fut  sacré  à Rome  évêque 
delà  Louisiane,  le  14  septembre,  et  réunit,  avant  de 
s’embarquer,  des  secours  en  argent  et  en  ouvriers  aposto- 
liques. L’activité  qu’il  déploya  tant  à St. -Louis  qu’à  la 
Nouvelle-Orléans,  sa  dernière  résidence,  s’explique  par 
son  zèle  pour  la  religion.  En  1826  il  revint  en  France, 
fut  nommé  évêque  de  Montauban,  et  6 ans  après  arche- 
vêque de  Besancon.  Mais  ses  travaux  dans  les  missions 
avaient  hâté  la  fin  de  sa  carrière.  A peine  son  dernier 
diocèse  eut-il  appris  à connaître  ee  prélat,  qu’il  eut  à en 
déplorer  la  perte,  le  12  décembre  1855.  En  Amérique, 
Dubourg  était  si  généralement  estimé  , que  les  sauvages 
eux-mêmes  ne  l’appelaient  que  le  grand-père  des  blancs. 

DUBOURG  (Mathieu),  un  des  meilleurs  violonistes 
que  l’Angleterre  ait  produits,  naquit  en  1705  d’un  maî- 
tre de  danse  nommé  îsaac,  fut  mis  à l’âge  de  11  ans  sous 
la  direction  de  Geminiani,  fut  appelé  en  1728  à Dublin 
pour  y remplir  la  place  de  premier  violon  et  de  composi- 
teur des  coneerts,  passa  quelques  années  après  au  service 
du  prince  de  Galles;  et  en  1752 , à la  mort  de  Febting, 
devint  directeur  de  la  troupe  du  roi,  place  qu’il  occupa 
jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1767.  Il  est  connu  par  quel- 
ques morceaux  de  musique  vocale  écrits  en  Irlande  et  par 
un  grand  nombre  de  solos-et  de  concertos  de  violon; 
aucun  de  ces  ouvrages  n’a  été  publié. 

DUBOURNIAL.  Voyez  BOUCïiON-DUBOUR- 
NIAL. 

DUBOY  DE  LA  VERNE  (Philippe-Daniel),  né 
près  de  Dijon,  en  1755,  neveu  de  dom  Clément,  l’auteur 
de  VArt  de  vérifier  les  dates , fut  recommandé  par  son 
oncle  à Brequigny,  et  chargé  de  rédiger  la  table  des  Mé- 
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moires  de  V Académie  des  inscriptions^  formant  le  t,  XLIV 
de  ce  précieux  recueil.  Connu  d’Anisson-Duperron,  qui 
se  l’associa  dans  la  direction  de  l’imprimerie  royale,  il 
devint  chef  de  cet  établissement,  que,  dans  des  circon- 
stances difficiles,  il  sut  porter  au  plus  haut  point  de 
splendeur.  C’est  lui  qui  tira  de  la  poussière  la  typogra- 
phie orientale,  en  faisant  fondre  de  nouveau  les  caractè- 
res orientaux  de  Vitré,  en  acquérant  et  faisant  graver 
les  poinçons  d’un  grand  nombre  de  caractères  étrangers. 
Ce  fut  sur  ses  instructions  , qu’on  transporta  de  Rome  à 
Paris  la  magnifique  collection  des  caractères  exotiques  de 
la  Propagande,  Ce  fut  encore  lui  qui  forma  l’imprimerie 
française,  grecque  et  arabe,  qui  fut  d’un  si  grand  secours 
dans  l’expédition  d’Égypte.  Duboy  de  Laverne  mourut 
le  13  novembre  1802.  On  a sur  lui  une  Notice  par  Sil- 
vestre  de  Saey  dans  le  Magasin  encyclopédique^  tome  IV, 
8®  année. 

DUBRAW  ouDUBRAUSK-Y  (Jéan),  historien,  né 
à Pilsen  en  Bohême  dans  le  16®  siècle.  Son  nom  était 
Skala;  il  prit  celui  de  Dubrausky,  parce  qu’il  descendait 
de  cette  ancienne  famille  de  Moravie.  Il  fit  ses  études  en 
Italie  et  y prit  ses  degrés  en  droit.  A son  retour,  l’évêque 
d’Olmutz,  Stanislas  Theuson,  le  nomma  son  conseiller 
et  se  reposa  sur  lui  de  l’administration  de  ses  États.  Il 
conduisit  les  troupes  de  l’évêque  au  secours  de  Vienne 
assiégée  par  les  Turcs , et  se  distingua  par  son  courage 
dans  plusieurs  occasions.  Il  fut  nommé  évêque  d’Olmutz, 
et  mourut  en  1553,  un  an  après  la  publication  de  son 
histoire  de  Bohême,  le  plus  important  et  le  plus  estimé 
de  ses  ouvrages  : tlistoria  regni  Bohemiœ  ab  initio  Bohe- 
morum^  livri  XXXIIl,  Gunther,  1552,  in-fol.  j Bâle, 
1575,  in-fol.,  augmentée  d’un  index  très-ample.  On  a 
encore  de  Dubraw  : De  piscinis  libri  F,  Zurich  , 1557; 
Nuremberg,  1596,  in-8®;  1671,  in-4®,  etc. 

DUBREUIL  (Pierre),  ministre  protestant,  propagea 
la  nouvelle  doctrine  à Strasbourg,  puis  à Tournai,  se 
brisa  la  cuisse  au  moment  où  il  escaladait  les  remparts  de 
cette  ville  pour  se  soustraire  aux  recherches  ordonnées 
contre  lui,  fut  condamné  à être  brûlé  vif,  et  exécuté  le 
19  février  1543,  parce  qu’il  persistait  dans  sa  croyance. 

DUBREUIL  (Pierre),  bachelier  de  Sorbonne,  a pu- 
blié : Histoire  ample  des  peuples  habitants  des  trois  bourgs 
de  Ricey  (en  Bourgogne),  Paris,  1654,  in-12,  petit  vol. 
très-rare.  * 

DUBREUIL  (Jean),  jésuite,  né  à Paris  en  1602, 
mort  le  27  avril  1670,  directeur  du  noviciat  de  Dijon,  a 
publié  la  Perspective  pratique  nécessaire  à tous  peintres j 
graveurs,  etc.,  Paris,  1642-1648,  3 vol.  in-4,  ouvrage 
estimé;  VArt  universel  des  fortifications,  Paris, 
1665,  in-4“. 

DUBREUIL  (Joseph),  jurisconsulte,  naquit  à Aix 
îe  12  juillet  1747.  Après  avoir  reçu  ses  grades,  il  fré- 
quenta le  barreau,  et  fut  pourvu  de  la  double  charge 
d’assesseur  et  de  procureur  du  pays  de  Provence.  A la 
révolution  de  1789,  dont  il  adopta  les  principes,  il  rem- 
plit successivement  diverses  fonctions  administratives. 
En  1806,  il  fit  partie  du  conseil  de  discipline  de  l’école  de 
droit  d’Aix,  nouvellement  constituée  par  un  décret  impé- 
rial. Il  accepta  pendant  les  cent  jours  la  place  de  maire 
de  sa  ville  natale,  qu’il  sut  garantir  de  tous  les  excès. 
Rendu  par  la  seconde  restauration  à la  vie  privée,  il  con- 
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sacra  ses  loisirs  à terminer  quelques  ouvrages  qui  lui 
assignent  un  rang  honorable  parmi  les  jurisconsultes  con- 
temporains. Il  mourut  à Aix  le  6 juin  1824.  On  a de 
Dubreuil  : Observations  sur  quelques  coutumes  et  usages 
de  Provence  recueillies  par  Jean  de  Bony,  Aix,  1815, 
in-4o;  Analyse  raisormée  de  la  législation  sur  les  eaux, 
ibid,,  1817,  in-4®  ; Observations  sur  le  rappart  des  dons 
faits  par  le  père  à ses  enfants,  réclamé  par  les  légataires 
de  la  quotité  disponible,  etc.,  ibid.,  1822,  in-8®. 

DUBREUIL  (François-Louis  DENIS,  dit),  né  à Paris 
le  10  mars  1751,  fut  attaché  au  théâtre  de  Bruxelles^  où 
il  tenait  en  1805  l’emploi  de  financier  dans  la  comédie. 
Il  excellait  dans  ses  rôles  et  surtout  dans  celui  de  Harpa- 
gon dans  V Avare  de  Molière.  Après  de  longs  services,  il 
se  retira  du  théâtre  avec  pension,  et  mourut  le  l®r  juin 
1828. 

DUBREUIL  (Jean),  maître  de  clavecin,  né  à Paris 
vers  1750,  mort  en  1775,  a publié  : Manuel  harmonique 
ou  Tableau  des  accords  pratiques,  Paris,  1767,  in-8®,  et 
un  recueil  d’airs  sous  ce  titre  : Dictionnaire  lyrique, 
Paris,  1769,  2 vol.  in-8o,  avec  un  supplément,  2 vol., 
publiés  en  1771. 

DUBREUL  (Jacques),  né  à Paris  le  17  septembre 
1 528 , religieux  de  l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
fut  envoyé  en  1572  , en  qualité  de  prieur,  à l’abbaye  de 
Brantôme  en  Périgord  ; rappelé  à Paris,  il  fut  élu  prieur 
trois  fois,  et  ensuite  abbé  de  Saint-Allire  de  Clermont. 
Dubreul  mourut  cà  Paris  le  17  juillet  1614.  On  lui  doit 
une  édition  des  œuvres  de  saint  Isidore  de  Séville,  Paris, 
1601,  in-fol.,  une  édit.  d’Aimoiii,  Paris,  1603,  in-fol. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  on  remarque  : Vie  de  Charles 
de  Bourbon,  oncle  de  Henri  IV,  Paris,  1612 , in-4o  ; les 
Fastes  et  antiquités  de  Paris , in-8®,  1605-1608,  réim- 
primés in-4®,  sous  le  titre  de  Théâtre  des  antiquités  de 
Pam,  1612, 1618  et  1639  ; Supplementum  antiquitatum 
urbis  Parisiaci,  de  S.  Maim  Fossatensis  Cœnobio,  Paris, 
1614,  in-4°. 

DUBREUL  , qui  s’intitulait  ancien  chirurgien  den- 
tiste de  tous  les  établissements  impériaux  de  Saint-Péters- 
bourg, se  fît  remarquer  par  son  exaltation  révolution- 
naire sous  le  gouvernement  directorial,  fut  longtemps 
détenu  et  figura  dans  la  société  des  jacobins  du  Manège 
en  1799,  puis  dans  le  parti  de  l’opposition  à la  révolu- 
tion du  18  brumaire.  Compris  dans  la  proscription  qui 
suivit  l’explosion  de  la  machine  infernale,  en  1801,  on 
croit  que  Dubreul  alla  , comme  la  plupart  de  ses  amis, 
mourir  aux  îles  Séchelles. 

DUBRUEL (Pierre-Jean-Joseph),  néà  Rignac,dansle 
Rouergue,  le  16  septembre  1760,  était  juge  à l’époque  de 
la  révolution,  et  fut  depuis  juge  de  paix,  accusateur  pu- 
blic et  juge  d’instruction.  Nommé  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  (1796),  il  proposa  de  révoquer  les  lois  révolution- 
naires dirigées  contre  les  prêtres,  et  demanda  qu’on  mît 
en  liberté  ceux  d’entre  eux  qui  étaient  sexagénaires.  Le 
30  pluviôse  de  l’année  suivante,  il  demanda  qu’on  fît 
sortir  des  prisons  tous  les  prêtres  qui  y étaient  renfer- 
més, en  les  astreignant  à une  simple  soumission  aux 
lois;  le  8 messidor  de  la  même  année,  il  fit  un  nouveau 
rapport,  dans  lequel  il  conclut  à l’abrogation  de  la  loi 
contre  les  prêtres  réfractaires.  Malgré  l’opposition  du 
Directoire,  une  partie  de  ces  propositions  fut  adoptée. 
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Dubrucl  échappa  à la  proscription  du  18  fructidor  ; son 
élection  fut  cassée,  mais  il  retourna  tranquillement  dans 
sa  patrie.  Plus  tard  il  devint  proviseur  des  collèges  de 
Marseille  et  de  Versailles.  En  1816,  député  de  l’Aveyron, 
il  fut  ensuite  élu  questeur  de  la  chambre.  Sa  place  y 
était  marquée  au  côté  droit.  Dubruel  reçut  de  l’univer- 
sité le  titre  d’inspecteur  général  des  études , et  de 
Louis  XVIII  des  lettres  de  noblesse.  Il  mourut  le 
28  mars  1828. 

DUBUAT-NANÇAY.  Voyez  BUAT  (du), 

BUBUC.  Voyez  BUG  (du). 

DUBUISSON  (Paul-Ulric),  né  à Laval  en  1753, 
alla  de  bonne  heure  à Paris,  embrassa  la  cause  de  la  ré- 
volution avec  enthousiasme,  mais  désespérant  de  pou- 
voir jouer  un  rôle  en  France,  il  passa  dans  la  Belgique 
alors  en  fermentation  ; s’y  prononça  contre  le  parti  de 
van  der  Noot;  fut  incarcéré,  et  mis  en  liberté  en  1790. 
De  retour  à Paris  il  s’affilia  au  club  des  jacobins,  et  fut 
envoyé  vers  la  fin  de  1792,  à l’armée  du  Nord,  comme 
commissaire  du  pouvoir  exécutif.  Il  suivit  Dumouriez 
dans  la  conquête  des  Pays-Bas  ; et  lors  de  sa  défection, 
il  eut  avec  lui  une  conférence  dont  il  transmit  le  résultat 
à la  Convention.  Inculpé  à ce  sujet,  il  provoqua  lui-même 
sa  mise  en  jugement,  et  un  décret  du  6 avril  1793  ap- 
prouva sa  conduite.  Il  continua  de  figurer  dans  le  parti 
révolutionnaire,  parut  tenir  aux  intrigues  de  Gusman  et 
de  Proly,  et  fut  dénoncé  par  Robespierre  comme  ayant 
voulu  semer  la  discorde  parmi  les  jacobins,  qui  l’exclu- 
rent de  leur  société.  Traduit  au  tribunal  révolutionnaire 
comme  complice  d’Hébert , il  fut  condamné  à mort  le 
24  mars  1794,  et  conduit  au  supplice  le  même  jour  avec 
Hébert,  Ronsin,  Momoro,  Vincent,  Proly,  Perreyra, 
Cloots,  etc.  Dubuisson  s’était  adonné  à la  littérature.  De 
ses  pièces  de  théâtre,  les  plus  connues  sont:  Nadir,  tra- 
gédie, et  le  vieux  Garçon.  On  lui  doit  en  outre  : Tableau 
de  la  volupté,  ou  les  Quatre  parties  du  jour,  poëme,  Paris, 
1771  , in-S^’j  Abrégé  de  la  révolution  des  Etats  d’ Amérique, 
1779  , in-8°}  Nouvelles  considérations  sur  Saint-Domin- 
gue, en  réponse  à celles  de  M.  Hilliard  d^Auberteuü,  1780, 
in-8°;  Lettres  critiques  et  politiques  sur  les  colonies,  etc., 
adressées  à Raynal,  1787,  in-8®. 

DUBY  (Pierre  ANCHER  TOBIESEN)  naquitenl721 
à Housseau , dans  le  canton  de  Soleure.  H passa  à l’âge 
de  9 ans  en  Danemark,  et  fît  ses  études  à l’université  de 
Copenhague.  Etant  ensuite  entré  dans  un  des  régiments 
suisses  au  service  de  France,  il  se  trouva  à la  bataille  de 
Fontenoy,  où  il  reçut  d’abord  deux  coups  de  feu  ; mais 
n’ayant  pas  voulu  se  retirer,  il  eut  la  cuisse  emportée 
d’un  coup  de  canon.  Admis  à l’hôtel  royal  des  Invalides, 
il  SC  livra  tout  entier  à l’étude  des  lettres;  et  s’étant 
adonné  particulièrement  à celle  des  langues  du  Nord , il 
eut  le  titre  d’interprète  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris. 
Il  s’occupa  ensuite  de  son  recueil  intéressant  de  monnaies 
obsidionales,  et  mourut  le  19  octobre  1782.  Ce  fut  son 
ami,  Michelet  d’Ennery,  qui  fut  l’éditeur  de  son  ouvrage, 
et  qui  le  donna  au  public  quatre  ans  après,  sous  ce  titre  : 
Recueil  général  de  pièces  obsidionales  et  de  nécessité,  gra- 
vées d’après  l’ordre  chronologique  des  événements , Paris, 
1786 , in-fol.  , avec  31  planches.  On  lui  doit  encore  le 
Traité  des  monnaies  des  barons,  pairs,  éeêques , abbés, 
villes  et  autres  seigneurs  de  France,  Paris,  1790,  2 vol. 


grand  in-4%  avec  122  planches,  publié  par  les  soins  de 
son  fils. 

DUC  (Philippine),  jeune  Piémontaise  pour  laquelle 
Henri  H eut  un  attachement  passager,  malgré  sa  passion 
pour  Diane  de  Poitiers.  En  1538  elle  accoucha  de  Diane 
légitimée  de  France,  qu’on  a crue  mal  à propos  fille  de 
la  duchesse  de  Valentinois.  Philippine  Duc  se  fit  reli^ 
gieuse  aussitôt  après  ses  couches. 

DUC  (Fronton  du),  Ducœus,  né  à Bordeaux 

en  1558,  mort  à Paris  le  25  septembre  1624,  bibliothé- 
caire du  collège  de  Clermont,  a publié  : Remarques  sur 
la  chronique  bordelaise  de  Gabriel  Lurbé  ; Lettres  à Dii- 
plessis-Mornay  au  sujet  de  son  livre  de  V Eucharistie  ; 
Histoire  tragique  de  la  pucelle  de  Domrémy,  autrement 
d’Orléans,  nouvellement  déqjartie  par  actes,  et  représentée 
par  personnages,  etc.,  Nancy,  1581,  in-4°,  pièce  très- 
rare  ; Bibliolheca  veterum  Patrura  , grec-latin  , Paris, 
1625,  2 vol.  in-fol.  Ce  recueil  est  plus  connu  sous  le 
titre  diAuctarium  Ducœanum , parce  qu’il  sert  de  sup- 
plément aux  Bibliothèques  latines  des  SS.  PP. 

DUC  DE  LACHAPELLE  ( Anne- Jean -Pascal- 
Chrysostôme)  naquit  le  27  janvier  1765,  à Montauban, 
où  son  père  était  conseiller  du  roi  et  receveur  des  finances 
de  l’élection.  Entraîné  par  un  penchant  irrésistible  vers 
l’étude  des  sciences  exactes , il  se  rendit,  en  1788,  à Paris, 
où  il  fut  l’élève  de  Lalande.  Au  commencement  de  la  ré- 
volution , il  se  retira  à Montauban , et  y vécut  dans  la 
retraite,  occupé  de  travaux  astronomiques.  Membre  de 
l’Institut  dès  1795,  époque  de  sa  création  , il  contribua 
aux  travaux  de  ce  corps  savant,  et  mérita  par  là  d’être 
nommé  membre  de  l’Institut  formé  en  Hollande.  Il  réta- 
blit l’ancienne  académie  Montauban  sousle  nom  de  Société 
des  sciences  et  belles-lettres  , et  il  en  fut  le  premier  di- 
recteur. En  1811, il  fut  maire  de  Montauban  , et  sut  par 
ses  soins  prévoyants  éloigner  de  ses  administrés  les  cala- 
mités de  la  disette  qui  frappèrent  alors  la  France.  Il  mou- 
rut le  8 octobre  1814.  On  a de  lui , outre  des  mémoires 
Sur  la  distance  solsticiale  du  soleil  au  zénith,  etc.,  une 
Métrologie  française , 1807. 

DUCAMP  (Théodore),  né  à Bordeaux  le  10  avril 
1792,  chirurgien  militaire,  termina  ses  cours  au  Val-de- 
Grâce,  et  soutint  à la  faculté  de  Paris  sa  thèse  inaugurale 
sur  les  polypes  de  la  matrice  et  du  vagin.  Il  est  l’inven- 
teur d’un  instrument  ingénieux  destiné  à remplacer  le 
cordon  ombilical  prématurément  sorti  ; mais  sa  grande 
réputation  est  fondée  sur  son  perfectionnement  de  la  mé- 
thode anglaise  de  remédier  aux  rétrécissements  du  canal 
de  l’urètre  par  l’application  du  nitrate  d’argent.  Il  a pu- 
blié sur  le  traitement  des  maladies  urétrales  : Traité  des 
rétentions  d’urine  occasionnées  par  le  rétrécissement  du  ca- 
nal de  l’urètre,  etc.,  1822,  in-8o,  réimprimé  en  1823. 
Très-versé  dans  la  littérature  médicale  anglaise,  il  a tra- 
duit les  Recherches  de  Robert  Brée  sur  les  désordres  de 
la  respiration,  et  publié  plusieurs  articles  dans  les  jour- 
naux de  médecine.  Il  mourut  le  Ur  avril  1823.  On  cite 
encore  parmi  ses  opuscules  : Réflexions  sur  un  écrit  de 
M.  Chomel,  ayant  j)our  titre  : De  l’existence  des  fièvres, 
1820,  in-8°.  Son  Éloge  historique,  par  M.  Vassal,  a été 
publié,  Paris,  1823,  in-8'';  et  on  trouve  sur  lui  une 
Notice  dans  la  Gazette  de  santé  (1823,  p.  29). 

DUCANCEL  (Charles-Pierre),  avocat  et  auteur 
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dramatique,  naquit  à Beauvais  en  1766,  fils  d’un  chi- 
rurgien. II  venait  d’achever  son  droit  à Paris,  lorsque  la 
révolution  de  1789  éclata  : il  en  adopta  les  principes  avec 
tout  l’enthousiasme  d’un  jeune  homme,  et  fut  un  des 
membres  les  plus  assidus  du  club  des  Jacobins.  Lors  de 
l’arrestation  de  Louis  XVI  à Varennes,  Ducancel  aban- 
donna les  jacobins  et  les  feuillants , et  se  signala  parmi 
les  partisans  de  la  monarchie  constitutionnelle.  Il  publia 
dès  1700  : V Intérieur  des  comités  révoluiionaires  , ou  les 
Aristides  modernes , comédie  en  trois  actes  et  et  prose. 
Quelques  mois  auparavant  il  avait  donné  au  théâtre  le 
Hâbleur  y ou  le  Chevalier  d’industrie , comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  ; enfin,  en  1800,  il  fit  représenter  les  deux 
Morts  supposés,  comédie-vaudeville  en  un  acte.  Ducan- 
cel  faisait  marcher  de  front  avec  ses  loisirs  littéraires  la 
profession  d’homme  de  loi , qui  bientôt  reprit  le  titre  d’a- 
vocat. En  1810,  il  vendit  sa  charge  d’avocat , et  alla  se 
fixer  dans  une  propriété  près  de  Clermont,  département 
de  l’Oise.  En  1815  Ducancel  recueillit  un  instant  le  prix 
de  son  dévouement  à la  cause  royale;  il  fut  nommé  sous- 
préfet  de  Clermont.  Mais  ayant,  aux  élections  de  1816, 
voté  avec  les  royalistes,  contre  les  candidats  ministériels, 
il  fut  destitué  par  une  ordonnance  que  contre-signa  le 
ministre  de  l’intérieur  Lainé.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  en  1835  , à sa  terre  près  de  Cler- 
mont, Ducancel  ne  prit  part  désormais  aux  débats  poli- 
tiques qui  agitèrent  la  France  que  comme  électeur  et 
comme  écrivain,  II  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  des 
bonnes  lettres  où  il  fit  quelques  lectures.  Il  a publié,  ou- 
tre les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé  : Questions  sur  la 
loi  des  élections,  du  5 /emer  1817;  Esquisses  historiques, 
politiques  et  morales  du  gouvernement  révolu tmmaire  en 
France,  aux  années  1793,  1794,  Paris  , 1821,  in-8«. 

DÜCAIVGE  (Charles  DUFRESNE)  naquit  à Amiens 
le  18  décembre  1610.  Son  père,  qui  était  prévôt  royal 
de  Beauquesne,  l’envoya  de  bonne  heure  au  collège  des 
jésuites  d’Amiens,  où  le  jeune  Ducange  ne  tarda  pas  à se 
distinguer  par  son  application  et  par  la  vivacité  de  son 
esprit.  Après  avoir  achevé  ses  études,  il  alla  faire  son 
droit  à Orléans,  alla  ensuite  à Paris  , fut  reçu  avocat  au 
parlement  le  1 1 août  1631.  Ayant  fréquenté  le  barreau 
pendant  quelque  temps , il  revint  dans  sa  patrie , où  il 
se  livra  à l’étude  de  l’histoire  considérée  dans  toutes  ses 
parties.  Après  la  mort  de  son  père,  Ducange  épousa,  le 
19  juillet  1638,  Catherine  du  Bos,  fille  d’un  trésorier  de 
France  à Amiens,  et,  7 ans  après,  en  1645,  il  acheta 
cette  même  charge  dont  les  occupations  ne  l’empêchèrent 
pas  d’achever  les  grands  travaux  qu’il  avait  entrepris. 
La  peste,  qui,  en  1668,  ravageait  la  ville,  le  força  d’en 
sortir  pour  venir  s’établir  à Paris,  où  il  se  trouva  à 
même  de  consulter  les  chartes,  les  diplômes,  les  titres, 
les  manuscrits,  et  une  foule  d’imprimés  qu’il  lui  aurait 
été  impossible  de  trouver  ailleurs.  D’Hérouval,  son  ami, 
lui  procura  beaucoup  de  pièces  curieuses , et  l’aida  sou- 
vent dans  ses  recherches.  Attaqué,  en  1688,  d’une  stran- 
gurie,  il  mourut  des  suites  de  cette  maladie,  le  23  octo- 
bre de  cette  année.  Il  a rempli  une  carrière  de  78  ans 
par  une  multitude  de  travaux  littéraires,  dont  le  nombre 
paraîtrait  incroyable,  si  les  originaux,  tous  écrits  de  sa 
main,  n’étaient  encore  en  état  d’être  montrés.  Ducange 
a publié  les  ouvrages  suivants  : Histoire  de  Vempire  de 


Constantinople  sous  les  empereurs  français,  Paris,  impri- 
merie royale,  1657,  in-foL;  Traité  historique  du  chef  de 
saint  Jean-Baptiste,  Paris,  1666,  in-4o;  Histoire  de  saint 
Louis,  roi  de  France,  écrite  par  Jean  sire  de  Joinville, 
Paris,  1668  ; Joannis  Cirmami  historiarum  de  rebus  ges- 
tis  à Joanne  et\Manuele  Comnenis  lïbri  VI,  grœc'e  et  latine 
cum  notis  historicis  et  philologicis , Paris,  imprimerie 
royale,  1670,  in-fol.;  Mémoire  sur  le  projet  d’un  nouveau 
recueil  des  historiens  de  France,  avec  le  plan  général  de  ce 
recueil,  inséré  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France, 
par  le  P.  Lelong;  Glossarium  ad  scriptores  mediœ  et  in- 
frnee  latinitatis,  Paris,  1678,  3 vol.  in-fol.;  réimprimé 
dans  le  même  format  à Francfort,  1681,  puis  en  1710; 
Lettre  du  sieur  JV.,  conseiller  du  roi,  à son  ami  M.  Ant. 
Wion  d’Hérouval , àu  sujet  des  libelles  qui  de  temps  en 
temps  se  publient  en  Flandre  contre  les  RR,  PP.  Hensche- 
nhis  et  Papebroch,  jésuites,  Paris,  1682,  in-L»  ; Historia 
Byir,antina  duplici  commentario  illustrata,  Paris,  1680, 
in-fol.;  Joannis  Zonaræ  annales  ab  exordio  mundi  ad 
mortem  Alexii  Comneni,  grœc'e  et  latine,  cum  notis,  Paris, 
imprimerie  royale,  1686,  2 vol.  in-fol.;  Glossarium  ad 
scriptores  mediœ  et  infimœ  grœcitatis,  Paris,  1688,  2 vol. 
in-fol.,  aussi  curieux  et  aussi  recherché  que  le  Glossaire 
latin;  Chronicon  paschale  à 7nundo  condito  ad  Heraclii 
imperatoris  annum  vigesimum,  Paris,  1689,  in-fol.  Cet 
ouvrage  était  à l’impression  lorsque  Ducange  mourut  ; il 
fut  soigné  par  Baluze,  qui  le  publia,  et  mit  en  tête  l’éloge 
du  savant.  Apres  la  mort  de  Ducange , ses  manuscrits 
autographes,  sa  nombreuse  et  riche  bibliothèque  passèrent 
à Philippe  Dufresne,  son  fils  aîné,  homme  instruit,  et 
qui  mourut  4 ans  après  son  père,  sans  avoir  été  marié, 
hrançois  Dufresne,  son  frère,  et  deux  sœurs,  recueilli- 
rent sa  succession,  et  vendirent  sa  bibliothèque  : la  plus 
grande  partie  des  manuscrits  fut  achetée  par  l’abbé  de 
Camps,  qui  n’en  fit  aucun  usage,  et  les  céda  au  libraire 
Mariette,  qui  les  revendit  en  partie  au  baron  de  Hohen- 
dorfï.  L’autre  partie  fut  acquise  par  d’Hozier,  le  généa- 
logiste. Le  gouvernement  français,  pénétré  de  l’impor- 
tance de  tous  les  écrits  de  Ducange,  parvint,  avec  beaucoup 
de  peine,  à rassembler  la  plus  grande  partie  des  manu- 
scrits autographes  de  ce  savant,  et,  quoiqu’ils  fussent 
disséminés  à Paris,  à Amiens  et  à Vienne,  il  en  est  très- 
peu  de  perdus. 

DUCANGE  (Pierre-Auguste  BRAHAIN)  , secrétaire 
d ambassade  de  France  près  les  États-Généraux  de  Hollande 
en  1783,  est  auteur  de:  Aventures  d’un  jeune  Français,  ou 
la  puissance  du  caractère,  Paris,  1826,  3 vol.  in-12  ; le  Se- 
crétaire des  enfants,  correspondance  entre  plusieurs  enfants, 
propre  à les  former  au  style  épistolaire,  Paris,  1vol.  in-18. 
Privé  de  toute  fortune  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
Ducange  a été  attaché  pendant  plusieurs  années  à la 
librairie  d’éducation  d’Alexis  Eymery,  comme  réviseur 
et  correcteur  de  manuscrits.  Il  a été  ensuite  employé  dans 
les  bureaux  de  l’ambassade  d’Espagne.  Il  est  mort  en 
1833.  Pendant  son  séjour  en  Hollande,  il  avait  longtemps 
rédigé  avec  succès  la  Gazette  de  Leyde. 

DUCANGE  (Victor-Henri-Josepii  BRAHAIN),  fils  du 
précédent,  né  à la  Haye  le  25  novembre  1783.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  à Paris,  et  perfectionné  son  instruc- 
tion par  des  voyages,  il  retourna  en  France  en  1805,  et  fut 
successivement  employé  dans  l’administration  du  cadas- 
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îre  et  au  ministère  des  manufactures  et  du  commerce.  La 
restauration  ayant  amené  la  suppression  de  ce  départe- 
ment , Dncange  se  trouva  sans  emploi.  Déjà  auteur  d’une 
ou  deux  binettes  représentées  à l’Ambigu-Comique , il  se 
crut  appelé  à être  homme  de  lettres.  Voué  à deux  genres 
essentiellement  légers , il  sut  pourtant  dans  ses  romans 
comme  dans  ses  mélodrames , s’élever  h des  effets  vérita- 
blement intéressants  et  dramaliques.il  attaqua  le  pouvoir 
et  n’en  fut  pas  ménagé.  Le  premier  procès  qu’il  essuya 
fut  à l’occasion  de  Valentine  ou  le  Pasteur  d’Uzès,  roman 
dans  lequel , sous  le  voile  d’allusions  fort  transparentes , 
il  retraçait  les  massacres  qui  ensanglantèrent  en  1815  le 
midi  de  la  France.  Il  fut  condamné,  par  arrêt  du  20  juin 
1821 , à six  mois  de  prison  et  500  francs  d’amende.  Édi- 
teur, en  1822,  d’un  petit  journal  d’ardente  opposition, 
intitulé  te  Diable  rose,  il  fut  accusé  d’avoir  dans  un  de  ses 
articles  injurié  l’Académie  française.  Le  tribunal  le  con- 
damna, le  27  août  1822,  à l’amende  et  à 40  jours  de 
prison.  Enfin  le  27  janvier  1824,  un  de  ses  romans, 
Thélène  ou  l’amour  et  la  guerre , fut  déféré  à la  police 
correctionnelle,  pour  certains  passages  outrageant  la  pu- 
deur et  les  mœurs.  Cette  fois  Ducange  n’attendit  pas  sa 
condamnation , qui  fut  portée  à deux  mois  de  prison  et 
100  francs  d’amende  ; il  se  réfugia  en  Belgique,  d’où  il 
ne  revint  qu’en  1825.  Il  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur 
ses  compositions  romanesques  et  dramatiques.  Au  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Martin  , il  obtint  un  succès  prodigieux 
par  un  drame  intitulé  : Trente  a?is,  ou  ta  Vie  Tun  joueur. 
Il  est  mort  le  15  octobre  1855.  Ses  principaux  ouvrages 
dramatiques  sont  : Pharamond y ou  l’Entrée  des  Francs 
dans  les  Gaules  ; Patmérin  ou  le  solitaire  des  Gaules  ; ta, 
folle  Intrigue  J ou  le  Quiproquo,  1814;  l’An  1855,  ou 
l’Enfant  d’un  Cosaque;  le  Prince  de  Norwcge  , ou  la  Ba- 
gue de  fer  ; la  Maison  du  corrégidor , ou  Ruse  et  malice; 
le  Prisonnier  vénitien,  ouïe  Fils  du  geôlier;  la  Tante  ci 
'marier;  Hasard  et  folie , 1819;  Catos,1819;  Thérèse, 
ou  l’Orpheline  de  Genève  ; le  Colonel  et  le  Soldat , ou  la 
Loi  militaire;  la  Suédoise;  Elodie , ou  la  Vierge  du  mo- 
nastère; Lisbeth,  ou  la  Fille  du  laboureur;  le  Diamant  ; 
Mac-Dowel;  l’Artiste  et  le  Soldat , ou  le  Petit  roman  ; la 
L 'lancée  de  Lammermoor  ; la  Tour  de  Tonnington , ou  la 
Pensionnaire  ; le  Jésuite;  l’Oiseau  bleu;  Il  y a seiie  ans , 
1851  ; Agathe,  ou  l’ Éducation  et  le  naturel;  la  Vendetta , 
ou  la  Famille  corse  ; le  Testament  de  la  pauvre  femme  ; 
Plus  de  jeudi.  Il  a laissé  une  volumineuse  collection  de 
romans  dont  voici  la  liste  ; Agathe , ou  le  Petit  vieillard 
de  Calais,  Paris  , 1819  ; Albert , ou  les  Amants  mission- 
naires, 1820;  Valentine,  ou  le  Pasteur  d’Uzès,  1821  ; 
Léonide , onia  Vieille  de  Surène,  1825;  Thélène,  on  l’A- 
mour et  la  guerre , 1825  ; la  Luthérienne,  ou  la  Famille 
morave,  1825,  6 vol.;  le  Médecin  confesseur , ou  la  Jeune 
émigrée,  1825;  les  IVois  files  de  la  veuve,  1826;  l’Artiste 
et  le  Soldat,  ou  les  Fils  de  maître  Jacques,  1827  ; Isau- 
rine  et  Jean  Pohl]  ou  les  Révolutions  du  château  de  Gite- 
au-Diable,  1850;  Ludovica,  ou  le  Testament  de  Waterloo, 
6 vol.  in-12.  On  a publié  deux  ouvrages  posthumes  de 
Ducangc  : les  Mœurs,  contes  et  nouvelles  , 1854;  Joa- 
sine,  ou  la  Fille  du  prêtre , Paris  , 1855. 

DUCAREL  (André COLTÉE),  savant  antiquaire,  né 
en  1715,  à Caen,  mort  en  1785,  à Cantorbéry,  membre 
de  la  Société  des  antiquaires  et  de  la  Société  royale  de 


Londres,  a publié:  Antiquités  anglo-normandes , il i 
in-fol.  ; Série  déplus  de  200  médailles  anglo-gaïliques,  ow 
normandes  et  dquitaniques,  des  anciens  rois  d’A  ngleterre, 
1757,  in-4o,  avec  16  planches  ; Histoire  de  l’hôpital  et  de 
l’église  de  Ste. -Catherine,  il in-4o,  avec  planches,  etc. 
Ducarel  a eu  part  en  outre  à plusieurs  recueils  et  ou- 
vrages sur  les  antiquités,  et  particulièrement  à l'Histoire 
de  la  paroisse  de  Lamheth,  Londres,  1786. 

DUCARLA-BOWIFAS  (Marcelin)  , né  en  1758,  à 
Vahres,  petite  ville  du  Castrais,  perdit  son  père  en  1750, 
et  vint  se  fixer  auprès  de  deux  de  ses  oncles,  anciens  mi- 
litaires et  chevaliers  de  Saint-Louis,  qui  avaient  une  assez 
belle  fortune,  et  habitaient  Réalmont.  Montrant  dès  l’âge 
le  plus  tendre  un  goût  décidé  pour  l’astronomie,  il  eut 
un  moment  le  désir  d’entrer  dans  un  ordre  religieux  j 
mais  ayant  perdu  un  de  ses  oncles , on  lui  proposa  de  se 
marier , et  il  céda  aux  vœu  de  ses  parents  : ce  mariage 
ne  fut  pas  heureux  ; une  séparation  devint  nécessaire,  et 
Ducarla  se  retira  à la  campagne,  où  il  composa  un  opus- 
cule intitulé  : i)es  mouvements  de  la  matière,  Cas- 

tres, 1775,  in-12.  Après  cet  essai,  il  voulut  voyager  , 
et  se  rendit  à Genève,  où  Saussure  lui  fit  un  accueil  dis- 
tingué. Aidé  des  conseils  de  ce  savant,  il  publia  neuf  mé- 
moires sous  le  nom  de  Cosmogonie,  en  5 vol.  in-8®,  1779 
et  1780.  Ducarla  se  rendit  à Paris  en  1781  , et  y fré- 
quenta d’Alembert , Condorcet,  Diderot,  Lalande.il 
composa  à cette  époque  un  grand  nombre  de  mémoires  , 
insérés  dans  le  Journal  de  physique  et  le  Journal  ency- 
clopédique àos>  années  1781  à 1784.  Le  musée  de  Paris  fit 
imprimer  à ses  frais  un  ouvrage  de  Ducarla , intitulé  Du 
sens  complet,  Paris  , un  vol.  in-8®.  Après  être  resté  deux 
ans  comme  précepteur  chez  la  princesse  de  Listenois  , 
Ducarla  revint  dans  son  pays.  Il  habita  successivement 
Clamont,  Castres,  Lavaur  et  Villeneuve-du-Tarn , où  il 
mourut  le  16  avril  1816. 

DUCARNE  DE  BLANGY  (Jacques-Joseph),  agro- 
nome, était  né  le  11  décembre  1728  à Hirson  dans  la 
Thiérache.  11  employait  ses  loisirs  à l’éducation  des  abeil- 
les, et , après  onze  années  d’observations  , il  en  consigna 
le  résultat  dans  un  ouvrage  qui  parut  sous  les  auspices 
du  prince  de  Condé.  Ducarne  mourut  vers  1805,  On  a 
de  lui  : Méthode  pour  détruire  les  taupes,  1770,  in-8®, 
figures  ; Traité  de  l’éducation  économique  des  abeilles,  Pa- 
ris, 1771,2  parties  in-12,  figures;  Méthode  pour  recueillir 
tes  graines  dans  les  années  pluvieuses,  et  les  empêcher 
de  germer,  Paris  , 1771  , in-12;  ibid. , 1784  et  1796  , 
in-8o;  Lettres  à M.  de  V.  (Voltaire),  joar  un  de  ses  amis 
sur  l’ouvrage  intitulé  : l’Évangile  du  jour,  1771 , in-8®. 
L’auteur  publia  une  seconde  lettre  en  1772  et  une  troi- 
sième en  1775;  A la  nation  française,  o\\  Moyens  propres 
à sauver  les  équipages  d’une  partie  des  vaisseaux  qui  vien- 
nent échouer  et  périr  à là  côte,  ainsi  que  la  meilleure  partie 
des  marchandises , Paris,  1801  , in- 8®,  figures. 

DüCART  (IsAAc),  peintre,  né  à Amsterdam  en  1650, 
mort  dans  la  même  ville  en  1694,  se  fit  une  grande  ré- 
putation pour  la  légèreté  de  sa  touche  et  le  fini  de  ses 
ouvrages.  Il  est  du  petit  nombre  des  peintres  de  fleurs 
que  van  Iluysura  n’ait  pas  fait  oublier,  et  ses  tableaux, 
la  plupart  exécutés  sur  salin,  sont  encore  aujourd’hui 
fort  recherchés  des  curieux. 

DUCAS  (Alexis).  Voyez  ALEXIS  V. 
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DUC  AS  (Constantin).  Voyez  CONSTANTIN  XI 

et  XII. 

DUCAS  (Michel),  historien  grec,  issu  de  l’illustre 
famille  de  ce  nom  , qui  avait  donné  plusieurs  empereurs 
à Constantinople,  fut  témoin  de  la  prise  de  cette  ville  par 
les  troupes  de  Mahomet  II.  Il  a écrit  l’histoire  de  la  dé- 
cadence de  l’empire  5 son  récit  commence  au  règne  de 
Cantacuzène  et  va  jusqu’à  la  prise  de  l’île  de  Lesbos  par 
les  Turcs,  en  1462.  Cet  ouvrage  estimé  a été  imprimé 
au  Louvre  en  1649,  avec  la  traduction  latine  et  les  notes 
de  Boulliau.  Il  fait  partie  de  la  collection  de  VHistoire 
byzantine  ; la  traduction  latine  a été  mise  en  français  par 
le  président  Cousin. 

DUCAS  VATACE  (Jean).  Fo?/e^  VATACE. 

DUCASSE  (François),  docteur  en  théologie  et  cano- 
niste célèbre,  né  à Lectoure  , fut  d’abord  grand  vicaire 
et  official  de  Carcassonne,  sous  M.  de  Grignan,  évêque 
de  ce  diocèse,  passa  dans  le  diocèse  de  Condom  avec  les 
mêmes  titres,  lorsque  ce  siège  vint  à vaquer  par  la  dé- 
mission de  M . de  Matignon.  On  a de  lui  : la  Pratique  de 
la  juridiction  ecclésiastique,  volontaire,  gracieuse  et  conten- 
tieuse, fondée  sur  le  droit  commun  et  sur  le  droit  particu- 
lier du  royaume , 1 vol.  in-4".  La  6^  et  dernière  édition 
est  de  Toulouse,  1762.  II  mourut  en  1706. 

DUCASSE  (Jean-Baptiste),  célèbre  marin,  né  dans 
le  Béarn,  entra  d’abord  au  service  de  la  compagnie  du 
Sénégal,  qui  le  fit  un  de  ses  directeurs,  et  le  chargea  d’é- 
tablir à Saint-Domingue  son  premier  comptoir  pour  la 
traite  des  nègres.  A son  retour  en  France,  il  aborda,  lui 
vingtième,  une  flûte  hollandaise,  et  rentra  triomphant  à 
la  Rochelle.  Louis  XIV,  instruit  du  courage  et  de  l’ha- 
bileté que  Ducasse  avait  montres  dans  cette  affaire,  le 
fit  passer  dans  la  marine  royale.  Il  devint  bientôt  capi- 
taine de  vaisseau,  fut  nommé  gouverneur  de  Saint-Do- 
mingue en  1601 , et,  s étant  mis  a la  tête  d’une  troupe 
de  flibustiers,  se  rendit  redoutable  aux  Anglais.  Pendant 
la  guerre  de  la  succession  , il  battit  le  célèbre  amiral 
Benbow,  fut  élevé  au  grade  de  chef  d’escadre  et  de  lieu- 
tenant général  des  armées  navales,  et  commandait  la 
flotte  qui  investissait  Barcelone  en  1714,  lorsque  ses 
infirmités  le  forcèrent  à se  retirer  du  service.  Il  mourut 
à Bourbon-l’Archambaut  en  juillet  171b. 

DUGASTEL  ( Jean-Baptiste-Louis)  , avocat,  né  à 
Rouen  en  septembre  1740,  fils  d’un  charpentier,  exerça 
lui-même  cette  profession  5 mais  étant  un  jour  allé  enten- 
dre plaider,  il  se  sentit  une  telle  vocation  pour  la  profes- 
sion d’avocat,  qu’il  résolut  de  le  devenir,  et  y parvint  en 
peu  de  temps.  Ayant  éprouvé  quelques  désagréments  au 
pai  lement  de  Rouen,  il  alla  a Paris.  Mais  à peine  s’y 
fut-il  fait  connaître,  que  les  premiers  avocats,  jaloux  de 
son  mérite,  le  firent  rayer  du  tableau  comme  ayant 
j)laidé  dans  les  conseils  supérieurs  établis  par  Maupeou. 
Nommé  en  1791  député  à l’assemblée  législative,  il  en 
fut  élu  president,  et  montra  dans  diverses  circonstances 
autant  de  modération  que  de  fermeté.  Après  la  session  , 
il  revint  a Rouen , fut , a la  création  des  ccoles  centrales 
nommé  professeur  de  législation,  et  mourut  le  Dr  juillet 
4799.  On  a de  Ducastel  un  Mémoire  sur  les  dîmes  qmir 
le  clergé  de  Normandie  contre  les  cultivateurs  de  la  même 
province,  Caen,  177o,  in  8“. 

DUCCINI  (Joseph)  professa  la  médecine  à Pise  au 


commencement  du  18®  siècle.  Il  a laissé  une  disserta- 
tion : Sopra  la  natura  de  liquidi  del  corpo  umano.  On 
estime  davantage  son  traité  De  bagni  di  Lucca,  Lucques, 
1711,  in-8‘>. 

DUCERCEAU.  Voijez  ANDROUET  et  CER- 
CEAU (du). 

DUCHAL  (Jacques)  , ecclésiastique  irlandais  non  con- 
formiste, né  à Antrim,  en  1697,  dut  une  partie  de  son 
éducation  au  savant  et  vertueux  Abernethy , auquel  il 
succéda,  en  1730,  dans  la  cure  d’Antrim,  et  qu’il  rem- 
plaça après  sa  mort,  en  1740,  comme  ministre  d’une 
congrégation  de  dissidents  à Dublin.  Ce  fut  dans  cette 
dernière  situation  qu’avancé  en  âge  et  valétudinaire,  il 
composa  plus  de  700  Sermons.  On  en  a fait,  après  la 
mort  de  l’auteur,  un  choix  qui  a été  imprimé,  en  1764, 
en  3 vol.  in-S®.  On  a aussi  de  lui  un  vol.  in-S®  de  dis- 
cours très-estimés  sur  les  Àrgumetits  présomptifs  en  fa- 
veur de  la  religion  chrétienne,  et  quelques  autres  écrits.  II 
mourut  à Dublin  en  1761. 

DUCHANGE  (Gaspard),  graveur,  né  à Paris  en 
1662,  élève  de  J.  Audran,  mort  en  1756,  conseiller  de 
l’Académie  de  peinture,  excellait  surtout  à rendre  le 
moelleux  des  chairs.  Son  œuvre  est  considérable  et  géné- 
ralement estimé  ; on  y distingue  surtout  : Jupiter  et  lo , 
Léda,  Danaé,  d’après  le  Gorrége  ; les  Vendeurs  chassés 
du  temple;  le  Repas  chez  le  pharisien,  d’après  Jouvenet  ' 
Tobie  recouvrant  la  vue,  d’après  Coypel , et  Notre- Sei- 
gneur au  tombeau,  d’après  Véronèse. 

DUCHANOY  (Claude-F  RANçois),  médecin,  membre 
des  académies  de  Lyon  et  de  Dijon,  néen  1742  àVauvilliers, 
bailliage  de  Vesoul,  mort  le  24  novembre  1827,  prit 
pour  modèle  son  maître,  Antoine  Petit.  Pendant  4 ans 
il  fut  président  du  comité  de  vaccine.  Nommé  en  1799 
administrateur  des  hospices  de  Paris,  il  s’occupa  d’amé- 
liorer le  sort  des  pauvres  malades.  On  lui  doit  plusieurs 
institutions  utiles,  des  Mémoires  sur  les  hospices  et  quel- 
ques ouvrages  de  médecine,  notamment  : Essai  sur  Vart 
d’imiter  les  eaux  minéredes,  Paris,  1780,  in-12  ; Dumed 
vertebiml,  ou  de  l’impotence  des  extrémités  inférieures , 
traduit  de  l’anglais  de  Pott,  1783. 

DUCÏIAT  (Jacob  le),  philologue,  né  à Metz  le23fé- 
vrier  1658,  fut  contraint,  par  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  d’abandonner  sa  patrie,  où  il  exerçait  la  profes- 
sion d’avocat,  se  retira  à Berlin,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  23  juillet  1735,  conseiller  à la  justice  supérieure 
française  de  Prusse,  et  membre  de  la  Société  royale  de 
Berlin.  On  lui  doit  de  bonnes  éditions  de  la  Satire  Mé- 
nippée,  Amsterdam,  1709,  3 vol.  in-S®  ; des  OEuvres  de 
Rabelais,  ibid.  , 1711  , 6 vol.  in-8®  5 des  Aventures  du 
baron  de  Féneste,  par  d’Aubigné,  1729,  in-8®;  de  V Apo- 
logie par  Hérodote,  de  II.  Estienne,  1735,  3 vol.  in-8‘>. 
Sous  le  titre  de  Ducatiafia , Formey  a publié  les  notes 
dont  ce  savant  n’avait  point  encore  fait  usage. 

DüCHAT  (Louis-François  le),  poète,  né  à Troyes  , 
est  auteur  de  Prœludiorum  libri  IH,  Paris,  1554,  in-S^, 
réimprimé  presque  en  entier  dans  le  1®''  vol.  des  Deliciæ 
poelarum  gallorum  de  Gruter , et  d’un  Recueil  de  poésies 
françaises,  1561,  in-4®. 

BUCHAT  (Yves  le)  , de  la  famille  du  précédent,  a 
publié  : Histoire  de  la  guerre  entreprise  par  les  Français 
pour  la  conquête  de  la  ferre  sainte,  sous  Gode  froid  de 
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Bouillon,  Paris,  1620,  in-8®,  en  grec  el  en  français  ; Su- 
bîzœ  et  Bupellenses  hello  domiti,  carmen  grœcmn  cum 
versione  laiinâ,  Paris,  i629,  in-S®. 

DUCHATEL  (Pierre),  Castellanus , grand  aumônier 
de  France,  naquit  sur  la  fin  du  IS®  siècle  dans  le  diocèse 
de  Langres.  Orphelin  à l’âge  de  6 ans,  il  fut  envoyé  au 
college  de  Dijon,  et  y reçut  les  leçons  du  savant  Turell  , 
dont  il  profila  si  bien,  qu’avant  d’avoir  atteint  sa  16®  an- 
née il  enseigna  publiquement  le  grec  et  le  latin  avec  le 
plus  grand  succès.  Attiré  à Bâle  par  la  réputation  d’É- 
rasme, il  se  concilia  l’estime  et  l’amitié  de  ce  fameux  cri- 
tique, qu’il  aida  dans  la  publication  de  diverses  éditions 
grecques  et  latines.  Ayant  appris  que  Turell  était  accusé 
de  sortilège  devant  le  parlement  de  Dijon,  il  s’y  rendit 
sur-le-champ , et  eut  le  bonheur  d’arracher  son  ancien 
maître  au  bûcher.  Après  avoir  voyagé  en  Italie,  en 
Égypte,  en  Palestine  et  en  Syrie,  Duchâtel  fut  présenté 
par  le  cardinal  du  Bellay  à François  F’',  qui  goûta  sa 
conversation,  le  fit  son  lecteur  ordinaire,  le  nomma  suc- 
cessivement à l’éveché  de  Tulle  en  1659 , à celui  de  Mâ- 
con en  1544,  et  à celui  d’Orléans  en  1551.  Grand  aumô- 
nier depuis  1547,  il  fît  usage  de  son  crédit  pour  protéger 
les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivaient , défendre  les  droits 
de  l’Église  gallicane  contre  les  usurpateurs  du  saint- 
siège,  soustraire  les  protestants  aux  supplices , et  raffer- 
mir cependant  le  roi  et  la  cour  dans  la  foi  catholique.  Il 
fut  frappé  d’apoplexie  dans  la  chaire  de  la  cathédrale 
d’Orléans  le  2 février  1552.  On  a de  lui  : Trépas,  ob- 
sèques et  enterrement  de  François  , et  deux  Oraisons 
funèbres  de  ce  prince,  imprimées  à la  suite  de  la  Vie  de 
Duchâtel,  par  Galland,  Paris,  1674,  in-8“  (en  latin). 

DUCHATEL  (Gaspard),  député  à la  Convention,  né  en 
1 766,  aux  environs  de  Thouars  en  Poitou, n’avai  t que  26  ans 
lorsqu’il  fut  arraché  à ses  occupations  agricoles , et  porté 
par  le  vœu  de  ses  compatriotes  au  sein  de  la  trop  fameuse 
assemblée.  Il  y fit  les  plus  généreux  efforts  pour  sauver 
Louis  XVI  ; après  avoir  soutenu  que  l’abdication  était  la 
seule  chose  qu’on  pût  exiger  du  prince,  il  vota  pour  le 
bannissement.  Retenu  au  lit  par  une  maladie  grave,  Du- 
châtel, apprenant  que  les  voix  se  balançaient,  se  fit  por- 
ter à la  tribune  enveloppé  d’une  robe  de  chambre,  la 
tête  couverte  d’un  bonnet  de  nuit,  et,  quoique  le  scrutin 
fût  fermé,  il  émit  son  vote:  chose  remarquable,  il  fut 
décidé  que  ce  vote  tardif  serait  compté  , parce  quHl  ten- 
dait à l’indulgence.  Dénoncé  bientôt  après  comme  étant 
d’intelligence  avec  les  Vendéens,  les  girondins  et  les  fé- 
déralistes, Duchâtel  fut  condamné  à mort  le  51  octobre 
1795,  et  exécuté  avec  20  de  ses  collègues. 

DUCHATEL  (François).  Voyez  CHATEL  (du). 

DUCHÉ  DE  YAXCY  (Joseph-François),  poète  dra- 
matique, né  à Paris  le  29  octobre  1668,  fils  d’un  gentil- 
homme pauvre,  ne  dut  sa  fortune  qu’à  ses  talents.  Une 
place  dans  les  aides  le  mit  à l’abri  du  besoin,  et  il  se 
livra  à son  goût  pour  les  lettres.  Ses  succès  dans  le  genre 
lyrique  lui  procurèrent  la  protection  du  comte  d’Ayen , 
depuis  maréchal  de  Noailles,  qui  lui  donna  le  titre  de 
son  secrétaire,  l’emmena  en  Espagne,  et  le  recommanda 
prcssammenl  h de  Maintenon.  Sur  son  invitation  , 
il  travailla  pour  Saint-Cyr,  fut  nommé  gentilhomme  or- 
dinaire du  roi,  secrétaire  des  galères,  membre  de  l’Aca- 
démie naissante  des  inscriptions,  et  mourut  le  14  décem- 


bre 1704.  On  lui  doit  trois  tragédies  : Jonathas,  Ahsalon 
et  Déhora.  Les  deux  premières  ne  furent  représentées 
qu’aprés  sa  mort  au  Théâtre-Français.  Abraham,  joué 
en  1712,  est  resté  au  répertoire.  On  lui  doit  encore  six 
opéras  : les  Fêtes  galantes,  les  Amours  de  Momus,  Théa- 
gènes  et  Charîclée,  Céphale  et  Procris,  Scylla  et  Iphigénie 
en  Tauride,  qui  passe  pour  le  chef-d’œuvre  de  l’auteur 
en  ce  genre.  Duché  a publié,  sans  y mettre  son  nom,  les 
Préceptes  de  Phocilîde , traduit  du  grec  avec  des  remar- 
ques, etc.,  Paris,  1698,  in- 12. 

DUCîlEMIIV  (Nicolas),  né  à Provins  vers  le  com- 
mencement du  16®  siècle,  était  fils  d’un  graveur  en  ca- 
ractères. Il  suivit  l’état  de  son  père,  et  se  distingua  par- 
ticulièrement dans  la  gravure,  la  fonte  des  caractères  et 
l’impression  de  la  musique.  On  lui  doit  : Missœ  modu- 
lalœ,  in-8®,  sans  date,  1558;  c’est  un  recueil  fort  rare 
de  messes  mises  en  musique  par  Goudimel,  par  Orlande 
Lassus,  Philippe  de  Mous  et  autres  compositeurs  de  son 
temps,  à l’exemple  des  collections  de  messes  publiées  par 
Michel  Thouloze  ; plusieurs  Recueils  de  Chansons,  avec- 
les  airs  notés;  des  Psaumes  fwecio.  musique;  VArt, 
science  et  pratique  de  plaine  musique,  et  de  l’institution  mu- 
sicale, très-futile,  profitable  et  familière,  nouvellement  com- 
posée en  français,  in-i2,  sans  date  (1556).  On  croit  que 
Duchemin  cessa  de  vivre  en  1 565. 

DUCHENEY  (Balthazar  D’ALEXANDRY-OREM- 
GIANI) , juge-mage  de  la  province  de  Savoie,  président 
honoraire  du  sénat,  mort  le  12  octobre  1855,  dans  sa 
100®  année,  honora  cette  longue  carrière  par  la  pratique 
de  toutes  les  vertus.  L’intégrité  de  ce  magistrat  égalait  sa 
science. 

DUCMER  ( Gilbert)  , poëte  latin  , né  vers  la  fin  du 
15®  siècle  à Aigueperse  , petite  ville  de  la  Limagne,  joi- 
gnit à son  nom  celui  de  Vulto  ou  Vuïton , qui  était  peut- 
être  celui  de  sa  mère.  Après  avoir  fait  ses  humanités  avec 
beaucoup  de  succès,  il  alla  suivre  à Toulouse  les  cours 
de  la  faculté  de  droit.  11  se  rendit  ensuite  à Paris  et  soigna 
l’édition  des  Commentaires  de  César,  revus  et  annotés 
par  Danès,  Paris,  1522,in-4°;  et,  à la  demande  du 
même  libraire,  Pierre  Vidone,  il  s’occupa  de  préparer 
une  édition  de  Martial,  publiée  en  1526  , petit  in-8®, 
et  devenue  si  rare  qu’elle  avait  échappé  aux  recherches 
de  tous  les  bibliographes.  Ducher  était  en  1557  à Belley 
dans  la  maison  de  François  Lombard , lieutenant  du  roi 

O 

pour  le  Bugey.  Il  y remplissait  les  fonctions  de  secrétaire 
ou  d’instituteur.  On  ignore  les  autres  particularités  de  sa 
vie  ainsi  que  la  date  de  sa  mort.  Il  est  auteur  de  deux 
livres  âé épigvOimmes  {Epigrammalon  libri  duo) , 1558, 
in-8®,  de  167  pages. 

DUCïlESNE  (Léger),  Leodegarius  à Quercu , philo- 
logue , né  à Paris , mort  professeur  au  collège  royal  en 
1588,  fut  l’un  des  apologistes  de  la  Saint-Barthélcmi  ; il 
écrivit  h Charles  IX  pour  l’engager  à exterminer  vertueu- 
sement les  huguenots  échappés  au  premier  massacre.  Du- 
chesne  a donné  des  Notes  sur  les  Sylves  de  Stace  ; le 
traité  de  Sénèque,  De  la  pauvreté  ; V Orateur  de  Cicéron 
et  les  Épigrammes  de  Martial.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Prælectionum  et  poematum  liber,  1559,  in-8°;  Flores 
epigramynatum,  ibid., etc.,  1555;  InAdr.  Turnebi  obitum 
epicedium,  Paris,  1565,  in-4®  ; De  internecione  G.  Coli- 
gnæi  et  P.Ftamrad  l'egein  Carolum  /A",  Paris,  1572,  in-4®.. 
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DUCHESIVE  (Simon),  mathématicien,  né  à Dole  vers 
le  milieu  du  16®  siècle,  mort  professeur  à Delft  vers 
1600,  se  persuada  qu’il  avait  trouvé  la  quadrature  du 
cercle,  et  publia  sa  prétendue  découverte  sous  le  titre  de 
Quadrature  du  cercle^  ou  Maiiière  de  trouver  un  carré 
égal  au  cerele  donnée  Delft,  1584,  in-4®. 

DUCHESIVE  (Joseph),  en  latin  Quercetanus,  méde- 
cin, chimiste  et  poëte,  né  vers  1544  dans  l’Armagnac, 
mort  à Paris  en  1609,  médecin  ordinairedu  roi  Henri  IV, 
a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les  plus  im- 
portants sont  : Ad  Jacob.  Auherti  de  ortu  et  causis  metal- 
lorum  contra  chymicam  explanationem  brevis  responsiOf 
Lyon,  1575  et  1600,  in-8";  Traité  de  la  cure  générale  et 
particulière  des  arciuebusades,  en  latin,  Lyon,  1576,  in-8®, 
traduit  en  français,  ibid.;  V Ombre  de  Garnier  Stauffacher, 

tragi-comédie , 1585,  in-4®;  Diœteticon  polyhistori’- 

cuniy  Paris,  1605,  in-8®,  traduit  en  français  sous  ce  titre: 
le  Portrait  de  la  santé , Saint-Omer,  1618,  in-8°,  etc. 
Les  œuvres  médicales  de  Duchesne  ont  été  recueillies  à 
Francfort  en  1648,  5 vol.  in-4%  sous  le  litre  de  Querce- 
tanus redivivus. 

DUCHESNE  (Charles),  médecin  de  Henri  IV,  a 
laissé  sur  ce  prince  des  Mémoires  qui  sont  imprimés  à la 
suite  du  Journal  de  VÉtoilCy  dans  l’édition  donnée  par 
Lenglet  Dufresnoy,  tome  IV,  pages  285-515. 

DUCHESNE  (André),  en  latin  Chesneus,  Duchenius, 
Quercetanus  et  Querneus , l’un  des  plus  savants  et  des 
plus  féconds  historiens  français , né  à l’île  Bouchard  en 
Touraine  en  mai  1584,  mort  à Paris  le  50  mai  1640, 
géographe  et  historiographe  du  roi , a laissé  plus  de  100 
vol.  in-foL,  tous  écrits  de  sa  main,  contenant  des  recueils 
de  pièces,  des  extraits  de  titres,  des  observations,  des 
remarques  généalogiques,  etc.,  et  publia  de  1602  à 
1640,  22  ouvrages,  presque  tous  volumineux,  sur  l’his- 
toireet  les  antiquités.  Nous  citerons  seulement  : Egregia- 
rum  seu  electarum  lectioîium  et  antiquitatuin  liber,  Paris, 
1602,  in-12;  les  Antiquités  et  recherches  de  la  grandeur 
et  de  la  majesté  des  rois  de  France,  ibid.  , 1609 , in-8o, 
et  1621,  in-fol.;  Ilistoirq  des  rois,  ducs  et  comtes  de 
Bourgogne,  ibid.,  1619  et  1628,  2 vol.  in-4®;  Sériés 
auctorum  omnium  qui  de  Francorum  historiâ  et  de  ré- 
bus Francicis  scripserunt , ibid. , 1655  et  1655  , in-fol.  ; 
llistoriœ  Francorum  scriptores,  ibid.,  1656-1641,  5 vol. 
in-folio. 

DUCHESiNE  (François),  fils  du  précédent,  né  en 
1616,  mortel!  1695,  obtint  aussi  le  titre  d’historiograpbe 
de  France  ; il  a donné  de  nouvelles  éditions  des  ouvrages 
de  son  père,  et  en  a achevé  et  publié  quelques-uns,  tels 
que  {'Histoire  des  papes,  Paris,  1655,  2 vol.  in-folio; 

V Jlistoire  des  cardinaux  français  , ibid.,  1600  et  1666, 

2 vol.  in-fol.  Les  deux  ouvrages  suivants  lui  appartien- 
nent en  propre  : Traité  des  officiers  qui  composent  le 
conseil  d'Élat,  Paris,  1662,  in-4o;  Histoire  des  chance- 
liers et  gardes  des  sceaux  de  France , ibid.,  1680,  in-fol. 

DUCHESNE  (Vincent),  religieux  bénédictin,  né  à 

a ^ on  dans  le  1 / siecle,  avait  de  grandes  connais- 
sances en  architecture,  et  donna  les  plans  et  dessins 
d’après  lesquels  furent  construits  l’abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Châlons,  et  le  monastère  de  son  ordre  à Morey 
en  Franche-Comté.  Les  arts  mécaniques  lui  doivent  plu- 
sieurs procédés  ingénieux,  un  entre  autres  pour  scier  le 


marbre.  Il  a laissé  des  Mémoires  sur  la  Franche-Comté, 
dont  Boulainvilliers  a inséré  un  long  extrait  dans  le 
4®  vol.  de  son  État  de  la  France,  édition  de  1752. 

DUCHESNE  (Jean-Baptiste  PHLIPOTOT),  jésuite, 
né  en  1692  à Sy,  dans  les  Ardennes,  professa  la  philo- 
sophie à Reims,  et  se  signala  par  son  zèle  contre  les  par- 
tisans de  Baius.  Désigné  en  1751  pour  présider  à l’édu- 
cation des  infants,  l’état  de  sa  santé  l’obligea  de  quitter 
l’Espagne,  et  de  retour  en  France,  nommé  provincial,  il 
mourut  à Reims  en  1692.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : 
le  Prédestinatianisme,  Paris,  1724,  in-4o;  Histoire  du 
Baianisme,  1751,  in-4®;  Abrégé  de  V histoire  d’Espagne, 
ibid.,  1741,  in-12,  traduit  en  espagnol  par  le  P.  de 
Isla,  1758-1775,  2 vol.  in-8°;  Abrégé  de  l’histoire  an- 
cienne, 1745,  in-12. 

DUCHESNE  (Henri-Gabriel),  né  à Paris  en  1759, 
mort  dans  cette  ville  le  21  décembre  1822,  conseiller 
honoraire  et  référendaire  à la  cour  des  comptes,  a laissé 
en  manuscrit  2 forts  vol.  in-fol. , extraits  des  ouvrages 
du  P.  Kircher,  et  a publié  : Manuel  du  naturaliste, 
Paris,  1770,  in-8®;  1797,  4 vol.  in-8®,  en  société  avec 
Macquer;  la  France  ecclésiastique,  années  1774-1789, 
in-12;  Dictionnaire  de  l’industrie,  ibid.,  1776,  5 voL 
in-8  ; 1801,  6 vol.  in-8°,  5®  édition  ; Notice  historique 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  J.  B.  Porta,  gentilhomme 
napolitain,  Paris,  an  XI  (1801),  in-8“;  Comédies  de  Té- 
rence,  en  vers  français,  ibid.,  1806,  2 vol.  in-8®. 

DUCHESNE  DE  VOUIONS  (Louis-Henri),  né  à 

Boëge  en  Savoie  vers  1755,  devint  intendant  de  la  maison  de 

Madame,  comtesse  de  Provence,  et  publia  au  commence- 
ment dè  la  révolution  quelques  écrits  sur  les  affaires  publi- 
ques. Arrêté  pendant  la  Terreur,  il  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire,  fut  condamné  à mort,  et  périt  le  12  no- 
vembre l/9o.  Il  était  membre  de  l’académie  de  Turin. 
On  a de  lui  : Projet  d’imposition  juste  et  facile , propre 
à suppléer  au  déficit  qu’occasionnerait  dans  les  revenus  du 
roi  la  suppression  des  traites  intérieures  des  gabelles , du 
tabae,  etc.,  Paris,  1789,  in-8"  ; Projet  pour  libérerl’État 
sans  emprunt,  sans  innovations ,, et  en  soulageant  les 
peu])les , ibid.,  1789,  in-8®;  Alémôires  sur  l’amélioration 
de  l’agriculture  en  Savoie,  1790,  etc. 

DUCHESNE  ( Pierre- François  ) , né  à Romans  le 
10  novembre  174d,  exerçait  à Grenoble  la  profession 
d’avocat  avant  la  révolution.  Il  en  adopta  la  cause  avec 
chaleur,  et  en  1788  il  eut,  ainsi  que  Barnave  et  Mounier 
une  grande  influence  dans  les  assemblées  provinciales  de 
Vizille  et  de  Romans.  Nommé  en  1790  procureur-syndic 
du  district  de  Crest  dans  la  Drôme,  ce  ne  fut  que  l’an  V 
(1796)  que  ce  département  l’envoya  au  conseil  des  Cinq- 
Cents.  Il  fut  souvent  chargé  de  présenter  des  rapports 
sur  des  matières  de  finances,  notamment  sur  les  transac- 
tions faites  pendant  le  cours  du  papier-monnaie.  Quoiqu’il 
eût  été  l’un  des  opposants  au  18  brumaire,  il  fut  compris 
dans  la  première  formation  du  tribunal.  11  y combattit 
les  projets  de  loi  sur  les  préfectures,  la  cour  de  cassation, 
l’instruction  publique,  comme  tendant  à rétablir  les  pri- 
vilèges que  la  révolution  avait  détruits.  En  1802, il  vota 
avec  Carnot  contre  le  consulat  à vie  et  bientôt  après  il 
donna  sa  démission.  II  entra  alors  dans  le  barreau,  et  il 
était  bâtonnier  de  l’ordre  des  avocats,  lorsqu’il  mourut 
à Grenoble  le  51  mars  1814.  H avait  publié  sous  le  voile 
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de  l’anonyme  : Voyage  de  'piété  au  mont  Calvaire  de  Ro- 
mans en  Dauphiné,  Paris,  1762,  m-8°. 

DUCHESIVE  (Antoine-Nicolas)  , naturaliste,  naquit 
à Versailles  le  7 oetobre  4747.  Son  père,  prévôt  des  bâ- 
timents du  roi,  qui  le  destinait  au  barreau,  lui  fit  faire 
son  droit  : Duchesne  fut  reçu  avocat  : mais  il  retouima 
bientôt  à ses  études  favorites.  En  4776,  il  suivit  en  An- 
gleterre l’abbé  Nollin,  directeur  des  pépinières  du  roi,  et 
visita  avec  lui  les  jardins  les  plus  renommés.  De  retour 
en  France , il  consigna  ses  observations  dans  un  ouvrage 
sur  la  formalioïi  des  jardins.  Duchesne  fut  alors  adjoint 
à son  père  dans  la  place  de  prévôt  des  bâtiments  du  roi,  et, 
devenu  lui-même  père  de  famille,  il  voulut  aussi  être  le 
précepteur  de  scs  enfants.  C’est  pour  eux  qu’il  rédigea , 
avec  son  ami  Savinien  Leblond  , le  Portefeuille  des  en- 
fants. En  1795  il  fut  inscrit  sur  la  liste  des  suspects. 
Enfin  des  jours  plus  calmes  ayant  succédé  à ces  temps  de 
désastre,  il  vint  s’asseoir  sur  les  bancs  de  l’école  normale, 
et  fut  nommé  professeur  d’histoire  naturelle  à l’école  cen- 
trale de  Seine-et-Oise , au  prytanée  de  Saint-Cyr,  puis 
censeur  au  lycée  de  Versailles.  Mis  à la  retraite  de  1809. 
Il  se  rendit  à Paris  et  mourut  le  18  février  1827.  Du- 
chesne a publié  : Manuel  de  botanique,  contenant  les  pro~ 
priétés  des  plantes  qu’on  trouve  à la  campagne  aux  envi- 
rons de  Paris , Paris  1764  , in-12  ; Histoire  naturelle  des 
fraisiers,  1766  , in-12;  le  Jardinier  prévoyant , petit  al- 
manach qui  parut  de  1770  à 1781,  Paris,  11  vol.  in-18; 
Considération  sur  le  jardinage,  1775,  in-8®  ; Sur  la  for- 
mation des  jardins,  Paris,  1779,  in-8";  le  Portefeuille 
des  eîifants , Paris,  1784  et  années  suivantes,  24 cahiers 
in-4o  ; Barême  métrique,  suivi  de  l’insirucHon  sur  les  nou- 
velles mesw'es  et  le  calcul  décimal,  etc.,  Versailles  , 1802, 
in'12;  le  Cicerone  de  Versailles,  Versailles  , 1804,  in-i2; 
Aperçu  géologique  et  agricole  du  département  de  Seine-et- 
Oise , in-8o,  etc.  Duchesne  a rédigé  l’Annuaire  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise,  de  1802  à 1822,  etc.,  etc. 

DUCHESNIER  (CHESNIER-DÜCHESNE  dit),  fils 
d’un  avocat  distingué,  naquit  à Saintes,  partit  en  1792, 
avec  le  troisième  bataillon  de  la  Charente-Inférieure , et 
déserta  pour  aller  joindre  les  Vendéens.  11  se  trouva  avec 
eux  à la  prise  de  Saumur  , à l’occupation  d’Angers , fut 
de  l’expédition  d’outre  - Loire , et  devint  pendant  cette 
campagne  l’un  des  commandants  d’artillerie  sous  Bernard 
de  Marigny.  Ayant  échappé  aux  désastres  delà  grande  ar- 
mée , il  joignit  les  chouans  , combattit  avec  Puisaye,  et 
se  rallia  ensuite  à l’armée  du  bas  Poitou.  Devenu  aide 
de  camp,  puis  adjudant  général  de  Charette,  ce  chef  lui 
confia  plusieurs  missions  importantes.  Plus  tard,  Cha- 
rette envoya  Duchesnier  en  Angleterre,  chargé  de  s’en- 
tendre avec  le  comte  d’Artois  sur  le  projet  que  ce  prince 
avait  formé  de  débarquer  en  France;  et  il  était  porteur 
d’une  adresse  des  chefs  vendéens  au  roi  d’Angleterre  dont 
lui-même  était  le  rédacteur.  A son  retour  en  France, 
Charette  était  mort  et  l’armée  royale  du  bas  Poitou 
n’exista  plus.  Duchesnier  refusa  de  se  soumettre  à la  ré- 
publique et  passa  en  Espagne.  Apprenant  dans  ce  pays 
la  rupture  du  traité  d’Amiens,  il  se  concerta  avec  Fores- 
tier et  d’autres  Vendéens  pour  organiser  une  nouvelle 
insurrection.  Revenu  en  France  , il  parcourut  le  bas 
Poitou , lorsqu’il  apprit  la  découverte  du  complot,  et  l’ar- 
restation de  quelques-uns  des  conjurés;  assez  heu- 


reux pour  échapper  aux  recherches,  il  fut  condamné 
à mort  par  contumace  par  une  commission  militaire, 
à la  fin  de  1805.  En  1815,  il  retourna  dans  la  Ven- 
dée, où  il  fut  employé  comme  major  général  de  l’ar- 
mée du  centre  et  signa  en  cette  qualité  la  protestation 
de  Herbier,  le  27  juin,  contre  le  traité  conclu  avec  le 
général  Lamarque.  Il  est  mort  un  peu  avant  la  révolution 
de  1830. 

BUCHESNOIS  (Catherine -Joséphine)  , célèbre  ac- 
trice dont  le  véritable  nom  était  RAFIN , naquit  à Saint- 
Saulve,  près  de  Valenciennes,  le  5 juin  1777.  La  jeune 
Catherine  Rafin  eut  un  berceau  entouré  de  misère; 
son  père,  simple  domestique  d’un  maquignon  de  village, 
ne  lui  donna  aucune  éducation  première,  et  la  força  de 
passer  son  enfance  et  son  adolescence  au  milieu  des  hom- 
mes rudes  de  la  campagne  et  occupée  de  durs  travaux 
domestiques.  En  janvier  1792  , elle  vint  dans  la  capitale 
retrouver  une  sœur  aînée  qui  y menait  une  vie  précaire; 
c’est,  dit-on,  dans  ce  premier  voyage  qu’elle  eut  occasion 
de  voir  deRaucourt  dans  l’Agrippine  de  Britannicus, 
et  qu’elle  fut  frappée  d’une  telle  admiration  que  la  pièce 
resta  gravée  dans  sa  mémoire  au  point  qu’on  lui  entendit 
réciter  le  lendemain  les  plus  belle  tirades.  Elle  retourna 
bientôt  après  à Valenciennes  et  entra  au  service  d’une 
dame  de  cette  ville , qui  l’admit  chez  elle  comme  demoi- 
selle de  compagnie,  ce  qui  lui  permit  de  fréquenter  le 
spectacle  et  de  nourrir  son  goût  naturel  pour  le  théâtre. 
Pendant  l’hiver  de  1796-1797,  une  société  dramatique 
ayant  été  organisée  dans  cette  ville  pour  jouer  au  profit 
des  pauvres,  la  jeune  Rafin  en  fit  partie  et  débuta  par  les 
rôles  de  Sophie  dans  Robert  chef  de  brigands,  de  Coraline 
dans  Charles  et  Coraline,  et  de  Palmyre  dans  Mahomet. 
Les  premiers  essais  de  la  jeune  Catherine  valurent  aux 
pauvres  de  Valenciennes,  en  un  seul  hiver,  500  vêtements 
dont  ils  manquaient.  Encouragée  par  ce  succès , elle 
n’hésita  plus  à partir  pour  Paris  ; et  dès  son  arrivée  elle 
y tomba  dans  les  mains  de  maîtres  habiles  et  dévoués. 
Aidée  du  poëte  Legouvé,  puis  de  M®™®  de  Montesson  et  du 
général  Valence  qui  lui  témoigna  beaucoup  d’affection , 
protégée  par  M“®  Bonaparte,  dont  elle  adopta  le  pré- 
nom en  quittant  le  nom  de  son  père , et  par  Chaptal 
alors  ministre  de  l’intérieur , la  débutante  vit  enfin  s’ou- 
vrir devant  elle  le  Théâtre-Français  et  y fit  son  entrée  le 
5 août  1804,  par  le  rôle  de  Phèdre.  Elle  le  joua  plusieurs 
fois  de  suite,  puis  ceux  de  Sémiramis  , à’Hermione,  de 
Didon,  de  Roxane  et  d’Aménaîde.  Jamais  débuts  ne  fu- 
rent aussi  éclatants,  aussi  tumultueux , et  aussi  glorieux 
pour  l’actrice.  A la  même  époque,  M^®  George  Weijmer, 
fille  du  directeur  de  théâtre  d'Amiens,  débutait  aussi  aux 
Français  sous  les  auspices  de  M»i®  Raucourt  ; une  partie 
du  public , quelques  journalistes , et  particulièrement  le 
satirique  Geoffroy,  se  déclarèrent  pour  cette  dernière 
débutante,  que  recommandait  une  beauté  peu  commune. 
Les  deux  jeunes  tragédiepnes  occupèrent  longtemps  la 
presse  et  le  public,  et  jamais  lutte  plus  prolongée  ne  fut 
signalée  dans  les  annales  dramatiques.  Enfin  le  Théâtre- 
Français  reçut  les  deux  actrices  à quart  de  part,  le 22  mars 
4804.  Mi^®Duchesnois  prévalut  surtout  pour  l’expression 
qu’elle  savait  mettre  dans  ses  rôles , et  qu’elle  devait  a son 
exquise  sensibilité.  Une  fois  admise  comme  sociétaire, 
M'J®  Duchesnois  fut  d’un  immense  secours  au  Théâtre- 
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l^raiiçais  par  ses  études  et  ses  travaux  assidus , elle  sou- 
tint avec  Talma  l’honneur  de  la  scène  française  devant 
ce  que  l Europe  comptait  de  plus  élevé  et  de  plus  puis- 
sant. Napoléon  les  fit  jouer  à Erfurt  en  1808  , devant  un 
parterre  de  rois.  Outre  les  rôles  que  nous  avons  cités, 
Mlle  Duchesnois  rajeunit  ou  créa  ceux  d’Alzire^  delà  Cly- 
te7n?iestre  de  Racine,  æ Adélaïde  DuguescUn,  d'Hécuhe, 
de  Polyxène  (par  Aignan),  d' Jndromaque,  de  la  Clytem- 
nestre  de  JM . Lemercier,  d'Ariane,  d'Ériphyle,  de  En- 
traigues (Mort  de  Henri  IV),  de  Lanassa  (Veuve  du 
Malabar),  delà  Duchesse  d’Irton  (Comte  d’Essex),  de 
Camille  (les  Horaces),  de  Gertrude  (IIamlet),de  Zuléma, 
de  AJéiope,  d Andromaque  (Hector,  de  Luce  de  Lancival), 
dEsther , d'Athalie,  et  d’une  foule  d’autres  dont  la  no- 
menclature est  encore  gravée  dans  le  souvenir  des  vrais 
amateurs  du  Théâtre-Français.  Bienfaitrice  de  ses  pa- 
rents , Mlle  Duchesnois  ne  restreignit  pas  les  effets  de  sa 
générosité  à sa  famille  seulement  5 la  perturbation  qui 
suivit  les  rentrées  de  Napoléon  et  des  Bombons  en  1814 
et  1815,  lui  fournit  les  occasions  d’etre  utile  aux  hommes 
de  tous  les  partis , et  sa  maison  devint  un  asile  ouvert  à 
quiconque  était  malheureux.  Elle  retira  chez  elle  la  mère 
de  Lavalette,  et  il  ne  tint  pas  à la  généreuse  actrice  que 
le  malheureux  Labedoyere  ne  fut  sauvé,  si  lui-même  y eût 
cnnsenti.  La  mort  de  Talma  , arrivée  en  1826  , fut  pour 
la  tragédie  et  pour  MUeDuchesnoii  un  coup  funeste.  Elle 
se  retira  de  la  scène , et  n’y  parut  plus  que  dans  quelques 
occasions  solennelles,  dans  des  représentations  au  profit 
de  ses  camarades  ou  pour  soulager  des  infortunes  diver- 
ses. Sa  représentation  de  retraite  au  Théâtre-Français 
eut  lieu  le  24  janvier  1820  ; elle  y joua  un  acte  de  Phè- 
dre. Dans  les  derniers  jours  de  1854,  sentant  ses  dou- 
leurs augmenter  et  sa  fin  approcher,  MUe  Duchesnois 
voulut  se  reconcilier  avec  1 Église  et  recevoir  les  dernières 

s de  la  religion  ; M.  de  Quélen  , archevêque 
de  Paris , se  rendit  lui-même  auprès  d’elle.  MUe  Duches- 
nois expira  le  8 janvier  1835,  et  fut  enterrée  le  10  au 
cimetière  du  Père-Lachaise,  prés  delà  tombe  de  Talma. 

D|JCHET,  chapelain  au  canton  de  Fribourg,  a publié 
Sur  la  culture  des  abeilles  un  excellent  ouvrage,  plein 
d’observations  neuves  et  singulières.  Le  président  Rosset 
le  cite  avec  éloge  dans  les  notes  de  son  poème  sur  l’agri- 
culture, chapitre  des  jardins  et  des  bosquets. 

DUCm  (César),  en  latin  Duchus  ou  de  Ducibus,  né 
à Brescia,  dans  le  16®  siècle,  exerçait  la  profession  d’a- 
vocat. Son  goût  le  portait  vers  ia  poésie,  et  il  la  cultiva 
avec  succès.  Taygeli  a inséré  plusieurs  de  ses  pièces  dans 
son  recueil  intitulé  ; Carmina  prœstantiorum  poet'arum, 
Brescia,  1565,  in-8%  etc. 

DUCHI  (Grégoire),  de  Brescia,  a publié  un  poëme 
divisé  par  octaves  intitulé  la  Scacchéide , Vicence,  1586 
et  1607,  in-4». 

DUCHI  ou  DDCCI  (Laurent),  en  latin  Duccius,  né 
à Pistoie,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés  : Trat- 
tato  délia  nobilta,  deir  mfamia  e délia  precedenza , Fer- 
rare,  1603,  in-4®  ; Deelocutione  libri  dwo,  Ferrare,  1600, 
in-80  ; Oratione  funerale,  Ferrare,  1600,  in-8”;  Ars 
historica,  Ferrare,  1604,  in-4®. 

DUCHOSAL  (Maiiie-Émilie-Guillaume),  né  à Paris 
le  18  août  1763,  avocat  au  parlement  de  Bordeaux,  s’a- 
donna plus  à la  littérature  qu’à  la  jurisprudence,  et  fut 
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l’un  des  premiers  membres  du  musée  de  Paris.  R avait 
été  chef  de  bureau  dans  le  ministère  de  la  police  et  mem- 
bre de  la  commission  des  émigrés,  quand  il  mourut  le 
6 novembre  1806.  On  a de  lui  : les  Exilés  du  Parnasse, 
poëme,  1783,  in-8o;  Mon  Songe,  satire,  imité  du  grec  de 
Lucien,  suivi  des  Sensations  d’unhomme  de  lettres,  1784, 
in-8«;  Blanchard,  poeme  en  2 chants,  1784,  in-8% 
léimpiimé  en  4 chants,  1786,  in-8’*  5 Discours  sur  la 
nécessité  de  dessécher  les  marais,  1791,  in-80  ; il  a travaillé 
au  Journal  de  Deux-Ponts  avec  Duport  Dutertre,  en 
1786^  au  Journal  des  Théâtres,  depuis  fructidor  an  H 
jusqu’en  germinal  an  HI  ; à VA^ni  des  arts  (1797);  il  a 
fait  plusieurs  brochures  sur  la  révolution.  Il  fut  avec 
M.  3IiIon,  l’éditeur  des  OEuvres  de  Dumarsais , an  V, 
1797,  7 vol.  in-8®. 

DUCMOUL  (Guillaume),  en  latin  /ms,  célèbre 
antiquaire,  né  à Lyon  dans  le  16®  siècle,  est  auteur  de  : 
Epitre  consolatrice  à A/™®  de  Chevrières,  Lyon,  1555, 
in-4®;  Discours  sur  la  castramétation  et  discipline  militaire 
des  anciens  Bontains,  ibid.,  1505,  in-fol.  ; Discours  sur 
la  religion  des  anciens  Bomains,  ibid.,  1556,  in-fol.  Ces 
deux  derniers  ouvrages,  souvent  imprimés,  ont  été  tra- 
duits en  latin,  en  italien  et  en  espagnol, 

DUCHOUL  (Jean),  naturaliste,  fils  du  précédent,  a 
publié  : Varia  quercûs  historia;  accessit  Pilati  montis 
descriptio,  Lyon,  1555,  in-8°,  figures;  Dialogus formiccB 
muscœ,  aranœiet  papilionis,  ibid.,  1 555,  in-8®  ; Dialo- 
gue de  la  vie  des  champs,  avec  une  épitre  de  la  vie  sobre,  et 
autres  discours,  ibid.,  1565,  in-8®. 

DUCIS  (Jean-François),  poète  tragique,  né  à Ver- 
sailles le  14  août  1 733,  fit  ses  études  dans  cette  ville  au 
collège  d Orléans,  et  n annonça  point  par  des  succès  pré- 
coces ceux  qu’il  devait  obtenir  quand  son  esprit  aurait 
acquis  toute  sa  vigueur.  Il  avait  33  ans  lorsqu’il  donna 
au  {héklTC  Amélise,  tragédie  qu’il  retira  après  la  première 
représentation.  Loin  de  se  laisser  rebuter  par  ce  premier 
revers,  Ducis  reparut  dans  la  carrière  dès  l’année  sui- 
vante . cette  fois  il  avait  appuyé  son  talent  du  génie  de 
Shakspeare  ; c’est  à l’ombre  de  ce  grand  nom  que  paru- 
rent Hamlet,  1769;  Bornéo  et  Juliette,  1772;  le  Roi 
Lear,  1783;  Macbeth,  1784;  Jean  sans  Terre,  1791,  vt 
Othello,  1792.  Ces  tragédies  qui,  si  l’on  en  excepte 
Jean  sans  Terre,  eurent  toutes  un  succès  éclatant,  ne 
sont  point  des  traductions,  mais  bien  des  imitations  li- 
bres de  l’original.  Dans  OEdipe  chez  Admète,  qui  parut 
en  1778,  Ducis  réunit  ses  propres  inspirations  aux  con- 
ceptions sublimes  de  Sophocle  et  d’Euripide.  Cette  tra- 
gédie, qu’on  peut  regarder  comme  son  chef-d’œuvre,  lui 
valut  le  périlleux  honneur  d’occuper  à l’Académie  la  place 
que  la  mort  de  Voltaire  avait  laissée  vacante.  Ducis 
prouva  dans  la  Famille  arabe  (Abufar),  qu’il  pouvait 
créer  une  tragédie  ou  tout  lui  appartînt;  on  y retrouv(î 
les  mêmes  beautés,  mais  aussi  les  mêmes  défauts  que 
dans  tous  les  autres  ouvrages  de  Fauteur.  Nul  ne 
savait  tracer  une  scène  mieux  que  lui,  mais  il  ne  sut  ja- 
mais composer  un  ensemble;  son  style,  parfois  aussi 
brillant  qu’énergique,  retombe  et  se  traîne  quelques  mo- 
ments après.  Il  a été  plus  heureux  dans  des  pièces  d’une 
moindre  étendue  dont  quelques-unes  , par  l’importance 
des  sujets  et  la  manière  pleine  de  force  et  de  grâce  dont 
ils  sont  traités,  mériteraient  un  autre  nom  que  celui  de 
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poésies  fugitives.  Livré  exclusivement  à sa  passion  pour 
l’art  dramatique , Ducis  ne  prit  aucune  part  aux  événe- 
ments de  la  révolution  : persuadé  que  les  dignités  n’a- 
joutent rien  au  mérite  d’un  poëte,  et  qu’un  homme  de 
lettres  est  mieux  placé  dans  son  cabinet  qu’au  milieu 
d’une  assemblée  législative,  il  refusa  les  honneurs  qui  lui 
furent  offerlspar  le  gouvernement  consulaire.  Ducis,  après 
avoir  joui  jusque  dans  une  vieillesse  avancée  du  libre 
exercice  de  toutes  ses  facultés,  s’éteignit  tranquillement 
le  oO  mars  1816.  Ses  OEuvres  ont  été  recueillies,  Paris, 
4813,  in=8“5ibid.,  1817,  3 vol.  in-8o;  ib.,  1819,  3 vol. 
in-8°,  et  6 vol.  in-18;  1826,  6 vol.  in-32.  M.  Campenon 
a publié  les  OEuvres  posthumes  de  Ducis,  précédées  d’une 
Notice  sur  sa  vie,  Paris,  1825,  in-8o.  M.  Onésime  Leroy 
-a  publié  des  Etudes  sur  Ducis. 

DUCI4.  (Arthur),  jurisconsulte  anglais,  né  en  1580 
près  d’Exeter,  dans  le  comté  de  Devon,  mort  à Chiswick 
près  de  Londres  en  1649,  était  chancelier  de  cette  ville 
lors  de  la  guerre  entre  le  parlement  et  Charles  D’’.  Il  se 
distingua  par  son  zèle  à soutenir  les  intérêts  de  ce  prince, 
et  fit  le  sacrifice  de  sa  place  et  de  sa  fortune  pour  défen- 
dre la  cause  de  la  royauté.  On  a de  lui  : Vita  Henrici 
Chichele... , Oxon. , 1617,  in -4'’ 5 traduit  en  anglais  et 
pëimprimé  en  1699  à la  suite  des  Vies  de  Bâtes;  De  usu 
et  auctoritate  juris  civilis  Romanorum  m dominiis  princi- 
pum  christianorum , Londres,  1653,  in-8®,  réimprimé 
plusieurs  fois,  notamment  à la  suite  de  ^Histoire  des  lois 
civiles  de  Ferrière,  traduite  en  français,  Paris,  1689, 
in-1 2. 

DUCR  (Étienne),  poëte  anglais,  né  de  pauvres  pay- 
sans près  Kew  au  commencement  du  18®  siècle,  était 
lui-même  valet  de  ferme  lorsque  à l’âge  de  24  ans  il  s’avisa 
de  suppléer  à l’imperfection  de  son  éducation.  Il  se  livra 
à la  culture  des  poëtes , dérobant  chaque  jour  plusieurs 
heures  au  sommeil  ; bientôt  il  s’enhardit  à composer  quel- 
ques pièces  de  vers  : elles  furent  goûtées  des  gentilshom- 
mes ses  voisins  et  présentées  à la  reine  Caroline.  Cetté 
princesse  prit  Duck  sous  sa  protection,  le  fit  entrer  dans 
les  ordres,  et  lui  accorda  une  cure  dans  le  comté  de  Sur- 
rey.  Duck  se  délassait  de  ses  fonctions  ecclésiastiques, 
comme  autrefois  de  ses  occupations  agricoles , en  culti- 
vant la  poésie.  S’étant  par  la  suite  abandonné  aux  accès 
d’une  sombre  mélancolie,  il  se  noya  dans  la  Tamise  près 
Reading  en  1736.  Ses  OEuvres , composées  de  fables  et 
de  pièces  fugitives,  sont  aujourd’hui  entièrement  oubliées. 

DUCRER.  Voyez  DURER. 

DUCRWORTH  (sir  John-Thomas),  amiral  anglais, 
né  le  28  février  1748  à Leatherhead  dans  le  comté  de  Sur- 
rey,  était  le  dernier  des  5 fils  du  recteur  de  la  paroisse 
de  Fulmor,  lequel  ne  pouvant  donner  une  éducation  con- 
venable à sa  famille  , fit  entrer  dans  la  marine  le  jeune 
John-Thomas,  âgé  seulement  de  1 1 ans.  Parvenu  au 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  il  se  signala  par  son 
courage  et  par  son  sang-froid  au  combat  qui  eut  lieu  en 
1778,  entre  l’escadre  de  lord  Byron  et  celle  du  comte 
d’Estaing.  Capitaine  en  1780,  Duckworth  fut  mis  en  re- 
traite lors  de  la  paix  en  1783.  Mais  la  révolution  de 
France  ramenant  la  guerre,  Duckworth  vit  s’ouvrir  de- 
vant lui  la  carrière  deslionneurs  et  de  la  fortune.  Capi- 
taine du  vaisseau  la  Reine  qui  faisait  partie  de  la  flotle 
de  lord  îlowe,  il  fut  un  des  huit  offich'rs  que  cet  amiral 


signala  pour  la  part  glorieuse  qu’ils  avaient  prise  à la 
bataille  du  1®*'  juin  1794  contre  l’amiral  français  Villa- 
rebJoyeuse.  Duckworth  croisa  en  1795  devant  Brest,  ef 
il  escorta  cette  même  année  les  convois  des  Indes  orien- 
tales et  occidentales.  En  1798,  il  fut  chargé  de  débarquer 
et  de  soutenir  les  troupes  anglaises  destinées  à s’emparer 
de  l’île  de  Mahon.  Nommé  contre-amiral  en  1799,  Dnck- 
worth  succéda  à lord  Ilugh  Seymour  dans  le  comman- 
dement de  la  station  des  îles  Sous-le-Vcnt  ; pendant  celle 
croisière,  il  se  rendit  maître  d’un  convoi  espagnol,  et  ac- 
quit par  cette  prise  une  fortune  considérable.  Dans  les 
premiers  mois  de  1801,  ayant  combiné  ses  opérations 
avec  le  lieutenant  général  Trigge,  ils  s’emparèrent  des  îles 
suédoises  et  danoises  , et  Duckworth  fut  à cette  occasion 
nommé  chevalier  du  Bain.  Les  hostilités  interrompues 
par  la  paix  d’Amiens  ayant  recommencé,  il  commanda 
en  chef  la  station  de  la  Jamaïque.  Lorsque  Rochambeau, 
battu  par  les  nègres,  fut  forcé  de  capituler,  ce  fut  Duck- 
worth qui  signa  la  capitulation  par  laquelle  le  général 
français  se  rendit  prisonnier.  Il  servait  en  1806  sous  les 
ordres  de  l’amiral  Collingwood  qui  le  chargea  de  pour- 
suivre l’escadre  française,  laquelle,  sortie  de  Brest,  faisait 
voile  pour  les  Antilles.  Ayant  opéré  sa  jonction  avec  le 
contre-amiral  Cochrane,  Duckworth  atteignit  la  flotte 
française  dans  les  eaux  de  Saint-Domingue,  lui  livra  ba- 
taille le  6 février  1806  , et  la  détruisit  presque  entière- 
ment. Le  parlement  anglais  vota  des  remercîments  à sir 
John-Thomas  Duckworth  ; la  ville  de  Londres  lui  donna 
le  droit  de  bourgeoisie , et  lui  décerna  une  épée  de  200 
guinées.  Promu  au  grade  de  vice-amiral  de  l’escadre  en 
1807,  Duckworth  surveilla  les  mouvements  de  la  flotte 
turque  dans  la  Méditerranée  ; après  une  longue  croi- 
sière étant  retourné  en  Angleterre,  il  fut  nommé  en  1810 
gouverneur  de  Terre-Neuve,  et  en  1815,  après  avoir  été 
membre  du  parlement  pour  le  bourg  de  New-Romney’',  il 
fut  créé  baronnet  et  gouverneur  de  Plymouth,  où.  il 
mourut  le  14  avril  1847.  — - Son  fils  unique,  colonel 
d’un  régiment  d’infanterie,  fut  tué  en  Espagne  où  il  ser- 
vait sous  les  ordres  du  duc  de  Wellington. 

DU  CLAIRON.  Voyez  MAILLET. 

DUCLERCQ  (Jacques),  écuyer,  sieur  de  Beauvoir 
en  Ternois,  naquit  en  1420  , et  fixa  son  séjour  à Arras. 
II  était  fils  de  Jacques  Duclercq,  licencié  ès  droit  et  con- 
seiller du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon.  Son  oncle 
et  non  son  frère  Jean,  abbé  de  Saint-Waast  en  1428,  mou- 
rut le  15  septembre  1462,  âgé  de  86  ans,  et  laissa  une 
grande  réputation  de  piété  et  de  savoir.  Le  sieur  de 
Beauvoir  est  un  des  chroniqueurs  les  plus  curieux  du 
15®  siècle.  Ses  Mémoires  qui  vont  de  l’année  1448  à 
l’année  1467,  n’étaient  connus  que  par  quelques  indica- 
tions disséminées  dans  Sweert,  Valère-André,  Foppens, 
la  Bibliothèque  historique  de  la  France  et  le  Prodrome  de 
l’évêque  d’Anvers,  J.  F.  de  Nélis.  Aujourd’hui  on  les  a 
imprimés  à Bruxelles  en  1823,  4 vol.  in-8®;  ib.,  1835- 
1836,  et  dans  la  collection  de  M.  Buchon.  Duclercq 
donne  sur  les  Vaudois  d’Arras  des  renseignements  fort 
circonstanciés , dont  Boxhorn  a eu  manifestement  con- 
naissance, et  dont  M.  de  Barante  a profité.  Le  célèbre 
Tieck  les  a trouvés  si  remplis  d’intérêt,  qu’il  y a puisé  le 
sujet  d’un  roman  récemment  traduit  en  français  par  de 
Sinner,  sous  le  litre  du  Sabat  des  sorcières. 
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DUCLO  (Gaston).  Voyez  DULCO. 

DüCLOS  (Samuel  COTREAü),  iié  à Paris,  médecin 
ordinaire  du  roi,  fut  l’un  des  premiers  membres  de  l’an- 
cienne  Académie  des  sciences,  qui  l’admit  à scs  travaux 
en  1066.  Ce  médecin  n’a  pas  contribué  positivement,  par 
iui-mênie,  aux  progrès  de  la  chimie;  mais  il  y a servi 
singulièrement  en  faisant  sentir  au  public  l’utililé  d’une 
science  trop  négligée  jusqu’alors  , et  à laquelle  il  a su 
concilier  de  puissants  protecteurs.  Duclos  fut  adjoint  à 
Claude  Bourdelin,  pour  l’examen  de  diverses  eaux  mi- 
nérales de  la  France  : on  peut  consulter  à ce  sujet  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  sciences.  Il  avait  prononcé, 
en  1607,  à cette  académie  la  réfutation  d’un  écrit  de 
Pierre  de  Givre  intitulé  : Le  secret  des  eaux  minérales 
acides.  Duclos  a fait  imprimer  les  ouvrages  suivants  : 
Observations  sur  les  eaux  minérales  de  plusiew's  jjrovinces 
de  France,  Paris,  1675,  in-12;  en  latin,  Leyde,  1685, 
in-12  ; Dissertation  sur  les  principes  des  mixtes  naturels, 
Amsterdam,  1680,  in-12.  Tous  les  mémoires  biographi- 
ques que  nous  avons  consultés  rapportent  la  mort  de 
Duclos  à l’an  1685;  mais  il  paraît  que  mort  au  monde, 
à cette  époque,  il  vécut  encore  jusqu’en  1715,  sous  l’ha- 
bit de  capucin. 

DUCLOS  (Anne-Marie  CIIATEAüNEUF,  connue 
sous  le  nom  de),  célèbre  comédienne,  naquit  à Paris  vers 
lOOi.  Son  père  était  capitaine  de  dragons  et  avait  de  la 
fortune  ; quand  elle  voulut  paraître  sur  la  scène,  elle 
quitta  son  nom  de  Cliâteauneuf  pour  prendre  le  nom  de 
Duclos,  que  sa  grand’mère,  qui  avait  eu  de  la  réputation 
comme  actrice,  avait  rendu  cher  au  public.  M^^®  Duclos 
débuta  d’abord  sur  le  théâtre  de  l’Opéra  ; elle  n’y  obtint 
qu’un  succès  médiocre,  elle  fut  plus  heureuse  sur  la  scène 
de  la  Comédie-Française,  où  elle  parut  pour  la  première 
fois  le  27  octobre  1675  ; elle  doubla  Ghampmeslé 
dans  les  premiers  rôles  tragiques,  et  pendant  près  de 
40  années  elle  les  remplit  avec  un  grand  succès.  Née  avec 
des  passions  vives  et  inconstantes,  elle  s’y  livra  sans  ré- 
serve jusqu’à  la  fin  de  ses  jours  ; elle  avait  plus  de  60  ans 
quand  elle  épousa  un  jeune  homme  de  17  ans  pour  qui 
elle  s’était  prise  d’une  violente  passion.  Les  ans  n’avaient 
apporté  aucun  changement  à son  inconstance  naturelle; 
elle  était  presque  septuagénaii'e  qu’elle  courait  encore  les 
aventures  galantes  comme  à l’âge  de  18  ans.  Elle  poussa 
le  désordre  de  sa  conduite  jusqu’à  déserter  la  maison  de 
son  mari,  emportant  avec  elle  les  effets  les  plus  précieux 
pour  suivre  un  galant.  Elle  eut  au  sujet  de  cette  évasion 
un  procès  à soutenir  contre  son  mari  ; sa  cause  fut  dé- 
fendue par  un  avocat  célèbre  du  temps.  M^^®  Duclos 
avait  72  ans  quand  elle  quitta  le  théâtre  , et  83  quand 
elle  mourut  en  1748. 

DUCLOS  (Charles  PINEAU),  historien,  né  à Dinan 
(Bretagne)  en  1704,  fut  envoyé  de  bonne  heure  à Paris, 
où  il  fit  d’excellentes  études,  et  se  lia  bientôt  avec  la 
plupart  des  beaux-esprits  ; il  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  la  publication  de  deux  romans  : Ui  Baronne 
de  Luz,  et  les  Confessions  du  comte  ; il  eut  part  en- 
suite au  Recueil  de  ces  messieurs,  aux  Etrennes  de  la 
Saint- Jean,  eic,.,  et  composa  le  roman  éCAcajouetZirphüe, 
sur  des  gravures  faites  pour  un  autre  ouvrage  ; VHisloire 
de  Louis  XI,  qui  parut  en  1745,  commença  la  réputa- 
tion de  Duclos  ; et  les  Considérations  sur  les  mœurs  y mi- 
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rent  le  comble.  Appelé  à remplir  la  place  d’historiogra- 
phe, vacante  par  le  départ  de  Voltaire  pour  la  Prusse,  il 
composa  les  Mémoires  secrets  des  règnes  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV,  qui  n’ont,  ainsi  que  ses  Considérations  sur 
V Italie,  été  publiés  que  20  ans  après  sa  mort.  Admis  en 
1759  à l’Académie  des  inscriptions,  il  remplaça  en  1747 
Mongault  à l’Académie  française,  dont  plus  tard  il  fut 
élu  secrétaire  perpétuel , il  concourut  à l’édition  du 
Dictionnaire  de  l’Académieào,  1762,  et  décida  cette  compa- 
gnie à substituer  l’éloge  des  grands  hommes  aux  lieux 
communs  de  morale , pour  sujets  de  prix  d’éloquence. 
Il  mourut  à (Paris  le  26  mars  1772.  Les  OEuvres  com- 
plètes de  Duclos,  publiées  par  Auger,  1806,  10  vol.  in-8®, 
ont  été  réimprimées,  1820,  9 vol.,  belle  édition. 

DUCLOS  (Antoine-Jean),  graveur,  né  à Paris  en 
1742,  élève  de  St. -Aubin,  a gravé,  d’après  Moreau,  un 
grand  nombre  de  vignettes  très-estimées.  On  a distingué 
particulièrement  celles  qui  accompagnent  le  Rousseau 
in-4®,  et  le  Voltaire,  édition  de  Kehl. 

DUGLOZ-DUFRESNOY  (Charles-Nicolas)  , dé- 
puté suppléant  de  la  ville  de  Paris  aux  états  généraux, 
né  à Montcornet  en  1755,  exerçait  la  profession  de  no- 
taire ; la  considération  dont  il  jouissait  lui  permit  d’offrir 
successivement  à l’abbé  Terray,  à Galonné  et  à Necker 
d’utiles  secours  pour  leurs  opérations  financières.  Ces 
opérations  devenant  plus  difficiles,  il  fit,  en  1788,  prê- 
ter 6 millions  au  roi  par  la  compagnie  des  notaires,  dont 
il  était  syndic-gérant.  Lors  de  la  fameuse  question  du 
mode  de  la  représentation  nationale,  il  publia  deux  écrits 
dans  lesquels  il  proposait  de  laisser  le  clergé,  la  noblesse 
et  le  tiers  état,  se  former  en  assemblées  séparées,  de 
compter  leurs  votes  par  ordre,  mais  de  leur  faire  nommer 
un  nombre  égal  de  commissaires  chargés  d’accorder  ou  de 
refuser  les  subsides.  Voyant  péricliter  le  crédit  de  la 
caisse  d’escompte,  il  le  soutint  par  des  écrits  et  par  les 
sages  opérations  qu’il  lui  fit  faire.  Il  combattit  vainement 
l’émission  du  papier-monnaie,  et  lorsqu’elle  eut  été  dé- 
crétée, il  ranima  la  confiance  en  montrant  l’étendue  des 
ressources  de  l’État  pour  assurer  les  services  et  satisfaire 
les  créanciers.  Cet  homme  estimable  périt  sur  l’échafaud 
révolutionnaire  le  21  février  1794. 

DUCLUZEAUX  (Guillaume-Marcellin),  né  à 
Périgueux  le  9 mai  1790,  fit  ses  études  à Paris,  et  fut 
nommé  en  1815  professeur  de  4®  à Bordeaux,  et  se  ren- 
dit plus  tard  à Paris  où  il  rentra,  non  sans  peine,  dans 
l’université.  Envoyé  à Clermont  comme  inspecteur  d’aca- 
démie, Ducluzeaux  mourut  le  12  août  1829.  On  a pu- 
blié ses  OEuvres  diverses  et  posthumes,  Paris,  1830. 

DUC03IMUN , dit  Véron  (Jean-Pierre-Nicolas),  né 
en  1688  à Montécheroux  dans  le  comté  de  Montbéliard, 
acheva  ses  études  à Tubinguc  au  séminaire  protestant,  et 
reçut  les  ordres  sacrés;  mais  préférant  la  carrière  de 
l’enseignement,  il  visita  Berne,  Leipzig,  et  fut  professeur 
de  langue  française  à l’académie  de  Halle.  Il  revint  dans 
sa  patrie  en  1725,  et  fut  chargé  par  le  consistoire  de 
desservir  une  petite  commune  rurale.  H mourut  ministre 
d’Étupes  le  24  mars  1745.  On  a de  lui  : les  Yeux,  etc., 
Cologne,  1715,  petit  in-8®  ; le  Nez,  ibid.,  1717;  les 
Tétons,  ibid.,  1720;  et  sous  le  titre  N Éloge  du  sein  des. 
femmes,  Paris,  1800,  in-18.  Ces  trois  opuscules- ont  été 
rei)roduits  plusieurs  fois , séparément  ou  réunis  sous  ce 
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litre  : les  Yeux,  le  nez  et  les  telons,  ouvrages  curieux, 
galants  et  badins.  L’édition  la  plus  recherchée  des  ama- 
teurs est  celle  d’Amsterdam,  1760,  deux  tomes  en  4 vol. 
in-8o. 

Î3UCOISTAINT  DE  LA  MOLLETTE.  Voy.  CON- 
TANT. 

DUCOS  (Jean-François),  né  à Bordeaux  en  176S, 
fds  d’un  riche  négociant  de  cette  ville,  conventionnel, 
avait  puisé  dans  la  lecture  des  auteurs  grecs  et  latins 
une  haine  irréfléchie  contre  les  rois  et  un  amour  ardent 
pour  le  gouvernement  républicain.  Député  de  la  Gironde 
en  1791,  à l’assemblée  législative,  il  s’y  montra  l’ennemi 
de  tous  les  ministres  qu’il  supposait  attachés  à l’ancien 
ordre  de  choses,  et  concourut  à la  journée  du  10  août. 
Héélu  à la  Convention,  il  y vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  appel  au  peuple,  et  se  trouva  par  là  séparé  de  ses 
collègues  de  députation  dont  il  ne  partagea  pas  d’abord 
le  sort.  Toutefois,  comme  il  ne  cessait  de  parler  en  leur 
faveur , il  fut  compris  dans  l’acte  d’accusation  contre  les 
girondins,  condamné  à mort  et,  sur  l’échafaud  (31  octo- 
bre 1793),  fit  des  vœux  pour  la  république.  Il  n’avait 
que  28  ans. 

DUCOS  (Roger),  né  le  25  juillet  1747  à Dax  (Landes) , 
exerçait  la  profession  d’avocat  lorsqu’il  fut,  en  4792, 
député  par  le  département  des  Landes,  à la  Convention, 
ou  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sur- 
sis. II  se  fit  du  reste  très-peu  remarquer  dans  cette 
assemblée  ainsi  qu’au  conseil  des  Anciens,  dont  il  fît  par- 
tie dans  la  suite.  Appelé  aux  fonctions  de  directeur  en 
juin  1799,  il  se  réunit,  en  novembre  de  la  même  année, 
au  général  Bonaparte  et  à Sieyes,  et  fut  proclamé  troi- 
sième consul  provisoire.  Nommé  en  1804  membre  du 
sénat  conservateur,  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur 
et  comte  de  l’empire,  Roger  Ducos  vota,  10  ans  après,  la 
déchéance  de  celui  auquel  il  devait  tout.  Ayant  fait  partie 
de  la  chambre  des  pairs  pendant  les  cent  jours,  il  fut 
condamné  à l’exil  par  l’ordonnance  du  12  janvier  1816, 
et  périt  au  mois  de  mars  près  d’ülm,  écrasé  par  une 
roue  de  voiture,  dont  il  s’était  élancé  lorsqu’il  l’avait 
vue  au  moment  de  verser. 

DUCOS  (Nicolas),  frère  du  précédent,  naquit  à Dax 
le  7 mars  1756,  s’engagea  dans  le  régiment  de  Bourbon- 
nais à 18  ans,  et  servit  en  1778  dans  celui  de  Hainaut. 
11  était  lieutenant  à l’époque  delà  révolution.  Masséna 
le  fît  son  aide  de  camp,  et  adjudant  commandant  à l’ar- 
mée d’Italie,  puis  en  Suisse.  Ducos  y montra  la  plus 
grande  bravoure,  particulièrement  à Orméa,à  Lonato  et 
Peschiera,  à Solfarino,  à Gastiglione,  à Saint-Michel,  h 
xircole  et  à Saint-George  sous  Mantoue,  où  il  contribua 
très-efficacement  au  gain  de  la  bataille,  au  château  de 
Piétra  près  de  Trente,  à Coire  et  à Trévise  où,  cerné  par 
4,000  Autrichiens,  il  eut  le  bonheur  de  s’échapper,  et 
vint  rendre  compte  au  général  de  la  position  des  ennemis. 
Ces  brillantes  actions  lui  valurent  successivement  les 
grades  de  capitaine  sous  Mantoue,  de  chef  de  bataillon  h 
Arcole,  de  chef  de  brigade  à Coire,  et  le  27  avril  1802, 
Ducos  parut  avec  le  même  éclat  dans  les  campagnes  de 
1805,  1806  et  1807;  battit  en  1808  les  habitants  de 
Santander,  enleva  au  pas  de  charge  les  positions  les  plus 
importantes  à Médina  de  Rio-Seco  et  contribua  puissam- 
ment au  succès  de  celle  journée.  Il  gouverna  en  1813  la 


citadelle  d’Anvers,  et  en  1815  soutint  à Longwy,  avec 
quelques  soldats  et  300  gardes  nationaux,  un  siège  d’un 
mois  contre  les  Prussiens,  Louis  XVIII,  sur  l’ordre  exprès 
duquel  il  rendit  enfin  la  place  démantelée , lui  donna  la 
croix  de  Saint-Louis,  mais  ne  le  conserva  pas  sur  les  ca- 
dres de  l’armée.  Le  général  Ducos  mourut  à Saint-Omer 
près  Dax  le  13  octobre  1823. 

DUCOUEDIG,  né  en  Bretagne,  commandait  la  fré- 
gate Za  Surveillante,  \oys(\VlC.,  le  7 octobre  1779,  il  ren- 
contra , à la  hauteur  d’Ouessant , le  Québec,  frégate 
anglaise,  à laquelle  il  livra  un  combat  des  plus  vifs  et  des 
plus  opiniâtres.  Le  Québec  sauta  en  Pair  avec  son  com- 
mandant, le  brave  Framer;  la  Surveillante,  totalement 
désemparée  et  rasée  comme  un  ponton,  rentra  à Brest, 
ramenant  Dncouedic  couvert  de  blessures  dont  il  mourut 
quelques  jours  après.  Instruit  de  sa  belle  conduite  , 
Louis  XVI  venait  de  le  nommer  capitaine  de  vaisseau. 
La  veuve  et  les  trois  enfants  de  ce  brave  marin  obtinrent 
chacun  une  pension. 

DECOUDRAI.  F.  BOURGEOIS  et  TRONSSON. 

DUCQ  (Jean  le),  peintre,  né  à la  Haye  en  1636, 
élève  de  Paul  Potter,  abandonna  les  pinceaux  pour  em- 
brasser  le  parti  des  armes  et  devint  capitaine.  Il  quitta 
le  service  pour  revenir  à la  peinture,  fut  nommé  direc- 
teur de  l’académie  de  la  Haye,  et  mourut  en  1671 . Ses 
tableaux  ont  été  souvent  confondus  avec  ceux  de  son 
maître.  Le  Musée  de  Paris  en  possède  deux,  VInlérieur 
d’un  corps  de  garde,  et  une  Scène  de  brigands.  On  a de 
le  Ducq  quelques  estampes  à l’eau-forte , entre  autres 
une  Suite  de  8 chiens,  petit  in-L®,  avec  la  date  de  1654. 

DUCQ  (Joseph-François)  naquit  à Ledeghern,  village 
de  la  Flandre  occidentale,  entre  Courlrai  et  Menin,  le 
10  septembre  1762.  Son  père,  chirurgien-barbier,  ne 
pouvait  lui  donner  une  éducation  bien  brillante.  Heu- 
reusement le  vicaire  de  Ledeghern  s’aperçut  que  le  jeune 
Ducq  avait  un  goût  inné  pour  la  peinture.  En  1780,  il 
l’envoya  à Bruges  et  on  le  confia  aux  soins  du  peintre 
Paul  de  Cock,  sous  lequel  il  fit  des  progrès  rapides.  Après 
avoir  obtenu  tous  les  premiers  prix  h l’académie  de  Bru- 
ges, il  partit  pour  Paris  dans  l’intention  d’y  suivre  les  le- 
çons de  J.  B.  Suvée.  Il  remporta  à l’Académie  royale  de 
celte  ville  en  1789  le  premier  prix  de  dessin  d’après  na- 
ture; ceux  de  la  figure  peinte  en  1796,  et  de  la  tête  d’ex- 
pression en  1800.  Il  reçut  dans  la  même  année  de  l’In- 
stitut national  le  second  grand  prix  de  peinture  avec  un 
logement  au  palais  des  beaux-arts.  Ducq  partit  pour  Rome 
en  1807.  L’ambassadeur  de  France,  par  ordre  du  vice-roi 
d’Italie,  lui  fournit  un  atelier.  Inspiré  par  la  reconnais- 
sance, cet  artiste  peignit  plusieurs  tableaux  pour  le  prince 
Eugène,  entre  autres  celui  qui  fut  exposé  à Paris  en 
1810,  et  qui  lui  valut  une  médaille  d’or.  Il  retourna  dans 
cette  ville  en  1813,  et  fut  réintégré  dans  son  ancien  loge- 
ment conservé  pour  lui  par  ordre  du  ministère.  Nommé 
en  1815  premier  professeur  à l’académie  des  beaux-arts 
de  Bruges , il  devint  successivement  peintre  du  roi  des 
Pays-Bas,  chevalier  du  Lion-Belgique,  membre  corres- 
pondant de  l’Institut  d’Amsterdam,  etc.  Au  salon  de  Gand 
en  1820,  il  exposa  son  Antonello  de  Messine  visitant  Va- 
telier  de  Jean  Vandijck  et  le  Mariage  d’Angélique  et  Mé- 
dor.  Pendant  qu’il  répétait  le  premier  de  ces  tableaux 
peut-être  son  meilleur  ouvrage,  il  fut  frappé  d’une  alta- 
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que  d’apoplexie  qui  le  priva  de  l’usage  de  la  main  droite  ; 
et  il  mourut  le  9 avril  1829. 

DUCUAY-DUMIIVIL  (François-Guillaume),  ro- 
mancier, né  à Paris  en  1761,  succéda  en  1790  à l’abbé 
Aubert  dans  la  rédaction  des  Petites- A (fiches  y consacra 
les  loisirs  que  lui  laissait  son  journal  à la  composition  de 
quelques  pièces  de  théâtre  et  de  romans  mal  écrits,  mais 
dans  lesquel  on  trouve  de  l’imagination  et  de  lïntéret. 
Il  mourut  à Ville-d’Avray  le  29  octobre  1819.  Les  plus 
connus  sont  : Lolotte  et  Fanfauy  1787,  souvent  réim- 
primé; Alexis,  ou  la  Maisonnette  dans  les  bois,  1790  : Petit 
Jacques  et  Georgelte,  1791  ; les  Soirées  de  la  chaumière, 
1794.;  Victor,  ou  V Enfant  de  la  forêt,  1796;  Cœlina,  ou 
V Enfant  du  tny stère,  1798  ; Paul  ou  la  Ferme  abandon- 
née, 1802,  etc. 

DUCREST  (Charles-Louis,  marquis),  frère  de 
Gcnlis,  né  près  d’Autun  le  28  avril  1747,  entra  fort  jeune 
dans  la  marine  qu’il  quitta  pour  le  service  de  terre,  devint 
en  1779  colonel-commandant  des  grenadiers  royaux.  En 
1787,  il  adressa  a Louis  XVI  un  mémoire  où  il  s’annon- 
cait comme  riionirne  le  plus  propre  à rétablir  les  finan- 
ces. Cette  prétention  le  l endit  ridicule,  mais  il  n’en  resta 
pas  moins  ferme  dans  ses  opinions.  Chancelier  du  duc 
d Orléans,  il  se  démit  de  cette  place  que  sa  sœur  lui  avait 
fait  avoir,  dès  qu’il  soupçonna  que  ce  prince  était  l’en- 
nemi de  la  cour.  Leduc  d’Orléans  ayant  refusé  de  lui 
payer  une  rente  de  lo,000  fr.  qu’il  lui  devait,  il  le  pour- 
suivit devant  les  tribunaux,  plaida  lui-méme  sa  cause 
et  la  gagna.  Sorti  de  f rance  en  1790,  il  se  retira  dans  le 
Holstein,  et  ne  rentra  dans  sa  patrie  qu’en  1800-  il 
mourut  près  d’Orléans  le  8 avril  1824.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  de  finances  et  d’hydrographie  peu  remar- 
quables, et  un  Traité  de  la  monarchie  absolue,  etc.,  Paris, 
1817,  m-12,  où  l’auteur  propose,  entre  autres  innova- 
tions bizarres,  de  supprimer  le  ministère  de  la  marine, 
d’enseigner  aux  troupes  l’exercice  d’après  la  méthode  de 
Lancaster,  et  de  les  payer  avec  des  billets  de  loterie. 

DUCllEUX  (François),  jésuite  né  à Saintes  en  1596, 
professa  longtemps  la  rhétorique  et  les  humanités,  puis 
.>e  livia  entièrement  a la  direction  des  eonsciences.  Il 
mourut  h Bordeaux  en  1666.  On  a de  lui  : lîistoriœ  Ca- 
nadensis  seu  novœ  Franciœ  libri  decem  ad  annum  usque 
Lhristi  1636  , Paris,  1664,  in-4"  ; Grammatica  græca 
Uenai'di  recognita  cum  observationibus  Moquoti;  Desjmu- 
terii  grammatica  latina  emendata , Bordeaux,  1638 
in-8‘’;  Vita  P.  J . Francisci  Régis  lætinè  reddifa  è gallico, 

^ Cologne,  1660,  in-12  ; Vita  D,  Francisci  Salesii,  lalinè 
reddita  è gallico  (de  Maupas  du  Tour),  Cologne,  1665, 

DUCREIJX  (Gabriel-Marin),  nécà  Orléans  le  27  juin 
1745,  mort  ehanoine  de  Ste.-Croix  dans  la  même  ville 
le  24  août  1 /90,  a publié  les  ouvrages  suivants  : les  Siè- 
cles chrétiens , etc.,  Paris,  1773-1777,  10  vol.  in-12, 
ouvrage  très-estimé  , traduit  en  espagnol  , Madrid  , 
1788;  Poésies  anciennes  et  modernes,  Paris,  1781,  2 vol. 
in-12  ; Collection  complète  des  DE  livres  de  Fléchier,  Nîmes 
1785,  10  vol.  in-8°;  Pensées  et  réflexions  extraites  de 
Pascal,  sur  la  morale  et  la  religion,  1783,  2 vol.  in-16. 

DüCREÏJX  (Joseph),  peintre,  né  à Nancy  en  1757, 
lut  le  seul  élève  du  célèbi-e  Latour.  Envoyé  à Vienne  en 
1769  pour  y faire  le  portrait  de  la  jeune  archiduchesse 
Marie-Antoinette,  il  devint  son  premier  peintre  quand 


elle  fut  reine  de  France.  Cet  artiste,  qui  avait  été  reçu 
membre  de  l’Académie  de  peinture,  mourut  le  24  juillet 
1802,  d’  une  apoplexie  foudroyante. 

DUCREEX  (Alexandre-Jules),  fils  du  précédent, 
né  h Paris,  en  1775,  s’appliqua  à la  peinture  et  spéciale- 
ment au  genre  de  l’histoire  ; atteint  par  la  loi  sur  la  pre- 
mière réquisition,  il  fut  obligé  d’abandonner  ses  études 
et  de  partir  pour  l’armée,  en  1795.  Mais  la  protection 
du  général  Clarke  le  fit  nommer,  en  1793 , adjoint  à 
l’adjudant  général  César  Berthier , chef  du  bureau 
topographique  à Bruxelles,  pour  les  armées  du  Nord 
et  de  Sambre-et-Meuse.  Ducreux  dessina  sur  les  lieux 
les  batailles  de  Jemrnapes,  de  la  montagne  de  Fer. 
Le  bureau  topographique  ayant  été  supprimé  en  1797, 
Ducreux  revint  à Paris,  où  il  fut  nommé  adjoint  à l’état- 
major  de  la  place.  Une  goutte  remontée  l’emporta,  en 
24  heures,  le  4 décembre  1799. 

DUCROISY  (Philbert  GASSAUD),  comédien  de  la 
troupe  de  Molière,  né  en  1650,  était  fils  d’un  gentilhomme 
de  la  Beauce.  Il  joua  d’original  plusieurs  rôles  impor- 
tants , entre  autres  celui  du  Tartufe.  C’était  un  gros 
homme  de  fort  bonne  mine  qui  avait  des  manières  comi- 
ques et  originales.  A l’âge  de  30  ans,  étant  devenu  sourd 
et  goutteux,  il  se  relira  du  théâtre  avec  une  pension  de 
1000  fr.  pour  aller  vivre  dans  une  campagne  à Conflans 
près  de  Paris  où  il  mourut  en  1693.  Sa  femme,  Marie 
Claveau,  qui  descendait  aussi  d’une  famille  noble,  fut  toute 
sa  vie  une  actrice  médiocre. 

DUCROISY  ( Olivier  SAUVAGEOT,  dit),  littéra- 
teur, ami  de  Chénier,  né  à Chessy  près  d’Every  (Champagne) 
janvier  1732,  mort  à Paris  en  juillet  1808,  a été 
secrétaire-rédacteur  du  tribunal.  Il  a publié  : le  Triom- 
phe de  la  raison,  opéra-comique,  Paris,  1772  ; la  Partie 
tiahiepar  son  conseil,  comédie,  ibid.,  1775;  Auroi'e  et 
Azur,  comedie,  ibid.,  1774;  V Homme  qui  ne  s’étonne 
de  rien,  comédie,  ibid.,  1776  ; Épitre  au  citoyen  François 
de  A eufehâteau,  sur  sa  renonciation  au  ministère  de  la  jus- 
tice, ibid.,  1 /92,  in-8®  ; hpilre  ci  M,  Chénier  sur  la  tra- 
gédie de  Caïus  Gracchus,  ibid.,  1792,  in-8". 

DUCROS  (André),  médecin,  né  à Saint-Bonnet-le- 
Chatel  en  Forez,  dans  le  16"  siècle,  est  auteur  d’un  Dis- 
cours en  vers  sur  les  misères  du  temps,  Bergerac,  1369, 
in -4". 

DUCROS  (Simon),  né  à Pézénas  , dans  le  17®  siècle, 
est  auteur  d’une  Traduction  en  vers  de  la  Philis  de  Scire, 
Paris,  3 650,  in-12.  On  lui  doit  encore  V Histoire  de  Henri ^ 
dernier  duc  de  Montmorency  , Paris,  1645,  in-4o,  réim- 
primée sous  le  titre  de  Mémoires  de  Henri,  Paris,  1660, 
1663,  in-3  2.  Ducros  avait  servi  comme  officier  sous  les 
01  di  es  du  maréchal,  et  la  plupart  des  faits  contenus  dans 
cette  histoire  se  sont  passés  sous  ses  yeux. 

DUCROS  (Jacques),  avocat  à Agen,  a publié  des  Ré- 
flexions singulières  stir  l’ancienne  coutume  de  celte  ville, 
Agen,  1666,  in-4". 

DUCROS  (Pierre),  peintre  et  gi-aveur,  né  en  Suisse 
en  1743,  mort  à Lausanne  le  18  février  1810,  s’établit  à 
Rome,  où  il  publia,  en  société  avec  le  célèbre  Volpato, 
24  vues  de  cette  ville  et  des  environs,  et  avec  Paul  de 
Monlagnani  24  vues  de  la  Sicile  et  de  l’île  de  Malte. 
Ces  deux  ouvrages  lui  assurent  un  rang  distingué  parmi 
les  meilleurs  peintres  de  paysages  historiques. 
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DUCllUE  (Ben.non-François),  jésuite,  né  à Munich 
en  1721,  exerça  pendant  plus  de  20  ans  les  fonctions  de 
missionnaire  au  Mexique.  Il  revint  en  Europe  après  que 
sa  compagnie  eut  été  expulsée  des  colonies  espagnoles,  et 
mourut  dans  sa  patrie  en  1779.  On  a de  lui  en  alle- 
mand : Relation  de  la  compagnie  de  Jésus  de  la  province 
du  Mexique,  et  surtout  de  la  Californie  en  17(37,  avec 
d^autres  documents  dignes  d’être  connus.  Celte  relation  se 
trouve  dans  le  tome  XVI  du  Journal  de  Murr. 

DUDE,  DUDES  ou  DUDON  , né  à Paris  , clerc  et 
physicien  , c’est-à-dire  aumônier  et  médecin  de  St.  Louis, 
accompagna  ce  prince  à la  2®  croisade,  fut  présent  h sa 
mort,  et  revint  en  France  avec  son  successeur.  Philippe 
le  Bel  étant  allé  passer  la  fête  de  la  Pentecôte  en  1271  à 
St. -Germain  en  Laye,  Dude,  qui  avait  fait  le  voyage  avec 
lui,  tomba  tout  à coup  malade , fut  transporté  sur-le- 
champ  h Paris,  et  condamné  par  toute  la  Faculté.  Toute- 
fois , plus  expérimenté  que  ses  confrères,  et  voyant  bien 
qu’il  en  reviendrait  facilement,  il  voulut  faire  honneur 
de  sa  guérison  au  roi  son  ancien  maître.  Il  feignit  donc 
que  St.  Louis  lui  avait  apparu  la  quatrième  nuit  de  la 
fièvre,  et  lui  avait  promis  de  faire  un  miracle  et  de  le 
guérir  5 il  fit  en  conséquence  apporter  du  pain  , du  vin  et 
un  poulet , dévora  le  tout  nonobstant  les  remontrances 
de  la  Faculté  réunie,  et  se  trouva  en  pleine  convalescence 
à leur  grand  étonnement. 

DUDIIMCK  (Josse),  chanoine  de  Ressen,  dans  le  du- 
ché de  Gueldre,  au  17®  siècle,  homme  d’une  grande  éru- 
dition, passe  pour  être  auteur  de  deux  ouvrages  bi- 
bliographiques, si  rares,  qu’ils  ne  sont  indiqués  que 
conditionnellement  dans  les  catalogues  de  Groscliuff  et  de 
Vogtj  et  que  des  savants,  tels  que  Schmidt,  Sagitta- 
rius,  etc.,  n’ont  pu  se  les  procurer  même  manuscrits. 
En  voici  les  titres  ; Bibliothecariographia,  hoc  est,  Enu~ 
meratio  omnium  autorum,  operumque,  sub  titulo  biblio- 
thecœ,  catalogi,  indicis,  nomenclatoris,  athenarum,  etc., 
prodierunt;  Polatimn  Apollinis  ac  Palladis,  hoc  est,  Desi- 
gnatio  prœcipuaruni  bibliothecarum  veteris  novique  sœculi. 

DUDITH  ( André  ) , théologien , né  à Bude  le  6 fé- 
vrier 1533,  reçut  successivement  de  l’empereur  Ferdi- 
nand 111  plusieurs  évêchés , et  fut  envoyé  par  ce  prince 
au  concile  de  Trente  en  1562.  Il  s’y  fit  admirer  pour  son 
éloquence  et  son  rare  savoir  ; mais  il  y émit  sur  le  célibat 
des  prêtres,  la  résidence  des  évêques  et  la  concession  du  ca- 
lice dans  la  communion,  des  opinions  tellement  libres,  que 
le  pape,  appréhendant  qu’elles  ne  séduisissent  quelques 
prélats  , écrivit  h son  souverain  pour  l’engager  à le  rap- 
peler. Après  la  mort  de  Ferdinand,  Dudilh  , chargé  par 
Maximilien  II  de  diverses  missions  en  Pologne,  einbrassa 
publiquement  la  religion  réformée  , se  maria  deux  fois , 
eut  plusieurs  enfants,  et,  malgré  les  excommunications 
réitérées  de  la  cour  de  Rome  , vécut  honoré  et  mourut  à 
Breslau  le  23  février  1589,  avec  la  réputation  d’un  théo- 
logien savant , réglé  dans  ses  mœurs  et  bienfaisant.  Il  a 
composé  plusieurs  ouvrages  peu  lus  aujourd’hui,  et  dont 
on  trouve  la  liste  dans  Niceron.  Ses  Harangues  au  concile 
de  Trente,  au  nombre  de  cinq,  dont  deux  étaient  inédites, 
ont  été  publiées  avec  une  Dissertation  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  l’auteur,  par  Lorand.  Samuelfy  , Halle, 
17-i3,  in-4°. 

DUDLEY  (Edmond),  ministre  de  Henri  VH,  roi  d’An- 


gleterre, naquit  en  1462.  Il  fit  ses  études  à Oxford  ; de  ià 
il  vint  à Londres,  étudia  les  lois,  et  se  distingua  bientôt 
tellement  dans  cette  profession  que  le  roi  Henri  VII  vou- 
lut se  l’attacher,  et  le  nomma,  à ce  qu’il  paraît,  membre 
de  son  conseil  privé,  avant  qu’il  eût  atteint  l’âge  de 
23  ans.  On  le  voit  en  1492  au  nombre  de  ceux  qui  con- 
seillèrent à Henri  VH,  alors  campé  près  de  Boulogne,  de 
faire  la  paix  avec  la  France.  Il  eut  vraisemblablement  une 
grande  part  h cette  paix,  et  fut  un  de  ceux  qui  en  signè- 
rent en  1499  la  ratification  par  le  parlement.  Cette  paix 
déplaisait  h la  nation  ; mais  elle  avait  été  fort  avantageuse 
au  roi  et  à ses  agents,  qui  l’avaient  fait  acheter  chèrement 
à Charles  VIH  pressé  d’exécuter  son  entreprise  sur  Naples. 
De  retour  en  Angleterre,  et  de  concert  avec  sir  Richard 
Empson,  autre  ministre  du  roi,  il  travailla  assidûment  à 
remplir  scs  coffres  par  tous  les  moyens  de  concussion 
que  lui  fournirent  son  habileté  dans  les  lois,  inventant 
des  prétextes  pour  des  saisies,  dont  il  faisait  payer  bien 
cher  la  mainlevée,  des  emprisonnements  dont  on  n’était 
relâché  qu’en  payant,  des  crimes  dont  il  fallait  acheter  le 
pardon,  des  droits  de  toute  espèce,  des  grâces  dont  le 
but  final  était  toujours  d’attirer  dans  le  trésor  du  roi 
des  sommes  dont  les  ministres  avaient  sans  doute  leur 
part.  Nommé  en  1504  orateur  du  parlement,  il  y fit 
passer  plusieurs  lois,  distinguées  surtout  par  le  mérite 
particulier  de  la  clarté  et  de  la  précision  qui  en  rendait 
l’application  facile.  Cependant  il  était  devenu  si  odieux  à 
la  nation,  qu’aussilôt  après  la  mort  de  Henri  VH,  en 
1509,  son  fils  Henri  VIH  fut  obligé,  par  la  clameur  pu- 
blique, de  le  faire  arrêter  et  mettre  en  jugement,  ainsi 
que  son  collègue  sir  Richard  Empson.  Ils  furent  accusés 
et  déclarés  convaincus  de  haute  trahison,  sur  ce  que, 
pendant  la  maladie  du  roi,  ils  avaient  averti  plusieurs  de 
leurs  amis  à se  tenir  prêts  à prendre  les  armes  et  à se 
rendre  à Londres  aussitôt  qu’ils  apprendraient  la  mort 
du  roi.  Cette  précaution,  prise  probablement  contre  la 
haine  du  peuple,  fut  interprétée  comme  un  dessein  sur 
la  personne  du  nouveau  roi.  Tous  deux  furent  condam- 
nés à mort.  Henri  VIH,  qui  désirait  les  sauver,  ne  put  y 
parvenir,  et  ils  furent  exécutés  le  18  août  1510.  Dud- 
ley, pendant  sa  longue  prison,  composa  un  ouvrage  inti- 
tulé : V Arbre  de  la  république,  etc.,  cet  ouvrage,  assez 
connu,  et  souvent  cité,  n’a  jamais  été  imprimé  j il  existe 
en  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothèques. 

DUDLEY  (Jean),  fils  du  précédent,  né  en  1502,  n’a- 
vait que  8 ans,  lorsque  son  père  périt  sur  l’échafaud. 
L’arrêt  qui  l’avait  condamné  ayant  été  ensuite  cassé  par 
le  parlement,  le  jeune  Dudley  fut  rétabli  dans  ses  droits, 
et  se  distingua  dans  la  guerre  de  France  par  des  traits  de 
bravoure  qui  lui  méritèrent  riionncur  de  la  chevalerie. 
11  parut  à la  cour  en  1523.  Henri  VIH  le  nomma  gouver- 
neur de  Boulogne,  qu’il  défendit  avec  succès,  l’éleva  en 
1 542  à la  dignité  de  vicomte  de  l’Isle,  et  le  nomma  grand 
amiral  d’Angleterre.  Il  lui  donna  de  plus  des  biens  con- 
sidérables, provenant  de  la  dépouille  des  églises  et  des 
couvents;  le  désigna  pour  un  des  seize  exécuteurs  testa- 
mentaires chargés  du  gouvernement  durant  la  minorité 
de  son  successeur  Édouard  ; mais  cette  disposition  du 
testament  ne  fut  pas  exécutée.  Le  due  de  Somerset  de- 
venu protecteur  du  royaume,  donna  à son  frère,  sir 
Thomas  Seymour,  la  place  de  grand  amiral,  cl  Dudley 
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fut  dédommagé  par  le  titre  de  comte  de  Warwick.  Ce  fut 
vers  ce  temps  qu’il  soumit  les  rebelles  rassemblés  dans  le 
comté  de  Norfolk,  sous  le  commandement  d’un  tanneur 
nommé  Robert  Ket,  qui  fut  pendu  ainsi  que  plusieurs  de 
ses  principaux  adhérents.  Cet  événement  découragea  les 
insurrections  qui  s’étaient  formées  dans  les  autres  pro- 
vinces, et  procura  au  vainqueur  une  popularité  dont  il 
sut  profiter;  il  rentra  en  1549  dans  la  place  de  grand 
amiral,  Seymour  ayant  eu  la  tête  tranchée  pour  avoir 
conspiré  contre  son  propre  frère.  Il  obtint  bientôt  l’en- 
tière confiance  d’Édouard  VI,  et  son  crédit  augmenta 
chaque  jour,  à mesure  que  celui  de  Somerset  déclinait. 
Le  roi,  désirant  cependant  les  voir  unis  pour  l’intérét  de 
l’Etat,  proposa  un  mariage  qui  eut  lieu  en  1550,  entre 
l’aîné  des  fils  du  comte  de  Warwick  et  la  fille  du  duc  de 
Somerset.  Warwick  fut  fait,  l’année  suivante,  grand  ma- 
réchal d’Angleterre,  et  fut  créé  duc  de  Norlhumberland. 
Ces  nouveaux  honneurs  allumèrent  la  jalousie  de  son 
rival  de  puissance,  et  ces  deux  hommes  ne  songèrent 
plus  qu’à  s’entre-détruire.  Le  duc  de  Somerset  entra , 
dit-on,  un  jour  chez  le  lord  Paget  où  dînait  le  duc  de  Nor- 
thumberland  , avec  le  dessein  de  l’assassiner  ; mais  il  se 
trouva  confondu  et  comme  désarmé  par  l’accueil  plein 
d’affabilité  de  son  habile  ennemi.  Malheureusement  pour 
lui,  son  projet  avait  fait  du  bruit;  il  fut  arrêté,  jugé  par 
une  commission  où  siégeait  Dudley  lui-même , et  ayant 
avoué  son  dessein  coupable,  il  fut  condamné  à mort  et 
exécuté  le  22  février  1552.  Peu  satisfait  de  régner  réel- 
lement au  nom  du  prince,  il  osa  concevoir  l’espérance  de 
placer  la  couronne  dans  sa  famille.  Édouard  malade, 
presque  mourant,  se  laissa  aisément  persuader  d’éloigner 
de  la  succession  ses  sœurs  Marie  et  Élisabeth,  et  sa  tante 
Marie  d’Écossc,  en  faveur  de  Jeanne  Grey,  fille  de  la 
marquise  de  Dorset.  Des  juges  intimidés  confirmèrent 
par  un  acte  cette  injuste  disposition.  Le  duc  de  Dorset, 
qu’on  séduisit  en  lui  donnant  le  titre  alors  éteint  de  duc 
de  Suffolk , consentit  à un  mariage  entre  sa  fille  et  le 
jeune  lord  Guilford  Dudley.  On  n’attendait  plus  que  la 
mort  d’Édouard  , qui  eut  lieu  le  6 juillet  1553  , dans  la 
16®  année  de  son  âge.  Dès  le  10,  le  duc  de  Northumher- 
land  fit  proclamer  Jeanne  Grey  reine  d’Angleterre  malgré 
elle  et  contre  le  vœu  du  peuple.  Marie  d’Écosse,  qu’il 
avait  frustrée  de  la  couronne  sous  le  prétexte  qu’elle  était 
attachée  à la  religion  catholique  romaine , s’était  retirée 
dans  le  comté  de  Norfolk,  où  40,000  hommes  étaient 
armés  pour  soutenir  ses  droits.  Northumberland  marcha 
contre  eux  le  14,  à la  tête  de  2,000  hommes  de  cavalerie 
et  de  6,000  fantassins  ; mais  le  peu  de  faveur  qu’il  trouva 
sur  son  passage,  et  la  désertion  d’un  grand  nombre  de 
ses  soldats , lui  ouvrirent  les  yeux  sur  sa  témérité.  Son 
ancien  courage  paraissait  l’avoir  abandonné.  Il  rentra  à 
Cambridge  , et  là  apprenant  que  le  conseil,  dont  il  se 
croyait  si  sur,  s’était  prononcé  contre  lui  et  avait  pro- 
damé Marie  reine  d’Angleterre,  il  prit  le  parti  d’adhérer 
a cet  acte  du  conseil,  et  de  crier  publiquement  en  agitant 
son  chapeau  en  l’air,  vive  la  reine  Maine.  Cette  lâcheté 
lui  fut  inutile;  il  n’eut  pas  même  la  ressource  de  la  fuite; 
le  comte  d’Arundcl , jadis  l’un  des  instruments  de  son 
ambition  l’arrêta  ; la  compagnie  des  gardes  pensionnaires 
jugea  qu’il  devait  rester  pour  justifier  leur  conduite  en 
marchant  contre  leur  légitime  souveraine.  Il  fut  mis  er) 


jugement,  condamné  à mort  et  exécuté  le  22  août  1553. 
On  lui  a reproché  d’avoir  matériellement  contribué  à la 
mort  prématurée  d’Édouard  VI.  C’est  encore  à son  ambi- 
tion qu’on  doit  reprocher  la  fin  tragique  de  Jeanne  Grey 
et  de  son  mari , morts  tous  deux  sur  l’échafaud  avant 
l’âge  de  17  ans. 

DUDLEY  (Ambroise),  fils  du  précédent,  né  vers 
1530,  se  signala  à l’âge  de  19  ans  sous  les  yeux  de  son 
père  par  le  courage  qu’il  déploya  contre  les  rebelles  du 
comté  de  Norfolk,  et  qui  lui  mérita  l’honneur  de  la  che- 
valerie. La  part  qu’il  prit  dans  la  cause  de  Jeanne  Grey 
faillit  lui  coûter  la  vie;  mais  quoique  condamné  à mort,  il 
en  fut  quitte  pour  demeurer  en  prison  jusqu’au  18  octobre 
1554.  Il  se  distingua  en  1557  devant  Saint-Quentin,  où 
il  eut  la  douleur  de  voir  périr  près  de  lui  l’un  de  ses 
jeunes  frères.  Sous  le  règne  d’Élisabeth,  Ambroise  Dud- 
ley fut  créé  baron  de  l’Isle,  ensuite  comte  de  Warwick, 
et  fut  comblé  de  places  et  d’honneurs,  qu’il  n’acheta  par 
aucune  bassesse.  En  1562,  en  défendant  Newhaven  con- 
tre les  Français,  il  reçut  une  blessure  grave  à la  jambe, 
dont  on  ne  lui  fit  l’amputation  que  très-longtemps  après, 
mais  sans  succès.  Il  mourut  aimé  et  estimé  de  tous  les 
partis  en  1 589. 

DUDLEY  (Robert),  comte  de  Leicester  et  frère  du  pré- 
cédent, naquit  en  1551 . Il  fut  créé  chevalier  étant  encore 
fort  jeune,  et  fut  attaché  à la  maison  d’Édouard  VL  Ayant 
été  enveloppé  sous  le  règne  de  Marie  dans  la  sentence  pro- 
noncée contre  son  père,  il  passa  quelque  temps  en  prison  ; 
mais  il  obtint  sa  liberté  en  1554,  et  non-seulement  fut 
réintégré  dans  ses  droits  civils,  mais  devint  même  par  la 
suite  maître  de  l’artillerie.  La  faveur  dont  il  jouissait  alors, 
ne  nuisit  point  à sa  fortune  sous  le  règne  suivant.  II  fut 
le  favori  d’Élisabeth  presque  à son  avènement  au  trône,  fut 
fait  grand  écuyer,  chevalier  de  la  Jarretière,  conseiller 
privé,  et  reçut  en  don  les  seigneuries  de  Kenilworth , de 
Denbigh  et  de  Chirk.  Il  osa  aspirer  à la  main  d’Élisabeth  ; 
mais  il  était  marié  alors  ; et  l’on  a généralement  supposé 
que  la  mort  de  sa  femme,  arrivée  en  1560,  ne  fut  rien 
moins  que  naturelle.  Il  paraît  certain  que  R.  Dudley  s’op- 
posa de  tous  ses  moyens  au  mariage  projeté  de  la  reine 
avec  l’archiduc,  sous  le  prétexte  que  ces  alliances  étran- 
gères avaient  toujours  été  funestes.  Mais  Élisabeth  avait 
résolu  de  n’avoir  jamais  que  des  amants,  et  ne  reconnais- 
sait, disait-elle , d’autre  époux  que  son  peuple.  Lors- 
qu’elle honora  de  sa  présence  l’université  de  Cambridge, 
dont  Dudley  était  premier  intendant,  ce  fut  lui  qui,  pro- 
sterné à ses  pieds  , la  fit  consentir  à parler  à l’université 
en  latin.  Chaque  jour  ajoutait  à sa  faveur.  En  1564,  il 
fut  créé  baron  de  Denbigh,  et  comte  de  Leicester,  et  fut 
fait  chancelier  de  l’université  d’Oxford.  Charles  IX,  roi 
de  France,  lui  envoya  l’ordre  de  St.-Michcl,  qui  était 
alors  le  premier  ordre  en  France.  Vers  1572,  le  comte 
de  Leicester  contracta  , à l’insu  d’Élisabeth,  une  étroite 
union  avec  lady  Douglas  Howard,  baronne  douairière  de 
Sheffield,  union  qui  a été  regardée  comme  un  véritable 
mariage,  quoiqu’il  n’ait  jamais  voulu  reconnaître  lady 
Douglas  pour  sa  femme.  Il  tenta  depuis  de  l’empoison- 
ner, et,  suivant  plusieurs  historiens  , lui  administra  une 
potion  qui  lui  fit  tomber  les  cheveux  et  les  ongles,  et  il 
l’obligea  ensuite  par  ses  menaces  et  ses  violences  à épouser 
sir  Edouard  Stafford.  Ce  monstre  affectait  une  grande 


ÜUD  ( 288  ) DUD 


pictc,  et  s clail  mis  à la  tete  des  puritains,  à qui  il  donnait 
tous  les  emplois  de  l’État.  Élisabeth  , en  157b,  s’arrêta 
au  superbe  château  de  Kenilworth,  où  Leicester  lui  donna, 
pendant  17  jours  qu’elle  y séjourna,  des  fêtes  qui  ont  fait 
êpo([ue  même  dans  ce  règne  remarquable  par  sa  magni- 
ficence. On  le  soupçonna  de  s’.être  délivré  par  le  poison, 
de  Gautier  Dévéreux  comte  d’Essex,  son  plus  redoutable 
ennemi,  dont  la  femme  lui  avait  inspiré  une  passion 
violente.  Il  contracta  avec  la  veuve  de  sa  victime  un  nou- 


veau mariage,  qu’il  ne  put  cependant  cacher  longtemps  à 
Élisabeth.  Un  agent  du  duc  d’Anjou,  charge  en  1578  de 
solliciter  pour  ce  prince  la  main  de  la  reine , dévoila  le 
mystère  de  ce  mariage,  dans  la  vue  d’écarter  l’homme 
qu  il  regardait  comme  le  plus  grand  obstacle  aux  préten- 
tions de  son  maître.  Élisabeth  parut  extrêmement  irritée 
contre  son  favori,  et  voulait  le  faire  enfermer  à la  Tour  5 
mais  les  conseils  du  duc  de  Sussex,  et  sans  doute  plus 
encore  ceux  de  son  cœur,  lui  firent  ensuite  tout  par- 
donner, et  les  ennemis  de  Leicester,  qui,  encouragés  par 
la  circonstance , s’étaient  réunis  pour  l’accuser,  virent 
échouer  tous  leurs  efforts.  Dans  l’année  1584,  il, provo- 
qua une  association  de  la  noblesse  qui  s’engageait  à pour- 
suivre criminellement  quiconque  ferait  la  moindre  ten- 
tative contre  Élisabeth.  Cette  mesure  avait  pour  véritable 
but  la  perte  de  la  reine  Marie,  contre  laquelle  Leicester 
gardait  un  profond  ressentiment  du  mépris  qu’elle  avait 
témoigné  pour  sa  personne,  lorsque  Élisabeth  le  lui  avait 
perfidement  proposé  pour  époux.  En  1585,  les  Pays-Bas 
protestants,  révoltés  contre  la  domination  de  Philippe  II, 
implorèrent  la  protection  d’Élisabeth  ; elle  leur  envoya 
quelques  troupes  sous  les  ordres  de  Leicester.  Son  entrée 
en  Hollande  fut  une  espèce  de  marche  triomphale.  On 
était  seulement  convenu  qu’il  aurait  place  dans  le  con- 
seil des  États  ; mais  les  États  eux-mêmes  le  nommèrent 
gouverneur  et  commandant  général  des  Provinces-Unies. 
Élisabeth  s’offensa  de  voir  un  de  ses  sujets  revêtu  sans 
son  aveu  d’une  autorité  qu’elle  n’avait  pas  cru  devoir  ac- 
cepter pour  elle.  Le  comte  fit  les  plus  humbles  soumis- 
sions, obtint  aisément  son  pardon,  et  entra  ensuite  en 
campagne.  Son  zèle  pour  la  religion  protestante,  et  l’or 
qu’il  répandait  avec  profusion,  lui  avaient  acquis  dans  le 
pays  une  grande  popularité,  que  diminuèrent  bientôt  les 
divers  échecs  qu’éprouvèrent  les  troupes  anglaises  qu’il 
commandait.  Sa  pusillanimité  et  son  incapacité  furent 
alors  mises  en  évidence,  et  parurent  surtout  plus  frap- 
pantes étant  en  opposition  avec  les  talents  du  prince  de 
Parme,  l’un  des  plus  grands  capitaines  de  son  temps. 
C’est  au  siège  inutile  de  Zutphen,  et  sous  ses  yeux,  que 
le  vertueux  sir  Philippe  Sidney  son  neveu,  reçut  une 
blessure  mortelle.  Le  cri  public  s’élevait  fortement  con- 
tre le  comte  de  Leicester.  Sa  sûreté  personnelle  même 
exigeait  qu’il  s’éloignât;  il  revint  en  Angleterre  au  mois 
de  décembre  1584.  Élisabeth  était  alors  embarrassée  sur 
la  résolution  qu’elle  devait  prendre  à l’égard  de  la  reine 
d’Écosse;  elle  s’empressa  de  consulter  son  favori.  11  en- 
voya au  secrétaire  d’État  Walsingham,  un  théologien 
chargé  de  le  convaincre  de  la  légitimité  d’un  empoison- 
nement. Walsingham  en  exprima  une  profonde  horreur, 
et  ce  moyen  fut  rejeté.  Leicester  encouragé  par  les  parti- 
sans qu’il  avait  encore  dans  les  Pays-Bas,  y repassa  en 
1587,  et  essaya  de  faii-e  lever  lesiégede  l’Ecluse.  Le  nou- 


vel échec  qu’il  essuya  devant  cette  place,  et  sa  conduite 
perfide  avec  les  États  ayant  augmenté  le  mécontentement 
public,  Élisabeth  le  rappela  auprès  d’elle.  La  faction  de 
Leicester  causa  encore  beaucoup  de  troubles  en  Hollande 
lorsqu’il  fut  parti.  Ce  fut  cependant  à lui  que  l’on  confia 
le  commandement  en  chef  d’une  armée  anglaise,  rassem- 
blée à Tilbury  en  1588,  et  destinée  à défendre  la  capitale 
contre  la  fameuse  armada.  On  ne  dit  pas  qu’il  ait  contri- 
bué à la  déroute  des  Espagnols;  il  mourut  peu  de  temps 
après  en  1588,  dans  sa  terre  de  Cornbury.  On  trouve 
plusieurs  de  ses  discours  publics  dans  la  Cabale,  dans  les 
Annales  de  Stryppe,  et  dans  les  Desiderata  curiosa  de 
Peck.  On  a prétendu  qu’une  longue  expérience  l’avait 
rendu  très-habile  dans  l’art  affreux  des  empoisonnements. 
On  ajoute,  aux  victimes  que  nous  avons  nommées,  Ni- 
colas Throgmorton,  le  comte  de  Sussex,  le  cardinal  de 
Cliastillon  et  plusieurs  de  ses  domestiques. 

©UDLEY  (Robert),  plus  connu  sous  le  nom  de  comte 
de  Warwick  et  duc  de  Northumberlaiid , né  en  1573, 
dans  le  comté  de  Surrey , mort  à Florence  en  septembre 
1039,  était  fils  du  précédent  et  de  lady  Douglas  Sheffîcld. 
Le  mariage  de  ses  parents  ayant  toujours  été  secret,  il 
ne  put  obtenir  la  permission  de  porter  les  titres  de  son 
père,  quoiqu’il  en  eût  été  reconnu  et  qu’il  eût  hérité  de 
la  majeure  partie  de  ses  biens.  Outré  des  refus  constants 
de  la  cour  d’Angleterre,  il  quitta  son  pays,  et  vint  se  fixer 
à Florence  , oû  il  fut  très-bien  reçu  par  le  grand-duc 
Cosme  H,  qui  le  nomma  chambellan  delà  grande-du- 
chesse, sa  femme,  sœur  de  l’Empereur,  par  le  crédit  de 
laquelle  il  fut , en  1620,  créé  duc  du  saint-empire  sous 
le  titre  de  duc  de  Northumberland,  et  1 0 ans  après  agrégé 
à la  noblesse  romaine  par  le  pape  Urbain  VIH.  Dudley 
profita  de  la  faveur  dont  il  jouissait  dans  sa  nouvelle  pa- 
trie pour  perfectionner  la  marine,  étendre  et  encourager 
le  commerce,  protéger  les  sciences  et  les  savants.  Il  pu- 
blia lui-même  plusieurs  ouvrages  dont  le  plus  connu  est 
intitulé  : DeW  arcano  del  mare,  Florence,  1630,  1046 
et  1661  , 2 vol.  in-fol. 

DUDLEY  (Thomas),  graveur  à l’eau-forte,  né  en  Angle- 
terre vers  1638,  imita  la  manière  du  célèbre  Hollor,  son 
maître.  Son  ouvrage  le  plus  considérable  est  une  suite  de 
27  estampes  qui  ornent  la  belle  édition  des  Fables  d’Ésope, 
donnée  à Londres  par  F.  Barlow  en  1678. 

DUDLEY  (sir  Henri  BATE)  naquit  à Fenny-Comp- 
ton  le  25  août  1743,  et  porta  le  nom  de  Baie  qu’il  te- 
nait de  son  père,  jusqu’à  ce  que,  institué  légataire  par  un 
de  ses  amis,  il  prit  celui  de  Dudley  pour  satisfaire  aux 
conditions  du  testament.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  fut  pourvu  successi- 
vement de  plusieurs  bénéfices,  bien  qu’il  fît  sa  résidence 
ordinaire  à Londres,  oû  il  se  montra  plus  homme  du 
monde  que  pénétré  de  ses  devoirs  religieux.  Il  s’établit, 
en  1775  à Londres,  et  prit  un  intérêt  dans  la  publication 
du  Morning-Post,  qu’il  abandonna  ensuite  pour  fonder 
en  1780  le  Morning-IIerald , qui  fut  longtemps  l’organe 
du  parti  du  prince  de  Galles.  Il  se  fit  alors  connaître 
comme  écrivain  dramatique,  et  obtint  des  succès  mérités. 
Trois  duels  lui  attirèrent  à celte  même  époque  une  répu- 
tation peu  compatible  avec  sa  profession  d’ecclésiastique. 
En  1781  il  acheta  le  patronage  du  rectorat  de  Bradwel, 
jtixta  mare,  à la  condition  de  n’entrer  en  jouissance  qu’à 
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la  mort  du  bénéficiaire  actuel.  Il  y fit,  en  attendant,  des 


dépenses  considérables,  et  obtint  même  la  médaille  d’or 
de  la  Société  des  arts  pour  avoir  mis  en  culture  d’im- 
menses terrains  qu’il  avait  su  conquérir  sur  la  mer.  Mais 
lorsque,  la  mort  du  titulaire,  il  voulut  entrer  en  posses- 
sion , l’évêque  lui  refusa  l’investiture  du  rectorat  sous 
prétexte  de  simonie.  Un  procès  s’ensuivit,  et  fut  terminé 
par  un  compromis.  Plus  tard  il  devint  chancelier  du 
diocèse  de  Ferns  et  recteur  de  Kitcoran.  Enfin  en  1812, 
il  fut  créé  baronnet,  et  remplit  avec  beaucoup  de  zèle  les 
fonctions  de  magistrat  dans  divers  comtés  de  l’Angleterre 
et  de  l’Irlande.  Il  est  mort  à Cheltenham  le  l®*"  février 
1824.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : Henri  et  Emma, 
intermède,  1774,  in-8®5  les  Candidats  rivauxy  opéra- 
comique,  1775,  in-8°;  le  Nègre  blanchi,  1776,  in-805  la 
Flèche  de  Bacon,  opéra-comique,  1779,  in-S^j  les  Hâ- 
bleurs dramatiques,  intermède,  1782,  in-8«5  le  Tableau 
magique,  1785,  in-8o;  le  Bûcheron,  opéra-comique, 
imité  de  Guichard,  1791,  in-8‘’;  les  Voyageurs  en  Suisse, 
epéra-comique , 1795,  in-8%  et  quelques  brochures  de 
circonstance. 

DUDLEY  (Jean-GuillaumeWARD),  ministre  anglais, 
né  le  9 août  1781,  entra  en  1825  dans  la  chambre  des 
lords,  et  le  24  septembre  1827  à son  titre  de  vicomte 
de  Dudley  et  Ward,  il  joignit  ceux  de  comte  de  Dudley 
et  vicomte  d’Ednam.  A cette  époque,  il  faisait  depuis 
cinq  mois  partie  du  cabinet  en  qualité  de  ministre  des 
affaires  étrangères.  Son  administration  ne  fut  pas  remar- 
quable par  des  actes  qui  lui  fussent  propres  ; mais  elle 
l’est  par  les  mesures  auxquelles  donnait  alors  naissance 
le  système  adopté  par  Caniiing,  De  ce  nombre  furent  le 
concert  entre  la  Russie,  la  Grande-Bretagne  et  la  France 
relativement  à la  question  grecque , et  la  bataille  de  Na- 
varin qui  en  fut  le  résultat.  Une  affection  cérébrale  le 
contraignit  à donner  sa  démission  en  mai  1828  et  le  ré- 
duisit à l’état  d’enfance.  Il  mourut  le  6 mars  1855.  Il 
n’a  livré  à l’impression  qu’un  article  sur  la  Vie  et  le  ca- 
ractère de  J.  Home  Toke,  dans  la  Quarterly  Review. 

DUDLEY  (Paul)  , naturaliste  anglais  , membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  a publié  dans  les  Transactions 
de  1710  à 1755  plusieurs  Mémoires,  la  plupart  sur  l’his- 
toire naturelle  de  l’Amérique  septentrionale,  où  il  avait 
précédemment  voyagé. 

DUDON,  chanoine  de  la  collégiale  de  St.-Quentin,  au 
11^  siècle,  fut  envoyé  par  Albert,  comte  de  Vermandois, 
près  de  Richard  1®*',  duc  de  Normandie,  pour  engager  ce 
prince  à se  réconcilier  avec  Hugues  Capet.  La  prudence 
et  l’habileté  qu’il  montra  dans  cette  occasion,  lui  méritè- 
rent la  faveur  de  Richard,  qui  le  combla  de  présents. 
Dudon,  par  reconnaissance,  écrivit  l’histoire  des  pre- 
miers ducs  de  Normandie.  Duchesnel’a  insérée  dans  ses 
Historiœ  Normanorum  scriptores  antiqui,  Paris,  1619, 
in-fol.  On  ignore  l’époque  de  la  mort  de  Dudon  ; mais  il 
ne  vivait  plus  en  1626. 

DUDON  (Pierre-Jules)  , procureur  général  au  par- 
lement de  Bordeaux,  né  dans  cette  ville  en  1717,  mort 
le  25  novembre  1800,  a publié  : Compte  rendu  des  con- 
stitutions des  jésuites,  ouvrage  souvent  mis  en  parallèle 
avec  celui  de  la  Chalotais  , auquel  il  est  du  reste  très- 
inférieur,  et  a laissé  en  manuscrit  des  Conférences  sur  la 
coutume  de  Bordeaux. 


DUDOYEPi  (Gérard)  , littérateur,  né  à Chartres  en 
1752  , débuta  par  une  Épître  à Doligny , jeune  ac- 
trice qu’il  épousa  peu  de  temps  après  ; cette  pièce  a été 
insérée  dans  V Almanach  des  3Iuses  de  1766.  Il  travailla 
depuis  pour  le  théâtre  avec  quelque  succès  et  mourut  le 
18  mars  1798.  On  cite  de  lui  trois  pièces  ; Laurette, 
comédie  en  2 actes  et  en  vers  libres,  jouée  en  septembre 
1768;  le  Vindicatif,  drame  en  5 actes  également  en  vers 
libres , 1774  , in-8®  ; Adélaïde,  ou  l’Antipathie  contre 
l’àmour , comédie  en  2 actes  et  en  vers  de  10  syllabes, 
1780,  in-8®. 

DUELLI  (Raimond),  chanoine  régulier  de  St. -Augus- 
tin et  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  maison  de 
son  ordre  à Vienne,  mourut  en  1740,  âgé  d’environ 
70  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Riga  libroruni; 
Geograjohia  Austriœ  Wolfgangi  Lazii;  Historia  Gothica 
Æneœ  Sylvii  Piccolomini,  Francfort,  1702,  in-fol.  ; Mis- 
cellanea  ex  codicibus  manuscriptis  collecta,  Augsbourg, 
1725,  2 vol.  in-4®;  De  variis  ad  elegantiores  litteras per- 
tinentibus  rebus,  lucubratio,  Nuremberg,  in-4®  ; De  qui- 
busdam  inscriptionibus  gemmisque  ac  numniis  romanis  epi~ 
stola,  s.  1.,  1725,  in-fol.  ; Excerpta  genealogico-historica, 
Leipzig,  1725,  in-fol.,  figures,  curieux  et  peu  commun  ; 
Historia  ordinis  equitum  teutonicorum  hospitalîs,  S.  Ma- 
riœ  Virginis  Hierosolimitani,  Vienne,  1727,  in-fol.,  etc. 

DUEZ  (Nathanaël),  maître  de  langues,  né  en  Hol- 
lande au  commencement  du  17®  siècle,  enseigna  dans  les 
écoles  publiques,  et  publia , pour  faciliter  l’étude  des 
langues,  plusieurs  ouvrages  qui  eurent  du  succès  cà  cette 
époque  : Nova  nomenclatura  quatuor  linguarum,  gallicæ, 
germanicæ,  italicœ  et  latinœ,  Leyde,  1640,  1652,  in-8®  ; 
Epitome  dictionum  quarumdam  œquivocarum  et  ambigua  - 
rum  in  linguâ  gallicâ,  Leyde,  1651,  in-12  ; Éclaircisse- 
ments de  quelques  différends  en  la  langue  italienne,  Leyde^ 

1 655,  in-12;  Grammatica^  germanico-gallîca,  Hanau, 
1659,  in  - 8°  ; Compendium  grammaticœ  germanicæ , 
Amsterdam,  1668,  m-d)°  Dictionnaire frayiçais-allemand- 
latin  et  allemand- français-latin,  Genève,  1660,  in-8®  ; 
Genève,  1665,  2 vol.  in-8®;  Amsterdam,  1664,  2 vol. 
in-4o  ; Dictionnaire  italien  -français  et  italien , Leyde  , 
1660;  Venise,  1662,  in-4®;  Genève,  1678,  2 vol.  in-8®; 
le  vrai  et  parfait  Guidon  de  la  langue  française,  Amster- 
dam, 1669,  in-8®.  Duez  publia  en  1661  une  édition  de 
la  Janua  linguarum  de  Gomenius,  avec  des  additions, 
une  version  française  et  une  italienne. 

b 

DUEZ  (Paul),  jésuite,  né  à Liège  vers  1606,  mort  à 
Metz  le  16  avril  1644,  fut  recteur  du  collège  de  Bar-lc- 
Duc  et  de  Sens,  prit  le  bonnet  de  docteur  à Funiversité 
de  Pont-à-Mousson  dont  il  fut  recteur  pendant  4 ans; 
ainsi  que  du  collège  de  cette  ville.  On  a de  lui  : Corn- 
mcntaTius  brevis  in  selectas  Tibulliet  Propertii  elegias,  etc., 
1615;  Cantus  musarum  ad  Henricum  H,  serenissimum 
Lolharingiœ  duceni,  1615,  etc. 

DUEAIL  (Noël),  seigneur  de  la  Herissaye,  conseiller 
au  parlement  de  Rennes  vers  la  fin  du  16®  siècle,  a publié  : 
Mémoires  , recueils  ou  extraits  des  plus  notables  et  soleim 
nels  arrêts  du  parlement  de  Bretagne,  Rennes,  1579, 
in-fol.  ; ibid.,  1757,5  vol.  in-4®,  revus  et  augmentés 
par  Sauvageon.  Cet  ouvrage  utile  est  oublié,  tandis  que 
deux  livres  facétieux,  fruits  de  la  jeunesse  de  l’auteur, 
sont  encore  entre  les  mains  de  tous  les  amateurs.  Ce  sont  j 
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Discours  d* aucuns  propos  rustiques , facétieux  et  de  singu- 
lière récréation , ruses  et  finesses  de  Ragot  y capitaine  des 
gueux , Paris  et  Lyon,  1548,in-i6;  Paris,  4752  ,in-12, 
publié  sous  les  anagrammes  : Leon  Ladulf,  et  Fol  n’a 
Dieu;  Baliverneries  d’ Eutrapel  {en  grec  houffoii) , Lyon , 
454-9,  in-12;  réimprimé  sous  le  titre  de  Contes  etdiscours 
d’ Eutrapel , Rennes,  1585  et  4603,  in-8'’  ; Paris,  4732, 

2 vol.  petit  in-12. 

DLFAU  (Fortuné),  peintre,  né  à St.-Domingue, 
mort  à Paris  le  48  mai  4824,  fut  à l’âge  de  12  ans, amené 
en  France  par  un  riche  colon  qui  pourvut  largement  à 
son  éducation  et  lui  assura  une  pension  viagère.  Sa  dé- 
licatesse s’indigna  de  ne  recevoir  que  des  secours  pécu- 
niaires d’une  personne  qui  refusait  de  le  reconnaître 
pour  son  fils,  et  il  y reconçadès  qu’il  fut  capable  de  pour- 
voir lui-même  à ses  besoins.  Entré  dans  l’atelier  dcDavid, 
il  y fît  de  rapides  progrès  dans  la  peinture;  mais  atteint 
parla  réquisition,  il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  Hon- 
grie. De  retour  en  France  en  1800,  il  exposa  successivement 
au  salon  plusieurs  tableaux,  parmi  lesquels  on  distingue 
St,  Vincent  de  Paule,  Nommé  professeur  de  dessin  à l’é- 
cole de  St. -Germain , il  passa  plusieurs  années  à repré- 
senter une  anecdote  de  l’expédition  d’Égypte.  La  chute 
de  Napoléon  le  priva  du  fruit  de  son  travail.  A la  res- 
tauration, nommé  professeur  à l’école  de  St.-Cyr,  il  ex- 
posa en  1820  Gustave  Wasa  haranguant  les  Dalécarliens . 
Cet  artiste  étant  mort  sans  parents  connus , le  domaine 
hérita  des  ouvrages  qui  se  trouvaient  dans  son  atelier , 
parmi  lesquels  un  Philosophe  en  méditation  est  regardé 
par  les  connaisseurs  comme  un  morceau  capital. 

DUFAUR  (Guy).  Voyez  PIBRAC. 

DUFAY  (Charles-Jérome  de  CISTERNAY)  naquit  à 
Paris  le  2 juillet  4662,  d’un  capitaine  des  gardes  du 
prince  de  Conti,  frère  du  grand  Condé.  Après  avoir  fini 
sa  philosophie,  il  suivit  la  carrière  militaire.  Il  était  lieu- 
tenantauxgardes,  lorsque  au  siège  de  Bruxelles, en  1695, 
il  eut,  à la  tétede  sa  compagnie,  la  cuisse  gauche  empor- 
tée d’un  boulet.  Il  n’en  quitta  pourtant  pas  le  service,  et 
il  eut  le  grade  de  capitaine  en  1705  ; mais  il  fut  enfin 
obligé  d’y  renoncer,  par  les  infirmités  qui  lui  survinrent 
et  l’impossibilité  où  il  était  de  monter  à cheval,  il  se 
forma  une  très-belle  bibliothèque.  A l’âge  de  40  ans  il  se 
mit  à apprendre  le  grec,  afin  de  pouvoir  sans  honte  faire 
emplette  des  bonnes  éditions  des  auteurs  grecs.  Il  mourut 
le  24  juillet  1723.  Le  libraire  G.  Martin  publia  le  cata- 
logue de  sa  bibliothèque , sous  le  titre  de  Bibliotheca 
Fayanuy  1725,  in-S®.  Ce  catalogue  offre  surtout  une 
belle  collection  des  plus  curieux  romans  anciens  et  des 
livres  de  chevalerie. 

DUFAY  (Charles-François  de  CISTERNAY),  fils  du 
précédent,  né  le  44  septembre  1698  à Paris,  mort  dans 
la  même  ville  le  16  juillet  1739  , était  entré  de  bonne 
heure  au  service,  que  la  faiblesse  de  sa  santé  le  força 
bientôt  d’abandonner.  Il  accompagna  le  cardinal  de  Ro- 
han à Rome,  et  devint  antiquaire,  dit  Fontenelle,  en 
étudiant  les  superbes  débris  de  cette  capitale  du  monde. 
Membre  de  l’Académie  des  sciences , il  lui  présenta  des 
mémoires  appartenant  aux  6 sections,  géométrie,  astro- 
nomie, mécanique,  anatomie,  chimie  et  botanique,  dont 
ce  corps  savant  était  alors  composé.  Premier  intendant 
du  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  il  fit  de  cet  établissement, 


négligé  avant  lui,  le  plus  beau  de  l’Europe,  et  obtint 
Buffon  pour  successeur. 

DUFAY  (Jean-Gaspard)  , jésuite,  mort  en  4774,  a 
laissé  des  Serinons  qui  ont  été  publiés  à Paris  de  1738  à 
1743,  9 vol.  in-12. 

DUFAY  ( Guillaume -Michel -Étienne  BARBIER), 
colonel,  officier  de  la  Légion  d’honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis,  était  fils  d’un  contrôleur  de  la  maison  de  la 
comtesse  de  Provence,  femme  de  Louis  XVIII,  et  naquit 
vers  1765.  Entré  jeune  dans  les  gardes  du  corps,  il  passa 
en  qualité  de  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Dau- 
phin-dragons, fut  capitaine  dans  la  légion  de  Lafayette,  à 
l’époque  du  10  août  1792,  et  reçut  dans  cette  journée  sa 
première  blessure.  Peu  après,  étant  en  garnison  à Guise, 
il  apprend  qu’un  nommé  Meignet,  surnommé  Brutus,  l’a 
dénoncé,  comme  royaliste,  au  club  qu’il  préside.  Dufay, 
à la  tête  d’une  portion  de  sa  compagnie,  se  rend  au  club, 
en  chasse  les  membres  et  ferme  les  portes  de  la  salle. 
Dans  la  Vendée  où  il  fut  envoyé  , un  jour,  les  deux  ar- 
mées se  trouvant  en  présence,  l’un  des  plus  braves  offi- 
ciers vendéens  sort  des  rangs,  et  propose  de  combattre 
contre  un  officier  de  l’armée  républicaine  : Dufay  accepte 
le  défi  et  reste  vainqueur.  Quelques  jours  après  il  sauva, 
à la  tête  seulement  de  20  de  ses  chasseurs  , l’avant-garde 
de  l’armée,  qui  allait  être  coupée.  Compromis  par  l’infi- 
délité de  son  maréchal  des  logis,  il  est  traduit  à une  com- 
mission révolutionnaire  présidée  par  Brutus  Meignet, 
qu’il  avait  naguère  chassé  du  club  de  Guise.  Dufay  est 
condamné  aux  fers  ; mais  la  Convention,  informée  de  ce 
jugement  monstrueux,  le  casse  par  décret  du  18  messi- 
dor an  II,  et  renvoie  Dufay  devant  le  tribunal  criminel 
de  Brest,  où  le  jury  déclare  à runanimité  l’innocence  de 
l’accusé.  Réintégré  dans  son  grade , Dufay  passe  à l’ar- 
mée d’Italie,  et  successivement  prend  part  aux  guerres 
d’Allemagne,  de  Russie,  d’Espagne  et  de  France.  11  était 
devenu  propriétaire  d’une  partie  des  biens  de  M.  do 
Saint-Morys,  émigré  qui  devint,  après  la  restauration  , 
maire  de  la  commune  de  Houdainville  (Oise),  où  ses 
biens  étaient  situés.  En  1817,  des  torts  réciproques  ame- 
nèrent un  duel , dans  lequel  M.  de  Saint-Morys  fut  tué. 
Sa  veuve  et  sa  fille  attaquèrent  Dufay  devant  le  tribunal 
de  police  correctionnelle,  qui  acquitta  le  prévenu  ; celui-ci 
traduisit  à son  tour  ses  accusatrices  devant  le  même  tri- 
bunal, pour  un  mémoire  diffamatoire  qu’elles  avaient 
publié.  Peu  de  jours  s’étaient  écoulés  depuis  ces  événe- 
ments, lorsqu’un  soir,  à 10  heures,  Dufay  au  moment 
où  il  rentrait  chez  lui,  fut  frappé  par  deux  assassins.  Il 
vivait  extrêmement  retiré , quand  la  chambre  des  pairs 
fut  saisie  de  la  conspiration  du  19  août  1820.  Dufay  et  le 
général  de  Montélégier,  appelés  comme  témoins  , eurent 
une  altercation  dont  les  suites  furent  une  provocation  en 
duel,  que  M.  de  Montélégier  jugea  d’abord  à propos  de 
refuser.  Dufay  fit  alors  imprimer  sa  correspondance 
avec  son  adversaire,  qui  ie^cita  en  police  correctionnelle, 
où  Dufay  se  vit  condamné  à un  emprisonnement  momen- 
tané. Après  ce  jugement,  contre  lequel  il  se  pourvut  en 
appel,  un  duel  entre  lui  et  M.  de  Montélégier  eut  lieu  ; 
mais  le  jugement  de  première  instance  fut  confirmé.  Dufay, 
à qui  ces  tristes  vicissitudes  avaient  acquis  une  sorte  de  cé- 
lébrité, mourut  le  1®^  janvier  1834  à Pantin,  près  de  Paris. 

DUFFU  (Jacques-Louis),  commandant  de  la  garde 
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nationale  de  Nantes  à l’ëpoque  de  l’insurrection  de  la 
\endee,  sauva  beaucoup  de  proscrits  5 mais,  proscrit  à son 
tour,  il  faillit  etre  victime  de  Carrier.  Depuis  cette  épo- 
que, il  remplit  successivement  diverses  fonctions  civiles, 
lut  deux  fois  appelé  par  ses  concitoyens  à l’honneur  de 
les  représenter  aux  assemblées  législatives.  En  181 5,  pen- 
dant les  cent  jours,  Dufeu,  alors  préfet  de  Nantes,  donna 
au  prince  de  Condé  et  à un  de  ses  aides  de  camp  des  passe- 
ports pour  l’étranger,  sous  de  faux  noms,  et  jiarvint  ainsi, 
au  moment  ou  ils  allaient  etre  arretés,  à leur  fournir  les 
moyens  de  se  soustraire  aux  poursuites  de  la  populace. 
Carnot , alors  ministre  de  l’intérieur , ne  désapprouva 
{X)int  cette  conduite.  Dufeu,  retiré  des  fonctions  publi- 
ques, mourut  à l’âge  de  72  ans,  en  1832. 


DüFF , roi  d’Ecosse  au  dixième  siècle,  fît  cesser  les 
brigandages  que  des  nobles  exerçaient  contre  lesi  habi- 
tants des  Hébrides,  et  ordonna  que  les  gouverneurs  par  la 
négligence  desquels  des  désordres  semblables  arriveraient, 
seraient  tenus  d’indemniser  ceux  qui  en  auraient  souffert. 


Des  parents  de  ces  brigands,  qui  avaient  été  bannis, 
conspirèrent  contre  le  roi,  qu’ils  accusaient  de  mépriser 
la  noblesse.  DulF  marcha  contre  les  conjurés  qui  avaient 


commencé  les  hostilités,  se  saisit  des  chefs,  et  les  fit  en- 


fermer dans  le  château  de  Forresse.  Le  gouverneur  du 
fort,  qui  avait  plusieurs  amis  parmi  les  prisonniers,  aidé 
de  sa  femme,  assassina  le  roi  pendant  la  nuit,  et  enter'ra 


son  corps  si  secrètement  qu’on  ne  put  découvrir  l’auteur 
du  meurtre.  Accusant  ensuite  les  personnes  de  la  suite 


du  roi,  d’une  négligence  impardonnable,  il  les  fit  tous 
mourir.  3Iais  le  prince  qui  succéda  à Dufî  étant  venu 
dans  le  nord  de  l’Ecosse  pour  rechercher  les  meurtriers 
de  son  prédécesseur,  le  gouverneur,  tourmenté  par  ses 
remords,  s’enfuit  par  mer.  Repoussé  par  la  tempête,  et 
amené  devant  le  roi,  il  confessa  son  crime,  et  fut  puni 


avec  ses  complices.  Duff  périt  en  973,  après  avoir  régné 


quatre  ans  et  demi.  Culen  lui  succéda. 


BUFFET  ou  mieux  BOUFFET  (Gérard),  peintre, 
né  à Liège  le  16  août  1094-,  reçut  les  premières  leçons 
de  Jean  Taulier,  Liégeois,  puis  d’un  nommé  Perpète  à 
Dinant.  \ers  1609,  il  alla  à Anvers,  où  Rubens  le  reçut 
au  nombre  de  ses  élèves.  En  1614,  Douffet  se  rendit  cà 
Rome  et  y demeura  7 ans  j il  séjourna  ensuite  cà  Venise 
et  revint  en  1622  dans  sa  patrie,  où  il  se  livra  à de  con- 
stants travaux  et  mourut  en  1660.  On  cite  parmi  ses 
tableaux  V Invention  de  la  Sainte-Croix  et  le  pape  Nico- 
las V visitant  la  grotte  où  le  corps  de  saint  François  cl’ As- 
sise avait  été  déposé;  ces  deux  pièces  figurent  dans  la 
galerie  de  Dusseldorf.  Son  œuvre  capital  était  le  Mar- 
tyre de  sainte  Catherine  y terrninéen  1640,  etquifutdétruit 
en  1691  lors  du  bombardement  de  Liège. 

DUFFOUR  (Joseph),  médecin,  né  le  23  octobre  1761 
à Bourganeuf  (Limousin),  fut  reçu  docteur  de  la  faculté 
de  Paris  en  1787,  et  nommé  3 ans  après  médecin  ordi- 
naire de  Madame,  comtesse  de  Provence.  On  doit  à son 
zèle  pour  la  propagation  de  la  vaccine  la  traduction  de 
l’ouvrage  anglais  du  docteur  Jean  Torthon  sur  l’efficacité 
de  cette  précieuse  découverte.  En  1814,  le  roi  nomma 
Duffour  son  médecin  par  quartier,  lui  accorda  la  croix 
de  la  Légion  d’honneur  et  des  lettres  de  noblesse.  Ce 
médecin,  aussi  distingué  par  ses  vertus  que  par  ses  con- 
naissances, fut  frappé  d’apoplexie  le  21  octobre  1821. 


L’Académie  de  médecine  l’avait  nommé  l’un  de  ses  mem- 
bres honoraires. 


BUFÏEU  (Jean  FERAPIED),  docteur  en  médecine, 
naquit  à Tencc,  petite  ville  du  Velay,  d’un  capitaine 
d’infanterie.  Nommé  chirurgien  de  l’Hotel-Dieu  de  Lyon. 
11  exerça  son  art  avec  distinction  dans  cette  ville  jusqu’en 
1769,  époque  à laquelle  il  mourut  au  Mont-d’Or,  où  il 
s était  rendu  pour  faire  usage  des  eaux  minérales.  li 
n’était  alors  âgé  que  de  32  ans.  On  a de  lui  : Manuel 
physique  pow'  expliquer  les  phénomènes  de  la  natuî’Cj  etc., 
Lyon,  17385  1760,  in-8°j  Dictionnaire  de  chirurgie j 

2 vol.  in-8“,  ouvrage  oublié  aujourd’hui  ; Traité  de  phy- 
siologie, Lyon,  1763,  2 vol.  in-12. 

BUFLOS  (Claude),  graveur,  né  à Paris  en  1678, 
mort  en  1747,  adopta  la  manière  grande  et  belle  de 
français  Poilly,  dont  il  se  montra  l’heureux  rivai.  Son 
œuvre  varié  et  nombreux  est  encore  aujourd’hui  fort  re- 
cherché des  amateurs  et  difficile  à compléter.  On  y dis- 
tingue, parmi  les  portraits,  ceux  du  cardinal  de  Retz  et 
du  régent,  et  parmi  les  estampes,  Jésus  à table  entre  les 
disciples  d’Emmaüs,  de  Paul  Véronèse. 

BUFLOS  (Claude-Augustin),  fils  du  précédent,  mort 
a Paris  en  1785,  a beaucoup  travaillé  d’après  Boucher , 
Natoire,  etc.  Ses  estampes  sont  inférieures  h celles  de  son 
père,  comme  les  modèles  qu’il  adopta  le  sont  à ceux  d’a- 
pres lesquels  celui-ci  avait  gravé. 

BUFOT  (Anne-Amadle  AüGîER),  docteur  en  mé- 
decine, néà  Aubussonen  1733,  mort  à Soissons  en  1775. 
Après  avoir  achevé  ses  études  médicales  h Paris,  il  alla 
s établir  à Soissons,  où  il  enseigna  l’art  des  accouchements. 

Il  a publié  : De  niorbis  ex  aeris  inteinperie,  1759,  in-12  • 
Menioiî  e sur  les  maladies  epidemiques  du  pays  Laonnois  ; 
Laon,  1770,  in-8°5  Catéchisme  sur  l’art  des  accouche- 
ments, 1775,  in-12  ; Mémoire  sur  les  moyens  de  préserver 
les  betes  à laine  de  la  maladie  épizootique,  1773,  in-8°q 
Journal  historique  de  tous  les  tremblements  de  terre, 
1736,  in-12;  l’raité  de  la  politesse  et  de  l’étude,  1757, 
in-12;  Considérations  sur  les  mœurs  du  temps,  1759 
in-12;  les  Jésuites  convaincus  de  ladrerie,  1759,  in-12. 

BUFOUAHT  (Pierre),  membre  du  collège  et  de 
l’académie  de  chirurgie  de  Paris  , né  le  9 juin  1737  à 
Castelnau-Rivière-Basse  dans  les  Hautes-Pyrénées,  mort 
à Sceaux  près  de  Paris , le  21  octobre  1813  après  avoir 
été  successivement  chirurgien-major  des  gardes  fran- 
çaises, inspecteur  général  des  hôpitaux  de  Paris,  chirur- 
gien en  chef  honoraire  et  consultant  de  l’hôpital  du  Val- 
dc-Grâce,  a publié:  Analyse  des  blessures  d’armes  à feu 
et  de  leur  traitement,  Paris  , 1801,  in-8";  Cinq  églogues 
de  Virgile  en  vers  français,  1801,  in-8«. 


(le  chevalier  Daniel-François  de 
LA  DOÜEPE) , seigneur  de  Sainte-Florence  (Vendée), 
était  âgé  de  64  ans  à l’époque  de  l’insurrection.  Il  offrit 
son  chateau  aux  chefs  de  l’armée  royale  pour  y établir 
leur  quartier  général.  Ses  infirmités  et  son  âge  ne  lui 
permettant  pas  de  combattre,  il  fut  placé  dans  les  conseils 


d’administration.  Les  colonnes  républicaines  ayant  péné- 
tré jusqu’au  camp  de  l’Oye , le  chevalier  Dufougerais, 
obligé  de  se  retirer  précipitamment,  arriva  sur  la  hauteur 
des  Herbiers  et  aperçut  son  habitation  livrée  aux  flam- 
mes. Dufougerais  avait  suivi  l’armee  à Angers,  h Saumur; 
et  il  se  trouva  à l’affaire  du  Mans,  puis  à la  retraite  qui 
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en  fui  la  suite.  Arrivé  près  d’Ancenis,  il  fut  recueilli  dans 
une  métairie  par  des  paysans  royalistes.  Bientôt  décou- 
vert, il  fut  conduit  dans  les  prisons  d’Angers,  condamné 
à mort  par  une  commission  militaire,  et  fusillé  le  lende- 
main. 

DUFOUR  (Antoine),  dominicain,  né  à Orléans,  fut 
confesseur  de  Louis  XII , qu’il  suivit  en  Italie , obtint  à 
la  demande  de  ce  prince  révêché  de  Marseille,  et  mourut 
en  juin  1509  à Lodi.  Parmi  ses  ouvrages  deux  seulement 
ont  été  imprimés  dans  la  suite  : Paraphrasa  sur  les 
Psaumes  pénitentkmx , Paris,  1551  ; la  Diette  du  salut, 
co?}tenant  50  Méditations  sur  la  passion  de  Notre-Sei- 
(jneur,  ibid.,  IbTL. 

DUFOUR  (Louis-Thomas),  bénédictin  , savant  orien- 
taliste, né  le  27  janvier  1G15  à Fécamp,  mort  à l’ab- 
baye de  Jumiéges  le  2 février  16L7,  a publié  : Linguœ 
Iiebraicæ  opus  graïmnaticum  cum  hortulo  sacrarum  radi- 
mm,  1642,  in-S®.  Il  a laissé  en  manuscrit  : Paraphrase 
sur  le  Cantique  des  cantiques,  et  Testament  spirituel  pour 
servir  de  préparation  à la  mort, 

DUFOUR  (Charles),  curé  de  Saint-Maclou  de  Rouen, 
mort  le  16  juin  1679,  chanoine  honoraire  de  cette  ville, 
a laissé  plusieurs  écrits,  entre  lesquels  on  distingue  : 
Requête  des  curés  de  Rouen  à M.  Va,rchevêque , 1656  ,• 
Lettre  des  curés  de  Rouen  au  même,  etc.,  1658. 

DUFOUR  (Philippe  SYLVESTRE,  dit),  négociant 
en  droguerie,  né  à Manosque  en  1622,  était  en  relation 
avec  Chardin,  Tavernier,  Vaillant  et  le  chevalier  d’Ar- 
vicux.  Obligé  de  sortir  de  France  en  1687  , par  suite  de 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  il  mourut  la  même  an- 
née à Sevay.  On  lui  doit:  De  Ihisage  du  café,  du  thé  et 
du  chocolat,  Lyon,  1671,  in-12,  ouvrage  souvent  réim- 
primé, et  traduit  en  latin  par  J.  Spon  , ami  de  Dufour  j 
Instruction  morale  d'un  père  à son  fis  qui  part  pour  un 
long  voyage,  1678,  in-12. 

DUFOUR  ( Pierre- Joseph ) , dominicain,  né  à Can- 
dies (Languedoc)  dans  les  premières  années  du  18®  siècle, 
professa  longtemps  la  théologie  à Toulouse,  et  mourut 
dans  cette  ville  après  1787.  On  lui  doit  la  traduction  de 
i’italicn  d’un  ouvrage  du  P.  Concina  sous  le  titre  à'Ex- 
plication  de  quatre  paradoxes,  1751  , in-8“.  Le  traduc- 
teur, sous  le  nom  du  chevalier  Philalethi,  a augmenté  cet 
ouvrage  d’une  relation  des  disputes  sur  la  morale  qui  se 
sont  élevées  depuis  1759.  On  lui  attribue  trois  des  écrits 
anonymes  qui  ont  paru  en  1761  et  années  suivantes  pour 
justifier  saint  Thomas  d’Aquin  relativement  à ses  opi- 
nions sur  l’indépendance  absolue  des  souverains  et  sur 
le  régicide  : ce  sont  deux  Lettres  d’un  théologien  et  un 
Mémoire  pour  saint  Thomas  contre  un  anonyme  calom- 
niateur de  sa  doctrine.  En  1764,  il  fit  soutenir  à Tou- 
louse une  thèse  très-importante  en  faveur  des  libertés  de 
l’Église  gallicane  et  de  la  doctrine  de  saint  Thomas  sur  ce 
sujet  5 elle  a été  imprimée  dans  le  format  in-4®.  On  a 
encore  de  cet  auteur,  outre  plusieurs  Dissertations  latines 
sur  quelques  questions  de  théologie,  V Autorité  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas,  établie  par  la  tradition, 
Toulouse,  1775,  2 vol.  in-12  5 Doctrina  VH  prœsulum 
vindicata,  1774,  in-8®.  Son  meilleur  ouvrage  est  inti- 
tulé : Exposition  des  droits  des  souverains  sur  les  empê- 
chements dirimants  du  mariage  et  sur  leurs  dispenses,  Pa- 
ris, 1787,  iu-12. 


DUFOUR  (George-Joseph),  lieutenant  général,  né  le 
17  mars  1758  à Saint-Seine  (Bourgogne) , entra  au  ser- 
vice dans  le  régiment  de  Nivernais  ; chef  d’un  bataillon 
de  la  Charente,  il  refusa  de  signer,  en  1792,  la  capitula- 
tion de  Verdun , concourut  à la  prise  de  Namur , fut 
blessé  h la  bataille  de  Neerwinden,  et  fît  la  guerre  de  la 
Vendée  en  qualité  de  général  de  brigade.  Dufour  conti- 
nua de  se  distinguer  par  ses  talents  et  son  courage  pen- 
dant toute  la  durée  du  gouvernement  républicain , dont 
il  fut  toujours  un  zélé  partisan.  Napoléon,  qui  connais- 
sait ses  principes,  ne  l’employa  qu’à  l’intérieuT  et  seule- 
ment jusqu’en  1809.  Dufour  vécut  à Bordeaux  dans  la 
retraite,  et  n’en  sortit  qu’aux  cent  jours,  où  il  assista  au 
Champ-de-Mai  comme  commandant  des  gardes  nationales 
de  la  Gii'onde.  Arrêté  à la  2®  restauration,  il  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu’à  la  fin  de  1816,  et  retourna  à Bor- 
deaux, où  il  mourut  le  10  mars  1820. 

DUFOUR  (François-Bertrand,  baron),  né  le  22  jan- 
vier 1765,  à Souillac  (Lot),  entra  au  service  en  1792, 
et  devint  bientôt  lieutenant , adjudant-major,  capitaine, 
puis,  en  mars  1794,  chef  de  bataillon.  Nommé,  au  mois 
de  juin  1795,  chef  de  la  108®  demi-brigade , il  fît  les 
campagnes  suivantes  dans  les  armées  du  Rhin,  de  Sam- 
bre-ct-Meuse  et  du  Nord.  Après  avoir  été  envoyé  à 
Nantes  et  ensuite  à Flessingue,  et  avoir  été  fait  officier 
de  la  Légion  d’honneur,  il  passa  dans  la  division  du  gé- 
néral Gudin,  combattit  dans  les  gorges  du  Tyrol,  et 
commanda  la  place  de  Presbourg,  au  mois  de  novembre 
1809  5 il  se  distingua  à Austerlitz,  à la  tête  du  41®  régi- 
ment de  ligne,  et  fut  nommé  générai  de  brigade,  le24  dé- 
cembre 1806.  Au  siège  de  Dantzig,  il  rendit  les  plus 
grands  services.  Envoyé  en  Espagne,  il  fit  partie  de  fa 
division  Gobert,  fut  nommé  baron  de  rempire,îe  19  mars 
1808,  commanda,  quatre  mois  après,  une  brigade  de  la 
division  Vedel  ; puis  compris  dans  la  capitulation  du  gé- 
nérai Dupont,  il  ne  revint  en  France  qu’en  1804,  après 
avoir  été  transféré  dans  l’île  de  Minorque  et  en  Angle- 
terre. Le  17  janvier  1815,  il  reçut  le  titre  de  comman- 
deur de  la  Légion  d’honneur  et  la  décoration  de  Saint-Louis. 
Employé,  au  mois  d’avril,  dans  le  corps  de  Vandamme, 
le  général  Dufour  assista  à la  bataille  de  Fleurus,  défen- 
dit l’entrée  de  Namur  pour  faciliter  cette  longue  retraite 
que  l’armée  opéra  jusque  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire. 
Mis  en  non  activité  en  1815,  il  rentra  dans  le  cadre  de 
l’état-major  en  1824.  Il  eut  bientôt  sa  retraite,  mais  fut 
remis  en  disponibilité  en  1850  : cette  année  et  la  sui- 
vante, le  département  du  Lot  le  députa  à la  chambre.  Il 
est  mort  le  19  octobre  1851,  à Souillac,  dont  il  était  maire. 

DUFOUR  DE  LA  CRESPELIÈRE  (G.),  médecin 
au  17®  siècle,  cultiva  la  poésie.  On  a de  lui  : Paraphrases 
sur  les  hymnes  du  St. -Esprit , de  la  Trinité,  du  St. -Sacre- 
ment, etc.,  Paris,  1668,  iii-12;  les  Remèdes  contre  V Amour, 
travestis  d’Ovide,  en  vers  burlesques,  Paris,  1666,  in-12; 
les  Divertissements  d’ Amour , Paris,  1667,  in-12;  les 
Foux  amoureux , Paris,  1669  , in-12  ; Ze  jPoéïe  gogue- 
nard, etc.,  Paris,  1675,in-i2;  Commentaires  en  ve?^s  sur 
l’Ecole  de  Salerne,  avec  le  texte  latin,  Paris,  1671, 1672, 
in-12;  Reeueüd’  Épigr  animes  des  plus  fameux  poètes  latins, 
7nis  en  vers,  1669,  deux  parties  in-12;  Décade  de  la  mé- 
decine, ou  le  Alédecin  des  riches  et  des  pauvres,  traduit  du 
latin  de  l’r.  Duport  , 1694,  in-12, 
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DUFOüll  (Louis).  Voyez  LONGIIERIJE. 

DUFOÜIINY  (Léon),  professeur  à l’école  royale  d’ar- 
chitecture, membre  de  l’Institut,  etc.,  né  à Paris  en  1734, 
avait,  pendant  un  long  séjour  en  Italie, /acquis  des  con- 
naissances profondes  dans  les  diverses  branches  de  son 
art.  A son  retour  en  France,  en  1795,  il  fut  nommé 
membre  du  jury  des  arts.  Il  fit  partie  de  l’administra- 
tion du  Muséum  en  1797,  et  disposa  dans  les  galeries  du 
Louvre  les  objets  d’art  que  la  France  venait  de  conqué- 
rir. Dufourny  reçut  ensuite  le  titre  de  conservateur  des 
tableauxdu  Muséum  et  de  professeur.  Il  mourut  en  181 8. 
C’est  sur  ses  plans  qu’a  été  bâtie  l’église  de  Saint-Jean  à 
Stockholm  ; et  il  a également  fourni  ceux  d’une  église  et 
d’un  casin  royal  construits  à Ilaga.  Il  a été  l’éditeur  de 
l’ouvrage  de  d’Agincourt  : Histoire  de  Vart  par  les  monu- 
ments, depuis  sa  décadence  jusqu’à  son  renouvellement,  et 
a pris  une  très-grande  part  à la  rédaction  de  cet  impor- 
tant travail.  Dufourny  est  le  fondateur  d’une  école  d’ar- 
chitecture, dont  la  formation  fut  le  résultat  de  ses  in- 
stances et  de  l’abandon  qu’il  fit  d’une  immense  collection 
de  fj'agments  d’architectures  antiques  recueillis  dans  le 
cours  de  ses  voyages,  et  de  plâtres  moulés  à ses  propres 
Irais.  Cette  galerie  a été  depuis  augmentée  d’une  collec- 
tion de  modèles  d’édifices  anciens,  cédée  par  Cassas.  Une 
Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  M.  Quatremère  de 
Quincy,  a paru  en  1822,  in-4'’. 

DUFOURNY  DE  VILLIERS  ( Louis  - Pierre  ) , 
architecte  à Paris,  embrassa  les  principes  de  la  révolu- 
tion avec  ardeur,  fut  le  fondateur  du  club  des  Droits  de 
l’homme  et  se  signala  dans  celui  des  Jacobins  par  scs  mo- 
tions anarchiques.  Président  du  département  en  1794, 
il  montra  toute  l’âpreté  de  ses  principes  dans  la  lutte 
qu’il  soutint  tour  à tour  contre  les  partis  opposés.  Sur  le 
point  de  payer  de  sa  tête  l’inimitié  de  Robespierre  qu’il 
avait  encourue,  il  dut  son  salut  au  9 thermidor  (27  juil- 
let 1794),  fut  ensuite  arreté  comme  terroriste,  et  mourut 
peu  de  temps  après  l’amnistie  du  3 brumaire  au  IV. 

DUFRAISSE  (Jean)  naquit  à Clermont  en  Auvergne 
en  1628,  devint  chanoine  de  la  cathédrale,  et  mourut 
dans  sa  ville  natale  en  1715.  On  a de  lui  : l’Origine  des 
Eglises  de  France,  prouvée  par  la  succession  de  leurs 
évêques,  avec  la  vie  de  saint  Austremoine,  premier  apôtre 
et  primat  des  Aquitaines,  Paris,  1C88,  in-S®  ^ Lettre  à 
M.  l’évêque  de  Clermont  (François  Bochart  de  Saron  de 
Champigny),  estant  à Paris,  Clermont,  28  septembre 
1709,  11  pages  in-405  Seconde  lettre  au  môme,  26  octobre 
1709,  23  pages  ; Histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ , en 
50  chapitres,  un  gros  vol.  in-4";  Abrégé  de  la  vie  de 
Jésus-Christ, 

DUFRÉNOY  (Adélaïde-Gillette  BILLET),  née  à 
Nantes  le  3 décembre  1765,  fille  d’un  riche  joaillier, 
puisa  de  bonne  heure  le  goût  des  lettres  dans  la  conver- 
sation des  amis  de  son  père,  ^âlariée  fort  jeune  à M.  Du- 
frénoy,  procureur  au  Châtelet , elle  trouva  dans  sa  nou- 
velle position  les  mêmes  avantages,  et  put  continuer  à 
perfectionner  ses  talents  dans  une  société  distinguée.  La 
révolution  vint  l’arrêter  dans  ses  débuts.  Forcée  de  se 
retirer  à la  campagne,  sa  maison  devint  l’asile  de  tous 
les  littérateurs  proscrits.  Fontanes  y passa  près  d’un  an, 
et  ses  leçons  ne  furent  pas  inutiles  à sa  protectrice.  Au 
retour  du  calme,  Dufrenoy  se  trouva  complètement 


ruinée;  alors  elle  se  livra  sans  hésitation  aux  travaux  les 
plus  incompatibles  avec  ses  goûts  et  ses  habitudes , pour 
subvenir  aux  besoins  de  son  mari  et  de  son  fils;  elle 
passa  les  jours  et  les  nuits  à faire  des  copies  pour  les 
avocats,  les  avoués,  etc.  Plus  tard,  son  mari  ayant  été 
nommé  greffier  du  tribunal  d’Alexandrie,  elle  l’y  suivit  et 
lui  servit  de  secrétaire.  Le  fardeau  du  greffe  retomba 
bientôt  sur  elle , son  mari  s’étant  trouvé  dans  l’impossi- 
bilité de  continuer  ses  fonctions.  De  retour  en  France , 
elle  reprit  le  travail  ingrat  de  copiste  ; elle  y joignit  la 
composition  de  quelques  ouvrages  d’éducation  qui  furent 
bien  accueillis.  Une  pension  , qui  lui  fut  accordée  sur  la 
demande  de  M.  de  Ségur,  lui  laissa  les  loisirs  nécessaires 
pour  cultiver  les  lettres.  Elle  cueillit  des  palmes  acadé- 
miques. L’Académie  française,  en  1814,  couronna  son 
poeme  la  Mort  de  Bayard.  Dès  lors  sa  place  fut  fixée 
par  l’opinion  publique  au  rang  des  meilleurs  poètes  de 
l’époque.  Aimée,  estimée  de  tous  ceux  qui  l’entouraient, 
elle  put  jouir  de  sa  gloire,  et  mourut  le  7 mars  1S25. 
Ses ont  été  publiées  en  1827,  in-8«,  sous  le  titre 
d’OEuvres  de  Dufrénoy,  précédées  d’une  Notice  par 
M.deJouy.  On  lui  doit  encore  plusieurs  ouvrages  d’édu- 
cation, tels  que  le  Tour  du  monde,  etc.,  1813, 6 vol.  in-i8, 
la  petite  Ménagère , 1815,  4 vol.  10-8*^;  Étrennes  êt  ma 
fdle , 1816,  2 vol.  in -12;  Biographie  des  jeunes  demoi- 
selles, 5®  édition,  1825,  4 vol.  in  - 12;  les  Beautés  de 
l’Histoire  de  la  Grèce  moderne,  1825  , 2 vol.  in -12,  et 
quelques  traductions  de  l’anglais. 

DUFRESNE.  Voyez  DUCANGE. 

DUFRESNE  (Jean)  , seigneur  de  Préaulx,  l’un  des 
frères  puînés  du  célèbre  Ducange,  naquit  à Amiens  dans 
les  dernières  années  du  1 6®  siècle , exerça  avec  distinc- 
tion la  profession  d’avocat,  et  mourut  en  1675,  après 
avoir  publié  un  Commentaire  sur  la  coutume  d’Amiens, 
qui  a été  inséré  depuis  dans  le  Coutumier  de  Picardie. 

DUFRESNE  (Bertrand),  administrateur  habile,  né 
en  1736  à Navarreins  (Bearn),  mort  à Paris  le  22  février 
1801  , conseiller  d’État  et  directeur  du  trésor  public, 
suppléa  par  un  travail  assidu  à l’insuffisance  de  son  édu- 
cation. Simple  expéditionnaire,  il  s’éleva  par  scs  talents 
et  sa  probité  sévère  jusqu’aux  premiers  emplois  de  l’ad- 
minislration  des  finances.  Ayant  été  premier  commis 
sous  Ncckcr,  Dufresne  fut  emprisonné  pendant  la  Ter- 
reur, et  la  mort  seule  de  Robespierre  l’empêcha  de  périr 
lui-même  sur  l’échafaud.  Lors  du  gouvernement  consu- 
laire, il  refusa  le  titre  de  ministre,  quoiqu’il  consentît  à 
en  remplir  les  fonctions.  Pour  donner  une  idée  de  ses 
talents  et  de  la  confiance  dont  il  jouissait , il  suffira  de 
dire  qu’ayant  trouvé  la  rente  à 19,  il  la  fit  monter  à 60 
dans  l’espace  de  quelques  mois.  Administrateur  intègre, 
il  ne  laissa  en  mourant  qu’une  fortune  de  700,000  fr. , 
fruit  d’une  stricte  économie,  après  avoir  passé  30  ans 
dans  l’exercice  des  fonctions  les  mieux  rétribuées. 

DUFRESNE  (Jean-Nicolas),  né  à Paris  en  1747,  se 
livra  à l’étude  des  sciences  naturelles,  partit  en  1781 
pour  faire  le  tour  du  monde  avec  la  Peyrouse,  quitta  ce 
navigateur  à Macao  pour  rapporter  en  France  les  mé- 
moires de  l’expédition,  et  fut,  à son  retour  en  1787, 
nommé  secrétaire  général  des  mines  de  France.  Sous 
l’empire,  le  comte  âîolüen,  ministre  du  trésor  public,  le 
nomma  adjoint  du  caissier  général.  Dufresne  est  mort  à 
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Étampes  le  24  octobre  1812.  H a laissé  un  journal  ma- 
nuscrit contenant  la  relation  des  faits  principaux  de  son 
voyage  avec  la  Peyrouse. 

DUFRESTVE-SAINT-LÉON  (Louis-César-Alexan- 
dre)  , né  à Paris  le  15  avril  1752 , mort  dans  la  meme 
ville  le  11  janvier  1836.  Successivement  premier  com- 
mis des  finances,  directeur  général  de  la  liquidation  de 
la  dette  publique  et  conseiller  d’État,  il  a publié  un  Mé- 
ŸHoîre  sur  la  liquidation^  et  Études  du  crédit  public  et  des 
dettes  publiques. 

DUFRESINE.  Voyez  FRAWCHEVILLE  et  <^UI- 
IVAELT. 

DUFRESIVOY  (Charles-Alphonse  ),  peintre  , né  à 
Paris  en  1611,  mort  en  1665,  fut  l’élève  de  Perrier  et  de 
Vonet,  et  l’ami  de  Mignard,  avec  lequel  il  passa  sa  vie 
dans  une  intimité  parfaite.  Le  Musée  royal  de  Paris  pos- 
sède deux  tableaux  de  cet  artiste;  l’un  représente  des 
Groupes  de  Naïades.)  et  l’autre  sainte  Marguerite,  vierge  et 
martyre.  Quoique  ces  deux  compositions  ne  manquent 
point  de  mérite , elles  ont  moins  contribué  à la  réputa- 
tion de  Düfresnoy  que  son  poëme  latin  sur  la  peinture, 
de  Arte  graphicâ,  publié  par  de  Piles,  Paris,  1684,  avec 
une  traduction  en  prose.  Renoii  en  donna  une  en  vers 
français,  Paris,  1789  ; M.  Rabany  en  publia  une  5®, 
Clermont-Ferrand,  1810,  in-8o  ; cet  ouvrage  a eu  l’hon- 
neur  d’être  traduit  en  vers  anglais  par  le  célèbre  Dryden  ; 
il  l’a  été  aussi  depuis  en  italien. 

DEFRESrVOY  (André-Ignace-Joseph),  médecin  , né 
le  16  juin  1753  à Valenciennes,  s’était  fait  une  réputa- 
tion comme  botaniste  ; nommé  en  1795  médecin  en  chef 
de  l’armée  du  Nord , il  fut  bientôt  destitué  pour  avoir 
écrit  au  ministre  de  la  guerre  en  faveur  de  son  prédéces- 
seur, et  envoyé  à l’hôpital  de  Saint-Omer.  Il  avait  le  pre- 
mier acclimaté  en  France  le  rhus  radicans , dont  il  avait 
confié  plusieurs  plants  à un  de  ses  confrères  de  Cam- 
brai. Dans  une  lettre  qu’il  lui  écrivit  se  trouvait  cette 
phrase  : Comment  vont  nos  chers  rhus  ? Qu’il  me  tarde 
de  les  voir!  Cette  lettre  fut  interceptée  ; on  ne  douta  pas 
qu’il  ne  s’agit  là  des  soldats  de  Catherine;  Düfresnoy  fut 
en  conséquence  jeté  en  prison,  et  il  aurait  péri  sur  l’écha- 
faud sans  le  9 thermidor.  Renvoyé  h l’iiôpital  de  Valen- 
ciennes, il  y mourut  le  14  avril  1801.  Düfresnoy,  habile 
praticien,  passa  toute  sa  vie  h publier  de  prétendues  dé- 
couvertes qui  n’existaient  malheureusement  que  dans  son 
imagination.  On  a de  lui  : Des  caractères , du  traitement 
et  de  la  cure  des  dartres,  de  la  paralysie,  des  convid- 
sions,  etc.,  Paris  an  VII  (1799),  in-8o. 

DÜFRESNOY.  Voyez  DléChOZ  etLENGLET. 

DEFRESNY  (Charles  RIVIÈRE),  poëte  dramatique, 
né  en  1648  à Paris,  passe  pour  le  petit-fils  de  Henri  IV. 
Placé  près  de  Louis  XIV  en  qualité  de  valet  de  chambre, 
ce  monarque  prit  de  l’amitié  pour  lui  , l’employa  dans 
plusieurs  circonstances  délicates  et  l’accabla  de  bienfaits 
sans  pouvoir  l’enrichir.  II  avait  obtenu  du  roi  le  brevet 
de  contrôleur  général  de  scs  jardins  et  le  privilège  d’une 
manufacture  de  glaces,  qu’il  céda  pour  une  somme  assez 
modique.  Dufresny  aimait  les  femmes,  le  jeu  et  la  table  ; 
et  telle  était  la  légèreté  de  sa  conduite  et  de  son  caractère, 
qu’il  épousa  en  secondes  noces  sa  blanchisseuse,  ne  trou- 
vant pas  d’autre  moyen  de  s’acquitter  d’une  somme  de 
100  écus  dont  il  lui  était  redevable.  Après  avoir  vendu 


ses  charges  à la  cour,  Dufresny  se  mit  à travailler  pour 
les  théâtres  Italien  et  Français,  d’abord  en  société  avec 
Regnard,  avec  lequel  il  se  brouilla  pour  un  sujet  de  co- 
médie, le  Joueur,  dont  l’idée  appartenait  bien  réellement 
à Dufresny,  mais  que  Regnard  a traité  d’une  manière 
bien  supérieure.  Dufresny  vécut  jusqu’à  l’âge  de  75  ans, 
sans  ennemis,  sans  ambition,  sans  projets;  il  mourut  le 
6 octobre  1724.  Ses  OEuvres  dramatiques  ont  été  recueil- 
lies, Paris,  1731,  6 vol.  in-12.  Dans  le  nomdre  de  ses 
pièces  on  distingue  les  suivantes  restées  au  répertoire  : 
le  Mariage  fait  et  rompu  ; la  Réconciliation  normande  ; la 
Coquette  de  village;  le  double  Veuvage;  le  Dédit  eX  l’Esprit 
de  contradiction.  Auger  a donné  : OEuvres  choisies  de  Du- 
fresny, 1810,  2 vol.  in-18.  On  doit  encore  à ce  poëte  ; 
Nouvelles  historiques,  Leyde  (Paris),  1692,  2 vol.  in-12  ; 
Entretiens  ou  amusements  sérieux  et  comiques,  Amster- 
dam (Rouen),  1705,  etc. 

DUFRESSE  (Simon-Camille  , baron),  maréchal  de 
camp,  né  à la  Rochelle  le  2 mars  1753,  était  acteur  du 
théâtre  de  Montansier  à l’époque  de  la  révolution.  Adju- 
dant général  en  1793,  il  se  trouvait  à Lille  lorsqu’il  fut 
nommé  général  de  l’armée  révolutionnaire.  On  l’accusa 
d’avoir  cruellement  abusé  de  son  pouvoir;  il  fut  même 
arrêté  après  le  9 thermidor  ; mais  un  jugement  solennel 
l’acquitta  des  charges  dirigées  contre  lui.  Il  alla  joindre 
l’armée  d’Italie,  passa  à celle  de  Naples,  sous  les  ordres 
de  Championnet,  et  fut  comme  lui,  en  1799,  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre,  pour  avoir  attaqué  les 
agents  dilapidateurs  du  Directoire.  La  journée  du  5 prai- 
rial an  VIII,  en  forçant  les  directeurs  Merlin  de  Douai 
et  la  Réveillèrc-Lepeaux  à donner  leur  démission,  annula 
cette  procédure.  Dufresse,  rentré  en  activité,  eut  le  com- 
mandement de  la  12®  division  militaire  à Nantes.  Il  fit 
la  guerre  de  la  Péninsule,  et  fut  pendant  3 ans  gouver- 
neur de  Valladolid.  Employé  dans  la  campagne  de  Rus- 
sie, il  obtint  le  gouvernement  de  Stettin.  Après  les  évé- 
nements de  1814,  il  fut  décoré  de  l’ordre  de  St. -Louis, 
et  promu  de  nouveau  en  1815  au  commandement  de  la 
12®  division.  Depuis  cette  époque  il  ne  fit  plus  partie  de 
l’armée  active,  et  mourut  en  1853. 

DEFRICHE- VALAZÉ.  Voijez  YALAZÉ. 

DEGARD  (Guillaume)  , né  en  1606,  à Bromsgrave, 
dans  le  comté  de  Worcester.  Après  avoir  été  successive- 
ment maître  d’école  à Stamford,  dans  le  comté  de  Lincoln 
et  à Cülcliestcr,  fut  nommé,  en  1657  , chef  de  l’école  des 
marchands  tailleurs  de  Londres,  école  célèbre  en  Angle- 
terre, la  guerre  civile  lui  ayant  donné  occasion  de  mani- 
fester son  attachement  à la  cause  royale  , et  ayant  été 
convaincu  spécialement  d’avoir  eu  part  à l’impression  du 
livre  de  Saumaise  en  faveur  de  Charles  l®*’,  il  fut  dépouillé 
en  1650,  de  sa  place,  et  d’une  imprimerie  qu’il  possédait, 
et  fut  enfermé  quelque  temps  à Newgate.  Réinstallé  la 
même  année,  dans  l’école  des  marchands  tailleurs,  il  con- 
tinua de  la  diriger  avec  succès  jusqu’en  1660,  qu’il  se 
brouilla  avec  les  marchands  tailleurs,  fut  renvoyé,  mais 
il  ii’y  perdit  rien.  Telle  était  la  confiance  du  public  dans 
scs  talents  et  sa  moralité,  qu’ayant  ouvert  en  juillet  1 661, 
une  école  particulière  dans  un  des  quartiers  de  Londres, 
il  ne  comptait  pas  moins  de  193  élèves  le  mois  de  mars 
suivant.  Il  mourut  très-peu  de  temps  après,  en  1662.  On 
a de  lui  : une  Grammaire  grecque;  Eexicon  graxi  Testa- 


( 295  ) dUG 


menti  alpliabeticumyetc.;  Lucîanî  Samosatensîs  dialogorum 
selectorum  libri  duo^  in-8®*  Rhetorices  comjjeïidiuiïijiw^*^. 

DUGAS  (Laurent),  né  à Lyon  le  10  septembre  1670, 
était  fils  de  Louis  Dugas,  seigneur  de  Bois-Saint-Just.  II 
avait  à peine  atteint  sa  26®  année  lorsqu’il  fut  nommé 
conseiller  au  présidial  de  Lyon  ; deux  ans  après  il  en 
obtint  la  présidence  qui  lui  fut  conservée  en  1705,  lors 
de  la  réunion  de  ce  tribunal  à la  cour  des  monnaies,  créée 
1 année  précédente.  Consacrant  aux  lettres  les  loisirs  que 
lui  laissaient  les  devoirs  de  sa  charge,  il  fut,  en  1700, 
un  des  sept  fondateurs  de  l’académie  de  Lyon,  puis 
des  marchands  5 1724,  jusqu’en  1729.  Il  mourut  le 
8 mars  1748.  On  a de  Laurent  Dugas  des  Réflexions  sur 
le  goût,  insérées  dans  un  Recueil  d’opuscules  littérairesy 
publié  par  d’Olivet,  Amsterdam,  1767,  in-12. 

DUGAS  (Pierre),  né  le  11  juillet  1701,  fils  du  pré- 
cédent, fut  aussi  de  l’académie  de  Lyon,  président  de  la 
cour  des  monnaies,  prévôt  des  marchands  en  1750  et 
1751,  et  mourut  le28  avril  1757.  Il  avait  fait  à l’académie 
de  Lyon  un  assez  grand  nombre  de  lectures  en  prose  et 
en  vers,  qui  sont  mentionnées  dans  les  procès-verbaux 
de  cette  compagnie. 

DUGAS  DE  DOIS-SAINT-,TüST  (Jean-Louis- 
Marie),  littérateur,  né  à Lyon  en  1745,  était  fils  de 
Louis,  un  des  enfants  de  Laurent  Dugas.  Ayant  d’abord 
suivi  la  carrière  des  armes,  il  fit,  en  qualité  d’officier  dans 
les  gardes  françaises,  les  dernières  campagnes  de  la  guerre 
de  septans.  Retiré  du  service,  il  fut  employé  par  Louis  XV 
à diverses  missions  diplomatiques.  Riche,  et  propriétaire 
d’une  belle  terre  au  Plessis-Piquet  près  de  Paris,  il  y re- 
cevait la  plus  haute  société,  ce  qui  le  mettait  à même 
d entendre  une  foule  d’anecdotes  j et  chaque  jour  il  pre- 
nait le  soin  de  les  confier  au  papier.  A la  révolution  , il 
émigra  et  perdit  sa  fortune.  Rentré  en  France,  il  en  re- 
cueillit quelques  débris,  et  trouva  des  consolations  dans 
la  culture  des  lettres.  Il  a publié  : Paris,  Versailles  elles 
provinces  au  18®  siècle,  1809,  2 vol.  in-8®5  les  sires  de 
Beaujeu,  ou  Mémoires  historiques  sur  le  monastère  de 
Vile  Barbe  et  la  tour  de  la  B elle- Allemande,  1811,  2 vol. 
in-8®j  le  Véritable  chemin  de  la  fortune,  Lyon,  1812, 
in-8®  5 Catéchisme  politique  à l’usage  des  sujets  fidèles, 
1819,  in-12.  Dugas  de  Bois-Saint-Just  est  mort  au  châ- 
teau de  Lorette  près  de  Lyon  le  23  mai  1820. 

DUGAS-MONTBEL  (Jean-Baptiste),  savant  hellé- 
niste, né  le  11  mars  1776  à Saint-Chamond  en  Forez, 
quitta  le  commerce  pour  se  livrer  entièrement  à la  culture 
des  lettres,  et  alla  habiter  Paris,  où  il  perfectionna  scs 
connaissances  dans  les  langues  anciennes  par  les  leçons 
des  plus  habiles  professeurs.  Sa  traduction  de  VRiade, 
1815,  2 vol.  in-8o,  obtint  un  grand  succès.  Trois  ans 
après  il  donna  celle  de  l'Odyssée  et  des  autres  poèmes 
attribués  à Homère,  qui  ne  fut  pas  moins  bien  accueillie 
des  admirateurs  de  la  muse  antique.  En  s’occupant  de 
revoir  et  d’améliorer  sa  traduction  d’Homère,  la  meil- 
leure qui  existe  en  français,  il  entreprit  celle  des 
tragiques  grecs,  qu’il  n’eut  pas  le  loisir  de  terminer. 
Élu  membre  de  la  chambre  des  députés,  il  y siégeait  en- 
core lorsqu’il  mourut  le  50  novembre  1854.  ”par  son 
testament  il  légua  sa  bibliothèque  à la  ville  de  Saint- 
Chamond,  avec  une  somme  pour  l’entretenir  et  l’augmen- 
ter. Il  était  membre  honoraire  de  l’Académie  des  inscrip- 


tions. Outre  la  traduction  d’Homère , qui  fait  partie  de 
la  Bibliothèque  grecque- française,  publiée  par  Firmin 
Didot,  on  a de  Dugas-Montbel  quelques  opuscules  philo- 
logiques, imprimés  dans  les  journaux  ; un  Éloge  de  Bois- 
sière,  graveur  lyonnais,  1810,  et  une  excellente  A^oO'cc 
sur  Lemontey,  dans  les  Annales  nécrologiques. 

DUGAZON  ( Jean-Baptiste-Henri  GOURGAULT, 
dit),  comédien  français,  né  vers  1745,  était  fils  d’im 
acteur  qui,  après  avoir  débuté  sans  succès  à la  Comédie- 
brançaise  en  1759,  dans  l’emploi  des  valets,  s’engagea 
dans  une  troupe  de  province.  Dugazon  avait  deux  sœurs 
qui  le  précédèrent  au  théâtre,  M”®  Dugazon  et  M™®  Ves- 
tris.  Il  y parut  en  avril  1771,  dans  les  premiers  comi- 
ques et  les  Crispins,  à une  époque  où  Préville  était  dans 
la  force  de  son  talent.  Il  sut  se  faire  applaudir  à côté  de 
ce  célèbre  acteur,  fut  reçu  pensionnaire  la  même  année, 
et  sociétaire  en  1772.  Dugazon  joignait  cà  beaucoup  d'in- 
telligence, à une  connaissance  approfondie  de  l’art  théâ- 
tral, un  excellent  masque,  une  extrême  mobilité  de  phy- 
sionomie, un  rare  talent  pour  imiter  les  caricatures  et  les 
baragouins,  de  l’esprit,  de  la  chaleur,  une  gaieté  franche 
et  communicative,  et  une  agilité  surprenante  qu’il  con- 
serva jusqu  au  déclin  de  l’âge.  Peu  d’années  après  ses 
débuts,  il  trouva  un  rival  dans  Dazincourt,  mais  un  rival 
qui,  en  adoptant  une  maniéré  differente,  se  fit  une  grande 
réputation  dans  Figaro  et  dans  les  valets  de  Destouches 
et  de  Marivaux,  sans  éclipser  celle  de  Dugazon.  Avant  la 
révolution,  il  était  admis  aux  petits  spectacles  de  la  cour 
et  il  y jouait  avec  les  plus  grands  seigneurs.  Reçu  comme 
bouffon  dans  les  meilleures  sociétés,  il  y mit  à la  mode 
le  genre  des  mystifications.  Dugazon  se  crut  appelé  à 
jouer  un  rôle  pendant  la  révolution.  Il  fut,  en  1795, 
aide  de  camp  de  Santerre,  et  prit  part  à plusieurs  évé- 
nements de  cette  époque.  Cette  conduite  l’exposa  à des 
avanies,  lorsqu’il  reparut  sur  la  scène,  après  la  réaction 
du  9 thermidor,  1794.  Son  courage  et  sa  présence  d’es- 
prit le  tirèrent  de  ce  mauvais  pas.  Il  jeta  sa  livrée,  et 
s’avançant  vers  le  parterre  irrité  : « Je  ne  suis  plus  que 
citoyen,  dit-il,  j attends  de  pied  ferme  celui  qui  croit 
avoir  quelque  reproche  à me  faire,  et  je  suis  prêt  à lui 
lepondre  sur  tous  les  tons.  « Personne  ne  se  présenta, 
et  la  paix  fut  rétablie.  Dugazon  a été,  durant  plusieurs 
années,  professeur  de  déclamation  au  Conservatoire  j il  a 
fait  de  bons  élèves,  et  ses  conseils  ont  été  utiles  à Talma 
et  à Lafon.  Mais  son  physique  n’avait  ni  la  noblesse  ni 
la  dignité  qu’il  enseignait  si  bien  aux  autres.  Cet  acteur, 
si  estimable  sous  le  rapport  du  talent,  avait  des  connais- 
sances en  littérature,  mais  ses  productions  dramatiques 
curent  peu  de  succès.  On  a de  lui  : l’ Avènement  de  A/ms- 
tapha  au  trône,  ou  le  Bonnet  de  le  vérité,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers  (en  société  avec  Riouffe)^  VÉmigrante,  ou 
le  per e jacobin,  comedie  en  trois  actes,  en  vers  j ces  deux 
pièces  n ont  pas  été  imprimées:  le  Modéré,  comédie  en 
trois  actes,  en  vers,  autre  pièce  de  circonstance,  repré- 
sentée en  1794,  imprimée  in-8";  les  Originaux,  comédie 
deFagan,  remise  au  théâtre  avec  trois  scènes  nouvelles, 
4802,  in-8®.  Il  quitta  le  théâtre  en  1807,  se  retira  dans 
sa  terre  de  Sandillon  près  d’Orléans,  et  il  mourut  dans 
un  état  complet  d’aliénation  mentale,  le  11  octobre  1809 
à 68  ans. 

DUGAZOPî  (Louise-Rosalie  LEFÈVRE),  née  à Ber- 
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îin,  en  1755,  vint  en  France  à Tage  de  8 ans  ; elle  n’en 
avait  que  12  lorsqu’elle  débuta  avec  sa  sœur,  en  1767, 
à la  Comédie-Italienne  dans  un  pas  de  deux  du  ballet 
ajouté  à la  Nouvelle  école  des  femmes , et  elle  fut  aussitôt 
attachée  à ce  théâtre  comme  danseuse.  Mais  son  zèle,  son 
intelligence  et  ses  heureuses  dispositions  ayant  été  re- 
marqués dans  les  petits  airs  qu’on  lui  fit  chanter  et  dans 
les  petits  rôles  où  elle  voulut  s’essayer,  on  la  fit  débuter 
en  1774,  dans  celui  de  Pauline  du  Sylvain.  Le  succès 
qu’elle  y obtint  la  fît  recevoir  pensionnaire  aussitôt,  et  ses 
progrès  lui  méritèrent  d’être  reçue  sociétaire,  en  avril 
1776.  Ce  fut  peu  de  temps  après  qu’elle  épousa  Duga- 
zon,  mais  leur  union  ne  dura  que  peu  d’années.  Douée 
d’une  figure  piquante  et  d’une  tournure  pleine  de  grâce, 
dans  sa  jeunesse,  Dugazon  joignait  à ces  dons  natu- 
rels, beaucoup  de  finesse,  de  mordant,  de  gaieté,  et  en 
même  temps  une  extrême  sensibilité  et  uncchaleurentraî- 
nantej  aussi  brillait-elle  également  dans  les  soubrettes 
et  dans  les  jeunes  amoureuses,  dans  la  comédie  et  dans 
l’opéra-comique.  Sa  voix  était  peu  étendue,  sa  méthode 
de  chant  peu  travaillée  5 mais  elle  chantait  avec  expres- 
sion, et  c’était  tout  ce  que  l’on  exigeait  à une  époque  où 
la  musique  n’était  qu’accessoire  dans  les  opéras-comiques, 
et  où  l’orchestre  n’était  là  que  pour  soutenir  les  voix  et 
non  pas  pour  les  écraser  comme  aujourd’hui.  Les  rôles 
de  Babet  dans  Biaise  et  Bahet.  et  dans  le  Droit  du  sei~ 
fjneur;  de  Justine  dans  Alix  et  Justine;  de  Colette  dans 
la  Dot  ; cl  particulièrement  de  Nina  dans  la  Folle  par 
amour,  mirent  le  sceau  à la  réputation  de  Dugazon. 
Sa  taille  ayant  épaissi  subitement , elle  fut  forcée  de  re- 
noncer à l’emploi  d’amoureuse,  mais  son  triomphe  ne  fut 
pas  moins  certain  dans  les  nouveaux  rôles  qu’elle  créa  ; 
la  comtesse  d’Albert;  Catherine  dans  Pierre  le  Grand; 
Camille  dans  le  Souterrain,  etc.,  et  elle  a eu  l’honneur  de 
donner  son  nom  h ces  deux  emplois  appelés  par  les  co- 
médiens Dugazons  et  J/ères  Dugazons.  En  1792, 

cette  actrice  quitta  le  théâtre  sous  prétexte  de  dérange- 
ment de  santé,  mais  plus  probablement  parce  qu’elle  ne 
partageait  pas  les  opinions  politiques  qui  dominaient  à 
cette  époque.  Elle  y reparut  en  1795,  et  prouva  que  si 
elle  avait  gagné  en  embonpoint , elle  n’avait  rien  perdu 
de  son  talent;  la  pauvre  Feinme,  Marianne,  la  mère  dans 
le  Prisonnier  et  dans  le  Calife  de  Bagdad,  etc.,  lui  valu- 
rent presque  autant  d’applaudissements  qu’elle  en  avait 
obtenus  autrefois.  Dugazon  n’était  que  pensionnaire 
depuis  sa  rentrée  au  théâtre  Favart;  elle  devint  socié- 
taire en  1801,  après  la  réunion  des  deux  Opéras-Comi- 
ques à la  salle  Feydeau,  et  fut  un  des  cinq  membres  du 
comité  d’administration.  Elle  se  retira  en  1806,  et  mou- 
rut à Paris  le  22  septembre  1821. 

DUGAZON  (Gustave),  fils  delà  précédente,  né  à Paris 
en  1782,  était  élève  de  M,  Berton  au  Conservatoire  de 
musique;  il  devint  un  habile  pianiste,  un  compositeur  de 
romances  très-agréable  ; mais,  ayant  voulu  s’élever  à la 
composition  dramatique,  il  a produit  quelques  œuvres 
médiocres.  On  a de  lui  : Marguerite  deValdémar,  opéra- 
comique  en  5 actes,  1812  ; la  Noce  écossaise,  opéra-comi- 
que en  1 acte,  1814;  les  Fiancées  de  Caserie,  ballet  en 
4 acte,  1817  ; le  Chevalier  d’industrie,  opéra-comique  en 
1 acte  (avec  M.  Pradher).  Il  est  mort  en  1826. 

DÜGDALE  (Guillaume),  antiquaire  et  historien  an- 


glais, sorti  d’une  bonne  famille  du  comté  de  Warwick, 
naquit  en  1605 , dans  le  voisinage  de  Coleshill , dans  ce 
comté.  Il  fut  élevé  en  partie  à l’école  de  Coventry,  en 
partie  chez  son  père,  qui , étant  âgé  et  infirme,  le  maria 
à l’âge  de  18  ans.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à l’étude  des 
antiquités  de  son  pays,  et  se  lia  avec  les  plus  savants  an- 
tiquaires de  ce  temps-là,  entre  autres  le  célèbre  Henri  Spel- 
man. Il  fut  créé  , en  1658  , poursuivant  d’armes  , puis 
rose-croix  en  1659.  Il  accompagna,  en  cette  qualité,  Char- 
les D>’,  dans  ses  malheureuses  campagnes.  Il  passa  en 
France  en  1648,  revinCpeu  de  temps  après  en  Angleterre, 
copiant  partout  les  épitaphes  et  les  inscriptions,  dessinant 
les  monuments  , et  recueillant  des  matériaux  pour  ce 
qui  faisait  l’objet  de  ses  études.  A la  restauration,  il  fut 
élevé  par  Charles  I!  à la  dignité  de  roi  d’armes,  et  fut 
nommé  principal  roi  d’armes  de  l’ordre  de  la  Jarre- 
tière. Il  mourut  le  10  février  1686,  âgé  de  81  ans.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : les  Antiquités  ducomtéde  War- 
wick, Londres,  1656,  in-fol;  Histoire  de  la  cathédrale  de 
St.-Paid  de  Londres,  1658,  in-fol;  Histoire  des  chaussées 
et  des  saignées  des  marais,  tant  en  Angleterre  que  dans  les 
pays  étrangers,  1662,  in-fol.,  figures,  réimprimé  en  1772, 
Origines  juridiciales,  ou  Mémoires  historiques  sur  les  lois 
anglaises,  les  cours  de  justice,  etc.,  1666,  in-fol;  deuxième 
édition,  1671  ; troisième  édition,  1680;  la  Noblesse  dl An- 
gleterre (Baronage  of  England) , contenant  les  vies  et  faits 
mémorables  de  la  noblesse  anglaise,  depuis  le  temps  des 
Saxons  jusqu’à  celui  de  l’auteur  , 1675  le  l®»"  volume, 
1676  le  2®^®  et  le  5“®,  in-fol.;  Coup  d’œil  sur  les  derniers 
troubles  d’A?igle terre,  comparés  avec  la  guerre  des  barons 
du  temps  de  Henri  IIl,  et  particulièrement  à la  Ligue  de 
France,  etc. , Oxford  , 1681,  in-fol.  ; l’Ancien  usage  des 
Armoiries , Oxford,  1681,  in-8®.  Il  a compilé,  de  concert 
avec  Dodsworth,  leü/onasitïco?!  anglicamim,  1655-61-75, 
5 vol,  in-fol.  réimprimés  en  1812-29,  4 vol.  in-fol.  avec 
la  vie  de  Dugdale. 

DUGUET  (Guaspre),  peintre , surnommé  Poifssm , 
parce  que  ce  maître  , qui  avait  épousé  sa  sœur,  lui  donna 
les  leçons  de  son  art,  naquit  en  1615  à Rome,  et  mourut 
dans  la  même  ville  en  1675.  Il  se  voua  avec  succès  au 
paysage,  et  acquit  une  telle  facilité,  qu’il  lui  arriva  sou- 
vent de  terminer  un  tableau  en  un  seul  jour.  Le  Musée 
de  Paris  possède  trois  paysages  de  Guaspre. 

BUGllET  (Jean),  frère  du  précédent,  graveur  au  bu- 
rin et  à la  pointe  , né  vers  1614  à Rome  , mort  dans  la 
même  ville  vers  la  fin  du  17®  siècle,  fut,  comme  son  frère, 
élève  de  Poussin  ; mais  il  renonça  à la  peinture,  pour  la- 
quelle il  n’avait  que  de  médiocres  dispositions,  et  se  mit 
à graver.  On  admire  surtoirt  dans  son  œuvre  les  sept  Sa- 
crements, d’après  les  tableaux  que  sonmaître  avait  exécutes 
à Rome  pour  le  commandant  del  Pozzo. 

DUGNANI  (Antoine),  cardinal,  né  le  8 juin  1748  à 
Milan,  fut  envoyé  à Rome  comme  avocat  consistorial  de 
la  Lombardie.  Pic  VI  le  nomma  en  1785  archevêque  de 
Rhodes  ùi  partibus.  Dugnani  était  nonce  à Paris,  lorsque 
la  révolution  y éclata.  On  l’expulsa,  sous  prétexte  qu’il 
favorisait  les  prêtres  et  les  royalistes.  Dugnani  se  retira 
alors  à Milan,  d’où  il  fut  rappelé  à Rome  par  Pie  VI,  qui 
le  créa  cardinal-prêtre  de  Saint-Jean,  le  21  février  1794. 
Il  se  trouva  au  conclave  de  Venise,  en  1800,  et  contribua 
à l’élection  de  Pie  VIL  En  1808,  il  fut  exilé  à Milan,  et 
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1 année  suivante  amenéen  France  oùil  resta  toutîe  temps 
que  dura  la  captivité  de  Pie  VII.  Enfin  en  1814  il  rentra 
à Rome,  et  fut  nommé,  en  1816,  évêque  de  Porto  et 
Santa-Riiffîna,  titre  attaché  au  sous-diaconat  du  sacré 
collège.  Il  mourut  le  19  octobre  1818.  Dans  le  recueil 
de  1 Ambi'osiana,  on  trouve  une  petite  pièce  que  Diignani 
a consacrée  au  souvenir  de  sa  compatriote  Agnesi,  célè- 
bre parmi  les  philosophes  du  18®  siècle. 

DUGOMMIER  (Jean-François  COQUILLE),  général, 
né  à la  Basse-Terre  dans  Pile  de  la  Guadeloupe  en  1756, 
entra  au  service  à 13  ans,  obtint  quelque  avancement  et 
la  croix  de  St. -Louis,  fut  réformé  et  se  retira  à la  Mar- 
tinique. Commandant  de  la  garde  nationale  de  cette  île 
€11  1789  , il  prit  une  part  très-active  aux  troubles  qui  dé- 
solèrent la  colonie,  et  fut  contraint  de  repasser  en  France 
en  1792.  Élevé  successivement  au  grade  de  général  de 
brigade  et  de  division  , il  se  signala  par  son  humanité 
autant  que  par  son  courage  au  siège  de  Toulon,  puis 
à la  tete  de  l’armée  des  Pyrénées  orientales,  repoussa  les 
Espagnols  au  delà  des  frontières,  et  fut  tué  d’un  éclat 
d’obus  près  de  St. -Sébastien  le  17  novembre  1794.  On  a 
imprimé  à Aix  , an  III  (1795)  , in-4°  , VÉloye  funèbre  de 
Dugommier,  prononcé  à Aix  par  Antoine-Esprit  Gibelin. 

DUGUA  (Charles-François-Joseph),  général  de  di- 
vision et  commandant  de  la  Légion  d’honneur,  né  h Tou- 
louse en  1740.  Son  père,  major  de  la  citadelle  de  Valen- 
ciennes, après  lui  avoir  fait  faire  de  bonnes  études,  le  fît 
entrer  en  1769,  au  régiment  de  Bourbon-infanterie,  en 
qualité  de  cadet.  Seize  ans  plus  tard , il  n’était  encore 
que  capitaine,  lorsqu’un  passe-droit  lui  fît  donner  sa  dé- 
mission. Il  se  retira  dans  une  propriété,  près  de  Sens. 
En  1790,  il  fut  nommé  lieutenant  de  gendarmerie  dans 
sa  ville  natale.  Lorsque  les  Espagnols  entrèrent  sur  le 
territoire  français,  il  marcha  pour  repousser  cette  inva- 
sion, comme  colonel  de  son  arme,  et  fut  nommé  peu  après 
général  de  brigade.  En  1795,  il  se  trouvait  au  siège  de 
Toulon  et  chef  d’état-major  de  Dugommier.  Il  suivit  son 
général  en  chef  à l’armée  des  Pyrénées  orientales,  où  il 
se  distingua  souvent  de  la  manière  la  plus  brillante. 
L’année  suivante,  il  passa  sous  les  ordres  du  général 
Hoche  à l’armée  de  l’Ouest,  et  ensuite  sous  ceux  de  Bona- 
parte en  Italie.  Il  rendit  des  services  signalés  à Rivoli  et 
au  passage  du  Tagliamento.  Après  celui  de  l’Izonzo,  il 
occupa  Trieste.  Il  fît  ensuite  partie  de  l’expédition  d’É- 
gypte,  combattit  à la  bataille  des  Pyramides,  et  décida  la 
déroute  des  mameluks.  Pendant  que  Bonaparte  était  en 
Syrie,  il  étouffa  les  révoltes  du  Caire.  Le  général  Dugua 
était  membre  de  l’Institut  d’Égypte,  et  il  fut  un  de  ceux 
qui  retrouvèrent  les  ruines  de  Memphis  d’après  le  récit 
d’Hérodote.  Le  6 fructidor  an  VII,  il  fît  l’ouverture  du 
canal  Menouf,  destiné  à remédier  aux  inconvénients  qui 
résultaient  pour  les  provinces  du  Delta  et  de  Bahireh,  de 
la  diminution  des  arrosements.  Après  son  retour  en 
France,  Dugua  fut  nommé  préfet  du  Calvados,  où  il  avait 
laisse  de  si  honorables  souvenirs  comme  gouverneur  mi- 
litaire. 11  y rétablit  l’académie  de  Caen  fondée  par  Fou- 
cault en  1703,  et  il  fournit  à cette  société  deux  disserta- 
tions qui  annoncent  des  connaissances  étendues,  l’une 
sur  le  charbon  des  blés,  l’autre  relative  à l’instruction 
religieuse  chez  les  Égyptiens  modernes.  Lors  de  l’expédi- 
tion que  le  premier  consul  envoya  à Saint-Domingue,  le 
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général  Dugua  , malgré  son  âge,  voulut  en  faire  partie, 
et  il  accompagna  le  général  en  chef  Leclerc  à tous  les 
combats  contre  les  armées  noires  5 mais  le  16  octobre 
1802,  dix  jours  avant  la  mort  du  général  en  chef,  il  fut 
atteint  de  deux  coups  mortels  à l’attaque  du  fort  à Pier- 
rot, et  ne  survécut  que  peu  d’instants. 

DUGUxiY-TROüïN  (René)  naquit  à St.-Malo , le 
10  juin  167d.  Son  père,  brave  et  habile  marin,  comman- 
dait des  bâtiments  armés,  tantôt  en  guerre,  tantôt  pour 
le  commerce.  Sa  famille  possédait  , depuis  plus  de  deux 
siècles,  le  consulat  de  Malgues  (Malaga)  en  Espagne.  Du- 
guay-Trouin,  destiné  par  son  père  à l’état  ecclésiastique, 
reçut  la  tonsure , fit  sa  rhétorique  à Rennes  et  sa  philo- 
sophie à Caen  ; mais  il  ne  s’occupa , dans  cette  dernière 
ville,  que  du  jeu,  des  femmes,  de  la  danse  et  des  armes. 
Sa  conduite  déréglée  le  fît  rappeler  à St.-Malo  en  1689. 
La  guerre  était  alors  déclarée  entre  la  France,  l’Angle- 
terre et  la  Hollande.  La  famille  des  Duguay  armait  une 
frégate  de  18  canons  ; ce  fut  sur  ce  vaisseau  que  Duguay- 
Trouin  fît  sa  première  campagne  en  qualité  de  volontaire. 
Une  affreuse  tempête,  un  naufrage  imminent,  un  abor- 
dage meurtrier,  un  incendie  à bord  , tels  furent  les  pre- 
miers spectacles  qui , en  quelques  mois,  éprouvèrent  le 
courage  de  Dtiguay-Trouin.  L’année  suivante  , il  s’em- 
barqua, encore  comme  volontaire,  sur  une  frésate  de 
28  canons,  équipée  par  sa  famille.  Il  décida  le  capitaine 
à attaquer  une  flotte  anglaise  de  quinze  vaisseaux  mar- 
chands 5 trois  furent  enlevés  à l’abordage , et  Duguay- 
Trouin,  enflammant  tous  les  courages  par  le  sien,  eut 
tout  l’honneur  de  ces  combats  sanglants.  La  famille  de 
Duguay-Trouin  lui  confîa  , en  1691,  le  commandement 
d’une  frégate  de  14  canons.  Il  n’avait  que  18  ans.  Une 
tempête  le  jette  sur  les  côtes  d’Irlande  dans  la  rivière  de 
LimerickQl  y brûle  deux  navires,  et  s’empare  d’un  châ- 
teau , après  avoir  vaincu  et  chassé  les  troupes  qui  le  dé- 
fendaient. De  retour  à St.-Malo,  en  1692,  on  lui  donne 
à commander  une  frégate  de  18  canons.  Tandis  que  la 
bataille  de  la  Ilogue  se  livrait,  il  combattait  sur  les  côtes 
d’Angleterre,  et  s’empara  de  deux  frégates  qui  escortaient 
50  vaisseaux  marchands;  quelque  temps  après  il  prit 
encore  six  vaisseaux.  Ayantobtenu,  en  1695,  le  comrnan- 
u e fl  egate  de  28  canons,  il  fît,  en  croisant 
dans  la  Manche,  beaucoup  de  prises,  dont  la  plus  consi- 
dérable fut  celle  de  deux  bâtiments  armés  chacun  de 
28  canons.  II  commandait,  en  1694,  une  frégate  de 
40  canons,  lorsqu’il  tomba,  auprès  de  Sorlingues,  dans 
une  escadre  de  6 vaisseaux  anglais.  Il  voulut  se  défendre, 
et  soutint,  pendant  4 heures,  un  combat  trop  inégal.  Un 
vaisseau  de  66  l’attaque  à portée  de  pistolet.  L’équipage 
effrayé  se  cache  à fond  de  cale.  Duguay-Trouin  indigné, 
y fait  jeter  un  si  grand  nombre  de  grenades  que  la  plu- 
part de  ses  gens  sont  forcés  de  remonter  sur  le  pont.  Son 
vaisseau  est  démâté,  le  feu  prend  au  magasin  à poudre  : 
Duguay-Trouin  y descend  et  le  fait  éteindre;  mais  quand 
il  remonte,  il  trouve  son  pavillon  abaissé.  II  veut  qu’on 
le  remette.  Ses  officiers  lui  représentent  que  toute  résis- 
tance serait  désormais  inutile  : il  frémit,  il  se  désespère, 
il  hésitait  encore  lorsqu’un  boulet  l’atteint  légèrement 
et  le  renverse  sans  connaissance.  Le  capitaine  anglais,  ad- 
mirant sa  bravoure,  lui  céda  sa  chambre  et  le  fit  mettre 
dans  son  lit.  L’escadre  relâcha  à Plymoulh.  Dugua)^- 

TOME  VI.  --  58. 


DUG 


DU  G 


{ 298  ) 


Troilin  eut  d'abord  la  ville  pour  prison;  il  fut  ensuite 
arreté  par  ordre  de  ramirautc  ; mais  il  avait  su  plaire  à 
une  jeune  Anglaise  ; « et  l’amour,,  dit  Thomas,  rendit  un 
héi  'OS  à France. « Peu  de  jours  après  son  retour  en  France, 
il  prend,  à Rochefort,  le  commandement  d’un  vaisseau 
du  roi , et  va  croiser  sur  les  côtes  d’Angleterre  et  d’Ir- 
lande. Il  s’empare  d’abord  de  six  bâtiments,  tombe  en- 
suite sur  une  flotte  de  CO  voiles  escortée  par  deux  vais- 
seaux de  guerre  ; attaque  ces  deux  vaisseaux  et  les  force 
de  se  rendre.  L’un  d’eux  était  commandé  par  un  brave 
capitaine  qui,  en  4687,  avait  pris  h l’abordage  Jean  Bart 
et  Forbin:  ce  capitaine  avait  retenu  les  brevets  de  ces  deux 
célèbres  marins  : Duguay-Troiiin  se  les  fit  rendre.  Il  n’a- 
vait alors  que  24  ans.  Cette  action  brillante  fut  rapportée 
h Louis  XIV,  qui  envoya  une  épée  au  vainqueur.  Vers 
la  fin  de  l’année  1694  , Duguay-Trouin  reçut  ordre 
d’aller  joindre , aux  rades  delà  Rochelle,  l’escadre  du 
marquis  de  Nesrnond.  En  4 695,  réuni  <à  M.  de  Beau- 
briant,  il  prit,  sur  les  côtes  d’Irlande,  trois  gros  vaisseaux 
de  la  compagnie  des  Indes  richement  chargés  et  portant 
ensemble  4 50  canons.  Après  cette  campagne,  Duguay- 
Trouin  se  rendit  à la  cour.  Le  ministre  de  la  marine  le 
présenta  à Louis  XIV.  L’amour  du  plaisir  et  des  femmes 
retint  quelque  temps  Duguay-Trouin  à Paris  : mais 
bientôt  il  part,  il  arme  à Port-Louis,  le  Sans-  Pai^eil , 
vaisseau  anglais  qu’il  a pris , et  va  croiser  sur  les  côtes 
d’Espagne,  où  bientôt  un  stratagème  lui  livre  deux  vais- 
seaux hollandais.  Il  traverse  avec  ses  deux  prises  l’armée 
navale  anglaise , qui , trompée  par  la  fabrique  de  son 
vaisseau,  crut  qu’il  venait  se  réunir  à elle.  Cependant  une 
frégate  veut  le  reconnaître.  Duguay-Trouin  l’attaque  à 
la  vue  de  toute  l’armée,  et  après  l’avoir  forcée  à revirer 
de  bord  , il  rejoint  les  deux  bâtiments  dont  il  s’est  em- 
paré, et  les  conduit  à Port-Louis.  Ayant  fait  équiper  une 
frégate  de  46  canons  , il  en  donna  le  commandement  à un 
de  ses  frères  et  alla  croiser  avec  lui  sur  les  côtes  d’Espa- 
gne. Ce  jeune  frère  fut  mortellement  blessé  à l’attaque 
d’un  bourg  retranché,  dans  une  descente  faite  auprès  de 
Vigo.  Duguay-Trouin,  rendu  furieux  par  son  désespoir, 
court  sur  les  ennemis  et  en  fait  un  grand  carnage.  Il  ras- 
semble ensuite  ses  soldats,  va  chercher  son  frère,  le  trouve 
baigné  dans  son  sang,  se  précipite  sur  lui,  l’embrasse 
sans  pouvoir  dire  un  seul  mot,  et  le  fait  transporter 
sur  son  vaisseau,  où  deux  jours  après  le  blessé  meurt 
entre  ses  bras.  L’image  de  ce  jeune  frère  expirant 
le  poursuivit  pendant  six  mois,  et  dans  sa  mélan- 
colie profonde , il  voulut  renoncer  au  service  et  à la 
gloire.  Enfin , il  se  présenta  une  occasion  de  réveil- 
ler l’activité  qui  lui  était  naturelle.  On  lui  offrit  le 
commandement  de  trois  vaisseaux  armés  à Brest  pour 
aller  au-devant  de  la  flotte  de  Bilbao.  Il  met  à la  voile 
au  printemps  de  4606;  huit  jours  après  il  rencontre  la 
flotte , escortée  par  trois  v^aisseaux  de  guerre  que  com- 
mandait le  baron  de  Wassenaer,  qui  fut  depuis  vice-ami- 
ral de  Hollande.  Duguay-Trouin  prit  à l’abordage  le 
vaisseau  commandant.  Tous  les  officiers  de  Wassenaer 
furent  tués  ou  blessés  ; Wassenaer  lui-même  reçut  quatre 
graves  blessures.  Une  partie  de  la  flotte  fut  enlevée;  Du- 
guay-Trouin perdit  dans  cette  action  trois  de  ses  parents 
et  plus  de  la  moitié  de  son  équipage.  Cette  victoire  fut 
suis  ie  d’une  tempête  et  d’une  nuit  affreiisc.  Il  faillit  jeter 


les  canons  à la  mer,  et  le  danger  devint  si  pressant  que 
les  flots  pénétraient  jusqu’à  l’entre-pont.  Les  blessés, 
pour  fuir  l’eau  qui  les  gagnait,  se  traînaient  sur  les 
mains,  en  poussant  des  gémissements  terribles,  sans  qu’il 
fût  possible  de  les  secourir.  Enfin  le  vaisseau  arriva  au 
Port-Louis.  Duguay-Trouin  traita  le  baron  de  Wassenaer 
avec  tous  les  égards  dus  à la  valeur,  et  quand  cet  officier 
fut  guéri  de  ses  blessures,  il  le  présenta  lui-même  à 
Louis  XIV.  A la  suite  de  ce  combat,  Duguay-Trouin 
passa  de  la  marine  marchande  à la  marine  royale.  Il  eut 
d’abord  le  titre  de  capitaine  de  frégate  légère  ; et  ce  ne 
fut  qu’en  1702,  qu’il  fut  nommé  capitaine  en  second  sur 
un  vaisseau  commandé  par  le  comte  de  Hautefort.  La 
guerre  de  la  succession  s’étant  allumée,  Duguay-Trouin 
alla  croiser  sur  les  côtes  d’Espagne.  11  rencontre  un  vais- 
seau de  guerre  hollandais,  ordonne  l’ahordage,  et  en 
moins  d’une  demi-heure  , le  capitaine  ennemi  est  tué  avec 
tous  ses  officiers  ; le  reste  de  l’équipage  est  -taillé  en  piè- 
ces, et  le  vaisseau  enlevé.  En  4705,  commandant  deux 
vaisseaux  et  trois  frégates,  Duguay-Trouin  donne  par 
une  brume  épaisse  dans  une  escadre  hollandaise  de  quinze 
vaisseaux  de  guerre.  Il  en  met  un  hors  de  combat,  ré- 
siste aux  autres,  pour  laisser  le  temps  à ses  vaisseaux  de 
s’échapper;  dès  qu’il  les  voit  hors  de  péril  il  fait  déployer 
toutes  ses  voiles , et  se  met  en  peu  de  temps  hors  de  la 
portée  des  ennemis;  c’est  de  tous  les  combats  de  Duguay- 
Trouin,  celui  dont  il  était  le  plus  flatté.  Il  n’avait  perdu 
que  50  hommes,  et  s’était  défendu  seul  contre  six  vais- 
seaux. 11  arriva  le  50  juillet  de  la  même  année  sur  les 
côtes  du  Spilzberg,  prit,  rançonna,  ou  brûla  plus  de 
40  vaisseaux  baleiniers.  En  4704  et  4705,  il  désola  les 
côtes  d’Angleterre.  Nommé  capitaine  de  vaisseau  en 
4706,  il  reçut  une  lettre  de  Louis  XIV  qui  lui  ordonnait 
d’aller  avec  trois  vaisseaux  se  jeter  dans  Cadix  menacé 
d’un  siège;  il  mit  à la  voile,  et  découvrit  à la  hauteur  de 
Lisbonne  la  flotte  du  Brésil,  escortée  par  six  vaisseaux 
de  guerre;  il  n’hésita  point  à l’attaquer.  Dans  ce  combat 
trop  inégal,  et  qui  dura  deux  jours,  trois  boulets  passè- 
rent entre  ses  jambes  ; son  habit  et  son  chapeau  furent 
percés  de  plusieurs  balles,  il  fut  même  blessé  de  quelques 
éclats,  mais  légèrement.  Jamais  ses  dispositions  n’avaient 
été  mieux  concertées,  jamais  il  ne  montra  plus  d’intrépi- 
dité , mais  des  circonstances  malheureuses  qu’il  n’avait 
pu  prévoir  firent  échouer  ses  projets.  Arrivé  dans  le  port 
de  Cadix,  il  voulut  s’occuper  avec  zèle  de  la  défense  de 
la  place.  Ses  chaloupes  furent  insultées  par  les  Espagnols, 
il  demanda  justice  et  fut  mis  en  prison.  Louis  XIV  prit 
soin  de  le  venger,  il  exigea  que  le  gouvernement  de 
Cadix  et  celui  d’Andalousie  fussent  ôtés  au  marquis  de 
Valdecagnas  et  au  marquis  de  Villadarias , son  frère. 
Duguay-Trouin,  à son  retour  en  France,  prit  une  frégate 
anglaise  avec  42  des  45  vaisseaux  qu’elle  escortait.  Le 
roi  le  nomma  chevalier  de  Saint-ljOuis.  Lorsque,  en  4707, 

I la  bataille  d’Almanza  eut.  raffermi  en  Espagne  le  trône 
' de  Philippe  V,  qui  paraissait  presque  abattu,  Duguay- 

' Trouin  et  le  comte  de  Forbin  reçurent  ordre  de  la  cour 

» 

de  réunir  leurs  escadres  pour  arrêter  le  convoi  chargé  de 
1 vivres  et  de  munitions  que  l’Angleterre  envoyait  au  se- 
cours de  l’archiduc.  Ce  convoi , composé  de  200  voiles, 
était  escorté  par  le  Cumberland , de  82  canons;  le  l)e- 
voîislnre,  de  92  ; le  royal  Oak , de  76  ; le  Chester  et  le 
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Rubis,  det)i\.  Dugiiay-Trotiiii  se  rend  maître  dxiCumber- 
land,  qui  était  le  vaisseau  commandant;  deux  vaisseaux 
de  son  escadre  prennent  le  Chester  et  le  Rubis  ; le  De- 
vonshire  est  en  flammes,  et  ce  grand  vaisseau  - défendu 
par  plus  de  1,000  hommes,  est  englouti  dans  les  flots. 
Le  royal  Oak  ne  se  sauve  qu’à  la  faveur  de  l’incendie  qui 
menace  de  le  consumer.  Soixante  bâtiments  de  transports 
sont  enlevés,  et  cette  action  brillante  achève  de  ruiner 
en  Espagne  les  affaires  de  l’archiduc.  Mais  de  toutes  les 
expéditions  de  Duguay-Trouin , la  plus  célèbre  est  celle 
de  la  prisé  de  Rio  de  Janeiro.  En  1710,  Duclerc,  parti 
de  France  avec  cinq  vaisseaux  de  guerre  et  environ  1,000 
soldats  , avait  échoué  dans  l’attaque  de  cette  colonie.  Il 
s’était  rendu  prisonnier  avec  6 ou  700  hommes  qui, 
plongés  dans  des  cachots,  périssaient  de  faim  et  de  mi- 
sère. Duguay-Trouin  conçut  le  projet  de  venger  la  France 
de  cet  outrage;  mais  lorsqu’il  se  présenta  à la  cour  pour 
proposer  cette  entreprise  , l’Etat  était  épuisé  par  dix  an- 
nées de  guerre,  par  la  stérilité  et  la  famine  qui  suivirent 
l’hiver  de  1709,  et  on  ne  put  lui  donner  aucun  secours. 
On  vit  alors  une  compagnie  de  négociants  entreprendre 
ce  que  l’Etat  ne  pouvait  faire.  Une  escadre  fut  préparée 
avec  autant  de  secret  que  d’activité.  Duguay-Trouin  partit 
le  9 juin  1711,  et  arriva  le  12  septembre  devant  la  baie 
de  Rio  de  Janeiro.  Les  fortifications  de  cette  place  parais- 
saient inexpugnables  ; en  onze  jours  elles  furent  toutes 
enlevées.  Soixante  vaisseaux  marchands,  trois  vaisseaux 
de  guerre  et  deux  frégates  pris  ou  brûlés,  une  quantité 
prodigieuse  de  marchandises  pillées  ou  détruites  par  les 
flammes,  ou  transportées  sur  l’escadre,  et  une  contribu- 
tion de  010  mille  crusades , causèrent  à la  plus  riche 
colonie  du  Brésil  un  dommage  de  plus  de  25  millions. 
Duguay-Trouin  remit  à la  voile  le  15  novembre.  A la 
hauteur  des  Açores,  une  tempête  horrible  dispersa  ses 
vaisseaux  ; une  immense  colonne  d’eau  tomba  sur  le  de- 
vant de  celui  qu’il  montait,  et  l’engloutit  jusqu’à  son 
grand  mât;  deux  vaisseaux  périrent;  enfin  l’escadre  ren- 
tra dans  le  port  de  Brest  le  12  février  1712.  Cette  bril- 
lante expédition  couvrait  Duguay-Trouin  d’une  gloire 
immortelle.  Le  peuple  s’empressait  sur  son  passage,  et  le 
saluait  par  des  acclamations.  Le  roi  lui  avait  accordé,  au 
mois  de  juin  1709,  des  lettres  de  noblesse,  conçues  dans 
les  termes  les  plus  honorables.  Il  y était  dit  que  Duguay- 
Trouin  avait  pris  plus  de  500  navires  marchands  et 
20  vaisseaux  de  guerre.  Ses  armoiries  avaient  pour  de- 
vise : Dédit  hœc  insignia  virtus.  H fut  nommé  chef 
d’escadre  en  1715,  commandeur  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis,  et  lieutenant  général  en  1728.  Le  régent,  qui 
avait  accordé  à Duguay-Trouin  en  1725  une  place  hono- 
rable dans  le  conseil  des  Indes,  aimait  à s’instruire  avec 
lui,  et  le  premier  ministre  avait  besoin  de  le  consulter. 
En  1751,  Louis  XV  voulant  envoyer  une  escadre  dans  le 
Levant,  en  donna  le  commandement  à Duguay-Trouin, 
qui  alla  successivement  à Alger,  à Tunis,  à Tripoli  et  à 
Smyrne,  soutint  dans  la  Méditerranée  l’éclat  de  la  ma- 
rine française,  et  régla  les  intérêts  du  commerce  à l’avan- 
tage de  la  nation.  Il  devait  commander  en  1755  l’escadre 
de  Brest , lorsque  la  guerre  s’alluma  entre  la  France  et 
l’Empire.  Les  préparatifs  étaient  formidables,  mais  la 
paix  les  rendit  inutiles.  Depuis  15  ans,  la  santé  de  Du- 
guay-Trouin était  singulièrement  affaiblie.  Il  eut  beau- 


coup de  peine  à se  faire  transporter  de  Brest  à Paris;  les 
médecins  désespérèrent  bientôt  de  le  sauver;  il  vit  appro- 
cher sa  fin  avec  courage,  et  écrivit  au  cardinal  de  Fleury 
pour  recommander  sa  famille  aux  bontés  du  roi.  Duguay- 
Trouin  cessa  de  vivre  le  27  septembre  175G. 

DUGUERr^IER  (I  jOUis)  , l’un  des  premiers  artistes 
qui  ont  cultivé  la  peinture  avec  succès  en  France,  était 
né  vers  le  milieu  du  Ifi®  siècle;  les  époques  précises  de 
sa  naissance  et  de  sa  mort  sont  incertaines.  Duguernier 
s’est  rendu  célèbre  dans  la  miniature;  ses  portraits,  sou- 
vent réduits  jusqu’à  la  plus  petite  proportion  d’une  ba- 
gue, conservaient  la  plus  parfaite  ressemblance.  Cet  ar- 
tiste, né  protestant,  laissa  plusieurs  enfants  qui  suivirent 
comme  lui  la  carrière  des  arts.  Alexandre,  l’aîné,  se 
trouva,  à la  fondation  de  l’Académie  de  peinture,  être  un 
des  anciens;  mais  il  se  vit  contraint,  à la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  d’aller  porter  sa  vieillesse  et  les  restes  de 
son  industrie  dans  un  pays  étranger.  Les  ouvrages  de  cet 
artiste  ne  sont  pas  moins  recherchés  que  ceux  de  son  père. 
Alexandre  eut  5 fils  ; le  premier  fut  le  meilleur  peintre  en 
émail  de  son  temps;  il  avait  un  talent  particulier  pour 
saisir  la  ressemblance.  Il  s’attacha  à surpasser  toutes  les 
peintures  en  émail  qui  avaient  été  faites  avant  lui,  et  il 
eut  le  talent  d’y  réussir.  Né  le  14  avril  1614,  il  mourut 
le  10  janvier  1659.  L’un  de  ses  frères  promettait  déjà  de 
marcher  glorieusement  sur  ses  traces  quand  il  fut  enlevé 
aux  arts  à la  fleur  de  son  âge;  ses  portraits  en  miniature 
avaient  déjà  fait  l’admiration  de  ses  contemporains;  l’au- 
tre peignait  le  paysage  avec  succès,  et  mourut  en  1656. 

DUGUESCLÏN  (Bertrand),  connétable  de  France  et 
l’un  des  guerriers  dont  elle  se  glorifie  davantage,  naquit 
vers  1514  dans  Je  château  de  la  Motte- Broon  près  de 
Rennes,  d’une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  fa- 
milles de  Bretagne,  et  fut  l’aîné  de  dix  enfants.  Peu  favo- 
risé de  la  nature,  le  jeune  Bertrand  annonçait  un  caractère 
dur  et  farouche;  il  ne  voulut  jamais  apprendre  à lire,  et 
ne  se  plaisait  que  dans  les  exercices  du  corps,  où  il  avait 
acquisune  telle  habileté,  qu’à  16  ans  il  terrassa  un  athlète 
dans  la  vigueur  de  l’âge,  qui  venait  de  renverser  succes- 
sivement 12  de  ses  rivaux.  Les  gentilshommes  bretons 
ayant  ouvert,  en  1558,  un  tournoi  solennel  en  l’honneur 
des  dames,  Bertrand , qui  s’y  était  rendu  malgré  la  dé- 
fense de  son  père  , ne  put  rester  tranquille  spectateur 
d’une  gloire  que  son  grand  cœur  l’appelait  à partager.  R 
remarque  un  chevalier  qui  se  retirait , le  supplie , les 
larmes  aux  yeux,  de  lui  prêter  son  coursier  et  ses  armes, 
s’élance  dans  la  lice,  renverse  le  premier  adversaire  qui 
se  présente , fournit  douze  courses  avec  un  égal  succès,  et 
reçoit  le  prix  de  l’adresse  et  de  la  valeur.  Dès  cet  instant 
il  jura  qu’il  ne  quitterait  plus  les  armes  ; il  adopta  pour 
cri  de  guerre  Notre  Dame  GuescUn,  et  ce  cri  devint  bien- 
tôt la  terreur  des  Anglais.  Bertrand,  suivant  l’usage  du 
temps,  soutint  presque  autant  de  combats  particuliers 
qu’il  livra  de  batailles  générales  ; après  s’être  illustré  dans 
les  longs  démêlés  de  Charles  de  Blois  et  du  comte  de  Mont- 
fort  et  touchant  l’hérédité  au  duché  de  Bretagne,  il  entra 
au  service  de  France , obtint  une  compagnie  de  cent  lan- 
ces et  le  gouvernement  de  Ponlorson.  Pour  célébrer 
l’avénement  de  Charles  V au  trône  (1564)  , Duguesclin 
livre  la  bataille  de  CochercI  aux  troupes  du  roi  de  Navarre, 
les  taille  en  pièces  et  fait  lui-même  prisonnier  le  fameux 
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captai  de  Buch  qui  la  commandait.  La  bataille  d’Aiirai 
devait  décider  du  sort  de  la  Bretagne  : Duguesclin  y fit 
des  prodiges  de  valeur  : n’ayant  plus  d’autres  armes  que 
ses  deux  mains  couvertes  de  gantelets  de  fers,  il  fut  obligé 
de  se  rendre  au  brave  Cliandos,  chef  de  l’armée  anglaise. 
Ses  amis  vendent  leurs  terres  pour  payer  sa  rançon,  fixée 
à 100,000  francs,  somme  énorme  pour  ce  temps-là.  !1 
revint  à la  cour  de  Charles  V qui  lui  confie  ses  trésors  et 
ses  soldats,  lui  donne  plein  pouvoir  de  négocier  ou  de 
combattre,  et  le  charge  de  soumettre  les  grandes  cmipa- 
gnks,  ramas  confus  de  Français,  d’Anglais  et  de  Bretons 
qui  désolaient  le  royaume.  Duguesclin  va  trouver  les 
principaux  chefs,  les  harangue,  leur  fait  honte  de  leur 
conduite,  se  met  à leur  tête,  et,  pour  occuper  plus  digne- 
ment leur  courage  , les  conduit  en  Espagne  défendre  les 
droits  de  Henri  de  Transtamare  contre  Pierre  le  Cruel, 
puis  revient  en  France,  où  do  nouveaux  combats  l’atten- 
daient. Lors  de  la  défaite  de  Navarette , Duguesclin  , qui 
continuait  de  résister,  lui  quatrième  , aux  efforts  de  l’ar- 
mée victorieuse,  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à Bordeaux, 
où  était  la  cour  du  prince  de  Galles , qui  ne  tarda  pas  à 
lui  rendre  la  liberté.  Moreau  deFiennes  l’ayant  désigné 
son  successeur,  Duguesclin,  qui  était  encore  en  Espagne, 
où  il  venait  de  défaire  une  2®  fois  Pierre  le  Cruel , fut 
nommé  connétable  de  France.  A peine  revêtu  de  celte  di- 
gnité , il  attaqua  les  Anglais,  qui  s'étaient  avancés  jus- 
qu’aux portes  de  Paris , les  chassa  de  la  Normandie  , et 
leur  prit  en  peu  de  temps  la  Guienne  et  le  Poitou.  Char- 
les V ayant,  en  lo7o,  réuni  la  Bretagne  à la  France,  les 
soldats  bretons , jaloux  de  l’indépendance  de  leur  patrie, 
désertèrent  l’armée  de  Duguesclin  ; celui-ci  apprit  qu’il 
était  lui-même  accusé  de  trahison  5 aussitôt  il  quitte  l’ar- 
mée, laisse  l’épée  de  connétable,  jure  qu’il  ne  la  reprendra 
plus,  et  veut  se  retirer  en  Espagne  près  de  don  Henri, 
Le  roi  reconnut  bientôt  son  innocence,  il  députa  les  ducs 
d’Anjou  et  de  Bourbon , qui  ne  purent  rien  gagner  sur 
son  caractère  inflexible  : a C’est  assez , disait-il , d’avoir 
été  soupçonné.  « Toutefois,  avant  de  quitter  la  France, 
il  voulut  illustrer  son  départ  par  la  prise  du  château  de 
Randam  (Chàteauneuf-Randon) , que  le  maréchal  de  San- 
cerre,  son  ami,  assiégeait.  Après  avoir  soutenu  plusieurs 
assauts  , la  place  promit  de  se  rendre  si  elle  n’était  secou- 
rue dans  1 5 jours.  Duguesclin  mourut  dans  cet  intervalle, 
le  do  juillet  1580.  Le  gouverneur  qui  n’avait  entendu  se 
rendre  qu’à  lui , voulut  apporter  les  clefs  sur  le  cercueil 
du  héros,  qui  fut  enterré  à St. -Denis  dans  la  sépulture 
des  rois  de  France  , honneur  jusque-là  sans  exemple.  La 
Vie  de  Duguesclin  a été  écrite  bien  des  fois.  Nous  citerons 
seulement  : le  Triomphe  des  neuf  preux , ou  Histoire  de 
Bertrand  Duguesclin,  Abbeville,  1487;  Paris,  1507; 
Histoire  de  messire  Bertrand  Duguesclin,  etc.,  mise  en 
lumière  par  Claude  Ménard,Va,T\s,  1618,in-4o  ; Histoire 
de  Bertrand  Duguesclin,  par  Guyard  de  Berville,  1767  , 
2 vol.  in-12. 

DUGUESCLIN  (Julienne),  sœur  du  précédent,  morte 
abbessede  St. -George  à Bennes  enl405,  était  religieuse  à 
Pontorson  lorsque  les  Anglais  tentèrent  de  surprendre 
cette  ville  pendant  la  nuit  : éveillée  par  lebruitque  font 
les  soldats  en  plaçant  leurs  échelles,  elle  se  lève,  saisit  une 
épée,  renverse  trois  Anglais  qui  se  tuent  en  tombant, 
donne  l’alarme  par  scs  cris  cl  fo?’celcs  ennemis  à se  retirer. 


DUGUET  (Jacques- Joseph)  naquit  à Montbrison  , 
dans  le  Forez,  le  9 décembre  1649.  Son  père  était  avocat 
du  roi  au  présidial  de  cette  ville.  Jacques-Joseph  fit  ses 
études  avec  succès  dans  le  collège  de  l’Oratoire  de  Mont- 
brison, et  entra  dans  celte  congrégation  en  1667.  On 
l’envoya  professer  la  philosophie  à Troyes , et  on  le  rap- 
pela ensuite  à Paris,  où  il  fut  ordonné  prêtre.  Ce  fut  alors 
qu’il  commença  des  conférences  sur  l’histoire  ecclésiasti- 
que. Sa  situation  fut  assez  tranquille  jusqu’en  1686.  Il 
sortit  à celle  époque  de  l’Oratoire  , à l’occasion  du  décret 
rendu  dans  ce  corps  pour  proscrire  le  cartésianisme  et  le 
jansénisme.  L’abbé  Duguet  se  retira  à Bruxelles  auprès 
d’Arnauld,  Il  n’y  resta  néanmoins  pas  longtemps,  et 
rentra  en  France  où  il  vécut  dans  la  retraite,  chez  le  pré- 
sident de  Menars,  qui  lui  avait  donné  asile.  Il  y passa 
le  reste  de  ses  jours  , à rexception  de  quelques  voyages 
qu’il  fit  à l’abbaye  de  Tamié  en  Savoie , en  Hollande  et 
à Troyes.  Il  mourut  à Paris  le  25  octobre  1755.  Il  avait 
fait  une  étude  toute  particulière  de  l’Écriture  sainte,  et 
publia  un  très-grand  nombre  d’ouvrages  de  morale  et  de 
piété,  dont  les  plus  importants  sont  : Traité  sur  les  de- 
voirs d’un  évêque  , Caen  , 1710  ; Lettres  sur  divers  sujets 
de  morale  et  de  piété,  Paris,  1718,  5 vol.  , souvent 
réimprimées  et  portées  jusqu’à  10  vol.  ; Institidion  d’un 
prince,  ibid.  , 1759  , ou  4 vol.  in-12  ; Conférences 

ecclésiastiques,  1742,  2 vol.  in-4'^. 

DUHALDE  (Jean-Baptiste),  né  le  1®''  février  1674, 
à Paris,  mort  dans  cette  ville  le  18  août  1745,  fut  le 
successeur  du  P.  Legobien  dans  la  rédaction  des  Lettres 
édifiantes,  qu’il  poussa  du  9®  vol.  au  26®  ; mais  l’ouvrage 
qui  lui  assure  une  réputation  durable  est  la  Description 
géographique,  historique  de  l’empire  de  la  Chine  et  de  la 
Tartarie  chinoise,  Paris,  1755,  4 vol.  grand  in-fol., 
avec  figures  et  42  cartes  de  d’x4nville,  la  Haye,  1756,  4 vol . 
in-4o  ; traduit  en  anglais,  Londres,  1742,  2 vol.  in-fol., 
figures,  en  allemand,  Rostock,  1747, 1749,  4 vol.  in-4®, 
avec  figures. 

DUHAMEL  (Jacques),  avocat  à Rouen,  mort  au 
commencement  du  17®  siècle,  avait  du  talent  pour  la 
poésie  dramatique.  On  a de  lui  : Acouhar  ou  la  Loyauté 
trahie,  tragédie  tirée  des  amours  de  Piston  et  de  Forlu- 
nie  , en  leur  voyage  du  Canada  , avec  des  chœurs,  Paris, 
1586,  in-12;  Rouen,  1605  et  1611  , in-12;  Duhamel 
a mis  en  vers,  Lucelle,  tragi-comédie  en  5 actes  de  Le- 
jars  , Rouen,  1607,  in-12. 

DUHAMEL  (Jean-Baptiste),  né  à Vire  en  Norman- 
die, en  1624,  fit  de  rapides  progrès  dans  la  philosophie, 
j)assa  10  ans  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  fut  en- 
suite nommé  curé  de  Neuilly-sur-Marne,  puis  aumônier 
du  roi,  et  pourvu  de  quelques  bénéfices.  A la  création  de 
l’Académie  des  sciences,  Colbert  l’en  désigna  le  premier 
secrétaire  perpétuel  ; celte  place  ne  l’empêcha  pas  d’être 
employé  dans  diverses  missionsdiplomatiques.il  mourut 
à Paris  le  6 août  1706.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
de  philosophie,  de  mathématiques  et  de  physique;  les 
plus  importants  sont  : Astronomia  physica,  Paris,  1660, 
in-4®  ; De  consensu  veteris  et  novœ  philosophiœ  libri  I V, 
Paris,  1665,  in-4®;  Oxford,  1669,in-8°;  Theologia 
spcculatrix  et  practica,  Paris,  1691,  7 vol.  in-8®  ; 
Regiœ  scientiaruni  academiœ  historia,  1698,  1701,  in-4", 
avec  quelques  additions.  Cet  ouvrage  se  réunit  aux  Mé- 
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?noires  de  l^Académîe,  dont  U est  comme  l’introduction. 

DUHAMEL  (Charles-Louis  BARDOU-),  avocat  au 
parlement  de  Metz,  naquit  en  cette  ville  vers  la  fin  du 
17®  siècle.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  chez  les  jé- 
suites, il  crut  se  sentir  quelque  vocation  pour  leur  insti- 
tut; mais  il  n’y  fit  que  des  vœux  simples,  et  renonça 
bientôt  à la  compagnie,  pour  s’engager  dans  les  liens  du 
mariage,  fout  en  se  livrant  à l’exercice  de  la  profession 
qu  il  avait  embrassée,  il  cultivait  les  lettres  avec  fruit. 
Il  fit  paraître  le  premier  volume  d’un  Traité  sur  la  ma- 
nière  de  lire  les  auteurs  arec  utilité,  Paris,  1747,  in-d2  ; 
deux  autres  volumes,  en  1751.  Après  avoir  créé  une 
théorie,  Bardou-Duhamel  se  crut  appelé  à professer  sa 
doctrine  ; il  annonça  des  Cours  publics  d’analyse  raison- 
née  pour  juger  sainement  des  ouvrages  d'esprit  et  pour 
composer  avec  succès.  Ces  leçons,  commencées  en  1 753, 
attirèrent  pendant  quelques  années’un  assez  grand  nom- 
bre d’auditeurs.  Bardou-Duhamel  mourut  en  1759. 

DUHAMEL  ( Dominique-Nicolas-Hyacinthe-Louis 
BARDOU-),  fils  du  précédent,  fut  membre  de  l’académie 
des  sciences  et  arts  de  Metz,  où  il  naquit  en  1734.  Il  a 
publié  plusieurs  notices  biographiques  qu’il  avait  lues 
dans  les  séances  publiques  de  cette  société  : sur  Jean- 
Baptiste  BécŒur , Metz,  1778,  in-8®  ; sur  le  maréchal  de 
Labert,  ibid.,  1779,  in-8“;  Mémoires  histoiàques  sur 
M.  Lançon,  maître  échevin  de  Metz,  ibid.,  1779,  in-8®. 
Duhamel  fut  nommé  bibliothécaire  de  la  ville  de  Metz, 
et  occupa  cet  emploi  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  25  août 
1811.  Il  avait  coopéré  à la  rédaction  de  la  Statistique  du 
département  de  la  Moselle,  an  XI,  in-fol. 

DUHAMEL  (Robert-Joseph),  né  à Lille  en  1700,  a 
donné  : V Auteur  malgré  lui  à l'Auteur  volontaire,  1 vol. 
in'12,  1747,  ouvrage  relatif  à une  édition  du  Discours 
de  l’abbé  Fleury  sur  les  libertés  de  l’Église  gallicane,  avec 
un  Commentaire  par  Chiniac  de  la  Bastide  ; Lettre  d’un 
Docteur  à un  Philosophe,  sur  les  explications  de  M.  de 
Buffon,  un  vol.  in-12,  Strasbourg,  1751;  Lettres  fla- 
mandes, ou  Histoire  des  variations  et  contradictions  de  la 
prétendue  religion  naturelle,  1752,  2 vol.  petit  in-12, 
Lille  (Auxerre,  Fournier)  ; Projet  d’instruction  pastorale, 
1754,  in-12;  la  Vérité  catholicpie  sur  le  mystère  du  Dieu 
incarne,  l/5b,  in-12;  les  Droits  de  la  Charité  vengés, 
1759,  in-12;  Dissertations  sur  l’autorité  du  saint-siège, 
1779,  in-12,  publiée  par  Maultrot,  avocat.  L’abbé  Du- 
hamel est  mort  en  17{)9. 

DUHAMEL  DU  MONCEAU  (Henri-Louis),  célèbre 
agronome,  et  l’iin  des  savants  français  les  plus  utiles,  né 
à Paris  en  1700,  fut  admis  en  1728  à l’Académie  des 
sciences,  dont  il  enrichit  les  recueils  de  plus  de  60  Mé- 
moires, presque  tous  très-importants,  sur  l’agriculture, 
la  marine  et  le  commerce,  et  publia  un  très-grand  nom- 
bre d’ouvrages  sur  les  mêmes  sujets.  Il  concourut  avec 
le  meme  zèle  à l’exécution  d’un  des  plus  beaux  monu- 
ments du  18®  siècle,  Description  détaillée  des  arts  et 
métiers,  et  mourut  le  25  août  1782.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Traité  de  la  culture  des  terres , 1751-1760 
6 vol.  in-12;  Traité  des  arbres  et  arbustes  qui  se  cultivent 
en  France  en  pleine  terre,  Paris,  1755,  grand  in-4®* 
nouvelle  édition  par  Est.  Miche],  1800,  1819,  7 vol! 
in-fol.  ; la  Physique  des  arbres,  1758,  2 vol.  in-F®  • des 
Semis  et  plantations  des  arbres  et  de  leur  culture,  Paris 


1760,  in-4®  ; Traité  des  arbres  fruitiers,  1768,  2 voî. 
grand  in-4®;  nouvelle  édition  par  A.  Poiteau  et  P.  Tur- 
pin,  1807,  6 vol.  grand  in-fol.,  figures,  ouvrage  le  plus 
beau  et  le  plus  complet  que  l’on  ait  sur  cette  partie  de 
1 histoire  naturelle.  h’Éloge  de  Duhamel  a été  prononcé 
par  Condorcet,  en  1782,  à l’Académie.  Le  nom  de  Hame- 
lia,  donné  par  Jacquin  à un  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  rubiacées,  rappelle  les  travaux  qu’il  a faits  sur 
la  garance. 

DUHAMEL  (Jean-Pierre-François  GUILLOT),  né 
a Nicorps,  dans  le  voisinage  de  Coutances  (Manche),  le 
31  août  1730.  Après  avoir  appris  un  peu  le  latin,  il  fut 
mis  chez  un  procureur.  Un  beau  matin,  sans  dire  mot, 
il  dirigea  ses  pas  vers  Caen  pour  s’y  réfugier  sous  l’aile 
d un  oncle  jadis  ingénieur,  mais  qui,  las  des  mécomptes 
et  des  insuccès  dont  avait  été  semée  sa  carrière,  était  venu 
se  reposer  de  ses  tribulations  dans  un  couvent  de  capu- 
cins , et  en  était  devenu  le  gardien.  Ce  digne  religieux 
ne  lui  imposa  d’autre  pénitence  que  d’apprendre  quelque 
autre  chose  que  la  chicane.  Il  eut  la  joie  de  le  voir  mordre 
aux  mathématiques,  qu’il  lui  enseignait  lui-même  ; et 
bientôt  l’élève  fut  plus  fort  que  le  maître.  Il  lui  fit  faire 
alors  le  voyage  de  Paris,  oùTriidaine  père  venait  de  pro- 
voquer l’organisation  de  l’école  des  ponts  et  chaussées  : le 
jeune  Duhamel  se  présenta  comme  candidat,  et  fut  reçu.  Il 
avait  passé  à l’école  le  temps  requis  et  allait  entrer  dans  le 
corps  des  ponts  et  chaussées,  lorsqu’une  nouvelle  idée  de 
Trudaine  le  jeta  dans  une  autre  voie.  Cethabileadministra- 
teur  formait  alors  le  projet  d’une  école  des  mines.  Jars  et 
Duhamel  désignés  à Trudaine  par  Perronnet,  commencè- 
1 ent  par  visiter  en  1 / 52  et  1 75ô,  les  mines  que  les  Français 
exploitaient  dans  Forez,  dans  les  Pyrénées  et  les  Vosges. 
Au  commencement  de  1754,  ils  partirent  pour  l’Allema- 
gne, et  d abord  descendirent  dans  les  célèbres  mines  du 
Hartz.  Ils  passèrent  de  là  en  Autriche  et  dans  les  pro- 
vinces illyriennes.  Lorsqu’ils  revinrent  dans  leur  patrie, 
tout  avait  changé  de  face  à la  cour  et  au  ministère.  Du- 
hamel se  vit  derechef  obligé  de  changer  de  carrière.  Il  se 
résigna  en  silence  ; et,  consacrant  ses  talents  au  service 
des  particuliers,  il  se  créa  bientôt  des  ressources  suffi- 
santes. En  1764,  il  s'engagea  dans  une  grande  fonderie 
de  cuivre  à laquelle  étaient  annexées  plusieurs  usines. 
Dès  1767,  Duhamel  avait  découvert  un  procédé  pour  la 
cémentation.  Duhamel  était  encore  au  service  du  riche 
concessionnaire  de  mines,  lorsqu’il  conçut  le  projet  d’éta- 
blir des  fonderies  et  des  forges  dans  les  Landes,  et  de 
tirer  ainsi  parti  des  pins  si  nombreux  et  alors  si  peu 
utiles  de  cette  région.  Ii  avait  fait  tous  ses  préparatifs 
pour  se  rendre  à sa  nouvelle  destination  ; son  traité  avec 
le  bailleur  de  fonds  était  signé,  lorsque  le  patron,  instruit 
de  ce  qu’il  méditait,  le  fit  saisir  brutalement  par  des 
soldats  et  garder  à vue  dans  sa  maison.  II  fallut  pour 
faire  cesser  cet  indigne  traitement  que  des  amis  de  Du- 
hamel allassent  se  plaindre  en  cour  de  la  violence  scan- 
daleuse du  patron.  Il  ne  tarda  point  à redevenir  libre, 
et  même,  comme  cette  aventure  rappela  et  fit  retentir  son 
nomdans  les  bureaux  du  ministère,  il  vit  se  rouvrir  pour 
lui  la  porte  des  emplois.  11  fut  d’abord  nommé  en  1775 
commissaire  du  conseil  institué  pour  l'inspection  des 
forges  et  des  fourneaux.  Lors  de  l’établissement  dê  l’école 
des  mines,  il  eut  la  chaire  d exploitation  et  de  métallur- 
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gie.  CorrespoïKÎaiit  de  l’Acadcmie  des  sciences  depuis 
1775,  il  en  devint  membre  en  1786.  La  révolution,  en 
brisant  l’ancien  régime,  priva  Duhamel  de  toutes  ses 
places,  et  même,  en  dépit  de  son  caractère  pacifique,  lui 
fit  courir  quelques  risques.  Heureusement  sa  vie  modeste 
et  retirée  lui  avait  permis  d’économiser.  Il  acheta  des 
terres  en  Amérique,  et  il  se  proposait  de  mettre  à la  voile 
pour  s’y  rendre  lorsque  les  approches  du  9 thermidor  se 
firent  sentir.  11  resta,  fut  compris  d’emblée  dans  l’Insti- 
tut, académie  des  sciences  ; avec  sa  chaire,  il  cumula  le 
titre  d’inspecteur  général  des  mines.  La  vieillesse  le  força 
dedonner  sa  démission  comme  professeur,  en  1811,  après 
30  ans  d’exercice.  II  vécut  encore  5 ans,  et  mourut  le 
19  février  1816.  Duhamel  a publié  plusieurs  mémoires, 
dont  quelques-uns  relatifs  aux  mines  d’Autriche,  de  Sty- 
ric,  deCarinthic,  lui  sont  communs  avec  Jars,  et  ont  été 
insérés  dans  les  Voyages  métallurgiques  de  celui-ci.  Les 
recherches  consignées  dans  cet  ouvrage  appartiennent 
d’ailleurs  à tous  les  deux.  De  plus  on  a de  lui  la  Géomé- 
trie souterraine,  tome  I®*",  1787. 

DUHAIV  (Laurent),  docteur  de  Sorbonne,  né  à 
Chartres,  vers  1656,  professa  pendant  près  de  30  ans 
la  philosophie  au  collège  du  Plessis.  Il  devint  ensuite 
grand  vicaire  de  l’évcque  d’Autun,  et  obtint  un  canoni- 
cat  de  l’Église  de  Chartres,  qu’il  résigna  à son  frère  pour 
revenir  à Paris,  où  il  sollicita  vainement  d’être  employé 
comme  bibliothécaire.  Il  se  borna  alors  à redemander  un 
canonicat,  et  on  lui  en  accorda  un  à Verdun.  Il  mourut 
subitement  en  cette  ville,  en  1726,  âgé  d’environ  70ans. 
Duhan  est  auteur  d’un  ouvrage  longtemps  réputé  dans 
ies  écoles,  intitulé  : Phïlosophus  in  utramque  partem, 
Paris,  1694,  in-12. 

DUIIAW  (Charles-Gilles),  né  à Jandun,  en  Cham- 
pagne, le  14  mars  1685,  de  parents  protestants,  fut 
conduit  en  bas  âge  à Berlin,  où  son  père  s’était  retiré 
pour  jouir  du  libre  exercice  de  sa  religion.  Après  avoir 
terminé  le  cours  de  ses  études  classiques,  il  obtint  la  per- 
mission de  faire  une  campagne  comme  volontaire;  il 
assista  en  cette  qualité  au  siège  de  Stralsund.  Son  acti- 
vité, sa  douceur,  sa  patience,  attirèrent  l’attention  du 
roi,  qui  chargea  le  comte  de  Dohna  de  prendre  des  infor- 
mations à son  égard.  Les  renseignements  furent  tels  que 
le  roi  pouvait  le  désirer,  et  il  lui  donna  une  preuve  de  son 
extrême  satisfaction,  en  le  choisissant  pour  veiller  h l’édu- 
cation du  prince  royal  (Frédéric  !i).  Duhaii  obtint  ensuite 
la  plaee  de  conseiller  de  la  justice;  mais,  peu  de  temps 
après  il  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  du  prince,  et  relé- 
gué dans  une  petite  ville  du  Brandebourg,  avec  défense 
d’approcher  de  la  capitale.  Frédéric,  en  montant  sur  le 
trône,  se  hâta  d’appeler  près  de  lui  son  ancien  précep- 
teur. Duhan  fut  nommé  conseiller  privé  au  département 
des  affaires  étrangères.  11  accompagna  le  roi  dans  la 
campagne  de  1741  : les  fatigues  qu’il  essuya  affaiblirent 
sa  santé;  il  mourut  le  3 janvier  1746.  Duhan  était  de 
l’académie  de  Berlin.  Il  a laissé  quelques  pièces  de  litté- 
rature inédites. 

DUOAUSSET  (M™®),  à qui  l’on  doit  de  curieux  ilfé- 
moires  sur  la  cour  de  Louis  XV,  était  née  vers  1720 
d’une  famille  noble  de  la  Normandie  ou  du  Poitou.  A la 
sortie  du  couvent,  où,  suivant  l’usage,  elle  avait  été  pla- 
cée pour  terminer  son  éducation,  elle  vint  demeurer  avec 


un  oncle  qui  lui  rendit  des  services  dont  elle  se  montra 
toujours  reconnaissante.  Orpheline,  elle  eut  à soutenir 
un  procès  considérable,  et  dont  la  perte  entraîna  sa  ruine 
complète.  Cependant  elle  fut  mariée  à Duhausset,  gentil- 
homme, qui  n’avait  pour  toute  fortune  qu’une  pension 
viagère;  et  la  mort  de  son  mari  la  laissa  bientôt  sans 
ressource.  Quelques  personnes  que  sa  triste  position  in- 
téressait la  recommandèrent  à M®“®  de  Porapadour,  qui 
lui  fit  offrir  la  place  de  sa  première  femme  de  chambre. 
Au  nombre  de  ses  amis,  elle  comptait,  outre  le  marquis 
de  Marigny,  frère  de  sa  maîtresse,  qu’elle  saisissait  toutes 
les  occasions  d’obliger,  le  célèbre  Quesnay,  patriarche  et 
chef  des  économistes.  Admise  pour  ainsi  dire  en  tiers  dans 
les  fréquents  tête-à-tête  de  la  favorite  et  de  son  royal 
amant,  M*"®  Duhausset  était  à portée  d’apprendre  beau- 
coup de  choses  curieuses  sur  les  intrigues  de  la  cour. 
Une  de  ses  amies  de  couvent  la  pria  de  mettre  par  écrit 
ce  qu’elle  entendait  journellement.  Dès  lors  elle  fit  de 
petites  notes  qu’elle  lui  communiquait.  Plus  tard,  son 
amie  lui  conseilla  de  les  rassembler  et  d’en  former  un 
ouvrage.  Le  manuscrit  original,  d’une  mauvaise  écriture 
et  sans  orthographe,  passa  dans  les  mains  du  marquis  de 
Marigny,  avec  qui  M“®  Duhausset,  depuis  la  mort  de  sa 
maîtresse,  n’avait  pas  cessé  d’entretenir  des  relations  ami- 
cales. Un  jour,  entrant  chez  W.  de  Marigny,  Sénac  de 
Meilhan  le  trouva  tenant  un  gros  paquet  de  papiers  qu’il 
allait  jeter  au  feu.  Sénac  de  Meilhan  demanda  grâce  pour 
ce  paquet  et  l’obtint  facilement.  C’était  le  Journal  de 
Af«ï®  Duhausset.  Quint.  Grafurd  obtint  à son  tour  ce 
Journal  de  Sénac  pendant  l’émigration,  et  plus  tard  il  le 
publia  dans  ses  Mélanges  d’histoire  et  de  littérature,  Pa- 
ris, 1809,  in-4“.  C’est  de  là  qu’en  1825  MM.  Barrière 
et  Berviile  ont  tiré  ce  journal,  encore  peu  connu,  pour  le 
réunir  à leur  Colleciion  de  mémoires  relatifs  à l’histoire 
de  France.  Les  nouveaux  éditeurs  l’ont  fait  précéder  d’un 
Essai  sur  la  marquise  de  Pompadour,  par  J.  D.  Després, 
et  d’une  inlroduction,  présentant  un  tableau  rapide  et 
très-bien  fait  du  changement  opéré  dans  les  mœurs  depuis 
la  mort  de  Louis  XSV,  et  des  événements  qui  ont  pré- 
paré la  révolution.  On  ne  connaît  pas  l’époque  de  h 
mort  de  M*”®  Duhausset  ; mais  elle  doit  être  antérieure 
de  quelque  temps  à celle  du  marquis  de  Marigny  qui 
mourut  en  1781. 

DIJHEM  (PiERRE-JosEPii),  conventionnel,  né  à Lille 
en  1760,  fils  d’un  tisserand,  étudia  la  médecine  , et  fut 
employé  à riiôpital  de  sa  ville  natale.  Ayant  adopté  les 
principes  de  la  révolution  , il  fut  nommé  juge  de  paix, 
puis  député  du  Nord  à l’assemblée  législative,  où  il  se 
signala  par  sa  haine  inflexible  contre  les  prêtres , les 
nobles  et  les  ministres.  Réélu  à la  Convention,  il  y vota 
la  mort  du  roi  sans  sursis  ; il  provoqua  des  mesures  de 
rigueur  contre  les  journalistes,  qui  sont,  dit-il,  les  seuls, 
les  véritables  obstacles  à la  révolution,  et  demanda  l’ex- 
clusion des  députés  journalistes.  Dans  la  discussion  sur 
le  tribunal  révolutionnaire,  il  repoussa  la  proposition  d’y 
admettre  des  jurés.  « Quelque  mauvais,  dit-il,  que  soit 
ce  tribunal,  il  sera  toujours  trop  bon  pour  des  scélérats. « 
Il  prit  une  part  très-active  h la  journée  du  31  mai  qu’il 
avait  provoquée  par  ses  déclamations  furibondes  contre 
les  girondins;  défendit  la  loi  des  suspects, et,  après  avoir 
concouru  à renverser  Robespierre,  effrayé,  de  la  réne- 
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lion,  provoqua  des  mesures  pour  en  arrêter  les  suites. 
Compromis  dans  les  journées  de  germinal,  il  fut  envoyé 
au  château  de  Ham,  puis  amnistié  ; il  reprit  l’exercice 

de  sa  profession , et  mourut  à l’hôpital  de  Mayence  le 
25  mars  1807. 

DUHESME  (Philippe-Guillaume,  comte),  né  le 
7 juillet  1766  à Bourgneuf,  dans  la  Bourgogne,  fit  de 
bonnes  études  au  collège  de  Dijon.  Lors  de  la  révolution, 
il  fut  nommé  commandant  des  gardes  nationales  de  son 
canton.  Au  moment  de  la  création  des  compagnies  fran- 
ches, en  1791,  il  équipa  200  hommes  à ses  frais,  et  les 
réunit  à un  bataillon  dont  le  général  en  chef  Dumouriez 
le  nomma  lieutenant-colonel.  Le  général  Lamarlière  lui 
confia  le  commandement  de  Ruremonde.  Après  avoir 
assuré  les  communications  de  l’armée  avec  la  Hollande , 
en  conservant  les  postes  de  Herestald,  Duhesme  fit  ses 
premières  courses  dans  cette  guerre  de  partisans  sur  la- 
quelle il  a écrit  plus  tard  d’une  manière  si  instructive.  ïl 
brûla,  devant  l’ennemi,  un  pont  sur  la  Loo,  par  suite  de 
la  défaite  de  Neerwinden,  apaisa  avec  un  courage  inflexible 
une  révolte  de  soldats  dont  il  avait  arrêté  le  pillage , et 
contribua  à faire  reprendre  aux  troupes  l’offensive,  mal- 
gré la  défection  de  Dumouriez.  Au  bois  de  Villeneuve, 
le  6 juillet  179o,  les  grenadiers  français  se  découragent  5 
Duhesme,  blesse  de  deux  coups  de  feu,  met  un  genou  en 
terre  pour  se  soutenir  , présente  la  pointe  de  son  sabre 
aux  fuyards,  parvient  à rétablir  l’ordre,  et  obtient  même 
des  avantages  sur  l’ennemi.  Le  grade  de  général  de  bri- 
gade fut  le  prix  de  ce  beau  fait  d’armes.  Après  la  guérison 
de  ses  blessures  , il  rendit  de  grands  services,  en  1794, 
a la  tete  de  1 avant-garde  destinée  a se  porter  vers  la 
Flandre.  Rentré  dans  la  div'ision  Marceau  , il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  bravoure  et  d’activité.  Près  de  Char- 
leroi,  voyant  les  grenadiers  incertains,  Duhesme  saisit  le 
fusil  d’un  soldat,  se  mit  à pied  en  ligne  avec  un  des  pelo- 
tons les  plus  exposés  sous  une  grêle  de  balles,  et  lui  fit 
prendre  une  position  choisie  pour  protéger  la  colonne. 
Au  passage  de  Marchiennes  qu’il  fallait  forcer,  il  employa 
des  espèces  de  matelas  roulants  : celte  idée  heureuse  per- 
mit aux  canonniers  d’approcher  les  retranchements.  La 
veille  de  la  bataille  de  Fleurus,  il  imagina  une  manœuvre 
qui  fut  habilement  exécutée  par  le  colonel  Bernadette, 
aujourd’hui  roi  de  Suède,  et  à laquelle  on  dut  la  défaite 
de  l’aile  droite  des  Autrichiens.  Au  centre  de  l’armée, 
Duhesme  contribua  plus  directement  encore  à celte  vic- 
toire, et  lorsque  le  commandement  général  devant  Maes- 
tricht  lui  fut  confié  en  1 absence  de  Klcber,  les  ennemis 
tentèrent  inutilement  cinq  sorties.  Apres  la  reddition  de 
la  ville,  Kléber  obtint  pour  lui,  le  8 novembre  1794,  le 
grade  de  général  de  division.  L’année  suivante,  il  com- 
manda ti ois  divisions  dans  1 armee  de  Hoche,  puis  il 
passa  sous  les  ordres  de  Pichegru  et  de  Moreau.  Quel- 
ques jours  apres  s etre  distingué  devant  Manhein,  il  effec- 
tua avec  beaucoup  d’art  une  retraite  durant  laquelle  des 
colonnes  supérieures  en  nombre  l’attaquèrent  impétueu- 
sement. Il  prit  une  part  très-active  à la  bataille  de  Bibe- 
rach,  contribua  h la  belle  défense  de  Kehl , et,  en  1797 
sous  Moreau,  donna  de  nouvelles  preuves  d’intrépidité. 
Repoussé  du  village  de  Diersheim,  il  saisit  la  caisse  d’un 
tambour  tué  auprès  de  lui,  et , précédant  ses  soldats,  il 
battit  la  charge  avec  le  pommeau  de  son  épéej  mais  une 
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balle  lui  perça  la  main.  Le  28  février  1798,  il  présenta 
au  Directoire  les  drapeaux  conquis  par  l’armée  de  Rhin- 
et-Moselle.  Commandant  l’aile  gauche  de  Championnet 
qui  marchait  sur  Rome,  il  s’empara,  le  7 décembre,  de 
Civita-del-Tronto,  fit  capituler  Pescara,  et  battit  une  di- 
vision de  Napolitains.  Il  marcha  sur  Naples  , se  rendit 
maître  de  toute  l’artillerie  des  lazzaroni,  et  contribua 
puissamment  à la  prise  de  la  ville.  La  Pouille  et  la  Cala- 
bre s étant  insurgées,  Duhesme  commanda  les  troupes 
envoyées  contre  ces  provinces,  chassa  d’une  forte  position 
un  pai  ti  de  12,000  hommes.  Lorsque  le  commissaire 
civil  Faypoult  obtint  la  destitution  de  Championnet,  Du- 
hesme partagea  cette  disgrâce.  Acquitté  honorablement 
trois  mois  après , il  eut  bientôt  la  direction  de  l’armée 
des  Alpes.  Au  printemps  de  l’année  1820,  il  passa  à 
1 armée  de  réserve,  puis  il  commanda  l’aile  gauche  de 
l armée  gallo-batave,  et  lorsqu’elle  prit  ses  cantonne- 
ments, il  fut  mis,  en  France,  à la  tête  de  la  49^  division 
militaire.  Le  14  juin  1804,  il  fut  fait  grand  officier  de  la 
Légion  d’honneur,  et  quatre  ans  plus  tard  le  titre  de 
comte  lui  fut  conféré.  En  1805,  il  reprit  le  cours  de  ses 
campagnes,  et  l’année  suivante,  il  fît  partie  de  l’armée 
qui  envahit  le  royaume  de  Naples.  Plus  tard,  il  pénétra 
en  Catalogne  cà  la  tête  de  12,000  hommes,  surprit  Bar- 
celone, et  lutta  contre  les  insurgés  dans  les  montagnes. 
Bloqué,  vers  le  mois  de  novembre,  dans  cette  môme  ville, 
il  força  les  lignes  de  l’ennemi  dès  que  le  maréchal  Saint- 
Cyi  s avança  pour  la  secourir,  et  il  conserva  le  comman- 
dement dans  cette  province  jusqu’en  1810.  Alors  on  l’ac- 
cusa de  n’avoir  pas  réprimé  des  abus  qu’on  dénonçait  j 
il  fut  renvoyé  en  France,  et  resta  éloigné  des  affaires. 
Rappelé  h l’armée  en  1814,  il  fit  celte  campagne  sous 
les  ordres  du  maréchal  Victor  ; mais  sa  division  fut  faite 
prisonnière  en  grande  partie  au  combat  de  la  Rolhière, 
le  1er  février.  Après  s’être  distingué  à Montereau,  le  gé- 
neial  Duhesme  soutint  le  choc  de  l’armée  bavaroise  j et , 
malgré  ses  pertes,  il  se  retira  en  bon  ordre.  Le  45  mars, 
tandis  que  l’armée  se  concentrait  vers  Arcis , il  repoussa 
vivement  une  attaque  du  général  russe  Schachafskoï, 
Apres  la  première  abdication , il  fut  inspecteur  général 
d infantei  ie,  et  le  27  juin,  il  reçut  la  décoration  de  Saint- 
Louis.  L’année  suivante,  le  1er  juin,  Napoléon,  pour  qui 
d s’était  déclaré,  le  fit  pair  de  France,  et  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  jeune  garde.  Duhesme  se  montra  avec  son 
énergie  accoutumée  à Waterloo;  mais  il  eut  le  malheur 
d’y  être  fait  prisonnier , en  voulant  rallier  son  avant- 
garde.  Un  hussard  prussien  de  Brunswick,  le  rencontrant 
desarmé  à Genape,  l y assassina  le  48  juin  4 815  ; crime 
qui  resta  impuni,  si  l’on  s’en  rapporte  au  Recueil  de 
pièces  authentiques,  1852,  tome  liî,  page  157.  On  a du 
général  Duhesme  un  ouvrage  estimé  : Précis  historique 
de  l’infanterie  légère  et  de  son  influence  dans  la  tactique 
des  différents  siècles^  Lyon,  1806,  in-8°,  réimprimé  à 
Paris  sous  ce  titre  : Essai  sur  l’infanterie  légère j etc., 
1814,  in-80. 

DUMOUX  - D’ÏIAUTERIVE , maréchal  de  camp 
avant  la  révolution,  en  adopta  les  principes,  fut  nommé, 
au  mois  d’août  1792,  commandant  du  camp  de  Soissons, 
et  remplaça , dans  la  même  année , le  maréchal  de  camp 
Ruault,  dans  le  commandement  supérieur  de  Lille,  dont 
o3,000  hommes  de  l’armée  autrichienne  avaient,  dès  le 
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23  septembre , formé  l’investissement.  Après  cette  glo- 
rieuse défense,  Dulioux  fut  employé  dans  la  Vendée.  Il 
y combattit  les  26  et  28  juillet  1793  au  pont  de  Cé,  que 
les  sages  dispositions  du  commissaire  de  la  Convention, 
Phelippeaiix,  enlevèrent  aux  Vendéens,  dont  le  chevalier 
Duhoux,  neveu  du  général  républicain,  commandait 
l’avant-garde.  Il  assista,  le  17  septembre  suivant,  au  com- 
bat de  Coron , où  la  déroute  des  républicains  fut  com- 
plète, et  fut  attaqué,  deux  jours  après,  à Saint-Lambert, 
où  son  neveu,  avec  le  centre  de  l’armée  de  d’Elbée,  mar- 
cha sur  ses  troupes  qui  se  dispersèrent  sans  combattre , 
à demi-portée  de  l’ennemi.  Le  général  Duhoux,  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  fut  non-seulement 
accusé  de  négligence  et  d’impéritie,  mais  encore  de  s’être 
concerté  avec  le  chevalier  Duhoux,  par  qui  il  venait 
d’être  battu  ; mais  il  ne  fut  pas  condamné  à mort,  car  le 
15  vendémiaire  cet  officier  général,  dont  on  n’a  plus  en- 
tendu parler  depuis , prit  parti  pour  les  sections  contre 
la  Convention  nationale , et  commandait  une  partie  de 
leurs  forces. 

DUHOUX  (le  chevalier) , neveu  du  précédent,  avait 
servi  dans  la  cavalerie  avant  la  révolution.  L’insurrec- 
lion  delà  Vendée  le  détermina  à prendre  les  armes,  et  il 
devint  adjudant  général.  Lieutenant  du  comte  d’Elbée, 
il  fut  regardé  comme  l’un  des  meilleurs  officiers  de  l’ar- 
mée d’Anjou.  Il  mourut  en  héros  à l’âge  de  30  ans,  après 
la  défaite  du  Mans,  pour  n’avoir  pas  voulu  abandonner 
les  blessés  qu’il  avait  pris  sous  sa  garde. 

DUHOUX  - D’HAUTEDIVE  , chef  des  armées 
royales  vendéennes , parent  des  précédents , après  avoir 
servi  comme  capitaine  d’infanterie  et  obtenu  la  croix  de 
Saint- Louis,  prit  les  armes  au  commencement  de  l’insur- 
rection de  la  Vendée,  et  rendit,  soit  dans  les  conseils, 
soit  sur  le  champ  de  bataille,  de  grands  services  à la 
cause  royale.  L’expérience  et  les  talents  militaires  dont 
il  fît  preuve  le  firent  nommer  membre  du  conseil  et  gou- 
verneur en  second  du  pays  insurgé.  Il  commandait  à 
Beaupréau  , où  il  était  parvenu  à établir  une  fabrique 
de  poudre,  lorsqu’il  fut  condamné  à mort  et  exécuté 
avec  son  beau-frère  d’Elbée , généralissime  des  armées 
royales. 

DUIEFOPIIUGCAII  (Gaspard),  l’un  des  plus  célè- 
bre luthiers  du  4 6®  siècle,  né  dans  le  Tyrol  italien, 
voyagea  en  Allemagne,  et  était  fixé  à Bologne  lorsque 
François  I®*"  lui  fit  les  propositions  les  plus  avantageuses 
pour  le  déterminer  à venir  en  France,  où  il  le  chargea  de 
fabritjuer  les  instruments  nécessaires  au  service  de  la 
chambre  et  de  la  chapelle.  Il  paraît  que  cet  artiste  habile 
mourut  à Lyon  vers  1520. 

DUIGEIMAN  (Patrick)  naquit  en  Irlande  en  1767, 
d’une  famille  pauvre  et  obscure.  Il  obtint  une  bourse  au 
collège  de  Dublin , et  s’y  distingua  par  son  aptitude  et 
ses  succès.  Il  embrassa  ensuite  la  carrière  du  barreau,  et 
devint  successivement  conseiller  du  roi,  assesseur  du  col- 
lège des  jurisconsultes,  en  1784;  avocat  général,  en 
1795,  et  enfin  juge  de  la  cour  des  prérogatives  d’Irlande. 
Le  zèle  qu’il  montrait  contre  le  catholicisme  fut  la  source 
de  cet  avancement  rapide.  Dès  1790,  il  avait  été  nommé 
membre  du  pailement  d’Irlande,  où  il  se  montra  l’adver- 
saire passionné  du  papisme,  et  provoqua  le  premier  la 
réunion  définitive  de  l’Irlande  à l’Angleterre.  Lorsque 


cette  réunion  fut  consommée,  Duigenan  fît  partie  du 
parlement  anglais  pour  le  bourg  d’Armagh  qu’il  repré- 
senta jusqu’eà  sa  mort  arrivée  le  10  avril  1816.  Duige- 
nan a laissé  les  ouvrages  suivants  : Lachrimœ  academicœ 
sur  Vélat  déplorable  du  collège  de  la  Trinité  à Dublin  , 
1777,  in-8®,  écrit  à l’occasion  de  l’élection  d’Hutchinson, 
prévôt  de  collège;  Adresse  de  Théophile  à la  grande  et 
petite  noblesse  d’Irlande  ; Discours  sur  la  bill  catholique ^ 
proposé  à la  chambre  des  commuties  d'Irlande  y 1795, 
in-8®  ; Réponse  à l’adresse  de  M.  Grattan  à ses  conci-^ 
toyens  de  Dublin,  1797;  Tableau  complet  de  l’état  poli- 
tique de  l’Irlande,  1799,  in-8®;  Discours  sur  le  projet 
d’union  entre  la  Grande-Bretagne  et  l’Irlande,  1800, 
in-8®. 

DUILLER  (FATIO  de).  Voyez  FATÏO. 

DUILIUS  (Caïus),  consul,  l’an  492  de  Rome  ( 261 
ans  avant  Jésus-Christ),  fut  chargé,  avec  Cn.  Cornélius 
Scipio  Asina,  son  collègue,  de  construire  une  flotte  pour 
s’opposer  aux  forces  maritimes  des  Carthaginois.  Une 
galère  à cinq  rangs  de  rames,  prise  sur  l’ennemi,  servit 
de  modèle.  Le  travail  fut  poussé  avec  tant  d’ardeur,  que 
70  jours  après  que  les  bois  eurent  été  coupés,  il  y eut  à 
l’ancre  160  navires.  Quelqu’un,  en  comparant  la  pesan- 
teur et  la  grossièreté  des  vaisseaux  romains  avec  la  légè- 
reté des  navires  carthaginois,  imagina  pour  compenser 
le  désavantage  de  la  construction  romaine,  une  machine 
qui  pût  accrocher  et  retenir  les  vaisseaux  des  ennemis  : 
elle  avait  la  forme  et  eut  le  nom  de  corbeau  : on  pouvait 
la  mouvoir  à volonté.  Le  consul  Duilius  se  mit  en  mer 
avec  toute  sa  flotte.  Les  Carthaginois  aperçurent  les  cor- 
beaux suspendus  aux  proues  de  leurs  galères,  ils  furent 
frappés  de  celte  nouveauté  ; mais  bientôt,  se  riant  de 
l’invention  grossière  de  gens  inexpérimentés,  ils  s’avancè- 
rent avec  impétuosité  pour  engager  l’action.  Ce  fut  alors 
que  les  corbeaux  furent  lancés  sur  leurs  vaisseaux,  s’y 
accrochèrent  et  les  fixèrent.  Par  ce  moyen  les  Romains 
vinrent  de  tontes  parts  à l’abordage,  et  comme  ils  étaient 
plus  forts  et  mieux  armés,  ils  vainquirent  aisément.  Il  y 
eut  dans  cet  engagement  14  navires  carthaginois  coulés 
à fond:  31  avaient  été  pris  avec  7,000  hommes  et  3,000 
avaient  péri  dans  le  combat.  L’action  se  passa  auprès  des 
îles  Lipari.  Duilius  alla  prendre  ensuite  le  commande- 
ment de  l’armée  de  terre,  en  Sicile,  dégagea  Segeste  qui 
était  pressée  par  les  Carthaginois,  les  battit,  leur  prit 
une  ville,  et  revint  à Rome  : il  eut  la  gloire  d’y  triom- 
pher le  premier  pour  une  victoire  navale. 

DUISBOURG  ou  DUSBOURG  (Pierre  de),  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance  dans  le  duché  de  Clèves, 
vivait  au  14®  siècle.  Il  était  prêtre,  chevalier  de  l’ordre 
Teutonique.  Il  a écrit  une  Chronique  de  Prusse,  en  latin, 
qui  comprend  de  1226  à 1335;  un  anonyme  l’a  conti- 
nuée jusqu’en  1435.  Christ.  Ilartknock  a publié  cette 
Chronique,  avec  la  continuation,  léna,  1679,  in-4°. 

DUISIXG  (Justin-Gérard),  originaire  du  Brabant, 
naquit,  le  4 mai  1705  , à Berlcbourg,  où  son  père,  qui 
était  conseiller  et  bailli,  mourut  en  1712.  Après  avoir 
fait  ses  humanités  dans  sa  ville  natale,  le  jeune  Duising 
fut  envoyé,  en  1723,  au  gymnase  de  Cassel , exerça  pen- 
dant une  année  la  médecine  à Hirschfeld  ; puis  il  se  ren- 
dit à l’université  de  Strasbourg.  A son  retour,  il  fut 
nommé  professeur  extraordinaire,  et  en  1732  professeur 
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ordinaire  à l université  de  Marbourg  : il  prit  possession 
de  sa  chaire  par  un  discours,  De  amplissimo  anatomiœ  in 
theologiay  jurisprudentiâj  medîcinâ et  philo sophiâ  usii.  En 
1759,  il  devint  doyen  de  la  Faculté,  et  mourut  le  13  fé- 
vrier 1761,  laissant  divers  opuscules,  imprimés  à Mar- 
bourg,  parmi  lesquels  on  distingue  : Commentatio  phy- 
sica  de  saluhritate  aeris  Marburgensis,  1753,  in-4o  5 De 
methodo  medendi  fehribus  tertianis  intermittentibus  y 
1753,  in-io. 

DUISMAER  (Albert- Jacques  VAN  EWITT),  pro- 
fesseur de  droit  à l’université  de  Groningue,  mort  le 
27  octobre  1820  , a laissé  des  dissertations  latines  sur 
divers  points  de  jurisprudence  : Du  privilège  de  la  femme 
entre  tous  les  créajiciers  du  mari,  touchant  la  répétition  de 
sa  dot,  et  de  la  jurisprudence  des  tribunaux  hollandais  à 
cet  égard,  1790  5 sagesse  du  législateur  civil , qui 

règle  les  coutumes  pour  Vutilité  commune  des  ciloyems  , 
1802;  Des  premiers  objets  auxquels  doit  s’attacher  un 
professeur  de  droit  pour  aider,  par  sa  méthode  d’enseigne- 
mmt,  au  salutaire  dessein  du  roi  de  promulguer  en  Hol- 
lande le  code  Napoléon,  1809. 

DUIVEIV  (Jean), peintre,  né  à Gouda  en  1610, mort 
en  1640,  fut  élève  de  Vauthier  Crabeth,  et  s’acquit  une 
grande  réputation  par  ses  portraits,  et  particulièrement 
par  celui  du  P.  Franc,  Simpernel,  dont  on  lui  demanda 
plusieurs  copies. 

DUJARDIN  (Carle),  peintre,  né  à Amsterdam  vers 
1640,  reçut  d’abord  les  leçons  de  Berghem , et  ensuite 
alla  fort  jeune  en  Italie.  Quelque  avantage  que  lui  offrît 
le  séjour  de  Rome,  il  quitta  cette  ville  pour  revenir  dans 
son  pays,  et,  en  passant  par  Lyon,  y fit  beaucoup  d’ou- 
vrages. Quoiqu’ils  fussent  très-bien  payés,  son  goût 
excessif  pour  la  dépense  lui  fît  contracter  des  dettes,  et 
il  se  vit  obligé  d’épouser  son  hôtesse,  femme  âgée,  mais 
riche.  A Amsterdam,  où  il  se  rendit  avec  elle,  on  lui  fit 
le  meilleur  accueil,  les  amateurs  sedisputaient  scs  tableaux 
dont  il  fixait  lui-même  le  prix.  Tourmenté  par  sa  femme, 
ou  peut-être  dominé  par  son  goût  pour  les  plaisirs  d’une 
vie  libre,  il  alla  au  Texel  sous  prétexte  d’accompagner 
un  de  ses  amis,  s’embarqua  et  ne  revint  plus.  De  retour 
à Rome,  il  y retrouva  ses  anciennes  connaissances,  ses 
admirateurs,  et  se  vit,  de  nouveau,  en  état  de  faire  une 
grande  dépense.  L’ami  avec  lequel  il  avait  entrepris  le 
voyage  tenta  vainement  de  le  ramener  en  Hollande.  Il 
quitta  Rome,  mais  ce  fut  pour  aller  à Venise,  où  sa 
réputation  l’avait  devancé.  Un  négociant  hollandais,  qui 
espérait  faire  un  grand  profit  sur  ses  tableaux,  lui  pro- 
posa de  loger  chez  lui,  et  Carie  Dujardin,  sans  soupçon- 
ner le  motif  intéressé  de  cet  homme,  accepta  l’offre  d’un 
compatriote.  Mais  une  maladie  suivie  d’une  indigestion 
le  fit  périr  le  20  novembre  1678.  Il  a presque  égalé  Paul 
Potter  comme  peintre  d’animaux,  et  donnait  de  grandes 
espérances  comme  peintre  d’histoire.  Le  Musée  de  Paris 
possède  8 tableaux  de  cet  artiste.  On  admire  surtout 
celui  qui  représente  des  Charlatans  montés  sur  des  tré- 
teaux , et  débitant  leurs  drogues.  Le  musée  de  la  Haye  en 
a deux  : Vue  d’une  Cascade  en  Itcdie,  un  Paysage,  Carie 
Dujardin  a gravé  à l’eau-forte,  en  1632,  un  livre  de  paysa- 
ges contenant  un  grand  nombre  de  figures  et  d’animaux. 

DUJARDIN,  membre  du  collège  et  de  l’académie  de 
chirurgie  de  Paris,  né  à Neuilly-Saint-Front,  près  de 
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Soissons,  le  3 janvier  1758,  mort  à Paris  le  5 février  1 773, 
a laissé  le  premier  vol.  d’une  Histoire  de  la  chirurgie, 
Paris,  1774,  in-I^’.  Peyrilhe,  voulant  continuer  cette 
belle  entreprise,  donna  un  2®  vol.  en  1780,  mais  il  mou- 
rut avant  de  pouvoir  terminer  le  3®,  qui  est  resté  ma- 
nuscrit. 

DUJARDIN  (Bénigne),  littérateur,  plus  connu  sous 
le  nom  de  BOISPRÉAÜX , le  seul  qu’il  ait  pris  à la  tête 
de  ses  ouvrages,  était  né  vers  la  fin  du  17®  siècle,  à Paris, 
d’une  famille  de  robe.  Reçu  maître  des  requêtes  en  1722, 
il  ne  faisait  déjà  plus  partie  du  conseil  d’État  en  1738  ; 
mais  on  ignore  la  cause  de  sa  disgrâce.  Forcé , comme  il 
le  dit  lui-même,  de  tirer  parti  d’un  temps  d’inaction  et 
d’ennui , Dujardin  eut  recours  aux  lettres,  il  eut  le  bon- 
heur d’obtenir  une  place  par  la  protection  du  duc  d’Or- 
léans. Ce  fut  sous  les  auspices  de  ce  prince  qu’il  entreprit, 
avec  Sellius  , l’Histoire  générale  des  Provinces- Unies,  ou- 
vrage im})ortant,  et  dont  la  publication  l’occupa  jusqu’à 
sa  mort.  On  en  ignore  la  date,  mais  elle  ne  doit  être  que 
de  très-peu  d’années  postérieure  à 1770.  On  a de  Dujar- 
din sous  le  nom  de  Boispréaux  : la  Satire  de  Pétrone, 
traduite  en  latin,  la  Haye,  1742,  2 vol.,  petit  in-12; 
Histoire  de  Nicolas  Rienzi,  chevalier,  tribun  et  sénateur  de 
Rome,  Paris,  1743,  in-12  5 Vie  de  P.  Arétin,  la  Haye, 
1750,  in-12  ; le  Mariage  de  la  raison  avec  l’esqorit,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  Paris,  1754,  in-8''5  Satires  de 
Rabener , traduction  libre  de  l’allemand,  Paris,  1754, 
4 petit  vol.  in-12  5 la  Double  beauté,  roman  étranger, 
Cantorbéry  (Paris),  1754,  in-12 5 Histoire  générale  des 
Provinces- Unies , Paris,  1757-1770,  8 vol.  in-T®. 

DUJARDIN  (Charles-Antoine),  écrivain  ascétique, 
né  vers  1760,  à Châlons-sur-Saône,  fut  d’abord  avocat 
à Dijon,  puis  conseiller,  président  de  chambre  à la  cour 
royale  de  cette  ville.  Il  a publié  : Poésie  sacrée  pour  la 
célébration  de  Voffice  divin  et  des  saints  mystères,  ou  Heu- 
res nouvelles  selon  le  rit  parisien,  Dijon,  1823  , in-12  ; 
Poésie  sacrée  pour  la  célébration  des  saints  mystères  et  des 
fêtes  de  la  Vierge,  ibid.,  1824,  in-12.  Dujardin  est  mort 
à Dijon  le  25  décembre  1825. 

DUJAT  D’AMBÉRIEU.  Voyez  AMBÉRIEU. 

DURE  (Richard),  poëte  anglais  né  vers  le  milieu  des 
1 7®  siècle , était  l’ami  intime  d’Otvvay  , et  fut  lié  avec  les 
plus  beaux  esprits  de  son  temps.  Ses  ouvrages,  au  juge- 
ment de  Samuel  Johnson,  ne  s’élèvent  pas , en  général , 
au-dessus  delà  médiocrité.  Ils  respirent  d’ailleurs  toute  la 
licence  qui  régnait  dans  la  littérature  anglaise  à une  épo- 
que, où,  suivant  un  écrivain  de  cette  nation,  tout  homme 
qui  voulait  passer  pour  un  bel  esprit  rougissait  de  dire 
ses  prières.  Dans  un  âge  plus  mûr,  et  entré  dans  les  or- 
dres , il  publia  des  sermons  fort  édifiants.  Il  fut  succes- 
sivement prébendicr  de  Glocestcr  , chapelain  de  la  reine 
Anne  et  vicaire  de  Witney , dans  le  comté  d’Oxford.  Il  fut 
trouvé  mort  dans  son  lit  en  1711,  le  lendemain  d’un  fes- 
tin auquel  il  avait  pris  part.  Ses  poésies,  qui  forment  un 
très-petit  volume,  se  composent  en  grande  partie  de  pièces 
fugitives  et  de  traductions  de  Théocrite,  Virgile,  Horace, 
Ovide  et  Juvénal. 

DURER  (Charles-Gustave  comte  de),  général  suédois, 
se  fit  aimer  de  Charles  XH  par  son  courage  et  son  habileté, 
accompagna  ce  prince  aux  batailles  de  Lezno  et  de  Pul- 
tawa,  et  fut  prisonnier  après  la  malheureuse  issue  de  cette 
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dernière.  Il  commandait  à Slralsnnd,  et  eut  le  bonheur 
d’y  recevoir  son  maître  lorsque  celui-ci  revint  de  la  Tur- 
quie. Après  la  mort  du  roi,  Duker  fut  nommé  feld-maré- 
chal,  sénateur  et  comte,  eut  part  au  traité  de  paix  avec 
la  Pl  usse  en  1720,  et  mourut  le  14  juillet  1732  dans  un 
âge  très-avancé. 

DURER  (Charles-André),  philologue,  né  en  1670  à 
Unna  dans  la  Westphalie,  mort  le  3 novembre  1752  à 
Meyderic  en  Hollande,  fnt  un  des  savants  les  plus  labo- 
rieux et  un  des  plus  zélés  professeurs  de  son  temps. On  lui 
doit  d’excellentes  éditions  de  Florus,  Leyde,  1722,2vol. 
in-8"5  Thucydide,  Amsterdam,  1751,  2 vol.  in-fol.j 
les  Notes  de  Duker  ont  été  conservées  en  entier  dans  le 
Thucydide  de  Deux-Ponts.  lia  en  outre  publié  : Sîjlloge 
opusculoruni  variorimï  de  latiuitate jiirisconsultorum  vete- 
mm,  Leyde,  1711,  in-8«;  Oratio  de  difficuJtatibus  quilms- 
dam  interpretationisgrammaticœ. . .,  ütrecht,  1716,  in-d-®. 

DUKER  (Alexandre),  frère  du  précédent,  est  auteur 
d’une  Histoire  de  la  ville  de  Corne , et  de  quelques  tra- 
ductions latines  dans  la  collection  du  Trésor  d’Italie.  Le 
12®  vol.  des  Antiquités  grecques  de  Gronovius  contient  de 
lui  la  traduction  des  Recueils  des  toynheaux  et  des  lampes 
antiques,  publiée  par  Bellori  , elle  a été  réimprimée  h 
part  en  1728. 

DUL  AC  (Joseph),  capitaine  dans  le  régiment  d’artil- 
lerie du  roi  de  Sardaigne , commandant  des  écoles  de 
campagne  du  même  corps  à Turin,  naquit  à Chambéry, 
vers  l’an  1706.  Ses  talents  et  sa  bravoure  le  brent  distin- 
guer dans  toutes  les  campagnes  d’Italie  de  1753  à 1748  ; 
il  est  le  premier  de  ceux  qui  ont  commencé  cà  introduire 
la  science  d’artillerie  en  Piémont.  Il  publia , à cet  effet, 
un  ouvrage  intitulé  : Théorie  nouvelle  sur  le  mécanisme  de 
l’Artillerie,  in-4",  Paris,  1741.  Bouillant,  emporté,  il 
ne  pouvait  souffrir  tout  ce  qui  n’avait  pas  la  couleur  de 
la  plus  pure  vérité.  Il  n’avait  d’égard  pour  personne, 
manquait  de  soumission  envers  ses  supérieurs  , et  joignait 
à ces  malbeureux défauts  celui  d’un  langage  satirique,  par 
lequel  il  sacrifiait  toutes  les  convenances  au  plaisir  défaire 
une  épigramme.  Ses  nombreux  ennemis  et  la  jalousie 
qu’excitèrent  ses  talents,  obligèrent  Charles-Emmanuel  III 
de  l’éloigner  : il  lui  donna  le  commandement  d’Yvrée  , 
avec  le  rang  de  colonel  dans  l’armée  sarde.  Sa  fougue  lui 
suscita  bientôt,  avec  le  gouverneur  de  la  place,  une  af- 
faire qui  le  conduisit  à la  citadelle  de  Turin  pour  quel- 
ques semaines.  Il  obtint  ensuite  sa  retraite,  et  mourut  de 
chagrin  à Alexandrie,  l’an  1758. 

DULAU  (Jean-Baptiste  SONYER),  né  à Saint-Didier 
en  Vclai,  lel7  mai  1728.  Avocat  du  roi  près  le  bailliage  et 
sénéchaussée  de  Forez,  séant  à Montbrison,  et,  en  1788, 
conseiller  du  roi, il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont:  Mémoires  sur  les  droits  seigneuriaux  de  la 
provime  de  Fore^;  Observations  sur  l’état  ancien  et  actuel  de 
laprovince  du  Forez,  1781,  in-8°j  Histoire  des  grands  hom- 
mes qu’a  produits  le  Forez,  1781,  in-12;  Dictionnaire  des 
Questions  de  droit,  e?i  rapport  avec  la  Jurisprudence  des 
pays  de  droit  écrit,  2 vol.  in-4®;  Rapport  des  coutumes  du 
Forez  avec  le  droit  romain  et  arrêts  qui  les  consacrent,  un 
vol.  in-4“;  Retpport  des  poids , mesures  et  monnaies  usités 
dans  les  anciens  terriers  , avec  les  mesures,  poids  et  mon- 
naies royedes,  un  vol.  in-S^;  Mémoires  sur  les  convulsion- 
naires, un  vol.  în-I2.  il  mourut  le  2 août  1792. 


DUL  AC.  Voyez  ALLÉON-DULAC. 

DULAGUE  ( Vincent-François-Jean-Noel  ) , né  h 
Dieppe  le  24décembre  1729,  fut  nommé  professeur  d^by- 
drograpbie  au  collège  de  Rouen,  remplit  cette  chaire 
avec  succès,  et  mourut  le  9 septembre  1805  à Rouen, 
membre  de  l’académie  de  cette 'ville.  Ses  deux  ouvrages  : 
Leçons  de  navigation,  1758,  in-8",  et  Principes  de  tiavi- 
gation,  nST , in-8”,  ont  longtemps  été  regardés  comme 
classiques.  On  a de  Dulague  plusieurs  observations  sur 
des  sujets  d’astronomie  dans  les  vol.  IV  et  V des  Mé- 
moires  de  l’Académie  des  sciences,  étrangers. 

DULARD  (Paul-Alexandre),  littérateur,  né  à Mar- 
seille en  1696,  remporta  plusieurs  prix  à l’académie  des 
Jeux  Floraux, et  se  fit  de  son  temps  une  certaine  réputa- 
tion par  son  poëme  De  la  grandeur  de  Dieu  dans  les  mer- 
veilles de  lanature,  1749,  in-12,  traduit  en  anglais,  en 
allemand  et  en  italien,  et  souvent  réimprimé.  L’édition 
la  plus  récente  comme  une  des  plus  belles  est  celle  de 
Paris,  1820,  in-8®.  Les  OEuvres  drcerscs  de  Dulard, 
imprimées  en  1758,2  vol.  in-12,  n’ont  pas  eu  le  même 
succès.  Il  mourut  le  7 décembre  1760,  secrétaire  de 
l’académie  de  Marseille. 

DULAU  (Jean-Marie),  archevêque  d’Arles,  né  près  de 
PérigucuxleoO  octobre  1758,  archevêque  en  i775,futdé- 
putédesonclergéauxétats  généraux, où  il  s’opposa  de  toutes 
ses  forces  aux  mesures  contraires  à la  religion.  Exclu  de 
son  siège,  il  demeura  à Paris,  fut  arrêté  après  le  10  août 
1792,  et  massacré  le  2 septembre  dans  le  couvent  des 
carmes  de  la  rue  Vaugirard,  avec  les  évêques  de  Beau- 
vais et  de  Saintes  et  plusieurs  autres  ecclésiastiques.  On 
a de  ce  prélat  des  Mandements,  lettres  pastorales,  etc., 
recueillis  sous  le  titre  à’ OEuvres  de  M.  Dulau,  1816, 
2 vol.  in-8°,  précédées  de  son  Éloge  historique,  par 
M.  Constant,  curé  de  St.-Trophime  d’Arles. 

DULAULOY  (Charles-François  RANDON,  comte), 
né  à Laon  (Aisne)  le  9 décembre  1764,  entra  dans  l’ar- 
tillerie en  1780  comme  élève,  fut  nommé  lieutenant  l’an- 
née suivante,  et  capitaine  en  1788.  Adjoint  en  1792  5 
l’état-major,  et  chargé  d’une  mission  en  Angleterre  rela- 
tive à la  fabrication  des  armes,  il  fut,  lors  de  l’invasion 
prussienne,  commandant  de  l’artillerie  du  camp  de  Paris. 
En  1795,  adjudant  général  à l’armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  destitué  comme  noble,  puis  réintégré,  il  se  mon- 
tra avec  distinction  dans  les  guerres  de  la  Vendée,  obtint 
successivement  les  grades  de  chef  de  bataillon  et  de  colo- 
nel, et  enfin  de  général  de  brigade  en  1794.  Attaché  en- 
suite comme  chef  d’artillerie  aux  armées  du  Nord  et  de 
Sambre-et-Meuse,  ainsi  qu’à  celles  d’Angleterre  et  de 
l’Ouest,  il  se  rendit  en  Italie  pour  défendre  Tortone,  eut 
le  commandement  de  Gênes  et  de  la  Ligurie.  En  1801,  il 
organisa  l’école  d’artillerie  de  Metz,  passa  l’année  suivante 
à l’armée  de  Hanovre,  et  fut  nommé  général  de  division 
en  1803.  Revenu  de  l’armée  d’Italie,  il  se  trouva  à la 
bataille  de  Caldiero,  aux  affaires  du  Tagliamento  , de  la 
Piave  et  de  l’Izonzo,  au  combat  de  Capoue  et  au  siège  de 
Gacte  en  1805,  passa  à la  grande  armée  et  se  distingua 
aux  batailles  d’Eylau,  de  Heilsberg  et  de  Friedland  en 
1807,  et  reçut  la  croix  de  grand  officier  de  la  Légion 
d’honneur.  Créé  comte  en  1 808,  il  passa  en  Espagne,  prit 
part  aux  divers  combats  de  1809,  et  notamment  à celui 
d’Oi’opesa.  Il  fit  partie  de  l’expédition  de  Russie,  fut  en 
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mars  1813  nommé  colonel -commandant  de  l’artillerie 
de  la  garde  et  décoré  du  grand  cordon  de  l’ordre  de  la 
Réunion.  Il  se  couvrit  de  gloire  à la  bataille  de  Lutzen 
où,  à l’exemple  du  général  Travot , il  contint  et  chargea 
toute  la  ligne  ennemie  avec  l’artillerie  légère.  A la  ba- 
taille de  Bautzen,  il  attaqua  le  centre  avec  les  réserves  de 
l’artillerie  de  la  garde,  et  se  signala  à Dresde  et  à Leip- 
zig.  Appelé  au  conseil  d’État  et  nommé  chambellan^  il 
resta  auprès  de  l’empereur  pendant  toute  la  campagne 
de  1814*.  Le  l®*"  juin  de  cette  année  il  fut  nommé  che- 
valier de  Saint-Louis,  conseiller  d’État  honoraire,  inspec- 
teur général  d’artillerie,  et  grand  cordon  de  la  Légion 
d’honneur.  Après  le  retour  de  l’empereur,  il  reprit  ses 
fonctions  au  conseil  d’État,  fut  nommé  pair  et  gouver- 
neur de  L3mn.  A la  seconde  restauration,  il  fut  mis  à 
la  retraite  le  G octobre  1815,  et  mourut  près  de  Boissons 
en  4832. 

DULAURE  (Jacques-Antoine),  conventionnel,  né  le 
3 septembre  4755  à Clermont-Ferrand,  étudia  d’abord 
r'architecture,  qu’il  abandonna  pour  la  littérature.  Il 
concourut  dès  4785  à la  rédaction  de  quelques  journaux 
littéraires,  et  publia  successivement  plusieurs  ouvrages 
dans  lesquels  on  trouve  déjà  les  principes  antireligieux 
qu’il  a développés  dans  ses  dernières  productions , mais 
qui  ne  purent  alors  tirer  son  nom  de  l’obscurité.  Après 
la  révolution  de  1789,  il  attaqua  les  nobles  et  les  prêtres 
dans  plusieurs  pamphlets  très-violents.  Député  du  Puy- 
de-Dôme  à la  Convention,  il  y vota  la  mort  deLouis  XVI 
sans  appel  et  sans  sursis  ; mais  effrayé  de  la  marche  des 
événements,  il  se  montra  dès  lors  plus  modéré,  et,  s’asso- 
ciant aux  girondins,  partagea  leur  proscription.  Décrété 
d’accusation,  il  parvint  à se  soustraire  à toutes  les  re- 
cherches, et  gagna  la  Suisse,  où  il  vécut  un  an  employé 
dans  une  manufacture  d’indiennes.  Après  sa  rentrée  à la 
Convention,  il  fut  nommé  membre  du  comité  d’instruction 
publique,  et  chargé  de  diverses  missions  dans  les  dépar- 
tements de  la  Corrèze  et  de  la  Dordogne,  où  il  n’employa 
son  autorité  qu’à  cicatriser  des  plaies  et  réparer  des 
malheurs.  Entré  au  conseil  des  Cinq-Cents, -il  continua 
d’y  siéger  jusqu’au  18  brumaire,  resta  dès  lors  étranger 
à la  politique,  et  publia  une  foule  d’ouvrages  pleins  de 
recherches  et  d’érudition,  et  dont  quelques-uns  ont  eu  un 
succès  de  vogue.  Dulaure  mourut  à Paris  le  19  août  1835. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Pogonologie,  ou  Histoire 
j)hilosophique  de  la  barbe,  4786,  2 vol.  in-12  ; Des  mites 
qui  ont  précédé  et  amené  Uidolâtrie  y 4805,  in-8‘’'  Des 
divinités  génératrices,  180G,  in-S^j  Histoire  civile,  philo- 
sophique etfiiorcde  de  Paris,  4821,  7 vol.  in-S"^’  3«  édi- 
tion, 1825,  40  vol.  in-12  ; Histoire  des  environs  de  Paris, 

4 825-1827,  6 vol.  in-8°5  Esquisses  historiques  des  princi- 
paux événements  de  la  révolution  française  fusqu’ au  réta- 
blissement de  la  maison  de  Bourbon,  4825-1827,  6 vol. 
in-8o,  Gguresj  3®  édition,  1827.  On  lui  doit  encore  plu- 
sieurs Dissertations  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale 
des  antiquaires  de  France,  et  il  a laissé  en  manuscrit, 
entre  autres  ouvrages,  une  Histoire  d^ Auvergne,  et  un 
Eta,t  géograj)hique  et  politique  de  la  Gaule  pendant  la 
domination  romaine. 

DULAUREIVS  (André),  médecin,  né  à Arles  vers  le 
milieu  du  16®  siècle,  mort  à l^aris  en  4609,  premier 
médecin  du  roi  Henri  IV,  a laissé  un  grand  nombre 


d’ouvrages  sur  son  art.  Les  principaux  sont  : Historia 
anatomica  hiimani  corporis,  etc.,  Francfort,  1595, 
in-8“j  Paris,  1600,  in-fol.,  figures  5 De  mirabili  strumas 
sanandi  vi , regibus  Gcdliarufn  chrisiianis  divinitûs  con- 
cessa,  libri  II,  Paris,  1609,  in-S®.  Guy  Patin  a publié  en 
latin  les  OEuvres  de  Dulaurens,  Paris,  4 628,  2 vol. 
in-4".  Elles  ont  été  traduites  par  Théophile  Gelée,  Paris, 
4646,  in-fol. , figures;  Rouen,  1660,  in-fol. 

DULxAURENS  (Louis),  prêtre  de  l’Oratoire,  naquit 
à Montpellier  en  1589,  et  fut  ministre  de  l’église  réfor- 
mée de  cette  ville.  Après  avoir  abjuré  le  calvinisme  et 
reçu  le  sacerdoce,  il  se  rendit  à Paris,  où  il  se  fit  une 
réputation  par  son  talent  pour  la  chaire.  Le  cardinal  de 
Richelieu  le  logea  dans  son  palais  pour  l’employer  à son 
grand  projet  de  la  réunion  des  protestants;  il  le  chargea 
de  dresser  sur  les  points  contestés  un  cours  de  contro- 
verse qui  put  servir  de  base  aux  conférences  que  cette 
Éminence  se  .proposait  d’établir  à ce  sujet.  Dulaurens 
entra,  en  1649,  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire  , et  se 
fixa  dans  la  maison  de  Saint-Honoré , où  il  forma  une 
liaison  particulière  avec  Richard  Simon,  son  commensal. 
Toujours  occupé  de  son  plan  de  réunion , il  fit  de  nou- 
velles tentatives  auprès  du  cardinal  Mazarin  pour  l’enga- 
ger à reprendre  ce  projet  ; mais  le  cardinal,  absorbé  par 
les  affaires  politiques  , mit  peu  d’importance  à cette  pro- 
position. Dulaurens  vivait  dans  une  profonde  retraite , 
partageant  son  temps  entre  la  priere  et  l’etude.  Devenu 
presque  aveugle,  sur  la  fin  de  ses  jours,  on  le  trouvait 
quelquefois  à genoux  devant  la  Bible,  adorant  et  médi- 
tant les  vérités  qu’il  ne  pouvait  plus  lire.  C’est  dans  cet 
état  qu’il  mourut  le  4®*-  juillet  1671.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Béponse  au  livre  de  Pierre  du  3Ioulin,in- 
titulé  ; Opposition  de  la  parole  de  Dieu  à la  doctrine  de 
l’Église  romaine,  Paris,  1625,  in-8“  ; Dispute  touchant 
le  schisme  et  la  séparation  que  Luther  et  Calvin  ont  faite 
de  l’Église  romaine,  Paris,  1655,  in-fol.  ; /e  Triomphe  de 
l’Église  romaine  contre  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée, Paris,  4667,  in-42;  Trente  journées  de  retraite 
en  mémoire  et  à l’honneur  de  trente  années  de  la  vie  cachée 
de  JV.  S.  J.  C.,  touchant  les  diverses  misères  de  l’homme , 
Paris,  4649,  in-4°;  quatre  Sermons  pour  le  vendredi 
saint , etc. , Paris  , 4651  , in-8°;  huit  Sermons  sur  l’Eu- 
charistie, etc.,  ibid.,  1662,  in-8®. 

DULAUREIVS  (Henri-Josepii),  écrivain,  né  à Douai 
le  27  mars  1719,  annonça  pendant  le  cours  de  ses  études 
des  dispositions  peu  ordinaires,  entra  chez  les  chanoines 
de  la  Fiinité  en  4/o7,  et  fut  admis  à la  profession  étant 
à peine  câgé  de  18  ans.  Son  caractère  satirique  l’ayant  fait 
haïr  de  ses  confrères,  il  demanda  à passer  dans  un  autre 
ordre,  ne  put  1 obtenir,  quitta  le  sien,  et  alla  à Paris  se 
mettre  aux  gages  des  libraires.  Ennemi  des  jésuites,  il 
profita  du  fameux  arrêt  lancé  contre  eux  parle  parlement 
de  Paris  en  1761  pour  publier  les  Jésuitiques,  satire  qui 
eut  un  très-grand  débit.  Toutefois,  appréhendant  les 
poursuites  de  la  police,  il  se  sauva  en  Hollande  le  lende- 
main de  la  publication , et  se  rendit  à Liège  et  à l’ranc- 
fort,  où  il  continua  de  végéter  misérablement,  jusqu’à  ce 
que,  ayant  été  dénoncé  à la  chambre  ecclésiastique  de 
Mayence  comme  auteur  de  livres  irréligieux,  il  fut  con- 
damné en  1767  à une  prison  perpétuelle,  et  renfermé 
dans  le  couvent  de  Mariabom,  où  il  mourut  en  1797, 
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Les  ouvrages  de  Dulaurens,  en  vers  et  en  prose,  décèlent  ! 
une  imagination  dépravée,  une  prodigieuse  facilité  et  un  | 
abus  très-répréhensible  de  connaissances  acquises.  Nous  1 
nous  bornerons  à citer  : la  Chandelle  d’A7^ras,  poëme  | 
héroïque  en  i 8 chants,  Berne,  1765,  in-8“;  Paris,  1807, 

in-12j  VArétîn  moderne,  Rome,  1776,  2 vol.  in-12: 

' 1 

îmirce,  ou  la  Fille  de  la  nature,  \d,  Haye,  1774,  2 vol. 
in-12  ; le  Comjfere  Mathieu,  souvent  réimprimé,  et  qui 
fut  dans  le  temps  attribué  à Voltaire. 

DULAURENS  , frère  puîné  du  précédent,  médecin 
de  la  marine  royale,  et  maire  de  Rochefort,  mort  à Paris 
en  1789,  a publié  plusieurs  ouvrages  sur  l’administration 
des  hôpitaux. 

DULCÏDIUS  , prêtre  de  Tolède,  fut  en  883  député 
par  Alphonse,  roi  de  Castille,  vers  un  chef  sarrasin 
nummé  Abub-Alith  j il  réussit  dans  sa  mission  , et  fut  en 
récompense  élevé  à l’évêché  de  Salamanque.  Joseph 
Pellicer  lui  attribue  : Chronica  seu  tahularium  ah 
Adamo  usque  ad  diluvii  annum  2242,  Barcelone,  1663, 
in-4°. 

DULCIN,  hérétique,  né  à Novare  dans  le  3®  siècle,  j 
embrassa  les  erreurs  de  Segarel,  et  devint  après  lui  chef  ; 
d’une  secte  qui,  de  son  nom,  prit  celui  de  Dulciniste.  Il  i 
annonçait,  à l’exemple  de  son  maître,  que  le  règne  du  i 
Saint-Esprit  avait  commencé  l’an  1300,  pour  durer  jus-  I 
qu’à  la  fin  des  siècles  ; que  l’autorité  du  pape,  vicaire  | 
de  Jésus-Christ,  avait  cessé  à la  même  époque,  et  qu’on 
ne  lui  devait  plus  d’obéissance.  Il  affectait  le  plus  grand 
mépris  pour  les  choses  saintes,  et  tournait  en  ridicule 
les  cérémonies  de  l’Église.  Il  était  parvenu  à se  faire  un  | 
parti  nombreux  dans  le  diocèse  de  Verceil.  Il  fut  arrêté  j 
par  ordre  de  Clément  V,  etbrûlé  avec  sa  femme,  nom- 
mée Marguerite,  le  l®r  juin  1307.  Un  anonyme  a écrit 
en  latin  la  vie  de  ce  sectaire;  Muratori  l’a  insérée  dans  le 
tome  IX  de  ses  Rerum  îtalicarimi  scriptores,  j 

DULCIS  (Catherin),  né  en  1540,  à Cruseillc  en  Sa-  i 
voie,  fit  ses  études  au  collège  d’Anneci,  et  les  acheva  à ' 
Strasbourg.  H fut  fait  gouverneur  du  jeune  comte  Ernest  | 
d’Ortembourg,  fit  avec  lui  le  voyage  d’Allemagne,  fut  | 
ensuite  attaché  à la  cour  des  princes  deBade,  deWurtem-  | 
berg  et  de  l’électeur  palatin,  en  la  compagnie  desquels  il  ! 
fit  plusieurs  autres  voyages.  Leurs  courses  les  menèrent 
jusqu’à  Constantinople,  Revenant  par  mer  et  visitant  les 
îles  de  l’Archipel,  il  fut  pris  près  de  l’île  Samos,  par  une 
galère  turque,  et  resta  quelques  semaines  dans  les  fers. 
Racheté  bientôt  par  les  soins  de  Cantinier,  envoyé  fran- 
çais auprès  de  la  Porte,  il  continua  de  sc  livrer  à son  ar- 
deur pour  les  voyages  lointains,  demeura  quelques  mois 
dans  nie  de  Crète,  visita  l’Égypte,  la  Palestine,  la  Syrie, 
cl  demeura  treize  mois  dans  Pile  de  Chypre,  où  il  fut  en 
grande  faveur  auprès  du  connétable  Ant.  d’Avila,  qui 
l’employa  à traduire  en  italien  les  anciens  privilèges  ac- 
cordés aux  principales  familles  grecques,  aux  Paléologucs, 
aux  Justiniani,  et  que  personne  n’entendait  plus,  étant 
écrits  en  vieux  français.  Voyant  l’île  sur  le  point  d’être 
attaquée  par  les  Turcs,  Dulcis  revint  à Venise,  et  de  là 
à Vienne.  Il  parcourut  la  Hongrie,  fut  complètement  dé- 
pouillé par  des  brigands  dans  la  Moravie,  passa  en  Silésie 
et  en  Pologne.  Voulant  aller  en  Suède,  il  fit  naufrage,  et 
se  contenta  de  parcourir  la  Poméranie,  le  Mecklenbourg, 
le  Holstcin  et  le  Danemark,  d’où  il  revint  en  France.  A ' 


la  recommandation  de  Ramus  et  de  P.  Pithou,  il  fut  fait 
gouverneur  de  quelques  jeunes  seigneurs  en  Poitou,  et 
les  accompagna  dans  la  suite  aux  universités  de  Mar- 
bourg,  de  Leipzig  et  de  Wittenberg.  A la  nouvelle  de  la 
Saint-Barthélemy,  il  confia  ses  élèves  à des  personnes 
sûres,  et  brava  tous  les  dangers  pour  aller  à Paris , en 
Angleterre  et  à la  Rochelle,  donner  de  leurs  nouvelles  à 
leurs  parents.  Quelque  temps  après,  l’aîné  de  ces  jeunes 
gens  ayant  accompagné  le  duc  d’Anjou  (Henri  HI),  lors- 
qu’il alla  prendre  possession  du  royaume  de  Pologne, 
Dulcis  fit  avec  les  autres  divers  voyages  en  Suisse  et  en 
Angleterre,  en  Flandre,  en  France  et  en  Italie.  Échappé 
avec  peine  aux  brigands  qui  infestaient  la  côte  de  Gènes, 
il  ramena  enfin  ses  élèves  à la  Rochelle,  où  leurs  parents, 
gênés  apparemment  eux-mêmes , ne  récompensèrent  ses 
soins  que  par  des  louanges  et  des  promesses.  Dulcis  prit 
alors  le  parti  des  armes,  suivit  quelque  temps  la  cour  du 
roi  de  Navarre,  fut  encore  chargé  de  l’éducation  de  quel- 
ques jeunes  seigneurs  protestants  j et  obligé  enfin  de  sor- 
tir de  France  comme  huguenot,  il  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  épousa  Gasparde  de  Chissé.  La  guerre  s’étant  allu- 
mée en  Savoie,  Cruseille  fut  mise  au  pillage  j échappé 
presque  nu,  Dulcis  s’enfuit  à Nuremberg,  accompagna 
de  là  quelques  jeunes  gentilshommes  en  Hongrie,  y donna 
des  leçons  de  langue  française  et  italienne,  passa  quelque 
temps  à Prague,  et  vint  enfin  à Wittenberg,  comme  pro- 
fesseur des  mêmes  langues.  Il  n’y  demeura  pas  long- 
temps, fit  encore  un  voyage  en  Angleterre  et  en  Écosse, 
en  Flandre,  en  Moravie  et  en  Allemagne  , presque  tou- 
jours à la  suite  de  quelque  prince.  Ce  ne  fut  qu’en 
1603  qu’il  parut  se  fixer  à Casse!,  comme  professeur  de 
langues  étrangères,  car  il  parlait  iDresque  toutes  celles  de 
l’Europe.  Il  employa  son  loisir  à composer  des  comédies, 
des  dialogues  et  différentes  traductions.  Il  vivait  encore 
en  1605,  et  alla  celte  année  enseigner  les  langues  à Mar- 
bourg,  son  inconstance  ne  lui  permettant  pas  de  séjour- 
ner trop  longtemps  dans  un  même  lieu.  De  tous  ses 
ouvrages,  nous  citerons  seulement  : linguœ 
^7a/^ca?,  iü-8®,  Wittenberg,  1 593,  Tubingen,  1600  j Co- 
logne, 1670;  Schola  italica , in'8°,  Francfort,  1605, 
1616;  Cologne,  1631,  1642.  On  peut  voir  son  portrait 
et  la  relation  de  ses  aventures  dans  Paul  Freher  , Thea~ 
trum  eruditorum,  pages  1498  et  suivantes. 

DULCO  ouDUCLO  (Gaston),  en  latin  Gasto  Claveus, 
nom  que  quelques  biographes  ont  gauchement  traduit 
par  celui  de  Gaston  deClave , d’autres  par  celui  de  Gas- 
ton du  Cloud,  d’autres  enfin  par  celui  de  Gaston  le  Doux, 
et  même  par  celui  de  Gaston,  duc  de  Clèves,  naquit  dans 
le  Nivernois,  vers  l’an  1530.  Ducio  étudia  la  jurispru- 
dence dans  sa  jeunesse  ; il  exerça  la  profession  d’avocat 
au  barreau  de  Nevers,  et  fut  ensuite  lieutenant  général 
du  présidial  de  la  môme  ville.  Il  avait  25  ans  quand  il 
commença  à s’appliquer  à la  chimie.  L’impression  des 
ouvrages  de  Ducio  fut  un  des  premiers  essais  de  l’impri- 
merie nouvellement  introduite  àNevers,  par  le  duc  Louis 
de  Gonzague.  Celui  qui  a pour  titre  : De  rectâ  et  aéra  ra- 
iione  prœgignendi  lapidis  philosophici,  seu  salis  argentifici 
et  aurifîci , dilucida  et  compendiosa  explicatio,  un  vol. 
in-8o,  Nevers,  1592,  a été  traduit  assez  mal  en  français 
par  Salmon.  Un  troisième  ouvrage  de  Ducio,  ayant  pour 
titre  : De  IripUci  præparatiom  argenli  et  auri,  un  vol. 
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in-S®,  Nev^ers,  1592,  a aussi  été  traduit  par  le  même  Sal- 
mon,  un  vol.  iu-î2,  Paris,  1096. 

DULIN  (Pierre),  peintre,  né  à Paris  en  1670,  mort 
dans  cette  ville  le  28  février  1748,  membre  de  l’Académie 
de  peinture,  se  forma  sur  les  ouvrages  de  Lebrun.  Il 
avait  plus  de  70  ans  quand  il  peignit  son  tableau  de  saint 
Claude  ressuscitant  un  enfant  mort  que  sa  mère  lui  ap- 
porte, un  doses  meilleurs  ouvrages.  On  estime  beaucoup 
ceux  où  il  a représenté  les  Miracles  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, 

DULIZ  (François)  , fils  d’un  juif  qui  s’était  enrichi 
en  Angleterre,  vint  s’établir  en  Hollande  au  commence- 
ment du  18®  siècle.  Il  joignit  dans  la  suite  à son  patri- 
moine la  fortune  de  sa  sœur,  veuve  de  Pinto,  et  fit  d’heu- 
reuses spéculations,  sur  les  actions  de  la  mer  du  Sud,  où 
tant  d’autres  se  ruinèrent.  Dès  lors  il  fut  renommé 
comme  un  des  plus  riches  commercants  de  Hollande,  et 
le  faste  qu’il  déploya  fut  le  sujet  des  entretiens  du  pu- 
blic. Ami  du  spectacle  et  des  actrices,  il  soutint  de  son 
argent  le  théâtre  de  la  Haye,  et  les  plus  belles  actrices 
se  paraient  des  dons  magnitiques  qu’il  leur  faisait.  ]\lais 
on  prétend  qu’il  réclamait  ces  cadeaux  quand  il  se 
brouillait  avec  elles.  Pendant  son  séjour  à Paris,  une  ac- 
trice de  rOpéra,  nommée  Pélissier,  qu’il  entretenait, 
ayant  entendu  parler  du  procédé  de  Duliz,  se  fit  donner 
un  certificat  en  bonne  forme,  par  lequel  il  attestait  que 
tous  les  joyaux  qu’elle  avait  reçus  de  lui,  étaient  réelle- 
ment devenus  la  propriété  de  l’actrice.  Puis  lui  ayant 
emprunté  ses  diamants,  du  prix  de  50,000  éens,  elle  les 
garda;  et  quand  Duliz  recourut  au  lieutenant  de  police 
pour  se  les  faire  rendre,  AP*®  Pélissier  exhiba  le  certificat 
de  son  amant.  Ces  diamants  étaient  en  effet  merveilleux, 
et  on  allait  à l’Opéra  uniquement  pour  voir  la  parure  de 
l’actrice,  à qui  Duliz  avait  aussi  donné  toute  la  garde- 
robe  de  la  fameuse  Lecouvreur.  Le  banquier  intenta  un 
procès  à M**®  Pélissier  : elle  fut  ruinée  , mais  elle  gagna 
sa  cause.  Il  paraît  que  Duliz  s’était  fait  catholique  ; il 
retourna  ensuite  en  Hollande,  brûlant  du  désir  de  se 
venger  de  celle  qui  tout  à la  fois  l’avaitlvolé  et  trompé. 
Un  domestique  fut  charge  par  lu-  de  battre  un  acteur 
nommé  Francœur,  amant  secret  de  l’actrice,  et  même 
de  maltraiter  celle-ci.  Le  guet-apens  fut  dénoncé  au  pré- 
vôt de  Paris  ; un  procès  criminel  fut  instruit,  et  le  parle- 
ment, par  arrêt  du  8 mai  1751,  condamna  Duliz  à être 
pendu  en  effigie,  et  le  domestique  à être  roué  tout  vif. 
Depuis  ce  temps  Duliz  se  garda  bien  de  reparaître  en 
France.  Il  continua  de  déployer  un  grand  faste  à la 
Haye;  il  organisa  un  opéra  qui  subsista  pendant  quelque 
temps,  et  pour  lequel  il  attira  les  meilleurs  acteurs  qu’il 
put  se  procurer.  Un  entrepreneur  de  spectacle,  nommé  à 
ce  que  l’on  croit  Desforges,  à qui  Duliz  enleva  quelques 
acteurs  principaux,  et  qui,  ne  pouvant  se  soutenir  en 
Hollande,  alla  s’établir  en  Allemagne,  publia  contre  lui 
un  libelle  intitulé  : Mémoires  et  anecdoles  pour  servir  à 
l’histoire  de  M.  Duliz,  Londres , 1759,  suivis  d’une 
pièce  de  théâtre  très-médiocre,  le  Triomphe  de  l’intérêt , 
où  il  a mis  aussi  ce  millionnaire  en  scène. 

DULLAEllT  (Jean),  né  à Gand  (Flandre  orientale, 
Lclgique),  vcj-s  1470,  enseigna  la  philosophie  à Paris,  et 
y mourut  en  1512.  On  a de  lui  : Quœstiones  in  libres 
physicoram  Jristoteiis:  In  libros  de  cœlo  et  mundo , etc. 


DULLAEKT  (Herman),  peintre,  né  à Rotterdam  en 
1656,  mort  le  6 mai  1684,  fut  élève  de  Rembrandt  et 
s’appropria  si  bien  sa  manière,  que  plusieurs  de  ses  ta- 
bleaux, entre  autres  Mars  couvert  d’une  cuirasse,  furent 
vendus  comme  étant  de  son  maître,  et  que  les  connais- 
seurs les  plus  exercés  y furent  eux-mêmes  trompés.  Dul- 
laert  cultivait  aussi  la  musique  et  la  poésie.  Il  a publié 
une  traduction  de  la  Jérusalem  du  Tasse  et  un  Recueil  de 
poésies  hollandaises,  Amsterdam,  1719. 

DU  LOIR,  voyageur  français,  s’embarqua  à Marseille 
en  1659,  visita  les  côtes  de  l’Asie  Mineure,  Constantino- 
ple et  la  Grèce  pendant  trois  ans,  et  publia  à son  retour: 
Voyages  du  sieur  Duloir,  contenus  en  plusieurs  lettres 
écrites  du  J^evant,  avec  la  relation  du  siège  de  Babylone, 
en  1650,  par  sultan  Mourad,  Paris,  1654,  in-4°,  revu 
et  corrigé  par  F.  Charpentier,  qui  en  a composé  l’épître 
dédicatoire.  Cet  ouvr.  a été  traduit  en  italien,  1671,in-12. 

DULON  (Louis),  célèbre  joueur  de  flûte,  naquit  à 
Oranienbourg-sur-le-Havel,  en  Prusse,  le  14  août  1769. 
A l’âge  de  8 ans,  il  eut  le  malheur  d’être  affecté  d’une 
inflammation  aux  deux  yeux,  et  le  malheur  encore  plus 
grand  d’être  confié  au  ti  aitement  d’un  oculiste  ignorant, 
qui,  en  peu  de  jours,  lui  fit  perdre  entièrement  la  vue. 
Privé  de  l’espoir  de  jamais  la  recouvrer,  il  résolut  de 
consacrer  sa  vie  à l’art  que,  jusqu’alors,  il  avait  seule- 
ment cultivé  pour  son  agrément.  La  flûte  devint  son  in- 
strument favori,  et,  grâce  à un  travail  opiniâtre,  il  s’en 
rendit  bientôt  maître  au  point  de  surpasser  tous  ses  ri- 
vaux. Depuis  sa  15®  année,  il  séjourna  tour  à tour  dans 
les  principales  villes  de  l’Europe,  où  il  se  fit  entendre,  et 
recueillit  les  suffrages  dus  à son  grand  talent.  Dulon 
avait  en  effet  perfectionné  la  flûte  , et  cela  seulement  par 
sa  méthode  d’en  jouer,  et  sans  y apporter  aucune  modi- 
fication matérielle.  Par  son  jeu  disparaissaient  les  nom- 
breux défauts  de  cet  instrument,  tels  que  sons  flasques, 
notes  plus  ou  moins  impures,  voilées,  criardes,  etc.  Il  a 
composé  un  grand  nombre  de  pièces  pour  la  flûte,  parmi 
lesquelles  on  distingue  plusieurs  concertos  avec  accom- 
pagnement d’orchestre.  Vers  1796,  le  directeur  d’une 
école  primaire  à Dresde,  AI.  Wolke,  inventa  pour  lui  un 
alphabet  en  relief  et  mobile,  à l’aide  duquel  il  parvint  à 
écrire  une  autobiographie,  qui  eut  l’honncnr  d’être  pu- 
bliée par  Wieland  (Zurich,  1807  et  1808,  2 vol.  in-8®, 
avec  le  portrait  de  l’auteur).  En  1825,  Dulon  s’établit  à 
Wurtzbourg,  où  il  mourut  le  7 juillet  1826. 

DULONGr  DE  ROSNAY  (Louis-Étienne,  comte), 
lieutenant  général,  né  le  7 septembre  1780  à Rosnay  en 
Aube,  était  simple  lieutenant  de  hussards  au  siège  d’An- 
cône en  janvier  1798,  où  sa  belle  conduite  le  fit  citer 
avec  éloge.  Plus  tard,  commandant  de  la  place  de  Pesaro, 
il  déploya  à la  fois  tant  de  prudence  et  de  fermeté  que, 
après  la  capilulation  qu’il  avait  été  obligé  de  conclure 
avec  les  Anglais  , Bonaparte  le  combla  publiquement 
d’éloges.  Il  fit  avec  la  même  distinction  les  campagnes 
suivantes,  assista  aux  batailles  de  Aîarcngo  et  d’Auster- 
litz , et  fut  promu  en  1815  au  grade  de  général  de  bri- 
gade. Créé  parle  roi  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur, 
puis  lieutenant  général,  il  n’accepta  pas  d’emploi  dans  les 
cent  jours  , et  devint,  au  second  retour  de  Louis  XVHI, 
lieutenant-commandant  de  la  compagnie  des  gardes  dites 
écossaises.  Il  prit  en  1825  le  commandement  de  la  17®  di- 
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vision  mililaire  à Bastia,  fut  nommé  en  1825  grand-croix 

r 

de  l’ordre  de  Saint-Louis  , et  plus  tard  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi.  Il  mourut  à Paris  le  19  mai  1828. 

DULONG  (Pierre-Louis),  né  le  12  février  1785  à 
Rouen,  apres  ayoir  terminé  ses  éludes  à l’école  polytech- 
nique, étudia  la  médecine  et  la  botanique,  et,  reçu  par  Ber- 
thollet  dans  son  laboratoire,  y fît  dès  1811  des  expériences 
d’un  haut  intérêt.  La  même  année , il  découvrit  le  chlo- 
rure d’azote,  découverte  qui  faillit  lui  coûter  la  vie;  mais 
il  en  fut  quitte  pour  de  fortes  contusions , et  dès'  l’année 
suivante,  il  ne  craignit  point  de  revenir  étudier  ce  dan- 
gereux corps.  IJne  seconde  détonation  le  priva  d’un  œil 
et  lui  enleva  l’extrémité  d’un  doigt.  Ce  nouvel  accident 
ne  le  détourna  point  de  l’étude  de  la  chimie  ; il  y joignit 
celle  de  la  physique.  En  1818,  il  remporta  le  prix  de 
l’Académie  des  sciences  pour  ses  recherches  sur  la  tem- 
pérature, travail  qu’il  avait  fait  de  concert  avec  Petit, 
qu’il  remplaça  comme  professeur  de  physique  à l’école 
polytechnique.  Il  joignit  à cette  place  celle  de  professeur 
(le  chimie  à la  faculté  des  sciences,  à l’école  normale  et  à 
l’école  d’Alfort.  Il  fut  admis  en  1825  à l’Académie  des 
sciences , dont  il  enrichit  les  recueils  de  plusieurs  Mé- 
moires de  la  plus  haute  importance,  et  mourut  en  1838, 
âgé  de  53  ans. 

DULOI^G  (François-Charles),  né  à Pacy  (Eure),  le 
14  juin  1792 , avait  embrassé  en  1814  la  carrière  de  la 
magistrature;  mais  ses  opinions,  opposées  au  gouverne- 
ment des  Bourbons,  le  décidèrent  à y renoncer.  Après  la 
révolution  de  1830,  sous  le  ministère  de  M.  Dupont  de 
l’Eure,  son  parent  et  son  ami,  Dulong  remplit  au  minis- 
tère de  la  justice  un  emj)loi  important,  et  il  en  sortit  avec 
son  protecteur.  Élu  membre  de  la  chambre  des  députés 
par  le  département  de  l’Eure,  en  1833  et  1834,  il  siégea 
à l’extrême  gauche.  Dans  la  séance  du  25  janvier  1834, 
lors  de  la  discussion  sur  la  loi  d’avancement  des  officiers, 
le  maréchal  Soult  ayant  dit  : Il  faut  qu^un  militaire 
obéisse,  M.  Larabit  répliqua  que  quand  on  est  dans  son 
droit  et  qidon  veut  y faire  renoncer  , on  renonce  à Vohéis- 
sance.  Cette  maxime  excita  les  réclamations  d’une  grande 
partie  de  la  chambre,  et  particulièrement  du  général  Bu- 
geaud,  qui  s’écria  : On  obéit  d’abord.  Dulong,  au  milieu 
du  bruit,  aurait,  si  l’on  en  croit  le  Journal  des  Débats , 
prononcé  ces  mots  : Faut-il  obéir  jusqu’à  se  faire  geôlier, 
jusqu’à  l’ignominie?  Croyant  que  son  collègue  voulait  l’in- 
sulter en  faisant  allusion  à la  mission  qu’il  venait  de  rem- 
plir au  fort  deBlaye,où  il  avait  été  commandant,  lors  de 
la  captivité  de  la  duchesscdcBerri,  M.Bugcaud  écrivit  à 
Dulong  pour  lui  demander  des  explications.  Ce  député 
répondit  en  indiquant  pour  ses  témoins  le  général  Ba- 
chelu  et  le  colonel  Desaix,  qui  se  réunirent  cà  MM.  de 
Rumigny  et  Lami , témoins  de  son  adversaire.  Soit  que 
ces  témoins  fussent  persuadés  que  le  mot  geôlier  n’avait 
pas  été  prononcé,  soit  qu’ils  n’y  attachassent  pas  un  sens 
ülîcnsant,  ils  rédigèrent  une  lettre  que  Dulong  ne  signa 
qu’a[)rès  une  longue  répugnance.  Dans  cette  lettre,  le 
récit  du  Journal  des  Débats  était  démenti , et  l’on  y ré- 
tractait toute  pensée  offensante  de  la  part  de  Dulong. 
Cette  conciliation  eut  lieu  le  28  ; mais  le  soir  on  lut,  dans 
le  bulletin  ministériel , ces  cjuatre  lignes  : « Le  Journal 
des  Débats  a rapporté  hier  une  expression  outrageante 
adressée  par  M.  Dulong  à l’honoi'able  M.  Bugeaud.  Au- 


jourd’hui, on  disait  à la  chambre  que  l’honorable  géné- 
ral en  a demandé  raison,  et  qu’il  a exigé  de  M.  Dulong 
une  lettre  qui  paraîtra  demain  dans  le  Journal  des  Dé- 
bats. « Dulong,  qui  se  crut  accusé  de  lâcheté,  déclara  au 
journaliste  qu’il  regarderait  comme  une  provocation  per- 
sonnelle l’insertion  de  la  lettre.  Il  choisit  deux  nouveaux 
témoins,  MM.  Lafayette  fils  et  César  Bacot,  et  se  mit  à la 
disposition  du  général  Bugeaud.  Une  entrevue  eut  lieu 
entre  ce  général  et  Armand  Carrel , mais  sans  résultat. 
Le  duel  fut  donc  décidé  ; le  combat  eut  lieu  le  29,  et  Du- 
long, frappé  d’une  balle  au-dessus  du  sourcil  gauche, 
tomba  sur  le  coup.  Porté  chez  lui,  il  expira  deux  jours 
après. 

DULOR.ENS  (Jacques),  poète  français,  né  vers  1583 
à Châteauneuren  Thimerais , mort  lieutenant  général  du 
bailliage  de  cette  ville  enl65G,  a laissé  des  satires,  Paris, 
1624,  in-8” , ibid. , 1646,  in-4'^  : plusieurs  des  sujets 
traités  par  Dulorens,  l’ont  été  depuis  par  Boileau  ; mais 
leurs  satires  n’ont  de  commun  que  les  titres.  On  a du 
même  des  A nnotations  sur  les  coutumes  de  Châteauneuf, 
Chartres  et  Dreux , Paris,  1654,  in-4°. 

DULOT,  poète  du  17^  siècle,  passe  pour  l’inventeur 
des  bouts-rimés.  Sarrasin,  qui  n’avait  pu  réussir  dans  ce 
pitoyable  genre,  s’en  vengea  en  publiant  Dulo't  vaincu, 
ou  la  Défaite  des  bouts-îùmés;  ce  poème  ingénieux  a seul 
conservé  le  nom  de  Dulot  à la  postérité. 

DUM  iWIAI^T  (Jean-André  BOURLAIN,  dit),  au- 
teur comique- et  ancien  acteur,  né  en  1754  à Clermont 
en  Auvergne,  mort  le  4 septembre  1828,  avait  quitté  le 
barreau  pour  le  théâtre,  et  prenait  dès  l’année  1778  le 
titre  de  coniédicn  du  roi.  Aj)rès  avoir  joué  dans  les  pro- 
vinces pendant  quelques  années,  il  entra  en  1785  au 
théâtre  des  Variétés  du  Palais-Royal  ; il  en  suivit  la 
troupe  au  grand  théâtre  de  la  rue  Richelieu,  et,  congédié 
lorsque  celui  prit,  avec  un  essor  plus  élevé,  le  titre  de 
Théâtre-Français,  il  passa  aux  Variétés  delà  Cité  qui  se 
formaient  alors  et  dont  l’ouverture  eut  lieu  le  20  octobre 
1792.  Dumaniant  avait  produit  déjà  ses  meilleurs  ou- 
vrages, lorsque  en  1789,  époque  de  sa  retraite,  il  vendit 
toutes  ses  pièces  au  théâtre  des  Variétés  pour  une  rente 
viagère.  Il  fut  depuis  successivement  directeur  ou  gérant 
de  plusieurs  théâtres  de  la  capilale-et  des  départements. 
Son  premier  ouvrage  connu  est  le  Français  en  Huronie, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  jouée  en  province , et  im- 
primée à Paris  en  1778,  in-8°.  Parmi  les  pièces  qu’il 
donna  aux  anciennes  Variétés,  et  qui  sont  les  meilleures 
qu’il  ait  faites  , celle  qui  obtint  le  plus  grand  succès  est 
sa  comédie  d’intrigue  de  Guerre  ouverte,  ou  Ruse  contre 
ruse,  en  3 actes  et  en  prose,  imprimée  en  1787,  in-8°, 
imitée  de  l’espagnol , et  restée  au  répertoire.  Elle  a été 
traduite  en  allemand,  en  hollandais,  deux  fois  en  an- 
glais, etc.,  et  mise  en  opéra-comique  par  L.  Jadin,  pour 
les  spectacles  de  la  cour.  Outre  40  autres  pièces  envi- 
ron , notamment  la  Nuit  aux  aventures;  les  Intrigants; 
les  deux  Cousins;  la  Double  intrigue;  la  Journée  diffi- 
cile, etc.,  on  a de  lui  plusieurs  écrits  lé'gcrs,  comme  l’En- 
fant de  mon  père,  ou  les  Torts  du  caractère  et  de  l’éduca- 
tion, 1798,  2 vol.  in-12;  les  Aventures  d’un  émigré, 
1798,  in-12;  1801,  3 vol.  in-8'’;  Trois  mois  de  ma 

vie , etc. , 1811,  5 vol.  in-12. 

DUMAl^OIR  LL  FELLEV  (le  comte  Pierre- 
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Étienne -René -Marie)  , né  à Granville  le  2 août  1770, 
entra  dans  la  marine  comme  élève  de  port , à l’àgo  de 
17^ans,  il  fit  plusieurs  campagnes  à Saint-Domingue  jus- 
qu en  1790.  Nommé  à cette  époque  sous-lieutenant  de 
port,  il  s’embarqua  successivement  sur  les  frégates  la  Po- 
mune  et  la  Néréide,  et  fit  une  campagne  à la  côte  d’Afri- 
que. Devenu  enseigne,  il  passa  sur  la  flûte  le  Dromadaire , 
destinée  pour  Cayenne.  En  1795  , il  fut  nommé  lieute- 
nant de  vaisseau  , et  l’amiral  Martin  , qui  commandait 

I armée  navale  de  l’Océan  , l’adjoignit  à son  état-major. 

II  participa,  sur  le  Saris- Culotte,  au  combat  livré  par  cet 
amiral  à l’armée  anglaise.  Promu  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau,  en  1795,  il  prit  en  cette  qualité,  le  comman- 
dement du  Berwick , faisant  partie  de  la  division  aux 
oïdies  du  contre-amiral  Richcry,  qui  s’empara  d’un  grand 
convoi  anglais  dans  la  Méditerranée,  et  qui  fut  ensuite 
chargée  d’aller  détruire  les  établissements  de  pêché  an- 
glais a Terre-Neuve.  Lors  de  l’expedition  d’Égypte  (1 798), 
Duraanoir,  qui  commandait  alors  le  vaisseau  le  Dubois, 
fut  chargé  de  la  direction  du  convoi  attaché  à l’armée. 
Aiiive  a Alexandrie,  1 amiral  Brueys  le  nomma  comman- 
dant de  la  division  stationnaire  au  Port-Vieux,  et  il  réunit 
à ces  fonctions  celles  de  commandant  d’armes  pour  la 
marine  à Alexandrie.  Au  mois  d’août  1799,  il  passa  au 
commandement  de  la  frégate  la  Carère , qui  de  concert 
avec  la  Muiron  , que  montait  Ganteaume  , ramenèrent 
Bonaparte  en  France.  Promu  au  grade  de  contre-amiral 
quelques  mois  apres,  il  commanda  successivement,  de 
1800  à 1804,  plusieurs  divisions  de  l’armée  navale  à Brest, 
a Cadix  et  à Saint-Domingue.  Il  montait  le  vaisseau  le 
Formidable , en  1805,  et  commandait  une  des  divisions 
de  1 armee  navale  aux  ordres  de  l’amiral  Bruix,  chargée 
d’aller  chercher  à Cadix  l’armée  espagnole  aux  ordres  de 
Gravina.  Au  mois  d’août  de  la  même  année,  il  participa 
au  combat  livré  par  Villeneuve  à Tamii-al  Calder.  A la 
bataille  de  Trafalgar  (octobre  1805),  Dumanoir  comman- 
dait, sur  le  Formidable , Tavant-garde  de  l’armée.  En 
1811,  il  fut  nommé  commandant  delà  marine  à Dantzig, 
et  chargé  de  la  direction  des  convois  sur  la  Vistule  jusqu’à 
Kœnigsberg.  Lors  du  blocus  de  cette  place,  Dumanoir,  qui, 
avait  été  grièvement  blessé  à la  tête  par  un  éclat  de  bombe, 
fut  emmené  prisonnier  à Kiow-  Ce  fut  de  là  qu’au  mois 
de  juin  1814,  il  envoya  son  adhésion  aux  actes  qui  rap- 
pelaient les  Bourbons.  Rentré  en  France  au  mois  de  juil- 
let suivant  et  nommé  chevalier  de  Saint-Louis,  en  1815, 
il  fut  choisi  pour  commander  la  disivion  navale  destinée 
a conduire  à Constantinople  le  marquis  de  Rivière  , qui 
s’y  rendit  comme  ambassadeur.  Élevé  au  grade  de  vice- 
amiral  en  1819,ilfutnommécommandeur  de  Saint-Louis 
à la  première  promotion  du  mois  d’août  1820.  Élu  député 
de  la  Manche,  en  1815,  il  fut  trois  fois  réélu.  Le  vice- 
amiral  Dumanoir  est  mort  subitement,  à Paris,  dans  ta 
nuit  du  G au  8 juillet  1829. 

DUMAîlEST  (Rambert),  graveur  en  médailles , né 
en  1750  à Saint-Étienne  en  Forez,  fut  d’abord  ciseleur, 
s’adonna  ensuite  à la  gravure,  remporta  le  premier  grand 
prix,  fut  reçu  membre  de  l’Institut,  et  mourut  à Paris  le 
4 avril  180G.  Il  avait  exposé  au  concours  deux  empreintes 
de  médailles,  l’une  représentant  la  tête  de  J.  J.  Rousseau 
et  l’autre  le  buste  du  jmemier  des  Brutus.  Dumarest  se 
plaça  dès  lors  au  rang  des  artistes  les  plus  habiles  en  ce 
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genre.  Parmi  les  ouvrages  qui  lui  font  le  plus  d’honneur 
il  faut  citer  deux  médailles  du  Poussin  ; celle  du  Conser- 
vatoire de  musique  de  Paris  qui  porte  la  figure  en  pied 
d'Apollon;  eeWe  que  l’Institut  distribue  à chacun  de  ses 
membres,  représentant  Afmerre;  la  petite  médaille  A'Es- 
culape  pour  l’école  de  médecine  ; et  enfin  celle  de  la  paix 
d’Amiens. 

DUMARSAÏ8  (César  CHESNEAU),  grammairien 
philosophe,  naquit  à Marseille  le  17  juillet  1G7C.  Sa  vie 
n offre  qu  un  long  tissu  de  peines , de  cliagrins  domesti- 
ques , d’espoirs  déçus  aussitôt  q-ue  formés.  Ses  contem- 
porains le  méconnurent,  son  plus  bel  ouvrage  resta  50  ans 
dans  les  magasins  du  libraire,  et  ce  ne  fut  qu’un  demi- 
siècle  après  sa  mort  qu’une  compagnie  savante  daigna 
jetei  quelques  fleurs  sur  sa  tombe,  11  perdit  son  père  au 
berceau,  sa  mère  dissipa  sa  fortune , une  bibliothèque 
léguée  par  deux  oncles  fut  vendue,  et  tel  était  le  désespoir 
d un  enfant  de  sept  ans  , qu’il  détournait  tous  les  livres 
quil  pouvait  saisir , pour  les  sauver  du  naufrage.  Il  fit 
ses  études  dans  sa  ville  natale , chez  les  pères  de  l’Ora- 
toire, entra  même  dans  leur  congrégation,  mais  en  sortit 
à 25  ans,  vint  à Paris,  s’y  maria,  fut  reçu  avocat  en  1704. 
De  trompeuses  espérances  lui  firent  quitter  le  barreau  : 
chargé  d’enfants,  harcelé  par  sa  femme  , il  lui  abandonna 
le  peu  qu’il  avait,  entra  chez  le  président  de  Maisons  , 
comme  précepteur  de  son  fils.  Son  mérite  fut  bientôt 
apprécié  , Tamitié  l’unit  au  père  du  jeune  homme  , et  la 
reconnaissance  l’allait  mettre  à Tabri  des  caprices  de  la 
fortune  quand  de  Maisons  mourut.  Sa  famille,  plus  em- 
pressée d’hériter  que  d’acquitter  la  dette  de  son  chef, 
chassa  Dumarsais  par  les  dégoûts  qu’elle  lui  fit  éprouver. 
Le  temple  de  Plutiis  s’ouvre  devant  lui,  Law  le  nomme 
gouverneur  de  son  fils;  mais  bientôt  l’édifice  s’écroule, 
Law  va  rêver  à ses  folies  sur  la  place  Saint-Marc,  et  tout 
le  fruit  que  relira  Dumarsais  de  ce  songe  brillant,  fut 
d’avoir  obligé  plus  d’un  ingrat.  Le  marquis  de  Beaure- 
mont  1 accueille,  il  fait  sur  ses  fils  l’essai  de  sa  méthode 
pour  apprendre  la  langue  latine,  elle  est  couronnée  du 
plus  heureux  succès  : il  l’imprime,  aussitôt  mille  voix  crient 
à 1 anathème.  Il  publie  ses  ouvrages  de  grammaire  , on  a 
vu  plus  haut  quel  en  fut  le  sort.  Un  homme  croit  lui 
faire  un  fort  beau  compliment  en  le  félicitant  sur  son  His- 
toire des  Tropes , qu’il  prenait  pour  un  peuple  d’Améri- 
que. L’éducation  finie,  il  ouvre  une  pension  au  faubourg 
Saint-Victor , elle  lui  fournit  à peine  de  quoi  subsister. 

II  croit  hériter  d’un  fils  mort  riche  au  Cap-Français  ; la 
distance  des  lieux,  l’adresse  de  gens  de  loi,  le  frustrent 
de  ce  douloureux  espoir.  Enfin,  les  infirmités  l’atteignent, 
il  expire  à 80  ans  , le  11  juin  1756 , sans  biens  , sans 
honneurs,  sans  qu’aucune  société  savante  ait  daigné  l’ac- 
cueillir. Son  Éloge  par  d’Alembert  se  trouve  dans  les 
Mélanges  de  littérature  et  au  7^  vol.  de  l’Emyclopédie , 
ouvrage  auquel  Dumarsais  a lui-même  fourni  quelques 
articles.  L’Institut  ayant  en  1804  mis  au  concours  l’Eloge 
de  Dumarsais,  ce  fut  M.  de  Gérando  qui  remporta  le  prix; 
son  discours  a été  publié,  Paris,  1805  , in-S®.  Les 
OEuvres  de  Dumarsais  ont  été  recueillies  par  Duchosal 
et  Millon,  Paris,  1797,  7 vol.  in-8'’.  On  y remarque 
surtout  le  Traité  des  Tropes,  qui  seul  aurait  suffi  pour 
immorlaliser  son  auteur,  et  dont  la  première  édition  fut 
cependant  50  ans  à s’épuiser;  et  une  Méthode  pour  ap- 
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prendre  la  langue  latine,  qui  en  aurait  beaucoup  facilité 
l’étude  si  cet  ouvrage  eût  pu  triompher  de  la  routine  et 
des  préjugés. 

DUMAS  (Hilaire),  docteur  en  théologie  de  la  faculté 
de  Paris  et  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne  , mort 
en  1742  , a publié  : Histoire  des  cinq  propositions  de  Jan- 
senius,  Liège,  Momal , 1699,  in-12,  de  642  pages.  On  a 
encore  de  lui  une  Traduction  de  rimitation  de  Jésus- 
Christ,  ei  quelques  autres  productions  peu  connues. 

DUMAS  (Louis),  né  à Nîmes  en  1676,  se  fît  recevoir 
avocat,  mais  négligea  l’étude  des  lois  pour  celle  des 
sciences  exactes,  s’appliqua  avec  succès  à la  partie  théo- 
rique de  la  musique  j dut  à l’ingénieuse  invention  du 
bureau  typographique  une  assez  grande  réputation,  et 
mourut  à Paris  le  19  janvier  1744.  On  lui  doit  ; l’Art 
de  composer  toute  sorte  de  musique  sans...  connaître  le 
ton  7 li  le  7node,  1711,  in-4”5  la  Bibliothèque  des  eyifants, 
ou  les  prejnier s Eléments  des  lettres,  1753,  in-4o  ; l’Art  de 
la  musique  e7iseigné  et  pratiqué  par  la  méthode  du  bureau 
typographique,  etc.,  Paris,  1753,  in-4o  oblong,  tout 
gravé. 

DUMAS  (le  P.  Henri-Bonaventure)  , né  à Lyon,  le 
31  décembre  1689,  fit  ses  études  au  collège  des  jésuites  , 
et  entra  dans  le  couvent  des  Cordeliers  de  Lyon  vers  la 
fin  de  1713.  Ces  religieux  ayant  construit  sur  le  quai  du 
Rhône,  en  1733^  une  salle  pour  y placer  une  bibliothèque, 
le  P.  Dumas  en  fut  le  directeur  j il  mourut  en  1773  ou 
1774.  11  avait  composé  avec  le  P.  Boule,  également  corde- 
lier  à Lyon,  une  Histoire  abrégée  de  ta  vie , des  vertus  et 
du  culte  de  saint  Bonaventure , etc.,  Lyon  , 1747  , in-S®. 

DUMAS  (Ciiarles-Guillaume-Frédéric),  né  en  1725, 
vraisemblablement  en  Hollande,  de  parents  français, 
traduisit,  de  l’allemand  de  Gér.-Fréd.  Muller,  Voyages 
et  découvertes  faites  par  les  Russes , Amsterdam,  1766, 
2 vol.  in-12.  On  lui  doit  encore  : Relation  historique  de 
l’expéditiofi  contre  les  Indiens  de  l’Ohio  en  1764  , com- 
mandée par  le  chevalier  Henri  Bouquet,  etc.,  traduit  de 
l’anglais,  Amsterdam,  1769,  in-8“,  avec  cartes  et  figures; 
et  la  traduction  du  fameux  ouvrage  d’Eberhard,  Exainen 
de  la  doctrine  touchant  le  salut  des  païens , ou  Nouvelle 
apologie  de  Socrate,  Amsterdam,  1773,  111-8^*;  enfin  on 
lui  attribue  : Exameii  de  la  traduction  des  livres  34,  35 
et  36  de  Pline  l’A7icien,  avec  ïiotes,  par  Falconet,  Amster- 
dam, 1775,  in-12. 

DU3IAS  (Philippe),  né  en  1738  à Issoudun,  acheva 
ses  études  à Paris,  fut  successivement  professeur  de  gram- 
maire à la  Flèche,  de  rhétorique  à Metz,  principal  du 
collège  d’issoudun,  puis  professeur  de  rhétorique  à Tou- 
louse, membre  de  l’académie  des  Jeux  Floraux,  et  mou- 
rut en  avril  1782.  On  a de  Dumas  des  traductions  fran- 
çaises des  Colloques  choisis  d’Erasme,  avec  le  texte  en 
regard,  suivis  de  3 Dialogues  7noraux  tirés  de  Pétrarque 
et  de  Mathurin  Cordier,  Paris,  1762,  in-12;  de  VÉcono- 
mique  de  Xénophon,  etc.,  avec  des  notes,  ibid.,  in-12. 
On  lui  doit  encore  de  nouvelles  éditions,  revues  et  aug- 
mentées, de  quelques  livres  élémentaires,  et  un  recueil 
des  Psaumes  de  David  (175),  traduit  en  vers  hexamè- 
tres par  Buchanan,  Commire,  etc.,  Toulouse,  1780, 
in-12.  11  se  proposait  de  donner  une  suite  à ce  volume. 

DUMAS  (René-François),  né  à Lons-le-Saunier  en 
1757,  avocat,  embrassa  les  principes  de  la  révolution 


avec  une  grande  exaltation;  après  le  10  août  1792  il  vint 
à Paris,  où  il  se  fît  affilier  aux  jacobins,  et  ne  tarda  pas  à 
s’y  faire  remarquer  par  ses  déclamations  furibondes. 
Nommé  vice-président,  puis  président  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, il  dépassa  ses  complices  en  sévérité.  Fidèle  cà 
Robespierre,  il  fut  arrêté  avec  lui  et  exécuté  le  10  ther- 
midor an  111  (28  juillet  1794). 

DUMAS  (Jean-François),  avocat,  frère  aîné  du 
précédent,  né  à Lons-le-Saunier  en  1754,  ne  partagea 
point  les  excès  de  son  frère,  qui  le  dénonça  plusieurs  fois 
comme  modéré.  L’un  des  administrateurs  du  Jura,  il 
concourut  après  le  31  mai  à toutes  les  mesures  adoptées 
par  ses  courageux  collègues  pour  tenter  de  paralyser 
l’effet  des  décrets  de  la  Convention,  fut  déclaré  coupable 
de  trahison,  obligé  de  se  sauver,  et  mourut  de  chagrin 
à Trévoux  en  1795.  On  a de  lui  : Discours  sur  cette 
questioîi  : Quels  sont  les  moyens  de  perfectionner  l’édu- 
cation des  jeunes  demoiselles  ? Neufchàtel , 1785,  in-8o; 
l’Espi'itdu  citoyen,  ibid.,  1783,  in-8“  ; Adi^esse  aux  états 
généraux  et  particuliers  sur  l’origme  de  Vimpot,  Paris, 
1789,  in-8«. 

DUMAS  (Jean)  , pasteur  protestant , était  d’ori- 
gine française.  11  exerça  le  ministère  évangélique  à 
Leipzig,  et  y mourut  le  4 avril  1799.  On  connaît  de  lui: 
Traité  du  suicide  ou  du  Meurtre  voloiitaire  de  soi-même, 
Leipzig,  1773,  in-8°;  traduit  en  allemand,  ibid.,  1775, 
in-8‘’;  Caiitiques,  tirés  en  partie  des  Psaumes  et  en  partie 
des  poésies  sacrées  des  meilleurs  poêles  français,  ibid., 
1775,  in-8°;  A la  méïiiowe  de  Zoltikofer  (en  allemand), 
ibid.,  1788,  in-8o. 

DUMAS  (Pierre),  doctrinaire,  mort  à Paris  en  1703, 
est  auteur  de  la  Vie  du  vénérable  César  de  Bi^s,  fondateur 
de  la  congrégation  de  la  doctrine  chrétienne , in-S®. 

DUMAS  (le  comte  Mathieu)  , général  , né  le  23 
décembre  1755  à Montpellier,  fils  d’un  trésorier  de 
France,  à 15  ans  entra  sous-lieutenant  dans  le  régiment 
de  Médoc,  fut  fait  lieutenant  de  chasseurs  en  1774,  et 
deux  ans  après  capitaine  ; il  suivit  en  Amérique  legénéral 
Rochambeau  comme  aide  de  camp,  et  fut  en  1 7 83  nommé 
chef  d’état-major  de  l’armée  de  St.-Domingue.  De  retour 
en  France  l’année  suivante,  il  fut  chargé  d’une  recon- 
naissance militaire  dans  les  îles  de  l’Archipel.  En  1787, 
il  eut  une  mission  en  Hollande  , et  assista  au  siège 
d’Amsterdam  par  les  Prussiens.  L’année  suivante  il 
remplaça  Guibert  comme  rapporteur  du  conseil  de  guerre, 
et  dut  inspecter  les  places  d’Alsace.  A la  création  de  la 
garde  nationale,  il  devint  aide  de  camp  de  Lafayette.  En 
1791  il  commanda  l’escorte  chargée  de  protéger  la  ren- 
trée de  Louis  XVI  dans  la  capitale.  Député  de  Seine  et- 
Oise  à l’assemblée  législative,  il  y combattit  les  mesures 
proposées  contre  l’émigration,  réclama  la  punition  des 
égorgeurs  d’Avignon,  et  s’opposa  de  tout  son  pouvoir  à 
la  déclaration  de  guerre  à l’empereur  d’Autriche;  il  prit 
la  défense  des  ministres  sans  cesse  attaqués  ainsi  que  les 
généraux,  et  dans  des  eirconstances  si  difficiles,  montra 
la  plus  grande  fermeté.  Après  la  chute  du  trône,  il  se  tînt 
à l’écart  ; mais  il  aurait  échappé  difficilement  à la  pro- 
scription, si  Carnot,  qui  connaissait  ses  talents,  ne  l’eût 
fait  nommer  par  le  comité  de  salut  public  directeur  du 
dépôt  des  plans  de  campagne  au  ministère  de  la  guerre. 
Élu  par  le  département  de  Seine-et-Oise,  en  4795,  au 
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conseil  des  Anciens,  il  y vota,  comme  à l’assemblée  légis- 
lative, avec  les  hommes  modérés,  fut  au  ISfructidor  con- 
damné à la  déportation,  mais,  ayant  eu  le  bonheur  d’é- 
chapper aux  sbires  du  Directoire,  alla  chercher  un  asile 
a Hambourg  d’ou  il  fut  rappelé  end  800.  Chef  d’état-major 
de  l’armée  de  réserve  qu’il  avait  organisée  à Dijon,  il 
entra  quelque  temps  après  au  conseil  d’Élat,  et  fut  en 
1805  nommé  général  de  division.  Attaché  ensuite  à 
Joseph  Bonaparte,  il  devint  ministre  de  la  guerre  à Na- 
ples en  1806,  et  concourut  à donner  à ce  royaume  la 
plus  belle  armée  qu’il  eût  jamais  eue.  De  retour  en 
France,  il  assista  à la  bataille  de  Wagram,  et  fut  chargé 
de  1 exécution  des  conditions  de  l’armistice  de  Znaim. 
Intendant  général  de  la  grande  armée  en  Russie,  il  suivit 
en  181 U Napoléon  en  Saxe,  et  fut  fait  prisonnier  à Leip- 
zig. Nommé  conseiller  d’État  par  Louis  XVIII,  il  perdit 
cette  place  pour  avoir,  pendant  les  cent  jours  accepté  la 
direction  générale  des  gardes  nationales.  Plus  tard  il  rentra 
cependant  au  conseil  d’État,  fut  nommé  membre  de  la 
enambre  des  députés  par  le  département  de  la  Seine, 
puis,  apres  la  révolution  de  1850,  élevé  à la  pairie,  et 
mourut  en  18o7.  Comme  écrivain,  le  général  Dumas  est 
principalement  connu  par  son  Précis  des  événements  mi- 
litaires, ou  Essais  historiques  sur  les  campagnes  de  1799  à 
1807,  Paris,  1817-1826,  19  vol.  in-8%  atlas  in-fol. 
C’est  un  des  ouvrages  les  plus  importants  qui  aient  paru 
sur  les  guerres  de  la  révolution  et  de  l’empire. 

DUMAS  (Alexandre  DAVY),  général  en  chef,  né  à 
Jérémie  dans  l’île  Saint-Domingue  le25  mars  1762,  était 
fils  naturel  d’une  négresse  et  du  marquis  de  la  Pailleterie. 
Dumas  entra  au  service  le  2 juin  1786.  Longtemps  sim- 
ple dragon  dans  le  régiment  de  la  reine,  il  faisait  partie 
du  camp  de  Maulde  lorsque  la  révolution  éclata,  et  fut 
assez  heureux  pour  ramener  à lui  seul  douze  Tyroliens 
qu  il  avait  désarmes.  Cette  action  lui  valut  un  avance- 
ment rapide.  Il  fut  nommé  lieutenant  de  hussards,  devint 
presque  aussitôt  lieutenant-colonel,  s’élança  lui  cinquième 
sur  un  poste  ennemi  de  50  hommes , en  tua  six , en  prit 
seize,  et  mit  le  reste  en  fuite.  Crée  général  de  brigade  à 
la  suite  de  ce  brillant  coup  de  main,  il  fut  chargé  de  la 
défense  du  Pont-à-Marque,  repoussa  les  colonnes  qui 
vinrent  l’assaillir , et  fut  promu  au  grade  de  général  de 
division  le  3 septembre  1793.  Appelé  au  commandement 
en  chef  de  l’armée  des  Pyrénées  orientales , il  la  quitta 
presque  aussitôt,  passa  à celle  des  Alpes,  attaqua  le  mont 
Saint-Bernard,  l’emporta,  suivit  l’ennemi,  le  chassa  de 
position  en  position,  et  arriva  aux  pieds  du  mont  Cenis 
que  couronnait  une  artillerie  nombreuse.  Il  escalada  les 
rochers,  enleva  les  ouvrages.  Les  troupes  sardes  défaites, 
taillées  en  pièces,  abandonnèrent  1,700  prisonniers  et 
40  pièces  de  canon.  Il  quitta  les  Alpes  dans  le  courant 
de  juillet,'  alla  commander  l’armée  de  l’Ouest,  la  quitta  le 
8 octobre  suivant,  et  fut  nommé  général  en  chef  des 
troupes  qui  composaient  celle  de  Brest.  Accusé  de  man- 
quer d’énergie , il  subit  une  sorte  de  disgrâce  qui  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  II  fut  chargé  le  6 octobre  1796, 
d’apaiser  une  insurrection  qui  venait  d’éclater  dans  le 
pays  de  Bouillon.  Appelé  bientôt  après  à l’armée  d’Italie, 
il  eut  le  bonheur  d’intercepter  la  correspondance  du  ca- 
binet de  Vienne  avec  le  feld-raaréchal  Wurmser,  bloqué 
dans  Mantoue.  Dumas  prit  part  aux  diverses  affaires  qui 
biogr.  univ. 
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a celle  de  la  Favorite,  où  il  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui.  Il  suivit  le  général  Joubert  dans  le  Tyrol , attaqua 
de  concert  avec  le  général  Belliard,  l’arrière-garde  aiî^ 
trichienne,  qui  fut  culbutée , taillée  en  pièces  au  delà  du 
pont  de  Newmarck.  Blessé  le  même  jour  de  deux  coups 
de  sabre  à l’affaire  de  Brixen,  il  se  plaça  sur  un  pont 
que  voulait  franchir  un  escadron  autrichien , et  arrêta 
longtemps  la  colonne  entière.  Mis  à l’ordre  du  jour  pour 
l’intrépidité  qu’il  avait  déployée  dans  cette  circonstance, 
et  surnommé  VHoratius  Codés  du  Tyrol  par  le  général 
en  chef,  il  concourut  à l’attaque  de  la  gorge  d’înspruck, 
et  harcela  l’ennemi  jusqu’à  Sterzing,  à 15  lieues  du  champ 
de  bataille.  Il  revint  en  France  après  le  traité  de  Campo- 
Formio,  s’embarqua  bientôt  après  pour  l’Égypte,  prit 
part  aux  affaires  de  Ghebreiss,  des  Pyramides,  et  ne  tarda 
pas  à repasser  en  Europe.  Menacé  de  faire  naufrage  dans 
la  traversée,  il  relâcha  à Tarente  pour  implorer  des  se- 
cours ; mais  le  gouvernement  de  Naples  l’y  retint  deux 
ans  prisonnier,  avec  le  célèbre  Dolomieu  qui  l’avait  suivi. 
Dix  hommes  entrèrent  dans  son  cachot  pour  l’assassiner. 
Dumas,  saisissant  sa  canne  à dard,  menaça  de  mort  le 
premier  qui  l’approcherait,  et  de  la  vengeance  de  Bona- 
parte ceux  qui  oseraient  attenter  a scs  jours.  Son  regard 
et  sa  voix  avaient  produit  leur  effet  sur  les  dix  brigands; 
ils  s enfuirent  épouvantés.  Le  séjour  du  général  Dumas 
dans  un  cachot  humide  avait  rendu  ses  blessures  mor- 
telles, et  son  bras  était  devenu,  depuis  sa  détention,  inha- 
bile à porter  l’épée.  Il  mourut  en  1807  à Villers-Cot- 
terets. 

DUMAS  (Charles-Louis),  médecin,  né  à Lyon  le 
8 février  1765,  étudia  la  médecine  à Montpellier  ; ses 
progrès  furent  si  rapides,  qu’il  fut  reçu  docteur  à 19  ans, 
couronné  par  la  Société  royale  de  Paris  à 21,  et  qu’il 
concourut  à 23pour  une  chaire  de  professeur.  Après  être 
venu  se  perfectionner  à Paris  auprès  de  Vicq  d’Azyr  et 
de  Petit,  Dumas  fut  employé  à l’Hôtel-Dicu  de  Lyon,  et 
rendit  des  services  immenses  lors  du  siège  et  de  la  prise 
de  cette  ville.  Il  fut  en  1794  médecin  d’une  division  de 
l’armée  des  Alpes  ; mais  une  maladie  grave  l’obligea  de 
retourner  à Montpellier,  où  il  fut  en  1795,  à l’organisa- 
tion des  écoles  de  santé,  nommé  professeur  d’anatomie  et 
de  physiologie;  il  passa  rapidement  à d’autres  chaires,  à 
mesure  de  leur  vacance,  fut  fait  correspondant  de  l’In- 
stitut, puis  recteur  de  l’académie  de  Montpellier,  etc.,  et 
mourut  le  3 avril  1813.  Dumas  a publié  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  ; les  principauxsont  : Système  méthodique 
de  nomenelature  et  de  classi ficaiion  des  museles  du  corjjs 
Montpellier,  1797,  in-4«  ; Principes  de  physio- 
logie, ibid.,  1800,  1806,  4 vol.  in-8o  ; Doctrine  des 
maladies  chroniques,  Paris,  1812,  in-8o. 

DUMAS  (Martial).  F.  MARTIAL  DE  DRIVES. 

DUMAF  (Paul),  né  à Toulouse  en  1585,  fut  reçu 
conseillerai!  parlement  de  Dijon  en  1611.  Il  cultiva  la 
poésie  latine  avec  quelque  succès,  il  chercha  à lier  amitié; 
avec  les  savants,  et  fut  estimé  de  plusieurs,  parmi  les- 
quels on  cite  Scaliger,  Grotius,  Sarrau  et  Gassendi.  Ce 
magistrat  mourut  à Dijon  en  1645,  le  29  décembre.  On 
a de  lui  : Epicedion  in  f anus  D.  Brularti,  Dijon,  1611, 
111-80;  Discours  sur  le  trépas  de  M.  de  Termes,  Dijon, 
1621,  in-8o  ; les  Lauriers  de  Louis  le  Juste,  Paris,  1624, 
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în'8°;  fmiocentii  Jf I î , pont,  max.  opistolœ^  cum  lucubra- 
tionibusy  Paris,  1C25,  in-S". 

DUMAY  (Pierre),  fils  du  précédent,  né  à Dijon  en 
1627,  conseillerai!  parlement  de  cette  ville  en  1647, 
mourut  à Dijon  en  1711,  le  26  janvier.  Il  était  membre 
de  l’académie  des  Ricovrati  de  Padoue.  On  trouve  de  lui 
des  vers  français  et  latins  dans  différents  recueils.  Les 
seuls  ouvrages  qu’il  ait  fait  imprimer  sont  : Enguinneïdos 
liber  primus,  Dijon,  1645,  iriA»  ; Virgile  rirai  en  Bour- 
guignon, Dijon,  1718,  in-12. 

DUMAY  (Louis),  publiciste  du  17^  siècle,  né  en 
France,  ou  d’une  famille  française  établie  à l’étranger, 
voyagea  dans  sa  jeunesse  , et  passa  même  en  Amérique. 
A son  retour  il  se  fixa  en  Allemagne,  et  fut  successive- 
ment secrétaire  de  l’électeur  de  Mayence,  et  conseiller  du 
duc  de  Wurtemberg.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  professa  la 
langue  française  au  collège  de  Tubingue,  et  mourut  en 
celte  ville  le  22  septembre  1681.  On  a de  lui  : État  de 
FEmpire,  ou  Abrégé  du  droit  public  d’Allemagne,  Paris, 
1659,  in-12;  Discours  historiques  et  politiques  sur  la 
guerre  de  Hongrie,  Montbelliard,  1665,  in-12  ; la  Science 
des  princes,  OM  Considérations  sur  les  coups  d’ État,  par 
Naudé,  arec  des  Réflexions  historiques,  morales,  chrétien- 
nes et  politiques,  1675,  in-8°,  1752,  5 vol.  in-12;  c’est 
l’ouvrage  qui  a fait  le  plus  d’honneur  à Dumay,  et  il  a 
joui  longtemps  d’une  très-grande  estime:  le  prudentVoya- 
geur,  ou  Description  politique  de  tous  les  Etats  du  monde, 
Genève,  1681,  2 vol.  în-12,  etc. 

DUMEE  (Jeanne),  Parisienne,  se  livra  à la  littérature 
et  aux  sciences  mathématiques,  avec  une  ardeur  que  le 
mariage  seul  put  interrompre.  A 17  ans  son  mari  la  laissa 
veuve,  ayant  été  tué  à la  tête  d’une  compagnie  qu’il 
commandait  en  Allemagne.  Jeanne  Dumée  redevenue  libre, 
sentit  bientôt  sa  passion  pour  l’étude  reprendre  ses  droits  ; 
elle  se  livra  entièrement  h l’astronomie,  et  composa  un 
ouvrage  intitulé  : Entretiens  sur  l’opinion  de  Copernic, 
touchant  la  mobilité  de  la  terre,  Paris,  1680.  On  n’a  ja- 
mais pu  trouver  ce  livre,  et  l’on  doute  s’il  a été  imprimé. 
On  rapporte  que  Jeanne  Dumée  y traitait  avec  netteté 
les  trois  mouvements  de  la  terre.  Elle  tirait  ses  preuves 
de  l’analogie  qui  existe  entre  notre  globe  et  les  autres 
planètes,  et  de  l’impossibilité  de  concevoir  le  mouvement 
de  la  sphère  céleste  autour  de  nous. 

DUMEES  (Antoine-François-Joseph),  jurisconsulte, 
né  en  1722  à Esclaibes  près  de  Valenciennes,  puis  avocat 
au  parlement  de  Flandre,  lieutenant  du  roi  au  bailliage 
d’Avesne,  mort  dans  cette  ville  le  27  février  1765,  est 
auteur  de  la  Jurisprudence  du  HainauU  français,  in- 4*^, 
et  des  Annales  belgiques,  1761,  in-12* 

DUMÉIVI  ou  DUMESNIU,  acteur  de  l’Opéra  fran- 
çais, avait  d’abord  été  cuisinier  ; Lullilui  trouvant  d’heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique,  la  lui  fit  apprendre 
à ses  frais.  Il  débuta  en  1677  par  le  rôle  d’Atys,  se  fit 
remarquer  surtout  dans  ceux  de  Renaud,  de  Médor,  de 
Phaéton,  et  mourut  en  1715. 

DUMERBION  , né  en  1754,  entra  de  bonne  heure 
au  service,  et  fut  longtemps  capitaine  de  grenadiers. 
Lors  de  la  révolution  française,  il  servit  sous  les  ordres 
du  général  Biron,  et  se  distingua  plusieurs  fois  d’une 
manière  particulière.  Il  obtint  le  grade  de  colonel , de 
général  de  brigade  et  de  division,  dans  les  campagnes  de 


1792  et  1795,  à l’armée  d’Italie.  Il  fut  chargé  par  inté- 
rim en  4794,  avant  la  nomination  de  Schérer,  de  l’oc- 
cupation des  côtes  liguriennes.  Après  s’être  fait  précéder 
d’un  manifeste  pour  tranquilliser  les  habitants  de  Gênes, 
il  envahit  le  territoire  de  cet  Etat  à la  tête  de  16,000  sol- 
dats. Masséna  commandait  l’arrière-garde  de  cette  ar- 
mée. Les  Austro-Piémontais  furent  débusqués  successi- 
vement de  leurs  positions  des  Fourches  et  du  coldeRaoux; 
ils  perdirent  60  pièces  de  canon,  leurs  munitions  de 
guerre,  et  eurent  plus  de  2,000  hommes  faits  prison- 
niers. Dumerbion  quitta  le  service  après  cette  campagne. 
Il  mourut  dans  la  retraite  en  1797. 

DUMESNIL  (Marie-Françoise),  célèbre  actrice,  née 
à Paris  en  1715,  débuta  au  Théâtre-Français  en  1757, 
et  dès  ce  moment  jusqu’en  1775,  où  elle  prit  sa  retraite, 
remplit  avec  un  succès  toujours  plus  marqué  l’emploi  des 
reines  et  celui  des  grandes  princesses.  Son  extérieur  n’é- 
tait point  avantageux  ; elle  manquait  quelquefois  de 
grâce  et  de  noblesse  dans  ses  attitudes  et  dans  son  geste, 
son  jeu  était  inégal  ; mais  quand  elle  s’animait  elle  élec- 
trisait l’âme  du  spectateur,  et  y excitait  au  plus  haut 
point  la  terreur  et  la  pitié.  Elle  excellait  dans  le  rôle  de 
Mérope,  qu’elle  a créé,  dans  ceux  de  Glytemnestre,  d’A- 
thalie,  d’Agrippine,  etc.  Elle  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  à Boulogne-sur-Mer,  et  mourut  le  20  février 
1805,  ayant  conservé  jusqu’à  l’âge  de  90  ans  ses  facultés 
intellectuelles.  Coste  d’Arnobal  a publié  : Mémoire  de 
M.  F,  Duinesnü  en  réponse  aux  mémoires  d’Hippolyte 
Clairon,  1800,  in-8«.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé  dans 
la  Collection  des  mémoires  dramatiques,  1825,  in-8®  , 
augmenté  d’une  Notice  sur  cette  célèbre  tragédienne,  par 
Dussault. 

DUMEYLET(Alexandre-Antoine)  , député  de  l’Eure, 
né  à Évreux  en  1772,  mort  h Paris  en  1855,  fut  incar- 
céré comme  suspect  en  1795  ; sa  détention  dural4mois. 
Nommé  maire d’Évreux  en  1816,  il  fut  l’année  suivante 
l’un  des  trois  députés  élus  par  le  collège  de  l’Eure  , et 
porté,  dans  la  session  de  1819  à 4820,  aux  fonctions  de 
secrétaire.  Comme  il  s’était  rangé  du  côté  de  l’opposition, 
le  ministre  Siméon,  à l’approche  des  élections  de  1820  à 
1821,  lui  fit  demander  sa  démission  des  fonctions  de 
maire;  Dumeylet  répondit  qu’il  attendrait  sa  destitution. 
Elle  fut  aussitôt  prononcée.  Il  ne  fut  point  réélu  député 
à celte  époque  ; mais,  rappelé  plus  tard  à la  chambre,  il 
y remplit  les  fonctions  de  questeur  depuis  1850. 

DUMNORIX,  frère  de  Divitiac,  chef  des  Éduens, 
ayant  épousé  la  fille  d’Orgétorix,  roi  ou  chef  des  Helvé- 
tiens,  favorisa  leur  projet  de  s’établir  dans  les  Gaules, et 
leur  ouvrit  un  passage  à travers  la  Séquanie.  César  par- 
vint à repousser  les  Helvétiens,  malgré  tous  les  embarras 
qui  lui  suscita  Dumnorix  auquel  il  avait  confié  le  com- 
mandement de  la  cavalerie  gauloise.  Lorsqu’il  eut  résolu 
de  tenter  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne,  Dumno- 
rix refusa  d’accompagner  les  Romains,  voulut  s’échap- 
per du  camp  avec  quelques  amis  qui  lui  étaient  dévoués  ; 
mais  ils  furent  enveloppés  et  mis  à mort  59  ans  avant 
Jésus-Christ. 

DUMOLARD  (Charles),  littérateur,  naquit  à Paris 
le  22  juillet  1709.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  se 
livra  spécialement  à la  linguistique.  Le  président  Hénault 
le  choisit  pour  son  bibliothécaire;  mais  désirant  lui  procu- 
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rer  un  poste  plus  avantageux,  il  écrivit  à Voltaire  pour 
lui  recommander  Dumolard.  Muni  de  lettres  du  président, 
du  comte  de  Gaylus  et  deThiériot,  le  jeune  philologue  se 
rendit  au  mois  d’août  1740  h Bruxelles  qu^habitait  alors 
l’auteur  de  la  Henriade.  Voltaire  fît  pour  le  placer  à 
Berlin  des  démarches  qui  furent  d’abord  infructueuses  ; 
mais  dès  le  mois  d’octobre  , Frédéric  lui  promettait  une 
place  dans  son  académie  dès  qu’elle  serait  réorganisée. 
En  partant  pour  l’armée,  le  roi  oublia  de  donner  l’ordre 
de  payer  à Dumolard  un  à-compte  sur  ses  futurs  appoin- 
tements. Le  peu  d’argent  qu’il  avait  apporté  diminuait 
de  jour  en  jour  ; et  craignant  de  tomber  dans  la  détresse, 
il  prit  le  parti  de  revenir  à Paris  attendre  les  ordres  de 
S.  M.  Prussienne.  Dumolard  s’était  occupé  de  la  traduc- 
tion du  poème  de  Goluthus  , V Eiilcvement  d’Hélène;  il  la 
fit  paraître  en  1742,  in-12.  Voltaire,  avec  lequel  il  con- 
tinuait d’être  en  relation,  l’adjoignit  aux  jeunes  écrivains 
qu’il  employait  à rédiger  des  ouvrages  dont  il  leur  don- 
nait le  plan  et  les  principales  idées.  Ge  fut  ainsi  que 
Dumolard  composa  : la  Connaissance  des  beautés  et  des 
déf  %uts  de  la  poésie  et  de  V éloquence  dans  la  langue  fran- 
çaisCf  1749,  in-S®.  II  fit  encore  paraître  la  même  année 
une  critique  sanglante  du  Catilina  de  Crébillon  sous  le 
titre  de  Lettre  d’un  académicien  de  province  à MM.  de 
l’Académie  fraiiçaise y in-12.  G’est  Dumolard  qui  fit  con- 
naître à Voltaire  la  descendante  de  Corneille  et  qui  le 
décida , du  moins  en  partie,  à se  charger  de  son  éduca- 
tion. Dumolard  mourut  à Paris  le  26  mai  1772,  laissant 
une  traduction  d’Homère , qu’il  était  sur  le  point  de  pu- 
blier, et  dont  le  manuscrit  a disparu. 

DUMOLARD  (Joseph-Vincent),  avocat,  né  le  25  no- 
vembre 1766  à Vizille  dans  le  Dauphiné,  député  de  l’Isère 
à l’assemblée  législative,  y vota  courageusement  avec  les 
défenseurs  du  trône,  et,  quelques  jours  après  le  10  août, 
fut  obligé  de  quitter  Paris,  où  sa  vie  était  menacée.  Mis  en 
arrestation  comme  suspect  pendant  la  Terreur,  il  eut  le 
bonheur  d’être  oublié  dans  la  prison,  d’où  il  sortit  après  le 
9 thermidor.  Réélu  par  ses  commettants  en  1 795  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  il  se  vit,  comme  président,  forcé  de  faire 
l’éloge  du  canon  du  10  août;  mais  ses  vœux  n’en  étaient 
pas  moins  pour  la  monarchie  constitutionnelle,  et , tout 
en  lui  reprochant  ce  qu’ils  nommaient  une  palinodie,  ses 
ennemis  le  proscrivirent  au  18  fructidor.  U échappa  ce- 
pendant à la  déportation,  fut  autorisé  par  les  consuls  à 
rentrer  en  France,  puis  à transférer  son  domicile  dans  le 
département  de  l’Yonne,  où  il  avait  acquis  des  proprié- 
tés. Député  de  ce  département  au  corps  législatif  en  181  i, 
il  fit,  en  1813,  partie  de  la  tardive  opposition  dont  Laine 
fut  l’interprète.  Au  retour  des  Bourbons,  il  se  rangea 
parmi  les  défenseurs  de  la  charte  et  des  libertés  publiques. 
Dans  les  cent  jours  il  siégea  dans  la  chambre  des  repré- 
sentants, signa  la  protestation  de  la  minorité,  et  mourut 
au  mois  d’août  1819.  11  avait  conservé,  de  l’habitude  du 
barreau,  une  très-grande  facilité  d’élocution,  qu’il  s’ef- 
força constamment,  pendant  sa  longue  carrière  législa- 
tive, détourner  au  profit  du  bien  général,  mais  qui  l’ex- 
posa parfois  aux  saillies  de  ses  adversaires. 

DUMOLIIVET(Glaude),  chanoine  régulier  de  St. -Au- 
gustin, né  à Ghâlons-sur-Marne  en  1620,  mort  à Paris  en 
1687,  bibliothécaire  de  l’abbaye  de  Sainte-Geneviève, 
avait  des  connaissances  fort  étendues  surtout  en  numis-  ’ 


maliqiie  et  en  archéologie:  on  lui  doit  l’établissement  du 
cabinet  de  curiosités  dont  il  a laissé  une  description  pu- 
bliée après  sa  mort,  sous  ce  titre  : le  Cabinet  de  la  biblio- 
thèque de  Sainte- Geneviève , Paris,  1692,  in-fol.  Parmi  les 
aulres  ouvrages  du  P.  Dumolinet,  les  plus  importants 
sont  : Historia  smnmorum  pontificum , à AI artino  V ad 
I nnocentimii  X l uscjue y per  eorum  numismatay  ah  anno 
1417  ad  annum  1678,  Paris,  1679,  in-fol,;  Figures  des 
différents  habits  des  chanomes  réguliers  en  ce  sièclCy  etc., 
1666,in-4o.  Il  a laissé  en  outre  plusieurs  manuscrits  in- 
téressants, entre  autres  des  Alémoires  sur  quelques-uns 
des  confesseurs  des  rois  de  France  y depuis  saint  Louis  jus- 
qu’à Louis  XIII. 

DUMONCEAU  (Jean-Baptiste),  général,  né  à Bruxel- 
les le  7 novembre  1760,  d’une  famille  bourgeoise,  fut 
placé  fort  jeune  au  collège  des  jésuites  de  cette  ville,  où 
il  fit  de  bonnes  études  qu’il  ne  poussa  néanmoins  que  jus- 
qu’en rhétorique.  A 16  ans  il  prit  des  leçons  d’architec- 
ture, et  pour  se  perfectionner  dans  cet  art,  il  se  rendit  à 
Rome.  Assailli  par  des  brigands  à son  retour,  et  dépouillé 
de  tout  ce  qu’il  possédait,  il  gagna,  non  sans  peine  et  tou- 
jours à pied,  la  ville  de  Lyon  où  l’attendaient  des  lettres 
et  des  secours  de  sa  famille.  Il  s’acquit  en  peu  de  temps 
à Bruxelles  la  réputation  d’habile  architecte.  Ge  fut 
d’après  ses  dessins  et  sous  sa  direction  que  l’on  construi- 
sit l’hôtel  des  finances  et  la  boulangerie  publique.  Il  fut 
un  des  premiers  à se  faire  inscrire  en  1787  dans  le  corps 
de  dragons  volontaires  organisé  par  les  états  de  Brabant, 
et  bientôt  licencié  sur  les  promesses  du  gouvernement 
autrichien  de  faire  droit  aux  plaintes  d’un  peuple  dont 
Joseph  II  avait  méconnu  les  privilèges.  Des  demi-conces- 
sions produisirent  ce  qu’elles  produisent  toujours  ; elles 
ne  servirent  qu’à  mécontenter  de  plus  en  plus  les  esprits; 
des  mesures  arbitraires  et  des  arrestations  illégales  furent 
regardées  comme  des  indices  tout  à la  fois  de  despotisme 
et  de  faiblesse  ; on  résolut  de  recourir  aux  armes,  et  la 
ville  de  Breda  devint,  sous  la  protection  tacite,  mais  évi- 
dente du  stathouder  (Guillaume  V),  le  rendez-vous  mi- 
litaire de  la  jeune  milice  belge.  G’est  de  là  que  le  27  octo- 
bre 1789,  elle  se  précipita  sur  les  Autrichiens  à Turnhout 
et  pénétra  d’abord  jusqu’à  Diest,  où  Dumonceau  s’em- 
pressa de  la  joindre.  Il  fut  d’abord  lieutenant  : la  part 
qu’il  prit  aux  premiers  succès  de  cette  armée  conduite 
par  Van  der  Mersch  à Louvain,  puis  aux  frontières  de  la 
province  de  Luxembourg,  lui  mérita  le  grade  de  capitaine 
le  14  mars  , et  celui  de  major  le  10  juin  1790 , avec  le 
commandement  d’un  bataillon  de  chasseurs  namurois, 
que  la  couleur  jonquille  de  l’uniforme  fit  désigner  sous 
le  nom  de  canaris.  A la  tête  de  cette  troupe  légère  et 
bien  disciplinée,  Dumonceau  fit  des  prodiges  de  valeur. 

Sa  patrie,  gouvernée  par  des  hommes  malhabiles  et 
déchirée  par  les  factions,  retomba  sous  la  puissanco 
autrichienne.  Dumonceau  revint  dans  ses  foyers  ; 
mais  en  butte  à de  petites  persécutions  qui  se  multi- 
pliaient tous  les  jours,  il  crut  devoir  enfin  se  réfugier ù 
Lille,  où  plusieurs  de  ses  anciens  camarades  l’avaient 
devancé.  La  France  ayant  déclaré  la  guerre  à la 
cour  de  Vienne  le  20  avril  1792,  Dumonceau,  nommé 
commandant  du  premier  bataillon  belge,  servit  sous 
Dumouriez  contre  les  Prussiens,  revint  au  camp  de 
Mauldc,  après  la  bataille  de  Valmy,  et  se  distingua  dans 
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de  fi-équeiites  escarmouches.  Sa  belle  conduite  à la  mé- 
morable journée  de  Jemmapes,  où  la  foudroyante  re- 
doute de  Quaregnon  fut  enlevée  par  les  baïonnettes  belges 
que  dirigeait  ce  chef  intrépide,  et  ses  exploits  dans  tous 
les  combats  qui  se  succédèrent,  Jusque  sur  les  bords  delà 
Roer,  lui  valurent  le  brevet  de  colonel.  Celui  dégénérai 
de  brigade  devint  le  prix  des  services  qu’il  rendit  apres 
la  défaite  de  Neerwinden,  et  pendant  toute  la  campagne 
de  4795.  Ce  fut  lui  qui  s’empara  de  Menin  , au  mois 
d’octobre  de  cette  année  ; précédemment  il  avait  battu  la 
division  hollandaise  près  de  Tournay  et  taillé  en  pièces, 
après  l’avoir  attiré  dans  une  embuscade,  un  corps  d’émi- 
grés français  connu  sous  le  nom  de  hulans  britanniques. 
Les  prisonniers  qu’il  fît,  entre  autres  le  fils  du  marquis 
de  Bouillé,  condamnés  à mort  par  les  lois  révolution- 
naires, durent  la  vie  à sa  générosité.  Dénoncé  au  san- 
guinaire Lebon,  pour  avoir  favorisé  leur  évasion,  il  fut 
îui-même  sauvé  par  le  général  Souham  , chef  d’état- 
major  général,  qui  lui  défendit  de  quitter  l’armée  pour 
se  rendre  à Arras,  et  le  chargea  d’une  expédition.  Con- 
sulté sur  la  campagne  de  4794,  Dumonceau  en  traça  le 
plan  de  concert  avec  l’adjudant  général  Reynier;  il  eut 
part  à la  gloire  des  principales  actions  qui  suivirent  la 
bataille  de  Fleurus,  et  contribua  surtout  à la  prise  de 
Brcda,  de  Bois-le-Duc,  de  Nimègue  ; puis,  il  se  rendit 
maître  par  surprise  de  plusieurs  forts,  pénétra  dans 
Rotterdam  avec  l’avant-garde  française  et  fit  son  entrée 
à la  Haye,  dont  le  commandement  supérieur  lui  fut  confié 
par  le  général  l^ichcgru.  Le  nouveau  gouvernement  hol- 
landais, songeant  à former  une  armée  sous  les  auspices 
de  la  France,  demanda  quelques  généraux  français  pour 
la  commander,  et  Dumonceau  devint,  le  4 4 juin  4795, 
lieutenant  général  au  service  de  la  république  batave.  Son 
premier  soin  fut  d’organiser  les  moyens  de  défense  contre 
une  invasion  de  l’ennemi,  tant  du  coté  de  la  mer  que  du 
côté  de  la  Prusse  et  du  Hanovre  ; il  sut,  par  unecunduite 
ferme  et  tout  à la  fois  modérée,  réprimer,  en  janvier 
1797,  un  mouvement  insurrectionnel  qui  s’était  manifesté 
dans  la  Frise.  Cette  province  et  celle  de  Groningue  l’en 
récompensèrent  par  d’éclatants  témoignages  d’estime  et 
de  reconnaissance.  Au  mois  de  mai  suivant,  il  s’embarqua 
dans  la  rade  du  Texel  avec  sa  division  pour  joindre  la 
flotte  française  destinée  à l’expédition  d’Irlande  ; mais 
cette  entreprise  n’eut  point  de  suite.  Une  descente  des 
Anglais  et  des  Russes  sous  le  duc  d’York,  au  moisd’aoùt, 
lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de  déployer  ses  talents 
et  sa  bravoure.  Chargé  de  commander  le  centre  de  l’ar- 
mée gallo-batave,  il  débuta  par  différentes  affaires  d’avant- 
postes,  et  défît  complètement  l’ennemi,  le  19  novembre, 
près  de  Bergen , où  il  fît  prisonnier  le  général  russe 
Hermann  avec  plus  de  3,000  hommes  ; il  avait  été  griè- 
vement blessé  vers  la  fin  de  l’action,  il  reprit,  sans  at- 
tendre la  guérison  de  sa  blessure,  le  commandement  de 
son  corps  et  ne  cessa  de  harceler  l’armée  anglaise  qui 
venait  de  recevoir  des  renforts  ; il  la  contraignit  enfin  à 
regagner  ses  vaisseaux  après  la  capitulation  d’Alkmaer. 
il  conduisit  en  Franconie,  au  mois  de  juillet  4800,  le 
contingent  des  troupes  que  la  république  batave  était 
tenue  de  fournir  à la  France,  fut  chargé  du  blocus  de  la 
citadelle  du  Wurtzbourg  (Marienbourg),  et  parvint,  avec 
des  forces  inférieures,  à repousser  les  sorties  continuelles 


d’une  garnison  aguerrie.  La  convention  conclue  à la 
suite  de  la  bataille  de  Hohenlinden  fit  tomber  cette  for- 
teresse entre  ses  mains  : le  paix  de  Lunéville  lui  permit 
de  se  retirer  dans  les  terres  qu’il  avait  achetées  aux  envi- 
rons de  Groningue,  et  d’y  commencer  des  défrichements. 
Toutefois  son  repos  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; la  rup- 
ture du  traité  d’Amiens  le  rappela  bientôt  à la  tete  de 
l’armée  batave  réunie  au  camp  d’ütrecht,  avec  deux  divi- 
sions françaises,  pendant  les  années  4 803  et  4804. 
Nommé  général  en  chef  et  inspecteur  général,  le  28  juin 
4805,  il  ne  tarda  pas  à s’embarquer  *au  Helder,  atten- 
dant le  signal  qui  devait  partir  de  Boulogne  ; mais  comme 
le  théâtre  de  la  guerre  s’était  porté  tout  à coup  sur  le 
Danube,  Napoléon  le  chargea  de  garder  le  point  impor- 
tant d’Augsbourg  pendant  son  attaque  sur  Ulm.  Dumon- 
ccau,  débouchant  par  Donawerth  sur  les  derrières  des 
Autrichiens,  contribua  puissamment  à la  défaite  de  leur 
infanterie  près  de  Nordlingen , puis,  avec  une  extrême 
rapidité,  il  s’assura  de  Passau,  seconda  le  maréchal  Mor- 
tier, au  brillant  combat  de  Dirnstein,  le  44  novembre, 
marcha  sur  les  traces  des  Russes  dans  les  plaines  de  la 
Moravie,  revint  garantir  le  pont  de  Crems , alla  faire  sa 
jonction  avec  le  corps  de  Marmont  sur  la  route  de  Styrio, 
et  couvrit  la  ville  de  Vienne,  tandis  que  se  donnait  la 
bataille  d’Austerlitz.  Rentré  dans  ses  foyers,  Dumonceau 
vit  la  république  batave  se  transformer  en  monarchie  ; 
le  nouveau  roi  (Louis  Bonaparte)  le  combla  de  faveurs. 
Ministre  plénipotentiaire  à Paris,  il  échangea  presque 
aussitôt  ces  fonctions  contre  celles  de  commandant  en 
chef  des  troupes  hollandaises,  qui  devaient  seconder  les 
opérations  de  l’armée  française  dans  la  campagne  de 
Prusse  en  4806.  Après  avoir  forcé  la  place  de  Hamein  à 
capituler,  il  fut  chargé  de  la  défense  des  côtes  de  Brême 
et  de  Hambourg.  Dumonceau  fut  honoré  successivement 
du  titre  de  conseiller  d’État  pour  la  section  de  la  guerre, 
de  la  grande  croix  de  l’ünion,  de  celle  de  la  Fidélité  de 
Bade  et  enfin  du  bâton  de  maréchal  de  Hollande.  Napo- 
léon lui  avait  envoyé  le  brevet  de  grand  officier  de  la 
Légion  d’honneur  le  24  décembre  4806,  Légionnaire  dès 
la  création  le  4 7 juillet  4804  , il  avait  depuis  obtenu 
l’étoile  d’officier  et  celle  de  commandant.  En  4809,  il 
repoussa  les  Anglais  débarqués  dans  l’îie  de  Walcheren, 
L’empereur  avait  vu  avec  déplaisir  la  création  des  maré- 
chaux hollandais  qu’il  considérait  comme  la  caricature 
des  maréchaux  de  France;  et,  pour  dédommager  Du- 
monceau de  la  perte  de  ce  grade,  le  titre  de  comte  de 
Bergcndael  lui  fut  conféré.  Les  provinces  hollandaises 
devinrent  des  départements  français.  Dumonceau  alla 
prendre  le  commandement  de  la  seconde  division  mili- 
taire. Il  quitta  Mézières  pour  se  rendre  en  Allemagne,  et 
reparut  à l’avant-garde  de  l’armée  française,  au  mois  de 
mars  4813,  vers  les  rives  de  l’Elbe.  Il  manœuvra  d’abord 
de  manière  à rendre  impossibles  les  communications  que 
le  général  russe  Czernitscheff  voulait  établir  avec  Ham- 
bourg; puis,  se  dirigeant  vers  Dresde,  il  délogea  des 
hauteurs  de  Pyrna  (26  août)  15,000  Russes  sous  les  or- 
dres du  prince  royal  de  Wurtemberg,  et  les  battit  le  len- 
demain dans  les  gorges  de  Péterswalde.  Il  se  couvrit  de 
gloire  à la  bataille  de  Gulm  le  50  ; sa  division,  abandon- 
née dans  les  plaines,  se  retira  seule  en  bon  ordre,  oppo- 
sant partout  des  carrés  formidables  aux  charges  de  la 
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cavalerie,  et  ue  se  laissant  jamais  entamer  j elle  parvint 
h gagner  les  bois  de  Pétcrswalde.  Étant  resté  à Dresde 
avec  Gouvion  Saint-Cyr,  Dumonceaii  subit,  après  la 
désastreuse  retraite  de  Leipzig,  le  sort  de  la  garnison  qui 
resta  prisonnière  malgré  les  termes  formels  de  la  capi- 
tulation. Il  ne  revit  la  France  que  le  i®*'  juin  1814.  Il 
songea  pour  lors  à rentrer  dans  sa  patrie  ; mais  déjà 
Fesprit  de  domination  bollandaisc  cherchait  tous  les 
moyens  de  tenir  les  Belges  éloignés  des  affaires,  et  les 
réponses  évasives  qui  lui  furent  faites  le  décidèrent  en 
faveur  de  la  France.  Nommé  chevalier  de  Saint-Louis,  il 
reprit  son  ancien  commandement  de  la  division  de  Mé- 
zières,  où  il  donna  dans  plusieurs  occasions  et  jusqu’au 
20  mars  1815  des  preuves  de  dévouement  aux  Bourbons. 
A cette  époque,  il  continua  de  servir  sous  Napoléon  et 
conserva  le  commandement  de  la  place  de  Mézières  qu’il 
ne  consentit  à rendre  qu’à  la  fin  d’août.  Il  quitta  le  ser- 
vice français  le  50  septembre  1815,  et  vint  rejoindre  à 
Bruxelles,  sa  famille  qui  l’y  avait  précédé.  Il  obtint  la 
pension  de  lieutenant  général,  le  l^ï^juin  1817,  et  trois 
de  ses  fils  furent  placés  dans  l’armée  des  Pays-Bas.  Il  vi- 
vait à la  campagne  près  de  Bruxelles,  lorsque  les  états 
provinciaux  du  Brabant  méridional  l’élurent  députe,  le 
22  février  1820,  à la  seconde  chambre  des  états  géné- 
raux où  l’indépendance  de  son  caractère  ne  se  démentit 
point.  Réélu,  l’année  suivante,  il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  cette  nouvelle  marque  de  l’estime  de  ses  concitoyens  5 
contraint  par  une  maladie  grave  de  quitter  la  Haye  vers 
la  fin  de  novembre  1821,  il  mourut  à Bruxelles  le  29  dé- 
cembre. ' 

DUMONCÎIAU,  musicien,  ne  à Strasbourgversl  775, 
mort  en  1820  à Lyon,  où  il  professait  son  art  avec  une 
grande  distinction,  a laissé  des  compositions  de  clavecin, 
et  plusieurs  œuvres  de  Sonates  et  de  Fugues,  qui  ont  ob- 
tenu les  éloges  des  plus  grands  maîtres  de  l’Allemagne  et 
de  l’Italie. 

DUMONCilAUX  (Pierre-Joseph),  médecin  , né  à 
Bouchain  en  1735,  mort  entre  1780  et  1790,  n’est 
connu  que  par  un  ouvrage  intitulé  : Bibliographie  médi- 
cale raisonnée,  ou  Essai  sur  l’exposition  des  livres  les  plus 
utiles  Cl  ceux  qui  se  destinent  à l’étude  delà  médecine, 

Paris,  1756,  in-12.  Il  était  à peine  âgé  de  23  ans  lors- 
qu’il publia  ce  livre. 

DUMONIN  (Jean-Édouard)  naquit  à Gy,  vers  1557, 
et  reçut,  du  lieu  de  sa  naissance,  le  surnom  de  poêle 
Gijanin.  Il  connaissait  les  langues  latine,  grecque,  hé- 
braïque, italienne,  espagnole,  cultiva  la  théologie,  la  phi- 
losophie, les  belles-lettres,  les  mathématiques,  et  passa 
dans  son  temps  pour  un  prodige  d’érudition.  Il  vint  à 
Paris  fort  jeune,  et  demeurait  au  collège  de  Bourgogne 
lorsqu’il  fut  assassiné,  probablement  par  des  jaloux,  le 
5 novembre  1586,  étant  âgé  seulement  de  29  ans.  On  a 
de  lui  : Beresithias,  seu  mundi  creatio  ; item  Manipulus 
poeticus  non  insulsus,  Paris,  1579,  in-8®j  Miscelluneo- 
rum  poeticorum  adversaria,  Paris,  1578,  in-80  5 Nou- 
velles œuvres,  contenant  discours,  hymnes,  amours,  contre- 
amours,  éclogues,  élégies,  anagrammes  et  épigrammes, 
Paris,  sans  date  (1582)  in-12  5 l’Uranologle , ou  le  Ciel, 
avec  plusieurs  autres  poésies , Paris,  1583,  in-12;  le  Phœ- 
nix,  Paris,  1585,  in-î2,  recueil  de  poésies  latines  et 
h'onçaises  ; le  Quaresme,  contenant  le  Triple  amour,  ou 


l’Amour  de  Dieu,  du  monde  angélique  et  du  monde  hu- 
main ; la  Peste  de  la  peste,  ou  le  Jugement  divin,  tragé- 
die ; la  Consuivance  du  quaresme,  en  vers  français,  Paris, 
1584,  in-3». 

DUMONT  (Paul),  écrivain  ascétique,  dont  Valère- 
André,  dans  la  Bibliotheca  belgica,  traduit  le  nom  en  la- 
tin par  Montius,  naquit,  en  1 552,  à Douai,  d’une  fa- 
mille honorable.  Après  avoir  fait  ses  études  à Cambrai  et 
h l’académie  de  Louvain,  il  se  rendit  à Paris  pour  y sui- 
vre les  leçons  des  plus  habiles  professeurs.  De  retour  à 
Douai,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  ville,  place  qu’ii 
remplit  pendant  40  ans.  Dans  ses  loisirs  il  apprit  l’ita- 
lien et  l’espagnol;  et  traduisit  de  ces  deux  langues  ainsi 
que  du  latin  un  grand  nombre  de  livres  pieux.  II  mourut 
le  29  octobre  1602.  On  a de  lui  : le  Décrottoir  de  vanité, 
traduit  du  latin  de  Henri  de  Langestein,  avec  deux  exhor- 
tations, par  Math.  Galenus  ou  Van  Galen,  Douai,  1581, 
in-16,  petit  livre  très-rare,  inconnu  h Paquot;  Lunettes 
spirituelles,  pour  conduire  les  femmes  religieuses  dans 
le  chemin  de  la  perfection,  traduites  du  latin  de  Denis  le 
Chartreux,  Douai,  1 587,  petit  in-8®  ; Paris,  1 597,in-i 6 ; 
Lyon,  1598,  in-24  ; VOreiller  sqxirituel,  nécessaire  à 
toutes  personnes  pour  extirper  les  vices  et  planter  la 
vertu,  Douai,  1599,  in-12,  inconnu  à Paquot;  l’îmita- 
lion  de  Jésus-Christ , traduite  en  français.  Douai,  1601, 
in-12  ; ibid.,  1607  , in-12;  les  Confessions  de  saint  Au- 
gustin, traduites  en  français. 

DUMONT  (Henri),  organiste,  néprès  deLiégeenl610, 
mort  à Paris  en  1684,  devint  maître  de  la  musique  de 
Louis  XIV  ; mais  il  aima  mieux  quitter  sa  place  que  de 
se  conformer  au  désir  du  roi,  qui  aurait  souhaité  des  mo- 
tets avee  des  accompagnements  plus  travaillés  et  des  ri- 
tournelles, ce  qui,  disait  le  musicien,  était  une  infraction 
aux  canons  du  concile  de  Trente.  On  a de  lui  5 grande 
messes,  dites  messes  royales,  que  l’on  chantait  encore 
dans  plusieurs  églises  à la  fin  du  siècle  dernier. 

DUMONT(Jean),  publiciste,  né  en  France,  y suivit 
d’abord  la  profession  des  armes,  puis  il  parcourut  à peu 
près  toutes  les  contrées  de  l’Europe.  Les  renseignements 
qu’il  avait  recueillis  pendant  ses  voyages  sur  la  statis- 
tique et  les  rapports  des  divers  États,  lui  fournirent  le 
sujet  de  plusieurs  ouvrages  qui  eurent  un  grand  succès 
et  lui  valurent  l’estime  de  l’empereur  d’Allemagne,  qui 
le  nomma  son  historiographe , et  lui  donna  le  titre  de 
baron  de  Carlscroon.  Dumont  mourut  à Vienne  en  4726, 
Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont:  Voyages  en  France, 
en  Italie,  en  Allemagne,  à Malle  et  en  Turciuie , la 
Haye,  1699,  4 vol.  in-12;  Mémoire  politique  pour  servir 
à l a parfaite  intelligence  de  l’histoire  de  la  paix  de  Ryswick, 
ibid.,  1699 , 4 vol.  in-12;  Mémoïi'e  sur  la  guerre  pré- 
sente (1700),  ibid.,  1703  in-12  ; Recueil  de  traités  d’al- 
liance, de  paix  et  de  commerce,  entre  les  rois , princes  et 
Etats  souverains  de  l’Europe,  depuis  la  paix  de  Munster^ 
Amsterdam,  1710,  2 vol.  in-12;  Corps  universel  diplo- 
matique du  droit  des  gens,  etc.,  Amsterdam,  1726  et 
années  suivantes,  8 vol.  in-fol. 

DUMONT  (Gabriel),  savant  philologue,  était  né,  vers 
la  fin  du  17®  siècle,  vraisemblablement  en  Hollande,  de 
parents  français,  réfugiés  pour  cause  de  religion.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  obtint  une  vocation  pour 
Leipzig,  où  il  remplit  pendant  plusieurs  années  la  place 
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de  pasteur  de  l’église  française»  Plus  tard,  mis  à la  tête 
de  l’église  wallonne  de  Rotterdam,  il  fut  pourvu  de  la 
double  chaire  d’histoire  ecclésiastique  et  de  langues  orien- 
tales à l’académie  de  cette  ville.  Il  avait  fourni  de  nom- 
breux articles  à VHistoire  de  la  république  des  lettres 
(1742-18).  Il  concourut  ensuite  à la  publication  des  Dis- 
cours de  Saurin,  sur  la  Bible.  Un  choix  de  Sermons  de 
Dumont  a été  publié  par  M.  Superville,  Rotterdam, 
1749,  in-8o. 

DUMONT  (François),  sculpteur,  né  à Paris  en  1C88, 
mort  à Lille  en  1726,  remporta  le  prix  de  racadernie,  et 
y fut  reçu  à l’âge  de  23  ans.  On  admirait  quatre  statues 
de  cet  artiste  : saint  Jean  , samt  Joseph  , saint  Pierre  et 
saint  Paul,  qui  décoraient  avant  la  révolution  l’église 
de  Saint-Sulpice. 

DUMONT  (Jean),  dit  le  Romain,  né  en  1700  à Paris, 
mort  dans  cette  ville  en  1781,  membre  de  l’Académie,  a 
joui  d’une  réputation  que  le  temps  a beaucoup  diminuée. 
Parmi  ses  tableaux  on  cite  : Hercule  filant  près  d'Omphale, 
et  Lyncus  cha?igé  en  lynx  par  Cérès , au  moment  où  il 
mut  assassiner  Tiûptolème. 

DUMONT  (Gabriel-Martin),  architecte,  né  vers 
1720  à Paris,  membre  des  académies  de  Rome,  de 
Bologne  et  de  Florence,  adonné,  sous  le  titre  d’OEuvres  de 
gravure  et  d’architecture,  Paris,  1705,  in-fol.,  une  collec- 
tion de  212  planches,  dont  une  très-grande  partie  a été 
exécutée  sur  ses  propres  dessins , et  l’autre  d’après  plu- 
sieurs maîtres  célèbres.  C’est  lui  qui,  le  premier,  a fait 
connaître  les  Ruines  de  Pæstum,  dont  les  dessins  avaient 
été  pris  sur  les  lieux  en  1750  par  Soulflot.  La  collection 
qu’en  donna  G.  'M.  Dumont  parut  en  1764  et  se  compose 
de  7 planches.  Il  vivait  encore  en  1790,  mais  on  ignore 
la  date  de  sa  mort. 

DUMONT  (Étienne),  publiciste,  né  à Genève,  le  18 
juillet  1759  , fut  ordonné  ministre  protestant  en  1781  , 
et  le  souvenir  de  ses  premiers  Sermons  n’est  pas  encore 
perdu  chez  ses  compatriotes.  En  1782  , quand  la  média- 
tion armée  de  la  France,  de  la  Savoie  et  d’un  canton 
suisse  fit  triompher  l’aristocratie  de  Genève,  il  se  retira 
à Saint-Pétersbourg , où  il  devint  pasteur  de  l’église  pro- 
testante française.  Il  habitait  depuis  |8  mois  la  Russie, 
lorsque  lord  Lansdowne  l’appela  en  Angleterre,  et  le  char- 
gea de  l’éducation  de  ses  fils.  En  1789,  il  vint  en  France, 
et,  de  concert  avec  Mirabeau,  rédigea  le  Courrier  de  Pro- 
vence, puis  retourna  en  Angleterre,  où  sa  liaison  avec 
Jérémie  Bentham  luifit  prendre  goût  à l’étude  de  la  juris- 
prudence. Chargé  de  mettre  en  ordre  et  de  publier  les 
ouvrages  de  ce  légiste , il  donna  : Traité  de  la  législation 
civile  et  pénale , Paris  , 1802  , 3 vol.  ; 2®  édition,  Paris  , 
1820’,  Théorie  des  peines  et  des  récompenses,  Londres, 
1811,  2 vol.,  plusieurs  fois  réimprimée;  Tactique  des 
assemblées  législatives , suivie  d’un  Traité  de  sophisjnes 
politiques,  Genève,  1816,  2 vol;  De  l’organisation  et 
de  la  codification,  Paris,  1828.  En  1814,  Dumont  revint 
à Genève.  Nommé  membre  du  conseil  représentatif  et 
souverain , il  présenta  h cette  assemblée  un  règlement  qui 
fut  adopté , et  qui  se  trouve  à la  suite  de  sa  Tactique  par- 
lementaire ; il  provoqua  la  publication  d’un  nouveau 
code  pénal,  dont  le  plan  est  dans  Bentham,  et  dont  l’ac- 
ceptation fut  prorogée,  travailla  à la  réforme  des  prisons 
et  à rétablissement  du  régime  pénitentiaire  de  Genève  , 


publia  , en  société  avec  plusieurs  de  ses  compatriotes,  des 
Annales  de  législation  et  d’économie  politique  , novembre 
1822  ; avec  Duroveray,  la  Suite  du  Journal  de  Mirabeau, 
et  mourut  à Milan,  le  29  septembre  1829.  Il  a laissé 
un  ouvrage  posthume  qui  a pour  litre  : Souvenirs  sur 
Mirabeau  et  sur  les  deux  premières  assemblées  législatives , 
Paris,  1832,  in-8®. 

DUMONT  (François),  peintre  d’histoire,  auquel  on 
doit  un  grand  nombre  de  portraits,  né  à Lunéville  en 
1751 , mort  en  août  1833,  avaitété  membre  de  l’ancienne 
Académie  royale  de  peinture. 

DUMONT.  Voye^  BUTEL  et  GAGES. 

DUMONT  DE  COUB.SET  (George-Louis-Marie 

baron),  agronome,  né  le  16  septembre  1746  à Boulogne- 

sur-Mer,  mort  en  juin  1824  dans  sa  terre  de  Coursetà 

5 lieues  de  cette  ville , avait  quitté  le  service  militaire  en 

1777,  pour  se  vouer  uniquement  aux  études  et  aux 

« 

expériences  agronomiques  ; il  devint  membre  de  la  Société 
royale  d’agriculture  et  correspondant  de  l’Institut.  On 
lui^doit:  Observations  sur  Vagricidture  du  Boulonnais, 
1784,  in-8®  ; la  Météorologie  des  cultivateurs , 1798, 
in-12  ; le  Botaniste  cultivateur,  2®  édition  , 1811  , 6 vol. 
in-8o,  tome  VII  supplément,  1814,  in-8®,  traduit  en 
allemand  par  C.^G.  Berger,  Leipzig,  1804  et  années 
suivantes,  in-8®. 

DUMONT  (Jean -Charles -Nicolas)  mort  le  17  mai 
1788,  fut  conseiller  du  roi,  juge  royal  du  pays  de  Vimeu. 
Il  est  auteur  de  : Nouveau  style  criminel,  1 vol.  in-12; 
Nouveau  style  civil  et  universel  de  toutes  les  cours  et  juri- 
dictions ordinaires  et  extraordinaires  du  royaume,  1787, 
5 vol.  in-12;  Plan  de  législation  criminelle,  1784,  in-8®. 

DUMONT  DE  SAINTE-CBOÏX  ( Charles-Henri- 
Frédéric),  fils  du  précédent,  né  à Oisemont,  près  d’Abbe- 
ville, le  27  avril  1758,  avocat  à la  cour  royaledc  Paris,  chef 
de  division  au  ministère  de  la  justice,  sous  Gohier,  et  direc- 
teur de  l’envoi  des  lois,  puis  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  publia,  dès  l’an  II!  (1795),  une  brochure  ayant 
pour  titre  : Mémoire  d’un  détenu,  suivi  de  divers  frag- 
ments de  la  littérature  et  d’histoire  naturelle.  Il  avait 
été  incarcéré  par  ordre  du  comité  de  salut  public,  pour 
avoir,  à l’occasion  du  procès  du  général  Custine,  fait  affi- 
cher un  placard  où  il  rappelait,  avec  beaucoup  découragé, 
aux  principes  de  la  justice,  un  peuple  qu’on  cherchait  à 
égarer.  Rendu  à la  liberté,  depuis  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  composa  plusieurs  ouvrages  utiles  : Manuel  des 
maires,  2 vol.  in-8®,  dont  la  9®  édition  a paru  en  1831; 
Dictioyinaire  forestier,  an  XI  (1803),  2 vol.  in-8®.  Ab^^- 
veau  style  des  huissieurs , dont  la  7®  édition,  entièrement 
refondue,  a paru  en  1820,  petit  in-8®;  Manuel  des  émi- 
grés et  des  déportés,  1 vol.  in-8%  sans  date  ; chez  Rondon- 
neau  ; les  articles  dé  ornithologie  insérés  dans  le  Diction 
naire  des  sciences  naturelles,  dirigé  par  M.  Fréd.  Cuvier. 
Charles  Dumont  est  mort  à la  suite  d’une  attaque  de 
paralysie,  le  8 janvier  1830. 

DUMONT  D’UllVILLE  (Jules-Sébastien-César)  , 
contre-amiral,  né  à Condé-sur-Noireau,  en  Normandie, 
le  23  mail790,  entra  en  1808  dans  la  marine  militaire, 
comme  élève  de  2®  classe.  La  première  expédition  scien- 
tifique à laquelle  il  prit  part  fut  celle  de  la  gabarre  la 
Chevrette,  commandée  par  le  capitaine  de  vaisseau  Gaul- 
tier, qui  avait  été  chai’gé  en  1820  de  faire  l’hydrogra- 
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phie  de  l’Archipel,  de  la  mer  de  Marmara,  du  Bosphore 
et  de  la  mer  Noire.  Pendant  ses  courses  à terre  dans  File 
de  Milo,  d’Urville,  alors  enseigne,  vit  et  admira  une  sta- 
tue de  Vénus  qu’un  pâtre  venait  par  hasard  de  trouver 
enfouie  dans  la  terre.  Le  jeune  marin  rédige  immédia- 
tement sur  ce  chef-d’œuvre  de  sculpture  antique , au- 
quel il  donne  le  nom  de  Vénus  victi'ix , une  notice  cha- 
leureuse qu’il  s’empresse  de  mettre  sous  les  yeux  du 
marquis  de  Rivière,  ambassadeur  à Constantinople.  Il 
lui  fait  partager  son  enthousiasme,  et  la  Vénus  de  Milo, 
acquise  au  nom  de  la  France,  devient  le  plus  bel  orne- 
ment du  musée  de  Paris.  Deux  ans  après,  d’ürville  com- 
mandait en  second,  sous  les  ordres  du  capitaine  Duper- 
rey,  avec  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  la  corvette 
la  Coquille,  expédiée  en  1822  pour  exécuter  dans  l’Océa- 
nie des  explorations  d’après  un  plan  conçu  en  partie  par 
lui.  Passionné  pour  les  sciences  naturelles,  et  surtout  pour 
la  botanique,  d’ürville  recueillit  pendant  cette  campagne 
plus  de  3,000  espèces  de  plantes  et  plus  de  1,200  espèces 
d’insectes,  dont  un  grand  nombre  étaient  nouvelles,  et  se 
livra  en  outre  à de  profondes  études  d’ethnologie.  Nommé 
en  1825  capitaine  de  frégate,  il  obtint  le  commandement 
de  la  Coquille  qui  prit  le  nom  de  l’Astrolabe  , pour  en- 
treprendre un  autre  voyage,  pendant  lequel  il  corrigea 
la  configuration  des  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande,  traça 
celle  de  la  côte  N.  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  rapporta  de 
nombreux  débris  du  naufrage  de  la  Pérouse.  Ce  vovage. 
entrepris  en  1826,  se  termina  en  1829,  et,  suivant  l’ex- 
pression de  Cuvier,  encombra  le  Muséum  d’histoire  na- 
turelle de  richesses  dans  tous  les  genres.  Le  troisième 
voyage  d’exploration  autour  du  monde  de  d’ürville,  fut 
exécuté  de  1837  à 1840.  Ne  pouvant  entrer  ici  dans 
tous  les  détails  des  travaux  auxquels  se  livra  le  com- 
mandant de  l’Astrolabe  et  de  la  Zélée,  nous  ne  citerons 
que  ses  deux  campagnes  dans  les  glaces  polaires,  dont  la 
première  amena  la  découverte  de  la  terre  Louis- Philippe, 
au  sud  des  Nouvelles-Shetland,  et  dont  la  seconde  signala 
enfin  ce  nouveau  continent  austral  qui  avait  fait  l’objet 
des  recherches  infructueuses  de  l’intrépide  Cook.  Dumont 
d’ürville  venait  d’être  élu  président  delà  commission  cen- 
trale de  la  Sociétéde  Géographie  de  Paris,  et  s’occupait  de  la 
publication  de  son  dernier  voyage,  lorsqu’il  périt  avec  sa 
femme  et  son  fils  dans  le  funeste  accident  arrivéau  chemin 
de  fer  de  Versailles  à Paris  le  8 mai  1842.  Son  corps  fut 
entièrement  dévoré  par  le  feu  et  carbonisé  au  point  de  le 
rendre  méconnaissable.  Ainsi  périt  un  homme  q^ui  avait 
affronté  tant  de  dangers  sur  presque  tous  les  points  du 
globe.  Tous  ses  voyages  ont  été  imprimés  par  ordre  du 
gouvernement  français  et  accompagnés  de  magnifiques 
atlas. 

DUMONTET  DE  LA  TERRADE  (François- 
Marie- Augustin)  , magistrat  et  agronome,  naquit  en 
1748,  à Scey-sur-Saône , termina  scs  cours  à l’univer- 
site  de  IfCuancon,  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avocats, 
et  peu  de  temps  après,  acquit  un  office  municipal  à 
Vesoul.  Maire  de  cette  ville  en  1785,  il  signala  son  pas- 
sage dans  l’administration  par  divers  règlements  de  po- 
lice locale  qui  sont  restés  en  vigueur.  Il  s’occupa,  dans 
le  même  temps,  de  mettre  en  ordre  les  archives,  et  d’en 
dresser  un  inventaire  détaillé  pour  faciliter  les  recher- 
ches. A l’époque  de  la  révolution,  il  quitta  Vesoul  pour 


venir  habiter  Scey  avec  sa  famille;  et,  s’étant  mis  à la 
tête  de  l’exploitation  de  ses  domaines,  il  contribua  beau- 
coup, par  son  exemple  et  par  ses  conseils,  à faire  aban- 
donner dans  son  canton  les  anciennes  méthodes  du  cul- 
ture pour  leur  en  substituer  de  plus  rationnelles.  En 
l’an  V,  il  fut  nommé , par  le  département  de  la  Haute- 
Saône,  au  conseil  des  Cinq-Cents  : mais  il  n’y  siégea  pas, 
son  élection  ayant  été  annulée  par  suite  du  coup  d’Etat 
du  48  fructidor.  Sous  le  consulat,  il  fut  fait  maire  de  sa 
commune  ; et  lors  de  la  création  de  la  Société  d’agricul- 
ture du  département,  il  en  fut  désigné  l’un  des  premiers 
membres.  Il  fit,  en  4 802,  les  fonds  de  plusieurs  prix, 
qui  furent  distribués  le  5 avril  aux  vignerons  les  plus 
habiles  à tailler  la  vigne.  Cette  même  année,  une  partie 
du  département  ayant  été  ravagée  par  la  grêle,  il  s’occupa 
des  moyens  de  tirer  parti  des  terrains  dévastés , et  re- 
connut que  la  pomme  de  terre  hâtive,  désignée  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  printannière,  plantée  à la  fin  de 
juillet,  peut  fournir  une  récolte  abondante  dès  l’automne 
suivant.  Il  lut,  en  4 804 , à la  Société  d’agriculture,  un 
Mémoire  sur  les  avantages  que  procurerait  la  suppression 
de  la  vaine  pâture.  Il  remit,  en  4806,  les  fonds  d’un 
prix  pour  un  Mémoire  sur  les  causes  de  la  carie  des  blés, 
et  les  moyens  de  les  préserver  de  cette  maladie.  Il  prési- 
dait, en  4840,  cette  société.  A la  réorganisation  de  l’or- 
dre judiciaire  en  4814,  il  fut  nommé  conseiller  à la  cour 
royale  de  Besançon.  Elevé,  lors  des  changements  qui 
eurent  lieu  dans  les  tribunaux  en  4815,  à la  dignité  de 
premier  président  de  la  cour  royale,  il  reçut,  peu  de 
temps  après,  la  croix  d’honneur  et  le  titre  de  baron.  Il 
mourut  à Besancon,  le  43  novembre  4824.  On  a de  lui, 
dans  le  Recueil  de  la  Société  d’agtûculture  de  la  Haute- 
Saône,  outre  les  discours  et  mémoires  précédemment  in- 
diqués, un  grand  nombre  de  notes  et  d’observations  pra- 
tiques sur  les  différentes  branches  de  l’économie  rurale. 
Il  a publié  séparément  : Anedyse  de  titres  et  quelques  re- 
cherches sur  la  ville  de  Vesoul,  Besançon,  1807,  in-8®; 
Eléments  d’agriculture  à l’usage  des  écoles  primaires  du 
département,  Vesoul,  4840,  in -8»;  Abrégé  de  l’instruc- 
tion de  Tessier  sur  les  bêtes  à laine,  ibid.,  1812,  in-8°. 

DUMOÜCIIEL  (Jean-Baftiste),  né  dans  la  Picardie 
en  1747,  fils  d’un  cultivateur,  acheva  ses  études  au  col- 
lège de  Sainte-Barbe,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  passa 
parles  degrés  inférieurs  de  l’enseignement,  et  parvint 
jusqu’au  rectorat  de  Paris.  Élu  député  de  son  ordre  aux 
états  généraux  de  4789,  il  prêta  l’un  des  premiers  ser- 
ment à la  constitution  civile  du  clergé,  et  fut  élu  évêque 
du  Gard  en  1791.  Il  donna  sa  démission  en  4793,  se 
maria  , fut  employé  dans  les  bureaux  de  l’intérieur  et  de 
l’instruction  publique,  et  misa  la  retraite  en  1814.  Du- 
mouchel  mourut  à Paris  le  47  décembre  1820.  Il  a pu- 
blié avec  Goffaux  : Narrationes  excerptœ , 1804,  in-12, 
souvent  réimprimé. 

DUMOULIN  (Charles)  Alolinœus,  célèbre  juriscon- 
sulte, né  à Paris  en  4 500,  descendait  d’une  famille  noble, 
alliée  à Anne  de  Boulen , mère  de  la  reine  Élisabeth.  La 
vivacité  de  son  esprit  se  développa  de  bonne  heure.  Reçu 
avocat  en  4 522,  il  plaida  pendant  quelques  années  au  Châ- 
telet et  devant  le  parlement  ; mais  n’ayant  pu  vaincre  un 
bégaiement  qui  nuisait  à l’effet  de  ses  plaidoiries,  il  prit 
le  parti  de  se  retirer  du  barreau,  et  se  consacra  dès  lors 
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aux  seules  éludes  du  cabinet  et  à la  composition  des  ou- 
vrages qui  l’ont  rendu  si  célèbre.  Les  Observations  sur 
P édit  de  Henri  II,  relatif  aux  petites  dates  y qu’il  publia 
en  dSbl , lui  valurent  les  bonnes  grâces  du  roi  ; il  n’en 
fut  pas  de  même  de  la  cour  de  Rome,  qui  se  déclara 
contre  cet  ouvrage  et  contre  son  auteur.  L’adhésion  de 
Dumoulin  aux  principes  de  l’Église  réformée  grossit  le 
nombre  de  ses  ennemis,  et  les  calvinistes,  dont  il  aban- 
donna les  opinions  pour  se  rapprocher  des  luthériens  de 
la  confession  d’Augsbourg , joignirent  des  persécutions 
nouvelles  à celles  dont  il  était  déjà  l’objet.  En  butte  à la 
haine  de  tous  les  partis.  Dumoulin  fut  forcé  de  sortir  de 
France  et  de  se  réfugier  en  Allemagne,  où  il  fut  accueilli 
avec  la  distinction  qu’on  devait  à un  homme  de  ce  mé- 
rite. Revenu  à Paris  en  1557,  il  fut  obligé  de  s’enfuir 
une  seconde  fois  en  1562,  à cause  des  guerres  de  reli- 
gion, et  n’y  rentra  qu’en  1564.  Bientôt  ses  écrits  sur  le 
concile  de  Trente  l’exposèrent  à de  nouvelles  persécu- 
tion : mis  en  prison  à la  Conciergerie,  il  n’en  sortit 
qu’aux  sollicitations  de  Jeanne  d’Albret,  et  termina  son 
orageuse  carrière  le  27  décembre  1566  : il  s’était  recon- 
cilié avec  l’Église  catholique.  Dumoulin  fut  non-seule- 
ment un  des  plus  grands  jurisconsultes,  mais  encore  un 
des  hommes  les  plus  érudits  et  les  plus  probes  de  son 
siècle.  On  assure  qu’il  aima  mieux  subir  un  emprisonne- 
ment de  3 mois  que  d’apposer  son  seing  à une  consulta- 
tion que  le  duc  de  Montbéliard  voulait  lui  extorquer.  La 
meilleure  édition  des  OEuvres  de  Dumoulin  est  celle  de 
Paris,  1681  , 5 vol.  in-fol. 

DUMOULIN  (Évariste)  , journaliste,  né  dans  la  Gi- 
ronde en  1776,  se  fît  remarquer  de  bonne  heure  à Bor- 
deaux par  des  pièces  de  vers,  des  brochures  et  des  arti- 
cles insérés  dans  le  journal  du  département.  Venu  à 
Paris,  il  concourut  à la  publication  du  Constitutionnel  y 
fit  partie  de  l’association  de  la  Minerve  française  y et  , 
entre  autres  opuscules , publia  ; Procès  des  généraux 
Drouet  et  Cambronne;  Histoire  complète  du  procès  du  ma- 
réchal Ney  ; Lettres  sur  la  censure  des  journaux  et  sur  les 
censeurs.  Si  Dumoulin  soutenait  de  sa  plume  les  prin- 
cipes qu’il  avait  adoptés,  il  n’était  pas  moins  prompt  à 
les  défendre  les  armes  à la  main.  Décoré  de  juillet  comme 
combattant  et  comme  signataire  de  la  protestation  des 
journalistes  contre  les  fameuses  ordonnances  de  1 830,  sa 
polémique  lui  valut  bientôt  la  croix  de  la  Légion  d’hon- 
neur, et  son  influence  le  grade  de  capitaine  de  la  garde 
nationale.  Dans  les  bureaux  mêmes  du  Constitutionnel  y 
le  4 septembre  1833  , il  fut  surpris  par  une  légère  toux, 
suivie  d’une  hémorragie,  en  une  demi-heure , et  expira 
malgré  les  secours  des  médecins.  A peine  eut-il  le  temps 
de  comprendre  son  état  et  de  serrer  la  main  de  ceux  qui 
l’entouraient. 

DUMOURIEZ  (Anne-François  DUPERIER),  com- 
missaire des  guerres,  né  à Paris  en  1707,  fut  chargé  en 
1759  de  l’intendance  de  l’armée  du  maréchal  de  Broglie, 
et  mourut  en  1769.  Pour  se  délasser  des  fatigues  de  son 
état,  et  charmer  les  douleurs  de  la  pierre,  Dumouriez 
cultivait  la  peinture,  la  musique  et  la  poésie.  Il  a traduit 
de  l’italien  de  Forteguerri,  Richardety  poème  dans  le 
genre  burlesque,  réduit  de  XXIV  chants  h XII , Paris, 
2 vol.in-8‘’.  Il  a laissé  en  manuscrit  des  poésies  fugitives, 
un  opéra  de  Grisélidisy  une  tragédie  de  Démétrius  y des 


traductions  de  comédies  italiennes,  anglaises,  et  enfin  un 
ouvrage  important  sur  l’administration  des  armées. 

DUMOURIEZ  (Charles-François  DUPÉRIER) , gé- 
néral en  chef,  fils  du  précédent,  né  le  25  janvier  1739 
à Cambrai,  fît  sa  première  campagne  à 19  ans,  cornette 
de  cavalerie  dans  le  régiment  d’Escars  ; et  il  y était  par- 
venu au  grade  de  capitaine,  lorsque  à la  paix  de  176311  se 
trouva  eompris  dans  une  réforme  nombreuse , n’ayant 
recueilli  de  7 années  d’un  brillant  service  et  de  22  bles- 
sures qu’un  brevet  de  pension  de  600  livres,  qui  ne  lui 
fut  jamais  payée  , et  la  décoration  de  Saint- Louis.  Dans 
cette  situation  précaire,  le  jeune  Dumouriez,  initié  aux 
secrets  de  la  diplomatie,  se  lança  dans  ses  intrigues  par 
l’intermédiaire  de  Favier,  mais  fut  bientôt  contraint  de 
quitter  la  France,  à la  suite  d’une  scène  assez  vive  avec 
M.  de  Choiseul.  Rappelé  l’année  suivante  par  ce  ministre, 
qui  le  nomma  aide-  maréchal  des  logis  de  l’armée  desti- 
née à l’expédition  de  Corse  , Dumouriez  donna  de  nou- 
velles preuves  de  bravoure  et  d’intelligence,  et  fut  charge 
en  1770  d’une  mission  secrète  en  Pologne.  Ses  négocia- 
tions allaient  amener  d’importants  résultats  quand  la 
disgrâce  de  son  généreux  protecteur  les  fît  échouer;  il  se 
trouva  même  en  butte  à de  nombreux  désagréments  aux- 
quels l’avénement  de  Louis  XVI  mit  un  terme  : ce  prince, 
qui  ne  tarda  pas  à reconnaître  ses  talents,  lui  confia  le 
commandement  de  Cherbourg.  Devenu  maréchal  dé 
camp  par  ancienneté  (1788) , Dumouriez  se  trouvait  en 
relation  avec  plusieurs  personnes  influentes  de  la  cour, 
lorsque  la  révolution  survint  : il  en  adopta  les  principes, 
mais  avec  une  telle  circonspection,  que,  sans  rompre 
avec  la  noblesse,  ni  contracter  d’engagement  explicite 
avec  les  chefs  de  la  nouvelle  opposition,  il  se  concilia 
beaucoup  de  popularité,  et  n’en  fut  pas  moins  envoyé 
par  le  roi  dans  la  Vendée  (1791)  comme  chef  de  la  12® 
division  militaire  : l’année  suivante  son  rang  d’ancien- 
neté l’appela  au  grade  de  lieutenant  général , et  peu  de 
temps  après  il  fut  chargé  du  portefeuille  des  affaires 
étrangères  (15  mars  1792).  Sans  entrer  dans  le  détail  des 
causes  qui  fixèrent  le  choix  sur  Dumouriez,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  sa  conduite  ministérielle  ne  fut 
pas  moins  franche  qu’habile  ; cependant  il  était  impossi- 
ble , dans  l’état  des  choses , que  le  plan  sage  et  modéré 
qu’il  voulait  suivre,  ne  lui  aliénât  tous  les  partis;  et, 
après  trois  mois  de  lutte  , de  fatigues  et  de  veilles  (pen- 
dant lesquels  il  se  prononça  pour  le  licenciement  de  la 
garde  eonstitutionnelle  de  Louis  XVI,  provoqua  la  décla- 
ration de  guerre  au  roi  de  Hongrie,  opéra  le  renvoi  des 
ministres  Roland , Servan  et  Clavièrc,  et  sollicita  vive- 
ment la  sanction  royale  au  décret  de  déportation  des  prê- 
tres insermentés),  il  offrit  sa  démission  au  roi , qui  l’ac- 
cepta le  15  juillet  : il  avait  tenu,  depuis  le  13  de  ce  mois, 
le  portefeuille  de  la  guerre,  et  paraissait  alors  le  seul  sou- 
tien du  trône  ébranlé.  Si,  dans  eelte  dernière  période  de 
sa  carrière  orageuse,  Dumouriez  avait  perdu  toute  sa  po- 
pularité, il  ne  pouvait  manquer  de  la  recouvrer  par  le 
seul  fait  de  sa  retraite  dans  de  telles  conjonctures  ; mais 
il  devait  bientôt  la  porter  au  comble,  et  devenir  le  héros 
de  l’époque.  En  effet,  à peine  eut-il  rejoint  l’armée  du 
Nord  et  formé  le  camp  de  Maulde , que,  se  trouvant 
chargé  du  commandement  général  en  remplacement  de 
MM.  de  Lafayette  et  Dillon,  il  commença  sa  belle  cam- 
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pagne  de  TArgonne,  si  célèbre  dans  les  annales  mili- 
taires 5 la  conquête  de  la  Belgique , qu’il  exécuta  en  un 
mois,  ajouta  un  nouvel  éclat  à son  nom.  Cependant  les 
désordres  augmentaient  au  sein  de  la  république  qu’il 
venait  de  sauver  de  l’invasion  étrangère,  et  le  procès  de 
Louis  XVI  était  entamé.  Dumouriez  se  rend  à Paris 
(7  janvier  1793),  y fait  en  secret  quelques  tentatives 
pour  sauver  cet  infortuné  prince  ; mais  s’arrête  devant 
une  telle  entreprise , non  toutefois  sans  être  compromis 
par  des  démarches  qui  plus  tard  devinrent  le  prétexte  de 
sa  ruine.  11  avait  rejoint  l’armée  après  la  catastrophe  du 
21  janvier,  et  se  disposait  à la  conquête  de  la  Hollande 
lorsque  la  malheureuse  issue  de  la  bataille  de  Neerwinden 
renversa  tous  ses  projets.  Aussitôt  la  Convention  , au 
sein  de  laquelle  une  foule  d’accusations  s’étaient  élevées 
contre  le  général  en  chef,  décréta  qu’il  serait  traduit  à sa 
barre  ; et  bientôt  Dumouriez  voit  arriver  à son  quartier 
général  (aux  Boues  de  Saint- Amand  ) , pour  lui  signifier 
ce  décret,  le  ministre  Beurnonville,  accompagné  des  dé- 
putés Camus,  Lamarque,  Bancal  et  Quinette.  On  sait 
comment  fut  reçue  cette  ambassade;  mais  il  n’était  plus 
temps  de  frapper  un  coup  d’État  : plus  ferme  ou  plus 
adroit,  Dumouriez  eût  choisi,  pour  exécuter  un  semblable 
projet,  le  lendemain  d’un  triomphe,  mais  tout  porte  à croire 
qu’il  n’agit  alors  que  d’après  l’impulsion  du  moment. 
Cette  faute  grave  entraîna  pour  lui  les  suites  les  plus 
fâcheuses  : abandonné  par  ses  soldats  , poursuivi  comme 
traître,  il  n’échappa  qu’avec  peine  à la  mousqueterie  très- 
vive  qui  raccompagna  presque  jusqu’aux  retranchements 
de  l’armée  autrichienne,  et  fut  rejoint  peu  de  jours  après 
par  environ  d,b00  hommes,  que  le  prince  Cobourg  prit 
à la  solde  de  l’Autriche.  On  a dit  que  des  conventions 
avaient  été  stipulées  entre  le  général  français  et  les  chefs 
de  l’armée  étrangère  ; toutefois  il  faut  convenir  que  le 
premier  ne  s’était  pas  mis  en  position  d’en  exiger  l’ac- 
complissement  : aussi  fut- il  éconduit  tour  à tour  des  diffé- 
rents Etats  où  il  chercha  un  refuge.  Après  avoir  séjourné 
successivement  à Bruxelles,  à Cologne,  en  Angleterre,  en 
Danemark  et  à Saint-Pétersbourg,  il  retourna  en  Angle- 
terre, où  il  a joui  d’une  pension  très-honorable  jusqu’à 
sa  mort,  survenue  le  14  mars  1823.  Depuis  quelque 
temps  il  habitait  Turville-Park  ; c’est  dans  cette  retraite 
que  Jean  Bowring,  légataire  de  ses  papiers , lui  ferma  la 
paupière  : ce  dernier  a publié  en  anglais  une  Oraison 
funèbre  du  célèbre  général  français,  Londres,  1823,  in-S». 
Dumouriez  a laissé  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages , 
dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Bibliographie  de  France 
(année  182b,  page  798),  les  principaux  sont  : État  pré- 
sent du  royaume  de  Portugal  en  Vannée  1766,  Lausanne, 
177b,  in-12  (anonyme),  traduit  en  allemand  et  en  an- 
glais; Galerie  des  Aristocrates  militaires,  et  Mémoires 
secrets  (de  la  guerre  de  17b7) , Paris,  1790,  in-8®  ; Mé- 
moires du  général  Dumouriez , écrits  par  lui-même,  Ham- 
bourg et  Leipzig,  1794,  2 vol.  in-S».  Cette  première  édi- 
tion ne  comprend  que  les  deux  derniers  livres  des 
Mémoires  de  l’auteur,  qui  en  donna  une  édition  com- 
plète sous  ce  titre  : la  Fie  et  ouvrages  du  général  Dumou- 
riez, Hambourg,  179b,  in-8'’ ; traduits  en  allemand  et 
en  anglais  , réimprimés  dans  la  Collection  des  mémoires 
relatifs  à la  révolution  (Paris,  1823,  4 vol.  in-8°) , avec 
des  additions  et  corrections  nouvelles  de  l’auteur;  on 
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trouve  aussi  dans  cette  collection  le  Jugement  sur  Bona- 
parte, adressé  par  un  militaire  à La  nation  française  et  à 
V Europe  (extrait  de  V Ambigu,  journal  publié  à Londres, 
et  réimprimé  séparément  à Paris  en  1814,  in-8°). 

DUMOUSTIER(le  comte  Pierre),  général  français, 
né  à Nîmes,  le  17  mars  1771,  dans  la  religion  protes- 
tante, fut  soldat  réquisitionnaire  en  1793,  et  fit,  dans  le 
6®  régiment  de  hussards,  les  campagnes  de  1793-94. 
Aide  de  camp  du  général  Kricg  en  179b,  lors  de  la  for- 
mation de  la  garde  du  Directoire,  il  y fut  nommé  capi- 
taine, et  passa  dans  la  garde  consulaire,  comme  adjoint 
à l’état-major,  en  1800.  Promu  au  grade  de  chef  d’esca- 
dron, sa  bonne  conduite  et  scs  talents  lui  valurent  le 
grade  de  colonel  du  34®  de  ligne  ; il  fit  à la  tête  de  ce 
corps  les  campagnes  de  180b,  1806,  et  fut  particuliè- 
rement remarqué  à Pultusk,  où  il  fut  blessé.  Le  grade 
de  général  de  brigade  devint  la  récompense  de  ses  ex- 
ploits. Rentré,  après  la  campagne  de  1807  et  1808,  dans 
la  garde  impériale,  il  fit  avec  ce  corps  la  campagne  de 
1809.  De  1810  à 1811,  il  commanda  en  Espagne  le  6® 
régiment  de  fusiliers  de  la  jeune  garde,  et  en  1812,  par 
suite  des  affaires  de  Coa  et  de  Ciudad- Rodrigo , il  fut 
nommé  général  de  division.  Seize  bataillons  de  la  jeune 
garde  étaient  sous  ses  ordres  à la  bataille  de  Lutzen 
(2  mai  1813).  Cité  avec  éloge  dans  le  bulletin  de  la 
grande  armée  , il  se  signala  de  nouveau  à Bautzen  et  à 
Wurschen,  Blessé  a Dresde  (26  août) , il  suivit  encore 
l’armée  jusqu’à  Majmnce  ; mais  alors  l’empereur  lui  or- 
donna de  rentrer  dans  l’intérieur  pour  se  guérir  de  ses 
blessures.  Le  31  mars  1814,  il  partit  de  Paris  pour  Fon- 
tainebleau. Après  l’abdication , il  demanda  sa  retraite, 
qui  ne  lui  fut  accordée  que  le  24  décembre.  Pendant  les 
cent  jours,  il  siégea  à la  chambre  des  représentants  pour 
le  département  de  la  Loire-Inférieure,  et  fut  un  des  com- 
missaires choisis  après  les  désastres  de  Waterloo  pour 
porter  à l’armée  l’adresse  de  la  seconde  restauration;  if 
fut  exilé,  et  se  rendit  à Udine.  Il  avait  épousé  la  fille  du 
général  Dugommier,  qu’il  trouva  dans  un  état  voisin  de 
la  misere,  bien  que  la  Convention  nationale  lui  eût  ac- 
cordé une  pension  ; car  le  Directoire  avait  refusé  de  la 
payer.  Dumoiistier  fut  rappelé  au  service  après  la  révo- 
lution de  1830,  et  commanda  la  12®  division.  Il  mourut 
à Nantes  en  juin  1831,  des  suites  d’une  chute  de  cheval. 

DUMOUTIEïl  (Daniel),  l’un  des  créateurs  de  la 
peinture  en  France,  né  à Paris  vers  IbbO,  mort  dans 
cette  ville  en  1631  , eut  pour  maître  un  des  artistes  ita- 
liens qui  vinrent  à celte  époque  décorer  les  maisons 
royales.  On  a de  lui  les  portraits  des  personnages  les 
plus  distingués  de  la  cour  de  Charles  IX , Henri  IH , 
Henri  ÏV  et  Louis  XHI.  On  connaît  en  outre  de  lui  une 
suite  de  b6  portraits  dessinés  aux  3 crayons  avec  un  ca- 
ractère particulier  d’originalité. 

DUN  (David  ERSKINE  , plus  connu  sous  le  nom  de 
lord),  né  à Dun  dans  le  comté  d’Angus  en  1670,  fut  avo- 
cat à la  cour  de  session  , juge  à la  même  cour,  l’un  des 
commissaires  de  la  cour  dite  de  justice,  se  distingua  dans 
ces  différentes  places  par  ses  talents,  et  mourut  en  17bb. 
On  a de  lui  un  ouvrage  estimé,  Lord  DmCs  adviees  (Con- 
seils de  lord  Dun),  Édimbourg,  1732,  in-12. 

DUNAND(Josepii),  capucin,  né  à Besançon  le  1 1 dé- 
cembre 1719,  a consacré  sa  vie  entière  à recueillir  des 
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îiotcs  sur  riiisloirc  de  ia  Franehe-Comlé  et  de  la  Bour- 
gogne. H a fourni  à Courtépce  les  articles  sur  Auxonne 
et  Saint-Jean-dc-Losne , pour  la  Description  de  la  Bour- 
gogne  ; à Guillaume,  des  preuves  et  des  chartes  pour 
V Histoire  des  sires  de  Salins  ; à Chevalier,  pour  V Histoire 
de  Polignyy  etc.  Ses  supérieurs  l’avaient  dispensé  de  l’as- 
sistance au  chœur  pour  qu’il  eût  plus  de  loisir  à donner 
à l’étude,  et  sur  la  fin  de  sa  vie,  on  lui  permit  de  pren- 
dre un  logement  hors  du  couvent.  Il  était  membre  de 
l’académie  de  Besançon  et  de  celle  des  Curieux  de  la  na- 
ture de  Hcsse-Cassel.  Il  mourut  à Besançon  en  1790.  On 
a de  lui  ; Lettre  historique  et  critique,  dans  laquelle  on 
prouve  que  Henri  de  Portugal  n’est  pas  de  la  maison  de 
Bourgogne  duché,  mais  de  celle  des  comtes  de  Bourgogne, 
imprimée  dans  le  Mercure  d’avril  1758  5 Moyen  pour 
perfectionner  P histoire  du  comté  de  Bourgogne,  manu- 
scrit, etc. 

BüNBAïl  (Guillaume),  poète  écossais,  né  vers  1465 
<à  Sallon  dans  l’Est-Lothian,  fut,  dans  sa  jeunesse,  novice 
voyageur  dans  l’ordre  de  Saint-François  ; mais  peu  pro- 
pre là  ce  genre  de  vie,  il  revint  en  Écosse  vers  1490,  et 
ce  fut  après  cette  époque  qu’il  composa  ses  meilleurs 
poèmes.  Le  plus  célèbre,  publié  en  1 503  , et  intitulé  le 
Chardon  et  la  Rose,  fut  écrit  à l’occasion  du  mariage  de 
Jacques  IV  avec  Marguerite  Tudor  , fille  aînée  de 
Henri  VÎI.  Ainsi  que  dans  plusieurs  autres  de  ses  poè- 
mes, Dunbar  y sollicitait  quelque  bénéfice  ecclésiastique, 
(jue  ses  talents  et  son  dévouement  méritaient  bien.  1!  ne 
paraît  pas  cependant  en  avoir  rien  obtenu,  et  Kennedy, 
son  contemporain,  dit  qu’il  vécut  dans  la  pauvreté. 

©UNCAN,  roi  d’Écosse  à la  fin  du  11®  siècle,  était 
fils  naturel  de  Malcolm  01.  La  noblesse  d’Écosse  l’envoya 
chercher  en  Angleterre  pour  l’opposer  h Donald  VHÎ,  qui 
s’était,  par  violence,  emparé  de  la  couronne.  Mais  Dun- 
can,  qui  était  un  homme  de  guerre,  et  se  conduisait  avec 
plus  de  sévérité  qu’il  u’aurait  dû,  ne  tarda  pas  à se  faire 
liaïr  de  ses  sujets.  Son  rival  profita  de  celte  disposition 
pour  le  faire  assassiner  pendant  la  nuit,  à Menteith  , en 
4095.  Il  avait  régné  un  an  et  demi. 

DUNCAN  (Daniel),  médecin,  né  en  1649  à Montau- 
ban,  mort  à Londres  le  50  avril  1735,  était  fils  et  petit- 
fils  de  médecins  français,  issus  d’une  famille  noble  d’É- 
cosse. Forcé  de  quitter  sa  patrie  par  suite  de  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  il  alla  d’abord  en  Suisse,  puis  en  Hol- 
lande, et  enfin  en  Angleterre,  où  il  exerça  l’art  de  guérir 
avec  la  plus  honorable  distinction.  On  a de  lui  : Expli- 
cation nouvelle  et  mécanique  des  actions  animales , Paris, 
1678,  in-12;  Histoire  de  l’animal,  ou  la  Connaissance 
du  corps  animé  par  la  mécanique  et  par  la  chimie,  ibid., 
4682  et  1687,  in-8®  ; Avis  salutaires  contre  l’abus  des 
choses  chaudes,  et  particulièrement  du  café,  du  chocolat 
et  du  thé,  Rotterdam,  1703,  in-8®,  traduit  en  alle- 
mand, Leipzig,  1707,  in-12,  en  anglais,  Londres,  1716, 
in-8®. 

DUNCAN  (Guillaume),  savant  écossais,  né  à Aber- 
deen en  1717,  vint  à Londres  en  1759,  et  se  mit,  en 
quelque  sorte,  aux  gages  des  libraires. "Il  se  fît  eonnaître 
plus  particulièrement  par  une  traduction  en  anglais  des 
Oraisons  choisies  de  Cicéron , accompagnée  de  notes 
courtes,  mais  judicieuses.  Ses  Éléments  de  logique,  pu- 
bliés d’abord  en  4748,  dans  le  Précepteur  de  Dodslev, 


sont  une  des  meilleures  introductions  que  l’on  connaisse 
à l’étude  de  la  philosophie  et  des  mathématiques,  lis  ont 
été  imprimés  séparément  en  1752.  On  doit  aussi  à Dun- 
can  une  traduction  des  Commentaires  de  César,  qui  a 
été  magnifiquement  imprimée  en  1752,  en  un  volume 
in-folio,  avec  de  fort  belles  gravures.  Duncan  fut  nommé, 
en  1752,  professeur  de  philosophie  naturelle  et  expé- 
rimentale à l’université  d’Aberdeen.  Il  mourut  en  1760. 
Il  avait  entrepris  une  nouvelle  traduction  anglaise  des 
Vies  de  Plutarque,  une  continuation  de  la  Cour  d’Auguste, 
du  docteur  Blackwell,  sous  lequel  il  avait  appris  le  grec 
à Aberdeen,  et  plusieurs  autres  ouvrages  qu’il  n’eut  pas 
le  temps  de  terminer. 

DUNCAN  (Adam),  né  le  1®*'  juillet  1731  à Dundee, 
comté  d’Angus  en  Écosse.  Entré  fort  jeune  dans  la  ma- 
rine, et  dès  1761  parvenu  au  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau, il  participa  en  cette  qualité  h la  prise  de  la  Havane, 
sous  les  ordres  de  l’amiral  Keppel,  et  à la  victoii-e  rem- 
portée, en  1779,  par  lord  Rndney  sur  les  Espagnols. 
Nommé  à l’ancienneté  contre-amiral,  en  1794,  il  fut  fait 
vice -amiral  de  l’escadre  blanche.  L’année  suivante  il 
prit  le  commandement  de  la  station  de  la  mer  du  Nord, 
devenue  si  importante  depuis  que  la  Hollande  conquise, 
et  érigée  en  république  batave  , pouvait  être  considérée 
comme  une  annexe  de  la  république  française.  Une  es- 
cadre était  dans  le  Texel  : Duncan  reçut  l’ordre  de  l’ob- 
server. Ayant  déjà  longtemps  tenu  la  mer,  il  se  vit  obligé, 
dans  les  premiers  jours,  de  rentrer  à Yarmouth  pour  se 
réparer  et  se  ravitailler,  laissant  une  légère  division  en 
observation  sur  les  côtes  de  Hollande.  11  fut  informé  le  9 
octobre  1797, dans  la  matinée,  que  l’ennemi  était  sortij  il 
appareille  aussitôt , arrive  avec  11  vaisseaux  à l’entrée 
du  Texel,  s’empare  de  24  bâtiments  marchands  qui  ve- 
naient d’y  jeter  l’ancre,  puis  se  dirige  dans  le  sud  en 
serrant  la  côte  de  manière  à couper  la  retraite  à l’escadre 
hollandaise  si  elle  refusait  le  combaC  Le  1 1 dans  la  ma- 
tinée, cette  escadre  fut  aperçue  à cinq  milles  du  cap 
Camperdiiyn,  au  nombre  de  15  vaisseaux,  4 frégates,  6 
corvettes  et  2 avisos.  Le  combat,  engagé  vers  midi,  se 
prolongea  avec  acharnement  jusqu’à  la  nuit,  et  ne  se 
termina  qu’après  que  le  vaisseau  amiral  hollandais  eut 
amené  sous  le  feu  du  vaisseau  monté  par  Duncan.  Huit 
vaisseaux  et  plusieurs  autres  bâtiments  furent  emmenés 
en  triomphe  en  Angleterre.  La  perte  en  hommes  fut  éva- 
luée pour  les  Hollandais  à 540  tués  et  620  blessés  ; pour 
les  Anglais  à 228  tués  et  à 812  blessés.  L’amiral  en  chef 
de  Winter  et  ses  deux  contre-amiraux  étaient  au  nombre 
des  blessés.  De  Winter  mourut  peu  de  temps  après  son 
arrivée  en  Angleterre.  Duncan  fut  créé  vicomte  de  Cam- 
perduyn  avec  un  revenu  de  2,000  livres  sterling.  Le  par- 
lement lui  vota  à l’unanimité  des  remercîments,  la  Cité 
lui  offrit  une  épée  d’honneur,  et  il  resta  investi  du  com- 
mandement de  la  flotte  de  la  mer  du  Nord.  En  1800, 
lord  Duncan  fut  enfin  relevé  par  le  vice-amiral  Archibald. 
Retiré  dans  son  pays  natal,  il  y moürut  le  4 août  1804, 

DUNCAN  (Mauc).  Voyez  CERÏSANTES. 

DUNCOMBE  (Guillaume),  littérateur  anglais,  né 
dans  le  comté  d’Hertford  en  1690  , mort  en  1769,  est 
auteur  d’une  tragédie  de  Brutus,  imitée  de  Voltaire.  On 
lui  doit  aussi  des  traductions  de  VAthalie  de  J.  Racine, 
des  poésies  d’Horace , avec  des  notes  et  des  éditions  de 
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plusieurs  auteurs  anglais,  entre  autres  du  poëte  J.  Hu- 
ghes, dont  il  avait  épousé  la  sœur. 

DUNCOMBE  (Jean),  fils  du  précédent,  né  en  1730, 
suivit  la  carrière  ecclésiastique,  fut  pourvu  successive- 
ment de  différentes  cures,  et  mourut  en  1786.  On  a de 
lui  des  Sermons  ; des  Poésies  imprimées  dans  les  recueils 
de  Dodsley,  de  Pearcli,  de  Nichols,  et  dans  les  ouvrages 
périodiques  du  temps,  une  Vie  du  docteur  Dodd,  1777, 
in-8o;  des  Essais  en  prose,  et  la  traduction  d’une  partie 
des  poésies  d’Horace,  publiée  par  son  père. 

DUI'i COMBE  (Mistress),  femme  du  précédent,  morte 
en  1812,  cultiva  les  lettres  et  la  peinture.  On  a d’elle 
des  Poésies  imprimées  dans  le  recueil  de  Nichols  et  dans 
plusieurs  autres , et  une  Nouvelle  insérée  dans  PAdven- 
lurer. 

DUNDAS  (David),  général  anglais,  naquit  à Édim- 
bourg,  en  1735,  d’un  négociant  de  cette  ville.  Destine  à 
la  médecine,  il  quitta  bientôt  cette  carrière  pour  embras- 
ser celle  des  armes.  L’appui  de  son  oncle  David  Watson, 
quartier-maitre  général  de  l’armée  anglaise,  lui  fît  bien- 
tôt franchir  les  grades  inférieurs.  En  1770,  il  fut  nommé 
major  du  15®  de  dragons,  peu  après  quartier-maître  gé- 
néral, puis  adjudant  général  en  1781,  et  major  général 
en  î 790.  La  tactique  militaire  avait  été  l’objet  spécial  de 
ses  méditations  ; aussi  s’empressa-t-il  de  profiter  de  la 
paix  de  1783  pour  aller  visiter  la  Prusse,  et  assister  aux 
manœuvres  que  faisait  exécuter  Frédéric  le  Grand.  Lors- 
que la  guerre  éclata  avec  la  France,  Dundas  faisait  par- 
tie des  troupes  anglaises  auxquelles  la  trahison  livra 
Toulon  en  1793.  Plusieurs  fois  il  tenta,  mais  vainement, 
des  sorties  pour  détruire  les  batteries  élevées  par  Bona- 
parte. Obligé  d’évacuer  Toulon,  il  se  rendit  en  Corse, 
dont  il  s’empara,  puis  fut  renvoyé  sur  le.  continent  à 
l’armée  du  duc  d’York.  Il  se  signala  à l’affaire  de  Tour- 
nai, le  10  mai  1 794,  et  enleva  le  poste  fortifié  de  Tuyt, 
le  30  décembre  suivant.  Plus  tard,  il  remplaça  le  général 
Harcourt  dans  le  commandement  en  chef  de  l’armée  an- 
glaise, et  parvint  à effectuer  le  départ  de  ses  troupes 
pour  l’Angleterre.  En  1797,  Dundas  fut  nommé  quar- 
tier-maître général , et  employé  dans  une  nouvelle  expé- 
dition, sous  le  commandement  du  duc  d’York.  En  1801, 
il  fut  chargé  d’exercer  un  camp  de  25,000  hommes,  et 
s’acquitta  de  cette  mission  avec  un  grand  succès , et,  en 
1809,  lorsque  la  chambre  des  communes  força  le  duc 
d’York  à donner  sa  démission  de  commandant  en  chef, 
Dundas  fut  chargé  de  cet  emploi , qu’il  conserva  2 ans, 
au  bout  desquels  il  fut  nommé  gouverneur  de  khôpital 
militaire  de  Chelsea,  membre  du  conseil  privé,  etc.,  etc. 
Dundas  est  mort  le  18  février  1820.  On  lui  doit  un 
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Traité  des  'principes  des  mouvetymits  militaires  appliqués  ' 
parliculièrement  à VinfanteriCy  1788,  in-4®.  Le  roi,  à qui  j 
Dundas  avait  dédié  cet  ouvrage,  en  ordonna  l’application  | 
à l’armée,  et  l’auteur,  pour  se  conformer  aux  intentions  | 
du  roi,  le  rendit  applicable  à la  cavalerie,  et  le  fit  réim-  ! 
primer  sous  ce  titre  : Modèles  et  règlements  pour  la  for-  ! 
mation,  Vexercice  e7i  campagne,  et  les  ?nouvements  des  I 
troupes  de  S.  M.,  1792.  j 

DUNGAL,  né  en  Irlande,  dans  le  8®  siècle,  fut 
amené  de  bonne  heure  en  France,  où  il  s’appliqua  avec 
succès  à l’étude  des  lettres  et  de  l’astronomie.  On  croit 
qu’il  mourut  à l’abbaye  de  St. -Denis,  vers  829.  On  a de 


lui  une  Lettre  l\  l’empereur  Charlemagne,  qui  l’avait  con- 
sulté au  sujet  de  deux  éclipses  de  soleil  qu’on  disait  cire 
arrivées  en  810.  Cet  écrit,  dans  lequel  Dungal  démontre 
que  de  semblables  phénomènes  n’ont  lâen  d’effrayant,  est 
inséré  dans  le  Spicilége  ded’Achery.  On  attribue  encore 
à Dungal  un  traité  en  réponse  à V Apologelicus  de  cultu 
imaginimi  et  sanctorum , où  l’auteur  prend  le  titre  de 
Diaconus  paiàsiensis.  Ce  Irai  té  publié  par  Papyre  Masson, 
Paris,  1608,  in-8°,  a été  réimprimé  dans  la  Bibliotheca 
Patrum.  On  trouve  aussi  dans  le  tome  VH  de  VAmpUs- 
sima  collectio  de  D.  Martène,  un  recueil  de  vers  égale- 
ment attribué  à Dungal. 

DUNI  (Égide-Romuald)  , compositeur  célèbre,  naquit 
à Matera,  dans  le  royaume  de  Naples,  le  9 février  1709  j 
il  était  le  dixième  enfant  de  son  père.  A l’âge  de  9 ans  on 
l’envoya  au  conservatoire  de  la  Pietà  de  Naples,  où  il  eut 
pour  maître  le  célèbre  Durante.  Son  début  à Rome  fut  un 
opéra  de  Néî'on,  qui,  bien  qu’en  concurrence  avec  une 
composition  de  Pergolèse,  obtint  une  préférence  mar- 
quée. Loin  de  s’enorgueillir  de  ce  succès,  Duni  déplora 
son  triomphe.  Il  partit  ensuite  pour  Vienne , où  il  fut 
employé  dans  des  négociations , revint  dans  sa  patrie , 
fut  pendant  quelque  temps  maître  de  chapelle  en  pro- 
vince, alla  successivement  à Venise,  à Paris,  à Londres 
et  en  Hollande  , où  il  consulta  Boërhaave  sur  une  mala- 
die chronique  dont  il  était  affecté.  Les  soins  de  ce  grand 
homme  lui  avaient  à peu  près  rendu  la  sauté,  lorsque, 
en  retournant  dans  son  pays  , il  fut  attaqué  par  des  vo- 
leurs , et  courut  risque  de  la  vie.  Le  saisissement  qu’il 
éprouva  supprima  un  flux  hémorroïdal  auquel  il  était 
sujet,  ce  qui  influa  beaucoup  sur  le  reste  de  ses  jours. 
Après  avoir  visité  Gênes,  Duni  vint  à Sestri,  où  il  ensei- 
gna la  musique  à la  fille  de  l’infant  duc  de  Parme.  La 
cour  de  ce  prince  étant  presque  toute  française,  il  ha- 
sarda de  mettre  en  musique  quelques  pièces  écrites  dans 
cette  langue.  La  Ninette  de  Favarl  fut  son  coup  d’essai  ; 
il  donna  ensuite  la  Chercheuse  d’esprit  die  Peintre  amou- 
reux de  son  modèle.  En  1757  il  retourna  à Paris  , où  il 
se  fixa,  et  où  il  mourut  le  il  juin  1775.  Duni  doit  être 
regardé  comme  le  premier  compositeur  qui  ait  su  donner 
au  chant  françaisl’àme et  la  vie.  Scs  opéras  italiens  sont: 
Néron,  Ar taxer eès  , Bajazet,  Cyrus , ffypermnestre , Dé- 
mophoon,  Alexandix,  Adiùen,  Caton,  Bidon , Démétrius, 
l’Olympiade.  Voici  la  liste  de  ses  compositions  françaises. 
Ninette  à la  Cour  (1755),  le  Pemtre  cmioureux  de  son 
modèle  (1757),  le  Docteur  Sangrado , Nina  et  Lindor,  la 
Fille  mal  gardée  (1758),  la  Veuve  indécise  (1759),  l’Isle 
des  Fous , Alazet , la  bonne  Fille  (1761),  Retour  au 
village , les  Plaideurs  ou  le  Procès , le  Milicien , les  Chas- 
seurs et  la  Laitière , le  Rendez-vous  (1763),  l’École  de  la 
jeunesse,  la  Fée  (1765),  la  Clochette  {il QQ),  les 

Moissonneurs,  les  Sabots  (1768),  Thémire  (1770). 

DUNIiER  (Balthazar-Antoine),  peintre  et  graveur, 
né  à Saal,  près  de  Stralsundcnl746,  vint  en  France  vers 
1770,  et  fut  un  des  artistes  employés  à graver  le  cabinet 
de  tableaux  du  duc  de  Choiseul.  Il  se  fixa  ensuite  à 
Berne,  où,  de  concert  avec  Freudenberg,  il  exécuta  plu- 
sieurs suites  de  planches  pour  des  ouvrages  français  et 
allemands.  Les  Mémoires  de  sa  vie,  qu’il  a laissés  manu- 
scrits , ont  été  publiés  par  Fuessli  dans  le  Supplément 
à l’Histowe  des  meilleurs  peintres  de  la  Suisse. 
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DUIMLOP  (Alexandre),  helléniste  écossais,  naquit  en 
i 084 , en  Amérique , où  son  père  vivait  alors  dans  un 
exil  volontaire.  Ayant  passé  en  Écosse  au  moment  de  la 
révolution , il  fut  nommé  en  1720  professeur  de  grec  de 
l’université  de  Glascow.  Î1  se  fit  de  la  réputation  par  sa 
méthode  d’enseignement,  et  publia,  en  1756,  une  gram- 
maire grecque,  qui  est  encore  la  plus  en  usage  dans  les 
universités  écossaises.  Il  mourut  à Glascow,  en  1742. 

DUlXLOP  (Guillaume)  , frère  du  précédent,  théolo- 
gien irlandais,  né  en  1692,  à Glascow,  où  son  père  était 
principal  de  l’université,  mourut  en  1720,  âgé  de  28  ans, 
après  avoir  occupé  avec  honneur  pendant  les  4 dernières 
années  de  sa  vie , la  chaire  royale  de  théologie  et  d’his- 
toire ecclésiastique  du  collège  d’Edimbourg,  et  après 
avoir  joui,  si  jeune  encore,  d’une  grande  réputation 
comme  prédicateur.  On  ade  lui  2 vol.  in-12  àe  Sermons^ 
et  un  Essai  sur  les  confessions  de  foi. 

DUNN  (Samuel),  géomètre  anglais  du  18®  siècle, 
natif  du  comté  de  Devon , enseigna  les  mathématiques  et 
l’astronomie  à Credilon  , son  pays  natal , puis  à Chelsea, 
ensuite  à Londres  , et  fut  chargé  de  l’examen  des  aspi- 
rants de  marine  au  service  de  la  compagnie  des  Indes.  Il 
fonda  une  chaire  de  mathématiques  à Tiverton,  et  publia 
quelques  ouvrages  utiles , dont  voici  les  titres  : Leçons  sur 
Gastronomie  et  la  philosophie  des  comètes  ^ 1759  j Intro- 
duction nouvelle  et  générale  à G astronomie  pratique , 1775  5 
le  Guide  du  navigateur  dans  les  mers  orientales  ou  indiem- 
nes  y 1776;  Nouveau  manuel  de  navigatioti  pratique  ^ ou 
guide  dans  les  mers  des  Indes,  1778;  des  Observations 
astronomiques , imprimées  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques. Dunn  mourut  en  1792. 

DUI\]>iir^^G  (Jean)  , lord  Ashburton , célèbre  juris- 
consulte anglais,  né  en  1751  , à Ashburton,  dans  le 
Devonshire.  Son  père,  qui  était  homme  de  loi,  le  destina 
à sa  profession,  et  l’envoya  étudier  au  collège  du  Tem- 
ple, à Londres.  Il  parut  au  barreau,  et  s’y  distingua 
promptement.  Ayant  été  élu  membre  de  la  chambre  des 
communes , le  parti  de  l’opposition  le  compta  parmi  ses 
orateurs  les  plus  éloquents.  Il  fut  nommé  recorder  (gref- 
fier ou  assesseur)  de  Bristol,  et,  en  1767,  solliciteur 
général:  il  conserva  cette  dernière  place  jusqu’en  1770. 
Il  fut  ensuite  nommé  chancelier  du  duché  de  Lancaster, 
et  créé  lord  Ashburton  en  1782.  Il  mourut  le  18  août  de 
l’année  suivante. 

BUJXOl)  (Pierre-Joseph),  jésuite,  né  à Moirans  près 
de  Saint-Claude  (Franche-Comté)  en  1657,  mort  à Besan- 
çon en  1725,  a publié  : Découverte  de  la  ville  d’Antre, 
Paris,  1697,  in-12;  réimprimée  avec  des  additions,  et 
une  deuxième  partie  intitulée  i Méprises  des  auteurs  de  la 
critique  d’ Antre,  Amsterdam  (Besançon),  1709,  2 vol. 
in-12.  On  lui  attribue  encore  : Projet  de  la  charnté  de  la 
ville  de  Dole,  1698,  in-12  ; et  Fie  de  St.  Simon  de  Crespy, 
Besançon,  1728,  in-12. 

DE  CliAllNAGE  (François-Ignace),  ne- 
veu du  précédent,  né  à Saint-Claude  le  50  octobre  1679, 
professeur  de  droit  à l’université  de  Besançon  , mort 
dans  cette  ville  en  1752,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
de  jurisprudence  et  d’histoire,  dont  les  principaux  sont: 
Traité  des  prescriptions,  Dijon,  1754,  Paris,  1755, 
1786,  in-4”.  L’édition  de  1810  porte  le  titre  de  Nou- 
veau Dunod;  Histoire  de  Géglise,  ville  et  diocèse  de  Pc- 


sançon , 1750,  2 vol,  in-4®;  Histoire  du  comté  de  Bour- 
gogne, 1755-57-40;  5 vol.  in-4^. 

DUNOD  (François-Joseph),  fils  du  précédent,  avocat 
au  parlement  de  Besançon,  maire  de  cette  ville,  mort  en 
1765,  fut  l’éditeur  des  Observations  sur  la  coutume  du 
comté  de  Bourgogne,  de  son  père  , et  a laissé  plusieurs 
manuscrits,  entre  autres  une  Hisloîre  des  Gaides,  etc. 

DUNOD  DE  CH  ARN  AGE  (Édouard),  publiciste, 
né  en  1785,  à Besançon,  y termina  son  cours  de  droit  à 
20  ans;  et,  prévenant  l’appel  de  la  conscription,  entra 
dans  la  gendarmerie  d’honneur.  Il  fit  la  campagne  de 
Prusse,  et  quitta  le  service  pour  embrasser  la  carrière 
administrative.  Auditeur  au  conseil  d’Élat,  il  fat  fait,  en 
1811,  intendant  de  la  haute  Carinthie.  Lorsque  des 
revers  imprévus  forcèrent  la  France  d’abandonner  ses 
conquêtes,  Dunod,  qui  n’avait  à sa  disposition  qu’un 
seul  régiment,  sortit  de  Villach  sans  disputer  l’entrée  de 
cette  ville  aux  Autrichiens  ; mais,  profitant  de  la  sécurité 
qu’il  leur  avait  inspirée,  il  y rentra  la  nuit  suivante, 
s’empara  de  tous  leurs  postes,  détruisit  leurs  magasins, 
et  opéra  sa  retraite  emmenant  500  prisonniers.  Il  rejoi- 
gnit l’armée  française  dans  les  plaines  de  Champagne. 
Au  retour  de  l’empereur,  de  l’île  d’Elbe,  Dunod  fut 
nommé  préfet  de  la  Lozère.  La  perte  de  la  bataille  de 
Waterloo  ayant  fait  cesser  son  autorité,  le  préfet  ex- 
pulsé de  son  hôtel,  par  une  populace  furieuse , se  réfu- 
gia dans  le  clocher  de  la  cathédrale  de  Mende,  où  il  sou- 
tint un  véritable  siège.  Il  échappa  pourtant  et  s’établit  à 
Paris.  Ayant  renoncé  à rentrer  dans  l’administration,  il 
résolut  de  se  consacrer  à la  culture  des  lettres.  Il  mourut 
le  4®’’  avril  1826.  Il  a publié  sous  le  voile  de  l’anonyme  ; 
Situation  de  la  France  avec  les  souverains  de  TEurope, 
Paris,  1818,  in-8°;  De  la  monarchie  en  France,  ibid,, 
1822,  in-8°  ; Revue  politique  de  l’Europe,  ibid.,  1825, 
in- 8°. 

DUNOIS  (Jean),  né  à Paris  le  25  novembre  4402, 
fils  naturel  de  Louis,  duc  d’Orléans,  et  de  Mariette  d’En- 
ghicn,  femme  d’Aubert  de  Cany-Dunois,  se  signala  fort 
jeune  encore  au  siège  de  Montargis  en  1427,  où  il  défit 
les  Anglais  commandés  par  les  comtes  de  Warwick  et  de 
Suffoik  ; il  les  battit  de  nouveau  devant  Orléans,  et 
donna  le  temps  à Jeanne  d’Arc  d’arriver  au  secours  de 
cette  place.  Il  eut  presque  tout  l’honneur  de  les  expulser 
de  la  Normandie  et  de  la  Guienne,  et  leur  porta  un  coup  , 
décisif  à Castillon  en  1451.  On  peut  dire  que  Charles  VU 
dut  son  trône  à l’épée  du  noble  bâtard  d’Orléans;  ce 
monarque,  par  reconnaissance,  lui  donna  le  comté  de 
Longueville  et  la  charge  de  grand  chambellan.  Dunois 
fit  partie  de  la  ligue  dite  du  bien  public , provoquée  par 
la  sombre  politique  de  Louis  XI  ; mais  ce  prince  parvint 
à conjurer  l’orage  en  chargeant  Dunois  de  négocier  l’ac- 
commodement connu  sous  le  nom  de  traité  de  Conflans. 
Ayant  recouvré  son  crédit , il  obtint  de  nouvelles  fa- 
veurs, et  mourut  en  1468. 

DUNOYER  (Anne-Marguerite  PETIT,  dame),  née 
à Nîmes  en  1665,  élevée  dans  la  religion  protestante,  fit 
abjuration  à l’époque  de  son  mariage , et  obtint  ainsi  la 
restitu  tion  de  scs  biens.  Au  bout  de  10  ans,  M'«®  Du  noyer 
s’enfuit  de  la  maison  conjugale  avec  ses  deux  filles,  alla 
en  Angleterre,  où  elle  vécut  d’industrie,  puis  en  Hol- 
lande, où  elle  rentra  <lans  l’Eglise  protestante,  et  tira 


DÜN  ( 

parti  de  son  esprit  en  se  mettant  aux  gages  des  libraires. 
Elle  mourut  en  1720.  On  a d’elle  des  Letb'es  et  des  Mé- 
moires qui  ont  été  souvent  réimprimés.  La  meilleure  édi- 
tion est  intitulée  historiques  et  ^o7an?es/contenant 

différentes  histoires,  anecdotes  curieuses  et  singulières, 
Londres,  1757,  9 vol.  petit  in-12;  les  deux  dernières 
renferment  des  Mémoires  qui  ne  donnent  pas  une  grande 
idée  de  la  solidité  de  son  caractère,  bien  que  M™®  Du- 
noyer  les  ait  écrits  en  partie  pour  faire  son  apologie.  — 
Sa  fille  cadette , mariée  depuis  à M.  de  Winterfeld, 
fut  aimée  de  Voltaire,  qui  lui  adressa  quelques  lettres 
insérées  dans  les  Lettres  historiques  et  galantes  de  sa 
mère,  ^ > 

DLîNS  (Jean),  plus  connu  sous  le  nom  de  Jean 
SCOT,  né  dans  le  Nortliumberland  au  15®  siècle,  entra 
dans  l’ordre  des  Cordeliers  après  avoir  fait  ses  études  à 
Oxford,  professa  la  théologie  dans  cette  ville,  et  vint  en- 
suite à Paris,  où  ses  argumentations  lui  firent  donner  le 
surnom  de  doeteur  subtil.  Ses  sentiments  étaient  sur  plu- 
sieurs points  opposés  à ceux  de  St.  Thomas,  et  de  là  vint 
la  division  de  l’école  en  deux  partis,  les  thomistes  et  les 
scotistes.  Duns  mourut  à Cologne  le  8 novembre  1508. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  et  publiés  par  le  P.  Wad- 
ding,  Lyon,  1659, |12  vol.  in-fol.  Le  même  a donné  Vita 
J.  Duns  Scotiy  ordinis  minoram,  doctoris  suhtilis^  1C44, 
petit  in- 8°. 

DUI^STAIV  (St.),  né  en  Angleterre  vers  924,  sous 
le  règne  d’Athelstan,  fut  honoré  de  la  bienveillance  par- 
ticulière de  ce  prince  ; mais  bientôt  dégoûté  des  gran- 
deurs, il  se  retira  dans  une  solitude  et  fut  mis  J»  la  tête 
du  monastère  de  Glastonbury.  Évêque  de  Worcester  en 
957,  puis  archevêque  de  Cantorbéry  en  959,  et  légat  du 
pape  Jean  XII,  il  s’occupa  de  la  réforme  des  monastères, 
et  publia  à ce  sujet  la  Concorde  des  règles  y recueil  d’an- 
ciennes constitutions  monastiques,  et  un  autre  intitulé  : 
Canons  publies  sous  le  roi  Edgard.  Ce  saint  prélat  mou- 
rut en  988.  Sa  ViCy  écrite  par  Osbern,  au  11®  siècle,  se 
trouve  dans  Mabillon  ; une  autre,  composée  par  Eadmer 
en  1121,  est  insérée  àdiWsVAîiglia  sacra  de  H.  \yarthon. 

DUiATON  (J  ean)  , imprimeur-libraire  et  auteur  an- 
glais, était  né,  en  1659,  à Graffham  , dans  le  comté  de 
Huntington.  Ses  affaires  l’ayant  obligé,  en  1686,  de 
faii'e  un  voyage  à la  Nouvelle-Angleterre,  il  y tint  pen- 
dant quelques  mois  une  boutique  de  librairie  à Boston.  Il 
revint  à Londres,  où  , à l’exception  de  quelques  excur- 
sions en  Hollande , faitesvers  1687,  il  paraît  avoir  passé 
le  reste  d’une  vie  extrêmement  active,  et  mouruten  1755. 
Il  imprima  , à ce  qu’il  paraît , plus  de  600  ouvrages , et 
composa  lui-même  un  très-grand  nombre.  Le  Mercure 
athénien,  qu’il  composa  en  société  avec  quelques  hommes 
de  lettres  , était  une  espèce  de  journal  où  l’on  se  chargeait 
de  répondre  chaque  mois  à une  suite  de  questions,  dont 
1 auteur  gardait  l’anonyme , il  fut  porté  jusqu’à  20  volu- 
mes, dont  on  a fait  un  choix  imprimé  en  5 ou  4 volu- 
mes in-8®,  sous  le  titre  de  VOracle  athénien.  Un  de  ses 
derniers  ouvrages  fut  VAlhénianisme,  o\x  les  Projets  de 
M.  Jean  Danton,  1710,  composé  principalement  de  600 
traités  en  prose  et  en  vers  , où  l’auteur  se  montre  tour  à 
tour  philosophe  , médecin,  poète  , jurisconsulte , théolo- 
gien, plaisant,  etc.  Dunton  avait  une  habileté  singulière 
dans  sa  profession  de  libraire.  Ou  rapporte  qu’il  vendait 
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quelquefois  l’édition  entière  d’un  livre , avant  qu’on  en 
eût  à peine  entendu  parler  dans  Londres.  Il  était  de  la 
classe  des  dissenters.  La  réputation  de  probité  scrupuleuse 
dont  il  jouissait  le  fit  nommer  maître  de  la  compagnie  des 
libraires.  Son  zèle  pour  le  maintien  des  bonnes  mœurs  le 
porta  pendant  quelque  temps  à parcourir  le  soir  les  rues, 
et  visiter  les  tavernes  de  la  capitale  , muni  d’un  bâton  de 
constable,  et  accompagné  d’un  exempt  de  police,  pour 
essayer  de  ramener,  par  ses  exhortations,  dans  le  chemin 
de  la  vertu  , les  malheureuses  livrées  à la  prostitution  ; 
mais  il  avouait  que  cette  entreprise  n’était  passons  péril. 
On  remarque  parmi  ses  productions  : Nouvelle  pratique 
de  Piété , ou  Système  de  Pensées  extraordinaires,  tirées  de 
Vexpérience  de  quarante  années  ; le  Postillon  ; le  Gueux 
parvenu  ; les  Docteurs  dissenters  ; le  Parnasse  hoa  ! oo 
Gaillardises , en  vers  j V Ombre  de  Dunton,  satires. 

DUNUS  ou  DUNI  (Thadée),  médecin,  né  en  4 525  , 
à Lucarno,  petite  ville  des  bailliages  italiens,  dépendant 
de  la  Suisse,  fut  banni  de  sa  patrie  en  1555  , avec  sa  fa- 
mille, pour  avoir  professé  publiquement  les  principes  de 
la  réforme,  et  se  réfugia  à Zurich,  où  il  continua  l’exer- 
cice de  sa  profession  avec  succès  : il  y mourut  en  1615 , 
dans  un  âge  très-avancé.  Dunus  était  lié  d’une  étroite 
amitié  avec  le  célèbre  Conrad  Gesner.  On  a de  lui  : De 
Calendis,  Nonis  et  Idibus;  De  arte  supputandi^  Bâle, 
1547,  1-8”  5 Muliebrium  morborum  omnis  gencris  Reme- 
dia, ex  Dioscoride,  Galeno,  Plinio,  Barbarisque  et  Arabi- 
bus  studio  se  collecta  et  disposita,  Strasbourg,  1565,  in-8”; 
Epistolœ  médicinales , Zurich,  1 592,  etc. 

DUNZ  (Jean),  peintre  de  portraits  et  de  fleurs,  né  à 
Borne  le  17  janvier  1645,  mort  dans  cette  ville  le  10  oc- 
tobre 1756,  est  moins  recommandable  par  son  talent 
que  par  ses  belles  qualités.  Possesseur  d’une  fortune  con- 
sidérable, il  ne  peignait  que  pour  son  plaisir,  et  doué 
d’un  caractère  bienfaisant  , il  encourageait  par  ses  dons 
les  artistes  pauvres  ou  médiocres.  J.  G.  Fucssli  fait  l’é- 
loge de  cet  artiste. 

DUPAIN-MON  TESSON  , savant  modeste  et  labo- 
rieux, né  vers  1720,  à Paris,  entra  dans  le  régiment 
de  Piémont,  infanterie,  et  parvint  au  grade  de  capitaine. 
Réformé  en  1758,  il  fut  admis  dans  le  corps  des  ingé- 
nieurs-géographes, et  fut  choisi  pour  enseigner  au  duc 
de  Bcrri,  depuis  Louis  X\I,  la  levée  des  plans.  Dupain- 
Monlesson  vivait  encore  en  1790  j mais  on  ignore  ladate 
de  sa  mort,  qui  vraisemblablement  eut  lieu  dans  lespre- 
mières  années  de  la  révolution.  On  a de  lui  : les  Amuse- 
ments militaires  , Paris,  1758,  in-8®;  la  Science  des  om- 
bres, par  rapport  au  dessin,  ibid.,  1760,  in-8”,  figures  5 
2®  édition,  1786  ; VArt  de  lever  les  plans,  ibid.,  1765, 
1775,  1792,  in-8"  5 nouvelle  édition,  revue  et  corrigée, 
par  J.  J.  Verkaven  , 1804,  in-8”,  figures  5 la  Science  de 
l’arpenteur,  ibid.,  1766,  in-8®  5 4®  édition,  augmentée, 
1812,  in-8®  ; Nouveau  traité,  ou  Supplément  ihéoriepue  et 
pratique  de  trigonométrie  rectiligne,  ibid.,  1775,  in-8®  • 
les  Co7inaissances  géométriques  à l’usage  des  officiers  em- 
ployés dans  les  tnarches,  campements,  etc.,  ibid.,  1774, 
in-8®  ; Vocabîdaire  de  guerre,  ou  Recueil  des  principaux 
temmes  de  guerre,  de  marine,  d’artilleîie,  des  fortifica- 
tions, etc.,  ibid.,  1785,  2 vol.  petit  in-8«;  Abrégédu  toisé 
des  ouvrages  rustiques,  ibid.,  1787,  in-80  ; Pratique  du 
î dessin  d’architecture  bourgeoise,  ibid.,  4789,  grand  in'8”. 
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i)UPAlN-Tl\IEL  (Jean-Louis),  frère  dû  précédent, 
naquit  à Paris  le  26  novembre  1726.  Dans  sa  jeunesse  il 
publia  quelques  pièces  de  vers;  mais  il  renonça  bientôt 
au  culte  des  muses  pour  se  livrer  exclusivement  aux  ma- 
thématiques. A Texemple  de  son  frère,  il  entra  dans  le 
corps  des  ingénieurs-géographes,  où  il  ne  tarda  pas  tà  se 
distinguer  ; il  concourut  à l’exécution  de  V Atlas  minéra- 
logique, entrepris  par  Gueltard.  Ce  grand  travail,  qui  ne 
fut  terminé  qu’en  1780,  l’avait  occupé  pendant  15  ans. 
Dupain-Triel,  dans  les  10  années  qui  suivirent,  mil  au 
jour  plusieurs  cartes  et  divers  ouvrages  de  géographie. 
En  1792,  le  bureau  de  consultation  le  désigna  comme 
ayant  droit  par  ses  utiles  travaux  à une  récompense  na- 
tionale de  première  classe,  dont  le  maximum  était  de 
6,000  francs  ; mais  Lavoisier  demanda  qu’à  raison  de 
l’âge  de  Dupain-Triel,  cette  somme  fût  portée  à 10,000  fr., 
et  la  proposition  fut  adoptée  : il  était  alors  septuagé- 
naire ; il  vivait  encore  en  1804  ; mais  on  n’a  pu  décou- 
vrir l’époque  de  sa  mort.  Les  principaux  écrits  de  Du- 
pain-Triel sont  : Lettre  à M.  le  comte  dans  laquelle 
on  examine  l’insuf/tsaîice  de  la  méthode  actuelle  d’ensei- 
gner les  mathématiques , Paris,  1759,  in-8o,  réimprimée 
plusieurs  fois;  Carte  générale  du  cours  des  fleuves,  des 
rivières  et  des  ‘principaux  ruisseaux  de  France,  1781  ; 
Essai  d’une  table  poléométrique,  ou  Amusement  d’un 
amateur  de  plans  sur  la  grandeur  de  quelques  villes, 
Paris,  1782,  in-4«;  on  y trouve  les  plans  comparés  des 
200  principales  villes  du  monde  ; la  France  connue  sous 
les  plus  utiles  rapports , ou  nouveau  Dictionnaire  de  la 
France,  d’après  la  grande  carte  de  Cassini,  Paris,  1785, 
in- 8”;  Considérations  sur  les  arts  elles  artistes,  ou  des 
hommes  déplacés  et  de  ceux  qui  les  déplacent  relativement 
aux  arts,  ibid.,  1785,  -,  Recherches  géographiques 

sur  les  différentes  hauteurs  des  plaines  delà  France;  De 
rétablissement  des  collèges  municiqoaux  pour  les  sciences,  les 
arts  et  les  métiers  en  faveur  de  la  jeunesse,  Paris,  1791, 
in-8o  ; l’Homme  de  guerre,  ou  Plan  indicatif  et  discuté  des 
é tildes  proqjres  à le  former  dans  l’une  et  l’autre  classe  de 
service,  Paris,  in-8o. 

DUPAllC  (Jacques  LENOIR),  né  h Pont-Audemer, 
le  15  novembre  1702,  entra  dans  l’ordre  des  jésuites, 
fut  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Louis  le  Grand, 
et  mourut  à Paris  vers  1789.  On  a de  lui  : Observations 
sur  les  trois  siècles  de  la  littérature  française , à M , 

1774,  in-12  ; Examen  impartial  de  pjlusieurs  observations 
sur  la  littérature,  Paris  , 1779,  in-8‘’.  On  lui  doit  la  nou- 
velle édition  des  Plaidoyers  et  discours  oratoires  du 
P.  Geoffroy,  1785,  2 vol.  in-i2,  et  l’édition  des  OEuvres 
spirituelles  du  P.  Judde,  1781-1782,  7 vol.  in-i2. 

DUPAUt^UET  (Jacques  DIEL)  était  neveu  d’É- 
nambuc,  fondateur  des  colonies  françaises  dans  les  îles 
Antilles.  Celui-ci,  voulant  maintenir  l’établissement  de 
la  Martinique,  qu’il  regardait  comme  son  ouvrage , y 
envoya  Duparquet  en  1657.  Le  nouveau  gouverneur  sut 
gagner  l’affection  de  tous  les  habitants,  protéger  l’île 
contre  les  ennemis  du  dehors,  et  maintenir  la  paix  au 
dedans.  Ce  fut  lui  qui  forma  le  premier  établissement  à 
la  Grenade,  et  qui  reconstitua  celui  de  Sainte-Lucie 
après  que  les  Anglais  eurent  été  massacrés  ou  chassés  de 
cette  île.  Il  vint  ensuite  en  France  acheter  la  propriété 
des  trois  îles  ; le  contrat  fut  confirmé  par  le  roi,  qui 


donna  à Duparquet  le  titre  de  son  lieutenant  général. 
Le  caractère  de  justice  et  d’humanité  du  digne  gouver- 
neur propriétaire  ne  le  mit  point  à l’abri  des  contrariétés 
et  des  traverses  dans  l’exercice  de  son  autorité  paternelle  ; 
et  le  chagrin  qu’il  en  ressentit,  joint  h la  goutte  qui  le 
tourmentait  depuis  longtemps,  abrégea  sa  carrière,  il 
mourut  le  8 janvier  1658,  vivement  regretté  de  ses  ad- 
ministrés. Leclerc,  correspondant  de  l’Institut,  a fait 
connaître,  dans  la  Revue  de  1807,  les  droits  que  Dupar- 
quet s’est  acquis  h la  vénération  de  la  postérité  en  donnant 
le  premier  aux  habitants  du  nouveau  monde  des  exem- 
ples de  modération  que,  suivant  les  expressions  de  Ray- 
nal,  les  Européens  n’avaient  pas  imaginés  jusqu’alors. 

DUPAT  Y(Charles-Marguerite-Jean-Baptiste  MER- 
CIER), né  à la  Rochelle  en  1744  , avocat  général,  puis 
président  h mortier  au  parlement  de  Bordeaux,  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  par  son  intégrité  comme  magistrat  que 
par  ses  talents  comme  homme  de  lettres , et  mourut  à 
Paris  le  17  septembre  1788.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Alémoire  pour  trois  hommes  condamnés  à la  roue; 
Réflexions  historiques  sur  les  lois  criminelles  ; Discours 
académique;  Lettres  sur  l’Italie,  publiées  en  1788.  Ce 
dernier  ouvrage  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Les 
autres  méritent  l’estime  avec  laquelle  ils  furent  accueillis. 
A.  Diannyère  a écrit  VEloge  de  Dupaty,  Paris,  1789, 
in-8o. 

DUPATY  (Charles  MERCIEB),  fils  du  précédent, 
né  à Bordeaux,  le  29  septembre  1771  , destiné  à la  ma- 
gistrature, cultiva  les  arts  sans  négliger  les  éludes  néces- 
saires à l’état  qu’il  devait  embrasser  , servit  ensuite  pen- 
dant quelque  temps  comme  réquisilionnairc  , puis,  de 
retour  à Paris  , se  livra  avec  ardeur  à l’étude  de  la  sculp- 
ture sous  Lemot.  Ayant  obtenu  le  premier  grand  prix , 
il  partit  pour  l’Italie  en  qualité  de  pensionnaire  ; et,  après 
un  séjour  de  7 années  à Rome,  rapporta  à Paris  plusieurs 
ouvrages  c[iii  eurent  un  grand  succès,  il  mourut  dans  la 
force  de  son  talent  le  12  novembre  1825.  Parmi  ses 
belles  compositions  on  distingue  une  Statue  du  général 
Leclerc,  Vénus  Genitrix , Ajax , Cadmus , Biblis , et  sur- 
tout son  dernier  ouvrage,  la  Religion  consolant  la  France, 
groupe  destiné  à être  placé  sur  le  monument  funèbre  du 
duc  de  Berry.  C.  Dupaty  n’a  pu  terminer  différents  tra- 
vaux qui  lui  avaient  été  commandés,  notammant  la  statue 
de  Louis  X I î I pour  la  place  Royale. 

DUPAT Y(Loüis-Marie-Adrien-Jean  Baptiste  MER- 
CIER) , frère  cadet  du  précédent,  né  vers  1780,  passa 
fort  jeune  à Saint-Domingue,  pour  essayer  d’y  rétablir 
la  fortune  de  sa  famille  qui,  avant  la  révolution  de  1789, 
possédait  dans  cette  colonie  de  nombreuses  plantations. 
Il  revint  en  France  sans  avoir  réussi,  entra  dans  la  ma- 
gistrature, fut  d’abord  substitut  au  tribunal  civil  de  la 
Seine,  puis  conseiller,  et  enfin  président  à la  cour  impé- 
riale. Dès  1805,  il  profita  de  sa  position  pour  s’associer 
à une  belle  action  de  son  père,  en  faisant  réhabiliter  par 
la  cour  d’appel  de  Nancy,  trois  victimes  que  feu  le  pré- 
sident son  père  avait  arrachées  à la  mort.  Présidant  sous 
la  restauration  la  chambre  des  appels  de  police  correc- 
tionnelle, il  eut  souvent  à juger  des  affaires  politiques, 
et  montra  beaucoup  d’indépendance  et  d’impartialité.  De- 
venu en  1 829  conseiller  à la  cour  de  cassation,  le  28  juin 
1852,  lors  de  révocation  de  l’affaire  des  émeutes  des  5 et 
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T)  juin,  il  vola  contre  la  cassation  des  jugements  des  con- 
seils de  guerre  établis  par  suite  de  la  mise  en  état  de  siège 
de  Paris,  Peu  de  jours  après  en  juillet,  il  fut  enlevé  par 
le  choléra. 

DUPATY  DE  CLAM,  habile  écuyer,  était  né  vers 
4720.  Après  avoir  achevé  ses  premières  études,  il  entra 
dans  les  mousquetaires,  et  acquit  des  connaissances  très- 
étendues  dans  l’art  de  l’équitation.  Il  quitta  le  service 
militaire  vers  1770,  et  alla  habiter  la  Guyenne.  L’acadé- 
mie de  Bordeaux  l’admit  au  nombre  de  ses  membres  : il 
vivait  encore  en  1781,  mais  on  ignore  l’époque  de  sa 
mort.  On  connaît  de  lui  : Pratique  de  Véquitation,  ou 
VÀrt  de  l’équitation  7rduit  en  princiqyes,  Paris,  1709,  pe- 
tit in-Ho;  Ti'aité  sur  l’équitation,  Paris  et  Deux-Ponts, 
petitin-8°5  la  Science  et  l’art  de  l’équitation  démontrés 
déaqjrès  nature,  Paris,  1770,  in-l®.  Cet  ouvrage  est  très- 
estimé  : il  en  existe  une  contrefaçon  , Yverdun  , 1770, 
in-8®,  et  il  a été  traduit  en  allemand,  Berne,  1778,  in-8". 

DUPÉîlAG  (Étienne)  , architecte  du  roi  Henri  IV , 
raortcà  Paris  en  1001  , avait  étudié  en  Italie  les  arts  du 
dessin  dans  leur  ensemble,  et  se  délassait  de  scs  travaux 
ordinaires,  par  la  gravure  et  la  peinture.  Il  peignit  .à 
Fontainebleau,  dans  la  salle  des  bains , cinq  sujets  de 
Dieux  marins,  et  les  Ainours  de  Jupiter  et  de  Calisto,  et 
grava  un  grand  nombre  de  paysages  d’après  le  Titien.  Il 
avait  dessiné  a Rome  une  vue  perspective  des  jardins 
de  Tivoli,  qu’il  dédia  à Catherine  de  Médicis. 

DUPÉP..AT  (Isaac-Daniel-Jean  DANIAÜD),  né  à 
Cognac,  département  de  la  Charente,  joignit , comme  ca- 
1 alier  volontaire,  les  Vendéens  à la  prise  de  Thouars  , 
en  avril  1795.  Devenu  aide  de  camp  de  Lcscure,  il  fut 
blessé,  le  lo  mai,  à la  prise  de  Châtaigneraie,  et  servit 
ensuite  sous  le  marquis  de  Puisaye  qui  le  désigna  pour 
commander  entre  Chateau- Giron  et  la  Guerclicj  mais 
ayant  quitté  ce  chef  après  l’affaire  de  Liffré,  il  rentra 
dans  la  Vendée,  commanda  sous  Sapinaud  l’infanterie  de 
l’armée  royale,  dite  du  centre,  et  fut  compris  dans  la 
pacification  de  la  Jaunais.  Cette  armée  s’étant,  peu  de 
temps  après,  déclarée  pour  Charette,  Dupérat  passa  dans 
l’Anjou  et  se  rendit  chez  Stofflet.  Tombé  au  pouvoir  des 
républicains,  il  avait  été  condamné  par  une  commission 
militaire  à être  détenu  jusqu’à  la  paix,  lorsqu’il  s’échappa 
au  mois  de  mars  1796  du  Bouffet,  où  il  était  enfermé 
depuis  quatre  mois.  Daniaud  Dupérat  vint  ensuite  à 
y fut  employé  dans  la  fameuse  association  des  fds 
légitimes.  Le  gouvernement  anglais  envoya  , par  l’entre- 
mise du  banquier  espagnol  Carreca,  des  sommes  considé- 
rables à Daniaud  Dupérat  qui , pour  mieux  réussir  dans 
ses  projets  en  faveur  des  Bourbons,  avait  feint  de  se 
livrer  à des  opérations  commerciales,  acheté  et  fait  trans- 
porter à Nantes  une  grande  quantité  de  vins  et  de 
liqueurs  qui  furent  distribués  dans  les  campagnes  à d’an- 
ciens chefs  vendéens.  Une  somme  de  9,000  francs  fut 
consacicc  pai  lui  a lâchât  de  plombs  en  saumons  qu’ef- 
fectua son  ami  Gogué,  et  il  dirigea  lui-même  un  charge- 
ment de  ce  métal  sur  la  ville  de  la  Rochelle.  Arrêté  et 
conduit  dans  les  prisons  de  Nantes  comme  prévenu  d’être 
le  caissier  d’une  association  royaliste,  malgré  ses  dénéga- 
tions obstinées,  il  fut  condamné  h deux  années  de  déten- 
tion, mis  d’abord  au  Temple,  ensuite  enfermé  à Vin- 
cennes  d’où  il  ne  sortit  que  pour  être  envoyé  au  château 


de  Saumur.  La  chute  du  gouvernement  impérial  le  ren- 
dit à la  liberté.  Lorsque  le  20  mars  arriva,  il  courut  aux 
armes,  et  succéda  au  comte  Auguste  de  Larochejacque- 
leiii  dans  le  commandement  du  4°  corps  de  l’armée 
royale.  Promu  le  15  mai  1815  au  grade  de  maréchal  de 
camp,  il  s’opposa  d’abord  à la  pacification  de  la  Vendée  ; 
mais,  cédant  à la  nécessité,  il  signa  la  paix  en  qualité  de 
commissaire,  et  fut  ensuite  nommé  prévôt  du  départe- 
ment des  Deux-Sèvres.  Il  commandait  celui  de  la  Ven- 
dée lorsqu’il  mourut  le  12  octobre  1820,  à l’âge  de 
56  ans. 

DUPÉïlIEIl  (Charles),  poète,  né  à Aix  (Provence), 
vint  s’établir  à Paris,  où  il  se  lia  avec  Ménage,  Bou- 
hours,  etc.  Après  s’être  essayé  dans  la  poésie  française 
avec  quelques  succès,  il  s’appliqua  de  préférence  à la  poé- 
sie latine,  et  c’est  à ses  vers  latins  qu’il  doit  sa  réputa- 
tion. Il  réussit  surtout  dans  le  genre  de  l’ode.  Ménage  le 
nomme  le  prince  des  poêles  ly^ùques  de  son  temps,*  mais 
Commire  et  Santeul  pourraient  à bon  droit  lui  disputer 
ce  titre.  Dupérier  mourut  à Paris  le  28  mars  1692.  Ses 
vers  latins  n’ont  point  encore  été  réunis;  il  était  au  nom- 
bre des  auteurs  qui  formaient  la  Pléiade  française;  les 
autres  étaient  : Rapin,  Commire,  Lame,  Santeul, 
Ménage  et  Pétit. 

DüPEÏlîlAY  (Michel),  savant  canoniste,  né  au 
Mans  en  1640,  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  en 
166Î,  et  mourut  eu  cette  ville,  en  1750.  Il  a publié  en- 
tre auti’es  : Questioris  et  Observations  sur  le  Concordat , 
Paris,  1722;  1745,  5 vol.in-12,  Observations  sur  l’édit 
de  la  juridiction  ecclésiastique,  Paris,  1718,  in- 12,  1725, 

2 vol.  in-i2;  T^^ailé  des  disqoenses  de  mariage,  Paris, 
1719,  in-12  ; Traité  historique  et  chronologkpie  des  dîmes, 
Paris,  1719,  in-12.  L édition  de  1758  a été  augmentée 
par  Brunet  ; c’est,  de  tous  les  ouvrages  de  l’auteur , celui 
qui  a été  le  plus  souvent  réimprimé. 

DUPEP^RET  (Claude-Romain  LAÜS),  né  vers  1747, 
d’une  famille  noble  de  Languedoc,  fut  député  des  Bou- 
ches-du-Rhône à l’assemblée  législative,  puis  à la  Conven- 
tion nationale,  où , dans  le  procès  du  roi,  il  vota  l’appel 
au  peuple  et  le  bannissement.  Attaché  par  ses  opinions 
aux  girondins  , il  fut  un  do  ceux  qui  monti’èrent  le  plus 
de  courage  contre  la  Montagne;  il  rédigea  la  protestation 
contre  la  journée  du  51  mai,  fut  pour  ce  fait  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  et  condamné  à mort 
avec  21  de  ses  collègues  le  51  octobre  1795.  H était  âgé 
de  46  ans. 

DÜPERIION  (Jacques  DAVY),  cardinal , né  dans  le 
canton  de  Berne  le  25  novembre  1556 , d’une  famille 
protestante  originaire  de  Normandie,  apprit  de  son  père 
le  latin  et  les  mathématiques,  et,  sans  le  secours  d’aucun 
maître,  le  grec,  l’hébreu  , et  ce  qu’on  nommait  alors  la 
philosophie.  Il  vint  ensuite  à Paris,  où  il  fut  obligé  pour 
vivre  de  donner  des  leçons  de  langue  latine.  Ayant  em- 
brassé l’état  ecclésiastique  après  avoir  abjuré  le  calvi- 
nisme, il  obtint  la  place  de  lecteur  du  roi  Henri  IH,  une 
pension  de  1,200  écus  et  plusieurs  bénéfices.  Henri  HI 
étant  mort , Duperron  s’attacha  au  cardinal  de  Bourbon  ; 
mais  il  abandonna  bientôt  son  parti  pour  celui  de  Henri  IV, 
auquel  il  révéla  les  projets  du  premier.  Cette  défection 
lui  valut  l’évêché  d’Évreux,  et  il  accompagna  Henri  lors- 
que ce  prince  se  rendit  à l’église  pour  son  abjuration.  Il 
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fut  ensuite  envoyé  à Rome  pour  solliciter  l’interdit  lancé 
contre  la  France,  et  il  l’obtint  en  se  soumettant,  dit-on, 
ainsi  que  le  cardinal  d’Ossat,  à des  conditions  humiliantes. 
Duperron  fut  chargé  de  combattre  dans  deux  conférences 
successives  les  doctrines  du  calvinisme  défendues  par 
Mornay  et  d’Aubigné  5 sa  complaisance  pour  la  cour  de 
Rome  lui  valut  ensuite  le  chapeau  de  cardinal,  et  il 
obtint  du  roi  l’archevêché  de  Sens  pour  avoir  contribué  à 
rétablir  la  paix  entre  le  saint-siège  et  les  Vénitiens.  Du- 
perron assista  aux  états  généraux  de  ICI 4 , et  mourut  le 
5 septembre  1618.  Ses  livres  favoris  étaient  Montaigne, 
qu’il  appelait  le  bréviaire  des  honnêtes  gens,  et  Rabelais, 
qu’il  nommait  l’auteur  par  excellence.  Les  ouvrages  de 
Duperron,  divisés  en  trois  classes,  controverse,  littéra- 
ture et  négociation,  ont  été  recueillis,  Paris,  1622, 
O vol.  in-fol.  Les  Ambassades  de  ce  prélat,  depuis  1590 
Jusqu’en  1618,  ont  été  réimprimées  en  1629  et  1633.  On 
a V Histoire  abrégée  de  la  vie  de  Duperron , par  Pelletier, 
Paris,  1618,  in-S®;  la  Vie  du  même,  par  Burigny, 
Paris,  1768,  in-12.  Son  Oraison  funèbre  a été  prononcée 
par  Provenchères  et  Neuville,  et  Christ.  Dupuy  a recueilli 
ses  bons  mots  et  ses  remarques  critiques  sous  le  titre  de 
Perroniana,  imprimé  par  les  soins  de  Vossius  , la  Haye, 
1666,  réimprimé  à Cologne  (Rouen),  1669,  1691  , avec 
ie  Thuana. 

DUPERRON  (Jean  DAVY),  frère  du  précédent,  lui 
succéda  dans  l’archevêché  de  Sens,  et  mourut  en  1621. 
On  lui  attribue  une  Apologie  des  jésuites  au  sujet  du  livre 
de  Suarez,  Paris,  1614,  in-12  , traduit  en  latin  l’année 
suivante. 

DUPERRON  (Jacques  DAVY),  neveu  du  précédent, 
fut  évêque  d’Angoulême  en  1630,  d’Évreux  en  1646, 
grand  aumônier  d’Hcnriette-Marie,  reine  d’Angleterre, 
et  mourut  le  14  février  1649.  C’est  lui  qui  fut  l’éditeur 
des  œuvres  de  controverse  de  son  oncle  le  cardinal.  On 
conserve  un  recueil  manuscrit  de  ses  Lettres , indiqué 
dans  la  Bibliothèque  historique  de  France,  n®  30,718. 

DUPERRON  DE  CASTERA  (Louis-Adrien),  litté- 
rateur, né  à Paris  en  1707,  mort  le  28  août  1752,  avait 
été  résident  de  France  à Varsovie.  On  a de  lui  plusieurs 
romans,  des  traductions  et  autres  écrits  presque  tous 
tombés  dans  l’oubli.  Nous  nous  bornerons  à indiquer: 
Aventures  de  Léonidas  et  de  Sophronie , 1722,  in-12  5 
le  Théâtre  des  passions  et  de  la  fortune,  etc.  ; Entretiens 
littéraires  et  galants,  avec  les  aventures  de  Palmerin  et  de 
Thamire,  1738,  2 vol.  in-12  5 une  traduction  du  poëme 
de  Camoens  , les  Lusiades  {os  Lusiadas),  précédée  de  la 
Vie  du  poëte  5 les  A mours  de  Clitophon  et  de  Leucippe, 
traduits  du  gree  d’Achille  Tatius  , 1733,  in-12  5 le  New- 
tonianisme  pour  les  dames,  traduit  de  l’italien  d’Algarotli, 
1837  , 2 vol.  in-12  ; Théâtre  espagnol,  1738,  in-12  (ce 
n’est  qu’un  extrait  de  10  pièces  de  Lopez  de  Vega)  ; deux 
comédies,  les  Stratagèmes  de  VA^nour,  et  le  Phénix  ou  la 
Fidélité  à l’épreuve. 

DUPERRON.  Voyeur  ANQUETIL  et  LEHAYER. 

DUPETIT-TMOUARS  (Aristide),  capitaine  de 
vaisseau  de  la  marine  française,  naquit  en  1760,  au  châ- 
teau de  Boumois,  près  de  Saumur.  Envoyé  à l’école  mili- 
taire de  la  Flèche,  la  lecture  de  Robinson  Crusoé  éveilla 
en  lui  le  goût  des  courses  maritimes.  B composa,  dans 
le  même  genre,  un  roman  dont  il  était  le  héros,  et  vou- 


lut réaliser  son  roman  en  s’échappant  avec  un  de  scs 
camarades  pour  aller  s’embarquer  à Nantes  comme 
mousse.  On  courut  après  eux,  et  lorsqu’on  les  eut  retrou- 
vés, on  allait  les  punir  sévèrement,  quand  Dolomieu,  qui 
se  trouvait  en  garnison  tà  la  Flèche,  et  auquel  le  caractère 
de  Dupetit-Tbouars  avait  plu  singulièrement,  obtint  grâce 
pour  cette  équipée.  De  la  Flèche,  le  jeune  homme  passa 
à l’école  militaire  de  Paris.  Là,  il  s’appliqua  sérieusement 
à l’étude.  Après  la  réforme  des  écoles  militaires,  opérée 
en  1776  , par  le  comte  de  Saint-Germain,  Dupelit- 
Tbouars,  voyant  que,  vu  l’état  de  stagnation  où  se  trou- 
vait la  marine,  il  ne  s’y  faisait  aucune  nomination,  entra 
dans  le  régiment  de  Poitou.  Mais  à la  nouvelle  du  troi- 
sième voyage  de  Cook,  il  voulait  s’offrir  à l’accompagner 
comme  volontaire.  On  le  retint,  et  bientôt  après,  la 
guerre  avec  l’Angleterre  lui  fournit,  en  1778,  la  possibi- 
lité d’obtenir  du  ministre  la  permission  d’aller  à Roche- 
fort,  où,  à la  suite  d’un  examen  qu’il  subit  avec  distinc- 
tion, il  fut  reçu  garde-marine.  Depuis  il  se  trouva  au 
combat  d’Ouessant,  à la  prise  du  fort  Saint-Louis  du  Sé- 
négal, au  combat  de  la  Grenade  et  à beaucoup  d’autres 
affaires,  sur  le  vaisseau  le  Fendant,  commandé  par  M.  de 
Taudreuil.  Vers  la  fin  de  la  guerre,  il  passa  sur  la  Cou- 
ronne, et  à la  paix  on  lui  donna  le  commandement  du 
Tarleton.  A la  paix , plusieurs  croisières  lui  fournirent 
les  moyens  de  perfectionner  les  connaissances  qu’il  avait 
acquises.  Plus  tard  , il  forma  le  projet  d’aller  à la  re- 
cherche de  l’infortuné  la  Pérouse  , que  l’on  disait  avoir 
échoué  sur  une  île  déserte.  Son  frère,  botaniste  distingué, 
s’unit  à lui,  et  tous  deux  vendirent  leurs  biens  pour  sub- 
venir aux  frais  de  cette  expédition , à laquelle  des  sous- 
criptions proposées  n’avaient  pu  fournir  des  fonds  suf- 
fisants. Après  beaucoup  de  traverses , Dupetit-Tbouars 
mit  à la  voile  le  2 août  1792;  mais  son  bâtiment  ayant 
été  saisi  par  les  Portugais  sur  les  côtes  du  Brésil , il  fut 
fait  prisonnier  et  conduit  à Lisbonne,  où  il  subit  une 
détention  assez  longue.  Rendu  h la  liberté,  il  partit  pour 
l’Amérique  septentrionale,  avec  l’intention  de  se  fixer 
dans  les  États-Unis;  mais  la  tourmente  révolutionnaire 
paraissant  apaisée  en  France,  il  prit  le  parti  d’y  revenir. 
Dès  son  arrivée,  le  Directoire,  instruit  de  sa  capacité, 
lui  proposa  de  rentrer  au  service  ; il  eut  le  commande- 
ment du  Tonnant,  vaisseau  de  80  canons , dans  la  Hotte 
destinée  à l’expédition  d’Égypte,  se  battit  avec  la  plus 
rare  intrépidité  au  combat  d’Aboukir,  et  termina  glo- 
rieusement sa  carrière  dans  cette  désastreuse  journée 
(fer  août  1798).  Dupetit-Thouars  a laissé  quelques  ma- 
nuscrits presque  tous  incomplets , mais  dont  la  lecture 
décèle,  suivant  M.  Eyriès,  aune  âme  indépendante  et 
libre,  capable  des  affections  les  plus  profondes,  des  pen- 
sées les  plus  nobles,  et  des  conceptions  les  plus  éner- 
giques. 

DUPETIT-THOUARS  (Louis-Marie-Aubert,  AU- 
BERT), frère  du  précédent,  membre  de  l’Académie  des 
sciences  et  des  Sociétés  d’agriculture,  d’horticulture,  etc., 
chevalier  de  Saint-Louis,  né  au  château  de  Boumois  en 
Anjou,  en  1756,  embrassa,  très-jeune  encore , la  pro- 
fession des  armes.  En  1792  il  forma,  de  concert  avec  son 
frère , le  projet  d’un  voyage  de  découverte.  Le  capitaine 
s’embarqua  d’abord  h Brest,  et  lorsque  Aubert  Aubert 
arriva  dans  cette  ville,  son  frère  en  était  parti,  B tenta 


BüP  ( 329  ) DUP 


inutilement  de  le  rejoindre  à l’île  de  France,  où , faute 
de  ressources,  il  s’arrêta.  Ce  fut  dans  cette  colonie,  où 
Il  resta  10  ans , qu’il  put  se  livrer  entièrement  à la  bota- 
nique, science  pour  laquelle  il  éprouvait  une  véritable 
passion.  ÎI  passa  quelques  mois  à Madagascar;  et, -riche 
de  collections,  de  science  et  de  travaux,  revint  en  France 
en  1802.  Nommé  directeur  de  la  pépinière  du  Roule  en 
1806,  il  la  dirigea  pendant  20  années  avec  habileté.  La 
suppression  de  cet  établissement  lui  causa  un  vif  chagrin, 
dont  sa  santé  fut  sensiblement  altérée.  Il  publia  un  grand 
nombre  d’ouvrages  remplis  de  vues  neuves  et  originales 
5ur  toutes  les  parties  de  la  botanique  et  de  ragriculture , 
€t  laissa  en  manuscrits,  une  foule  de  Mémoires  et  de 
Notes.  Il  mourut  à Paris  le  12  mai  1851. 

DUPEYRflT  (Guillaume),  Lyonnais,  fut  d’abord 
substitut  du  procureur  général,  ensuite  prêtre  et  tréso- 
rier de  la  sainte  Chapelle  de  Vincennes,  et  mourut  en 
1645.  Il  a donne  : Histoire  ecclésiastique  de  la  Cour  ou 
les  antiquités  , et  recherches  de  la  chaqielle  et  oratoire  du 
roy  de  France,  depuis  Clovis  Z®*",  Paris,  1645,  in-fol.; 
Guillelmi  Du~Peyratii  Lugdumensis  Spieilegia  poetica, 
Tours,  Jamet  3Iettayer,  etc.,  1595,  in-12. 

DUPIIOT  (Léonard),  général , ne  à Lyon  en  1770, 
entra  en  1791  dans  l’un  des  bataillons  de  volontaires 
dont  il  fut  nommé  commandant,  et  servit  avec  honneur 
à l’armée  des  Pyrénées  orientales.  La  paix  conclue,  avec 
l’Espagne,  il  fut  employé  à l’armée  d’Italie,  où  il  signala 
sa  valeur  dans  la  campagne  de  1796  , et  fut  chargé  par 
Bonaparte  d’organiser  une  partie  des  troupes  de  la  répu- 
blique cisalpine.  Général  de  brigade  le  50  mars  1797 , il 
se  rendit  vers  la  lin  delà  même  année  à Rome  avec  Joseph 
Bonaparte,  ambassadeur  près  du  saint-siège,  dont  il 
devait  épouser  la  belle-sœur.  Le  26  décembre,  une 
émeute  ayant  éclaté,  Duphot  sortit  l’épée  à la  main  pour 
dissiper  les  séditieux , et  fut  tué  d’un  coup  de  fusil  dans 
la  poitrine. 

DUPIN  (Jean),  nommé  aussi  Durpain  ou  Diirpin 
par  quelques  biographes,  moine  à l’abbaye  de  Vaucelles, 
près  Cambrai,  né  dans  le  Bourbonnais  en  1502,  mort 
en  1572  , selon  Lacroix  du  Maine,  est  auteur  du  Livre 
de  bonne  vie,  en  rimes  et  en  prose  , Chambéry , 1485, 
in-fol.  gothique,  très-rare;  réimprimé  sous  le  titre  de 
Champ  vertueux  de  bonne  vie,  Paris,  in-4" , sans  date, 
gothique.  On  lui  attribue  encore  VEvangile  des  femmes  , 
petit  poeme  conservé  parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  roi , et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
Livre  des  connoilles  (quenouilles),  connu  aussi  sous  le  titre 
N Evangile  des  femmes,  imprimé  à Lyon,  1475,  in-4° 
gothique.  L’auteur  de  ce  dernier  ouvrage  est  resté 
inconnu. 

DUPIN  (Louis  ELLIES),  né  le  17  juin  1657,  dans  la 
Normandie,  fit  ses  études  au  collège  d’Harcourt,  et 
s’adonna  <avec  ardeur  k la  lecture  de  SS.  PP.  des  con- 
ciles et  des  auteurs  ecclésiastiques,  en  même  temps  qu’il 
suivait  son  cours  de  théologie  en  Sorbonne.  Il  y reçut  le 
bonnet  de  docteur  en  1684,  et  conçut,  peu  de  temps 
après,  le  projet  d’une  Bibliothèque  universelle  de  tous  les 
auteurs  ecclésiastiques.  Le  premier  volume  parut  in-4o 
en  1686,  et  les  autres  suivirent  avec  rapidité.  La  liberté 
des  jugements  qu’il  portait  sur  les  ouvrages  ne  tarda  pas 
à lui  attirer  des  critiques  sévères.  Bossuet  lui-même,  quoi- 
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qu’il  estimât  Dupin,  et  fit  cas  de  son  travail,  se  rangea 
parmi  ceux  qui  crurent  devoir  relever  les  inexactitudes  de 
cet  écrivain.  Le  docteur  répondit  sans  se  rétracter.  L’il- 
lustre évêque  de  Meaux  recourut  alors  au  chancelier  Bou- 
chcrat  et  à l’archevêque  de  Paris  de  Harlay,  et  demanda 
dans  le  mémoire  qu’il  leur  adressa  une  rétractation  for- 
melle de  l’auteur,  ou  une  censure  rigoureuse.  Dupin 
donna  cette  rétractation,  et  recouvra  l’amitié  de  Bossuet; 
mais  l’archevêque  de  Paris  rendit  contre  lui  un  décret  de 
censure,  et  son  ouvrage  fut  supprimé  par  arrêt  du  par- 
lement ; toutefois,  il  lui  fut  permis  de  le  continuer  en  en 
changeant  le  titre.  Cet  ouvrage  immense  n’empêcha  point 
Dupin  de  publier  d’autres  écrits  sur  des  matières  moins 
importantes.  L’activité  de  son  esprit  suffisait  à tout.  Il 
était  commissaire  dans  la  plupart  des  affaires  de  la  faculté 
de  théologie,  remplissait  avec  la  même  assiduité  sa  chaire 
au  collège  royal,  travaillait  au  Journal  des  savants,  don- 
nait des  consultations,  et  rédigeait  des  mémoires.  Sa  vie 
fut  troublée  de  nouveau  par  l’affaire  de  la  bulle  Unige- 
7iitus,  et  il  fut  l’un  des  signataires  du  Cas  de  conscience. 
Exilé  pour  ce  fait  à Châtelleraut,  il  obtint  son  rappel  en 
se  rétractant  ; mais  il  ne  put  recouvrer  la  chaire  qu’on 
lui  avait  ôtée.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  sous  la  régence  : 
il  avait  forme  une  étroite  liaison  avec  AMak,  archevêque 
de  Cantorbéry,  et  entretenait  un  commerce  de  lettres 
avec  ce  prélat.  On  soupçonna  du  mystère  dans  cette  cor- 
respondance; les  papiers  de  Dupin  furent  saisis,  mais  on 
n’y  trouva  rien  de  condam.nable.  Ce  docteur  mourut  le 
6 juin  1719.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  : 
Nouvelle  bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques,  contenant 
l’histoire  de  leur  vie,  le  catalogue,  la  critique,  la  chronolo- 
gie de  leurs  ouvrages,  Paris,  58  vol.  in-8o,  réimprimée  en 
Hollande,  19  vol.  in-4“;  J.  Gersonii  doct.  opéra,  etc.,  etc., 
Amsterdam,  1705,  5 vol.  in-fol.  ; S.  Optati,  de  schis- 
mate  donatistarmn  lib.  VH,  etc.,  Paris,  1700,  in-fol- 
Liber  psalmorum  cum  notis,  etc.,  ibid.,  1691,  in-8®,  tra- 
duit en  français  par  l’éditeur,  1691  et  1710,  in-12  ; 
Nolœ  in  Pentateuchum,  ibid.,  1701 , in-8°  ; Histoire  de 
l’Eglise  en  abrégé,  par  demandes  et  par  réponses,  etc. , ibid. , 
1712,  4 vol.  in-12,  traduite  en  italien  ; Histoire  profane, 
etc.,  ibid.,  1714,  1716,  Anvers,  1717,  6 vol.  in-12; 
De  la  nécessité  de  la  foi  en  Jésus- Christ,  etc.,  ibid.,  1701, 
in-8'’;  Traité  de  la  puissance  ecclésiastique  et  temporaire. 
ibid.,  1707,  in-8o;  Bibliothèque  universelle  des  historiens, 
Paris,  1716,  2 vol.  in-12;  Amsterdam,  1708,  in-8®. 

DUPIN  (Pierre),  savant  jurisconsulte,  né  en  1681, 
exerça  la  profession  d’avocat  à Bordeaux,  et  mourut  dans 
cette  Aille  le  22  novembre  1745;  il  a laissé  un  Traité 
sur  les  peines  de  secondes  noces,  1745,  in-4o  ; Conférence 
de  toutes  les  questions  traitées  par  Ferron,  dans  son  Com- 
mentaire sur  la  coutume  de  Bordeaux,  etc.,  1746.  On  lui 
doit  aussi  une  nouvelle  édition  du  Commentaire  de  B. 
Automne  sur  les  coutumes  générales  de  Bordeaux,  ibid., 
1728,  1757,  in-fol. 

DUPIN  (Claude),  fermier  général,  né  à Châteauroux 
vers  1700,  mort  à Paris,  le  25  février  1769,  était  instruit 
et  laborieux. On  a de  lui  : OEconomiqiæs,  Carlsruhe,  1 745, 

3 vol.  in-4,  tiré  seulement  à 15  exemplaires:  on  en  a in- 
séré plusieurs  morceaux  dans  V Encyclopédie  méthodique, 
dictionnaire  finances;  Mémoire  sur  les  blés,  etc.,  , Paris, 
1748,  in-4®;  Manière  de  perfectionner  les  voitures,  ibid., 
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1755,  in-8“  j Observation  sur  un  livre  intitulé:  De  l’Esprit 
(les  Lois,  ibid.,  1757-58,  3 vol.  iii-8®,  ouvroge  rare. 

DÜPII^  épouse  du  précédent,  morte  en  1800, 

âgée  de  près  de  100  ans,  était  célèbre  par  son  esprit  et 
sa  politesse.  Elle  confia  quelque  temps  l’éducation  de 
son  fils  à J.  J.  Rousseau,  qu’elle  employait  à transcrire 
ses  manuscrits , sans  soupçonner  le  mérite  d’un  pareil 
secrétaire. 

DUPIN  DE  FllANCTJEIL (Marie-Aurore,  M“®),née 
en  1750,  fille  naturelle  du  maréchal  de  Saxe,  n’avait  que 
six  mois  quand  elle  perdit  l’auteur  de  ses  jours  , qui  en 
mourant  manifesta  la  volonté  de  l’adopter  et  de  lui  léguer 
ses  biens  5 mais  la  maladie  empêcha  Maurice  de  signer  un 
testament  qui  était  tout  prêt.  Marie- Aurore  fut  à l’âge  de 
12  ans  reconnue  en  plein  parlement  fille  du  maréchal, 
frère  naturel  d’Auguste  111,  électeur  de  Saxe,  qui  fut 
père  de  madame  la  Dauphine , Marie-Josèphe  de  Saxe. 
Cette  princesse  prit  la  jeune  personne  sous  sa  protection 
comme  parente,  et  la  fit  élever  à Saint-Gyr.  Elle  ne  s’en 
tint  pas  là,  elle  la  maria  au  comtede  Horn  qui  habitait  l’Al- 
sace. Restée  veuve  très-jeune,  et  n’ayant  recueilli  de  son 
époux  que  fort  peu  de  richesse,  elle  se  retira  à Paris  à 
l’Abbaye-aux-Bois.  Son  cercle  intime  se  composait  des 
hommes  les  plus  agréables  de  la  cour,  entre  autres  le 
maréchal  de  Richelieu,  et  de  femmes  aussi  connues  par 
les  agréments  de  leur  société  que  par  l’élévation  de  leur 
rang.  Elle  inspira  un  sentiment  très-vif  à Dupin  de  Fran- 
cueil,  né  d’un  premier  mariage  du  fermier  général  Claude 
Dupin.  M™®  Dupin  resta  veuve  encore  une  fois  en  1786. 
De  son  dernier  mariage  était  né  un  fils,  Maurice  Dupin, 
qui , après  avoir  commencé  une  carrière  brillante  dans 
l’état  militaire,  mourut  très-jeune  d’une  chute  de  cheval, 
à la  Châtre,  et  fut  rapporté  à sa  mère  désolée,  peu  loin 
de  cette  ville.  11  laissait  une  fille  unique  dont  la  réputa- 
tion est  devenue  européenne  sous  le  nom  de  George 
Sand,  M*”®  Dupin  est  morte  dans  son  château  de  Nohant 
près  de  la  Châtre  le  26  décembre  1821. 

DUPIN  (Antoine),  conventionnel,  né  vers  1758  en 
Champagne,  fut  d’abord  domestique  d’un  fermier  géné- 
ral ; puis  employé  dans  les  fermes  du  Soissonnais.  Élu 
au  mois  de  septembre  1792  député  de  l’Aisne  à la  Conven- 
tion nationale,  il  vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  pour 
les  fers  à perpétuité.  Lié  avec  les  principaux  monta- 
gnards, il  n’en  suivit  pas  moins  quelquefois  les  inspira- 
tions des  girondins,  et  protesta  avec  ceux-ci  contre  la 
révolution  du  51  mai.  Au  mois  d’août  suivant,  il  donna 
sa  démission  qui  ne  fut  point  acceptée,  et  il  continua  tou- 
tefois de  siéger  dans  la  Convention.  C’est  à la  suite  du 
rapport  fait  par  lui  le  12  janvier  1794',  que  les  biens  des 
fermiers  généraux  furent  mis  sous  la  main  de  la  nation 
et  que  le  5 mai  suivant,  28  d’entre  eux,  entre  autres 
l’illustre  Lavoisier,  traduits  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, furent  envoyés  à l’échafaud.  Parmi  les  accusa- 
tions que  leur  ancien  subordonné  consigna  dans  son  rap- 
port, figurait  celle  d’avoir  altéré  le  tabac  râpé  en  le 
mouillant  au  delà  de  toute  mesure  pour | faire  des  gains 
illicites.  Dupin,  malgré  son  peu  d’importance  personnelle, 
SC  vit  en  butte  h des  haines,  à des  accusations  diverses. 
On  lui  reprochait  surtout  de  s’être  approprié  les  dépouilles 
de  fermiers  généraux  dont  il  avait  été  chargé  de  faire 
l’inventaire.  On  lui  imputait  d’avoir  enlevé  au  seul  Gu- 


gnot  de  l’Épinay  100  mille  francs  en  assignats  et  95  louis 
en  or.  Après  le  9 thermidor,  décrété  d’accusation  et  in- 
carcéré le  9 août  1795  , il  n’échappa  aux  périls  d’une 
instruction  criminelle  c|uc  par  l’amnistie  du  mois  de  bru- 
maire an  IV.  En  sortant  de  la  Convention  il  fut  obligé 
de  solliciter  dans  les  droits  réunis  un  emploi  subalterne, 
qu’il  exerça  jusqu’en  1814.  11  est  mort  vers  1829. 

DUPIN  (Charles),  né  à Clamecy  le  11  août  1751, 
porta  d’abord  pendant  un  an  l’habit  de  la  compagnie  de 
Jésus,  puis  rentra  dans  le  monde,  et  exerça  divers  em- 
plois de  finance  et  d’administration.  11  se  fit  même  rece- 
voir avocat  au  parlement  de  Toulouse,  et  fut  successive- 
ment secrétaire  particulier  de  MM.  de  Saint-Priest  et  de 
Balainvilliers,  intendants  du  Languedoc.  En  1777,  il  fut 
choisi  par  les  états  de  cette  provdnee  pour  défendre  les 
diocèses  et  communautés  contre  les  prétentions  du  do- 
maine, au  sujet  de  certains  droits.  Nommé,  dès  la  pre- 
mière assemblée  électorale  de  l’Hérault,  procureur  géné- 
ral syndic  du  département,  il  occupa  cette  place  jusqu’en 
l’an  IV,  époque  à laquelle  il  devint  membre  de  la  cour 
de  cassation.  Après  la  révolution  du  18  fructidor,  il  ren- 
tra dans  la  carrière  financière  et  fut  directeur  de  l’enre- 
gistrement et  des  domaines  à Rouen,  puis  à Montpellier, 
où  il  mourut  le  9 novembre  1808.  On  a de  lui  ; Instruc- 
tions sur  diverses  questions  relatives  aux  droits  de  con- 
trôle^ d’insinuation , de  centièmes  ^ dîmes  et  autres  j Mont- 
pellier, 1787  et  1788  , in-4®. 

DUPIN  (Claude -François -Étienne),  baron,  parent 
du  précédent,  successivement  secrétaire  général,  admi- 
nistrateur du  département  de  la  Seine,  commissaire  du 
gouvernement  près  cette  administration,  ancien  préfet  des 
Deux-Sèvres  depuis  l’origine  de  cette  institution  jusqu’en 
1813,  conseiller  maître  à la  cour  des  comptes,  officier 
de  la  Légion  d’honneur,  né  à Metz,  le  30  novembre  1767, 
mort  h Paris,  le  11  novembre  1828,  était  connu  dans 
le  monde  politique  par  V Almanach  du  républicain  pour 
1795;  Galerie  historique  et  républicaine  des  hommes  cé- 
lèbres, 1793  (avec  Jacquin);  et  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages d’administration  et  de  statistique.  Dans  le  monde 
littéraire  il  se  recommandait  par  des  Traductions  de 
l’allemand  et  d’autres  langues.  Membre  de  l’Académie 
celtique,  devenue  la  Société  royale  des  antiquaires,  il  lui 
donna  plusieurs  Mémoires,  notamment  sur  le  patois  poi- 
tevin et  sa  littérature.  Dupin  laissa  en  manuscrit  un 
ouvrage  s,\\vV Origine  et  les  droits  des  communes  ; \m 
Abrégé  de  l’Histoire  de  France  par  provinces  ; une  traduc- 
tion  des  comédies  de  l’A  rioste , et  une  Légende  austra- 
sienne  intitulée  : Valdrée. 

DUPIN-PAGED  ( Romain  ) , poète  latin  et  français, 
né  à Fontenai-le-Gomte,  vers  la  fin  du  16®  siècle,  était 
lié  d’amitié  avec  Bcsly,  Colardeau,  Colletet,  qui  ont  donné 
à ses  vers  des  éloges  peu  mérités.  Le  recueil  en  fut  im- 
primé à Paris  , 1 629 , deux  parties  in-8®.  La  première 
contient  les  poésies  françaises,  et  la  seconde  les  latines. 

DUPÏNET  (Antoine),  sieur  de  Noroy,  littérateur,  né 
en  Franche-Comté,  embrassa  la  réforme  de  Calvin,  dont 
il  fut  un  zélé  défenseur  ; il  s’établit  d’abord  à Lyon , puis 
à Paris,  où  il  mourut  vers  1584.  On  a de  lui:  Exposi- 
tion de  r Jpoealypse  de  saint  Jean , Lyon  , 1543  , in-8®  ; 
Epîtres  illustres  de  D.  Ant.  de  Guevare,  traduites  en  fran- 
çais sur  la  version  italienne  de  D.  Alph.  d’ÜIloa  , Lyon, 
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1500,  i 11-4'*  5 Histoire  naturelle  de  Pline,  etc.,  ibid., 
4542,  in-fol.  ; 4567,  4584,  4605,  2 vol.  in-fol.  ; 
Genève,  4608.  2 vol.  iii-805  Paris,  1615,  1622, 2vol. 
in-fol.  ; cette  traduction , longtemps  la  seule  qu’il  y eût 
en  français  , a conservé  des  partisans  ; Plans , portraits, 
et  description  de  plusieurs  villes  et  forteresses,  tant  de  V Eu- 
rope, P A sic  et  P Afrique  que  des  Indes  et  terres  neuves , 
Lyon,  1564,  in-fol.  5 Taxe  de  la  pénitencerie  et  chancel- 
lerie 7'omaines , avec  la  traduction  française  et  des  anno- 
tâtions,  Lyon,  1564,  in-8°  : cette  première  édition  est 
rare  et  recherchée,  et  l’original  latin,  imprimé  à Rome 
en  1474,  in-4“,  par  ordre  du  pape  Sixte  IV,  est  devenue 
presque  introuvable  ; il  y a des  réimpressions  avec  des 
notes  de  différents  auteurs  protestants  5 la  Conformité  des 
Eglises  réformées  de  France  et  de  PÉglise  primitive  en  po- 
lice, cérémonies , (tic.,  Lyon,  1565,  in-8°,  rarej  les  Se- 
crets miracles  de  la  nature,  traduits  du  latin  de  Lévin 
Lemnius,  Lyon,  1566,  in-8“  ; les  Commentaires  dcV .Mol- 
thiole  sur  V Histoire  des  plantes,  de  Dioscoride,  traduits  en 
français,  Lyon,  1566,  1577,  1580,  4619,  1655  et 
1689,  in-fol  5 les  Lieux  communs  de  la  sainte  Ecriture, 
traduit  du  latin  de  Wolfgang  Musculus  , Lyon,  1577, 
in-folio. 


DUPLANIL  (J.  D.),  médecin  , né  à Paris  en  1740, 
se  fît  recevoir  docteur  à Montpellier,  obtint  le  titre  de 
médecin  honoraire  du  comte  d’Artois  , et  mourut  à Ar- 
genteuil  le  7 août  1802.  On  a de  lui  une  traduction  très- 
estimée  de  la  Médecine  domestique  de  G.  Buchan,  5®  édi- 
tion, 1802,  5 vol.  in-S”*  Méthode  nouvelle  et  facile  de 
guérir  la  maladie  vénérienne , traduite  de  Clarre,  Londres 
et  Paris,  4785,  in-8®  ; Médecine  du  voyageur,  Paris, 
1801 , 5 vol.  in-8®. 

DUPLEÏX  (Scipion)  , conseiller  d’État  et  historio- 
graphe de  France,  né  à Condom  en  1569,  vint  h Paris 
en  1605,  à la  suite  de  la  reine  Marguerite  de  Valois,  qui 
le  fît  maître  des  requêtes  de  son  hôtel.  Il  fut  ensuite 
chargé  de  l’éducation  du  comte  de  Moret,  fils  légitimé  de 
Henri  IV,  fut  nommé  par  Louis  XllI  historiographe  de 
France  en  1619,  quitta  la  cour  pour  revenir  dans  sa 
ville  natale,  et  mourut  en  mars  1661.  Écrivain  labo- 
rieux et  infatigable , il  avait  conservé  jusqu’au  dernier 
moment  toutes  les  facultés  de  l’esprit  et  du  corps.  Ses 
ouvrages,  mal  écrits,  sont  oubliés  depuis  longtemps.  Le 
plus  important  est  V Histoire  générale  de  France , 1621- 
1645  , 5 vol.  in-fol.  Les  amateurs  de  recherches  peuvent 
encore  consulter  V Inventaire  des  erreurs , fables  et  dégui- 
sements de  Vinventaire  générale  de  Phistoire  de  France  de 
J.  de  Serres,  Paris  , 1626,  1650,  1655,  in-8®. 

DIJPLEIX  (Scipion)  , frère  aîné  du  précédent,  lieu- 
tenant général  du  bailliage  de  Condom,  passe  pour  l’au- 
teur du  Recueil  des  lois  militaires  touchant  le  duel , Paris, 
1586  , in-8®,  1602,  in-4o,  ibid.,  1661 , in-8®,  avec  des 
augmentations. 

PUPLEIX  (François),  frère  du  précédent,  est  au- 
teur de  : Partitiones  juris  methodicœ  heroico  versu  con- 
scriptœ  , Paris  , 1615,  in-8'5. 

DUPLEÏX  (César)  , seigneur  de  Lormoi , avocat , né 
à Orléans  vers  la  fin  du  16®  siècle,  est  le  véritable  auteur 
de  l’ouvrage  intitulé  : VAnti-Cotton  , en  opposition  à la 
lettre  déclaratoire  de  la  doctrine  des  jésuites,  par  le  con 
fesscur  de  Henri  IV.  Cet  écrit , qui  fît  à sa  publication 


beaucoup  de  bi  uil , fut  attribué  dans  le  temps  à P.  du 
Moulin,  à P.  du  Coignet,  à Aug.  Casaubon,  à J.  Dubois 
et  à D.  Tilenus.  Dupleix  mourut  en  1641. 

BEPLEÏX  (Joseph)  , gouverneur  des  établissements 
français  dans  l’Inde,  fils  d’un  fermier  général,  directeur 
de  la  compagnie  des  Indes,  fut  envoyé  par  cette  même 
compagnie  à Pondichéri  en  1720,  avec  la  double  qualité 
de  premier  conseiller  du  conseil  supérieur  et  de  commis- 
saire ordonnateur  des  guerres  , et  fut,  10  ans  après, 
nommé  directeur  du  comptoir  de  Chandernagor,  établis- 
sement auquel  il  redonna  la  vie.  Le  zèle  et  l’extrême 
activité  de  Dupleix  furent  récompensés  en  1742  parla 
place  de  gouverneur  de  Pondichéri  et  de  directeur  géné- 
ral des  comptoirs  français  dans  l’Inde.  Il  déploya  dans 
ce  nouveau  poste  les  mêmes  qualités  qui  l’y  avaient  fait 
appeler  ; mais  il  ne  put  s’y  préserver  de  l’ivresse  du  pou- 
voir. Il  eut  des  torts  graves  envers  la  Bourdonnaie, 
vainqueur  de  Madras  ; mais  il  les  racheta  du  moins  en 
partie  par  sa  belle  défense  de  Pondichéri  pendant  42 
jours  de  tranchée  ouverte  contre  une  flotte  anglaise,  sou- 
tenue par  les  troupes  de  deux  nababs.  Le  grand  cordon 
de  Saint-Louis  et  le  titre  de  marquis  furent  le  prix  de 
cette  belle  défense  , dans  laquelle  Dupleix  se  montra  mi- 
nistre, général , ingénieur,  artilleur  et  munitionnaire. 
A ces  distinctions  européennes  il  ajouta  en  1750  la  di- 
gnité de  nabab , qui  lui  fut  donnée  par  Mouzaferzingue, 
proclamé  par  lui  soubab  du  Dekhan.  Mais  bientôt  la 
guerre  s’alluma  dans  ces  contrées  entre  les  deux  compa- 
gnies française  et  anglaise,  et  mit  un  terme  aux  prospé- 
rités de  Dupleix.  Les  rapports  du  conseil  de  Pondichéri 
à la  compagnie  des  Indes  et  au  conseil  du  roi  provoquè- 
rent l’envoi  d’un  commissaire  chargé  d’interdire  le  gou- 
verneur, de  le  renvoyer  en  Europe,  de  vérifier  les  caisses 
de  l’État  de  tous  les  comptoirs  , et  de  conclure  avec  les 
Anglais  et  les  puissances  du  pays  un  traité  de  paix  ayant 
pour  première  base  la  renonciation  réciproque  de  tous 
les  Européens  aux  titres,  honneurs  et  principautés  de 
l’Inde.  Dupleix  n’opposa  aucune  résistance  à l’exécution 
de  cet  ordre  : il  partit  de  l’Inde  en  1754,  et  vint  à Paris, 
où  l’attendaient  des  chagrins  plus  cuisants  que  sa  desti- 
tution. Ce  fut  en  vain  qu’il  réclama  15  millions  qu’il 
affirmait  avoir  avancés  pour  le  service  de  la  compa- 
gnie; et  celui  qui  avait  disposé  des  trésors  de  l’Inde,  qui 
avait  exercé  toute  la  puissance  d’un  maître  absolu,  se  vit 
réduit  à passer  les  9 dernières  années  de  sa  vie  dans  l’hu- 
miliation d’un  solliciteur  constamment  repoussé.  Il  mou- 
rut en  1765,  sans  avoir  pu  obtenir  un  jugement  qu’il 
n’avait  pas  cessé  de  demander  depuis  1754.  Dupleix 
venait  de  publier  un  Mémoire  qui  porte  l’empreinte  du 
désespoir  auquel  il  a succombé. 

DUPLESSIS  (Claude)  , jurisconsulte,  né  dans  le 
Perche,  fît  partie  du  conseil  judiciaire  de  plusieurs 
grandes  maisons  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  et  fut  con- 
sulté fréquemment  par  Colbert  pour  les  affaires  du  roi 
et  de  l’État.  Il  mourut  en  1685.  On  a de  lui  des  Traités 
sur  la  coutume  de  Paris , qui  ont  paru  successivement 
avec  des  notes  de  Berroyer  et  de  Laurière,  Paris,  1699, 
1702,  1709,  in-fol;  1726,  1754,  2 vol.  in-fol. 

DUPLESSIS  ( Miciiel-Toussaint-Ciirétien  ) , béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  né  à Paris  en 
1689,  fut  nommé  bibliothécaire  de  la  ville  d’Orléans, 
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puis  appelé  à Saint-Germain-dcs-Prés , pour  seconder 
dans  leurs  savantes  recherches  les  auteurs  de  la  Gallia 
christiana.  Il  se  retira  dans  sa  vieillesse  à rabbaye  de 
Saint-Denis,  où  il  mourut  en  17G7.  On  a de  lui  : Bis- 
toire  de  la  mile  et  des  seigneurs  de  Coucij  Paris,  4728, 
111-4°;  Histoire  de  l’église  de  Meaux,  ibid.,  1731  , 2 vol. 
in-4»  ; Description  géographique  et  historique  de  la  Haute- 
Normandie,  etc.,  1740  , 2 vol.  111-4"  ; Nouvelles  Annales 
de  Paris  jusqu’au  règne  de  Hugues  Capet,  etc.,  Paris, 
1755,  in-4°  ; Description  de  la  ville  et  des  environs  d’Or- 
léans, Orléans,  1736,  in-8°.  L’auteur  y démontre  que 
cette  ville  est  le  Genahwn  de  César  ; Relation  en  vers 
d’un  voyage  à Dunkerque,  Paris,  1738  ; des  Lettres  et 
Dissertations  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  , ou  dans  le 
Mercure.  On  lui  attribue  une  Histoire  de  Jacques  H,  roi 
d’Angleterre,  Bruxelles,  1740,  in-12. 

DUPLESSIS  (Joseph  SîFPiEDE),  peintre,  ne  à Car- 
pentras  en  1725,  voyagea  en  Italie,  entra  dans  l’école  du 
peintre  Subleyras  à Rome,  où  il  se  perfectionna  dans  les 
trois  genres  de  l’histoire , du  portrait  et  du  paysage  ; de 
retour  dans  le  Comtat,  il  y exécuta  quelques  tableaux  d’é- 
glise, des  portraits,  passa  ensuite  à Lyon,  puis  s’établit  à 
Paris,  fut  reçu  à l’académie  de  peinture  en  1744,  et 
mourut  à Versailles  en  1802.  Ses  portraits  de  Thomas, 
de  Franklin,  de  Gluck,  de  Marmontel , de  M.  et 
M“°  Necker,  passent  pour  ses  meilleurs  ouvrages;  plu- 
sieurs ont  été  gravés. 

DUPLESSIS  (Pierre),  connu  sous  le  nom  de  che- 
valier Dujolessis,  littérateur  médiocre,  était  né,  vers  1750, 
à Saint-Pierre  de  la  Martinique,  de  parents  d’origine  juive. 
Envoyé  jeune  en  France,  où  il  fit  ses  études  dans  une 
école  militaire,  il  reçut,  en  les  terminant,  un  brevet  d’offi- 
cier à la  suite.  Se  croyant  un  talent  décidé  pour  le  genre 
lyrique,  il  débuta  par  un  opéra  intitulé  : Pizarre,  ou  la 
Conquête  du  Pérou,  musique  de  Candeille.  On  lui  doit  : 
Mémoires  de  sir  John  WoUap,  1788-89,  6 vol.  in-î2; 
Honorine  Derville , ou  Confessions  de  47*®°  la  comtesse 
de  écrites  par  elle-même,  Paris,  1789,  2 vol.  in-12; 
Histoire  du  marquis  de  Soligny  et  de  4/°^°  de  Luzal.  Il 
mourut  vers  1800. 

DUPLESSIS-LARIDOW(Anne-Piiilippine-Louise), 
née  vers  1770,  devint  la  femme  de  Camille  Desmoulins. 
Après  l’exécution  de  son  mari,  elle  écrivit  aux  juges  une 
lettre  énergique,  dans  laquelle  elle  leur  reprochait  Fatro- 
eité  de  leur  conduite  et  demandait  la  mort.  Elle  fut  tra- 
duite au  tribunal  révolutionnaire,  condamnée  à mort  et 
exécutée  le  1°*’  avril  1794. 

DUPLESSIS-BELLIÈIIE.  Voyez  M,OUGÉ  ( Jac- 
ques de). 

DUPLESSIS  D’ ARGENTEE.  Votjez  ARGEN- 
TEE. 

DUPLESSIS-MORNAY  (Philippe).  Voyez  MOR- 
NAY. 

DUFLESSÏS-PRASLIN.  Voyez  ClIOISEUL. 

DUPONCET  (le  père),  historien,  né  vers  1660, dans 
la  Lorraine,  embrassa  la  règle  de  Saint-îgnacc,  régenta 
les  basses  classes,  et  professa  à l’université  de  Pont-à- 
Mousson.  11  a laissé  : l’Histoire  de  Scanderheg , Paris, 
1705,  in-12;  et  celle  de  Gonzalve  de  Cordoue,  surnommé 
le  Grand,  ibid. , 1714,  2 vol.  in-12. 

DUPONT  (Gratian),  sieur  de  Diusac,  lieutenant 


général  de  la  sénéchaussée  de  Toulouse  , né  en  Langue- 
doc, est  auteur  d’un  ouvrage  en  vers  : Controverse  des 
sexes  masculin  et  féminin,  en  llî  livres  , suivie  de  la  Re- 
quête du  sexe  masculin  contre  le  féminin,  Toulouse,  1534, 
in-fol.  ; 1536,  in-16;  Paris,  1540,  in-16;  1541  , in-S», 
François  Arnaut,  prêtre,  a publié  une  réfutation  de  cet 
écrit  sous  le  titre  de  V Anti-Drusac,  ou  Livret  contre  Dru- 
sac,  fait  en  V honneur  des  femmes  nobles , bonnes  et  hon- 
nêtes. On  attribue  à G.  Dupont  l’Arfe^  science  de  rhétorique 
métrifé,  Paris,  1539.  in-4°. 

DUPONT  (Denis)  , en  latin  Pon^nnns, jurisconsulte, 
naquit  à Blois,  d’une  famille  noble,  vers  la  fin  du  15°  siècle, 
et  exerça  dans  cette  ville  la  profession  d’avocat  avec  une 
telle  réputation  que  Charles  Dumoulin,  qui  n’était  pas 
prodigue  d’éloges,  l’appelle  Vir  optimus  et  doctissimus , 
blesensis  advocationis  decus.  Lorsque  Louis  XU  , pour- 
suivant l’œuvre  de  ses  prédécesseurs  , eut  résolu  de  fixer 
par  écrit  toutes  les  coutumes  et  traductions  orales  que  la 
mémoire  des  hommes  ne  pouvait  plus  conserver , ce  fut 
Dupont  qu’il  chargea , avec  trois  de  ses  concitoyens  , de 
rédiger  les  usages  du  Blaisois , pour  former  un  corps  de 
législation  qui  pût  servir  de  règle  constante  aux  juridic- 
tions du  pays.  Ce  travail  étant  achevé  fut  soumis  à l’as- 
semblée des  états  de  la  province,  où  Dupont  fut  envoyé 
comme  un  des  députés  de  la  ville  de  Blois.  Dupont,  après 
avoir  rassemblé  une  immense  quantité  de  matériaux,  en- 
treprit le  commentaire  de  la  Coutume . dont  il  était  un 
des  principaux  auteurs.  B n’eut  pas  la  satisfaction  de 
voir  publier  son  ouvrage.  Ce  ne  fut  que  quelque  temps 
après  sa  mort  que  Pierre  Dupont,  son  fils,  élève  d’Alciat, 
en  fit  paraître  les  neuf  premiers  chapitres , à Blois,  eo 
1556  ; mais,  selon  toute  apparence,  la  mort  surprit  aussi 
le  fils  avant  qu’il  pût  faire  imprimer  la  suite.  Le  ma- 
nuscrit qui  la  contenait  fut  égaré , et  ne  se  retrouva  que 
25  ans  plus  tard , dans  la  bibliothèque  du  chancelier  Sé- 
guier.  Ce  magistrat  le  donna  à l’imprimeur  L.  Billaine, 
qui  mit  au  jour  l’ouvrage  complet,  Paris,  1677,  2 vol. 
in-fol.  Ce  commentaire  est  écrit  en  latin,  et  digne  en  tout 
de  la  réputation  de  son  auteur. 

DUPONT  (Nicolas)  , grammairien  , se  fit  recevoir, 
en  1698,  avocat  au  parlement  de  Paris,  et,  sans  négliger 
le  travail  du  cabinet , chercha  dans  les  lettres  une  utile 
distraction.  Honoré  de  l’estime  de  l’abbé  Bignon  , ce  fut 
à sa  demande  qu’il  composa  l’Essai  sur  la  manière  de 
traduire  les  no7ns  propres  français  en  latin,  Paris,  1710, 
in  12;  on  connaît  encore  de  lui  : Examen  critique  du 
traité  d’or  thogràphe  de  l’abbé  Regnm'-Desmarais , Paris, 
1813,  in-i2. 

DUPONT  (le  comte  Jean),  né  en  1756,  se  livra  jeune 
au  commerce,  et  fit,  pour  acquérir  des  connaissances,  plu- 
sieurs voyages  dans  des  pays  étrangers.  Il  se  trouvait,  en 
1755,  à Lisbonne,  lors  du  désastre  de  cette  ville.  Deux 
poutres  de  la  maison  qu’il  habitait,  en  se  croisant  au- 
dessus  de  sa  tête , l’empêchèrent  d’être  écrasé  par  la  chute 
des  décombres.  Plus  tard,  il  établit  à Paris  une  maison  de 
banque.  Sa  fortune  considérable  le  fit  porter,  en  1792, 
sur  la  liste  des  suspects  ; mais  oublié  dans  la  prison , il 
en  sortit  après  le  9 thermidor,  et  devint  plus  tard  admi- 
nistrateur de  la  caisse  d’escompte.  Il  fut  nommé  maire 
du  7°  arrondissement  de  Paris.  En  1805,  il  complimenta 
l’empereur  sur  scs  victoires  en  Allemagne.  Par  un  décret 
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du  15  août  1807,  il  fut  créé  comte  et  sénateur.  Il  faisait, 
en  1812,  partie  du  grand  conseil  d’administration.  Il 
adhéra  à la  déchéance  de  Napoléon  , et  fut  nommé  par  le 
roi  pair  do  France  et  commandant  de  la  Légion  d’hon- 
neur. N’ayant  point  siégé  pendant  les  cent  jours  , il  fut, 
au  second  retour  du  roi,  rétabli  dans  sa  dignité  de  pair, 
et  mourut  à Paris  le  29  septembre  1819. 

DUPONT  (Jacob-Louis),  députe  d’Indre-et-Loire  à 
l’assemblée  législative,  où  il  s’occupa  spécialement  de 
questions  financières,  fut  renvoyé  par  le  même  départe- 
ment à la  Convention.  Dans  la  discussion  sur  rinslruc- 
tion  primaire  (décembre  1792),  il  déclara  qu’il  ne  recon- 
naissait d’autre  Dieu  que  la  raison , et  le  premier 
attaqua  les  prêtres  de  tous  les  cultes  avec  une  violence 
sans  exemple.  Il  vota  dans  le  procès  du  roi  la  peine  de 
mort  sans  appel  et  sans  sursis.  En  1798  il  demanda  la 
salle  du  Manège  pour  y ouvrir  un  cours  d’instruction 
publique.  îl  mourut  à Paris  en  1813,  dans  un  état  com- 
plet d’aliénation  mentale. 

DUPONT  (Léonard  PÜECÎI),  naturaliste  et  anato- 
miste, naquit  à Bayeux,  en  1795,  de  parents  peu  favori- 
sés de  la  fortune.  Après  la  mort  de  son  père , il  lui  suc- 
céda dans  un  modique  emploi  chez  le  duc  de  Gaëte 
(Gaudin),  alors  ministre  des  finances.  Dans  les  moments 
de  loisir  que  lui  laissait  sa  place,  il  s’empressait  d’aller 
au  Jardin  des  Plantes  pour  entendre  les  professeurs  de 
différents  cours.  Il  étudia  en  même  temps  l’anatomie  et  la 
chirurgie;  mais  les  événements  de  1815  lui  ayant  fait 
perdre  son  emploi,  il  suivit,  dans  un  voyage  de  décou- 
vertes entrepris  aux  frais  d’une  société  savante  , un 
M.  Ritchie,  agent  du  gouvernement  anglais,  parcourut 
avec  lui  l’intérieur  de  l’Afrique,  et  fut  très-bien  accueilli 
par  le  pacha  d’Égypte;  mais  il  se  brouilla  avec  Ritchie 
qu’il  avait  cependant  un  jour,  dans  une  excursion  loin- 
taine , délivré  des  mains  des  Bédouins.  De  retour  en 
France,  au  bout  de  15  mois,  Dupont  forma  une  collec- 
tion de  plus  de  deux  cents  espèces  inconnues  d’oiseaux, 
de  reptiles  et  d’insectes  qu’il  avait  rapportés.  Il  s’occupa 
aussi  de  modeler  en  cire  des  figures  anatomiques,  dont 
la  plupart  furent  aelietées  pour  des  cabinets  étrangers. 
Parmi  ces  pièces  aussi  curieuses  qu’utiles  on  admirait 
surtout  une  série  de  modèles  représentant  l’état  de  gros- 
sesse dans  toutes  scs  périodes,  et  une  autre  qui  indiquait 
avec  une  effrayante  vérité  les  divers  caractères  du  mal 
vénérien.  Dupont  mourut  à Paris  en  1828. 

DUPONT  DE  NEMOURS  (Pierre-Samuel),  savant 
économiste,  né  cà  Paris  le  14  décembre  1759,  fut  l’un 
des  plus  zélés  propagateurs  de  ces  théories  philanthro- 
piques qui  ont  donné  naissance  cà  des  associations  desti- 
nées à l’accroissement  de  la  prospérité  des  classes 
moyennes.  Il  avait  déjà  rempli,  sous  M.  de  Vergennes, 
deux  commissions  diplomatiques  d’un  haut  intérêt,  lors- 
qu’il fut  nommé  conseiller  d’État  ; élu  député  aux  états 
généraux  par  le  bailliage  de  Nemours,  il  fut  deux  fois 
j)résident  de  l’assemblée  constituante,  et  y déploya,  dans 
les  questions  relatives  aux  finances  et  à l’administration, 
des  connaissances  aussi  variées  qu’étendues.  Son  axiome 
politique  était  la  balance  des  pouvoirs  : il  servit  de  base  à 
toute  sa  conduite.  Rendu  à la  vie  privée,  il  acheta  une 
imprimerie,  rédigea  un  journal , et  ne  cessa  de  lutter 
pour  la  défense  de  son  principe  que  lorsqu’il  fut  réduit  à 
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dérober  sa  tête  au  glaive  de  l’anarchie.  La  chute  de  Ro- 
bespierre l’avait  sauvé  de  l’échafaud,  quand,  porté  au 
conseil  des  Anciens  par  le  département  du  Loiret,  il  en- 
courut de  nouveaux  périls  après  la  révolution  du  JS 
fructidor  ( 4 septembre  1797) , par  la  hardiesse  des  opi- 
nions qu’il  avait  émises  dans  V Historien,  journal  dont  il 
était  l’éditeur.  Chénier  , son  collègue  à l’Institut , en  le 
faisant  passer  pour  octogénaire,  le  sauva  de  la  déporta- 
tion. Il  fut  encore  retenu  quelque  temps  en  France  par 
l’espoir  d’y  être  utile,  et  se  rendit  ensuite  aux  États- 
Unis,  où  le  souvenir  de  la  part  qu’il  avait  prise  au  traité 
de  1783  lui  assurait  un  accueil  flatteur.  Dupont  y sé- 
journa deux  ans,  partageant  son  temps  entre  les  travaux 
agricoles  et  les  occupations  littéraires  ; de  retour  en 
France,  il  reprit  sa  place  à l’Institut,  et  fut  nommé  (1805) 
secrétaire,  puis  président  de  la  chambre  de  commerce. 
Malgré  son  grand  âge,  il  accepta  en  1814  les  fonctions 
de  secrétaire  du  gouvernement  provisoire  ; au  20  mars 
1815,  il  retouriîa  pour  toujours  en  Amérique,  emportant 
des  marques  d’estime  du  roi,  qui , à la  deuxième  restau- 
ration, le  rétablit  sur  le  tableau  des  conseillers  d’État,  et 
lui  conserva  sa  place  à l’Institut.  Il  mourut  dans  le  De- 
laware  le  6 août  1817.  Outre  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires dans  le  recueil  de  l’Institut,  et  sa  coopération  à 
plusieurs  ouvrages  périodiques,  tels  que  le  Mercure , les 
Archives  littéraires  et  la  Revue  philosophique , on  doit  à 
Dupont  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  : les  plus  re- 
marquables sont  : Réflexions  sur  V écrit  intitulé  : Richesses 
de  l’État,  Londres,  1763,  in-8'*;  Bîéinoire  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Turgot,  1782,  in-8°  ; Philosophie  de  Puni- 
vers,  1790-97-99,  in-8o  ; Mémoires  sur  différents  sujets, 
la  plupart  d’histoire  naturelle  ou  de  physique  générale  et 
particulière,  1807,  in-8«;  2^  édition,  1813,  in-O». 

DUPONT  DES  LOGES  (Pierre-Louis),  magistrat, 
mort  à Rennes  le  24  juin  1833,  appartenait  à une  fa- 
mille parlementaire;  entré  dans  la  magistrature  dès 
l’âge  de  1 9 ans,  conseiller,  président  de  chambre  sous  la 
restauration,  puis  premier  président  de  la  cour  royale 
de  Rennes,  il  s’y  distingua  par  beaucoup  de  sagesse.  Dé- 
puté de  la  chambre  de  1815,  il  vota  avec  la  majorité; 
pendant  les  cent  jours  il  se  tint  à l’écart.  Lorsque  sur- 
vint la  révoUition  de  1830,  il  cessa  de  siéger,  se  félici- 
tant de  pouvoir  consacrer  ses  dernières  années  au  soula- 
gement des  pauvres,  dont  il  était  l’appui. 

DUPORT  (François),  médecin,  né  à Paris  vers  1540, 
latinisa  son  nom  selon  l’usage  du  temps,  ce  qui  l’a  fait 
confondre  quelquefois  avec  François  Portiis,  célèbre  pro- 
fesseur en  grec  à l’académie  de  Genève,  qui  vivait  à peu 
près  à la  meme  époque.  On  a de  lui  : De  signis  morhoymm 
libri  ÎV,  cum  annotationibus , Paris,  1 584 , in-8«  ; Pesii- 
lenfis  luis  demendœ  ratio,  carminé  et  solutâ  oratione, 
Paris,  1606,  in-8“,  en  latin  et  en  français  ; Medica  decas 
ejasdem  commentariis  illustrata,  Paris,  1615,  in-S".  Il 
composa  aussi  un  poeme  intitulé  : le  Triomphe  du  Messie, 
Paris , 1617,  in-8o, 

DUPORT  (Jacques),  théologien  et  savant  helléniste 
anglais,  fut  professeur  de  grec  à Cambridge,  puis  chape- 
lain du  roi  d’Angleterre  et  doyen  de  Peterborough , et 
mourut  en  1679.  On  a de  lui  : Gnomologia  Homeri  cum 
duplici  parallclismo  ex  sacra  Scrijdurâ  et  gentium  scrip- 
ioribus,  Cambridge,  1660,  in-4'^  ; des  Opuscules  grecs  cl 
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latins,  réunis  sous  le  litre  de  : Poetica  stromata,  ibid. , 
1676,  in-8o,  et  des  Z-eçows  sur  les  quinze  premiers  carac- 
tères de  Théophraste,  imprimées  dans  Tédition  de  Need- 
ham.  C’est  à tort  que  ces  leçons  ont  été  attribuées  au  sa- 
vant Stanlej^. 

DUPORT  (Gilles),  docteur  en  droit  civil  et  canon, 
et  protonotaire  apostolique,  né  à Arles  en  1625,  entra 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire , h l’àge  de  22  ans,  et 
y prit  les  ordres  sacrés.  Il  enseigna  les  humanités  d’abord 
au  Mans,  ensuite  h Avignon,  et  sortit  de  la  congrégation 
en  1660.  Il  mourut  en  1690.  Ses  ouvrages  sont  : IV/ù- 
toire  de  V Eglise  d’Arles,  de  ses  évêques  et  de  ses  monastères, 
in-12,  1690;  la  Rhétorique  française , 1675  ; les  Excel- 
lences, les  utilités  et  la  nécessité  de  la  prière,  Paris,  1667. 

DUPORT  (Adrien)  , conseiller  au  parlement , né  à 
Paris  en  1759,  se  fit  remarquer  par  l’exaltation  de  ses 
opinions  dans  la  lutte  qui  s’établit  en  1787  entre  le  par- 
lement et  la  cour.  Député  de  la  noblesse  aux  états  géné- 
raux, il  s’y  trouva  transporté  sur  un  théâtre  plus  digne 
de  ses  talents.  La  première  fois  qu’il  parut  à la  tribune, 
ce  fut  pour  réclamer  l’inviolabilité  du  secret  des  lettres. 
Il  acquit  une  grande  influence  sur  cette  assemblée  par  ses 
hautes  lumières.  Son  travail  sur  l’organisation  judiciaire 
ne  fit  qu’ajouter  à sa  réputation  ; mais  il  ne  put  parvenir 
à faire  supprimer  la  peine  de  mort.  Après  l’arrestation 
du  roi  à Varennes,  il  fut  l’un  des  commissaires  chargés 
d’interroger  ce  monarque,  et  s’acquitta  de  cette  mission 
avec  les  égards  dus  à la  grandeur  déchue.  Après  la  ses- 
sion, il  fut  élu  président  du  tribunal  criminel  de  Paris, 
il  conserva  ce  poste  jusqu’au  10  août.  Poursuivi  comme 
royaliste,  il  se  retira  à Melun,  d’où,  protégé  par  Danton, 
il  put  gagner  la  Suisse , et  mourut  à Appenzel  au  mois 
d’août  1798. 

DUPORT  (Jean-Pierre),  connu  sous  le  nom  de  Du- 
port l’aîné , haliile  violoncelliste , né  à Paris  le  27  no- 
vembre 1741,  fils  d’un  maître  de  danse,  reçut  des  leçons 
de  Berthaut,  dont  il  devint  bientôt  le  meilleur  élève,  et  se 
fit  entendre  pour  la  première  fois  au  concert  spirituel  en 
1761.  Le  prince  de  Conti  l’attacha  à sa  musique  jusqu’en 
1769,  époque  où  Duport  fit  un  voyage  en  Angleterre; 
2 ans  après  il  passa  en  Espagne , et  en  1775  à Berlin  où 
il  occupa  la  place  de  premier  violoncelle  de  la  chapelle  de 
Frédéric  II,  qui  lui  donna  pour  élève  le  prince  royal  son 
neveu,  depuis  Frédéric  Guillaume  li.  De  1787  à 1806  il 
remplit  les  fonctions  de  surintendant  des  concerts  de  la 
cour,  mais  après  la  bataille  d’Iéna,  le  roi  réforma  la 
musique,  et  Duport  n’en  continua  pas  moins  de  demeurer 
à Berlin  où  il  mourut  le  51  décembre  1818.  Il  a fait 
graver  trois  duos  pour  deux  violoncelles  ; six  sonates  pour 
violoncelle  et  basse,  Amsterdam  et  Berlin,  1788. 

DUPORT  (Jean-Louis),  frère  du  précédent,  naquit  à 
Paris,  le  4 octobre  1749.  Destiné  à la  profession  de  son 
père,  il  apprit  à jouer  du  violon  ; mais  il  le  quitta  bien- 
tôt pour  prendre  des  leçons  de  son  frère  aîné.  Ses  pro- 
grès furent  si  rapides  qu’il  ne  tarda  pas  à égaler  son 
maître  et  meme  à le  surpasser.  Lorsque  Duport  aîné  alla 
se  fixer  à Berlin  , en  1772,  Duport  jeune  resta  à Pa- 
ris, ou  il  perfectionna  son  talent  et  éclipsa  tous  ses  rivaux. 
11  SC  faisait  entendre  chez  le  baron  de  Baggc,  au  concert 
des  amateurs  qui  prit  depuis  le  nom  de  Société  olympi- 
que, ci  au  concci  l spirituel , où  scs  concertos  de  violon- 


celle furent  admirés  sous  le  double  rapport  de  la  compo- 
sition et  de  l’exécution.  Peu  d’années  avant  la  révolution, 
Duport  fit  un  voyage  en  Angleterre  avec  le  violoncelliste 
anglais  Grosdill.  En  1789,  il  fut  appelé  à Berlin  pour 
partager  les  travaux  de  son  frère.  La  réunion  de  ces  deux 
superbes  talents  fit  époque  en  Allemagne.  Le  genre  des 
deux  frères  ne  se  ressemblait  pas  : l’aîné  était  plus  fort 
sur  l’allégro  , il  exécutait  hardiment  les  passages  les  plus 
difficiles.  L’autre  ne  s’était  exercé  à vaincre  les  difficultés 
que  pour  mieux  rendre  les  choses  les  plus  simples.  Le 
cachet  de  son  talent  était  l’expression , et  il  s’était  parti- 
culièrement attaché  à imiter  la  voix  humaine.  La  monar- 
chie prussienne  ayant  été  ébranlée,  en  1806,  Duport 
jeune  vint  en  France,  et  donna  un  concert  l’année  sui- 
vante , dans  la  salle  de  la  rue  Chantercine.  Biais  aucune 
place  ne  lui  ayant  été  offerte  au  Conservatoire,  à l’Opéra, 
ni  dans  la  musique  de  Napoléon,  il  se  disposait  à quitter 
la  France , lorsqu’il  entra  dans  la  musique  du  roi  d’Es- 
pagne Charles  iV  , qui  résidait  alors  à Blarseille.  Ce 
prince  ayant  préféré  le  séjour  de  Rome,  en  1812,  Du- 
port , âgé  de  65  ans,  revint  à Paris  dans  l’hiver  de  1812 
à 1815,  et  parut  trois  fois  aux  concerts  de  l’Odéon,  où 
il  enleva  tous  les  suffrages  parla  vigueur  , l’aisance,  le 
charme  et  la  pureté  de  sa  brillante  exécution.  C’est  alors 
qu’il  fut  admis  d’abord  à la  musique  particulière  de  l’im- 
pératrice Blaric-Louise , puis  à la  chapelle , comme  vio- 
loncelle récitant,  et  enfin  au  Conservatoire  comme  pro- 
fesseur. Tranquille  alors  sur  son  avenir  , Duport  sembla 
reprendre  une  nouvelle  existence.  Dans  les  intervalles 
que  lui  laissaient  ses  engagements  de  sociétés,  il  composa 
des  duos,  des  trios,  des  nocturnes,  où  le  son  de  son  vio- 
loncelle se  mariait  d’une  manière  ravissante  à ceux  de  la 
harpe,  du  violon,  du  cor  ou  du  piano.  Tous  ces  mor- 
ceaux, ont  été  gravés,  ainsi  que  ses  concertos.  A la  sup- 
pression du  Conservatoire  , en  1815,  Duport  ne  fut  pas 
compris  dans  l’organisation  de  l’école  royale  de  musique  ; 
mais  il  resta  attaché  à la  musique  du  roi.  Plein  de  force, 
de  talent  et  de  vivacité,  il  fut  atteint  d’une  maladie  bi- 
lieuse qui,  s’étant  jetée  sur  le  foie,  l’enleva,  le  7 sep- 
tembre 1819. 

DUPORT  (Bernard-Je an-Maurice),  né  en  1762  à 
Flaverges  (Savoie),  mort  à Paris  en  1852,  fut  député  a 
la  Convention  après  le  procès  de  Louis  XVI , et  commis- 
saire du  Directoire  à Rome , où  il  devint  ministre  des 
finances  de  la  république  romaine.  A son  retour  cà  Paris, 
il  fut  nommé  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  justice  , 
place  qu’il  occupait  depuis  1800.  Grâce  a ses  soins,  les 
radiations  furent  nombreuses;  cependant,  sans  y être 
suffisamment  autorisé,  ayant  compris  dans  l’élimination 
la  duchesse  douairière  d’Orléans,  il  fut  mis  en  arrestation 
et  détenu  en  prison  pendant  quelque  temps. 

DUPORT  DU  TERTRE  (François-Joachim  ) , litté- 
rateur, né  à Saint-Malo  on  1715,  entra  dans  la  société 
des  jésuites,  professa  les  humanités  dans  un  de  leurs 
colleges,  et  rentra  dans  le  monde  où  il  s’occupa  de  litté- 
rature et  d’histoire  jusqu’à  sa  mort,  le  17  avril  1759.  Il 
a laissé  les  ouvrages  suivants  : le  Congrès  de  Cythère  (tra- 
duit de  l’italien  d’Algarotti),  1749,  in-12;  Abrégé  de 
l’histoire  d'Angleterre,  1751,  5 vol.  in-12;  Almanach 
des  beaux-arts,  1752,in~12,  continué  les  années  suivantes 
sous  le  titre  de  : la  France  littéraire;  Mémoire  du  mar- 
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quis  de  Chouppes,  Paris  , 1753  , în-12  ; Histoire  des  con- 
jurations, conspirations  et  révolutions  célèbres,  ibid.,  1754 
et  années  suivantes,  8 vol.  in-12  5 Bibliothèque  amusante 
et  instructive , contenant  des  anecdotes  intéressantes  et  des 
histoires  curieuses,  1755,  3 vol.  in-12;  1775,2  vol. 
in-12  ; Projet  utile  pour  le  progrès  de  la  littérature,  ibid., 
1756,  in-12.  Duport  du  Tertre  a eu  part  à VJbrégé 
chronologique  de  l’histoire  d’Espagne , publié  par  Désor- 
meaux. 

BUPOUT  DU  TEIITÎIE  ( Margueriïe-Louis-Fran- 
cois),  fils  du  précédent,  né  à Paris  le  6 mai  1754,  avo- 
cat avant  la  révolution,  en  adopta  les  principes  avec  mo- 
dération, fut  porté  en  1790  au  ministère  de  la  justice,  et 
perdit  cet  emploi  quand  la  chute  du  ministre  de  Lessart 
dut  entraîner  celle  des  hommes  qui  partageaient  ses  sen- 
timents. Décrété  d’accusation  après  le  10  août  1792,  il 
périt  sur  récliafaud  le  28  novembre  1793.  On  a de  lui 
quelques  ouvrages  peu  remarquables  relatifs  à l’ordre 
judiciaire. 

DUPORT-LATILETTE  (Jean-Pierre),  savant  ju- 
risconsulte , naquit  à Grenoble  en  1737.  Le  barreau  de 
cette  villele  considérait,  même  avant  la  révolution,  commç 
l’un  de  ses  guides  les  plus  sûrs.  Duport  prit  part  aux 
mouvements  populaires  de  sa  province  , et  fut  l’un  des 
plus  éclairés  , des  plus  constants , des  plus  énergiques  et 
des  plus  sages  patriotes  de  1789.  Quatre  ans  plus  tard, 
il  se  prononça  courageusement  pour  la  Gironde.  Il  subit 
un  emprisonnement  de  quelques  mois , et  recouvra  la  li- 
berté au  9 thermidor.  En  1815,  il  fut  nommé,  par  les 
électeurs  de  l’Isère,  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants, et  s’acquitta  de  cette  mission  avec  tout  le  courage 
qu’exigèrent  les  circonstances  : aussi  ne  fut-il  point  épar- 
gné par  les  réacteurs  de  1815,  qui  ne  craignirent  pas  de 
l’envoyer  en  exil.  Il  est  mort  au  mois  d’avril  1827. 

J.  Duport  a laissé  en  manuscrit  la  matière  de  8 à 10  vol. 
des  Questions  de  droit,  ou  Répertoire  de  jwûsprudence, 

DUPORTAIL,  ministre  de  la  guerre  en  1790,  avait 
servi  dans  l’arme  du  génie,  et  s’était  acquis  la  réputation 
d’un  habile  officier.  Le  roi  l’appela  au  ministère  sur  la 
recommandation  de  Lafayette,  avec  lequel  il  avait  fait  les 
campagnes  d’Amérique  ; mais  il  dut  partager  la  disgrâce 
de  son  protecteur  quand  celui-ci  perdit  sa  popularité. 
Mandé  h la  barre  de  l’assemblée  législative  en  1791  pour 
répondre  h une  dénonciation  des  administrateurs  du  dis- 
trict de  Château-Thierry,  Duportail , après  avoir  essayé 
une  justification  maladroite,  sévit  forcé  de  donner  su 
démission.  Plus  tard,  pour  se  soustraire  à la  hache  révo- 
lutionnaire, il  alla  chercher  un  asile  en  Amérique.  Bona- 
parte, premier  consul,  le  fit  rayer  de  la  liste  des  émigrés, 
et  il  revenait  en  France  lorsque  la  mort  le  frappa  pendant 
la  traversée  en  1802. 

DUPOUGET-DUCLAUX  (Antoine),  supérieur  gé- 
néral du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  docteur  de  Sor- 
bonne, grand  vicaire  de  Paris , né  en  1749  cà  Cieurac, 
dans  le  diocèse  de  Cahors,  011  il  fit  ses  études,  se  rendit 
ensuiteà  Paris.  Chargé  de  professer  la  théologie  à Nantes, 
puis  à la  Solitude,  il  fut  nommé  directeur  du  séminaire 
d’Angers,  d’où  il  revint  à la  Solitude.  A l’époque  de  la 
révolution,  il  resta  presque  continuellement  dans  la  mai- 
son d’Issy;  arrêté  en  1793  et  enfermé  dans  la  prison  de 
Saint-Lazare,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu’au  9 thermidor. 
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Il  reprit  aussitôt  l’exercice  de  son  ministère,  et  sc  joignit 
à l’abbé  Ëmery  pour  diriger  le  nouveau  séminaire.  Élu 
pour  lui  succéder  ( 1814  ) , il  gouverna  cet  établissement 
avec  sagesse,  et  c’est  a ses  soins  que  le  clergé  français 
doit  ses  membres  les  plus  distingués.  Il  mourut  en  1827. 

DUPPA  (Bryan),  prélat  anglais,  né  en  1589  à Le- 
wisham  dans  le  comté  de  Kent,  fut  chapelain  de  Char- 
les P'",  précepteur  du  fils  de  ce  monarque , occupa  suc- 
cessivement les  sièges  épiscopaux  de  Chichester  et  de 
Salisbury,  consola  souvent  l’infortuné  roi  dans  les  tribu- 
lations qui  précédèrent  la  catastrophe  du  9 février  1649, 
et  l’aida  dans  la  composition  de  l’ouvrage  intitulé  : 
Likon  Basilike,  A la  restauration,  Duppa,  nommé  grand 
aumônier,  fut  chargé  de  pourvoir  de  sujets  les  évêchés 
vacants.  Il  mourut  le  25  mars  1662.  On  a de  lui  quel- 
ques Sermons  et  d’autres  écrits  de  religion  peu  remar- 
quables. 

DUPPA  (Richard),  écrivain  anglais,  né  vers  1755, 
acheva  ses  études  au  collège  de  la  Trinité  d’Oxford, 
voyagea  sur  le  continent,  se  livra  successivement  aux 
sciences  les  plus  diverses  et  finit  par  sc  faire  recevoir  en 
1814,  bachelier  ès  lois  au  collège  de  la  Trinité  de  Cam- 
biidge.  Il  sc  consacra  ensuite  au  barreau,  et  s’y  fît  re- 
mai quer  moins  par  la  profondeur  de  son  érudition 
jurisprudentielle  que  par  la  vivacité  de  son  esprit  et  la 
variété  de  ses  connaissances.  On  a de  lui  entre  autres  : 
Journal  des  incidents  les  plus  remarquables  survenus  à 
Rome  lors  de  la  subversion  du  gouvernement  ecclésiastique 
en  1798,  Londres,  1799;  Vie  et  œuvres  littéraires  de 
Michel-Ange  Buonarotti,  avec  ses  poésies  et  ses  lettres, 
Londres,  1806,  in-4«5  2^  édition,  1809;  3®  édition, 
1816;  Éléments  de  botanique,  1809,  3 vol.  in-S®  ; Buco- 
liques de  Virgile,  traduites  en  anglais  avec  ?iotes,  1810; 
Recueil  choisi  de  sentences,  tirées  des  auteurs  grecs,  1811, 
in-24  ; une  édition  des  Églogues  de  Virgile  de  Martyn, 
1813;  Sur  l’auteur  des  lettres  de  Junius,  1814;  Intro- 
duction au  grec,  1815  ; les  Classes  et  les  ordres  du  système 
botanique  de  Linné  illustrés  par  des  exemples  choisis,  1816, 

O vol.  in- 8"  ; Vie  de  Raphaël,  1816  ; les  OEuvres  de  Mi- 
chel-Ange au  trait,  1816;  Mélanges  d’observations  et 
d'opinions  sur  le  continent,  1825  ; Voyages  en  Italie,  etc., 
1828  ; Voyages  sur  le  continent,  en  Sicile  et  dans  les  îles 
Lipari,  1829;  Maximes,  etc.,  1830.  Duppat  mourut  le 
11  juillet  1831. 

DUPRAT  (Antoine),  cardinal-légat,  chancelier  de 
France,  et  principal  ministre  de  François  naquit  à 
Issoire  en  Auvergne  le  17  janvier  1463.  11  suivit  d’abord 
le  barreau  à Paris.  En  1490,  il  fut  nommé  lieutenant 
général  du  bailliage  du  Mont-Ferrand  ; devint  cinq  ans 
après  avocat  général  au  parlement  de  Toulouse,  puis 
maître  des  requêtes  et  président  à mortier  au  parlement 
de  Paris,  et  enfin  premier  président  au  même  parlement 
en  1507.  Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XÏI, 
Duprat  se  dévoua  sans  réserve  au  comte  d’Angoulême,  et 
surtout  à sa  mère  Louise  de  Savoie,  qui  eut  toujours  un 
si  grand  ascendant  sur  l’esprit  de  ce  prince.  Louis  XII 
s’étant  remarié  à Marie  d’Angleterre,  le  comte  d’Angoii- 
lême  devint  amoureux  de  la  jeune  reine;  mais  on  lui  fit 
apercevoir  qu’il  s’exposait  ainsi  à se  donner  un  maître. 
Plusieurs  auteurs  font  honneur  à Duprat  de  ce  sage  con- 
seil. Il  reçut  le  prix  de  son  dévouement  cà  l’héritier  pré- 
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somplif.  Peu  de  jours  après  l’avcnemenlde  François  F®, 
les  sceaux  furent  ôtés  à Étienne  Poncher.  Duprat  lui 
succéda  dans  la  dignité  de  chancelier  le  7 janvier  1515. 
Au  mois  d’août  suivant,  Duprat  suivit  le  roi  en  Italie. 
Bientôt  la  victoire  de  Marignan  livra  à François  la  ville 
et  le  duché  de  Milan,  et  la  terreur  de  scs  armes  divisa  les 
membres  de  la  ligue  qui  s’était  formée  contre  lui.  Le 
pape  fit  proposer  une  entrevue  au  roi,  et  la  ville  de  Bolo- 
gne fut  choisie  pour  le  lieu  de  leurs  eonférenccs.  Léon  X, 
forcé  de  céder  au  vainqueur  et  d’abandonner  l’alliance  de 
ses  ennemis,  songea  à profiter  de  cette  circonstance  pour 
obtenir  l’abolition  de  la  pragmatique  sanction.  Fran- 
çois pr  s’en  rapporta  entièrement  à son  chancelier,  et 
d’après  ses  conseils  promit  tout  ce  que  le  pape  voulut. 
Après  avoir  passé  trois  jours  seulement  à Bologne,  il  en 
repartit  le  15  décembre,  laissant  à Duprat  le  soin  d’ar- 
ranger définitivement  cette  importante  alîaire.  Duprat 
fut  bientôt  d’accord  avec  le  pape.  Il  fut  convenu  que  la 
pragmatique  sanction  serait  abrogée  ; qu’en  conséquence, 
le  droit  ancien  d’élire  aux  évêchés  et  autres  grands  béné- 
fices vacants,  cesserait  d’appartenir  aux  églises  de  France; 
que  le  roi  y nommerait  désormais;  mais  que  sa  nomina- 
tion aurait  besoin  d’être  confirmée  par  des  bulles  du  pape 
qui  ne  seraient  délivrées  que  moyennant  le  paiement 
d’une  année  de  revenu  du  bénéfice.  Duprat  en  cette  oc- 
casion, comme  dans  tout  le  reste  de  sa  vie , mêla  très- 
probablement  au  désir  d’accroître  l’autorité  royale,  les 
vues  de  son  intérêt  personnel.  Françoise  d’Arbouze,  sa 
femme,  était  morte  depuis  plusieurs  années,  libre  des 
engagements  du  mariage , il  avait  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique, et  il  put  voir  aisément  ce  que  cette  carrière  lui 
promettait  de  richesses  et  de  dignités , lorsqu’elles  se- 
raient toutes  à la  disposition  d’un  roi  dont  la  faveur  lui 
était  assurée.  Les  articles  accordés  à Bologne  servirent  de 
base  à la  bulle  connue  sous  le  nom  de  Concordat;  mais 
cette  bulle  ne  fut  signée  à Rome  par  Léon  X,  que  plus  de 
six  mois  après,  et  lorsque  Duprat  était  depuis  longtemps 
de  retour  en  France.  Elle  n’en  fut  pas  moins  regardée 
comme  son  ouvrage  aussitôt  qu’elle  fut  connue.  Il  se 
passa  un  assez  long  temps  avant  qu’elle  fût  enregistrée. 
Le  clergé  et  les  universités  demandaient,  avec  plus  de 
force  que  les  parlements,  la  conservation  de  la  pragma- 
tique. Comme  elle  avait  été  autrefois  l’ouvrage  d’une 
assemblée  des  premiers  de  l’État,  on  disait  de  toutes  parts 
qu’elle  ne  pouvait  être  détruite  qu’avec  les  mêmes  solen- 
nités. Duprat  brava  le  mécontentement  général,  et  empê- 
cha le  roi  d’y  céder.  Il  le  poussa  à un  grand  nombre 
d’actes  arbitraires  et  inusités,  et  après  une  lutte  qui  dura 
plus  d’une  année,  le  concordat  fut  enregistré  au  parle- 
ment de  Paris  ; l’exécution  en  fut  encore  éludée  ou  tra- 
versée dans  les  années  suivantes  ; mais  à force  de  persé- 
vérance, Duprat  finit  par  triompher  de  cette  opposition 
si  constante  et  si  universelle.  Les  levées  extraordinaires 
d’argent  qu’on  avait  faites  depuis  le  commencement  du 
règne  de  François  pour  satisfaire  à l’humeur  prodi- 
gue de  ce  jeune  roi,  étaient  entièrement  imputées  à Du- 
prat, et  l’avaient  déjà  rendu  l’objet  de  la  haine  publique. 
Il  devint  encore  plus  odieux  par  rétablissement  du  con- 
cordat; mais  il  n’en  conserva  pas  moins  toute  la  confiance 
de  son  maître.  En  1 520,  lors  de  l’entrevue  des  rois  de 
Franccct  d’Angleterre  au  camp  du  Drap-d’Or,  et  pendant 


presque  toute  l’année  suivante  à Calais,  Duprat  fut  em- 
ployé à des  négociations  avec  le  cardinal  Volscy.  L’objet 
de  ces  conférences  était  de  concilier  les  prétentions  oppo- 
sées de  la  France  et  de  l’empereur  Charles-Quint,  par  la 
médiation  d’Henri  VIII,  roi  d’Angleterre.  Duprat  y mon- 
tra beaucoup  de  patience,  et  le  ministre  anglais  beaucoup 
de  perfidie.  Toute  négociation  étant  restée  sans  effet,  la 
guerre  commencée  entre  Charles-Quint  et  François  Rr  fut 
continuée  avec  acharnement  en  Flandre  et  en  Italie,  et 
les  énormes  dépenses  qu’elle  occasionnait , jointes  aux 
profusions  de  la  cour,  jetèrent  un  grand  embarras  dans 
les  finances.  Duprat,  par  des  créations  et  ventes  d’offices, 
par  rétablissement  des  premières  rentes  sur  l’hôtel  de 
ville  de  Paris , par  des  contributions  exigées  du  clergé 
sous  la  forme  d’emprunt,  fournit  une  partie  de  l’argent 
dont  on  avait  besoin.  Pendant  l’absence  du  roi,  qui  com- 
mandait en  personne  ses  armées,  tout  le  pouvoir  était 
entre  les  mains  de  Louise  de  Savoie,  sa  mère,  chargée, 
sous  le  titre  de  régente  de  l’administration  intérieure  du 
royaume  ; elle  ne  suivit  de  conseils  que  ceux  de  Duprat, 
dont  rien  ne  balançait  la  toute-puissance.  Dans  le  procès 
qu’elle  intenta  au  connétable  pour  la  succession  de  Su- 
sanne  de  Bourbon,  ce  fut  lui  qui  servit  sa  haine  et  con- 
duisit tontes  ses  démarches.  On  sait  quelle  fut  l’issue  de 
ce  procès,  et  comment  le  ressentiment  qu’en  éprouva  le 
connétable,  le  rendit  infidèle  à son  roi  et  à son  pays. 
Après  la  fatale  journée  de  Pavie  en  1525,  et  pendant  la 
prison  du  roi,  tous  les  malheurs  de  la  France  furent  liam 
tement  reprochés  à la  régente  et  au  chancelier.  Les  pré- 
dicateurs les  en  accusaient  en  ehaire,  et  des  billets  affichés 
dans  tous  les  quartiers  de  Paris  répétaient  les  mêmes  ac- 
cusations. Le  parlement  nomma  des  commissaires  pour 
informer  contre  lui,  et  voulait  que  le  procureur  général 
dénonçât  ses  malversations.  Celui-ci  s’y  refusa , et  cet 
orage,  que  la  régente  elle-même  prit  soin  de  détourner, 
n’eut  aueune  suite.  Le  roi  délivré  de  sa  prison  vint  tenir 
son  lit  de  justice  au  parlement  de  Paris;  il  y fit  enregis- 
trer un  édit  où,  après  avoir  annulé  toutes  restrictions 
mises  aux  lettres  de  régence  accordées  à sa  mère,  il  dé- 
fendit au  parlement  de  se  mêler  d’aucune  affaire  d’État, 
ni  d’aucunes  matières  relatives  aux  évêchés  et  abbayes  ; 
déclara  tout  ce  qui  avait  été  attenté  contre  son  chancelier 
pendant  son  absence  mdy  comme  fait  par  gens  privés  et 
sans  juridiction,  et  en  ordonna  la  radiation  sur  les  regis- 
tres. Duprat,  défendu  par  toute  l’autorité  du  roi  contre 
les  coups  que  le  parlement  avait  essayé  de  lui  porter, 
chargé  en  même  temps  des  finances  , et  de  tout  ce  qui 
regardait  la  justice  et  les  négociations,  joignant  la  faveur 
à la  puissance  et  les  richesses  aux  honneurs  , vit  encore 
ses  dignités  s’accroître  de  toutes  les  grâees  que  le  pape 
pouvait  répandre  sur  un  ecclésiastique.  Il  fut  nommé 
cardinal  en  1527,  et  légat  à latere  en  1550.  Pendant  le 
temps  de  la  prison  du  roi , il  s’était  fait  donner  par  la 
régente  l’archevêché  de  Séns  et  l’ahbaye  de  Saint-Benoît- 
sur-Loire,  et  avait  joint  ces  riches  bénéfices  à tous  ceux 
dont  il  était  déjà  revêtu.  Jusqu’au  moment  où  il  fut 
nommé  légat,  Duprat  s’était  montré  tout  à fait  indifférent 
aux  affaires  de  religion;  mais,  depuis  cette  époque,  soit 
qu’il  voulût  marquer  sa  reconnaissance  au  pape  par  l’excès 
de  son  zèle,  soit  qu’il  fût  guidé  par  de  nouvelles  vues 
d’intérêt  et  de  politique,  il  ne  cessa  de  provoquer  les  me- 
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süres  les  plus  rigoureuses  contre  les  nouvelles  opinions. 
Î1  réunit  en  un  concile  provincial  tous  les  évêques  suf- 
fragants  de  sa  métropole  de  Sens , et  fit  rendre  dans  ce 
concile  plusieurs  décrets  de  la  plus  atroce  intolérance. 
Non  content  des  lois  par  lesquelles  il  avait  établi  la  peine 
de  mort  contre  les  sectateurs  et  les  partisans  de  la  reli- 
gion réformée,  il  permit,  ou  selon  quelques-uns,  conseilla 
les  raffinements  barbares  qui  furent  quelquefois  ajoutés  à 
leur  supplice.  Il  mourut  le  9 juillet  1555,  en  son  château 
de  Nantouillet,  âgé  de  7G  ans  passés,  d’une  phthiriase, 
ou  maladie  pédiculaire.  Son  corps  fut  apporté  dans  sa 
cathédrale  de  Sens,  et  l’on  remarqua  qu’il  y entrait  pour 
la  première  fois. 

DUPRAT  (Guillaume),  fils  du  précédent,  évêque  de 
Clermont,  brilla  par  son  éloquence  au  concile  de  Trente, 
d ou  il  amena  en  France  des  jésuites , pour  lesquels  il 
fonda  à Paris  le  collège  de  Clermont,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Louis  le  Grand,  et  les  établit  dans  plusieurs 
endroits  de  son  diocèse.  Il  avait  une  des  plus  belles  bar- 
bes du  royaume,  et  y était  fort  attaché.  S’étant  présenté 
un  jour  de  Pâques  à la  porte  du  chœur  de  sa  cathédrale 
pour  y officier,  il  y trouva  trois  dignitaires  du  chapitre, 
dont  l’un  tenait  des  ciseaux,  l’autre  le  livre  des  anciens 
statuts,  et  le  troisième,  un  cierge  allumé  à la  main,  lui 
montrait  du  doigt  ces  mots  : Barhis  rasis  ; tous  les  trois 
l’arrêtèrent  en  lui  criant  : Révérend  père  en  Dieu,  harbîs 
rasis!  Le  bon  prélat  fut  obligé,  pour  sauver  sa  barbe,  de 
s’enfuir  à son  château  de  Beauregard.  Il  prit  la  chose  si 
fort  à cœur  qu’il  en  tomba  malade,  et  ne  put  survivre  à 
l’affront  fait  à sa  barbe.  Il  mourut  le  22  octobre  1560, 
âgé  de  53  ans.  ’ 

DUPRAT  (Pierre),  archevêque  d’Aix,  mort  en  1361, 
était,  à ce  que  l’on  croit,  de  la  même  famille  qu’Antoine 
Duprat,  Il  travailla  en  qualité  de  légat  à la  paix  entre  Phi- 
lippe de  Valois  et  Édouard  III,  et  composa  un  livre  inti- 
tule . de  Laudibus  B.  ]\Iciri(B  Virginis , dont  le  manuscrit 
se  trouvait  à la  bibliothèqne  de  St. -Victor. 

DUPRAT  (Jean)  le  jeune  , négociant,  né  en  1763 
à Avignon , prit  une  part  très-active  aux  troubles  qui 
désolèrent  ce  malheureux  pays  avant  sa  réunion  à la 
France,  fut  élu  maire  d’Avignon  par  la  faction  triom- 
phante, puis  député  à la  Convention  par  le  département 
des  Bouches-du-Rhône.  Il  fut  décrété  d’accusation  le 
3 octobre  1793,  et  condamné  à mort,  le  30,  avec  ses  col- 
lègues, Brissot,  Vergniaud,  Gensonné,  Guadet  et  autres. 

DUPRAT  (Pardoux),  en  Idûn  Paradulphus  Prateius, 
est  un  des  savants  les  plus  remarquables  du  16^  siècle, 
par  ses  travaux  sur  le  droit  romain.  Il  naquit  vers  1520, 
a Aubusson,  dans  la  haute  Marche.  Pardoux  suivit  les 
leçons  de  J.  Goras  a Toulouse,  et  s’y  fit  recevoir  docteur. 

Il  étudiait  le  droit  depuis  20  ans,  quand  il  mit  au  jour 
sa  Jurisprudentiel  vêtus.  Cet  ouvrage  est  daté  de  Lyon, 
1559.  Il  résidait  alors  dans  cette  ville,  et  il  continua  d’y 
demeurer  pour  surveiller  l’impression  de  ses  écrits.  On 
peut  conjecturer  qu’il  mourut  en  1569  ; il  est  du  moins 
certain  qu’il  ne  vivait  plus  en  1570.  Indépendamment  de 
quelques  traités  qui  n’offrent  plus  aucun  intérêt  et  dont 
on  trouve  les  titres  dans  la  Bibliothèque  de  Duverdier,  on 
a de  lui  : Jurisprudentiel  vêtus,  sive  ûraconis  et  Solonis, 
nec  non  Romuli , ac  XII  tabularum  legcs  collectœ  inter- 
pretateeque,  Lyon,  1559,  in-8%  édition  rare  et  recher- 
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chée;  Jurisprudentiœ  mediœ  libri  quatuor,  ibid.,  1561, 
in-8®5  Jutiniani  titul.  institut,  de  officio  judicis  illustra- 
his,^  ibid.,  1566;  Lexicon  juris  civilis  et  canonki,  ibid., 
1569,  inffoL;  Venise,  1572.  C’est  à Duprat  que  l’on  doit 
la  première  édition  des  OA’wwes  d’AIciat,  Lyon,  1560, 
T vol.  in-fol.  Enfin  comme  traducteur  on  a de  lui  : Amas 
chi  étien,  ou  Extrait  de  la  poésie  de  Virgile,  accommodé  cm 
\ieilet  Nouveau  T estament  ; Vei's  sententieux  extraits  des 
poètes  grecs  et  faits  français,  ibid.,  sans  date,  in-î6; 
V Institution  de  la  vie  humaine,  et  la  Vie  de  Marc- Antoine, 
traduit  du  grec  en  français  avec  la  remontrance  d’Agape- 
tus,  évêque,  à l’empereur  Justinien  : De  l’office  d’un 
empereur  ou  roi,  ibid.,  1570,  in-8o. 

DUPRË  (Jean),  seigneur  des  Barres,  poëte  français 
du  16®  siècle,  né  dans  le  Quercy,  est  auteur  d’un  poème 
intitulé  : le  Palais  des  nobles  dames,  etc.,  in-L®  gothi- 
que sans  date.  L’abbé  Goujet  conjecture  que  cette  édition 
a paru  vers  1534;  on  en  a une  2®  de  1559,  petit  in-8«, 
assez  recherchée. 

DUPRÉ  (Christophe),  sieur  dePassy,  né  h Paris  vers 
le  milieu  du  16®  siècle,  a publié  un  recueil  devers  inti- 
tulé : Larmes  funèbres,  Paris,  1577,  in-4®.  Il  y déplore 
la  mort  de  sa  femme. 

DUPRÉ  (Claude),  en  latin  PmfMs et  sieur 

de  Vau-Plaisant,  conseiller  en  la  sénéchaussée  de  Lyon, 
était  né  en  cette  ville,  dans  la  première  moitié  du  16®  siè- 
cle, et  vivait  encore  en  1614.  On  a de  lui  : Dialogus, 
Belli  turnultus,  seu  Pandora,  Lyon,  1569,  in-4®;  Abrégé 
fidèle  de  la  vraie  origine  et  généalogie  des  Françaisjhj^n, 
1601,  in-8®;  Pratum  Cl.  Prati,  Paris,  1614,  in-8®.  ^ 

DUPRÉ  (Maurice),  chanoine  régulier  de  l’abbaye  de 
Saint- Jean,  dans  la  ville  d Amiens,  ordre  des  Prémontrés, 
né  à Paris  vers  la  fin  du  16®  siècle,  fut  prieur-curé  d’O-^ 
lincourt,  bénéfice  dépendant  de  cette  abbaye,  et  se  ren- 
dit recommandable  par  sa  piété,  son  grand  savoir  et  scs 
nombreux  écrits.  Le  père  Dupré  avait  été  obligé  de  quit- 
ter sa  résidence  d’Olincourt,  l’Amiénois  étant  alors  dé- 
solé par  la  guerre  et  les  fréquentes  courses  et  brigan- 
dages des  Sterlachs,  cavaliers  allemands  indisciplinés.  Il 
s’était  retiré  à l’abbaye  de  Saint-Jean.  Il  y fut  attaqué  de 
la  fièvre  à la  fin  de  septembre  1645,  et  y mourut  le  2 oc- 
tobre suivant.  On  a de  lui  : Annales  brèves  ordinis  Pree- 
monstratensis,  Amiens,  Vita  sancti  Norberti  ejuscpie  trans- 
latio,  Paris,  1627;  Annales  ecclesiœ  Sancti- Joannis, 
olîm  extrà,  nunc  intrà  muros  ambianenses,  in-fol.,  ma- 
nuscrit; Annales  ordinis  Prœmonstratensis,  3 vol.  in-4®. 

DUPRÉ  (Marie)  , nièce  de  Roland  Desmarets,  bon 
humaniste  du  17®  siècle,  annonça  dès  son  enfance  d’heu- 
reuses dispositions  , que  son  oncle  se  fit  un  plaisir  de 
cultiver.  Elle  apprit  le  grec,  le  latin,  l’italien,  la  rhéto- 
rique et  la  philosophie.  Elle  se  passionna  pour  le  sys- 
tème de  Descartes,  au  point  d’en  prendre  la  défense  dans 
toutes  les  occasions,  avec  une  chaleur  qui  lui  mérita  le 
surnom  de  Cartésienne.  Elle  composait  facilement  de  pe- 
tites pièces  de  vers  très-agréables,  et  elle  était  en  com- 
merce d’amitié  et  de  littérature  avec  mesdemoiselles  Scu- 
déry  et  de  la  Vigne.  Elle  est  l’auteur  des  réponses  à Chi- 
mène,  sous  le  nom  eVIsis,  insérées  dans  le  Recueil  des  vers 
choisis,  par  le  P.  Bouhours. 

DUPRÉ  (....),  né  aux  environs  de  Grenoble , .apprit 
dans  cette  ville  le  métier  d’orfévre  , et  vint  ensuite  à Pa- 
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ris,  où  il  s’établit  joaillier.  En  s’occupant  à fondre  des 
cristaux  pour  faire  de  faux  diamants,  il  découvrit  une 
liqueur  inflammable,  dont  l’activité  était  si  grande  qu’elle 
consumait  ce  qu’elle  touchait  sans  qu’on  pût  l’éteindre, 
l’eau  ne  faisait  meme,  dit-on,  qu’en  accroître  la  force. 
Après  s’être  bien  assuré  de  la  propriété  de  sa  découverte, 
Dupré  crut  devoir  la  communiquer  à la  cour  5 et  il  fit 
des  expériences  sur  le  canal  de  Versailles.  On  était  alors 
en  guerre  ; et  pour  s’assurer  des  avantages  qu’on  pour- 
rait retirer  d’un  pareil  moyen  de  destruction,  on  envoya 
Dupré  dans  divers  ports  de  mer  : mais  le  succès  terrible 
qu’il  eut,  remplit  d’épouvante  les  plus  intrépides  marins  ; 
et  Louis  XV  reconnaissant  qu’une  pareille  découverte 
aurait  des  suites  trop  funestes  à l’humanité,  si  elle  deve- 
nait publique,  acheta  le  silence  de  ce  chimiste,  en  le  dé- 
corant du  cordon  de  Saint-Michel,  et  lui  accordant  une 
pension  considérable.  Les  expériences  de  la  découverte 
de  Dupré  eurent  lieu  en  1774.  Il  mourut  quelques  an- 
nées après,  en  emportant  dans  la  tombe  son  funeste 
secret.  En  1797  Chevalier  fit  l’expérience  d’une  fusée 
incendiaire  inextinguible  (voyez  CiievalieFx). 

DUPRÉ  (Adrien),  attaché  dès  sa  jeunesse  aux  em- 
plois consulaires,  visita  successivement  les  diverses  con- 
trées de  l’Orient  et  de  la  Perse,  et  mourut  à Srnyrne  en 
1851.  On  lui  doit  un  Voyage  aux  mines  de  NicopoUs  et 
de  VÉpire;  un  Essai  historique  et  commercial  sur  les  bou- 
ches du  Cattaro  ; un  Voyage  en  Perse. 

DUPRÉ  D’AUUNAY  (Louis),  né  à Paris  vers  1670, 
après  avoir  rempli  les  fonctions  de  commissaire  des  guer- 
res, fut  nommé  directeur  général  de  l’administration  des 
livres,  et  mourut  en  1758.  Il  joignait  à des  connais- 
sances très-étendues  en  administration,  un  esprit  cultivé. 
On  a de  lui  : Traité  des  subsistances  militaires ^ Paris, 
1741,  in-4o,  ouvrage  très-estiméj  Dissertation  sur  la 
cause  physique  de  l’électricité,  1746,  in-lSj  Ré- 

ception  du  docteur  Hecquet  aux  enfers,  la  Haye  (Paris), 
1748,  in-12  5 Réflexions  sur  la  transfusion  du  sang, 
Paris,  1749,  in- 12  ; Aventures  du  faux  chevalier  deWar- 
wick,  Londres  (Paris),  1752,  in-12.  On  lui  attribue  en- 
core des  Lettres  sur  la  génération  des  animaux. 

DUPRÉ  DE  SAII^T-MAUR  (Nicolas-François), 
maître  des  comptes,  né  à Paris  vers  1695,  a contribué 
plus  que  personne  à répandre  en  France  le  goût  de  la 
littérature  anglaise.  Il  fut  admis  en  1735  à l’Académie 
française,  et  mourut  le  l®*"  décembre  1774.  On  a de  lui  : 
une  traduction  du  Paradis  perdu  de  Milton,  avec  les  re- 
marques d’Addison,  Paris,  1729,  5 vol.  in-12,  souvent 
réimpr.;  un  Essai  sur  les  monnaies , etc.,  ib.,  1746, 111-4°, 
ouvrage  important  assez  rare;  Recherches  sur  la  valeur  des 
monnaies  et  sur  le  prix  des  grains  avant  et  après  le  concile 
de  Francfort,  VdiVxs,  1762,  in-12  ; les  Tables  demortalité, 
insérées  par  Buffon  dans  l’iiisloire  naturelle  de  l’homme. 

DUPPiÉAU  (Gabriel),  en  latin  Prateolus,  docteur  en 
théologie,  né  en  1511,  à Marcoussis,  obtint  une  chaire 
de  théologie  au  collège  de  Navarre,  et  se  fit  une  réputa- 
tion par  le  zèle  avec  lequel  il  combattit  les  erreurs  de 
Luther,  de  Calvin  et  de  leurs  adhérents.  Il  mourut  à 
Péronne,  le  19  avril  1588,  à l’âge  de  71  ans.  Il  a tra- 
duit du  grec,  deux  livres  de  Mercure  Trismégiste;  du 
latin,  deux  Traités,  l’un,  des  Devoirs  d’un  Capitaine  ; l’au- 
tre, du  Combat  en  champ-clos,  par  Cl.  Cotereau,  jin  is- 


consulte,  Poitiers,  1547,  in-4®  ; et  V Histoire  de  la  guerre 
sainte,  ou  la  Franciade  orientale,  par  Guillaume  de  Tyr, 
Paris,  1575,  in-fol.;  de  l’italien,  la  Géomance,  de  Catan, 
imprimée  plusieurs  fois.  Les  autres  ouvrages  de  Dupréau 
sont  : Commentarii  ex  prœstantissimis  grammatîcis  de- 
sumpti,  Paris  , Buon,  in-8°  ; Flores  et  sentenliœ  scriben- 
diqueformidœex  Ciceronis  epistolis  familiaribus  desumptœ, 
Paris,  in -16;  Sermo  de  jucundâ  Francisci  // , apud 
Remos  inauguratione,  Paris,  1559,  in-8®  ; Harangue  sur 
les  causes  de  la  guerre  entreprise  contre  les  rebelles  et  sé- 
ditieux qui,  en  forme  d’hostilités,  ont  pris  les  armes  contre 
le  roi  et  son  royaume,  Paris,  1562,  in  8®  ; De  vitis,  seclis 
et  dogmalibus  omnium  hœreticorum,  qui  ab  orbe  condito 
ad  nostra  usque  tempora  pî^oditi  sunt  clenchus  alphabeti- 
cus,  Cologne,  1569,  in-fol.;  Histoire  de  l’Etat  et  succès  de 
l’Eglise  en  forme  de  chronique  générale  et  universelle, 
Paris,  1585,  2 vol.  in-fol. 

DUPUGET  (Edme-Jean-Antoine),  né  à Joinville,  le 
16  septembre  1742.  Son  père,  avocat  au  parlement,  oc- 
cupait une  fonction  judiciaire  à Joinville.  L’oncle  dujeune 
Dupuget  (Joseph-Étienne  Dupuget),  officier  supérieur 
d’artillerie,  le  fît  entrer  dans  ce  corps,  où  il  se  distingua 
pendant  la  guerre  qui  eut  lieu  en  Corse.  Il  obtint  de  bonne 
heure  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  grade  de  maréchal  de 
camp.  Bientôt  après,  nommé  inspecteur  général  pour  la 
partie  militaire,  dans  les  colonies,  Dupuget  y passa  l’an- 
née 1784  et  les  deux  suivantes.  De  retour  à Paris,  il  fut 
nommé  sous-gouverneur  du  Dauphin.  Il  reçut  bientôt  le 
titre  de  comte.  A la  mort  de  son  élève,  Dupuget  se  retira 
à Amiens,  où  il  vécut  tranquille  et  occupé  de  ses  paisibles 
étudesjusqu’àlafinde  1 795,  époqueà  laquelle  il  futarrêlé 
comme  suspect  et  retenu  dans  les  prisons  plusieurs  mois. 
Rendu  à la  liberté  et  à ses  travaux,  il  se  confina,  avec  sa 
famille,  dans  sa  maison  de  campagne  d’Hargicourt,  où  il 
passa  plusieurs  années.  Toujours  avide  d’instruction,  il 
se  rendit  à Paris  pour  y suivre  des  cours  scientifiques, 
surtout  ceux  de  l’école  des  mines.  Ce  fut  dans  cette  ville 
qu’il  mourut  le  14  avril  1801.  Dupuget  était  membre  et 
associé  de  plusieurs  sociétés  savantes,  tels  que  l’Institut, 
la  Société  d’agriculture  de  Paris,  etc.  Il  s’était  beaucoup 
occupé  de  la  minéralogie  de  Saint-Domingue.  Il  rapporta 
le  baobab  au  Jardin  des  Plantes,  et  enrichit  le  Muséum 
de  plusieurs  morceaux  d’histoire  naturelle  très-curieux. 
Quoiqu’il  eût  composé  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages, 
il  n’a  fait  imprimer  que  quelques  mémoires  dans  le  Jour- 
nal des  Mines. 

DUPUIS  (Mathias),  né  en  Picardie,  entra  dans  l’or- 
dre des  frères  prêcheurs,  au  couvent  du  noviciat  géné- 
ral, en  1641,  et  fut  envoyé,  en  1644,  comme  mission- 
naire à la  Guadeloupe  et  dans  les  autres  possessions 
françaises  : il  y resta  jusqu’en  1650.  Derctour  en  France, 
il  demeura  quelque  temps  à Caen,  et  passa  ensuite  àLan- 
gres,  et  quelques  années  après  à Orléans,  où  il  est  mort. 
On  a de  lui  : Relation  ,de  l’établissement  d’une  colonie 
française  dans  l’ile  de  la  Guadeloupe , et  des  mœurs  des 
sauvages,  Caen,  1652,  in-8®. 

DUPUIS  (Charles),  graveur,  né  à Paris  en  1685, 
mort  en  1742,  membre  de  l’Académie  de  peinture,  a 
gravé,  pour  le  cabinet  de  Crozat,  beaucoup  de  tableaux 
des  galeries  de  Versailles  et  du  Palais-Royal.  On  estime 
ses  estampes  de  la  Terre  et  l’Air,  d’après  L.  de  Boulon- 
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giie  ; saint  Jean  dans  le  désert j d’après  Carie  Maratte,  et 
le  Mariage  de  la  Vierge,  d’après  Vanloo.  Celte  dernière 
pièce  passe  pour  son  chef-d’œuvre. 

DUPUIS  (Nicolas-Gabriel),  frère  du  précédent,  né 
à Paris  en  1695,  mort  en  1771,  a gravé  plusieurs  estam- 
pes estimées  d’après  P.  Véronèse,  Annibal  Carraclie, 
Vanloo,  Pierre,  et  le  sculpteur  Lemoine. 

DUPUIS  (Charles-François),  membre  de  l’Institut, 
né  à Tryé-Ie-Cbâteau  entre  Gisors  et  Cbauinont,  le  20  oc- 
tobre 1742,  fit  ses  études  au  collège  d’Harcourt,  fut  à 
24  ans  nommé  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Li- 
sieux, et  reçu  avocatau  parlement  en  1770.  Undiscours 
latin,  prononcé  en  1775  pour  la  distribution  des  prix 
de  l’université,  et  l’oraison  funèbre  (dans  la  même  lan- 
gue) de  l’impératrice  Marie-Tbéi  èse  commencèrent  la  ré- 
putation de  Dupuis.  Les  mathématiques  devinrent  ensuite 
l’objet  de  son  application,  et  il  suivit  pendant  plusieurs 
années  le  cours  d’astronomie  de  Lalande,  avec  lequel  il 
se  lia  d’une  étroite  amitié.  En  1778,  il  exécuta  un  télé- 
graphe, d’après  l’idée  qu’en  avait  donnée  Amontons,  pour 
correspondre  de  Belleville,  avec  un  de  ses  amis  qui  habi- 
tait le  village  de  Bagneux.  C’est  cette  invention  que 
Chappe  a perfectionnée  plus  tard.  L’obscurité  de  la  my- 
thologie, l’origine  des  fables  qui  la  composent,  et  celle  des 
noms  et  des  figures  des  constellations,  appelèrent  parti- 
culièrement les  recherches  de  Dupuis,  et  bientôt  il  crut 
avoir  trouvé  dans  le  ciel  l’origine  de  toutes  les  erreurs  de 
la  terre,  la  clef  des  mystères  de  l’antiquité  et  de  toutes  les 
difficultés  du  premier  âge  de  l’histoire.  H publia  plusieurs 
parties  de  son  système  dans  le  Journal  des  savants,  et  les 
réunit  plus  tard  en  un  seul  corps  d’ouvrage,  inséré  d’a- 
bord dans  l’Astronomie  de  Lalande , et  depuis  imprimé 
séparément  sous  le  titre  de  Mémoire  sur  Vorigine  des  con- 
stellations et  sur  Vexplication  de  la  fable  jjar  Vastronomie. 
Ce  mémoire,  réfuté  par  Bailly  dans  son  Histoire  de  l’As- 
tronomie, n’en  assigna  pas  moins  à son  auteur  une  place 
parmi  les  savants.  En  1787,  il  fut  nommé  professeur 
d’éloquence  latine  au  collège  de  France,  et,  l’année  sui- 
vante, membre  de  l’Académie  des  inscriptions.  A la  révo- 
lution, Dupuis  se  vit  contraint  de  chercher  un  asile  à 
Évreux.  Député  à la  Convention  par  le  département  de 
Seine-et-Oise,  il  ne  partagea  point  l’exagération  de  la  ma- 
jorité, et  passa  au  conseil  des  Cinq-Cents  en  4796.  Il  fut 
membre  de  l’Institut  à sa  formation,  fit  partie  sous  le 
consulat  du  corps  législatif,  en  devint  président,  fut  pré- 
senté comme  candidat  au  sénat,  rentra  dans  la  vie  civile, 
reprit  ses  habitudes  littéraires  et  scientifiques,  et  mou- 
rut le  29  septembre  1809.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  déjeà  mentionnés,  Dupuis  a publié  : Origine  de  tous 
les  cultes,  ou  la  lieligion  universelle,  Paris,  an  IJI  ( 1795), 

3 vol.  in-4“  et  un  atlas,  ou  42  vol.  in-8“j  Abrégé  du 
même  ouvrage,  Paris,  an  VII  (1798),  in-8“,  souvent 
réimprimé  ; Mémoire  explicatif  du  zodiaque  chronologique 
et  mythologique,  ibid.,  1806  ,in-4o,  figures;  Mémoire  sur  le 
zodiaque  de  Tentyra  ou  Dendera,  dans  la  Revue  philoso- 
phique,  mai  1806.  Il  a laissé  plusieurs  manuscrits  sur  les 
cosmogonies  et  théogonies,  ^sur  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens; des  lettres  sur  la  mythologie,  et  une  traduction 
des  discours  choisis  de  Cicéron.  Son  éloge  a étéprononcé 
à l’Institut  par  Dacier,  et  sa  veuve  a publié  une  Notice 
sur  sa  vie  et  ses  écrits.  | 


DUPU  Y (Jean),  minéralogiste,  était  né,  vers  le  milieu 
du  16®  siècle,  dans  le  bourg  d’Aspet,  généralité  d’Auch. 
Il  avait  été  fréquemment  employé  par  le  baron  de  l’Ar- 
büust  à la  recherche  des  mines  dans  ses  domaines  ; mais 
la  minéralogie  ne  l’occupait  pas  exclusivement,  puisqu’il 
s’était  fait  recevoir  docteur  en  droit,  et  qu’en  1600  il 
remplissait  la  charge  de  lieutenant  principal  à la  jugerie 
de  Rivière.  A cette  époque,  de  nouvelles  recherches  de 
mines  ayant  été  ordonnées,  elles  furent  poussées  avec 
beaucoup  d’activité  par  les  soins  de  Jean  de  Malus,  maître 
en  la  monnaie  de  Bordeaux.  Cefut  sur  les  renseignements 
qu’il  tenait  de  Malus  que  Dupuy  rédigea  : la  Recherche 
et  découvertes  de  mines  des  montagnes  Pyrénées,  Bordeaux, 
1601,  in-12.  Cet  opuscule,  devenu  très-rare,  a été 
réimprimé  par  Gobel,  dans  le  premier  volume  des  A 
minéralogistes  de  la  France,  pages  99-148. 

DUPUY  (Claude),  fils  de  Clément,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  né  dans  cette  ville  en  1545,  mort  en 
1594,  s’était  fait  remarquer  par  la  droiture  de  son  es- 
prit, la  bonté  de  son  jugement  et  sa  profonde  érudition. 
Divers  savants  ont  écrit  son  éloge  en  plusieurs  langues, 
et  Reneaulme  son  parent  les  a réunis  et  publiés  sous  ce 
titre:  Ampilissimi  viri  Claudii  Puteani  tumulus,  Paris, 
1607,  in-4o. 

DUPUY  (Christophe),  fils  du  précédent,  chartreux, 
né  à Paris  vers  1580,  mort  à Rome  le  28  juin  1654, 
procureur  général  de  son  ordre  et  prieur  in  urbe,  est  au- 
teur du  Perownmna,  imprimé  en  1669,  in-12,  par  les 
soins  de  Daillé  fils. 

DUPUY  (Pierre),  frère  du  précédent,  conseiller  du 
roi  en  ses  conseils  et  garde  de  la  bibliothèque,  né  à Agen 
le27  novembre  1582,  mortà  Paris  le  14  décembre  1651, 
fut,  ainsi  que  son  frère  Jacques,  honoré  de  l’amitié  du 
président  de  Thon,  et  donna  ses  soins  aux  éditions  de 
son  Histoire,  qui  parurent  de  1620  à 1626.  Chargé  de 
travailler  à la  recherche  des  droits  du  roi  et  à l’investi- 
gation du  trésor  des  Chartres,  il  publia  un  très-grand 
nombre  d’ouvrages  dont  la  nature  de  son  emploi  lui  faci- 
litait la  composition.  On  en  peut  voir  la  liste  dans  la 
Bibliothèque  historicj[ue  de  Fontette  ; les  principaux  sont  : 

J raitc  des  droits  et  des  libertés  de  l’Église  gallicane  avec 
les  preuves,  Paris,  1639,  3 vol.  in-fol.;  Traité  delà  ma- 
jorité de  nos  rois  et  des  régences  du  royaume,  avec  les  jjreii- 
ves,  ibid.,  1655,  in-4°  ; Histoire  des  plus  illustres  favoris 
anciens  et  modernes,  Leyde,  1658,  in-4o  et  in-12;  His- 
toire de  la  condamnation  des  templiers,  1751,  in-4®, 
bonne  édition.  La  Vie  de  Pierix  Dupuis,  par  Nicol  Ri- 
gault,  Paris,  1652,  in-4°,  a été  insérée  dans  les  Vitœ 
selectœ,  Londres,  1681,  in-4o. 

DUPUY  (Jacques),  frère  du  précédent,  garde  de  la 
Bibliothèque  du  roi  à Paris,  né  en  1586,  mort  à Paris  le 
17  novembre  1656,  aida  son  frère  Pierre  à donner  l’édi- 
tion de  VHistoire  de  de  Thou;  on  lui  doit  en  particulier 
VIndex  de  tous  les  noms  propres  qui  s’y  trouvent  latini- 
sés, Genève,  1644,  in-4°,  réimprimé  sous  le  titre  de  Re- 
solutio  omnium  difÉcultaium,  Ratisbonne,  1696,  in-4“  ; 
Catalogus  bibliothecœ  Thuanœ,  ordine  alphabetico  diges- 
tus  ; et  la  4®  édition  des  Instructions  et  Missives  des  rois 
de  France  et  de  leurs  ambassadeurs  au  concile  de  Trente, 
Paris,  1654,  in-4'’. 

DUPUY  (Henri),  plus  connu  sous  le  nom  NEnjcius 
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Piiteajiiis,  que  sous  son  nom  flamand,  mn  de  Putte, 
naquit  à Venlo  dans  la  Gueldre  le  4 novembre  1574.  Il 
fit  scs  humanités  à Dordrecht,  sa  philosophie  à Cologne, 
et  vint  ensuite  étudier  le  droit  à Louvain,  sous  le  célèbre 
Juste-Lipse,  avec  lequel  il  contracta  une  étroite  amitié. 
Le  désir  d’entendre  les  savants  professeurs  dont  s’hono- 
rait alors  l’Italie,  l’engagea  à en  visiter  les  principales 
académies.  Il  s’arrêta  à Milan  pendant  quelques  mois,  et 
à Padoue,  où  Pinelli  lui  donna  un  logement  dans  sa  pro- 
pre maison.  L’année  suivante(lCOi),  il  accepta  une  chaire 
d’éloquence  à Milan , et  il  fut  nommé  presque  en  même 
temps  historiographe  du  roi  d’Espagne.  Deux  ans  apres, 
il  reçut  le  diplôme  de  citoyen  romain,  et  fut  agrégé  doc- 
teur à la  faculté  de  droit.  De  si  flatteuses  distinctions  le 
déterminèrent  à se  fixer  en  Italie,  et  il  épousa  en  1604 
Marie-Madeleine-Catherine  Turria,  d’une  famille  consi- 
dérée de  Milan.  Cette  alliance  lui  procura  de  nouveaux 
appuis.  Cependant  la  chaire  de  belles-lettres  de  Louvain 
lui  ayant  été  offerte  après  la  mort  de  Juste-Lipse  en  1606, 
il  saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  se  rappro- 
cher de  son  pays  et  de  sa  famille.  Il  remplit  celte  place 
pendant  40  ans.  L’archiduc  Albert  le  nomma  l’un  de  ses 
conseillers,  et  lui  confia  le  gouvernement  du  château  de 
Louvain.  Il  mourut  en  cette  ville  le  17  septembre  1646. 
Il  a publié  98  ouvrages  sur  ^éloquence , la  philologie,  la 
philosophie,  l’histoire,  la  politique  et  les  mathématiques. 
On  en  peut  lire  la  liste  dans  le  tome  VII  des  Mémoires 
de  Nicéron,  Nous  citerons  seulement  : De  usu  fructuque 
lihrormn  bibliothecœ  ambrosianœj  Milan,  1605,  in-8®j 
Cornus,  sive  Phagesiposia  cîmmeria  de  luxu  somnium, 
Louvain,  1608,  in-lâj  Oxford,  1654,  in-12,  traduit  en 
français  par  Nicolas  Pelloquin,  sous  ce  titre  : Cornus,  ou 
Banquet  dissolu  des  Cimmérkns,  Paris,  1615,  in-i2; 
Brama,  sive  Chimonopœgnion  de  laudibus  hiemis,  etc., 
Munich,  1619,  in- 8®,  figures. 

DUPUY  (Louis),  né  à Chazey-sur-Ain  (Bugey),  le 
23  novembre  1709,  d’une  ancienne  famille,  fit  ses  études 
à Lyon,  et,  envoyé  au  séminaire  des  Trente-Trois  à Pa- 
ris, y mérita  l’estime  de  ses  supérieurs.  Ayant  renoncé 
à l’état  ecclésiastique,  il  fut  accueilli  par  Fourmont,  qui 
lui  fit  confier  la  rédaction  du  Journal  des  savants.  Admis 
en  1756  à l’Académie  des  inscriptions,  il  en  devint  secré- 
taire perpétuel,  se  démit  de  celle  place  dans  laquelle  il 
fut  remplacé  par  Dacier,  et  mourut  le  10  avril  1795. 
Outre  les  vol.  XXXVI  à XLI  des  Mémoires  de  VAcadé- 
Qnîe,  dont  on  lui  doit  la  publication,  il  a complété  la  tra- 
duction du  Théâtre  des  Grecs,  du  P.  Brumoy,  par  celle 
de  4 tragédies  de  Sophocle  : Ajax,  les  Tachiniennes, 
OEdipe  à Colonne  et  Antigone,  Paris,  1762,  in-4o,  ou 
2 vol.  in-12.  Dupuy  unissait  la  connaissance  des  mathé- 
matiques à celle  des  langues  et  des  usages  anciens  5 on 
lui  doit  des  Observations  sur  les  infiniment  petits,  ete., 
et  Fragment  d'Athémius  sur  des  paradoxes  de  méca- 
nique; texte  grec  et  traduction  française,  Paris,  1777, 
in-4o. 

DUPUY  (Jean  COCHON) , premier  médecin  de  la 
marine  à Rochefort,  naquit  à Niort  en  1674,  et  mourut 
en  1757.  Il  a publié  : Histoire  eVune  enflure  du  bas-ventre 
très-particulière,  la  Rochelle,  1698,  in-12;  Manuel  des 
opérations  de  chirurgie,  Toulon,  1726,  in-12  ; de  plus 
quelques  observations  insérées  dans  les  Mémoires  de 


l’Académie  des  sciences  de  Paris,  dont  il  était  corres- 
pondant. 

DUPUY  (Gaspard  COCHON),  fils  du  précédent,  qui 
devint  également  premier  médecin  de  la  marine  à Roche- 
fort,  naquit  dans  cette  dernière  ville,  en  février  1710, 
et  mourut  en  janvier  1788.  Il  était  docteur  de  la  faculté 
de  Paris,  et  professeur  d’anatomie  à Rochefort.  Comme 
son  père,  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
les  hôpitaux  de  la  marine,  et  jouit  longtemps  de  l’estime 
publique.  Ses  services  lui  avaient  mérité  le  cordon  de 
Saint-Michel.  Il  n’a  laissé  aucun  écrit. 

DUPUY  (Bertrand),  médecin  de  la  faculté  de  Tou- 
louse, né  dans  le  diocèse  de  Comminges,  a traduit  de 
l’anglais  de  Daniel  Coxe  un  ouvrage  intitulé  : Nouvelles 
observations  sur  le  pouls  intermittent,  Amsterdam  et  Pa- 
ris, 1761,  in-12.  Il  a ajouté  à l’original  une  préface  en 
forme  de  lettre,  et  des  notes  critiques  et  judicieuses. 

DUPUY  (J.  B.  G.  H.),  homme  de  loi  et  juge  au  tri- 
bunal de  Montbrison  , fut  député  du  département  do 
Saône-et-Loire  à l’assemblée  législative  en  1791,  puis  à 
la  Convention  nationale,  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  et  sans  sursis  à l’exécution.  Obligé  de  sortir 
de  France  en  1816,  par  suite  de  la  loi  contre  les  régicides, 
il  se  réfugia  en  Suisse,  et  mourut  quelques  années  plus 
tard. 

DUPUY  (André-Julien,  comte),  pair  de  France,  né 
à Brioude  le  13  avril  1753,  était,  en  1775,  conseiller  au 
Châtelet  de  Paris.  Nommé  en  1789  intendant  de  justice, 
police,  finances,  guerre  et  marine,  des  îles  de  France  et 
de  Bourbon,  avec  des  pouvoirs  fort  étendus,  il  contribua, 
par  son  administration  , à conserver  ces  colonies  à la 
France,  mais  l’altération  de  sa  santé  le  rappela  sur  le 
continent.  En  octobre  1801,  Bonaparte,  premier  consul, 
lui  confia  les  fonctions  de  la  légation  française  au  congrès 
d’Amiens,  l’appela  ensuite  au  conseil  d’État,  puis  au  sé- 
nat en  1806.  Dupuy  repartit  pour  l’Inde  en  qualité  de 
gouverneur  civil  des  établissements  français  ; il  justifia  à 
Pondichéry  la  confiance  qu’on  avait  en  lui.  De  retour  en 
France,  il  siégeait  à la  chambre  des  pairs,  lorsque  au  sor- 
tir d’une  séance  pénible,  il  expira  le  7 janvier  1852. 

DUPUY  (Jean-Baptiste-Édouard-Louis-Camille),  né 
en  1775  au  village  de  Coyelles  près  de  Neufchâtel,  se 
rendit  à l’âge  de  13  ans  à Paris,  où  il  reçut  de  Chabran 
des  leçons  de  violon,  et  de  Dussek  des  leçons  de  piano. 
A 16  ans  il  remplit  les  fonctions  de  maître  de  concerts  du 
prince  Henri  de  Prusse  à Rheinsberg.  Il  resta  au  service 
de  ce  prince  pendant  4 ans  et  le  suivit  à Berlin  où  il 
étudia  l’harmonie  sous  la  direction  de  Fasch.  H parcou- 
rut ensuite  l’Allemagne  et  une  partie  de  la  Pologne,  arriva 
vers  la  fin  de  1795  à Stockholm  où  il  fut  engagé  comme 
chanteur  à l’Opéra,  et  comme  2®  maître  des  concerts  de 
la  cour.  Il  passa  ensuite  à l’opéra  de  Copenhague,  et  en 
1801 , lors  de  l’expédition  des  Anglais  sous  Nelson  con- 
tre celte  ville,  il  entra  dans  le  corps  de  volontaires  orga- 
nisé pour  sa  défense.  Sa  conduite  pendant  le  bombarde- 
ment de  1807  lui  valut  le  titre  de  lieutenant.  En  1809 
il  se  rendit  à Paris,  retourna  en  Suède  à la  fin  de  1810, 
et  fut  en  1812  nommé  chanteur,  professeur  et  maître  de 
chapelle  delà  cour.  Une  apoplexie  foudroyante  l’enleva  le 
5 avril  1822.  On  a de  ce  compositeur  les  opéras  une  Folie, 
Félicie  et  Bjorn  Jarsida,  des  musiques  funèbres,  des 
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duos  pour  violons  concertants,  des  marches  pour  harmo- 
nie militaire,  etc.,  etc. 

DUPUY-BEMPORTES  (Jean-Baptiste),  littérateur, 
mort  en  1770,  a publié  plusieurs  opuscules  oubliés  avec 
les  circonstances  qui  les  avaient  fait  naître;  mais  on 
recherche  encore  de  lui  les  deux  ouvrages  suivants  ; le 
Gentilhomme  cultivateur  y ou  Cours  comjjlet  d’agriculture  y 
tiré  de  l’anglais  de  Hill,  1761  et  années  suivantes,  8 vol. 
in-4®  ou  16  vol.  in-12  ; Traité  historique  et  moral  du  bla- 
son.y  175i,  2 vol.  in-12. 

BUPUY  DES  ÏSLETS  (le  chevalier),  né  à Saint- 
Domingue  vers  1770,  était  avant  la  révolution  chevau- 
légerdelagardeduroi;  il  émigra  en  1791,  fit  les  campagnes 
de  l’armée  de  Condé , se  rendit  en  Angleterre,  et  rentra 
en  h rance  après  le  18  brumaire.  Parent  de  l’impératrice 
Joséphine,  il  célébra  les  victoires  de  Napoléon,  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  etc.;  nommé,  à la  rentrée  des 
Bourbons,  major  de  cavalerie  et  chevalier  de  St. -Louis,  il 
chanta  scs  nouveaux  bienfaiteurs.  Indépendamment  de 
Poésies  fugitives  dans  V Almanach  des  muses  y Dupuy  des 
Islets  publia  les  OEuvres  poétiques  de  Boileau,  avec  des 
notes  de  Lehruuy  et  celles  de  J.  B.  Bousseauy  avec  les  notes 
du  même  critique.  Il  est  mort  en  1851. 

BUPUY  DU  GREZ  (Bernard),  avocat,  né  à Toulouse 
en  1640,  réunissait  à des  connaissances  en  histoire  et  en 
littérature  un  goût  éclairé  pour  les  arts.  Sa  ville  natale 
lui  dut  la  fondation  d’une  école  gratuite  de  dessin,  qui  fut 
érigée  en  académie  par  ordonnance  du  roi  en  1751.  Il 
mourut  le  18  août  1770.  On  lui  doit  un  Traité  de  la 
peinture  y 1799,  in-i®. 

BUPUITREN  (Guillaume,  baron),  célèbre  chirur- 
gien, né  le  O octobre  1777  à Pierre-Buffières,  dans  le  Limou- 
sin, après  avoir  achevé  ses  études  classiques,  se  livra  tout 
entier  à l’anatomie,  dont  il  alla  continuer  l’étude  à Paris, 
où  il  devait  trouver  plus  qu’ailleurs  les  ressources  né- 
cessaires. A 17  ans  il  obtint  au  concours  la  place  de  pro- 
secteur à l’école  de  santé , et,  à cet  âge  où  l’on  est  géné- 
ralement encore  sur  les  bancs , il  commença  d’enseigner 
l’anatomie  et  la  physiologie.  Nommé,  en  1802,  5®  chi- 
rurgien de  l’Hôtel-Dieu  , il  reçut,  l’année  suivante,  le 
doctorat,  sur  la  présentation  d’une  thèse  remarcpiable  par 
le  grand  nombre  de  faits  nouveaux  et  idées  ingénieuses. 
En  1804  il  remplaça  M.  Duméril , comme  chef  des  tra- 
vaux anatomiques  à la  Faculté.  Il  fut  en  1808  adjoint  au 
chirurgien  en  chef  de  l’Hôtcl-Dieu,  et  en  18M  il  succéda 
à l’illustre  Sabatier  dans  la  chaire  de  médecine  opéra- 
toire. Enfin,  en  1815,  à la  suite  d’un  concours  brillant  et 
solennel,  il  remporta  la  place  de  chirurgien  en  chef  de 
l’Hôtel-Dieu.  Le  talent  de  Dupuy  tren,  l’éclat  de  son  en- 
seignement à l’école  de  médecine,  le  succès  quelquefois 
prodigieux  de  ses  opérations  lui  valurent  une  célébrité 
qui  s’étendit  bientôt  dans  toute  l’Europe.  Appelé  près 
du  duc  de  Berri,  dans  la  nuit  du  13  février  1820,  il 
mit  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  son  art  pour  pro- 
longer la  vie  de  ce  malheureux  prince  , et  perdit  le  der- 
nier l’espérance  de  le  sauver.  Nommé  chirurgien  de 
Louis  XVIII,  il  recueillit  enfin  le  fruit  de  ses  longs 
et  pénibles  travaux.  La  faveur  dont  il  jouissait  à la  cour, 
et  qui  ne  fit  que  s’accroître  de  plus  en  plus , ne  fut  que 
la  juste  récompense  due  à son  mérite  et  aux  services  émi- 
nents qu’il  ne  cessait  de  rendre  à l’humanité.  Sur  la 


fin  de  sa  vie,  qu’abrégea  sa  constante  pratique,  il  se 
rapprocha  de  la  religion  , et  mourut  dans  des  sentiments 
chrétiens,  le  8 février  1835.  Sa  fortune,  évaluée  à 
7,000,000  de  francs,  était  le  fruit  de  son  travail.  Il  en 
consacra  une  partie  à fonder  une  chaire  d’anatomie  pa- 
thologique, en  désignant  pour  la  remplir  M.  Cruveilhier, 
et  a la  faculté  de  médecine  un  musée  qui  a reçu  le  nom 
de  Dupuytren-  Ce  grand  chirurgien  a publié  peu  d’ou- 
vrages. Outre  sa  thèse  intitulée  : Propositions  sur  quel- 
ques  points  d’anatomie , de  physiologie  et  d’anatomie  pa- 
thologique y Paris  , 1808  , in-8,  on  n’a  de  lui  que  deux 
mémoires  \\is  à l’Institut  dont  il  était  membre,  l’un  Sur 
la  ligature  des  nerfs  pneumo-gastriques  y et  l’autre  Sur  la 
fracture  du  péroné;  le  Discours  d’ouverture  à la  faculté 
de  médecine  en  1821  ; et  des  articles  dans  les  journaux  et 
dans  les  dictionnaires  de  médecine.  Mais  toutes  les  dé- 
couvertes dont  Dupuytren  a enrichi  la  chirurgie  fran- 
çaise ont  été  consignées  par  MM.  Bégin  et  Sanson,  dans 
la  nouvelle  édition  qu’ils  ont  publiée  de  la  Médecine  opé- 
ratoire  de  Sabatier. 

DUQUERIE.  Voyez  C ALLARD  DE  LA  DUQUE- 
RÎE. 

DUQUESNE  (Abraham),  un  des  plus  célèbres  héros 
de  la  marine  française,  naquit  à Dieppe  en  1610.  Son 
père,  très-habile  homme  de  mer,  et  qui  par  son  mérite, 
était  parvenu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  s’appli- 
qua à développer  les  talents  qu’il  découvrit  en  lui.  Le 
jeune  Duquesne  profita  des  leçons  données  par  un  tel 
maître;  mais  sentant  que,  pour  la  carrière  qu’il  se  propo- 
sait de  parcourir,  la  théorie  ne  suffisait  pas,  il  voulut  y 
joindre  la  pratique;  parcourut  les  ports  de  France,  cher- 
cha dans  les  conversations  avec  les  marins  les  plus  expé- 
rimentés, a acquérir  de  nouvelles  lumières,  fit  plusieurs 
voyages  sur  des  vaisseaux  marchands,  et  ne  négligea 
aucune  occasion  de  s’instruire  dans  toutes  les  parties  de 
son  art.  Il  s était  fait  connaître  dès  1637  comme  un  des 
officiers  de  la  marine  doués  de  plus  de  valeur  et  de  ta- 
lents. A cette  époque  on  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  com- 
mander un  vaisseau  dans  la  flotte  qui , après  avoir  battu 
celle  des  Espagnols  le  15  mai,  les  chassa  des  îles  de 
Lerins.  Pendant  que  Duquesne  était  occupé  dans  cette 
glorieuse  expédition,  il  apprit  la  mort  de  son  père,  tué 
par  les  Espagnols  abord  de  son  vaisseau,  avec  lequel  il 
escortait  un  convoi  qui  venait  de  Suède  en  France.  Du- 
quesne jura  une  haine  implacable  aux  Espagnols  ; l’occa- 
sion de  la  leur  faire  sentir  ne  tarda  pas  à se  présenter. 
Dans  le  combat  livré  près  de  Gattari,  son  vaisseau  atta- 
qua celui  de  l’amiral  espagnol,  le  força  de  reculer,  et 
fixa  sous  le  pavillon  français  la  victoire  qui  allait  lui 
échapper.  Dans  l’expédition  de  la  Corogne  en  1659,  Du- 
quesne, emporté  par  son  ardeur,  devança  la  flotte  fran- 
çaise avec  les  yaisseaux  qu’il  commandait.  Quofique  blessé 
d’un  coup  de  mousquet,  il  resta  à son  poste,  foudroya 
les  bâtiments  ennemis,  et  ne  se  i ctira  que  quand  la  tem- 
pête l’y  contraignit.  Au  combat  devant  Tarragone  en 
1641,  où  la  victoire  resta  incertaine,  il  anima  si  bien 
les  Français  par  son  exemple,  qu’on  lui  fut  redevable  de 
la  vigoureuse  défense  qui  sauva  leur  flotte,  et  deux  ans 
après  il  fut  blessé  en  se  signalant  au  combat  du  cap  de 
Gates,  où  les  Espagnols  furent  battus  par  le  ,duc  de 
Brézé.  Les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV  empê- 
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clièrent  que  l’on  ne  poussât  avec  vigueur  la  guerre  par 
mer  contre  les  Espagnols.  Duquesne,  que  rinactivitc  fati- 
guait, obtint  la  permission  d’aller  servir  chez  le  roi  de 
Suède,  qui  avait  demande  du  secours  à la  France.  Nommé 
vice-amiral  de  la  flotte  suédoise,  il  attaqua  avec  tant  de 
vigueur  la  flotte  danoise,  rangée  devant  Gotliembourg, 
qu’elle  prit  la  fuite  et  que,  après  cet  échec,  l’armée  de 
terre  leva  le  siège  de  cette  place.  Christian  IV,  roi  de 
Danemark,  vint  en  personne  livrer  bataille  à la  flotte 
suédoise;  l’action  fut  terrible  et  dura  deux  jours.  Du- 
quesne s’empara  du  vaisseau  amiral,  et  eût  pris  le  roi,  si 
ce  prince,  blessé  à l’œil  d’un  éclat  de  bois,  n’eùt  pas  été 
obligé  de  se  faire  transporter  à terre.  11  remporta  encore 
d’autres  avantages  signalés  sur  les  Danois,  jusqu’au  mo- 
ment où  la  médiation  de  la  France  ramena  la  paix  entre 
les  deux  nations.  Lorsqueen  1650 les  Espagnols,  prolilant 
des  troubles  de  la  France,  envoyèrent  des  vaisseaux  au 
secours  de  Bordeaux,  qui  avait  levé  l’étendard  de  la 
révolte  contre  le  roi,  on  ne  put,  faute  de  marine,  s’oppo- 
ser à leur  projet.  Duquesne  arma  à ses  frais  une  escadre; 
et  tandis  qu’il  marchait  à la  rencontre  des  Espagnols,  il 
rencontra  une  flotte  anglaise  qui,  quoique  supérieure  en 
nombre,  fut  obligée  de  prendre  la  fuite  après  un  combat 
meurtrier.  Duquesne  se  fit  radouber,  arriva  à l’embou- 
chure de  la  Gironde,  en  ferma  l’entrée  aux  Espagnols,  et 
Bordeaux  fut  forcé  de  capituler.  Anne  d’Autriche,  sen- 
tant l’importance  du  service  rendu  par  Duquesne,  lui  fît 
don  du  château  et  de  l’île  d’indrct , près  de  Nantes,  en 
attendant  qu’on  le  remboursât  de  ses  déj)enses,  et  le 
nomma  chef  d’escadre.  Pendant  la  paix,  Duquesne  visita 
les  ports  de  France  pour  se  perfectionner  dans  l’art  de  la 
navigation.  Dans  la  guerre  qui  éclata  en  1672,  il  se  cou- 
vrit de  gloire  dans  les  combats  qui  se  donnèrent  dans  la 
Manche,  et  notamment  dans  celui  où  le  comte  d’Estrées, 
uni  au  prince  Robert,  amiral  anglais,  combattit  Ruyter 
et  Tromp  le  30  mai  1673.  Lorsque  la  France  envoya  du 
secours  à Messine,  Duquesne  contribua  à la  défaite  des 
Espagnols,  sous  les  murs  de  cette  ville,  et  fut  ensuite  en- 
voyé par  le  duc  de  Vivonc  à Versailles  , pour  demander 
des  renforts,  si  on  voulait  la  conserver.  Louis  XIV  fît 
équiper  à Toulon  une  flotte  considérable,  et  comme  il 
s’agissait  d’aller  combattre  Ruyter,  il  nomma  Duquesne 
et  l’éleva  au  rang  de  lieutenant  général.  Duquesne  aper- 
çut la  flotte  hollandaise  près  de  l’île  de  Stromboli  le 
7 janvier  1676,  Le  gros  temps  et  le  vent  contraire  ne 
permirent  d’attaquer  que  le  lendemain.  L’avantage  fut 
pour  les  Français.  Un  calme  les  empêcha  d’en  profiter, 
et  permit  aux  galères  espagnoles,  mouillées  à Lipari,  de 
venir  remorquer  les  vaisseaux  hollandais,  dont  la  plupart 
étaient  désemparés.  Les  deux  armées  ayant  chacune  reçu 
des  renforts,  le  9 elles  restèrent  en  présence  sans  s’atta- 
quer. Duquesne,  sachant  que  Messine  avait  besoin  d’un 
prompt  secours,  et  voyant  la  difliculté  qu’il  y aurait  à lui 
en  porter,  parce  que  la  flotte  ennemie  occupait  l’entrée 
du  Phare,  se  décida  à faire  le  tour  de  la  Sicile,  et  arriva 
à Messine  par  le  sud,  préférant  ainsi  l’occasion  d’être  utile 
à cette  ville,  à celle  de  cueillir  de  nouveaux  lauriers. 
Louis  XIV,  instruit  par  le  duc  de  Vivone  des  exploits  et 
de  la  belle  manœuvre  de  Duquesne,  lui  écrivit  de  sa  main 
pour  lui  en  témoigner  sa  satisfaction.  Ruyter,  voyant  son 
projet  manqué,  avait  voulu  rclournçr  en  Hollande,  mais 


il  reçut  l’ordre  de  rester  dans  les  parages  de  la  Sicile,  et 
au  mois  d’avril  il  vint  devant  Messine.  Dans  le  même 
temps  les  Espagnols  s’avancèrent  par  terre.  Dans  le  con- 
seil de  guerre  tenu  par  le  duc  de  Vivone , Duquesne  et 
Tourvillc  furent  d’avis  d’attaquer  la  flotte  des  ennemis. 
Duquesne  ajouta  qu’il  se  chargeait  de  l’opération  et  qu’il 
en  répondait.  Dès  le  lendemain  il  alla  mouiller  le  long  de 
la  côte,  fît  tirer  sur  les  troupes  de  terre,  et  le  22  avril 
se  trouva  en  présence  de  Ruyter,  par  le  travers  de  Ga- 
tanc.  11  remporta  sur  lui  une  victoire  complète.  La  nuit 
l’empêcha  de  poursuivre  les  Hollandais,  qui  se  retirèrent 
à Syracuse.  Au  point  du  jour  il  fît  voile  vers  ce  port  et 
se  mit  en  ordre  de  bataille;  mais  ce  fut  inutilement  qu’il 
les  provoqua  au  combat.  Ruyter  avait  été  mortellement 
blessé  dans  l’action;  il  mourut  le  29.  Son  cœur  fut  mis 
à bord  d’une  frégate  qui,  malgré  ces  précautions,  tomba 
entre  les  mains  des  Français.  Le  capitaine  hollandais, 
amené  devant  Duquesne,  lui  présenta  son  épée.  Celui-ci 
la  refusa;  et  lorsqu’il  eut  appris  le  sujet  de  son  voyage, 
il  passa  sur  la  frégate,  entra  dans  la  chambre,  et  s’appro- 
chant de  la  boîte  où  était  le  vase  qui  renfermait  le  cœur 
de  Ruyter,  il  leva  les  mains  au  ciel  en  s’écriant  : « Voilà 
les  restes  d’un  grand  homme  ; il  a trouvé  la  mort  au  mi- 
lieu des  hasards  qu’il  a tant  de  fois  bravés.  « Puis  se 
tournant  vers  le  capitaine,  il  lui  dit  : a Votre  mission  est 
trop  respectable  pour  qu’on  vous  arrête.  )>  Il  lui  donna 
un  passe-port.  Un  autre  combat  livré  le  2 juin  ajouta  h la 
gloire  des  Français  et  à la  réputation  de  Duquesne,  qui 
ensuite  cioisa  dans  la  Méditerranée  et  la  purgea  des  pi- 
rates. Lorsqu’il  vint  à Versailles  rendre  compte  au  roi 
de  ses  opérations,  ce  prince , après  lui  avoir  témoigné 
combien  il  était  satisfait  de  voir  un  homme  qui  faisait 
tant  d’honneur  à la  marine  française  , lui  dit  : « Je  vou- 
drais  bien,  monsieur,  que  vous  ne  m’empêchassiez  pas  de 
récompenser  les  services  que  vous  m’avez  rendus  comme 
ils  méritent  de  l’être  ; mais  vous  êtes  protestant,  et  vous 
savez  quelles  sont  mes  intentions  là-dessus.  » Duquesne, 
de  retour  chez  lui,  rapporta  ce  discours  à sa  femme  , qui 
lui  dit  : « Il  fallait  lui  répondre  oui,  sire,  je  suis  protes- 
tant; mais  mes  services  sont  catholiques.  » Cependant  îe 
roi  érigea  en  marquisat,  sous  le  nom  de  Duquesne , la 
terre  du  Bouchet,  près  d’Étampes,  et  lui  en  fît  don  après 
la  conclusion  de  la  paix.  Duquesne  fut  du  nombre  des 
ofliciers  appelés  à la  cour  pour  donner  leur  avis  sur  l’or- 
ganisation de  la  marine;  et  dans  les  conférences  qui 
furent  tenues , il  sacrifiait  généreusement  son  opinion 
quand  il  croyait  que  celle  d’un  autre  valait  mieux.  En 
1681,  il  eut  le  commandement  de  la  flotte  chargée  d’aller 
mettre  à raison  les  Tripolitains,  et  les  deux  années  sui- 
vantes il  alla  bombarder  Alger;  mais  forcé  en  1685  par 
le  manque  de  munitions  et  l’approche  de  la  mauvaise 
saison,  de  retourneren  France,  il  ne  partit qu’après  avoir 
mis  ce  repaire  de  pirates  dans  l’impossibilité  de  répan- 
dre, de  quelques  années,  J’elTroi  parmi  les  chrétiens , et 
ramena  un  grand  nombre  d’esclaves.  Les  vaisseaux  qu’il 
laissa  devant  Alger  bloquèrent  si  étroitement  ce  port, 
cj[ueles  habitants  demandèrent  la  paix,  et  ne  l’obtinrent 
de  Louis  XIV  qu’en  souscrivant  aux  conditions  imposées 
par  Duquesne.  Les  Génois  avaient  encouru  l’indignation 
de  ce  monarque;  Duquesne  bombarda  leur  ville,  et  ce 
I fut  là  que  se  terminèrent  ses  exploits.  11  se  relira  dans 
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le  sein  de  sa  famille,  qui  était  alors  à Paris,  et  y mourut 
le  2 février  1C88. 

©UQüESî\E  (Henri,  marquis),  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  en  1651,  habile  marin,  se  distingua  dans  plu- 
sieurs occasions,  prit  sa  retraite  après  la  mort  de  son 
père,  vint  habiter  Aubonne  qu’il  avait  acheté  du  fameux 
voyageur  Tavernier,  et  mourut  à'Genèveen  1721.  Il  est 
auteur  d’un  livre  de  controverse  : Réflexions  anciennes  et 
nouvelles  sur  l’eucharistie,  1718,  in-12. 

DUQUESIVE  (ABRAHâM),  frère  du  précédent,  fît  avec 
distinction  plusieurs  campagnes  sur  mer,  et  eommanda 
l’expédition  aux  Indes  (1690),  dont  Chasles  a donné  la  re- 
lation. 

DUQUESNE  (Arnaud-Bernard  d’ICARD),  docteur 
de  Sorbonne,  vicaii’e  général  de  Soissons  et  aumônier  de 
la  Bastille,  né  à Paris  en  1732,  mort  dans  cette  ville  le 
20  mars  1791,  a publié:  Évangile  médité  et  clistribué 
pour  tous  les  jours  de  Vannée,  1773,  13  vol.  in-12,  1778, 
8 vol.  in-12,  ouvrage  très-estiméj  l’Armée  aposloUque, 
ou  Méditations  pour  tous  les  jours  de  l’année,  Paris,  1791, 
et  Liège,  1804-,  12  vol.  in-12  J les  Grandeurs  de  Marie, 
Paris,  1791,  2 vol.  in-12. 

DUQUESNOY  (François)  , j)Ius  connu  sous  le  nom 
de  François  Flamand,  naquit  à Bruxelles  en  1594.  Fils 
d’un  sculpteur,  il  reçut  de  son  père  les  leçons  de  son 
art,  et  n’avait  pas  encore  quitté  cette  école  lorsqu’il  fut 
chargé  d’ouvrages  pour  sa  ville  natale.  La  manière  dont 
il  s’en  acquitta  lui  mérita  la  protection  de  l’archiduc  Al- 
bert, qui  lui  accorda  une  pension  pour  faire  le  voyage 
d’Italie.  11  avait  à peine  atteint  l’âge  de  25  ans,  lorsque, 
par  la  mort  de  son  bienfaiteur,  il  se  vit  obligé  de  travail- 
ler pour  sa  subsistance.  Il  fît  de  petites  figures  en  ivoire 
et  en  bois,  et  des  têtes  de  saints  destinées  à orner  des 
reliquaires.  Il  était  dans  cette  situation  lorsqu’il  se  lia 
avec  le  Poussin,  infortuné  comme  lui,  et  comme  lui  em- 
brasé de  l’amour  de  l’art.  Il  excellait  surtout  à représen- 
ter des  enfants;  mais  il  montra  qu’il  était  capable  de 
produire  de  grands  ouvrages.  Il  travaillait  lentement, 
soignait  les  moindres  détails  et  revenait  souvent  sur  ce 
qu’un  artiste  moins  sévère  eût  pu  croire  suffisamment 
terminé.  On  regarde  comme  ses  chefs-d’œuvre,  les 
Groupes  d’enfants  qui  accomjoagnent  les  colonnes  du  maî- 
tre-autel de  Saint-Pierre;  la  sainte  Suzanne  de  Notre- 
Dame  de  Lorette,  et  le  saint  André  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Cédant  aux  sollicitations  de  son  illustre  ami 
le  Poussin,  Duquesnoy  était  à la  veille  de  passer  en 
France,  lorsqu’il  mourut  à Rome  en  1646,  empoisonné 
par  son  propre  frère. 

DUQUESNOY  (Jérôme),  frère  du  précédent,  naquit 
à Bruxelles  en  1602,  et  exerça  longtemps  la  sculpture  à 
Rome,  d’où  Philippe  IV,  roi  d’Espagne,  l’appela  à Ma- 
drid. Il  le  nomma  son  sculpteur  en  1645.  Cet  artiste 
excellait  à retracer  les  anges  et  les  chérubins,  et  peut-être 
la  fatale  passion  qui  le  conduisit  à l’échafaud  lui  inspira- 
t-elle  ses  plus  beaux  chefs-d’œuvre.  On  voit  encore  à 
Gand  le  magnifique  mausolée  qu’il  éleva  en  1654,  pour 
l’évêque  Antoine  Triest,  et  dans  l’église  de  Sainte-Gudule 
à Bruxelles  , les  statues  en  pierre,  plus  grandes  que  na- 
ture, des  apôtres  Thomas,  Barthélenii,  Mathias  et  Paul. 
Jérôme  Duquesnoy,  arrêté  à Gand  au  mois  d’aoùt  1654, 
fut  poursuivi  d’office  par  les  échevins,  pour  crime  contre 


nature  ainsi  que  ses  deux  complices,  Toussaint  Desomère, 
fîls  d’un  savetier,  et  Jacques  de  CIcrq,  enfant  de  chœur 
à l’église  Saint-Nicolas.  L’accusé,  après  avoir  nié  toutes 
les  charges,  adressa  au  roi  une  requête  dans  laquelle, 
en  qualité  d’architecte  et  d’ingénieur  de  la  cour,  il  dé- 
clinait la  compétence  des  magistrats  de  Gand.  Mais  ce 
moyen  fut  rejeté,  et , par  dépêche  du  22  septembre,  les 
magistrats  furent  autorisés  à poursuivre  et  sentencier  le 
prévenu.  En  conséquence,  après  le  mûr  examen  de  l’af- 
faire, et  sur  l’avis  des  échevins,  J.  van  Hamme,  J.  Pen- 
neman  et-  Parmentier,  il  fut  condamné  à être  étranglé  et 
brûlé  ensuite.  Ce  fut  dans  les  tourments  du  supplice  qu’il 
avoua  que  dix  ans  auparavant  il  avait  empoisonné  son 
fi  ère  par  jalousie. 

DUQUESNOY  (E.  D.  F.  J.), membre  de  l’assemblée 
législative  et  de  la  Convention  nationale,  naquit  à Bou- 
vigny-Boyeffles,  en  1748.  Il  embrassa  l’état  monastique, 
abandonna  ensuite  son  couvent  et  se  livra  à l’agriculture. 
Il  fut  élu,  au  mois  de  septembre  1791,  député  du  Pas-de- 
Calais,  à l’assemblée  législative  , où  il  siégea  parmi  les 
républicains  les  plus  ardents  de  l’extrême  gauche.  Il  pro- 
posa, après  le  10  août,  l’arrestation  et  l’emprisonnement, 
par  mesure  de  sûreté,  de  toutes  les  personnes  soupçon- 
nées d’incivisme.  Réélu  à la  Convention,  il  y conserva 
toute  la  ferveur  de  son  zèle  démocratique,  qu’il  poussa 
quelquefois  jusqu’à  la  fureur.  Ainsi,  dans  le  procès  du 
roi,  il  vota,  non-seulement  la  mort  sans  appel  et  sans 
sursis,  mais  il  contraignit  encore  son  collègue  Ballot,  à 
coups  de  bâton,  de  suivre  cet  exemple.  Au  31  mai,  il 
figura  parmi  les  ennemis  les  plus  violents  des  girondins, 
et  fut  envoyé  quelque  temps  après  à l’armée  du  Nord.  On 
l’accuse  d’avoir  exercé  avec  trop  de  rigueur  son  apostolat 
révolutionnaire,  et  d’avoir  été  l’excitateur  de  Joseph 
Lebon.  Il  passa  de  l’armée  du  Nord  à celle  de  la  Moselle, 
et  y donna  l’exemple  de  l’intrépidité  républicaine  aux 
soldats,  à la  tête  desquels  il  combattit  constamment.  Le 
9 thermidor  le  fît  rappeler  dans  le  sein  de  la  Convention. 
Duquesnoy  s’y  opposa  vainement  au  torrent  réaction- 
naire. S’étant  montré  favorable  à l’insurrection  du  l®»"  prai- 
rial, il  fut  arrêté,  comme  l’un  des  chefs  de  la  révolte,  et 
traduit,  avec  Romme,  Goujon,  Rhul,  Soubrany,  Bour- 
botte  et  Duroy,  devant  une  commission  militaire  qui  les 
condamna  à mort  le  16  juin  1795.  Duquesnoy  ayant  en- 
tendu l’arrêt,  se  frappa  d’un  couteau  et  expira  sur-le- 
champ. 

DUQUESNOY  (Nicolas),  général  républicain,  frère 
du  précédent, fut  employé,  en  1793,  à l’armée  deSambre- 
et-Mcuse,  et  commandait  sous  Jourdan  une  division  avec 
laquelle  il  combattit  d’une  manière  brillanteà  Watignies, 
dans  les  journées  du  15  et  du  16  octobre,  dont  le  succès 
fut  dêi  en  partie  à sa  valeur.  Dans  l’armée  même  on  dé- 
signait la  division  de  Duquesnoy  sous  le  nom  de  colonne 
infernale.  Envoyé,  en  1794,  dans  la  Vendée,  avec  un 
corps  de  20,000  hommes,  il  y montra  le  même  courage, 
battit  plusieurs  fois  Charette;  mais  sa  cruauté  fut  plus  fatale 
aux  républicains  que  ses  succès  ne  leur  avaient  été  favo- 
rables, et  il  en  résulta  une  tache  honteuse  pour  sa  mé- 
moire : on  l’accusa  d’avoir  fait  noyer  des  femmes  et  des 
enfants  : il  s’intitulait  lui-même  le  boucher  de  la  Con- 
vention, et  justifiait  ce  titre  en  faisant  mettreà  mort  tous 
ses  prisonniers.  Après  le  9 thermidor,  la  Convention  des- 
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litua  le  général  Duquesnoy,  qui  alla  vivre  obscurément 
chez  lui,  et  y resta  jusqu’en  1790,  qu’il  obtint  sa  pen- 
sion de  retraite  et  son  admission  aux  Invalides  ; il  y mou- 
rut en  1797. 

DUQUESNOY  ( Adrien-Cyprien),  né  à Briey  (Mo- 
selle) , en  1705  , avocat  à Nancy  et  syndic  de  Lorraine 
et  de  Bar,  fut  député  aux  états  généraux  de  1789  par 
le  tiers  état  du  bailliage  de  Bar-Ie-Duc,  fit  d’abord  partie 
de  ce  qu’on  appelait  le  Palais-Royal,  et  parut  y suivre 
les  impressions  données  par  Mirabeau  à plusieurs  de 
ses  collègues.  Après  s’être  opposé  à la  division  de  l’as- 
semblée législative  en  deux  chambres , Duquesnoy  con- 
tribua puissamment  h faire  rappeler  le  duc  d’Orléans 
de  son  exil  , et  fut  d’avis  qu’on  exigeât  du  roi  de 
sanctionner  la  loi  sur  la  constitution  civile  du  clereé.  Son 
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nom  ayant  été  trouvé  dans  l’armoire  de  fer,  parmi  ceux 
des  200  députés  qui  avaient  promis  de  prendre  les  inté- 
rêts delà  cour,  Duquesnoy  fut  mis  en  jiigementetacquitté. 
Arrêté  une  deuxième  fois  pour  avoir  coopéré  à la  disso- 
lution du  club  de  Nancy,  il  ne  dut  son  salut  qu’à  la  mort 
de  Robespierre.  Il  se  fit  peu  remarquer  depuis  cette  épo- 
quejusqu’au  18  brumaire,  qu’il  remplit  une  place  decon- 
fiance  près  de  Lucien , alors  ministre  de  l’intérieur  j de- 
puis maire  d’un  des  arrondissements  de  Paris,  il  mourut 
en  janvier  1808,  à Rouen.  On  a de  lui  : Recueil  des 
mémoires  sur  les  hospices  et  les  établissements  d’humanité^ 
traduit  de  plusieurs  langues  étrangères,  Paris,  1799, 
1804,  59  numéros  formant  15  vol.  in-8”;  Aperçu  sta- 
tistique des  Etats  de  l’Allemagne , traduit  de  l’allemand 
de  Hoeck,  ibid.,  an  IX  (1801),  in-fol.;  Histoire  des  pau- 
vres, de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs  ^ traduit  de  l’an- 
glais de  Th.  Ruggles,  ibid.,  an  X (1802),  2 vol.  in-8“. 

DURAM  (Antonio-Figueira),  né  à Lisbonne,  montra 
des  dispositions  pour  la  poésie  ; malheureusement , au 
lieu  de  cultiver  sa  langue  maternelle,  il  appliqua  son 
talent  à la  poésie  latine.  Il  n’avait  pas  encore  atteint  sa 
16®  année,  qu’il  avait  composé  un  poëme  épique  en  trois 
livres,  dont  saint  Ignace  est  le  héros.  Le  père  du  jeune 
Duram  l’envoya  à Coïmbre  pour  y étudier  la  philosophie 
et  la  jurisprudence.  Duram  était  à peine  de  retour  à Lis- 
bonne, après  s’être  distingué  dans  les  cours  qu’il  avait 
faits  à Coïmbre,  qu’il  fut  obligé  de  partir  pour  le  Brésil, 
où  le  roi  l’envoyait  en  qualité  d’auditeur.  Sa  santé  ne 
résista  pas  à ce  nouveau  climat;  il  mourut , en  1642, 
dans  la  ville  de  Saint-Louis  de  Maragnan,  à peine  âgé  de 
25  ans.  V Ignatiade,  publiée  à Lisbonne  en  1655  , a été 
réimprimée  dans  le  5®  volume  du  Corpus  illusirium  poc- 
taruni  Lusitanorum. 

DURAMEAU  (Louis),  peintre,  né  à Paris  en  1735, 
mort  à Versailles  le  4 septembre  1796,  était  membre  de 
l’académie.  Son  tableau  de  réception  représentant  VEté, 
orne  encore  aujourd’hui  le  plafond  de  la  galerie  d’Apol- 
lon, au  musée  de  Paris.  La  Continence  de  Bayard,  et  un 
sujet  pris  dans  V Histoire  de  saint  Louis,  passent  pour  les 
chefs-d’œuvre  de  cet  artiste , d’après  lequel  Levasseur  a 
gravé  Herminie  sous  les  armes  de  Clorinde,  et  le  Retour  de 
Bélisaire  dans  sa  famille. 

DUPi  AND  (Guillaume),  poëte  français  du  12®  siècle, 
était  né  à Montpellier , d’une  famille  noble.  Il  s’appliqua 
d’abord  à l’étude  de  la  jurisprudence,  et  Jean  de  Noslra- 
damus  assure  qu’il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  de 


droit  qui  ne  contribuèrent  pas  moins  que  ses  poésies  h le 
faire  jouir  d’une  grande  célébrité.  Dans  un  voyage  en 
Provence  il  vit  une  dame , de  la  maison  de  Balbi , d’une 
beauté  ravissante,  et  éprouva  pour  elle  un  sentiment  au- 
quel la  contrainte  donna  de  nouvelles  forces.  Un  éva- 
nouissement de  plusieurs  heures  ayant  fait  répandre  le 
bruit  de  la  mort  de  cette  dame,  Durand,  accablé  de  dou- 
leur, mourut  en  demandant  d’être  inhumé  dans  le  tom- 
beau de  celle  qu’il  avait  tant  aimée.  Cependant  les  se- 
cours de  l’art  ayant  rappelé  sa  maîtresse  à la  vie  , on  ne 
put  lui  cacher  la  mort  de  Durand,  et  elle  en  conçut  un 
chagrin  si  vif,  qu’elle  demanda  à entrer  dans  un  monas- 
tère, où  elle  termina  ses  jours.  On  place  la  mort  de  Du- 
rand vers  1172. 

DÜRAPID  (Guillaume),  surnommé  le  Spéculateur, 
né  à Puy-Moisson,  diocèse  de  Riez,  vers  1232,  étudia  le 
droit  d’abord  à Lyon,  et  ensuite  h Bologne.  Après  avoir 
pris  ses  degrés  dans  cette  dernière  ville , il  y donna  des 
leçons  publiques,  ensuite  h Modène,  et  avec  une  telle  ré- 
putation que  Clément  ÏV  le  fit  venir  à Rome,  et,  voulant 
l’y  fixer  , le  nomma  chapelain  et  auditeur  de  rote.  Gré- 
goire X,  successeur  de  Clément,  ayant  assemblé  un  con- 
cile à Lyon  en  1274  pour  délibérer  sur  les  moyens  de 
faire  cesser  le  schisme  des  Grecs , Durand  y assista , et 
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fut  l’un  des  prélats  chargé  d’en  rédiger  les  actes.  A son 
retour  en  Italie  il  fut  nommé  gouverneur  du  patrimoine 
de  Saint-Pierre.  Pendant  son  administration,  les  habi- 
tants de  Forli  et  des  provinces  voisines  s’étant  révoltés 
contre  l’autorité  du  saint-siège.  Durand,  après  avoir 
épuisé  tous  les  moyens  de  persuasion  pour  les  faire  ren- 
trer dans  le  devoir  , les  y contraignit  par  la  force;  mais 
la  violence  qu’il  avait  été  obligé  d’employer  excita  contre 
lui  une  haine  universelle,  et  ce  fut  pour  s’y  soustraire 
qu’il  repassa  en  France,  où  il  devint  doyen  de  l’église  de 
Chartres.  Il  fut  nommé  en  1287  évêque  de  Mende,  et 
Boniface  Vlll  lui  offrit  l’archevêché  de  Ravenne  en  1295. 
Il  refusa  cette  nouvelle  dignité  par  attachement  pour  son 
clergé;  mais  à la  prière  du  pape  il  consentit  à se  rendre 
à Rome  l’année  suivante,  fut  chargé  d’une  mission  im- 
portante pour  l’île  de  Chypre,  et  mourut,  à son  retour,  le 
1er  novembre  1296.  On  a de  lui  : Repertorium  aureum 
juris,  Venise,  1496  , in-fol.  ; Spéculum  judiciale , Stras- 
bourg, 1473;  Bologne,  1474,  4 parties  en  un  vol. 
in-fol.  ( c’est  cet  ouvrage  qui  lui  mérita  le  nom  de  Spécu- 
lateur et  de  Père  de  la  pratique)  ; Commentarium  in  sacro- 
sanctum  Lugdunense  concilium  secimdum  sub  Gregorio  X 
celebratum  anno  1274,  et  constitutiones  ejus  decretales , 
Fano,  1569,  in-4"  ; Rationale  divinorum  ofjîcioriim  U- 
bris  VIH  distinctum , Mayence,  Jean  Fust  et  Pierre 
Schoyffer  de  Gernsheim,  1459,  in-fol.  On  attribue  en- 
core à Durand  les  ouvrages  suivants  restés  manuscrits  : 
Commentaria  in  Gratiani  Decretum  ; Commentccrium  in 
Nicolai  III  constitutiones;  Statuta  pro  cleri  sui  mima- 
tensis  instructione. 

DURAND  (Guillaume),  neveu  du  précédent,  lui  suc- 
céda en  1296  sur  le  siège  de  cette  ville  , assista  au  con- 
cile œcuménique  de  Vienne  en  1511,  fut  l’un  des  prélats 
chargés  d’examiner  la  conduite  des  templiers,  et  mourut 
en  1328.  On  a de  lui  : Tractatus  de  7nodo  generalis  con- 
cilii  celebrandi , Lyon  , 1531  , ia-4“  ; Paris,  1545  , 1617 
et  1655,  in-8®. 
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DURAND  (Guillaume),  conseiller  du  roi  au  présidial 
de  Senlis,  mort  dans  cette  ville  en  1585, a publié  : Pa- 
raphrases des  Satires  de  PersCj  en  vers  français,  Paris, 
4575  et  1586  ,in-8«. 

DURAND  (Bernard),  né  à Châlons-sur-Saône,  vers 
4560,  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Bourgogne , en 
4584.  Après  quelques  années  de  séjour  à Dijon,  il  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  exerça  sa  profession  avec  succès.  Il 
fut  nommé  maire  en  1616,  et  mourut  le  21  janvier  1621. 
On  a de  lui  différentes  pièces  utiles  à consulter  pour  l’his- 
toire du  Châlonais. 

DURAND  (Joseph)  , petit-fils  du  précédent,  maire  de 
Châlons,  né  dans  cette  ville  en  1643,  fut  avocat  général 
au  parlement  de  Bourgogne,  et  mourut  en  1710.  On  a 
de  lui  un  Mémoire  pour  justifier  que  les  héritages  du 
duché  de  Bourgogne  sont  présumés  de  franc-alleu , inséré 
dans  la  Coutume  de  Bourgogne , par  Taisand  ; un  recueil 
dCArrèts  de  parlement  de  1681  ii  1701,  resté  manuscrit. 
Joseph  Durand  a été  l’éditeur  d’un  ouvrage  de  son  aïeul, 
Instituts,  ou  Droit  coutumier  du  duché  de  Bourgogne , 
Dijon,  1697  et  1735,  in-12. 

DURAND  (Bernard)  , frère  du  précédent,  receveur 
du  clergé,  né  à Châlons  en  1631  , mort  en  1726,  a publié 
une  Description  en  vers  français  des  bains  d’Aix  en  Sa- 
voie, in-4o,  sans  date. 

DURAND  (Laurent),  né  à Ollioules,  près  Toulon, 
en  1629,  mort  à la  Giotat,  près  Toulon,  en  1708,  fut 
aumônier  des  religieuses  bernardines  de  la  Ciotat  et  du 
Bon  Pasteur  de  Toulon.  On  a de  lui  : les  Cantiques  de 
Came  dévote,  divisés  en  douze  livres,  Marseille,  1693,  in-12. 
Durand  a laissé  en  manuscrit  des  Maximes  chrétiennes 
avec  des  réflexions  morales  sur  la  passion  de  J.  C. , tirées 
des  saints  Pères  et  de  la  Vie  des  solitaires. 

DURAND  (Étienne),  jurisconsulte,  né  à Réthel  le 
6 janvier  1667  , exerça  la  profession  d’avocat  dans  cette 
ville.  On  lui  doit  Ict  Coutume  du  hailliage  de  Vitnj  en 
Perthois,  avec  un  commentaire  ; une  Description  abrégée 
de  la  noblesse  de  France,  et  un  Indice  alphabéticj[ue  des 
villes , bourgs  et  villages  régis  par  la  coutume  de  Vitry, 
Châlons,  1722,  in-fol.  Étienne  Durand  mourut  à Réthel 
le  28  février  1735. 

DURAND  (Catherine  BÉDAGIER)  , morte  à Paris 
en  1736,  dans  un  âge  avancé,  remporta  le  prix  de 
poésie  à l’Académie  française  en  1701,  pour  une  ode  sur 
ce  sujet  ; Le  roi  n'est  pas  inoins  distingué  par  les  vertus 
qui  font  l’honnête  homme  que  par  celles  qui  font  les  grandis 
rois.  Ses  OEuvres  ont  été  recueillies  à Paris  en  1737, 
6 vol.  in-12.  On  y trouve  : la  Comtesse  de  Mortane,  Pa- 
ris, 1699;  la  Haye,  1700,  2 parties  in-î2;  les  Petits 
soupers  d’été , VsiYis , 1699  et  1733,2  parties  in-12; 
Mémoires  secrets  de  la  cour  de  Charles  VII,  Paris,  1 700, 
2 parties  in-12;  1734;  le  Comte  de  Cardonne , histoire 
sicilienne,  Paris,  1702,  in-12;  les  Belles  Grecques,  ou 
l’Histoire  des  plus  fameuses  courtisanes  de  la  Grèce,  Pa- 
ris, 1712;  Amsterdam,  1715,  in-12;  Henri,  duc  des 
Vandales,  Paris,  1714,  in-12;  Mélanges  de  poésies  et 
onze  comédies  proverbes. 

DURAND  (Léopold),  né  cà  Saint-Mihiel,  en  Lorraine, 
le  29  novembre  1666,  fut  pourvu  d’un  canonicat  à l’âge 
de  8 ans  ; mais  ne  se  sentant  aucune  vocation  pour  l’état 
ecclésiastique,  il  le  résigna  à son  frère.  Il  prit  ensuite  ses 
biogr.  univ. 


degrés  en  droit  à Pont-à-Mousson,  et  exerça  la  profession 
d’avocat  à Metz,  puis  à Paris.  Il  consacra  tous  ses  loisirs 
à l’étude  de  l’arcliitecture,  et  il  y avait  fait  des  progrès 
très-remarquables,  lorsqu’il  forma  le  projet  de  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  retraite.  En  conséquence,  il  sè 
rendit  à l’abbaye  de  Munster,  en  Alsace,  et  il  y prit  l’ha- 
bit de  Saint-Benoît  le  11  février  1701,  à l’âge  de  37  ans. 
Ses  supérieurs  ne  tardèrent  pas  à connaître  les  talents 
du  sujet  qu’ils  venaient  d’acquérir,  et  ils  les  employèrent 
au  profit  des  différentes  maisons  de  l’ordre.  C’est  à dom 
Durand  qu’on  doit  le  plan  du  château  de  Commercy,  et 
ce  fut  lui  qui  en  surveilla  la  construction.  En  visitant 
les  travaux  il  fît  une  chute  dont  il  resta  incommodé  toute 
la  vie.  Il  mourut  à Saint-Avold  le  5 novembre  1749.  II 
avait  composé  un  Traité  des  bains  et  des  eaux  de  Plom- 
bières. Dom  Calmet  le  fît  imprimer  avec  des  additions, 
Nancy,  1749,  in-S». 

DURAND  (David),  ministre  protestant,  né  vers 
1681  à St.-Pargoirc  (Languedoc) , était  fils  et  frère  de 
pasteurs  distingués , et  se  voua  lui-même  de  bonne  heure 
au  ministère  évangélique.  Après  avoir  été  reçu  ministre 
de  Bâle,  il  passa  en  Hollande,  et  fut  nommé  chapelain  du 
régiment  de  réfugiés  languedociens,  commandé  par  Jean 
Cavalier,  et  qui  se  signala  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d’Espagne.  Durand , fait  prisonnier  à la  bataille 
d’Almanza,par  des  paysans  espagnols,  qui  se  disposaient 
à le  brûler  vif,  fut  délivré  de  leurs  mains  par  le  duc  de 
Bervvick , pour  être  remis  dans  celles  de  l’inquisition  : 
un  vénérable  curé  lui  fournit  les  moyens  d’échapper  à ce 
len  ible  tiibunal , en  obtenant  qu’il  fut  envoyé  au  couvent 
des  jésuites  à Montpellier,  pour  y être  instruit  dans  la 
religion  catholique.  Durand  parvint  à tromper  la  sur- 
veillance de  ses  gardiens  ; se  rendit  à Genève  où  il  prê- 
cha plusieurs  fois  avec  beaucoup  d’éclat , et  passa  ensuite 
à Rotterdam , où  il  lia  connaissance  avec  Bayle.  S’étant 
plus  tard  rendu  en  Angleterre,  il  devint  ministre  de 
l’église  française  de  la  Savoie  à Londres,  membre  de  la 
Société  royale,  et  mourut  le  16  janvier  1763.  On  lui  doit 
un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue les  suivants  : la  Vie  et  les  sentiments  de  Lucilio 
Vanini,  Rotterdam,  1717,  in-12;  Religion  des  maho- 
métans...,  tirée  du  latin  de  Reland,  etc.,  la  Haye,  1721 
in- 12  ; C.  Plinii  S.  hist.  nat.  ad  Titum  imp.  preefatio , etc 
Londres,  1728,  in-8%  fort  rare  ; l’auteur  l’a  traduit  en 
français;  Histoire  naturelle  de  V or  et  de  l’argent,  extraite 
du33Mivrede  Pline,  etc.,  Londres,  1729,  in-fol.;  His- 
toire du  seizième  siècle , Londres,  1725,  1750  6 vol. 
in-8'’,  bonne  édition;  une  Continuation  contenant  la  Vie 
de  M.  de  Thou,  etc.,  17o2,in-8,  n’ayantpas  été  réim- 
primée, est  devenue  fort  rare  ; Académiques  de  Cicéron, 
traduites  en  fratiçais  avec  le  texte  latin  et  des  remarques 
nouvelles  outre  les  conjectures  de  Davies  et  de  Bentley , 
Londres,  1740.  Barbier  a publié  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Durand , une  bonne  Notice  insérée  dans  le  Magasin 
encijclopédique,  1802,  tome  IV,  réimprimée  plusieurs  fois 
avec  des  augmentations  , notamment  dans  son  Examen 
critique  des  dictionnaires  historiques. 

DURAND  (David-Henri),  neveu  du  précédent , na- 
quit en  1751,  à Neufchâtel  en  Suisse.  11  s’y  consacra  au 
saint  ministère,  en  1755,  après  avoir  fait  ses  études  théo- 
logiques à Genève.  Venu  à Londres,  en  1756,  il  y fut 
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ëlu , l’année  suivante,  aux  trois  églises  françaises  , alors 
unies;  en  17C0,  à celle  de  la  Savoie,  qu’il  a desservie 
pendantes  ans,  c’est-à-dire  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
1808.  M.  Chorel,  pasteur  à Londres,  a publié  un  Choix 
des  serinons  de  Durand,  Londres,  1815,  in-8®, 

DURAIS D (Jacques),  peintre,  né  à Nancy  en  1699, 
mort  dans  cette  ville  en  1767  , fut  élève  de  Nattier  dont 
il  vint  à Paris  chercher  les  leçons , et  passa  ensuite  huit 
années  à Rome,  aux  frais  du  grand-duc  Léopold.  De  re- 
tour dans  sa  patrie , il  l’enrichit  de  plusieurs  tableaux , 
parmi  lesquels  on  estime  surtout  ceux  qu’il  a composés 
pour  l’église  des  jésuites  de  Pont-à-Mousson. 

DURAND  (Jean-Baptiste-Léonard),  né  à Ozerches 
en  1742,  mort  en  Espagne  vers  la  fin  de  1812,  avait  été 
consul  de  France  à Cagliari , puis  chargé  en  1785  par  la 
compagnie  du  Sénégal  de  gérer  ses  affaires  en  Afrique.  Il 
a publié  : Voyage  au  Sénégal  dans  les  années  1784  et 
1786,  Paris,  1807 , in-4“  et  2 vol.  in-8®,  avec  un  allas 
dont  les  cartes  sont  peu  estimées , mais  qui  contient  les 
traités  conclus  entre  Durand  et  les  Mores , en  français 
et  en  arabe  : cette  dernière  partie  a été  revue  enrichie  de 
notes  par  M.  Silvestre  de  Sacy. 

' DURAND  (Jacques-François),  né  en  1727,à  Semalc, 
près  d’Alençon,  étudia  les  lettres  et  l’Écriture  sainte  à 
Paris,  où  il  eut  quelque  temps  pour  maître  l’abbé  Poulie. 
Quelques  doutes  sur  des  points  de  doctrine  le  conduisi- 
rent en  1755  à Lausanne , où  il  embrassa  la  réforme.  Sa 
réputation  le  fit  appeler  à Berne  en  1768,  comme  direc- 
teur d’un  nouveau  séminaire.  Après  avoir  exercé  le  mi- 
nistère dans  cette  ville  pendant  17  ans,  il  fut  nommé 
professeur  d’histoire  ecclésiastique  à Lausanne,  y remplit 
successivement  diverses  chaires  académiques,  et  mourut 
en  avril  1816.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Abrégé  des 
sciences  et  des  arts,  1762,  souvent  réimprimé  avec  des 
changements  pour  le  faire  servir  à l’instruction  dans  les 
pays  catholiques  ; VEsprit  de  Saurin,  1767,2  vol.  in-12, 
ouvrage  que  l’abbé  Pichon  reproduisit  l’année  suivante 
sous  ce  titret  Principes  de  la  religion  et  de  la  morale,  etc,; 
Année  évangélique , etc.,  Berne,  1780,  7 vol.  in-8“,  tra- 
duit en  anglais  et  en  allemand  : l’auteur  y joignit  en 
1792,  2 vol.  de  supplément;  Statistique  élémentaire  de  la 
Suisse,  Lausanne,  1795,  4 vol.  in-S®.  Durand  est  encore 
auteur  d’un  roman  ingénieux  intitulé  : le  Bon  fils , ou  la 
Piété  filiale,  qui  parut  en  1805.  M.  Armand  Delille, 
pasteur  de  Valence,  a publié  : Sermons  nouveaux  de  Du- 
rand avec  une  Notice  sur  l’auteur,  1807,  2 vol,  in-8o. 

DURAND  (Jean-Baptiste-Vincent,  chevalier,  puis 
baron),  général  français,  naquit  en  1755  à Besançon, 
d’une  famille  honorable.  Lieutenant  en  second  à l’école 
de  la  Fère,  il  obtint  en  1781  la  permission  d’aller  servir 
aux  États-Unis,  et  il  s’y  distingua  dans  la  guerre  de  l’in- 
dépendance, principalement  aux  sièges  d’Yorktown  et  de 
Saint-Christophe.  S’étant  embarqué  pour  revenir  en 
France  sur  le  vaisseau  la  Ville  de  Paris,  commandé  par 
l’amiral  de  Grasse  , il  prit  part  aux  divers  combats  que 
les  Anglais  livrèrent  à la  Hotte  pendant  la  traversée, 
reçut  une  blessure,  et  fut  fait  prisonnier  avec  l’équipage. 
Nommé  capitaine  dans  le  régiment  de  Metz-artillerie,  il 
eut  sous  ses  ordres  Pichegru,  dont  il  apprécia  les  talents, 
et  qu’il  contribua  beaucoup  à faire  avancer.  En  1791,  il 
rejoignit  l’armée  du  prince  de  Condé  sur  les  bords  du 


Rhin,  et  fit  les  campagnes  de  1792  et  de  1795,  dans  le 
régiment  de  Hohenlohc.  Au  combat  de  Berstheim  le  2 dé- 
cembre 1795,  un  boulet  de  canon  lui  enleva  la  main 
gauche  et  deux  doigts  de  la  droite.  A peine  rétabli , Du- 
rand reprit  son  service,  et  continua  de  donner  dans  toutes 
les  occasions  des  preuves  de  valeur.  Le  prince  de  Hohen- 
lohe  ayant  obtenu  sa  retraite  au  mois  d’octobre  1798, 
son  régiment  prit  le  nom  du  chevalier  Durand,  et  fit  avec 
distinction  la  campagne  de  Suisse  en  1799  et  celle  d’Al- 
lemagne en  1800.  A sa  rentrée  en  France , ses  talents 
comme  administrateur  lui  valurent  la  confiance  du  pré- 
fet, J.  Dcbry,  qui  le  nomma  membre  du  conseil  munici- 
pal de  Besançon,  puis  directeur  du  dépôt  de  mendicité. 
Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu’en  1814,  époque  où  il 
fut  nommé  par  le  roi  maréchal  de  camp,  commandant  la 
ville  de  Besançon.  Il  perdit  momentanément  cette  place 
en  1815  ; mais  il  fut  réintégré  sur  la  demande  expresse 
des  principaux  habitants.  Lors  de  son  admission  à la 
retraite,  il  reçut  avec  le  titre  de  lieutenant  général  hono- 
raire , celui  de  commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Louis. 

11  mourut  dans  sa  terre  à Serres,  près  de  Besançon,  le 
21  octobre  1829.  Durand  a laissé  en  manuscrit  \e  Jour- 
nal de  ses  campagnes  en  Amérique,  du  5 avril  1781  au 

12  avril  1782. 

DURAND  (Jean-Nicolas-Louis),  né  à Paris  le  18  sep- 
tembre 1760,  fils  d’un  pauvre  cordonnier,  paraissait 
destiné  lui-même  à l’exercice  de  quelque  profession  ob- 
scure ; mais  un  homme  bienfaisant  ayant  remarqué  ses 
dispositions  le  fit  admettre  au  collège  Montaigu  , pour  y 
commencer  ses  études.  Puni  trop  sévèrement  pour  une 
faute  légère,  il  quitta  bientôt  le  collège,  et  entra  chez  un 
sculpteur,  ami  de  son  père,  qui  se  chargea  de  lui  donner 
des  leçons  de  dessin  ; ce  fut  alors  que  se  révéla  sa  voca- 
tion pour  l’architecture.  Son  premier  protecteur  l’ayant 
placé  chez  l’architecte  Panseron,  il  passa  dans  le  cabinet 
de  Boulée,  architecte  du  roi,  qui  l’employa  comme  dessi- 
nateur, avec  un  traitement  de  1,200  livres.  Cette  somme 
suffisait  à ses  besoins  et  à ceux  de  sa  mère,  restée  veuve  : 
il  ne  lui  en  fallait  pas  davantage,  et  Boulée  ne  put  jamais 
le  faire  consentir  à recevoir  un  traitement  plus  considé- 
rable. Il  fréquentait  les  cours  de  l’Académie  royale  d’ar- 
chitecture : il  y remporta  le  second  prix  en  1780,  sur  le 
projet  d’un  Collège,  gravé  dans  le  Recueil  de  Prieur.  Les 
concours  ouverts  en  1795  par  la  Convention,  pour  la 
construction  de  divers  monuments  publics,  fournirent  à 
Durand  les  moyens  d’étendre  sa  réputation.  Sur  onze 
projets  qu’il  avait  présentés  avec  Thibaut,  son  ami  le  plus 
cher  et  son  associé,  quatre  furent  couronnés  : un  Temple 
décadaire;  un  autre  A la  félicité  publique;  une  Maison 
commune;  enfin,  une  Fontaine  avec  lavoir»  Durand, 
nommé  bientôt  après  professeur  d’architecture  à l’école 
poly  technique,  ne  s’occupa  plus  que  des  moyens  de  don- 
ner des  notions  exactes  de  cet  art  aux  élèves , dans  le 
court  espace  de  temps  qui  leur  est  assigné  pour  l’étudier. 
Durand,  professeur  depuis  1794,  n’obtint  qu’en  1820 
la  croix  d’honneur.  Cet  artiste  mourut  à Thiais,  près  de 
Paris  le  21  décembre  1854.  Il  était  membre  de  plusieurs 
académies  étrangères.  On  a de  lui  : Recueil  et  parallèle 
des  édifices  de  tous  genres,  anciens  et  modernes,  remarqua- 
bles par  leur  beauté,  par  leur  grandeur  et  par  leur  singu- 
larité, et  dessinés  sur  une  même  échelle,  Paris,  1800, 


DUR 


DUR 


( 347  ) 


grand  in-folio  de  86  planches  , réimprimé  à Bruxelles, 
chez  Meline,  in«18;  Précis  des  leçons  d’archilecturc  don- 
nées à l’École  ‘polytechnique,  Paris,  1802-1806,  2 vol. 
in-4o  avee  64  planches  ; Partie  graphique  des  cours  d’ar- 
chitecture faits  à l’Ecole  royaXe  polytechnique , depuis  sa 
réorganisation , précédée  d’un  sommaire  relatif  à ce  nou- 
veau travail,  Paris,  1821,  in-4« , avec  54  planches.  Le 
Journal  des  lettres  et  des  beaux-arts,  1855,  tome  P*',  page 
101,  contient  une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Durand,  ornée  d’un  portrait  par  A.  Rondelet, 
un  de  ses  élèves.  Une  autre  notice,  extraite  du  Moniteur 
du  6 janvier  1855,  a été  imprimée  séparément. 

DUIIAIVD  DE  MAILLA]>iE  (Pierre-Toussaint), 
canoniste,  né  le  l®*^novembrc  1 729  à St.-Remi  (Provence), 
jouissait  d’ime  grande  réputation  au  barreau,  lorsque  en 
1789  il  fut  député  de  la  sénéchaussée  d’Arles  aux  états  gé- 
néraux, où  devenu  membre  du  comité  ecclésiastique  , il 
eut  une  grande  part  à la  constitution  civile  du  clergé. 
Réélu  par  le  département  des  Bouches-du-Rhône  à la  Con- 
vention, il  y vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  le 
bannissement  à la  paix , et  dès  lors  s’abstint  de  paraître 
à la  tribune.  Il  concourut  à la  journée  du  9 thermidor, 
et  servit  les  réactions  dans  le  Midi,  passa  depuis  au  con- 
seil des  Anciens,  fut  proscrit  au  18  fructidor  (4  septembre 
1797)  et  renfermé  au  Temple,  accusé  d’avoir  favorisé  la 
rentrée  des  émigrés , ne  recouvra  sa  liberté  qu’au  mois 
de  février  1798.  Après  le  18  brumaire,  nommé  président 
du  tribunal  de  Tarascon , il  fut  fait  ensuite  conseiller  à 
îa  cour  d’appel  d’Aix,  prit  sa  retraite  en  1809  et  mou- 
rut le  15  août  1814.  Très-versé  dans  l’étude  du  droit  ca- 
nonique , il  a publié  sur  celte  science  plusieurs  ouvrages 
qui,  malgré  les  changements  qu’a  subis  la  législation,  sont 
encore  consultés  avec  fruit.  Les  principaux  sont  : Dic- 
tionnaire du  droit  canonique,  1776,  5 vol.  in-4°,  bonne 
éditfbn  ; Institutes  du  droit  canonique,  traduit  du  latin 
de  Lancelot,  etc.  , Lyon,  10  vol.  in-12  ; les  Libertés  de 
l’Eglise  gcdlicane , prouvées  et  comincntées , etc.,  Lyon, 
1771,  5 vol.  in-4o  ; Histoire  apologétupie  du  comité  ecclé- 
siastique de  l’assemblée  tiationale , Paris,  1791,  in-8o  ; 
Histoire  de  la  Convention  nationale,  1825,  in-8‘’,  dans  la 
Collection  des  mémoires  sur  la  révolution. 

DUIlAlXD-MOLAïlD  (Martin),  né  à Ghâtillon-sur- 
Chalaronne  en  1771,  fit  ses  études  à Bourg  en  Bresse, 
et  son  cours  de  philosophie  au  séminaire  de  Saint-Irénée 
à Lyon,  d’où  ilsortitau  mois  d’août  1790. S’étant  rendu 
à Paris  aussitôt  après,  il  y prit  part,  sous  les  auspices 
de  son  compatriote  Cerisier,  à la  rédaction  du  journal 
intitulé  Gazette  universelle,  qui  fut  proscrite  comme  roya- 
liste après  la  journée  du  10  aoiit  1792.  11  reparut  après 
la  chute  de  Robespierre,  et  fut  chargé  par  le  ci-devant 
abbé  Poncelin,  de  la  rédaction  du  Courrier  7'épublicain, 
une  des  feuilles  les  plus  ardentes  à poursuivre  les  jaco- 
bins. Après  la  défaite  des  sections  de  Paris  dans  la  jour- 
née du  15  vendémiaire,  il  fut  condamné  à mort  par 
contumace,  par  la  commission  militaire  séant  au  Tbéàtre- 
Erançais,  comme  ayant  provoqué  le  rétablissement  de  la 
loyauté.  En  1797,  Dandré,  alors  commissaire  du  roi  à 
Pai  ds,  le  mit  à la  tête  du  journal  l’Eui^ope  politique  et  lit- 
téraux, dévoué  à la  cause  royale.  Il  fut,  à ce  titre,  com- 
pris dans  le  décret  de  déportation  du  18  fructidor.  Ré- 
fugié à Lyon  pendant  la  fameuse  campagne  de  Suwarow 


en  1799,  il  y fit  i)a!aiUe  quelques  écrits  royalistes,  et 
notamment  une  brochure  ayant  pour  titre  Antidote  à la 
proclamation,  ou  le  Directoire  et  le  peuple,  dialogue.  Après 
le  18  brumaire.  Durand  obtint  un  emploi  d’inspecteur 
dans  les  administrations  militaires.  En  1802,  il  passa  à 
la  Martinique,  et  y fut  nommé  secrétaire  général  de  la 
préfecture;  place  qu’il  remplit  jusqu’en  septembre  1807. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  île,  il  s’occupa  d’une  nou- 
velle édition  du  recueil  des  ordonnances  coloniales,  connu 
sous  le  titre  de  Code  de  la  Martinique,  dont  le  premier 
volume  parut  en  1807,  à Saint-Pierre-Martinique.  A la 
signature  de  la  paix  en  1814,  Durand  publia  une  bro- 
chure intitulée  : Essai  sur  l’administration  intérieure  des 
colonies  françaises.  A la  fin  de  la  même  année,  il  se  ren- 
dit de  nouveau  à la  Martinique,  et  il  y remplit  encore 
pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de  secrétaire  gé- 
néral de  la  préfecture.  Revenu  à Paris  en  1827,  il  y ré- 
clama vainement  du  gouvernement  des  Bourbons  une 
récompense  de  ses  anciens  services.  N’ayant  pas  même 
pu  obtenir  la  croix  de  la  Légion  d’honneur,  il  se  retira  à 
Nantes,  où  il  mourut  en  1851 . 

DURAND  DE  SAINT-POURÇAIN  (Guillaume), 
de  l’ordre  des  frères  prêcheurs,  né  en  Auvergne,  fut 
maître  du  sacré  palais,  évêque  du  Puy  en  1518,  et  de 
Meaux  en  1526;  on  croit  qu’il  mourut  en  1555.  On  a 
de  lui  : hi  senteiitias  theologicas  Pétri  Lo7nba7'di  commen- 
tarioimm  libri  quatuor,  1508,  in-fol.,  1515,  in-fol.;  De 
origine  jwnsdictioîiwn  sive  de  jurisdictione  ecclesiaslicu  et 
de  legibus,  Paris,  1506,  in-4o  ; Staiuta  synodi  diœcesance 
aniciensis  anni  1520,  imprimés  dans  l’ouvrage  du 
P.  Gissey,  intitulé  Discours  historique  de  la  dévotion  ci 
N.  D.  du  Puy  en  Velay,  Lyon,  4620,  in-8o.  On  l’appela 
le  docteur  très-résolutif,  parce  qu’il  avança  beaucoup  de 
sentiments  nouveaux.  C’est  une  de  ses  opinions  qui  a 
fourni  le  sujet  de  l’ouvrage  intitulé  : Durayid  commenté, 

DURAND-DURANDELLO,  ou  DURANDELLE, 
suivant  quelques  auteurs  parent  et  même  neveu  de  Du- 
rand de  Saint-Pourçain,  était  son  contemporain  et  son 
confrère  dans  l’ordre  de  S. -Dominique.  11  était  né  à Au- 
rillac,  et  a défendu  la  doctrine  de  S. -Thomas  contre  les 
attaques  de  son  parent.  Son  ouvrage  commençait  parces 
mots  : Sedens  adversùs  fratrem  tuum  loqucbai'is,  et  était 
intitulé  : Dwmiidellus  super  quatuor  libros  sententiarum 
conhùi  corruptorem  Thoince.  Il  n’a  pas  vu  le  jour. 

DURANDE  (Jean-François),  médecin  et  botaniste , 
né  à Dijon  , mort  le  25  janvier  1794,  membre  de  l’aca- 
démie decette  ville,  lui  a fourni  plusieurs  Mémoires  insérés 
dans  le  recueil  des  années  1782  et  1785;  il  a publié,  en 
société  avec  Marct  et  Guyton  de  Morveau  , des  Éléments 
de  chitnie  rédigés^^ns  un  nouvel  ordre , 1778,  in-8'^,  et 
publia  seul  : Notions  élé^nentaires , 1781,  in-8‘’;  Flore 
de  Bourgogne , Dijon,  1782,  2 vol.  10-8®;  Mémoire  sur 

l’abus  de  V ensevelissement  des  morts Strasbourg, 

1789,  in-8o. 

DURAND!  (Jacques),  poëte  italien,  naquit  en  4759, 
au  bourg  de  Santia,  province  de  Verceil.  Sa  mère  se 
plaisait  à lui  faire  apprendre  dès  sa  plus  tendre  enfance 
des  morceaux  choisis  des  meilleurs  poëtes  dramatiques 
de  l’Italie;  et  il  mettait  à les  réciter  un  feu  et  une  sen- 
sibilité prodigieuse.  Durandi  fut  reçu  docteur  en  droit 
en  1762.  Ses  parents  désiraient  qu’il  entrât  dans  la  car- 
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rière  du  barreau  j mais  les  leçons  dramatiques  de  sa  mère 
avaient  éveillé  en  lui  le  sentiment  de  la  poésie , et  il  dé- 
testait le  barreau  et  la  chicane.  Déjà,  avant  d’étre  docteur, 
il  s’était  essayé  en  publiant  VAriana  ahhandonata,  petit 
poëme  qui  eut  un  brillant  succès  et  le  fit  connaître  du 
père  Agnesi , savant  chronologiste  et  bon  poète,  qui  lui 
donna  des  leçons  et  l’aida  de  son  expérience  et  de  ses 
lumières.  En  1766  , Durandi  publia  4 vol.  (ïopéras,  qui 
presque  tous  furent  joués  sur  le  théâtre  royal  de  Turin. 
Cependant  le  P,  Agnesi  l’engagea  à des  travaux  plus 
graves,  et  par  ses  avis  Durandi  publia  cette  même  année 
un  écrit  intitulé  : DelV  antica  condizione  del  Vercellcsc, 
e dell’  antico  borgo  di  Santià,  qu’il  dédia  au  duc  de  Clia- 
blais,  dernier  fils  du  roi  Charles-Emmanuel.  Trois  ans 
après,  il  publia  encore  deux  ouvrages  historiques.  Dès 
lors  le  gouvernement,  appréciant  ses  talents,  songea  h se 
l’attacher  en  l’appelant  au  parquet  du  procureur  du  roi, 
qui  le  chargea  d’importants  travaux  sur  les  matières  féo- 
dales. Nommé  en  1774  substitut  de  ce  magistrat,  Du- 
randi'fut  en  1782,  promu  aux  fonctions  de  conseiller  à la 
cour  des  comptes.  Ayant  été  décoré  de  la  croix  de  Saint- 
Maurice  et  Saint-Lazare,  il  fut  nommé  avocat  patrimonial 
de  cet  ordre.  Attaché  aux  principes  monarchiques,  il  re- 
fusa de  servir  pendant  l’occupation  des  Français.  De 
1800  à 1814,  ayant  toujours  vécu  dans  la  retraite,  il 
publia  un  grand  nombre  d’ouvrages.  En  1814,  lors  de 
la  restauration,  l’ancienne  magistrature  ayant  été  réta- 
blie, Durandi  fut  nommé  président  de  la  chambre  des 
comptes;  mais  accablé  d’infirmités,  il  demanda  sa  retraite 
et  mourut  le  28  octobre  1818. 

DUR  AN  S , poète  français  qui  florissait  vers  l’an 
4300,  est  auteur  d’un  conte',  intitulé  les  Trois  bossus j 
inséré  dans  le  recueil  des  Fabliaux  de  Barbazan,  et  tra- 
duit en  prose  dans  la  collection  de  Legrand  d’Aussy. 

DURANT  (Gilles),  sieur  de  la  Bergerie,  né  à Cler- 
mont vers  15S0,  prit  ses  degrés  en  droit,  et  parut  au 
barreau,  où  il  ne  tarda  pas  à se  faire  remarquer  parmi 
ses  confrères.  Loysel  dit  qu’il  fut  du  nombre  des  avocats 
chargés  de  réformer  la  coutume  de  Paris.  Il  acheta  une 
maison  près  de  Paris  ; et  il  y passait  tous  les  moments 
qu’il  pouvait  dérober  aux  affaires.  C’est  là  qu’il  se  livrait 
à son  penchant  invincible  pour  la  poésie,  et  que,  suivant 
l’usage  des  poètes  contemporains,  il  célébrait  les  char- 
mes de  ses  maîtresses  imaginaires.  Pendant  les  troubles 
de  la  Ligue,  il  se  montra  toujours  fidèle  au  parti  du  roi. 
On  croit  même  qu’il  eut  part  à la  Satire  Menippée,  ou- 
vrage qui  fut  très-utile  h Henri  IV,  par  le  ridicule  dont  il 
couvrit  ses  ennemis.  Durant  mourut,  on  1615,  âgé  d’en- 
viron 65  ans.  Ses  Poésies  ont  été  imprimées  séparément, 
Paris,  1587,  in-8''’,  et  1594,  in-12.  Elles  ont  été  souvent 
réunies  à celles  de  Bonnefons  son  ami.  — Un  auteur  de 
ce  nom  fut  rompu  vif,  le  16  juillet,  en  1618,  pour  avoir 
publié  contre  le  roi,  un  libelle  intitulé  la  Ripozographie. 
Pierre  Boitel,  témoin  oculaire  du  supplice  de  Durant, 
rapporte  qu’il  demanda  pardon  au  roi,  son  bienfaiteur, 
et  mourut  avec  assez  de  fermeté.  Deux  jeunes  Florentins 
de  la  maison  des  Patrices  furent  exécutés  après  lui,  pour 
avoir  traduit  son  ouvrage  en  italien, 

DURANT  (Jacques),  en  latin  Caselius,  du  nom  d’une 
terre  qu’il  possédait  près  de  Biom,  était  né  dans  cette 
ville  vers  1560.  Il  étudia  le  droit  à l’université  de  Bour- 


ges, sous  Cujas,  mais  son  goût  l’entraînait  vers  les  lettres 
et  sa  fortune  lui  permettait  de  s’y  livrer.  Dans  le  temps 
que  la  peste  ravageait  l’Auvergne,  il  se  relira  à Caselle, 
et  là,  seul,  oubliant  les  dangers  qui  l’environnaient,  il 
s’appliqua  à mettre  en  ordre  les  observations  que  lui 
avait  fournies  une  lecture  assidue  des  auteurs  anciens.  Il 
les  publia  sous  le  titre  de  Variarum  lectionum  libri  //, 
Paris,  1582,  in-8o.  Jean  Gruter  les  a insérées  dans  le 
tome  III  de  son  Thésaurus  criticus.  Il  avait  aussi  com- 
posé des  poésies  latines  dans  le  genre  érotique.  On  cite 
entre  autres  une  pièce  intitulée  : De  amoris  imperio.  On 
croit  qu’il  mourut  en  1603. 

DURANTE  (dom  Marc),  chartreux,  né  à Aix,  dans  le 
16®  siècle,  est  auteur  d’un  poème  intitulé  : la  Magda- 
liade  f ou  Esguillon  spirituel  pour  exciter  les  âmes  des 
pécheresses  à quitter  leurs  vanités  et  faire  pénitence  à 
Vcxemple  de  la  très-sainte  pénitente  Magdeleine  ; Tours, 
1622,  in-12.  L’abbé  de  Marolles  avait  connu  dom  Du- 
rant, dans  son  extrême  jeunesse.  « Ce  religieux,  dit-il, 
qui  est  mort  fort  âgé,  était  d’un  naturel  jovial  et  grand 
amateur  de  nouvelles,  n 

DURANTE  (Castor),  né  à Gualdo,  mort  à Viterbe 
en  1 590,  fut  médecin  du  pape  Sixte  V,  et  publia  : De  Do- 
nitate  etvitioalimentorimi  centuria,  Pesaro,  1565,  10-4"^ 
Herbario  nuovo  con  figure  che  rappresentano  le  vive  priante 
che  nascono  in  lutta  Europa^  e neW  Indie,  etc.,  1 vol, 
in-fol.,  avec  879  figures  en  bois,  représentant  autant  de 
plantes,  Rome,  1583,  in-fol.,  souvent  réimprimé  jus- 
qu’en 1718  ; traduit  en  espagnol,  1667,  in-4o;  VHortu- 
lus  sanitatis  de  Pierre  üffenbach  (Francfort-sur-le-Mein, 
1609,  in-fol.),  en  est  la  traduction  allemande.  Il  publia 
enfin,  Tractatusdeusuradicis  Mechoacan,  Anvers,  1587, 
in-S®.  Un  libraire  de  Venise  rassembla  toutes  les  figures 
de  Durante,  sous  ce  titre  : Theatrum  plantarum,  anima- 
lium,  jiiscium,  et  pietrarum,  1656.  Il  cultivait  aussi  la 
poésie  : il  avait  entrepris  une  traduction  de  V Enéide  in 
ottova  rima,  dont  il  publia  le  6®  livre  à Rome  en  1566  et 
le  4®  à Viterbe  en  1569.  Il  est  encore  auteur  d’un  poème 
del  parto  délia  Vergine,  etc.,  Rome,  1573,  in-4°  rare. 

DURANT  (PiETRo)  poète,  né  également  à Gualdo 
et  sans  doute  de  la  famille  du  précédent,  est  auteur  de 
Libro  d’arme  et  d’amore,  etc.,  Venise,  1654,  in-8®. 

DURANTE  (François),  un  des  plus  grands  composi- 
teurs de  l’Italie,  naquit  à Naples,  en  1695,  et  fut  élève  du 
célèbre  Alexandre  Scarlatti,  au  conservatoire  de  St.-Onu- 
phre.  11  vint  ensuite  à Rome  pour  se  perfectionner  dans 
la  science  du  contre-point,  puis  retourna  dans  sa  patrie, 
qu’il  ne  quitta  plus,  et  où  il  mourut,  en  1755,  après 
avoir  été  toute  sa  vie  attaché  aux  divers  conservatoires  de 
Naples.  Durante  est  regardé  comme  le  fondateur  de  l’é- 
cole moderne,  d’où  sont  sortis  les  Pergolese,  les  Traetta, 
les  Sacchini  et  autres  grands  maîtres.  Mais  il  se  livra 
presque  uniquement  à la  musique  d’église,  et  ne  travailla 
jamais  pour  le  théâtre.  Le  Conservatoire  de  Paris  possède 
une  copie  de  ses  œuvres,  dont  on  trouvera  l’éiiumcration 
dans  le  Dictionnaire  des  musiciens.  Elles  consistent  en 
Messes,  Psaumes,  Antiennes,  Alolets,  etc. 

DURANTI  (Jean-Étienne),  fils  d’un  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  exerça  d’abord  avec  succès  la 
profession  d’avocat  pendant  quelques  années.  Capitoul 
en  1 565,  puis  avocat  général  au  même  parlement,  il  en 


DUR  ( :i49  ) dur 


fut  enfin  nommé  premier  président  en  1581 , par  le  roi 
Henri  III.  Les  partisans  de  la  Ligue  étaient  nombreux  et 
puissants  a Toulouse.  Ils  ne  purent  cependant  parvenir 
à ébranler  la  fidélité  de  Durant!  pour  son  souverain;  delà 
la  hainequ’ils  lui  jurèrent.  Le  meurtre  des  Guises  aux  états 
de  Blois,  en  1589,  fut  roccasion  qui  la  fit  éclater.  Des 
prédicateurs  factieux  se  déchaînèrent  contre  Durant!.  La 
populace  furieuse  l’assaillit  au  moment  qu’il  sortait  du 
palais.  Il  dut  son  salut  à la  vitesse  de  ses  chevaux.  Il  se 
réfugia  à l’hôtel  de  ville,  et  après  trois  jours  il  passa  dans 
le  couvent  des  dominicains  ; où  il  était  gardé  par  des  sol- 
dats. Cet  asile  ne  put  lé  mettre  à couvert  de  la  rage  de  ses 
ennemis.  Il  y fut  assailli  de  nouveau  par  la  populace, 
excitée  par  ceux  qui  croyaient  s’assurer  l’impunité,  en  la 
rendant  complice  de  leur  rébellion.  Durant!,  intrépide 
au  milieu  du  danger,  crut  imposera  ces  furieux  avides 
de  son  sang,  en  paraissant  revêtu  des  marques  de  sa  di- 
gnité. On  le  tua  d’un  coup  d’arquebuse,  le  10  février 
1589.  bon  cadavre  fut  en  proie  à tous  les  outrages. 
Après  l’avoir  traîné  par  les  rues,  on  finit  par  l’attacher  à 
un  gibet.  Durant!  fut  enterré  secrètement  le  lendemain 
de  son  assassinat,  dans  l’église  des  Cordeliers.  Il  n’eut 
d’autre  drap  funéraire  que  la  toile  d’uu  portrait  de 
Henri  III,  qu’on  avait  suspendu  au  meme  gibet  que  lui. 
Trois  ans  après,  la  ville  de  Toulouse,  libre  du  joug  des 
factieux  qui  l’avaient  asservie,  fit  à Durant!  des  obsèques 
solennelles.  Son  buste  fut  placé  parmi  ceux  des  illustres 
Toulousains.  Durant!  a composé  un  volume dequestions  ; 
mais  son  principal  ouvrage  est  ; De  ridhiis  Ecclesiœcalho- 
licœUbrillI,  Rome,  1591,  in-fol.et  in-8«;  Paris,  1G24, 
6®  édition  in-8®.  L’Éloge  de  Durant!,  par  Baragnon,  cou- 
ronné aux  Jeux  Floraux,  a été  imprimé  en  1770,  in-12. 

DURAr^'TI  (le  comte  DURANTE),  orateur  et  poète 
italien,  né  en  1718  à Brescia,  mort  dans  cette  ville  le 
24-  novembre  1780,  a publié  des  oraisons  funèbres  et 
des  éloges  admirés  des  amateurs  de  la  belle  prose  ita- 
lienne. Sespoésics  lyriques,  qui  avaient  eu  un  grand  suc- 
cès, ont  été  réunies  sous  le  titre  de  Rime  del  conte  Du- 
rante Duranti,  etc.,  Brescia,  1755,  in-4®.  Il  s’était 
essayé  avec  moins  de  bonheur  dans  la  littérature  drama- 
tique: mais  l’ouvrage  auquel  il  doit  sa  réputation  est 
VUso  (l’usage),  poème  divisé  en  trois  parties,  dans  les- 
quelles il  représente  son  héros  fantastique  dans  les  trois 
états,  de  jeune  homme,  de  mari  et  de  veuf.  Ce  poème, 
son  chef-d’œuvre,  parut  les  2 premières  parties  à Ber- 
game,  1778  et  la  à Brescia  , 1780,  in-8®. 

DURANTI  DE  BONRECUEIL  (Joseph),  orato- 
rien,  né  à Aixle  8 juillet  1062,  mort  à Paris  le  10  mai 
1756,  a donné  de  bonnes  traductions  françaises  des 
OEuvres  de  saint  Ambroise,  Paris,  1729,  in-12;  des 
Lettres  de  ce  saint  docteur,  1741,  5 vol.  in-12  ; des  Pa- 
négyriques des  martyrs,  1754,  in-8%  et  des  Lettres  de 
saint  Jean-Chrysostôme , 1752,  2 vol.  in-8®. 

DURANTOIN,  né  à Massidon  en  1756,  était  avocat 
a bordeaux  en  1 /89.  Son  adhésion  aux  idées  nouvelles 
le  fit  nommer  procureur-syndic  de  la  Gironde;  ministre 
de  la  justice  en  1792  , il  ne  remplit  pas  longtemps  ces 
dernières  fonctions,  et  son  administration  devint  le  pré- 
texte de  sa  condamnation  par  le  tribunal  révolutionnaire, 
le  20  décembre  1795. 

DURAS  (Jacques-Henri  de  DUBFORT,  duc  de), 


né  le  9 octobre  1626,  mort  le  12  octobre  1704,  doyen 
des  maréchaux  de  France , avait  commencé  sa  carrière 
militaire  en  qualité  de  capitaine  dans  le  régiment  de  Tu- 
renne , son  oncle  ; il  se  distingua  aux  batailles  de  Ma- 
riendal  et  de  Nordlingen,  à la  prise  de  Landau  et  à celle 
de  Trêves.  En  1651  il  abandonna  la  cause  royale  pour 
suivre  le  prince  de  Condé,  qui  le  créa  lieutenant  général, 
titre  qui  lui  fut  conservé  lorsqu’il  fit  sa  paix  avec  la  cour 
en  1657.  Il  servit  avec  distinction  en  Italie,  en  Flandre, 
accompagna  Louis  XIV  dans  les  Pays-Bas,  et  fut  nommé 
par  ce  prince  gouverneur  de  la  Franche-Comté,  maré- 
chal de  France,  et  enfin  duc  et  pair  en  1689. 

DURAS  (Gui-Arpiionse  de  DURFORT),  duc  de  Lor- 
ges,  frère  du  précédent,  servait  en  qualité  de  lieutenant 
général,  dans  l’armée  de  Turenne,  qu’il  sauva  par  sa 
présence  d esprit  lors  de  la  mort  de  ce  grand  homme. 
Il  déploya  de  grands  talents  à Altenhcim,  gagna  la  ba- 
taille de  Pforzheim  , où  il  fit  prisonnier  le  duc  de  Wur- 
temberg en  1692,  força  les  Impériaux  à lever  le  siège 
d’Ebersbourg , et  l’année  suivante  contraignit  Montecu- 
culli  à repasser  le  Rhin  en  toute  hâte.  Louis  XIV,  pour 
reconnaître  scs  services,  le  fit  capitaine  des  gardes, 

maréchal,  et  enfin  duc  et  pair.  Il  mourut  le  22  octobre 
1705. 

DURAS  (Louis  DE  DURFORT),  comte  de  Fevers- 
ham,  frère  des  précédents,  quitta  le  service  de  Louis  XIV 
pour  passer  à celui  de  Charles  H,  qui  l’envoya  son  am- 
bassadeur en  Fi'ance  après  la  paix  de  Nimègue.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  fut  nommé  vice-roi  d’Irlande,  pre- 
mier écuyer  de  la  reine,  veuve  de  Charles,  et  généralis- 
sime des  armées  de  Jacques  II,  battit  complètement  le 
duc  de  Monmouth  a la  bataille  de  Sedgemore,  le  fit  pri- 
sonnier, et  eut  l honneur  de  formera  l’art  de  la  guerre 
le  fameux  Churchill,  depuis  duc  de  âlarlborough. 

DURAS  (Jean-Baptiste  de  DURFORT,  duc  de),  fils 
de  Jacques-Henri,  né  le  28  janvier  1684,  entra  d’abord 
aux  mousquetaires,  et  obtint  après  la  mort  du  duc  de 
Duras,  son  frere  aîné,  en  1697,  le  régiment  de  cavalerie 
dont  il  était  mestre  de  camp.  II  servit  en  1701  sous  le 
maréchal  de  Boufflers,  à l’armée  de  Flandre.  En  1702  il 
était  au  combat  de  Nimègue,  à la  tête  de  son  régiment,  où 
il  pensa  perdre  la  vie  en  pressant  si  vivement  les  Hollan- 
dais qu’il  leur  enleva  un  étendard.  Il  se  trouva  en  1705, 
à la  prise  de  Tongres,  et  dans  la  même  année  combattit 
à Eckeren.  Nommébrigadier  en  1704,  le  5 juillctsuivant 
il  défit  un  parti  de  400  hommes  sortis  de  Montmélian. 
En  1705,  1706  et  1707,  et  jusques  et  compris  1712,  le 
duc  (le  Duras  continua  a servir  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction ; l’Allemagne,  la  Flandre  et  l’Espagne  furent  tour 
à tour  le  théâtre  de  ses  combats  et  de  sa  gloire.  En  1719 
il  était  à la  prise  de  Fontarabie,  à celle  de  St. -Sébastien, 
à celle  du  château  d’Urgel  et  au  siège  de  Roses.  Le  roi  le 
nomma  lieutenant  général  en  1720,  et  commandant  de 
la  Guienne  en  1722.  En  1744  il  se  trouva  au  siège  de 
Kchl  ; l’année  suivante  il  força  les  ennemis  dans  leurs  re- 
tranchements d’Ellingen,  et  commanda  en  Franche- 
Comté  , il  était  à Philipsbourg  à côté  du  maréchal  de Ber- 
wick,  lorsque  ce  général  eut  la  tête  emportée  d’un  boulet 
qui  renversa  en  même  temps  un  gabion,  dont  le  piquet 
blessa  le  duc  de  Duras.  Philipsbourg  ayant  capitulé,  Du- 
ras marcha  sur  Worms,  qui  se  rendit  peu  de  jours  après. 
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et  à son  retour  il  obtint  le  gouvernement  de  Château- 
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Trompette.  L’année  suivante  il  fut  encore  employé  à l’ar- 
mée du  Rhin  : le  roi  le  nomma  maréchal  de  France  dans 
la  promotion  du  dl  février  1741,  et  lui  confia  le  gou- 
vernement général  de  la  Franche-Comtéet  celui  de  Besan- 
çon, en  1755,  après  la  mort  du  duc  de  Tallard.  Il  mou- 
rut à Paris  le  8 juillet  1770. 

DURAS  (Emmanuel-Félicité  de  DURFORT,  ducDE), 
fils  du  précédent,  né  le  19  décembre  1715,  pair  et 
maréchal  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi,  chevalier  de  scs  ordres  et  de  la  Toison 
d’or,  gouverneur  de  la  Franche-Comté,  un  des  quarante 
de  l’Académie  française,  fît  sa  première  campagne  comme 
aide  de  camp  de  Villars,  en  Italie;  se  trouva  à toutes  les 
guerres  du  règne  de  Louis  XV  ; fut  blessé  à l’affaire  d’EI- 
tingen,  où  il  se  distingua  à la  tête  du  régiment  d’Auver- 
gne. Il  était  aide  de  camp  du  roi  à Fontenoy  et  fît  toute 
la  guerre  de  sept  ans  comme  lieutenant  général.  Nommé 
ambassadeur  en  Espagne  (1752),  il  y montra  beaucoup 
d’habileté,  et  déploya  une  grande  magnificence.  Choisi 
par  le  roi  pour  aller  commander  en  Bretagne,  au  milieu 
des  troubles  qu’avait  fait  naître  l’affaire  de  la  Chalotais, 
il  y concilia  les  esprits  en  conservant  l’autorité  du  roi.  Il 
mourut  à Versailles  le  6 septembre  1789. 

DURAS  ( Emmanuel-Céleste-Augustin  de  DUR- 
FORT,  duc  de),  frère  du  précédent,  fut  comme  lui  pair 
de  France.  Nommé  général  en  chef  des  gardes  nationales 
de  Guienne  en  1790,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  s’opposer 
dans  celte  province  aux  excès  du  parti  révolutionnaire, 
fut  contraint  de  céder  à Forage,  fit  partie  de  l’armée  de 
Gondé  et  chercha  successivement  un  asile  en  Allemagne 
et  en  Angleterre,  où  il  mourut  en  1800. 

DURAS  (Claire  LECHAT  de  KERSAINT,  duchesse 
de)  naquit  vers  1779.  Après  la  mort  de  son  père,  amiral  et 
député  à l’assemblée  législative,  elle  émigra  en  1795  avec 
sa  mère , et  passa  plusieurs  années  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  en  Angleterre.  Ce  fut  à Londres  qu’elle  épousa 
le  duc  de  Duras,  avec  lequel  elle  rentra  en  France  en 
1800.  Amie  de  Mad.  de  Staël,  elle  partageait  en  politique  la 
manière  de  voir  de  cette  femme  célèbre.  A la  restauration, 
les  dignités  dont  fut  revêtu  son  mari,  pair  de  France, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  etc.,  lui  donnèrent 
à la  cour  de  Louis  XVIII  une  haute  position,  dont  elle 
parut  digne  par  son  esprit.  Le  salon  de  la  duchesse  de 
Duras  réunissait  les  sommités  sociales  de  l’époque,  con- 
fondues avec  des  notabilités  politiques  et  littéraires. 
Favorable  à la  méthode  de  l’enseignement  mutuel,  elle 
faisait  partie  de  la  Société  de  l’enseignement  élémentaire, 
et  fonda  à ses  frais,  pour  un  certain  nombre  d’enfants, 
une  école  primaire  où  cette  méthode  était  appliquée.  Son 
zèle  se  signala  par  l’appui  qu’elle  prêtait  à divers  éta- 
blissements de  charité  : elle  était  présidente  de  la  Société 
de  bienfaisance.  Elle  prit  rang  dans  le  monde  littéraire 
par  la  publication  successive  de  deux  romans  : Ourika 
et  Edouard.  Édouard  avait  d’abord  été  imprimé  à 100 
exemplaires  pour  un  petit  cercle  d’amis.  Les  éloges  d’en- 
thousiasme qui  furent  prodigués  à cet  essai  engagèrent 
l’auteur  à publier  son  Ourika.  Cet  ouvrage,  déjà  connu  à 
la  cour,  fut  im])rimé  aux  frais  de  l’État,  à l’imprimerie 
royale  en  1824,  in- 12,  et  ne  fut  pas  destiné  au  com- 
merce. Le  succès  en  fut  prodigieux  j et  Fauteur  ne  tarda 


pas  à en  donner  pour  le  public  une  seconde  édition,  qui 
fut  vendue  au  profit  des  pauvres.  Une  douloureuse  ma- 
ladie l’enleva  prématurément  le  25  janvier  1828  h Nice, 
où  elle  s’était  rendue  dans  l’espoir  de  rétablir  sa  santé. 

DURAZ  (Charles  de).  Voijez  CHARLES  III,  tome 
IV,  page  268. 

DURAZZO , nom  d’une  famille  illustre  qui  a donné 
plusieurs  cardinaux  et  prélats  à l’Église , ainsi  que  plu- 
sieurs doges  à la  république  de  Gênes,  parmi  lesquels  le 
plus  ancien  et  le  plus  illustre  est  Durazzo  ( Jacques  de), 
qui  était  revêtu  de  cette  dignité  en  1575, 

DURBACH  (Anne-Louise),  plus  connue  sous  le  nom 
de  Karsciiin  ou  Karsch,  naquit  le  l®*"  décembre 
1722,  dans  un  village  de  la  Silésie,  situé  entre  Zullichau, 
Crossen,  etSchwiebns,  où  son  père  exerçait  la  profession 
de  brasseur  et  de  cabaretier.  Jusqu’à  l’âge  de  7 ans  elle 
ne  reçut  pas  la  moindre  éducation  ; abandonnée  à elle- 
même  , elle  passait  sa  vie  sous  les  tables  auprès  desquelles 
les  paysans  s’assemblaient  pour  boire.  Son  grand-oncle 
maternel , ancien  fermier,  mais  qui  n’était  pas  sans  in- 
struction, vint  visiter  la  mère  d’Anne-Louise,  et  emmena 
avec  lui  la  jeune  Durbach  à Tirschtigel,  petite  ville  de 
Pologne  , où  il  s’était  retiré.  Pendant  les  5 années 
qu’elle  vécut  dans  la  maison  de  ce  parent,  elle  apprit  à 
lire  et  à écrire.  Le  vieillard,  charmé  de  ses  dispositions, 
eut  un  jour  l’idée  de  lui  montrer  les  éléments  delà  langue 
latine.  Elle  y fit  des  progrès  rapides  ; mais  ses  études  fu- 
rent interrompues  par  sa  mère,  qui,  étant  devenue  veuve 
et  s’étant  remariée,  reprit  chez  elle  sa  fille  du  premier  lit, 
pour  servir  de  bonne  aux  enfants  qu’elle  aurait  de  son 
second  mari.  Pendant  C ans,  elle  n’eut  d’autre  occupation 
que  de  garder  ses  petits  frères  et  sœurs,  sans  trouver  la 
moindre  occasion  de  satisfaire  son  goût  pour  la  lecture. 
Lorsqu’on  n’eut  plus  besoin  de  ses  services  dans  la  mai- 
son, on  lui  confia  la  garde  de  quelques  vaches.  Le  hasard 
lui  fit  connaître  un  petit  berger,  qui,  autant  qu’elle  ai- 
mait la  lecture,  et  qui  savait  se  procurer  quelques  livres, 
qu’il  prêta  à sa  jeune  compagne.  Elle  lut  avidement  tous 
ces  romans  ridicules,  dont  se  composait  alors  presque 
toute  la  littérature  allemande.  Elle  avait  46  ans,  lors- 
qu’un autre  hasard  fit  tomber  entre  ses  mains  un  recueil 
de  poésies  diverses.  Dès  ce  moment  son  génie  poétique 
s’éveilla.  Un  an  après,  elle  fut  mariée  à un  tisserand  en 
drap  de  Schwiebus,  homme  avare  et  brutal,  qui  la  rendit 
très-malheureuse.  Incapable  de  l’attention  qu’exige  la 
conduite  d’une  maison,  et  continuellement  distraite  par 
les  images  que  lui  présentait  sa  fantaisie,  elle  excita  fré- 
quemment la  colère  de  son  mari , dont  les  brusqueries  la 
décourageaient  tout  à fait.  Le  roi  de  Prusse  s’étant  rendu 
maître  de  la  Silésie,  le  divorce,  défendu  sous  la  domina- 
tion autrichienne,  fut  permis;  Hirsekorn  (c’était  le  nom 
du  tisserand),  en  profita  pour  se  débarrasser  de  sa  femme, 
qui  lui  était  devenue  odieuse.  U la  fit  consentir  h une  sé- 
paration après  14  ans  de  mariage,  pendant  lesquels  elle 
lui  avait  donné  plusieurs  enfants.  Expulsée  de  la  maison, 
elle  se  réfugia  dans  un  village,  où  elle  accoucha  d’un  fils 
dont  elle  était  enceinte,  et  où  elle  tomba  dans  la  plus  af- 
freuse misère.  Dans  l’espoir  d’améliorer  son  sort,  elle 
épousa,  à l’âge  de  28  ans,  un  tailleur  nommé  Karsch, 
qui  s’établit  d’abord  à Fraustadt,  petite  ville  de  la  grande 
Pologne,  habitée  par  des  Allemands:  mais  ce  mariage 
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ajouta  h ses  peines.  Karsch  était  un  fainéant  et  un  ivrogne, 
qui  dépensait  tout  ce  que  sa  femme  gagnait  par  son  talent 
poétique,  surtout  depuis  que,  fixée  à Glogau,  elle  eut  des 
occasions  plus  frequentes  d’en  tirer  parti,  soit  en  célé- 
brant le  héros  du  jour,  soit  en  chantant  les  petits  événe- 
ments domestiques  qui  n’intéressaient  que  les  habitants 
de  Glogau,  ou  la  garnison  prussienne  qui  y était  placée. 
Enfin,  ses  amis  trouvèrent  le  moyen  de  la  faire  séparer 
de  son  mari.  Un  riche  particulier,  le  baron  deKoltwitz, 
ne  voulant  pas  qu’un  talent  distingué,  comme  celui  qu’il 
crut  reconnaître  en  M™®  Karsch,  croupît  dans  la  médio- 
crité, la  conduisit  à Berlin,  où  elle  excita  une  espèce 
d’enthousiasme  général.  Gleim,  célèbre  poète  de  lïalber- 
stadt,  auprès  duquel  elle  passa  quelques  années,  ne  par- 
vint pas  à la  convaincre  de  mieux  soigner  sa  diction.  Ce 
poète  qui  lui  avait  inspiré  une  véritable  passion,  qu’il  ne 
partagea  pas,  fit  un  choix  parmi  les  ouvrages  desonamie, 
et  les  publia  en  1764,  en  un  vol.  in-8“.  La  vente  de 
cette  édition  la  mit  en  possession  d’une  somme  assez  con- 
sidérable, qui  lui  servit  à monter  sa  petite  maison  ; mais 
son  défaut  d’ordre  et  d’économie  ne  lui  permit  guère  de 
sortir  de  l’indigence.  Pour  gagner  de  l’argent,  elle  abusa 
de  la  facilité  de  sa  verve,  et  prodigua  son  talent  dans  tou- 
tes les  occasions.  Aussi  tout  ce  qu’elle  composa  depuis 
cette  époque  se  ressent  de  la  précipitation  avec  laquelle 
elle  travaillait.  Elle  mourut  à Berlin,  le  12  octobre 
1791.  Sa  fille,  qui  avait  été  mariée  à un  M.  de  Klenke, 
publia,  après  la  mort  de  sa  mère , une  collection  de  ses 
OEuvres  posthumes  en  un  vol.  in-S®. 

BüîlDEIXT  (Rei\é-Jean),  né  à Rouen  vers  1776, 
s’était  d’abord  destiné  à la  peinture,  qu’il  étudia  sous 
David 5 mais  après  avoir  fait  le  voyage  de  Rome,  il  re- 
nonça à cet  art  pour  se  vouer  uniquement  à la  littéra- 
ture. Il  est  mort  d’excès  alcooliques  le  50  juin  1819, 
dans  un  état  voisin  de  la  misere.  Outre  sa  coopération  à 
la  Gazette  de  France,  au  Mercure  étranger,  à la  Biogra- 
phie universelle  et  a la  Biographie  des  jeunes  gens,  on  lui 
doit  différents  ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  dans  la 
France  littéraire  de  Quérard  ; les  principaux  sont  : Au- 
sterlitz , ou  V Europe  préservée  des  Barbares,  poème  his- 
torique en  II  chants,  1806,  in-8«j  Campagne  de  AIoscou 
m 1812,  1814,  in-Sej  Époques  et  faits  mémorables  de 
^histoire  de  France  depuis  l’origine  de  la  monarchie  jus- 
qu’à l’arrivée  de  Louis  XVI H dans  sa  capitale,  1814, 
1815,  in-125  l’École  française  en  1814,  ou  Examen  cri- 
tique des  ouvrages  de  peinture,  sculpture,  architecture  et 
gravure,  exposés  au  Musée  royal  des  arts,  1814,  in-8o- 
Cent  dix  jours  du  règne  de  Louis  XVIII , etc. , 1815, 
in-8o;  Histoire  critique  du  sénat  dit  conservateur,  etc. 
Paris,  1815,  in-8°  5 Histoire  de  I.ouis  XVI,  1816,  in-8°  ; 
Histoire  de  la  Convention  fiationale  de  France,  1817, 

2 vol.  in- 12  J Histoire  littéraire  et  philosophique  de  Vol- 
taire, 1818,  in-8®  et  in-12. 

BUREAU  BE  UAMALLE  (Jean-Baptiste-Josepu- 
Reîsé)  naquit  le  21  novembre  1742,  à Saint-Domingue, 
dont  son  grand-père  avait  été  nommé  gouverneur,  en  ré- 
compense de  ses  services  militaires  pendant  la  guerre  de 
la  succession.  Resté  orphelin  dès  le  plus  bas  âge,  le  jeune 
Dureau  fut  envoyé  en  France  à peine  âgé  de  5 ans,  et 
entra  à 7 au  collège  du  Plessis,  où  il  fit  d’excellentes  étu- 
des.  Possesseur  d’une  fortune  brillante,  il  fit  de  bonne 


heure  de  sa  maison  le  rendez-vous  des  savants,  et  se  li" 
vra  à l’étude  avec  d’autant  plus  d’ardeur  qu’il  sentait  da- 
vantage la  difficulté  d’égaler  ses  émules.  Dureau  débuta 
par  la  traduction  du  Traité  des  bienfaits  de  Sénèque,  Pa- 
ris, 1776,  in-12.  Ce  premier  essai  ayant  réussi  au  delà 
de  ses  espérances,  il  osa  entreprendre  une  tâche  bien  au- 
trement difficile,  et  dans  laquelle  avaient  échoué  Jean- 
Jacques  Rousseau  et  d’Alembert^  il  consacra  16  ans  à 
une  traduction  de  Tacite  qui  parut  en  1799,  3 vol  in-S®: 
elle  a été  réimprimée  par  les  soins  de  son  fils,  Paris, 
1808,  5 vol.  in-8°,  avec  le  texte  latin,  et  une  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  du  traducteur,  ibid.,  1818,  6 vol. 
in-80,  avec  une  préface  et  les  suppléments  de  Brottier, 
traduits  par  Dotteville.  On  lui  doit  encorc'unc  traduction 
de  Scdluste,  Il  travaillait  à celle  de  Titc-Live,  qui,  ter- 
minée par  M.  IVoèl,  a paru,  Paris,  1810  et  années  sui- 
vantes, 15  vol.  in-80.  Dureau  de  Lamallc,  l’intime  ami 
de  Delille,  consacrait  également  ses  loisirs  au  culte  des 
muses;  il  a laissé  en  manuscrit  une  traduction  en  vers  de 
VAchilléide  de  Stace,  et  un  morceau  de  critique  littéraire 
sur  ce  poète  latin.  Après  avoir  été  à la  lete  du  conseil 
général  de  son  département,  il  fut  membre  du  corps  lé- 
gislatif en  1802  et  de  l’Institut  en  1804.  Il  mourut  à sa 
campagne  de  Landres  dans  le  Perche,  le  1 9 septembre  1 807* 
BURELL  (Jean),  né  en  1626,  à St.-Ilelier,  dans  l’île 
de  Jersey,  reçut  sa  première  instruction  à Oxford.  Les 
désordres  de  la  guerre  civile  l’ayant  engagé  à passer  en 
France,  en  1642,  il  acheva  ses  études  classiques  à Caen, 
d’où  il  alla  étudier  la  théologie  à Saumur.  Retourné,  en 
1647,  à Jersey,  il  contribua  de  tous  ses  moyens  à con- 
server cette  île  au  roi,  le  plus  longtemps  qu’il  put  ; mais 
lorsque  en  1651  , elle  fut  enfin  soumise  par  les  troupes 
du  parlement , il  fut  de  nouveau  forcé  de  se  retirer  en 
France,  où  il  reçut  les  ordres  sacrés.  Il  dirigea  quelque 
temps  l’église  protestante  de  Caen,  en  l’absence  de  son  mi- 
nistre, Samuel  Bochart,  qui  était  allé  en  Suède;  et  fut 
ensuite,  pendant  plus  de  8 ans,  chapelain  du  duc  de  la 
Force.  Étant  retourné  en  Angleterre  à la  restauration,  sa 
fidélité  fut  récompensée  par  de  riches  bénélices.  D’ail- 
leurs , étant  connu  personnellement  de  Charles  II,  il  se- 
rait sans  doute  parvenu  à l’épiscopat  ; mais  il  mourut  en 
1683.  On  a de  lui  ; Theoremata  philosophice  rationalis , 
moralis,  naluralis  et  supernaturedis , etc. , 1644,  in-4o  ; 
Coup  d’œil  sur  le  gouvernement  et  le  culte  public  des  églises 
réformées  d’Angleterre,  et  le  culte  public , tel equ’il  est  établi 
par  l’acte  d’uniformité , 1662,  in-4o;  Défense  de  l’ Église 
d’Angleterre  contre  les  injustes  et  impudentes  accusations 
des  schismatiques , 1669,in-4o,  etc. 

DURER  (Albert),  célèbre  peintre  de  l’école  allemande, 
naquit  h Nuremberg  le  20  mai  1471 , et  fut  destiné  par 
son  père,  habile  orfèvre , à suivre  la  meme  profession  5 
mais  les  progrès  qu’il  fit  dans  les  arts  du  dessin  furent  si 
prompts,  qu’à  peine  sorti  de  l’enfance,  il  était  déjà  plus 
habile  que  son  père.  Ilupse  Martin  l’initia  aux  secrets  de 
la  peinture,  et  Michel  Wolgcmuth  lui  apprit  à graver. 
Son  ardeur  pour  le  travail  était  extraordinaire  ; il  devint 
en  peu  de  temps  un  bon  peintre  et  un  bon  graveur.  Il 
quitta  sa  ville  natale  en  1490  , pour  entreprendre  ses 
voyages  suivant  l’usage  d’alors.  On  ne  sait  pas  positive- 
ment quelles  furent  les  provinces  et  les  villes  qu’il  visita; 
mais  Scheurl  nous  apprend  qu’en  1492  il  vint  à Colmar, 
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OÙ  les  trois  frères  de  Martin  Schongauer,  artistes  eélèbres 
à cette  époque,  l’accueillirent  avec  empressement.  De 
retour  à Nuremberg  en  1494,  âgé  seulement  de  24  ans, 
il  épousa  la  fille  d’un  habile  mécanicien  de  cette  ville.  Ce 
fut  en  1506  qu’il  fit  un  voyage  à Venise,  où  il  peignit 
plusieurs  tableaux  pendant  un  séjour  de  huit  mois  qu’il 
y fit.  De  Venise  Durer  alla  à Bologne,  et  peu  de  temps 
après  revint  à Nuremberg.  En  1520  il  entreprit , accom- 
pagné de  sa  femme,  le  voyage  des  Pays-Bas.  Il  fut  de 
retour  de  ce  voyage  au  mois  de  juillet  1524.  Durer  a 
lui-méme  écrit  un  journal  très-détaillé  de  ce  voyage.  Ce 
journal  a été  publié  par  de  Murr  dans  le  7®  volume  de 
son  Journal  des  Arts,  Durer  avait  27  ans  quand  il  mit 
au  jour  sa  première  gravure.  C’était  la  copie  d’un  estampe 
d’Israël  de  Mayence  , représentant  les  Grâces , avec  un 
globe  dans  le  ciel,  sur  lequel  on  lit  son  nom,  avec  la  date 
de  1497.  Albert,  livré  à lui-même,  et  cédant  aux  heu- 
reuses inspirations  de  son  génie,  s’était  fait  une  manière 
de  peindre  et  de  graver  qui  ne  ressemblait  à rien  de  tout 
ce  qu’on  avait  vu  jusqu’alors  en  Allemagne  , aussi  sa 
grande  réputation  commença-t-elle  avec  ses  premiers  ou- 
vrages; admirés  et  recherchés  de  tout  le  monde,  ils  ne 
tardèrent  pas  à le  faire  connaître  de  l’empereur  Maximi- 
lien qui  l’appela  à sa  cour,  occupa  alternativement 
son  burin  et  son  pinceau,  et  fut  si  content  de  l’un  et  de 
l’autre , qu’il  anoblit  Albert  et  lui  donna  pour  armoiries 
trois  écussons  sur  un  champ  d’azur , deux  en  chef  et  un 
en  pointe.  Ces  armes  passèrent  depuis  à toutes  les  com- 
munautés de  peinture  de  l’Europe.  Il  peignit  pour  ce 
prince  Adoration  des  Mages;  uneVierge  avec  plusieurs 
anges  qui  la  couromient  de  roses  ; Adam  et  Eve  y de  gran- 
deur naturelle  ; le  Supplice  de  plusieurs  martyrs.  Ce  der- 
nier tableau  porte  la  date  de  1508.  Après  la  mort  de 
Maximilien  , Albert  continua  à être  le  peintre  de  la 
cour.  Charles-Quint  aimait  sa  figure  aimable,  ses  maniè- 
res nobles,  sa  conversation  spirituelle  et  enjouée.  Ferdi- 
nand , roi  de  Bohême  et  de  Hongrie , l’avait  admis  à sa 
familiarité,  et  se  plaisait  dans  ses  entretiens.  Lié  d’amitié 
avec  Erasme,  Mélanchthon,  Raphaël,  Lucas  de  Leyde  et 
autres  hommes  célèbres  de  son  temps,  il  fit  leurs  portraits 
ou  leur  donna  le  sien.  On  a prétendu  qu’Albert  Durer, 
las  enfin  d’être  en  butte  aux  désagréments  de  toute  espèce 
dont  le  caractère  difficile  et  l’humeur  acariâtre  de  sa 
femme  semblaient  se  complaire  à l’accabler , avait  entre- 
pris plusieurs  voyages  sous  différents  prétextes,  mais 
toujours  pour  aller  chercher  ailleurs  une  vie  moins  con- 
trariée et  un  travail  plus  tranquille.  De  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  de  Nurem- 
berg, en  reconnaissance  des  précieux  ouvrages  de  peinture 
dont  il  avait  enrichi  cette  ville.  Il  y mourut  le  6 avril 
1528,  à l’âge  de  57  ans.  Un  auteur  a publié  le  Catalogue 
de  ses  estampes,  Dessau,  1806,  in-S*^.  On  y distingue 
VArc  triomphal  de  Maximilien  , deux  suites  connues  sous 
le  nom  de  la  gî'ande  et  de  la  petite  Passion  , etc.  On  doit 
en  outre  à ce  grand  artiste  plusieurs  ouvrages,  recherchés 
pour  les  estampes  dont  il  les  a ornés , sur  la  géométrie , 
la  perspective,  l’architecture  civile  et  militaire  , et  les 
mathématiques  en  général  dans  leur  rapport  avec  les 
arts  et  dessin. 

DURET  (Louis),  médecin  ordinaire  de  Charles  IX  et 
de  Henri  IH,  né  à Bagé  dans  la  Bresse  en  1527,  mort  à 


Paris  le  22  janvier  1586,  a laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Adversaria  in  Jac.  llollerii  libr.  de  morhîs  internis  j Pa- 
ris, 1567  , in-8o;  Inteipretaüones  et  enarratioîies  in 
magni  lîippocraüs  coacas  prœnotionesy  grec-latin  , Paris, 
1588,  in-fol.  ; Leyde,  1757,  in-fol.  ; In  magni  Hippo-^ 
cratis  lihrum  de  humorihus  purgandis,  etc.,  commentarii; 
il  en  parut  une  première  édition  par  les  soins  de  Pierre 
Girardet , Paris,  1651  , in-8“  ; Juste-Godefroid  Günz  en 
a donné  une  autre,  Leipzig,  1745,  in-8o.  lA Éloge  de 
Duret,  par  J.  B.  L.  Chomel , couronné  par  la  faculté  de 
Paris,  a été  publié,  1765,  in-12. 

DURET  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à Paris  en 
1565,  mort  dans  cette  ville  le  51  août  1629,  succéda  à 
son  père  dans  la  chaire  de  médecine  au  collège  royal  de 
France;  mais  il  s’en  démit  en  1600,  pour  se  livrer  ex- 
clusivement à la  pratique.  Henri  IV  lui  refusa  la  place 
de  premier  médecin,  parce  qu’il  avait  eu  part  au  massa- 
cre de  la  Saint-Barthélemi , et  trempé  dans  la  conspira- 
tion de  Mantes,  dont  le  but  était  de  tuer  les  maréchaux 
de  Biron  et  de  Bouillon,  et  de  s’emparer  de  la  personne 
du  roi.  On  doit  h Jean  Duret  : Advîs  sur  la  maladie  (la 
peste) , Paris  , 1619  et  1625,  in-8o,  cl  de  plus  un  Com- 
mentaire  sur  les  58  dernières  Prénotions  coaques  qui 
terminent  le  grand  ouvrage  de  son  père  , dont  il  fut 
l’éditeur,  et  qu’il  dédia  au  roi  Henri  IH. 

DURET  ( Claude  ) , président  au  siège  présidial  de 
Moulins,  sa  patrie,  mort  dans  cette  ville  le  17  septembre 
1611,  a laissé  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  les 
curieux  recherchent  les  deux  ouvrages  suivants  : Histoire 
admirable  des  plantes  et  herbes  esmervcillahles , etc.,  Paris, 
1605,  in-8o,  figures  ; Trésor  de  Vhistoîre  des  langues  de 
cet  univers,  Yverdun,  1619,  in-4",  livre  très-savant, 
mais  dont  l’auteur  manque  de  critique. 

DURET  (Jean)  , de  la  famille  du  précédent,  savant 
jurisconsulte,  né  à Moulins  vers  1540  , mort  avocat  du 
roi  au  présidial  de  cette  ville,  a laissé  plusieurs  ouvrages 
sur  le  droit  et  la  pratique;  les  principaux  sont  : Para- 
phrase sur  le  style  de  la  sénéchaussée  du  pays  de  Bourbon- 
nais, Lyon,  1571,  in-8«  ; Harmonie  et  conférence  des 
magistrats  romains  avec  les  officiers  français , tant  laiz 
qu’ecclésiastiques,  ibid.,  1574,  in-8®  ; Commentaire  sur 
la  coutume  du  duché  de  Bourbonnais,  ibid.,  1580, in-fol. 
— Un  autre  Jean  DURET  a publié  des  Commentaires 
sur  la  coutume  de  l’Orléanais,  Orléans,  1609,  in-4®. 

DURET  (Noël),  astronome,  né  à Montbrison  en 
1590,  parent  du  précédent,  professa  les  mathématiques 
à Paris,  obtint  le  titre  de  cosmographe  du  roi,  fut  pen- 
sionné par  le  cardinal  de  Richelieu,  et  mourut  vers  1650, 
après  avoir  publié  : Nouvelle  théorie  des  planètes,  Paris, 
1655,  in-4°  ; Primi  mobilis  doctrina,  duabus  partibus con- 
tenta, ephemeris  ab  awm|1658,  ad  pinnum  1642,  Paris^ 
1658,  in-4";  Tables  Ricliclicmies , Paris,  1659-1647, 
in-fol.,  etc. 

DURET  (Noël),  de  la  famille  du  précédent , profes- 
seur de  théologie  à Paris,  est  auteur  de  V Admiranda  opéra 
ordinumreligiosorum  in  universel  Ecclcsiâ  Deomilitantium , 
le  Puy,  1647,  in-fol. 

DURET  (Jean),  carme  déchaussé,  sous  le  nom  de  Mi- 
chel-Aneye  de  Sainte-Françoise , né  à Lyon  le  24  janvier 
1641,  mort  le  29  janvier  1725,  a écrit  Vie  de  sœur  Fran- 
çoise de  Saint-Joseph,  carmélite,  Lyon,  1688,  in-4^. 
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DüîlET  (Pierre-Claude),  petit-neveu  du  précédent, 
mort  le  15  juin  1729,  a composé  une  Histoire  des 
voyages  aux  Indes  orientales,  in-l^°,  quelques  livres  de 
dévotion,  entre  autres,  la  Vie  de  sainte  Thérèse^  Lyon, 
1718,  in- 12;  celle  de  saint  Jean  de  la  Croix^  Lyon, 
4 /27  ; et  celle  de  saint  Bonaventure, 

BURET  (Edme-Jean-Baptiste),  religieux  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  né  à Paris,  le  18  no- 
vembre 1701,  mort  dans  l’abbaye  de  Saint-'iiiquicr,  le 
2o  mars  1758,  avait  été  associé  pendant  2 ans  aux  tra- 
vaux littéraires  de  dom  Mabillon.  On  lui  doit  encore 
I édition  du  Traité  de  la  Prière  'publique,  de  l’abbé  Dii- 
guet,  ainsi  que  la  traduction  du  Chrisliani  cordis  gemitus 
Soliloquia,  de  Hamon,  qu’il  fit  paraître  sous  le  titre 
d Entretiens  d’une  aine  avec  Dieu,  Avignon  ( Paris,  Lot- 
tin),  1740,  in-1 2. 

DURET  (Pierre-Jean),  ne  à Noyers  en  Bourgogne  le 
ol  janvier  1771.  Après  avoir  fini  ses  études  chez  les 
doctrinaires  de  Noyers  et  d’Avalon,  il  fut  placé  au  Trésor 
royal  et  employé  au  secrétariat  général  de  cette  adminis- 
tration jusqu’en  1805,  époque  où  Barbé-Marbois,  alors 
ministre,  le  chargea  de  diverses  missions  pour  les  vérifi- 
cations des  caisses  et  de  la  comptabilité  de  certains  rece- 
veurs généraux  et  particuliers  des  finances.  En  1810, 
Duret  fut  chargé  en  Hollande  d’une  recette  extraordi- 
naire et  d’une  comptabilité  importante.  Au  milieu  de 
1811,  il  reprit  ses  fonctions  d’inspecteur  général,  et  fut 
peu  de  temps  apres  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’hon- 
neur. En  1818,  Roy,  ministre  des  finances,  l’attacha  à 
î administration  centrale  en  qualité  de  premier  eommis, 
chargé  des  régies  financières  et  de  la  rédaction  du  bud- 
get. Il  y demeura  six  ans,  et  fut  nommé  le  27  décembre 
1825,  administrateur  des  contributions  indirectes.  Cette 
place  ayant  été  supprimée  après  la  révolution  de  1850, 
il  fut  admis  à la  retraite,  et  mourut  le  15  septembre 
1856.  Il  avait  fait  représenter  une  petite  comédie,  la 
Dédaigneuse,  Il  publia  en  1802  une  espèce  de  poëme  héroï- 
comique  '.Voyage  de  l’avocat  Mignon  de  Noyers  à Paris, 
lors  des  fêtes  de  la  Fédération. 

BÜREY  DE  NOINVILLE  (Jacques-Bernard)  , fils 
de  Pierre-François  Durey,  écuyer,  naquit  ix  Dijon  le  5 dé- 
cembre 1682,  fut  reçu  conseiller  au  parlement  de  Metz 
en  1726,  et  président  au  grand  conseil  en  1751.  Cette 
dernière  place  ayant  été  supprimée  en  1758,  Durey  s’a- 
donna à la  littérature.  Il  est  mort  le  20  juillet  1768.  On 
a de  lui  : Histoire  du  théâtre  de  l’Académie  royale  de  mu- 
sique en  France,  depuis  son  établi  s sement  jusqu’à  présent, 
1755,  in-8”;  seconde  édition,  augmentée,  1757,  2parties 
in- 8®  ; Dissertation  sur  les  bibliothèques,  avec  une  table  aU 
phabélique  tant  des  ouvrages  publiés  sous  le  titre  de  biblio- 
thèques, que  des  catalogues  imprimés  de  plusieurs  cabinets 
de  France  et  des  pays  étrangers,  Paris,  1758,  in-1 2;  Ta- 
ble alphabétique  des  dictionnaires  en  toutes  sortes  de  lan- 
gues et  sur  toutes  sortes  de  sciences  et  d’art , Paris,  1758, 
in  12  ; Almanach  nouveau  pour  l’année  1762,  avec  une 
dissertation  sur  les  Calendriers,  les  Almanachs,  etc.,  1762, 
in-1 2 ; Recherches  sur  les  fleurs  de  lis  , et  sur  les  familles 
qui  avaient  droit  à les  porter  dans  leurs  armes,  1757, 
in-1 2;  Histoire  du  conseil  et  des  maîtres  de  reciuêtes  de 
l’hôtel  du  roi,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie 
française  jusqu’ à présent  (1 755),  insérée  dans  les  Mémoires 
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de  l’Académie  des  inscriptions,  tome  XXVH.  Bavait  laisse 
en  manuscrit  des  Mémoires  sur  les  traités  et  ambassades 
à la  Porte,  recueillis  en  plusieurs  vol.  in-foL 

durey  D’IIARNOWCOURT  (Pierre),  frère  du 
précédent  et  receveur  général,  mort  le  27  juin  1765,  a 
publié  : Dissertation  sur  l’usage  de  boire  à la  glace,  1765, 
in-12  ; Mélange  de  maximes,  de  réflexions  et  de  caractères, 
avec  une  traduction  des  Conclusions  d’amour  de  Scipion 
31affei,  1755  et  1765,  in-S®. 

DUREY  DE  MORSAN  (Joseph-Marie),  né  en  1717, 
fils  du  précédent,  après  avoir  achevé  scs  études,  ne  rece- 
vant de  son  pere,  riche  a 5 millions,  qu’une  pension  de 
600  livres,  eut  recours  aux  usuriers,  et  dérangea  sa  for- 
tune à un  tel  point,  qu’il  fut  obligé  de  s’expatrier.  Il  se 
réfugia  d’abord  à Ncufchâtel,  puis  alla  à Madrid,  où  il 
ramassa  beaucoup  de  matériaux  et  un  grand  nombre  d’a- 
necdotes sur  l’administration  et  sur  la  vie  privée  du  car- 
dinal Alberoni.  Il  les  refondit  et  leur  donna  le  titre  de 
Testament  politique  du  cardinal  Alberoni.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  en  Hollande,  Durey  de  Morsan  montra  son  ma- 
nuscrit à Maubert  de  Gouvest,  qui,  tout  en  disant  que 
ce  travail  ferait  fortune,  n’en  donna  que  20  écus  et  les 
publia  avec  ses  initiales  (M.  D.  G.),  1755,  in-12.  Durey 
de  Morsan  mourut  à Genève,  en  1795.  On  a encore  de 
lui  : Discours  de  réception  à l’académie  de  Nancy,  Paris, 
1757,  in-4”;  Traite  succinct  de  morale,  ou  Lois  immua- 
bles, 1778,  in-12  ; Moyens  de  lire  avec  fruit,  traduit  de 
Sacchini,  1785,  in-12  ; Anecdotes  pour  servir  à l’histoire 
de  l’Europe,  Paris,  Duchesne,  1757,  in-12;  quelques 
ouvrages  dramatiques  : le  Voyage  de  l’Amour,  la  Statue 
animée,  les  Amours  du  docteur  Lanternon, 

DUREY  DEMEINIÈRES  (Jean-Baptiste-Franç.), 
de  la  famille  des  précédents,  président  de  la  2^  chambre 
des  enquêtes  du  parlement  de  Paris,  mort  le  27  septem- 
bre 1787,  avait  fait  un  dépouillement  général  des  regis- 
tres du  parlement  qui  formait  plus  de  100  vol,  in-foL 
Cet  ouvrage  est  entièrement  perdu. 

DUREY  DE  SAUVOY  (Joseph),  marquis  du  Ter- 
rail,  fils  d’un  5«  frère  de  Durey  de  Noinville,  mort  en 
juin  1770,  maréchal  de  camp , est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : le  Masque,  roman,  Paris,  1750,  in-12;  la 
Prineesse  de  Gonzague,  ibid.,  1756,  in-12  ; Lagus,  tra- 
gédie non  représentée,  ibid.,  1754,  in-12. 

DUREE.  Voyez  UREE  (Honoré  d’). 

D’UREEY  (Thomas  ou  Tom),  auteur  dramatique  an- 
glais, naquit  de  protestants  français  réfugiés  à Exeter, 
vers  le  milieu  du  17®  siècle.  Il  était  destiné  au  barreau  ; 
mais  quelques  succès  dans  la  littérature  légère  lui  firent 
abandonner  cette  étude.  Attaché  à la  cause  royale,  il  com- 
posa contre  le  parti  opposé  des  odes  et  des  satires  qui  lui 
gagnèrent  la  faveur  de  Charles  II.  Il  jouit  également  d’une 
certaine  faveur  à la  cour  de  Guillaume  HI,dont  il  avait  le 
secret  de  dérider  la  grave  phy  sionomie.  II  donna  au  théâ- 
tre anglais  un  grand  nombre  de  comédies  fortement  in- 
triguées et  écrites  avec  assez  de  facilité,  mais  où  règne 
une  extrême  licence.  Malgré  ses  succès,  d’ürfey,  qui  n’a- 
vait jamais  eu  de  disposition  à l’économie,  se  trouva,  vers 
la  dernière  partie  de  sa  vie,  dans  une  sorte  de  misère. 
Menacé  de  la  prison,  il  trouva  un  bienfaiteur  dans  Addi- 
son,  qui  lui  obtint  le  produit  d’une  représentation  des 
Sœurs  intrigantes  (comédie  de  d’ürfey).  11  mourut  en 
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4723,  dans  un  âge  avancé.  On  a de  lui  31  pièces  de 
théâtre,  tant  tragédies  que  comédies,  publiées  de  467(5  à 
4 721,  et  nombre  de  petits  pocines,  notamment  des  bal- 
lades et  des  sonnets,  dont  une  grande  partie  se  trouve 
imprimée  dans  un  recueil  en  6 vol.  in-12,  intitulé;  Pills 
to  purge  melancholy , 

DURFORT  (Hector  de),  comte  de  Romagne  et  général 
de  l’Église  au  44'®  siècle  , fut  chargé  en  4350,  par  Clé- 
ment VT,  alors  résidant  à Avignon,  de  ramener  à l’o- 
béissance plusieurs  petits  princes  qui  s’étaient  emparés 
de  ses  États  d’Italie,  et  refusaient  de  reconnaître  son  au- 
torité. Durfort  s’acquitta  fort  mal  de  cette  commission 
difficile,  suscita  à l’Église  l’inimitié  des  Visconti,  tout- 
puissants  à Milan , et  les  guerres  les  plus  dangereuses 
que  le  saint-siège  ait  jamais  eu  à soutenir. 

DURFORT  (Galhard  de)  fut  l’un  des  barons  nom- 
més pour  la  réduction  de  la  Guienne,  par  le  traité  du 
42  juin  4464.  Tl  signa  la  même  année  la  capitulation  de 
la  ville  de  Bordeaux  ; rendit  en  1452,  hommage  à Char- 
les VIT  pour  sa  terre  de  Duras,  et  se  retira  l’année  sui- 
vante en  Angleterre,  où  le  roi  Henri  VI  lui  donna  le 
gouvernement  de  Calais,  et  le  fit  chevalier  de  l’ordre  de  la 
Jarretière.  ï^eroi  de  France,  mécontentde  cette  conduite, 
confisqua  ses  biens,  qui  furent  partagés  entre  le  comte  de 
Dampmartin  et  le  seigneur  Dulau.  Charles,  duc  de  Bour- 
gogne, le  fit  son  chambellan  en  4470,  et  le  roi  d’Angle- 
terre lui  accorda  le  même  titre.  Édouard  IV,  voulant  le 
dédommager  de  la  perte  de  ses  biens  et  l’attacher  à sa 
personne,  lui  fit  don  de  la  seigneurie  d’Esparre  en 
Guienne  ; mais  Louis  XI  l’ayant  rappelé  en  France  , le 
rétablit  dans  scs  biens  en  1476,  et  il  resta  fidèle  à ce  sou- 
verain jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  l’an  1487  en  Bourgo- 
gne, où  il  combattait  pour  lui. 

BUllFOilT  (George),  fils  du  précédent,  surnommé 
Cadet  de  Durfort  à la  grande  barbe,  se  distingua  au  ser- 
vice de  Louis  XH,  se  fît  remarquer  à la  bataille  d’Agna- 
del  et  à celle  de  Ravenne,  fut  nommé  gouverneur  de 
Henri  d’Albret,  roi  de  Navarre,  et  mourut  sans  postérité 
l’an  1525. 

DURFORT-BOISSIÈRE(Sarrain-Alphonse-Marc- 
Armand-Emmanuel-Louis,  comte  de),  lieutenant  général, 
né  le  19  janvier  4753  , fut  d’abord  officier  au  régiment 
de  Chartres-cavalerie,  puis  officier  supérieur  de  gendar- 
merie, ensuite  colonel  de  chasseurs  à cheval,  et  enfin  ma- 
réchal de  camp.  Au  mois  de  mai  4794,  il  fut  chargé,  par 
le  roi  et  la  reine  de  France,  d’aller  à Mantouc,  vers 
S.  A.  R.  M.  le  comte  d’Artois , depuis  Charles  X , 
et  l’empereur  d’Autriche  Léopold  pour  les  instruire  de  la 
situation  où  se  trouvaient  Leurs  Majestés.  Après  avoir 
conféré  avec  ces  princes,  il  revint  en  France,  ou  il  ne 
rentra  pas  sans  péril.  Louis  XVI  le  chargea  d’aller  in- 
struire l’archiduchesse  Christine,  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  du  départ  de  Leurs  Majestés  de  Paris.  Le  comte  de 
Boissière  émigra  vers  cette  époque  et  fît , à l’armée  des 
princes,  les  campagnes  de  1792,  4793  et  4794,  et  celle 
de  4795,  sous  les  ordres  de  lord  Moira.  Depuis  lors,  il 
ne  s’est  plus  occupé  que  d’entretenir  une  correspondance 
secrète  entre  les  émigrés  et  les  royalistes  du  raidi  de  la 
France.  Le  comte  de  Durfort  rentra  en  France  en  4814, 
après  la  restauration,  il  fut  promu  au  grade  de  maréchal 
de  camp,  le  22  juin  de  cette  année  ; en  1815,  il  suivit  le 


roi  à Gand,  revint  avec  lui  à Paris  et  fut  admis  à la  re- 
traite du  grade  de  lieutenant  général,  après  46  ans  de 
service.  Une  maladie  violente  l’assaillit  tout  à coup  chez 
une  des  petites-filles  deMalesherbes.  Ce  fut  là  qu’il  mou- 
rut, au  château  de  Montgraham,  près  Nogent-le-Rotrou, 
le  28  août  4822. 

DURFORT.  Poyez  DURAS  et  LORGES. 

DURGET  (Pierre-Antoine),  né,  en  4745,  àVesoul, 
avocat  au  barreau  de  Besancon,  prit  une  part  très-active 
aux  débats  de  son  ordre  avec  le  parlement.  Il  fut,  en 
4788,  l’un  des  rédacteurs  des  cahiers  du  bailliage  d’A- 
mont.  Élu  député  pour  le  tiers  état,  il  fut  du  très-petit 
nombre  des  membres  de  son  ordre  qui  se  rallièrent  fran- 
chement à la  cause  royale.  Il  signa  toutes  les  protesta- 
tions de  la  minorité,  et,  dès  que  la  session  fut  terminée, 
crut  devoir  se  retirer  en  Allemagne.  Quoique  âgé  de  près 
de  50  ans,  il  rejoignit  le  corps  de  Condé,  dans  lequel  il 
fit  plusieurs  campagnes.  Il  revint  en  France  en  4814,  h 
la  suite  de  Louis  XVIIL  Nommé  chevalier  de  Saint-Louis 
et  de  la  Légion  d’honneur,  il  fut  fait,  en  4845,  cheva- 
lier de  Malte,  se  retira,  avec  le  traitement  de  chef  de  ba- 
taillon en  retraite,  et  mourut  à Vesoul  le  21  novem- 
bre 4817. 

DURHAM  (Jacques),  né  en  1620  dans  le  Lotliian 
oriental  en  Écosse , entra  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique, se  distingua  par  son  éloquence;  dans  la  chaire  et 
ses  vertus  privées,  consacra  sa  vie  à l’étude  et  au  soula- 
gement de  l’infortune,  et  mourut  à Glascow  en  4658.  On 
a de  lui  un  Traité  sur  le  scandede,  un  Commentaire  sur 
les  révélations,  des  Sermons,  etc. 

BURICil  (Fortunat),  savant  barnabite,  né  à Turnau 
en  Bohême  en  4730,  fut  professeur  de  théologie  et  de 
langue  hébraïque  à l’université  de  Prague,  et  co-recteur 
dans  son  monastère.  Après  la  suppression  de  son  ordre 
en  Bohême,  il  se  relira  à Vienne,  puis  à Turnau,  où  il 
mourut  le  30  août  4802.  On  a de  lui  ; De  templi  salva- 
toris  et  monasterii  fratrum  minimorum  S.  Francisci  de 
P aida  veteris  Pragœ  sjoecimen  Prague,  4771; 

Diss.  de  slam-bohemica  sacri  codicis  rersïone,  ibid.,  4777. 
Il  a été  un  des  principaux  collaborateurs  de  la  Bible 
bohémienne  donnée  par  les  barnabites  de  Prague. 

DURIT  (Michel),  avocat  au  présidial  d’Orléans,  mort 
en  4598,  est  auteur  d’un  livre  qui  fit  un  certain  bruit 
dans  le  temps  de  la  lÀ^uo,  fMichœlis  Ritii  Opiimus  Fran- 
eus  sim  de  fide  gallicâ,  Paris,  4589,  traduit  sous  ce  titre; 
la  vie  d’ Entrague  le  Bon  Français. 

DURIYAL  (Nicolas  LUTON),  lieutenant  de  police  à 
Nancy,  et  secrétaire  d’État  et  des  finances  de  Stanislas, 
né  à Gommercy  le  12  novembre  4723,  mort  le  24  décem- 
bre 1795,  a fourni  à l’académie  de  Nancy,  dont  il  était 
membre  , un  grand  nombre  de  Mémoires  sur  des  ob- 
jets d’utilité  publique,  et  publié  plusieurs  ouvrages  sur 
la  topographie  de  la  Lorraine,  entre ‘autres  : Desciip- 
tion  de  la  Lorraine  et  du  Barrois',  1778-1783,  4 vol. 
in-4o. 

DURIVAL  (Jean),  né  à St. -Aubin  le  4 juillet  4725, 
frère  du  précédent,  fut  comme  lui  secrétaire  d’État  et  des 
finances  de  Stanislas.  Devenu  premier  secrétaire  des  af- 
faires étrangères  sous  le  ministère  de  Choiseul,  il  fut  en- 
voyé en  Hollande  en  qualité  de  ministre  de  France  , et 
mourut  le  14  février  1810.  Il  a publié  quelques  écrits 


])üi\ 


DUR 


( 355  ) 


sur  Tari  luilitairc,  el  fourni  à V Encydopètm  méthudique 
des  articles  dans  cette  partie. 

DUP^ÎYAL  (Claude),  fi'ère  des  précédents,  a laissé  des 
Mémoires  et  Tarifs  sur  les  grains,  et  un  Mémoire  sur  la 
culture  de  la  vigne,  couronné  en  1776  par  l’académie  de 
Metz.  Il  était  né  à Saint- Aubin  en  1728  et  mourut  à 
Heillecourt  le  2 mars  1805. 

DUlllVIEÎl  (Jean),  graveur  en  médailles,  né  à Liège 
en  1 687,  mort  à Paris  en  i 761 , incndjre  de  l’Académie  de 
peinture,  fut  de  tous  les  graveurs  celui  qui  sut  repro- 
duire avec  le  plus  d’exactitude  les  traits  du  roiLouisXV. 

DUROC  (MicHEL-GÉRARD-CnRiSTOPiiE),duc  de  Frioul, 
né  à Pont-à-Moiisson,  le  25  octobre  1772,  fit  ses  études  à 
l’école  militaire  de  cette  ville,  entra  en  1792  lieutenant 
dans  un  régiment  d’artillerie,  fut  employé  à l’armée  d’I- 
talie, devint  aide  de  camp  du  général  Lespinasse,  puis, 
en  1796,  de  Bonaparte,  et  se  signala  dans  cette  campagne 
par  son  courage  et  son  sang-froid.  Il  fit  partie  de  l’expé- 
dition d’Égypte,  et  fut  fait  chef  de  bataillon  j le  succès 
de  la  bataille  de  Salahiéli  fut  dû  en  partie  à sa  bravoure; 
il  ne  SC  signala  pas  moins  au  siège  de  Jaffa,  à celui  de 
St.-Jean-d’Acre,  à la  bataille  d’Aboukir,  fut  promu  au 
grade  de  chef  de  brigade,  et  revint  en  France  avec  Bona- 
parte. Créé  grand  maréchal  du  palais  lors  delà  formation 
de  la  cour  impériale  en  1805,  Duroc  fut  chargé  d’une 
mission  diplomatique  en  Prusse;  il  en  avait  déjà  rempli 
plusieurs  avant  cette  époque  près  des  cours  de  St.-Péters- 
bourg,  de  Stockholm  et  de  Copenhague.  Il  commandait 
une  division  de  grenadiers  à Austerlitz,  contribua  au  suc- 
cès des  batailles  de  Wagram  et  d’Essling,  fut  chargé  de 
réorganiser  la  garde  impériale  en  1812,  et  mourut  atteint 
d’un  boulet  de  canon  à Wurtschen  le  2ô  mai  1815. 

DÎJROI  (Jean-Philippe)  , médecin  allemand , né  à 
Brunswick  en  1741,  mort  en  1786,  s’adonna  d’une  ma- 


nière toute  particulière  à l’étude  de  la  botanique,  et  pu- 
blia : Die  Harhkesche  Wilde  Bauinzuclit,  Brunswick, 
1771-1772,  2 vol.  in-S”.  J.  Fréd.  Joss  a donné  en  1795 
une  2®  édition  de  cet  ouvrage,  très-estimé  en  Allemagne, 
et  dont  l’objet  est  de  faire  connaître  les  services  que  la 
famille  Veltheim  a rendus  à la  science  par  l’introduction 
et  la  naturalisation,  dans  le  duché  de  Brunswick,  d’un 
grand  nombre  d’arbres  et  arbustes  étrangers. 

BUROLLET  (le  bailli,  et  suivant  d’autres  le  marquis) 
est  le  nom  sous  lequel  est  connu  un  auteur  dramatique 
du  18®  siècle.  Il  paraît  qu’il  était  commandeur  de  l’ordre 
de  Malte,  il  mourut  en  1786.  C’était  un  homme  de  beau- 
coup d’esprit,  mais  un  médiocre  auteur  : son  mérite  au- 
jourd’hui est  d’avoir  excité  le  chevalier  Gluck  à se  faire 
connaître,  et  d’avoir  été  son  collaborateur.  Ses  ouvrages 
sont  ; les  Effets  du  caractère , comédie  en  5 actes  et  en 
vers;  Iphigénie  en  Âulide , opéra,  1774,  c’est  le  premier 
ouvrage  français  dont  Gluck  ait  fait  la  musique  ; Alceste, 
opéra,  1776  ; Lettres  sur  les  drames- opéras , 1775,  in-8°. 

RUROSOÏ  (Barnabe  F ARM  AIN  de  ROZOÏ,  connu 
sous  le  nom  de),  poète  médiocre,  né  à Paris  en  1745,  ré- 
digeait la  Gazette  de  Paris  lorsque  Louis  XVI  fut  ramené 
de  Varennes  ; il  eut  la  généreuse  idée  d’engager  les  amis 
du  malheureux  prince  à s’olfrir  pour  otages,  et  publia 
dans  son  journal  la  liste  de  ceux  qui  proposaient  de  se 
constituer  prisonniers  et  cautions  solidaires  du  roi,  si  l’on 
consentait  à lui  rendre  la  liberté.  C’est  de  celte  circon- 


stance qu’est  né  l’ouvrage  de  Ifi.  Boulage , intiluié  : les 
Otages  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille,  Paris,  1814-1815, 
in-8‘’.  Durosoi  fut  arrêté  après  le  10  août,  condamné  à 
mort  le  29,  et  exécuté  ce  meme  jour  aux  llambeaux.  Il  a 
publié  quelques  romans  en  prose,  et  des  tragédies,  comé- 
dies, opéras  et  drames,  joués  de  1764  à 1788. 

BUROSOY  (Jean-Baptiste),  ex-jésuite,  docteur  et 
professeur  de  théologie  au  collège  de  Colmar,  né  à Béfort 
le  10  février  1726,  mort  en  1804  dans  le  canton  de  So- 
leure,  où  il  s’était  réfugié  pour  échapper  à la  déporta- 
tion, est  auteur  de  la  Philosophie  sociale,  ou  Essai  sur 
les  devoirs  de  l’homme  et  du  citoyen  , 1785,  in-12.  Il  a 
beaucoup  aidé  le  premier  président  de  Boug  dans  la  pu- 
blication du  Recueil  des  arrêts  du  conseil  souverain  d’Al- 
sace, etc.;  et  pendant  son  séjour  en  Suisse  il  avait  pré- 
paré divers  ouvrages.  C’est  par  ses  soins  que  parut  V His- 
toire généalogique  de  la  maison  de  Vigier,  in-fol.  ; il  avait 
également  revu  la  Vie  de  M'^^  Marie-Marguerite-Gerirude 
de  Suri,  épouse  de  M.  de  Besenval,  capitaine  au  régiment 
des  gardes-suisses,  puis  banneret  de  l’état  de  Soleure.On 
trouve  une  Notice  sur  l’abbé  Durosoy  dans  VEssai  sur 
V histoire  littéraire  de  Béfort,  1808,  in-12. 

DUROURE  (Joachim  de  BEAUVOIR),  dit  le  brave 
Brison,  naquit,  en  1577,  d’une  illustreet  ancienne  maison 
du  Viennois  , établie  dans  le  Gévaudan  et  le  Viva- 
rais.  Dès  l’àge  de  18  ans,  il  rejoignit  l’armée  de  Lesdi- 
guières  en  Savoie,  dans  le  régiment  de  René  de  la  Tour- 
Gouvernet,  baron  de  Privas,  vicomte  de  Chambaud, 
protestant  zélé,  et  chef  intrépide,  qui  ne  larda  pas  à le 
remarquer  et  à l’admettre  dans  sa  confiance.  De  là  le 
penchant  qui  se  déclara  bientôt  chez  lui  pour  la  religion, 
réformée,  et  son  abjuration  ouverte.  De  retour  en  Viva- 
rais,  avec  son  frère  Chabrilles,  après  s’être  fait  un  nom 
près  des  compagnons  de  Lesdiguières,  par  ses  actions  en 
Savoie  et  en  Provence,  il  fut  reconnu  comme  chef  des 
huguenots  de  sa  province,  et,  à la  mort  de  Henri  IV , il 
reçut,  en  cette  qualité,  de  la  régente  Marie  de  Médicis , 
une  lettre  par  laquelle  cette  princesse,  qui  le  savait  aussi 
sincère  royaliste  que  sectaire  ardent,  lui  recommandait 
les  intérêts  du  roi  son  fils,  en  Vivarais.  Pendant  les  an- 
nées 1612  et  suivantes,  il  fut  député  au  synode  de  Pri- 
vas, ainsi  qu’aux  assemblées  de  Grenoble,  Sommières, 
Châtellerault  et  Saumur.  En  1614,  une  alliance  qu’il 
contracta,  contre  le  vœu  de  ses  parents,  avec  la  fille  du 
baron  de  Privas,  Marie  de  la  Tour-Gouvernet,  le  rendit 
maître  de  cette  place  alors  importante  ; mais  cette  union 
fut  courte,  stérile  et  fatale.  Sa  femme  étant  venue  à mou- 
rir, il  conçut  pour  sa  belle-mère  une  passion  furieuse,  et 
fut  entraîné  à la  pensée  de  l’épouser  par  les  ministres 
calvinistes,  jaloux  d’empêcher  cette  dame,  en  s’alliant  au 
vicomte  de  Lestranges-Hautefort,  catholique  déterminé 
qu’elle  aimait,  d’enlever  à leur  parti  une  de  ses  princi- 
pales places  desûreté.  La  baronne  de  Privas  épousa  secrè- 
tement Lestranges,  et  lui  livra  son  château  fortifié.  Alors 
Brison  prit  les  armes,  assiégea  Privas  et  l’emporta  de  vive 
force  en  octobre  1620,  avant  l’arrivée  des  renforts  que 
les  ducs  de  Montmorency  et  de  Ventadour  envoyaient 
contre  lui.  Une  première  guerre  civile  suivit  cette  action, 
qui  s’étendit  bientôt,  par  rinsligation  des  ministres,  à 
toute  celte  partie  du  Midi,  en  se  liant  aux  opérations  des 
réformés  de  Nîmes  et  de  Montpellier,  comme  à ecllcs  du 
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duc  de  Rohan  vers  Montauban  et  la  Rochelle.  En  1621, 
les  consuls  de  Nîmes  appelèrent  Brison  dans  leurs  murs, 
et  lui  décernèrent  le  gouvernement  militaire  du  parti  j 
mais  la  jalousie  du  duc  de  Rohan  et  celle  des  consuls  le 
forcèrent  à résigner  son  poste.  Retourné  dans  les  monta- 
gnes, théâtrede  ses  exploits,  ils’empara  de  Soyons,  de  Beau* 
chasteletduPouzin,  places  qui,  commandant  la  navigation 
du  Rhône,  lui  permirent  de  tenir  en  échec,  avec  6,000 
hommes  seulement,  pendant  les  sept  années  que  durèrent, 
en  trois  reprises,  les  guerres  huguenotes  dece règne,  toutes 
les  forces  de  Lesdiguières  et  des  autres  généraux  des  ar- 
mées royales  dans  ees  contrées.  Enfin,  le  27  juillet  1626, 
il  fît,  à part,  avec  le  connétable,  une  paix  avantageuse, 
et  fut  nommé  à cette  occasion  maréchal  de  camp  et  gen- 
tilhomme de  la  chambre.  Brison  demeura  fidèle  à son 
traité,  et  s’il  prit  encore  les  armes,  en  1627,  sur  les 
ordres  exprès  de  Rohan,  qui  avait  besoin  de  faire  diver- 
sion à l’expédition  contre  la  Rochelle,  il  fut  aisé  de  voir 
que,  loin  de  pousser  la  guerre  avec  vigueur,  il  ne  se  ser- 
vit de  son  autorité  que  pour  contenir  les  siens,  se  bor- 
nant à garantir  à la  religion  la  conservation  de  Privas. 
Cette  conduite  l’ayant  rendu  suspect  aux  religionnaires, 
il  fut  assassiné  d’un  coup  de  mousquet,  près  de  Privas,  le 
4 janvier  1628,  à la  sortie  d’un  temple  où  il  venait  de 
tenir  sur  les  fonds  de  baptême  l’enfant  d’un  de  ses  capi- 
taines. 

DUIIOURE  (SciPioN  DE  BEAUVOIR-GRIMOARD, 
comte),  cousin  du  précédent,  naquit  au  château  de  Banne, 
en  Vivarais,  le  10  mars  1611.  Neveu,  d’Anne  d’Ornano, 
la  sœur  du  maréchal  de  ce  nom,  gouverneur  de  Gaston 
d’Orléans,  il  fut  élevé  près  de  ce  prince,  dont  il  devint 
plus  tard  l’un  des  premiers  chambellans,  avec  le  comte 
d’Arquien  et  les  seigneurs  d’Aubusson  et  de  Montbrun, 
et  obtint,  en  1661,  le  gouvernement  du  Pont-Saint-Es- 
prit, après  avoir  été  longtemps  gouverneur  de  Montpel- 
lier. Il  se  distingua  de  bonne  heure  dans  la  carrière  des 
arraes,notamment  en  1 628  et  1 629,  au  siège  de  la  Rochelle. 
Entré,  en  1652,  dans  le  régiment  des  chcvau-légers-Du- 
roure,  qu’avait  levé  son  père,  il  fut  un  moment  entraîné 
avec  Louis  , son  frère  aîné,  clans  la  rébellion  du  duc 
François  de  Montmorency,  à laquelle  on  sait  que  Gaston 
ne  fut  pas  étranger  ; mais  le  comte  Duroure,  étant  bien- 
tôt rentré  dans  l’ordre,  Scipion  passa  comme  capitaine 
dans  un  régiment  d’infanterie  de  son  nom,  que  son  frère 
eut  la  commission  de  lever  et  de  commander  en  Italie, 
sous  le  maréchal  de  Créquy,  dans  la  guerre  contre  l’Em- 
pereur et  le  roi  d’Espagne.  Après  la  mort  de  ce  frère, 
qui  fut  tué,  le  25  juillet  1655,  au  siège  de  Valence,  Sci- 
pion devint  colonel  du  régiment  Duroure,  et  s’y  fit  re- 
marquer au  combat  du  Tésin  et  à la  bataille  de  Mont- 
baldon,  en  1657,  où  le  maréchal  de  Créquy  battit  le 
marquis  de  Léganez  et  le  duc  de  Modène.  Son  général, 
qui  était  son  parent  et  son  protecteur,  ayant  été  tué 
devant  Brême,  en  1658,  il  sut  se  concilier  l’estime  du 
maréchal  de  la  Mothc-Iloudancourt  et  du  vicomte  de  Tu- 
renne,  par  sa  conduite  brillante  à la  prise  de  Quiers,  et, 
en  1659,  au  ravitaillement  de  Casai,  affaire  qui  com- 
mença la  grande  réputation  de  Turenne.  En  1640,  l’ar- 
mée d’Italie  se  trouvant  commandée  par  le  comte  d’Iiar- 
court-Lorraine,  son  cousin  germain,  il  vit  sa  fortune  mi- 
litaire s’accroître  rapidement,  et  sut  la  mériter  par  des 


actions  d’éclat  aux  batailles  de  Casai  et  de  Turin,  ainsi 
qu’à  la  prise  de  cette  dernière  ville.  Il  fut  successivement 
nommé,  de  1644  à 1661,  grand  bailli  du  Vivarais  à la 
mort  du  comte  deTournon,  lieutenant  général  comman- 
dant dans  le  bas  Languedoc,  lieutenant  général  des  ar- 
mées de  roi,  conseiller  d’État,  et  chevalier  des  ordres. 
Commissionné  à l’âge  de  59  ans,  en  1650,  comme  lieu- 
tenant général  pour  servir  en  Flandre  ; sous  le  maréchal 
du  Plessis-Praslin,  il  sedistingua  à la  bataille  de  Rélheî, 
où  Praslin  eut  l’honneur  de  vaincre  Turenne,  alors  re- 
belle. Après  la  paix  il  tint  au  nom  du  roi,  les  états  de 
Languedoc,  dont  il  était  d’ailleurs  baron.  Depuis  cette 
époque,  Scipion,  devenu  comte  Duroure  après  la  mort  de 
son  père,  ne  quitta  plus  sa  province  jusqu’en  1669,  qu’é- 
tant venu  faire  sa  cour  à Paris,  il  y mourut. 

DUROUIIE  (Louis- PiERRE-SciPiON  DE  BEAUVDIR- 
GRIMOARD,  comte),  deuxième  fils  du  précédent,  devint 
l’aîné  de  sa  famille  par  la  mort  de  son  frère  Jacques, 
tué  en  1664,  à la  bataille  deRaaben  Hongrie,  et  com- 
manda comme  lui  un  régiment  de  son  nom.  En  1670, 
les  paysans  du  Vivarais  s’étant  insurgés  sous  la  conduite 
d’un  partisan  hardi,  à l’occasion  des  nouveaux  impôts, 
le  comte  Duroure  marcha  contre  eux  avec  des  troupes  de 
la  maison  du  roi,  les  atteignit  au  nombre  de  1,000,  au 
bourg  de  Ville-Dieu,  près  d’Aubenas,  les  défit  complète- 
ment, assisté  du  marquis  de  Castries,  aussi  lieutenant 
général  en  Languedoc,  et  les  soumit.  Il  servit  ensuite 
d’une  manière  brillante,  sous  le  duc  de  Luxembourg,  à 
la  tête  des  régiments  Duroure,  infanterie  et  cavalerie, 
dans  la  guerre  qui  finit,  en  1678,  par  la  paix  de  Nimè- 
gue.  Il  se  distingua  surtout  en  1675,  à l’affaire  près  de 
Naarden.  Ses  emplois,  la  guerre  c|u’il  eut  à soutenir, 
pour  sa  part,  contre  les  Camisards,  la  nécessité  où  11 
était,  même  après  la  soumission  de  Cavalier,  de  contenir 
par  sa  présence  les  protestants  des  Cévennes,  aigris  par 
l’édit  de  1685,  le  retinrent  alors  presque  toujours  en 
Languedoc.  Son  goût  pour  les  lettres  lui  faisait  d’ail- 
leurs préférer  l’habitation  de  ses  terres.  Il  mourut  dans 
son  château  de  Barjac  en  1755,  âgé  de  88  ans. 

BEROUIIE  (Louis-Ceaude-Scipion  marquis),  petit- 
fils  du  précédent,  marié  à Victoire  de  Gontaut-Biron, 
sœur  du  dernier  maréchal  dece  nom,  fut  aussi  lieutenant 
général  des  armées  du  roi,  et  de  la  province  de  Langue- 
doc, et  se  distingua  pendant  les  guerres  de  la  fin  du  rè- 
gne de  Louis  XIV. 

DUllOUPiE  (Denis-Auguste),  fils  du  précédent,  fut 
l’un  des  menins  du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI , Louis  . 
XVIII  et  Charles  X,  et  lieutenan!  général,  après  avoir 
fait  avec  honneur  la  guerre  de  sept  ans  et  celle  de  Corse. 

Il  était,  comme  ses  pères,  gouverneur  du  Pont-Saint-Es- 
prit. Il  est  mort  à Paris,  en  1814. 

DUROUIIE  (Louis -Henri -Scipion  GRîMOARD- 
BE  AU  VOIR),  comte  de  Florac,  de  la  même  famille,  mais 
d’une  autre  branche  que  les  précédents,  naquit  à Mar- 
seille en  1765.  Sa  mère  était  fille  unique  du  comte  de 
Calherlugh,  pair  d’Irlande;  et  sa  grand’mèrc  maternelle 
était  sœur  du  célèbre  lord  Bolingbroke.  Il  passa  une 
partie  de  sa  jeunesse  en  Angleterre , où  il  mena  une  vie 
très-déréglée,  et  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  après 
avoir  tué  d’un  coup  de  pistolet  son  médecin,  dontil  avait 
enlevé  la  femme.  11  se  rendit  alors  en  Provence,  où  son 
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père  lui  avait  laissé  une  fortune  considérable.  Déjà  il  en 
avait  dissipé  une  partie  lorsque  la  révolution  commença  ; 
il  accourut  a Paris,  et  s’y  montra  très-ardent  révolution- 
naire. L’un  des  fondateurs  du  club  des  jacobins,  il  prit 
beaucoup  de  part  à toutes  les  entreprises  qui  furent  diri- 
gées contre  la  cour,  et  principalement  à celle  du  10 août 
179!^.  Devenu  aussitôt  après  l’un  des  membres  de  la 
commune  , il  eut  plusieurs  fois  la  triste  mission  de 
garder  la  famille  royale  au  Temple,  et  signa  le  21  jan- 
vier 1793,  comme  vice-président  du  conseil  général,  le 
visa  du  testament  de  Louis  XVI.  Dans  le  mois  de  novem- 
bre 1792,  il  fut  chargé  d’examiner  la  conduite  ministé- 
rielle de  Roland,  et  litun  rapport  contre  lui.  Après  avoir 
joué  un  rôle  très-actif  à la  révolution  du  31  mai  1793, 
qui  assura  le  triomphe  de  Robespierre,  il  fut  chargé  d’é- 
crire l’histoire  apologétique  de  cette  journée  funeste. 
Scipion  Durourc  n’était  pas  à Paris  à l’époque  du  9 ther- 
midor, et  il  échappa  par  son  absence  h la  mort  dont  fu- 
rent frappés  presque  tous  ses  collègues  de  la  commune. 
Il  essuya  ensuite  des  persécutions  nombreuses  et  qui 
achevèrent  sa  ruine.  Revenu  dans  la  capitale,  il  y con- 
courut, avec  Antonelle,  a la  rédaction  du  Journal  des 
hommes  libres.  En  1799,  il  était  un  des  coryphées  du 
club  du  Manège  : après  le  18  brumaire,  il  fut  inscrit  sur 
la  liste  de  proscription  que  les  consuls  révoquèrent  bien- 
tôt. Scipion  Duroure  mourut,  en  1824,  h Londres,  où  il 
était  allé  pour  recueillir  un  héritage  considérable  avec 
son  fils  naturel,  qui  mourut  peu  de  jours  après  dans  la 
même  maison  : on  a pensé  qu’ils  avaient  été  empoison- 
nés. Duroure  a publié  cinq  éditions  du  Maître  d’anglais, 
ou  Grammaire  raisonnée  'par  W.  Coheft  ; pl  a aussi  tra- 
duit divers  actes  du  parlement  anglais,  et  fourni  des 
Aotes  dans  la  traduction  française  donnée  par  Comte,  du 
Traité  des  pouvoirs  et  des  obligations  des  jurys,  de  sir  Ri- 
chard Phillips. 

DUR.OY  ou  DEROY  ou  ÎIEGIUS  (Henri)  naquit 
à Utrecht , le  29  juillet  1589.  Ap  rès  avoir  étudié  la  mé- 
decine et  s’être  fait  recevoir  docteur,  il  exerça  sa  profes- 
sion dans  sa  ville  natale,  où  son  habileté  lui  valut  une 
chaire  qu’il  remplit  pendant  plus  de  40  ans,  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  10  février  1079.  Lié  d’amitié  avec  Rc- 
neri,  qui  enseignait  la  philosophie  à Utrecht,  il  apprit  de 
ce  dernier  le  système  de  Descartes  , qu’il  embrassa  avec 
une  telle  passion,  que  les  ennemis  du  philosophe  français 
attaquèrent  violemment  le  professeur  en  médecine  et  fail- 
lirent lui  faire  perdre  sa  chaire.  3Iais  ayant  voulu,  pour 
augmenter  sa  réputation  etson  crédit,  s’appropi’ier  la  doc- 
trine de  Descartes,  et  en  faire  l’application  à la  théorie  de 
la  médecine,  Duroy  mit  dans  son  plagiat  si  peu  de  déli- 
catesse et  de  discernement , qu’il  s’attira  l’indignation  et 
le  mépi  is  de  Descartes;  ce  qui  porta  ce  médecin  à abjurer 
publiquement  le  cartésianisme.  Voici  les  ouvrages  que 
Duroy  a publiés  : Sjiongia  pro  eluendis  sordibus  animnd- 
versionum  Jacohi Primerosii  iïb  theses  ipsius  de circulalione 
sanguiîiis , Leyde,  1040,  1050,  in-4*^  ; Physiologia , sive 
cognüio  sumYa/is,  Utrecht,  1041,  in-l";  De  hydrojihobiâ, 
ibid. , 1044,  in-4o;  Fundanmiia  physices,  ibid.,  1047, 
1001,  in-4o;  Fundamenla  medicinœ,  1047,  in-4o;  Ilorlus 
academicus  ultra jectinus,  ibid.,  1050,  in-8'q  Philosophia 
naluralis,  Amsterdam,  1051,  1054,  1001,  in-4°;  publié 
en  français  à Utrecht,  en  1080,  in-4‘’ ; Praxis  mcdica 


medicatiomim  exemplis  demonstrata,  Amsterdam,  1657, 
in-4°,  Utrecht,  1008  , in-4®;  Explicatio  mentis  humanœ , 
Utrecht,  1059,  in4o. 

DUROY,  avocat,  né  en  Normandie  vers  1760,  fut 
nommé  juge  au  tribunal  de  Bernay,  à l’organisation  de 
l’ordre  judiciaire  en  1791,  puis  député  du  département 
de  l’Eure  a la  Convention.  Il  y vota  la  mort  du  roi  sans 
délai,  poursuivit,  après  le  31  mai,  avec  rigueur  les  députés 
girondins,  et  notamment  Buzot,  son  collègue  de  députa- 
tion, resta  fidèle  au  parti  de  Robespierre  après  le  9 ther- 
midor, et  lut  un  de  ceux  qui  se  mirent  à la  tête  de  l’in- 
surrection du  Dr  prairial  an  III  (mai  1795).  Arrêté  avec 
plusieurs  de  ses  collègues,  et  traduit  à une  commission 
militaire,  il  se  poignarda  lorsqu’on  lui  lut  son  arrêt,  mais 
ne  put  SC  tuer.  On  le  conduisit  à l’échafaud.  Dans  le 
trajet  il  montra  le  plus  grand  calme,  ne  témoignant  d’au- 
tre regret  que  de  s’être  manqué. 

DURRIUS  (Jean-Conrad),  savant  professeur  alle- 
mand, né  à Nuremberg  en  1625,  fut  successivement  in- 
specteur des  pauvres  étudiants,  professeur  de  morale  et 
de  théologie  à Altdorf,  et  mourut  en  1077.  On  a de  lui  : 
Institutiones  ethicœ,  1065,  in-8®;  Ethica  paradogmatica , 
léna,  1670,  in-8‘’;  Compendium  theologiœ  moralis , dont 
la  meilleure  édition  est  celle  d’Alldorf,  1698,  in-4o  ; 
Oratio  adversùs  Spinosam , léna,  1672,  in-4o,  et  quel- 
ques autres  écrits  moins  importants,  parmi  lesquels  il 
faut  distinguer  : Epistola  ad  G,  S.  Fidirerum  de  Johanne 
Fausto,  insérée  dans  les  Amœnitates  litterariæ  de  Schel- 
horn.  Durrius  cherche  à établir  dans  cette  lettre  que  le 
fameux  magicien  Jean  Faust  n’est  autre  que  Jean  Fust, 
l’un  des  inventeurs  de  l’imprimerie,  que  les  moines  se 
sont  attachés  à décrier  par  des  fables,  parce  qu’il  les  pri- 
vait de  leurs  bénéfices  sur  la  copie  des  manuscrits, 

DüRST  , roi  d’Ecosse  , succéda  à son  père  Finnan  , 
dont  il  commença  par  chasser  tous  les  amis  qui  lui  repro- 
chaient sa  vie  désordonnée.  Les  anciennes  chroniques  ra- 
content que  Durst  s’abandonna  à tous  les  excès  de  la  dépra- 
vation, et  qu’après  avoir  fait  servir  sa  femme,  fille  du  roi 
des  Bretons  , à assouvir  les  désirs  de  ses  compagnons, 
il  la  répudia.  Les  grands  tramèrent  une  conspiration  con- 
tre Durst,  qui,  ne  V03'ant  de  sûreté  nulle  part,  puisqu’il 
était  également  odieux  à ses  sujets  et  aux  étrangers,  eut 
l’air  de  vouloir  se  corriger  de  ses  vices.  Il  se  réconcilia 
d’abord  avec  sa  femme,  appela  les  grands  auprès  de  sa 
personne,  leur  promit  d’oublier  le  passé,  et  de  ne  se  con- 
duire que  par  leurs  conseils  ; enfin  il  fil  emprisonner  les 
hommes  les  plus  vicieux,  comme  pour  les  réserver  aux 
châtiments  qu’il  méritaient.  Tandis  que  l’on  célébrait 
cette  réconciliation  par  des  festins  et  toutes  sortes  de  di- 
vertissements, Durst  fit  massacrer  tous  ses  ennemis  ras- 
semblés dans  la  salle  du  banquet.  Cette  atrocité  excita  un 
soulèvement  général;  et  ce  prince  barbare  n’ayant  plus 
pour  appuis  que  les  compagnons  de  ses  méchancetés,  fut 
tué  dans  un  combat,  vers  l’an  95  avant  J.  C.,  après  9 ans 
de  règne. 

DURSTELER  (Gérard),  né  en  1078,  dans  le  canton 
de  Zurich,  où  son  père  était  pasteur,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  fut  curé  lui-même  à Ilorgcn.  En  1741,  il  se 
retira  à Zurich  où  il  mourut  en  1760.  Il  s'occupa  à dresser 
les  Généalogies  des  familles  nobles  et  patriciennes  de^Zurich, 
manuscrit  en  18  vol.  in-fol. , cl  il  a aussi  dressé  les 
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Tables  gchiéalugiques  des  fanidles  pahicie/ines  de  Berne;  et 


a recueilli  toutes  les  pièces  qui  concernent  la  guerre  civile 
de  1712,  recueil  qui  forme  encore  12  vol.  in-fol.  Les 
plus  remarquables  de  ses  autres  ouvrages  sont  : U Histoire 
de  la  guerre  civile  de  1 650,  celle  des  Révoltes  des  paysans, 
en  1646  et  en  1655  ; les  Vies  des  plus  illustres  Zuricois , 
et  de  quelques  réformateurs;  les  Annales  des  Consulats 
de  Zurich,  en  8 vol.  in-fol.  ; VHistoire  diplomatique  des 
abbayes,  couvents  et  ordres  7^eligieux  de  la  ville  et  du  can- 
ton de  Zwùch,  jusqu’à  la  réfor^nation , etc. 

DUmiFLÉ  (Louis-Robert-Parfait),  ne  à Elbeuf  le 
28  avril  1742,  déjii  connu  par  des  prix  qu’il  avait  rem- 
portes aux  académies  de  Marseille  et  de  rimmaculcc 
Conception  de  Rouen,  concourut  à 1 Académie  française 
en  1775,  et  fut  vaincu  par  Labarpe.  Diirutlé  a travaillé 
au  Journal  encyclopédique,  depuis  1769  jusqu’en  1795. 
Il  est  mort  cette  dernière  année,  dans  une  maison  de 
campagne  près  de  Rouen.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages: 
E pitre  à un  ami  malheureux,  1775,  in-8o  ; le  siège  de 
Marseille  par  le  connélable  de  Bourbon,  1774,  in-8“  ; le 
Messie,  ode,  1776,  in-8“  • Sentiment  d’un  cœur  pénitent, 
stances,  1776,  in-8“;  Servilie  à Brutus  après  la  mort  de 
César,  1777,  imS®. 

DLilUTTE  (Joseph-François,  comte),  né  cà  Douai  le 
14  juillet  1767,  entra  au  service  dans  l’infanterie  dès  le 
commencement  de  la  révolution,  fît  toutes  les  campagnes 
de  cette  époque , et  passa  assez  rapidement  de  grade  en 
grade  jusqu’à  celui  dégénérai  de  brigade.  S’étant  distin- 
gué dans  les  dernières  guerres  d’Italie  sous  le  consulat, 
il  fut  nommé,  le  27  août  1805,  général  de  division,  et 
obtint  le  commandement  de  la  10*^  division  militaire,  à 
Toulouse.  Lors  de  la  guerre  contre  l’Autriche,  en  1809, 
le  général  Duriitte  commandait  une  division  avec  laquelle 
il  se  distingua  au  passage  de  la  Piave , puis  à celui  du 
Tagliamento,  et  fut  un  des  premiers  à s’élancer  dans  le 
fort  Malborghelto.  Dans  la  campagne  de  1812  en  Russie, 
il  servait  dans  le  corps  d’armée  du  duc  de  Bellunc  et 
passa  ensuite  dans  celui  du  maréchal  Augereau.  Sur  la 
fin  de  cette  désastreuse  campagne,  étant  sous  les  ordres 
du  général  Reynier,  il  reçut  la  mission  de  couvrir  la  ville 
de  Dresde  en  se  portant  en  avant  de  cette  place.  Il  battit 
une  colonne  ennemie  à Colditz,  en  1815.  !1  se  trouvait, 
le  2 mai  à la  bataille  de  Lutzen,  et  se  conduisit,  le  6 sep- 
tembre suivant,  à celle  de  Dennevitz , de  la  manière  la 
plus  distinguée.  C’est  en  partie  à la  fermeté  avec  laquelle 
il  tint  en  cette  circonstance,  que  l’armée  dut  son  salut. 
Il  ne  mérita  pas  moins  d’éloges  à la  bataille  de  Leipzig, 
où  les  Saxons,  abandonnant  l’alliance  de  la  France  sur 
le  champ  de  bataille,  tournèrent  leurs  feux  contre  la  di- 
vision Durutte.  La  conduite  qu’il  tint  à Metz  pendant  le 
blocus  de  cette  ville,  en  1814,  lui  fît  décerner  une  épée, 
par  le  conseil  municipal,  comme  une  marque  de  la  recon- 
naissance des  habitants.  Après  la  déchéance  de  l’empe- 
reur, il  fut  nommé  par  le  roi,  le  25  mai,  commandant 
de  la  50  division  militaire  à Metz  , chevalier  de  Saint- 
Louis,  le  27  juin,  et  grand  officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur le  25  août  de  la  même  année.  Ayant  accepté  le  com- 
mandement de  la  4®  division  du  D*'  corps  de  l’armée  du 
Nord  , il  ne  fut  point  réemployé  après  le  second  retour 
des  Bourbons,  et  se  retira  à Ypres  où  il  est  mort  le  18 
août  1827. 


DUliVAL  (Jean-Gilbert),  poète  peu  connu,  contem- 
porain de  Corneille,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : les 
Travaux  d’Ulysse,  tragi-comédie  en  5 actes , ti  rée  d’Ho- 
mère, Paris,  1651,  in-80  (on  trouve  à la  suite  5 odes  du 
même  poète);  Agaristhe,  tragi-comédie  en  5 actes,  tirée 
de  Xénophon,  ibid.,  1636;  Panthée,  ibid.,  1659,  in-40. 
Durval  s’élevait  contre  l’obligation  imposée  aux  poètes 
dramatiques  de  renfermer  une  action  dans  les  bornes  de 
24  heures,  et  il  ne  voulut  pas  s’y  assujettir. 

DUIIY  (Jean),  en  latin  Durœus , théologien  écossais, 
travailla  avec  beaucoup  de  zèle  à la  réunion  des  luthériens 
et  des  calvinistes.  Il  commença  à publier  son  projet  en 
1654,  et  assista  la  même  année  à la  fameuse  assemblée 
des  évangéliques  à Francfort,  puis  il  entra  en  négociation 
avec  les  théologiens  de  Suède  et  de  Danemark , avec  les 
universités  d’Allemagne,  etc.  11  publia  en  1661  à Am- 
sterdam, le  résultat  et  les  pièces  de  sa  négociation  dans 
un  ouvrage  intitulé  : J,  Durœi  irenicormn  tractaiuum 
prodromus,  etc.  En  1674,  Dury  commença  h s’apercevoir 
qu’il  lui  serait  impossible  de  réussir  dans  son  dessein  , 
suivant  la  méthode  qu’il  avait  adoptée  jusque-là.  Alors  il 
en  imagina  une  nouvelle  pour  réunir  non-seulement  les 
luthériens  et  les  calvinistes , mais  encore  les  chrétiens  de 
toutes  les  communions  ; c’était  par  une  nouvelle  explica- 
tion de  VApocedyptse.  Ce  fut  dans  ce  dessein  qu’il  publia  la 
même  année,  en  français,  à Francfort,  un  livre  intitulé  : 
Manière  d’expliquer  l’Aqoocalypse  par  elle-même,  comme 
il  conviendrait  d’expliquer  toute  l’Ecriture  pour  en  avoir 
la  véiùtahle  intelligence. 

DüPiYEll  (André),  né  à Marcigny  en  Bourgogne, 
fut  longtemps  consul  de  la  nation  française  en  Égypte, 
et  profita  de  son  séjour  dans  cette  contrée  pour  étudier 
les  principaux  idiomes  de  l’Orient.  Il  était  de  retour  de 
France  en  1650  : mais  on  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa 
mort.  On  a de  lui  : Rudimenta  grammatices  linguœ 
turcicœ,  Paris,  1030  et  1634,  in-4'’;  Gulistan,  ou  VEm- 
jnre  des  roses,  etc.,  traduit  de  Saadi,  ibid.,  1654,  in-8“; 
ce  livre  ne  contient  que  des  extraits  des  VIII  livres  dont 
se  compose  le  Gidistan;  l’Alcornyï  de  Mahomet,  translaté 
de  l’arabe  en  français , etc.,  ibid.,  1647,  in-4",  réimprimé 
en  Hollande  en  1649,  et  plusieurs  fois  depuis. 

DDHYEil  (IsAAc)  fut  secrétaire  de  Roger  de  Belle- 
garde;  mais  ayant  quitté  ce  seigneur,  il  futréduit  à pren- 
dre un  emploi  de  commis  au  port  St. -Paul  (à  Paris),  et 
mourut  dans  l’indigence.  On  a de  lui  quelques  ouvrages 
qui  sont  : le  Mariage  cl’ Amour , pastorale  en  5 actes  et 
en  vers,  1010,  in-8";  1621,  in-8";  les  Amours  contraires, 
pastorale,  1610,  in-8°  ; la  Vengeance  des  Satyres  , pas- 
torale en  5 actes  et  en  vers,  1614. 

DURYEil  (Pierre),  poète  dramatique,  né  à Paris  en 
1006,  fils  du  précédent,  fut  pourvu  d’une  charge  de  se- 
crétaire du  roi , que  la  nécessité  l’obligea  de  vendre  en 
1653,  accepta  celle  de  secrétaire  du  duc  de  Vendôme, 
remplaça  Faret  en  1646  à l’Académie  française,  obtint 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  le  titre  d’historiographe 
de  France,  avec  une  pension  sur  le  sceau,  et  mourut  en 
1658.  On  a de  lui  18  pièces  de  théâtre  imprimées,  dont 
0 tragi-comédies,  7 tragédies,  une  comédie  et  une  pasto- 
rale, collection  rare  et  recherchée.  Sa  tragédie  de  Scé- 
vola,  son  chef-d’œuvre,  a été  réimprimée  plusieurs  fois. 

\ Les  traductions  de  Durycr  sont  nombreuses.  Quoique 
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écrites  d’un  style  coulant  et  pur,  elles  sont  oubliées  de- 
puis longtemps.  Les  principales  sont  : Traité  de  la  provi- 
dence de  Dieu,  de  Salvien,  1654,  m-12  ; les  Histoires 
d’Hérodote,  1645,  in-fol.;  les  Décades  de  Tite-Live, 
1652,  2 vol.  in-fol.  ; les  Histoires  de  Polybc,  1655, 
in-foL,  les  OEiivres  de  Cicéron,  1679,  12  vol.  in-12. 

BUPvZY  (Marie-Pierre-Henri),  né  à Montargis  le 
24  avril  1788,  mort  à Orléans , conseiller  à la  cour 
royale,  le  5 janvier  1822,  cultiva  les  belles-lettres  et  la 
poésie  avec  quelque  succès.  Il  était  membre  de  la  société 
du  Caveau  moderne,  dont  il  enrichit  le  recueil  de  plu- 
sieurs Chansons,  On  cite  de  lui  : Essai  sur  Vesprit  de 
conversation , etc. , Paris,  1819,  in-8'’;  Guerre  aux  pas- 
sions, ou  Dictionnaire  du  modéré,  par  M.  D...y,  royaliste 
constitutionnel,  ib.,  1821,  in-S®. 

BUSAîlT  (Corneille),  peintre,  né  à Harlem  en 
4 665,  élève  d’Adrien  van  Ostade,  mourut  en  4704.  Ses 
tableaux,  qui  représentent  des  scènes  villageoises , sont 
très-recherchés  des  amateurs.  11  a gravé  d’apres  scs  pro- 
pres dessins. 

BUSAULCÎIOY  DE  BERGEMOWT  ( Joseph- 
François-Nicolas),  né  à Toul  le  21  février  1760,  se  ren- 
dit dès  sa  jeunesse  en  Hollande,  où  il  rédigea,  plusieurs 
années,  la  Gazette  et  dirigea  les  éditions  de 

plusieurs  des  principaux  écrivains  français  du  18®  siècle. 
De  retour  en  France,  et  employé  au  trésor  extraordinaire 
des  guerres,  il  publia  quelques  pièces  fugitives,  et  un 
recueil  de  prose  et  de  vers  intitulé  : Étrennes  aux  uns  et 
aux  autres , Paris,  1789,  in-12.  Dès  le  commencement 
de  la  révolution,  il  se  montra  un  des  plus  zélés  partisans 
de  la  cause  populaire,  6t  paraître  plusieurs  brochures  de 
circonstance,  et  rédigea  le  Courrier  national , politique  et 
littéraire.  En  1790,  il  s’associa  avec  Camille  Desmoulins 
pour  la  rédaction  des  Révolutions  de  France  et  de  Bra- 
bant; poursuivi,  ainsi  que  lui,  par  le  Châtelet  de  Paris, 
pour  avoir  dénoncé,  dans  ce  journal,  M.  Talon,  ancien 
lieutenant  civil  et  député  à rassemblée  constituante, 
comme  un  juge  prévaricateur,  il  fut  contraint  à une 
rétractation  publique  et  condamné  à une  amende  de 
1,200  francs.  En  1791,  Dusaulchoy  rédigea  seul  la 
Semaine  politique  et  Uttéiaiire , faisant  suite  au  journal 
précédent,  et  quelque  temps  après  devenu  plus  modéré , 
il  se  réunit  à André  Chénier,  à Suleau , etc.  , pour  pu- 
blier le  Contre  poison;  cet  ouvrage  périodique,  écrit  dans 
le  sens  du  gouvernement  monarchique  constitutionnel , 
eut  beaucoup  de  succès  jusqu’au  départ  du  roi  pour  Va- 
rennes,  époque  où  il  cessa  de  paraître.  Une  compagnie 
de  Hollandais  confia  alors  à Dusaulchoy  la  rédaction 
du  Balave,  journal  quotidien  ; mais,  en  1795,  on  lui  fît 
un  crime  d’avoir  coopéré  au  Contre-poison.  Arrêté  avec 
André  Chénier,  et  renfermé  à Saint-Lazare,  il  y fut  ou- 
blié, et  ne  recouvra  néanmoins  sa  liberté  qu’en  septem- 
bre 1794,  plus  d’un  mois  après  la  chute  de  Robespierre. 
Il  reprit  aussitôt  la  rédaction  de  son  journal , et  publia 
une  brochure  in-S»;  V Agonie  à Saint-Lazare  sous  la 
tyrannie  de  Robespierre,  qui  eut  quatre  éditions  dans 
huit  jours.  11  entra  quelques  mois  après  dans  les  bureaux 
du  ministre  de  la  police  générale,  qui  lui  confia  la  sur- 
veillance des  journaux.  A la  réorganisation  de  ce  minis- 
tère sous  le  consulat,  Fouché  le  nomma  chef  de  la  divi- 
sion des  émigrés.  Ayant  perdu  sa  place  en  1802,  il 


s’associa  avec  Lavallée , Villcterque  et  Landon  pour  la 
rédaction  du  Journal  des  arts , des  sciences  et  de  la  litté- 
rature, dont  il  devint  plus  tard  le  seul  propriétaire,  et 
qu’il  abandonna  pour  travailler  au  Courrier  de  C Europe, 
incorporé  depuis  au  Journal  de  Paris.  L’un  des  fonda- 
teurs, en  4815,  de  la  société  lyrique  des  Soupers  de 
Momus,  il  en  fut  élu  président  perpétuel.  H eut  au  Jour- 
nal de  Paris  la  mission  fatigante  de  rendre  compte  des 
débats  parlementaires.  Après  avoir  obtenu  une  modique 
pension  de  1,500  francs,  il  mourut  dans  une  modeste 
retraite  au  faubourg  Saint-Denis,  le  25  juillet  4855. 

DüSAïJSOIl\  (Jean-François),  poète  médiocre,  né 
le  30  janvier  1757  à Paris,  mort  le  21  décembre  4822, 
a publié  de  4794  à 4820  un  grand  nombre  d’opuscules 
en  vers,  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  France  littéraire 
de  Quérard.  Nous  citerons  seulement  : la  Fête  de  J.  J. 
Rousseau,  intermède  en  prose  mêlé  de  chants,  représenté 
en  l’an  IH  (1794),  in-S^j  le  Retour  de  Louis  XVIIÎ  et  dé 
la  famille  des  Bourbons,  Paris,  4814,  in-8°5  les  deux 
Chutes  de  Vusurpateur,  suivies  de  Stanees  aux  incrédules 
et  de  Couplets  sur  le  mariage  du  duc  de  Berry,  Paris, 
1816,  in-8«. 

DÜSCM  (Jean-Jacques),  né  à Zelle  dans  le  pays  de 
Lunébourg,  en  4725,  professeur  des  belles-lettres  au 
collège  d’Altona,  en  fut  ensuite  nommé  directeur,  pro- 
fesseur des  langues  anglaise  et  allemande,  puis,  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques,  et  mourut  le  1 8 décembre  1783. 
II  essaya  ses  talents  dans  les  différentes  parties  de  la  poésie  ; 
il  a surtout  excellé  dans  le  genre  didactique.  Voici  les  plus 
importants  parmi  les  ouvrages  de  Dusch  ; il  n’a  écrit 
qu’en  allemand  : Mélanges  dans  les  différents  genres  de 
poésies,  Inéa  , 4754,  in-8®;  Trois  pièces  en  vers,  par  l’au- 
teur des  Mélanges , Alloua  et  Leipzig,  4656,  in-L®;  le 
Petit  chien.  Alloua;  le  Temple  de  V Amour , Hanbourg  et 
Leipzig,  1757  , in-8“  ; Description  pour  tous  les  mois  de 
Vannée,  \hvà.,  4757-1760,  en  4 vol.  in-8«  ; Lettres  pour 
former  le  cœur,  Leipzig,  4 759,  en  2 vol.  in-8°;  contrefait 
à Vienne,  réimprimé  à Leipzig  en  1772,  et  traduit  en 
français,  hollandais,  danois,  hongrois  et  suédois  ; Lettres 
pour  former  le  goût  d^un  jeune  homme,  Leipzig  et  Breslau, 
4764-1775,  en  6 vol.  in-8°;  contrefait  à Vienne,  et  réim- 
primé h Leipzig  et  Breslau  en  4773-1779  ; OEuvres  com- 
plètes en  vers,  Altona,  l®''  et  3®  vol.  in-8'’,  4705et  1767  ; 
le  second  volume  n’a  point  paru  , non  plus  que  le  qua- 
trième et  cinquième.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  vers. 

DUSÏLLET  (Antoine)  naquit  en  1599,  à Dole, 
alors  capitale  de  la  Franche-Comté.  Entré  jeune  au 
service  , il  avait  le  grade  de  sergent-major  (lieutenant- 
colonel),  et  faisait  partie  de  la  garnison  de  Dole  lorsque 
cette  ville  fut  assiégée  par  les  Français  en  4636.  Ce  siège 
lui  fournit  l’occasion  de  signaler  sa  brillante  valeur.  Une 
fois , à la  tête  de  60  hommes , tombant  à l’improviste 
sur  les  assiégeants,  il  les  chassa  des  retranchements 
qu’ils  avaient  élevés,  et  détruisit  tous  leurs  travaux.  A 
demi  écrasé  par  la  chute  d’une  porte  que  battait  le 
canon  des  assiégeants , dès  qu’il  fut  en  état  de  tenir  une 
épée,  il  reparut  dans  les  rangs  de  ses  compatriotes.  Ce 
ne  fut  qii’après  la  levée  du  siège  qu’il  consentit  à pren- 
dre enfin  du  repos  ; mais , affaibli  par  scs  nombreuses 
blessures,  il  ne  put  rétablir  sa  santé,  et  mourut  en 
4642. 
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DUSILLET  (Carle),  frère  du  précédent,  né  le 
24  novembre  1602,  avait  embrassé  comme  lui  la  pro- 
fession des  armes  , et  commandait  en  1638  le  château  de 
Rahon,  près  de  Dole.  Quoiqu’il  n’eût  que  60  hommes  à 
sa  disposition  , Carie  ne  laissait  pas  d’inquiéter  les  Fran- 
çais avec  sa  petite  troupe,  de  les  gêner  dans  leurs  mar- 
ches et  même  d’attaquer  leurs  convois.  Assiégé  par  le 
duc  de  Longueville  et  sommé  de  se  rendre , il  rejeta 
toute  capitulation  , soutint  l’assaut , et , pris  sur  la  brè- 
che, fut  pendu  le  17  avril  par  ordre  du  vainqueur.  Le 
lieu  même  où  ce  héros  avait  subi  son  supplice  fut  érigé 
par  le  roi  d’Espagne,  Philippe  IV,  en  un  fief  héréditaire 
qui  a subsisté,  sous  le  nom  de  Fief  de  la  place,  jusqu’à  la 
révolution. 

DUSILLET  (M*"®  Adrienne-Madelaine),  de  la  famille 
du  précédent,  née  en  1690  à Dole,  fille  d’un  conseiller 
à la  chambre  des  comptes,  entra  fort  jeune  à l’abbaye 
des  bernardines,  connue  sous  le  nom  des  dames  d’Onans. 
Elle  passa  des  jours  paisibles  dans  la  retraite,  et  mourut 
le  28  février  1770  ; elle  avait  composé  plusieurs  ouvra- 
ges, entre  autres  des  Lettres  et  des  Fables.  La  biblio- 
thèque de  Dole  possède  son  Histoire  de  V abbaye  des  dames 
d’Onans,  iii-4“  de  296  pages. 

DUSSAULT  (Jean-Joseph),  né  à Paris  le  D''  juillet 
1769,  fils  d’un  médecin,  fut  de  bonne  heure  placé  bour- 
sier au  college  de  Sainte-Barbe,  où  il  puisa  le  germe  de 
ce  goût  pur  et  sévère  qui  devait  l’appeler  un  jour  à tenir 
un  rang  des  plus  distingués  parmi  les  critiques.  Sa  pre- 
mière vocation  avait  été  l’enseignement  : pendant  la 
Terreur,  il  alla  cacher  dans  la  retraite  des  talents  et  des 
principes  qui  auraient  été  pour  lui  une  source  de  dan- 
gers. Le  9 thermidor  le  rendit  à la  liberté  et  par  consé- 
quent aux  lettres.  Il  prit  part  à la  rédaction  de  VOratenr 
du  peujde,  et  plus  tard  à celle  dwV éridique , journal  dont 
presque  tous  les  auteurs  furent  condamnés  à la  déporta- 
tion au  48  fructidor.  Après  le  18  brumaire  naquit  le 
Journal  des  Débats.  Dussault  fut  appelé  à concourir  à la 
rédaction  de  cette  feuille.  Scs  articles,  qu’il  signait  de  la 
lettre  Y,  sont  plus  spécialement  consacrés  à l’analyse  et 
au  jugement  des  ouvrages  de  littérature  et  d’imagination. 
Ils  ont  été  réunis  en  5 vol.  in-S®,  sous  le  titre  à' Annales 
littéraires,  Paris,  1818-1824,  et  forment  un  cours  de 
littérature  dont  la  lecture  agréable  abrège  bien  des  re- 
cherches à ceux  qui  lisent  les  ouvrages  dont  il  a rendu 
compte.  Dussault  jouissait  d’une  pension.  Le  roi 
Louis  XVIIl  lui  avait  donné  la  décoration  de  la  Légion 
d’honneur,  et  l’avait  nommé  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  Sainte-Genèvieve  : c’est  dans  cette  retraite  qu’il 
mourut  le  14  juillet  1824.  Outre  les  productions  dont 
nous  avons  parlé,  on  lui  doit  : Lettre  au  citoyen  Rœderer 
sur  la  religion,  an  lîl  (1796),  in-S^j  iMtre  au  citoyen 
Louvet  au  sujet  de  son  journal,  Lettre  au  citoyen 

Laharpe;  Lettre  à AI.  Chénier,  1807,  in-8o;  enfin  plu- 
sieurs articles  dans  la  Biographie  universelle.  J.  J.  Dus- 
sault a été  l’cditeur  des  ouvrages  suivants  : Oraisons 
funèbres  de  Bossuet,  Fléchier,  Alascaron,  de  la  Bue,  Bour- 
daloue,  Massillo7i,  etc.  , Paris,  1820-1821-1822,  3 vol. 
in-8°,  figures;  cette  collection  est  enrichie  d’un  Discours 
sur  l’oraison  funèbre,  et  de  Notices  sur  les  orateurs  sacrés 
dont  elle  contient  les  chefs-d’œuvre  ; Q.  Qumtilianus 
dans  la  collection  des  Classùiues  latins  de  Lemaire  : cet 


ouvrage  est  précédé  d’une  très-belle  préface  de  Dessault, 
qui  a prouvé  en  l’écrivant  combien  l’éloquence  latine  lui 
était  familière;  Mémoires  de  Dmnesnil,  1823,  in-8®. 

DUSSAULX  (Jean)  , né  à Chartres,  le  28  décembre 
1728,  fit  ses  premières  études  à la  Flèche,  et  les  termina, 
avec  distinction , à Paris  aux  collèges  du  Plessis  et  de 
Louis  le  Grand.  Ayant  obtenu  une  place  de  commissaire 
de  la  gendarmerie,  il  fit,  avec  son  corps,  les  campagnes 
de  Hanovre  dans  la  guerre  de  sept  ans,  sous  le  maréchal 
de  Richelieu.  Son  corps  étant  revenu  à Lunéville,  il  y 
acquit  l’estime  du  roi  Stanislas.  Dès  l’âge  de  21  ans,  il 
avait  été  reçu  à l’académie  de  Nancy  sans  autre  titre  que 
sa  traduction  de  Juvcnal  dont  il  avait  déjà  terminé  le  ma- 
nuscrit. De  retour  à Paris,  les  conseils  du  professeur 
Guérin  déterminèrent  son  goût  pour  la  littérature;  il  re- 
toucha sa  traduction  et  la  publia  en  1770.  Cet  ouvrage 
commença  sa  réputation  et  lui  ouvrit , en  1776  , la  porte 
de  l’Académie  des  inscriptions.  Il  fut  aussi  nommé  secré- 
taire ordinaire  du  duc  d’Orléans.  Nommé  député  sup- 
pléant de  Paris  à l’assemblée  législative,  le  6 juin  1792, 
il  proposa  , quelques  jours  après,  de  décréter  que  le  mi- 
nistre Servan  , renvoyé  par  le  roi , emportait  les  regrets 
de  la  nation.  Dans  la  séance  du  22  août  il  parla  forte- 
ment contre  la  destruction  des  monuments  des  arts.  Il 
vota  pour  la  détention  du  roi  pendant  la  guerre  et  son 
banissement  à la  paix.  Après  le  31  mai,  Billaud- Varen- 
nes  demanda,  mais  inutilement,  la  mise  en  accusation  de 
Dussaulx.  Celui-ci  fut  enfin  arrêté  le  3 octobre,  commo 
opposant  au  31  mai;  mais  il  rentra  à la  Convention  avec 
les  73,  et  le  lendemain  il  protesta,  au  nom  de  ses  collè- 
gues, qu’ils  avaient  tous  laissé  dans  leur  prison  le  souve- 
nir du  passé.  Il  est  assez  remarquable  que  lorsque  le 
comité  de  salut  public  voulut  l’envoyer  à la  mort,  ce  fut 
Marat  qui  obtint  sa  grâce,  en  le  dépeignant  comme  un 
vieux  radoteur  incapable  de  devenir  dangereux.  Le  6 avril 
1796,  Dussaulx  demanda  qu’il  fût  élevé  un  autel  expia- 
toire du  sang  français  injustement  répandu.  11  fut  prési- 
dent du  conseil  des  Anciens  en  juillet  1796,  et  en  janvier 
1797  il  proposa  de  modifier  le  serment  de  haine  à la 
loyauté,  en  y ajoutant  les  mots  en  France.  Il  se  prononça 
fortement  contre  le  rétablissement  des  loteries.  Il  sortit 
du  conseil  en  mai  1798.  Il  survécut  peu  h sa  retraite  , 
étant  mort  le  16  mars  1799  , après  une  maladie  longue 
et  douloureuse.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Satires 
de  Juvénal  traduites  e7i  français,  Paris,  1779,  in-8°;  ibid., 
1803,  2 vol  in-8o;  Plusieurs  lettres,  traités  et  réflexions 
sur  la  passion  du  jeu , résumés  et  confondus  en  un  seul 
ouvrage,  Paris,  1779,  in-8o,  traduiten  hollandais,  1791, 
in-8°  ; Lettre  au  citoyen  Fréron , ’û)\à. , 1796,  in-8"  ; 
Voyage  et  Baréges  et  dans  les  llaiites-Py^'énées,  fait  en  1 7 88, 
Paris,  1796,  2 vol.in'8‘’;i)ewîes  rapports  avec  J.  J.Bous- 
seau , Paris  , an  VI  (1798) , in-8o  ; les  Mémoires  sur  la 
vie  de  Dussaulx , publiés  par  sa  veuve,  Paris,  Didot , 
an  IX  (1801),  n’ont  pas  été  mis  dans  le  commerce. 

DUSSAUSSOY  (André-Claude),  chirurgien-major 
de  riIôtel-Dicu  de  Lyon,  né  en  1766,  mort  en  1820,  a . 
publié  : Dissertation  sur  la  gangi'ène  des  hôpitaux,  avec 
les  moyens  de  la  prévenir  et  de  la  combattre,  Genève  et 
Lyon,  1787,  in-8‘’;  Cure  radicale  de  Vliydî'ocèlc  par  le 
caustique,  1787,  in-8”,  traduit  en  allemand,  Leipzig, 
1790,  in-8«. 
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DUSSER  (Jean -Louis)  5 né  à Czaslau  en  Bohème,  le 
9 février  1761,  jouait  du  piano  à l’âge  de  h ans  et  dans 
sa  9®  année  accompagnait  sur  l’orgue.  Il  fut  envoyé 
comme  sopraniste  au  couvent  d’Iglau  où  il  continua  d’ap- 
prendre la  musique.  Après  avoir  commencé  ses  études 
de  langues  anciennes  au  collège  des  jésuites  , il  alla  les 
achever  à Kuttenberg  où  il  fut  appelé  comme  organiste, 
y passa  deux  années  et  demie,  et  se  rendit  à Prague  où  il 
suivit  un  cours  de  philosophie.  Le  comte  de  Maenner, 
capitaine  d’artillerie  et  protecteur  de  Dussek,  l’emmena 
avec  lui  en  Belgique  et  le  fit  entrer  comme  organiste  à 
l’église  Saint-.Rombaut  de  Malincs.  Dussek  passa  avec 
les  mêmes  fonctions  à Berg-op-Zoom,  et  se  rendit  ensuite 
à Amsterdam  où  il  fit  admirer  son  habileté  sur  le  piano. 
Lestathouder  l’appela  à la  Haye  pour  y donner  des  le- 
çons à ses  enfants.  Ce  fut  là  que  Dussek  publia  scs  trois 
premiers  ouvrages,  Concerts  pour  piano  j 2 violons^  alto 
et  basse,  œuvres  1 , 2 et  3.  En  1783,  il  alla  trouver  à 
Hambourg  Ch.  P.  Emmanuel  Bach,  pour  lui  demander 
des  conseils,  se  rendit  ensuite  à Berlin,  puis  à Saint-Pé- 
tersbourg, qu’il  quitta  pour  suivre  le  prince  Charles  de 
Radzivvill  en  Lithuanie , où  il  demeura  deux  ans.  En 
1786  il  alla  à Paris,  y joua  devant  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, refusa  des  offres  avantageuses  pour  aller  visiter 
son  frère  en  Italie,  et  donna  des  concerts  à Milan  où  il  se 
fit  entendre  sur  le  piano  et  sur  l’iiarmonica.  De  retour  à 
Paris  en  1788,  il  y resta  peu  de  temps,  passa  en  Angle- 
terre, s’y  maria  en  1792,  et  se  fixa  à Londres  où  il  éta- 
blit un  commerce  de  musique  : cet  établissement  ne 
prospéra  point,  et,  poursuivi  par  ses  créanciers,  Dussek 
se  réfugia  à Hambourg  en  1800.  Là  une  princesse  du 
Nord  se  passionna  pour  lui,  l’enleva  et  vécut  avec  lui 
près  de  deux  ans  dans  une  retraite  située  vers  la  frontière 
de  Danemark.  En  1802  Dussek  fit  un  voyage  en  Bohême 
pour  y revoir  son  père,  passa,  à son  retour,  par  Mag- 
dcbourg  où  le  prince  Louis-Ferdinand  de  Prusse  l’atta- 
cha à sa  personne.  Ce  prince  ayant  été  tué  au  combat  de 
Saalfeld  en  1806,  Dussek  passa  au  service  du  prince 
d’Isenbourg,  puis  en  1808  se  rendit  à Paris  où  il  prit 
un  engagement  avec  le  prince  de  Talleyrand  dont  il  de- 
vint le  maître  de  concerts.  Il  ne  songea  plus  qu’à  jouir 
du  repos.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , son  em- 
bonpoint était  devenu  excessif,  ce  qui  ne  lui  avait  rien 
ôté  de  son  agilité  sur  le  piano,  mais  lui  avait  fait  con- 
tracter l’habitude  de  passer  au  lit  la  plus  grande  partie 
de  la  journée.  Obligé  de  recourir  à l’usage  immodéré  du 
vin  et  des  spiritueux  comme  excitants,  il  ne  tarda  pas  à 
altérer  sa  constitution,  et  mourut  en  1812  à Saint-Germain 
en  Laye.  Egalement  célèbre  comme  compositeur  et  comme 
exécutant,  Dussek  a laissé  76  œuvres  pour  le  piano  qui 
consistent  en  12  concertos,  une  symphonie  concertante 
pour  2 pianos,  1 quintette,  1 quatuor,  10  œuvres  de 
trios,  80  sonates  avec  violon  et  9 à 4 mains,  3 fugues,  id. , 
53  sonates  pour  piano  seul,  etc.  Une  collection  complète 
de  ses  œuvres  a été  publiée  à Leipzig. 

DUSSEimE-EIGON  (Joseph-Bernard)  naquit  a 
Avignon  en  1728,  et  entra  dans  l’institut  des  jésuites. 
Après  la  suppression  de  la  société,  il  fut  atlnché  à l’église 
Saint-Roch  à Paris.  La  révolution  l’ayant  forcé  de 
s’expatrier,  il  passa  en  Toscane,  et  mourut  à Florence  le 
22  mai  1800.  Il  s’était  fait  une  réputation  par  ses 

BIOGR.  ÜNIV. 


talents  pour  la  chaire.  Il  a publié  : Panégyrique  de 
J/me  Chantal,  Paris,  1780,  in-8“  ; Panégyrique  de 
sainte  Thérèse,  1785,  in-8‘’;  Discours  pour  la  fête  sécu- 
laire de  la  maison  de  Saint-Cyr,  prononcé  le  27  juillet 
1786  ; ibid.  , 1786,  in -8"  ; Oraison  funèbre  de  Louise- 
Marie  de  France,  ibid.,  1788,  in-8'’  J Discours  pour  la 
fête  de  la  Rosière , prononcé  dans  l’église  de  Surène,  le 
30  août  1789,  ibid.,  1789,  in-8«. 

DUSSON  (Jean),  marquis  de  Bezac  et  vicomte  de 
Saint-Martin,  capitaine  dans  le  régiment  de  Turenne  en 
1672,  fut  nommé  colonel  du  régiment  de  Touraine  en 
1680,  inspecteur  général,  gouverneur  de  Fumes  et 
maréchal  de  camp  peu  de  temps  après,  enfin  lieutenant 
général  et  grand-croix  de  Saint-Louis  en  1699.  En  1701, 
Louis  XIV  l’envoya  commander  en  Allemagne  les  troupes 
des  princes  alliés,  et  le  nomma  à son  retour  commandant 
de  la  ville  de  Nice.  Le  général  Dusson  mourut  à Marseille 
en  septembre  1705. 

DUSSON  (François),  d’une  maison  illustre  du  comté 
de  Foix,  entra  dans  la  marine  en  1671,  passa  partons 
les  grades  jusqu’à  celui  de  lieutenant  général  qu’il  obtint 
en  1690  , fut  chargé  de  diverses  missions  en  Angleterre, 
en  Danemark,  en  Hollande,  et  mourut  le  12  août  1719, 
chevalier  d’honneur  au  parlement  de  Toulouse  et  con- 
seiller de  la  marine  royale. 

DUSUAU  (François-Emmanüel-Frédéric,  comte  de 
LACROIX),  né  à la  Nouvelle-Orléans  le  1®'’ janvier  1801, 
fut  confié,  à 1 âge  de  14  ans,  aux  soins  de  l’évêque  Du- 
bourg,  qui  l’amena  en  France.  Plus  tard  il  entra  dans 
les  bureaux  du  département  des  affaires  étrangères,  pen- 
dant le  ministère  du  baron  de  Damas,  et  devint  secrétaire 
du  cabinet  du  ministre  sous  le  prince  de  Polignac.  Après 
la  révolution  il  se  retira  du  ministère,  fit,  dans  l’intérêt 
de  la  légitimité  espagnole , plusieurs  voyages  en  Angle- 
terre , en  Hollande,  en  Italie  et  en  Portugal,  donna 
l’hospitalité  à don  Carlos,  lors  de  son  passage  à Paris, 
concourut  à la  rédaction  du  Rénovateur  et  fournit  des 
articles  politiques  à la  Quotidienne,  et  des  morceaux  de 
littérature  légère  à des  Revues,  II  publia  en  1834,  une 
traduction  estimée  de  l’ouvrage  du  colonel  Hamüton,  Sur 
les  hommes  et  les  mœurs  des  États-Unis.  Il  avait  jeté  le  plan 
de  plusieurs  ouvrages  importants  que  sa  mort  prématurée, 
arrivée  le  septembre  1836,  l’a  empêché  d’accomplir. 

DUTEIL  (le  baron  J.  P.),  né  en  1722  dans  le  Dau- 
phiné, d’une  ancienne  famille , entra  au  corps  d’artillerie 
en  qualité  de  surnuméraire  à l’âge  de  9 ans,  et  fit  suc- 
cessivement la  guerre  d’une  manière  très-distinguée  en 
Italie,  en  Flandre  et  en  Allemagne,  surtout  à la  bataille 
deCrevelt  en  1758.  Déjà  il  était  capitaine  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  Il  devint  ensuite  major,  puis  colonel  du 
régiment  de  la  Fère-artillerie  en  1776,  et  enfin  maréchal 
de  camp  en  1704.  Lorsque  la  révolution  commença, 
Duteil  commandait  à Auxonne.  Il  se  montra  dans  toutes 
les  occasions  fort  opposé  au  nouvel  ordre  de  choses. 
Louis  XVI  nomma  Duteil  lieutenant  général  et  inspecteur 
d’artillerie  en  1791;  mais  la  chute  du  trône,  autant  que 
son  âge  avancé,  l’obligea  bientôt  à se  retirer  du  service. 
Depuis  longtemps  suspect  au  parti  révolutionnaire,  il 
fut  arreté  en  1792,  et  traîné  dans  les  prisons  de  Lyon, 
ou  la  commission  militaire  et  révolutionnaire  le  condamna 
à mort  le  22  février  1794. 
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BUTEIL  (le  chevalier  Jean),  lieutenant  général,  frère 
du  précédent,  naquit  dans  le  Dauphiné  en  1738,  et, 
comme  lui,  fut  très-jeune  officier  d’artillerie.  11  était  en 
478o  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Metz.  Ayant 
adopté  les  principes  de  la  révolution  , il  fut  promu  au 
grade  de  colonel  en  1790 , et  l’année  suivante  à eeîui  de 
maréchal  de  camp.  Il  était  général  de  division  en  1793, 
lorsqu’on  lui  donna  le  commandement  de  l’artillerie  qui 
devait  faire  le  siège  de  Toulon,  oceupé  par  les  Anglais. 
Jean  Duteil  avait  un  commandement  dans  l’Ouest  contre 
les  Vendéens  en  1794.  Obligé  ensuite  de  s’éloigner  du 
service  comme  noble,  ce  général  ne  put  y rentrer  que 
sous  le  gouvernement  consulaire.  Alors  il  fut  nommé 
commandant  de  la  place  de  Lille,  puis  de  celle  de  Metz. 
Ayant  obtenu  sa  retraite  en  1813  , il  alla  habiter  le  vil- 
lage d’Ancy-sur-Moselle,  où  il  mourut  le  25  avril  1820. 
Il  est  auteur  de  Manœuvres  d’infanterie  pour  résister  ci 
la  cavalerie  et  l’attaquer  avec  succès^  Metz,  1782,  in-8‘’, 
avec  planches)  Usage  de  Vartillerie  nouvelle  dans  la  guerre 
de  camqoagne  ; Connaissance  nécessaire  aux  officiers  des- 
tinés à commander  toutes  les  armes , Metz,  1788,  in-8“) 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages  de  tactique. 

DUTEMS  (Jean-François-Hugues),  docteur  de  Sor- 
bonne, professeur  d’histoire  et  de  morale  au  collège  royal 
de  France,  né  le  6 août  1745  à Reugney  en  Franche- 
Comté,  mort  à Paris  le  19  juillet  1811,  a publié  plusieurs 
ouvrages  ; les  principaux  soni:  Éloge  de  Pieime  du  Terrail, 
appelé  le  chevalier  Bayard  sans  peur  et  sans  reproche, 
Paris,  1770,  in-S®;  le  Clergé  de  France,  ou  Tableau 
historique  et  chronologique  des  archevêques,  évêques,  abbés 
et  abbesses  du  royaume , Paris,  1774-1775,  4 vol.  in-8°; 
Histoire  de  Jean  Churchill,  duc  de  Maidborough , Paris, 
4808,  3 vol.  in-8°;  cet  ouvrage  a été  rédigé  sur  les 
matériaux  fournis  par  Madgets.  Dutems  a donné  plu- 
sieurs articles  au  Répertoire  de  jurisqwudence,  au  Journal 
des  Débats,  et  a laissé  en  manuscrit  une  Histoire  de 
Henri  VHI. 

DUTENS  (Louis)  naquit  à Tours  le  15  janvier  1730, 
d’une  famille  protestante,  A l’âge  de  18  ans,  il  avait 
composé  une  tragédie,  le  ixtour  d’Ulysse  à Ithaque,  cpéW 
vint  présenter  à Paris , au  comédien  Lanoue.  Celui-ci 
indiqua  quelques  corrections  à faire;  mais  Dutens,  qui 
croyait  avoir  produit  un  chef-d’œuvre,  s’y  refusa.  Il  se 
rendit  à Orléans,  où  il  fit  jouer  sa  pièce,  qui  obtint  un 
succès  d’enthousiasme;  mais  lorsque  la  réflexion  eut  fait 
place  à l’enivrement  du  succès,  il  reconnut  les  défauts 
de  son  ouvrage,  et  renonça  à ce  genre  de  travail.  Vers 
cette  époque,  une  de  ses  sœurs,  âgée  de  12  ans,  fut  enle- 
vée et  renfermée  dans  un  couvent  par  ordre  de  l’archc- 
veque  de  Tours.  Dutens  abandonna  une  patrie  où  l’in- 
tolérapce  religieuse  était  portée  au  plus  haut  degré,  et  se 
réfugia  en  Angleterre,  où  longtemps  il  ne  put  trouver 
d’emploi.  Enfin,  il  obtint  une  éducation  particulière; 
mais  le  père  de  son  élève,  homme  d’une  vaste  instruction, 
ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que  les  connaissances  de  Du- 
tens étaient  très-bornées  ; et  pour  le  mettre  à même  de 
mieux  remplir  ses  devoirs,  il  se  plut  à lui  enseigner  tout 
ce  qu’il  savait  lui-même.  C’est  ainsi  que  Dutens  apprit 
les  langues  crientales,  celles  de  l’Europe,  et  les  mathéma- 
tiques. Au  bout  de  trois  ans,  son  élève  mourut,  et  Dutens 
fut  chargé  de  continuer  l’éducation  de  la  sœur  de  cet 


élève,  qui  était  sourde  et  muette.  L’écolière  devint  amou- 
reuse de  son  maître,  auquel  la  délicatesse  prescrivit  de 
s éloigner.  Il  obtint  alors,  en  1758,  la  place  de  chapelain 
et  de  secrétaire  du  ministre  d’Angleterre  à Turin,  Stuart 
Mackenzie,  frère  de  lord  Bute.  En  1 760,  Mackcnzieayant 
été  nommé  secrétaire  d’État  pour  les  affaires  d’Écosse, 
Dutens  resta  par  intérim  chargé  d’affaires  à Turin,  et  fut 
remplacé  par  J.  Pitt,  qui,  plus  tard,  se  fît  lui-même 
remplacer  par  Dutens.  Ce  fut  pendant  cette  dernière  mis- 
sion qu’il  entreprit  l’édition  des  OEuvres  complètes  de 
Leibnit%.  Il  quitta  ensuite  Turin,  pour  prendre  possession 
d’un  riche  prieuré,  que  le  duc  de  Northumberland  lui 
avait  procuré,  et  accompagna  le  fils  de  ce  duc  dans  ses 
voyages.  En  1775,  il  fut  agrégé  à l’Académie  des  inscrip- 
tions, continua  de  voyager,  et  exerça  encore  par  intérim 
les  fonctions  de  chargé  d’affaires  à Turin.  lise  retira  enfin 
des  affaires  dans  son  prieuré  d’Elsdon,  et  y mourut  le 
2o  mai  1812.  Il  était  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  avait  le  titre  d’historiographe  du  roi  d’An- 
gleterre, Outre  l’édition  des  OEuvres  de  Leibnitz , Ge- 
nève, 1769,  6 vol.  in-4®,  très-estimée,  on  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages  dont  les  principaux  sont  : Recherches  sur 
l’origine  des  découvertes  attribuées  aux  modernes,  1766, 
4®  édito,  1812,  2 vol.  in-8°  ; Logique,  ou  V Art  de  raison- 
ner, 1775,in-42  ; Explications  de  quelques  médailles  grec- 
ques et  phéniciennes,  1776,  in-4°  ; Itinéraire  des  routes 
les  qjlus  fréquentées...,  1775  et  1777,  in-8°  ; Des  pierres 
précieuses  et  des  pierres  fines,  1776,  in-12;  OEuvres  mê- 
lées, Londres,  1797,  2 vol.  in-4o;  Mémoires  d’un  voya- 
geur qui  se  repose,  Paris,  1806,  3 vol.  in-8®. 

DUTENS  (Michel-François),  frère  du  précédent, 
négociant,  né  en  1732,  mort  à Tours  en  juin  1804, 
a publié:  Principes  abrégés  de  peinture , 1779,  in-12; 
avec  des  additions,  1804,  in-S^. 

DUTEÎITRE  (Jean-Baptiste),  religieux  dominicain, 
naquit  à Calais  en  1610,  et  reçut  au  baptême  le  nom  de 
Jacques.  Il  servit  d’abord  dans  la  marine  hollandaise, 
navigua  en  divers  pays,  et  alla  même  au  Groenland.  Il 
entra  ensuite  dans  les  troupes  de  terre,  et  assista  à la 
prise  de  Maestricht  en  1633.  Échappé  à de  nombreux 
dangers,  il  vint  à Paris,  entra  dans  l’ordre  des  domini- 
cains en  1635,  et  prit  le  nom  de  Jean-Baptiste.  Sa  piété, 
ses  talents,  sa  connaissance  des  affaires,  le  firent  choisir, 
en  1640,  pour  aller  en  mission  dans  les  Antilles.  II  y 
passa  18  ans,  pendant  lesquels  il  fit  des  voyages  en 
France  pour  les  affaires  spirituelles  des  nouvelles  colo- 
nies. Après  son  retour  en  France,  il  publia  l’histoire  des 
îles  qu’il  avait  visitées.  Il  fut  tiré  de  sa  solitude  en  1656, 
par  un  M.  de  Cerillac,  qui  ayant  dessein  de  former  un 
établissement  en  Amérique,  invita  Dutertre  à aller  dans 
ce  pays  conclure,  avec  Duparquet,  l’achat  de  l’île  de  la 
Grenade.  A peine  sorti  de  la  rivière  de  Nantes,  le  navire 
sur  lequel  il  était  embarqué  fut  pris  par  les  Anglais  et 
mené  à Plymouth.  Dutertre  obtint,  par  le  moyen  de  ses 
amis,  et  sa  liberté  et  des  lettres  patentes  de  Cromwell 
pour  qu’on  lui  restituât  ses  effets  ; mais  on  ne  lui  resti- 
tua rien.  Pour  éviter  de  nouveaux  empêchements  du 
même  genre,  Dutertre  s’embarqua  au  Texel.  Il  aborda 
heureusement  à la  Martinique,  puis  après  être  allé  exa- 
miner la  Grenade,  il  termina  l’affaire  de  l’acquisition 
avec  le  propriétaire,  et  débarqua  à Flcssingue  à la  fin  de 
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1657.  Coiiforméinenl  à la  promesse  qu’il  avait  faite  à Ce- 
rillac,  il  partit  du  Havre  avec  lui  pour  rAmérique.  Une 
tempête  affreuse  obligea  le  navire  de  relâcher  en  Angle- 
terre. Le  mauvais  état  de  l’entreprise  fit  prendre  à Du- 
tertre  le  sage  parti  de  revenir  en  France  avec  des  reli- 
gieux qui  le  suivaient.  Il  fut,  dans  la  suite,  envoyé  au 
couvent  de  Tulle,  où  il  s’occupa  de  refondre  son  ouvrage 
et  d’y  ajouter  les  nouveaux  documents  qu’il  s’était  procu- 
rés. Rappelé  à Paris,  à la  maison  de  la  rue  Saint-Jacques, 
il  y mourut  en  1687.  On  a de  lui  : VHistoire  générale 
des  îles  St. -Christophe,  delà  Guadeloupe,  delà  Marti- 
nique et  autres,..,  Paris,  1653,  in-4®,  qu’il  revit,  aug- 
menta et  publia  de  nouveau  sous  le  titre  suivant  : His- 
toire générale  des  Antilles  habitées  par  les  Français,\h\à., 
1667-1671,  4 vol.  in  -4°,  cartes  et  figures.  Cet  ouvrage 
est  estimé.  On  lui  doit  encore  la  Vie  de  sainte  A ustre- 
berte,  etc.,  ib.,  1659,  in-i2,  Paris,  1654,  1 vol.  in-4®. 

DUTERTRE.  DUPORT. 

DUTHEIL  (Jeân-G  ABRiEL  DE  LA  PORTE),  né  vcrs 
l’année  1685,  fut  placé  en  1701,  en  qualité  de  secrétaire, 
auprès  du  comte  Marcin,  ambassadeur  à Madrid,  et  suc- 
cessivement attaché  en  la  même  qualité  aux  généraux 
commandant  les  armées  de  Louis  XIV  en  Espagne.  Ad- 
mis en  1708  dans  les  bureaux  de  Torcy,  il  fut  choisi 
en  1711,  pour  assister  au  congrès  d’ütrecht  en  qualité 
de  secrétaire  d’ambassade;  il  devint  une  des  che vailles  ou- 
vrières de  cette  grande  négociation  qui  termina  la  guerre 
de  la  succession.  Après  la  conclusion  des  divers  traités 
en  1712  et  1715.  Dutheil  demeura  chargé  des  affaires 
du  roi  auprès  des  Provinces-Unies  jusqu’à  la  fin  de 
4715,  où  il  remit  la  correspondance  entre  les  mains  du 
marquis  de  Châleauneuf.  Il  fut  ensuite  secrétaire  des 
plénipotentiaires  français  au  congrès  de  Bade,  où  fut 
négociée  la  paix  avec  rAlIemagne.  De  retour  à Versailles 
Dutheil  reprit  ses  travaux  auprès  du  marquis  de  Torcy. 
A la  mort  de  Louis  XIV,  le  régent  ayant  substitué  au 
ministère  des  affaires  étrangères  un  conseil  particulier 
qui  en  avait  les  attributions  sous  la  présidence  du  maré- 
chal d’Uxellcs,  ce  dernier  engagea  le  régent  à le  nommer 
premier  commis  de  ce  conseil  par  adjonction  aux  sieurs 
Pecquet  et  Fournier,  jusqu’alors  seuls  premiers  commis 
des  affaires  étrangères  sous  le  marquis  de  Torcy.  Le 
conseil  des  affaires  étrangères  ne  subsista  que  jusqu’en 
septembre  4718  : le  régent  rétablit  des  secrétaires  d’État 
pour  chaque  département  ministériel,  et  donna  à l’abbé 
Dubois  celui  de  la  politique.  Dutheil  conserva  son  emploi 
sous  ce  ministre,  et  sous  de  Morville , de  Chauvelin  et 
Amelot,  qui  lui  succédèrent.  Il  eut,  dans  le  cours  de  ces 
ministères,  diverses  missions.  Après  ces  négociations , il 
reprit  à Versailles  ses  fonctions  de  premier  commis  des 
affaires  étrangères.  Après  avoir  passé  plus  de  40  ans  de 
sa  vie  soit  dans  les  travaux  utiles,  mais  obscurs  et  ignorés 
des  bureaux,  soit  dans  des  missions  d’éclat,  il  mourut  à 
Paris  le  17  août  1755. 

DUTllEIL  (INTcolas-François),  né  vers  1760,  était 
avant  la  révolution  employé  à l’intendance  de  Paris,  et 
fut  nommé,  le  26  juillet  1789,  commissaire  du  roi  pour 
remplacer  provisoirement  M.  de  Bcrlhier,  lorsque  cct 
administrateur  eut  été  assassiné  par  la  populace.  Quand 
toutes  les  branches  de  l’ancienne  administration  furent 
supprimées  en  1790,  Dutheil  émigra  et  sc  rendit  auprès 


des  frères  de  Louis  XVI,  qui  lui  confièrent,  en  1792,. 
une  mission  pour  communiquer  avec  ce  prince,  alors  dé- 
tenu au  Temple.  11  accompagna,  en  1795,  le  comte 
d’Aiiois  à l’Ile-Dieu,  revint  à Londres  avec  ce  prince,  et 
fut  chargé,  conjointement  avec  le  duc  d’Harcourt,  de  la 
plupart  des  affaires  de  la  maison  de  Bourbon,  auprès  du 
gouvernement  anglais.  Il  ne  revint  en  France  qu’après  la 
restauration;  vécut  très-mal  dans  un  petit  entre-sol  que 
Delarue,  son  ancien  ami,  devenu  archiviste  de  France, 
lui  donnait  à l’iiôtcl  Soubisc,  et  mourut  |[dans  ce  réduit 
en  1822. 

DÜTILLET  (Jean),  sieur  de  la  Bussière,  greffier  au 
parlement  de  Paris,  protonotaire  et  secrétaire  du  roi,  est 
le  premier  auteur  qui  ait  examiné  l’iiistoire  de  France 
par  les  titres  authentiques  ; il  a ouvert  et  frayé  la  route 
à ceux  qui  l’ont  suivi.  Il  fut  chargé  par  Henri  H de  faire 
des  recherches  dans  le  trésor  des  chartes.  Dutillet  rap- 
porte qu’il  présenta  au  roi  six  volumes  manuscrits,  dont 
quatre  des  guerres  de  la  France  et  de  l’Angleterre;  un 
des  lois  et  ordonnances , et  un  concernant  les  rois  de 
France  et  leur  maison.  On  ignore  ce  que  ce  manuscrit 
est  devenu.  Henri  H avait  promis  de  payer  les  frais  des 
travaux  de  Dutillet,  mais  cette  promesse  resta  sans  exé- 
cution,et  après  sa  mort,  les  troubles  de  l’Étatempêshèrent 
de  la  remplir.  Dutillet  mourut  le  2 octobre  1570  , avec 
la  réputation  méritée  d’un  des  plus  savants  hommes  de 
son  siècle.  On  a de  lui  : Sommaire  de  la  guerre  faite 
contre  les  Albigeois,  Paris,  1590,  in-8°  ; Mémoire  et  advü 
sur  les  libertés  de  l’Église  gallicane,  1594,  in-8‘^;  Recueil 
de  guerres  et  de  traités  de  paix,  de  trêves,  alliances,  etc., 
d’entre  les  vois  de  France  et  d’Angleterre , depuis  Phi- 
lippe jusqu’à  Henri  II,  Paris,  1 588,  in-fol.  ; Recueil  des 
rangs  des  grands  de  France,  Paris,  1602,  in-4«  ; Recueil 
des  Ÿ^ois  de  France,  leur  couronne  et  maison,  ensemble  le 
rang  des  grands,  etc.,  Paris,  1589,  in-fol.,  1602,  1607, 
1610  et  1618,  in-4°,  etc. 

DUTILLET  (Jean),  frère  du  précédent,  mort  le 
19  novembre  1570,  évêque  de  Meaux,  s’est  acquis  de  son 
temps  une  grande  réputation,  par  des  ouvrages  de  théo- 
logie, d’histoire  et  de  controverse;  les  plus  importants 
sont  : Parallelce  de  vitis  ac  moribus  paparitm  cum  prœci- 
puis  ethnicis,  Ambcrg,  1010,in-8°;  Traité  de  l’aîitiquité 
et  de  la  solennité  de  la  messe,  Paris,  1567,  iu-16;  Chro- 
nicon  de  regibus  Fimncorum  à Pharamundo  ad  Henri- 
cum  II , Paris,  1545,  in-fol.,  traduit  en  français  , Paris, 
1549,  in- 8“,  continué  jusqu’en  1604  et  inséré  dans  le 
Recueil  des  rois  de  France , 1618  , in-4'’. 

DUTILLET  DU  YÏLLARD , de  la  famille  du  pré- 
cédent, fut  chargé  d’établir  une  nouvelle  forme  de  répar- 
tition d’impôt  dans  l’Angoumois.  On  a de  lui  ; Disserta- 
tion sur  la  îiécessité  d’établir  le  cadastre  dans  tout  le 
royaume,  Paris,  1781  , in-4°  ; Essai  sur  le  bien  public  et 
Observations  sur  les  Mémoires  concernant  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  AI.  l’argot,  ministre  d’État,  Poitiers,  1782, 
in-4®de  18  pages. 

DUTILLET  Voyez.  TITON. 

DUTILLOT.  Voyez  FELINO. 

DUTOUR  (Étienne-François),  né  à Riom  dans  la 
basse  Auvergne,  en  1711,  s’occupa  successivement  do 
physique,  de  religion,  fut  correspondant  de  l’Académie 
des  sciences,  et  mourut  dans  sa  ville  natale  en  4784, 
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Nous  avons  de  ce  savant  : Vita  Chrîstiet  concordia  emn- 
(jelistarum,  Riom,  1782  et  1820,  in-12  j Mayence,  1784-, 
meme  format  j Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus -Christ  y et  con~ 
corde  des  évangélistes j Paris,  1787,  in-i2;  Essai  sur 
Caimant  ; Becherches  sur  Vélectricité , et  divers  autres 
mémoires  dans  le  recueil  de  l’Académie  des  sciences. 

DU  TREMBLAY  (Antoine-Pierre),  né  à Paris  le 
28  avril  1748,  fut  d’abord  auditeur  à la  chambre  des 
comptes,  membre  du  directoire  du  département  de  Paris, 
puis  commissaire  de  la  trésorerie,  administrateur  de  la 
loterie  en  1797,  et  directeur  général  de  la  caisse  d’amor- 
tissement; il  se  retira  en  1807  après  84  années  de  fonc- 
tions publiques,  et  mourut  le  24  octobre  1819  à Rubelles 
près  de  Melun.  Il  a donné  un  recueil  d' Apologues,  1806, 
în-8®,  réimprimé  pour  la  8®  fois  en  1822,  avec  une  iVotece 
très-étendue  sur  l’auteur.  Il  a laissé  en  manuscrit  un  re- 
cueil de  Contes  en  vers,  et  un  Code  des  règles  de  l’admi- 
nistration domaniale,  etc,.,  en  9 vol.,  qu’il  déposa  en  1791 
au  comité  des  domaines  de  l’assemblée  nationale.  Dutrem- 
blay  avait  commencé  un  Dictionnaire  analytique,  par  ordre 
de  matières , des  actes  les  j)lus  importants  de  la  législation 
française  depuis  les  établissements  de  Saint-Louis  ; ce  tra- 
vail , qui  était  déjà  fort  avancé  quand  la  révolution  vint 
le  surprendre,  se  continue  maintenant  au  ministère  des 
finances. 

DUTRONCHET  (Étienne),  né  à Montbrison,  au 
commencement  du  1 6®  siècle  , fut  d’abord  secrétaire  de 
Jean  d’Albon  de  Saint-André,  qui,  en  récompense  de  ses 
services,  lui  lit  obtenir  la  place  de  trésorier  du  domaine, 
dans  le  Forez.  11  remplit  cette  place  pendant  20  années, 
sans  cesser  d’être  attaché  à Saint-André,  qu’il  accom- 
pagna, en  1837,  au  siège  de  Thérouane.  Après  la  mort 
de  son  protecteur,  Dutronchet  fut  desservi  près  du  ma- 
réehal  Saint-André,  son  héritier;  mais  il  se  justifia  des 
imputations  calomnieuses  qu’on  lui  avait  faites  et  resta 
son  secrétaire  jusqu’en  1888.  Il  se  démit  alors  volontai- 
rement de  cet  em])loi  pour  se  livrer  avec  plus  de  calme 
à son  goût  pour  l’étude,  mais  , en  1 862 , sa  maison  de 
Blontbrison  fut  pillée  par  les  protestants  ; on  le  jeta  lui- 
même  dans  une  prison,  dont  il  parvint  à s’échapper 
avec  quelques-uns  de  ses  compagnons  d’infortune.  Il  se 
tint  caché  durant  les  troubles  et  ne  reparut  que  lorsque 
le  danger  eut  cessé.  H s’occupait  de  réparer  les  perles 
qu’il  venait  d’éprouver,  lorsqu’un  édit  supprima  sa  charge 
de  trésorier  du  domaine.  Ses  réclamations  restèrent  sans 
effet,  et  ce  ne  fut  qu’en  1867  qu’il  obtint  une  place  de 
secrétaire  de  la  reine  mère  ; mais  ses  appointements,  son 
unique  ressource,  lui  étaient  mal  payés,  et  il  éprouva, 
avec  sa  famille,  toutes  les  horreurs  de  la  misère.  Dans 
cette  situation,  le  baron  de  Ferais,  ambassadeur  h Rome, 
lui  fit  offrir  la  place  de  son  secrétaire,  Dutronchet  ac- 
cepta. Après  avoir  langui  à Rome  pendant  près  de  1 8 ans, 
il  y mourut  vers  1888.  On  a de  lui  : Lettres  missives  et 
familières,  Paris,  1869,  in-4o  ; Finances  et  trésor  de  la 
plume  française  contenant  diverses  letlres  missives,  Paris, 
1872,  in-8®;  Lettres  amoureuses  avec  sonnets  traduits 
de  Pétrarque,  Paris,  1378,  in-16;  Discours  académiques 
florentins  appropriés  à la  langue  française,  Paris,  1876, 
in-8°;  Discours  satyrique  en  vers  macaroniques,  à Vimita- 
(ion  de  ceux  de  Merlin  Cocaie. 

DETRONE  DE  LA  COUTURE  (Jacques -Fran- 


çois), médecin,  mort  à Paris  le  13  juillet  1814,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : Précis  sur  la  canne  et  sur  les 
moyens  d’en  extraire  le  sel  essentiel,  suivi  de  plusieurs  mé- 
moires sur  le  sucre,  sur  le  vin  de  canne,  sur  l’indigo  et  sur 
l’état  actuel  deSt.-Domingue,VB.T\s,  1790  et  1791,  in-8®; 
cet  ouvrage,  regardé  comme  le  meilleur  que  l’on  ait  sur 
la  canne  à sucre  , est  devenu  rare  ; Vues  générales  sur 
l’importance  des  colonies,  etc.,  ibid.,  1788,  in-8®;  Lettre 
à M.  Grégoire,  ibid.,  1814,  in-8®. 

DUT  AIR  (Guillaume)  , né  à Paris  le  7 mars  1886  , 
fils  d’un  maître  de  requêtes  , embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que, mais  n’en  continua  pas  moins  de  fréquenter  le  bar- 
reau ; nommé  conseiller-clerc  au  parlement,  sa  conduite 
pendant  les  troubles  de  la  Ligue  lui  mérita  la  confiance  de 
Henri  IV,  qui  le  chargea  de  diverses  missions  et  le  récom- 
pensa de  ses  services  en  le  nommant  premier  président 
au  parlement  de  Provence.  Plus  tard  Louis  XIII  le  fit 
garde  des  sceaux,  charge  dans  laquelle  il  éprouva  beau- 
coup de  contrariétés  de  la  part  des  courtisans.  Évêque  de 
Lisieux  en  1618,  il  mourut  le  3 août  1621.  Les  histo- 
riens parlent  diversement  des  vertus  de  ce  magistrat, 
mais  ils  s’accordent  généralement  sur  les  talents  qu’il  dé- 
ploya dans  les  fonctions  dont  il  fut  revêtu.  Il  était  doué 
d’une  sagacité  et  d’une  éloquence  peu  commune  pour  son 
siècle.  Ses  OEuvres  ont  été  recueillies  en  un  vol.  in-foL, 
Paris  , 1641.  Son  meilleur  ouvrage  est  un  Traité  de 
l’éloquence  française. 

DUT  AL  (Pierre)  , précepteur  du  Dauphin,  fils  de 
François  1®%  puis  évêque  de  Seez,  né  à Paris  au  commen- 
cement du  16®  siècle,  assista  au  concile  de  Trente,  et  mou- 
rut à Vincenne  en  1864.  On  a de  ce  prélat,  l’un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps  : le  Triomphe  de  vérité,  où 
sont  montrés  infinis  maux  commis  sous  la  tyrannie  de 
l’Antéchrist,  tiré  de  Mapheus  Vegeus,  et  mis  envers, 
Paris,  1882,  in-12;  De  la  grandeur  de  Dieu,  etc.,  Paris, 
1883  et  1888  , in-8";  De  la  qmissance , sapience  et  bonté 
de  Dieu , Paris,  1888,  in-8%  1889,  inA®. 

DUVAL  (Pierre)  , poète  du  16®  siècle,  a publié  : le 
Puy  du  souverain  amour , tenu  parla  déesse  P allas,  avec 
l’ordre  du  Uct  nuptial,  Rouen,  1843,  in-8®,  ouvrage  de- 
venu rare,  et  qui  n’est  remarquable  que  par  son  extra- 
vagante bizarrerie. 

DUVAL  (Jean-Baptiste),  orientaliste  et  antiquaire, 
né  à Auxerre,  mort  à Paris  en  novembre  1652,  secrétaire 
interprète  du  cabinet  du  roi  pour  les  langues  orientales , 
a publié  plusieurs  ouvrages  dont  les  plus  remarquables 
sont  : l’Ecole  française  pour  apprendre  à bien  parler  et 
écrire  selon  l’usage  du  temps,  Paris,  1604,  in-12;  une  édi- 
tion des  Imagines  imperatorum  et  augustarum , d’Enée 
Vico,  corrigée  pour  le  texte  et  augmentée  de  200  médail- 
les, Paris,  1619,  in-4®  ; enfin  Diclionnariumlaiino-arabi- 
cum  Davidis  regis , etc.,  Paris  , 1632  , in-4®,  où  l’on  ne 
trouve  pas  un  seul  mot  arabe,  mais  seulement  du  Psautier 
arabe-latin  de  1614,  les  mots  latins  rangés  dans  l’ordre 
alphabétique. 

DUVAL  (André),  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne, 
né  à Pontoise  le  18  janvier  1864,  fut  reçu  docteur  de  la 
faculté  de  théologie  de  Paris  en  1894.  Henri  IV  ayant 
établi  deux  chaires  royales  de  théologie  positive  en  1898, 
Duval  et  Philippe  de  Ganiaches  furent  nommés  pour  en 
êîre  les  premiers  professeurs.  André  Duval  fut  un  des 
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plus  grands  adversaires  du  syndic  Richer,  qui  défendait 
courageusement  les  libertés  de  l’Église  gallicane,  et  que 
son  caractère  ardent  fit  aller  trop  loin.  Baillet  accuse 
Duval  d’avoir,  sous  de  spécieux  prétextes,  attiré  Richer 
dans  la  maison  du  P.  Joseph,  capucin  , et  confident  in- 
time du  cardinal  de  Richelieu  , où , de  force  , et  par  la 
crainte  de  deux  assassins  introduits  dans  la  chambre  pour 
l’effrayer,  on  lui  fit  signer  une  déclaration  contraire  à ses 
sentiments  ; violence  qui  causa  à Richer  un  extrême  cha- 
grin et  précipita  sa  mort.  Duval  mourut  le  9 septembre 
4638,  senieur  de  Sorbonne  et  doyen  de  la  faculté  de 
théologie.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  ; Commen- 
taire sur  la  Sofnme  de  saint  Thomas,  2 vol.  in-fol.  ; di- 
vers écrits  contre  Richer,  et  notamment  Elencîius  libelli  de 
ecclesiastieâ  et  poHticâ  potestate  ; Vie  de  la  sœur  Marie  de 
Vînearnation,  religieuse  carmélile , Paris,  1621,  in-8"; 
le  Feu  d’IIéli,  pour  tarir  les  eaux  de  Siloë,  i 603  ; De 
supremâ  Romani  pontificis  in  Ecclesiam  potestate,  1614', 
in-^o  ; des  traductions  de  Vies  des  Saints,  d’après  l’espa- 
gnol, de  Ribadeneira. 

DUVAL  (Guillaume)  , cousin  du  précédent,  mort  le 
22  septembre  1646.,  médecin  ordinaire  du  roi  et  doyen 
des  professeurs  royaux  du  collège  de  France,  se  voua  dès 
l’âge  de  22  ans  à l’enseignement  de  la  philosophie  avee 
un  tel  succès  que  le  nombre  de  ses  élèves  s’élevait  cà  plus 
de  600.  Outre  une  Histoire  du  collège  royal,  Paris,  4644, 
in-4o , et  quelques  ouvrages  de  botanique , on  lui  doit 
une  excellente  édition  grecque  et  latine  d’Aristote,  Paris, 
1619,4  vol.  in-4",  ibid.,  1628,  2 vol.  in-fol.  On  trouve 
des  détails  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Duval  dans  le 
tome  II  du  Mémoire  historique  sur  le  collège  de  Fratice , 
par  l’abbé  Goujet. 

DUVAL  (Jean),  docteur  en  médecine,  né,  selon 
quelques  biographes , à Pontoise , et  selon  les  autres,  à 
Issoudun,  vers  le  milieu  du  16®  siècle,  a traduit  en  fran- 
çais le  Dispensaire  de  Jean-Jacques  Wecher,  et  y a ajouté 
un  grand  nombre  de  notes  de  sa  composition  , Genève, 
1609,  in-4®.  Jean  Duval  est  auteur  d’un  livre  intitulé  ; 
Aristocratia  humani  corporis,  Paris,  1615,  in-S®. 

DUVAL  (Robert)  , chanoine  de  Chartres  , né  à Ru- 
gles,  vers  la  fin  du  15®  siècle,  mort  eu  1567,  est  auteur 
d’un  abrégé  de  Pline,  dédié  à René,  éveque  de  Chartres, 
un  vol.  iu-4®,  chez  Durand  Gerlier,  1520.  Duval  fut 
éditeur  du  livre  de  Morien  Romain,  ermite  de  Jérusa- 
lem, qui  a pour  titre  : De  transjiguratione  metallorum , 
Paris,  1559,  1 vol.  in-4“.  11  est  encore  auteur  d’un  ou- 
vrage qui  a longtemps  été  en  grande  estime  parmi  les 
alchimistes.  Cet  ouvrage  a pour  titre  : De  Verilate  et  an- 
îicpiitate  artis  chemicœ,  Paris,  1561, 

DUVAL  (Jacques),  médecin,  né  h Évreux  vers  la  fin 
du  16®  siècle,  s’est  fait  par  sa  pratique  une  réputation 
que  ses  ouvrages  n’ont  pas  justifiée  j les  plus  importants 
sont  Hydrothèrapeulique  des  fontaines  découvertes  aux  en- 
virons de  Rouen , Rouen,  1603,  in-8“;  Méthode  nouvelle 
de  guérir  les  catarrhes  et  toutes  les  maladies  qui  en  dépen- 
dent, ibid.,  1611,  in-8®  j Des  Hermaphrodites,  accouche- 
ments de  femmes  et  traitement  qui  est  requis  pour  les 
relever  en  santé  et  bien  élever  leurs  enfants,  ete.,  Rouen 
1612,  in-8®,  livre  curieux  et  recherché. 

DUVAL  (Jean)  , évêque  de  Babylone  , naquit  à Cla- 
mecy  en  Nivernais,  l’an  4597,  cl  alla  de  bonne  heure 


à Paris,  où  il  acheva  ses  études  par  les  soins  de  J.  B.  Du- 
val, son  proehe  parent.  En  1615  il  entra  dans  l’ordre 
des  carmes  déchaussés,  et  prononça  ses  vœux  sous  le 
nom  de  Bernard  de  Sainte-Thérèse.  Il  apprit  le  turc,  le 
persan  et  l’arabe,  et|  se  rendit  à Bagdad,  siège  auquel  il 
fut  élevé  en  1658.  On  conservait  en  manuscrit  à Paris, 
un  Dictionnaire  des  langues  orientales,  et  50  volumes  de 
Sermons  composés  par  Duval , dans  la  bibliothèque  du 
séminaire  des  missions  étrangères,  dont  ce  prélat  est  re- 
gardé comme  l’un  des  fondateurs  ; il  mourut  à Paris  le 

10  avril  1669. 

DUVAL  (Jean),  prêtre,  né  à Paris  au  commencement 
du  1 7®  siècle,  annonça  dans  sa  jeunesse  un  talent  distin- 
gué pour  la  chaire;  il  prêcha  à Port-Royal,  en  1622, 
avec  le  plus  grand  succès,  et  obtint  une  chapelle  au  col- 
lège de  Séez.  Étranger,  par  son  état,  à toutes  les  intrigues, 

11  prit  cependant  parti  dans  les  troubles  de  la  France,  et 
publia,  contre  le  premier  ministre,  plusieurs  pièces  de 
vers  qui  lui  auraient  sans  doute  attiré  des  désagréments, 
s’il  en  eût  été  connu  pour  l’auteur.  Il  tomba,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  dans  une  mélancolie  profonde,  ne  prenant 
plus  aucun  soin  de  sa  personne,  et  restant  souvent  plu- 
sieurs jours  sans  manger.  11  mourut  dans  cet  état  dont 
on  ignore  la  cause,  le  12  décembre  1680.  On  cite  de  lui  : 
Soupirs  français  sur  la  paix  italienne,  Paris,  1649, 
in-4®;  J violets  du  temps,  selon  les  visions  du  petit-fils  de 
Nostradamus , Paris,  même  année  et  même  format;  le 
Parlement  burlesque  de  Pontoise,  Paris,  1652,  in-4°;  le 
Calvaire  profane , ou  le  mont  Valérien  usurqjé  par  les 
Jacobins  réformés  de  la  rue  Saint-Honoré,  adressé  à eux- 
mémes,  Paris,  1664,  in-4®  ; Cologne,  1670,  in-I2. 

DUVAL  (François),  littérateur, naquit,  vers  1690,  à 
Tours.  Le  père  de  Duval,  assesseur  au  présidial,  mourut 
en  1701,  laissant,  au  sortir  de  l’enfance,  son  fils  sans 
appui  et  presque  sans  fortune.  Il  avait  eu  l’occasion  de 
se  rendre  utile  au  duc  de  Mazarin,  qui  possédait  des 
biens  immenses  en  Touraine.  Le  duc,  par  reconnaissance, 
se  chargea  de  l’éducation  du  jeune  orphelin,  et  le  plaça 
dans  le  collège  où  il  faisait  élever  son  petit-fils,  l’abbé  de 
Richelieu.  Duval  étant  en  rhétorique  composait  déjà  de 
petits  Discours  et  des  vers  latins  qui  lui  valurent  les  élo- 
ges et  les  encouragements  de  ses  professeurs.  Au  sortir 
du  collège,  il  suivit  les  leçons  de  la  faculté  dé  droit.  Mais 
il  ne  put  se  décider  à quitter  Paris  pour  aller  dans  le  fond 
de  quelque  province  exercer  un  emploi  subalterne,  et  il 
sacrifia  toutes  les  espérances  qu’il  pouvait  concevoir  au 
plaisir  de  passer  sa  vie  dans  la  société  des  beaux  esprits 
et  des  littérateurs.  Il  s’établit  le  correspondant  de  quel- 
ques grands  seigneurs,  qui,  passant  une  partie  de  l’an- 
née dans  leurs  terres,  étaient  bien  aises  d’être  informés 
des  nouvelles  delà  cour  et  des  ouvrages  qui  paraissaient. 
Il  faisait  aussi  Icmétier  d’éditeur,  et  disparut,  vers  1730, 
de  la  scène  littéraire.  On  connaît  de  Duval  : Mémoires 
historiques  delà  révolte  des  Cévennes,  Paris,  1708,  in-12  ; 
réimprimés  avec  des  changements  et  des  corrections,  en 
1712,  sous  ce  titre  : Histoire  nouvelle  et  abrégée  de  la  ré- 
volte des  Cévennes;  en  1713,  sous  celui  à' Histoire  de 
V enlèvement  des  fanatiques  dans  les  Cévennes,  et  enfin,  eu 
1725,  à la  suite  de  ses  Lettres,  sous  celui  à" Essai  histo- 
rique sur  la  révolte  des  Cévennes,  commencée  en  AlO'i  et 
finie  en  1705  : Nouveaux  choix  de  pièces  de  poésie,  ^SLUcy 
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et  Paris,  1715,  2 vol.  petit  in-8"j  Lettres  curieuses  sur 
divers  sujets,  Paris,  1725,  2 vol.  in-12. 

DU  VAL  (Valentin  JAMERAY,connu  sous  le  nom  de), 
conservateur  des  livres  et  médailles  du  cabinet  impérial 
de  Vienne,  né  en  1C95  à Arlonay , village  de  Champa- 
gne, perdit  son  père,  pauvre  paysan,  et  se  vit  à 10  ans, 
sans  pain  et  sans  asile,  contraint,  pour  subsister,  de  gar- 
der les  troupeaux  d’un  fermier.  Un  bon  ermite  lui  apprit 
à lire  ; dès  lors  se  développa  dans  le  cœur  du  jeune  pâtre 
une  ardeur  pour  l’étude  qu’augmentait  encore  la  diffi- 
culté qu’il  trouvait  à s’y  livrer.  Après  plusieurs  aventu- 
res, Duval  fut  rencontré  par  le  duc  de  Lorraine  au  milieu 
d’une  foret , couché  sur  des  cartes  de  géographie  qu’il 
parcourait  avidement.  Charmé  de  son  esprit  naturel , 
étonné  de  trouver  en  lui  des  connaissances  que  son  âge  et 
sa  situation  étaient  loin  de  faire  soupçonner  , le  prince 
le  plaça  au  collège  des  jésuites  de  Pont-à-Mousson , l’a- 
mena en  France  en  1718 , le  nomma  son  bibliothécaire, 
et  créa  pour  lui  une  chaire  d’histoire  à Lunéville.  Le  mé- 
rite du  jeune  professeur  attira  à son  cours  un  grand 
nombre  d’étrangers  de  distinction,  entre  autres  le  fameux 
lord  Chatham  , auquel  il  prédit  les  hautes  destinées  qui 
l’attendaient.  Lorsque  le  duc  François  eut  échangé  la 
Lorraine  pour  la  Toscane,  Duval  l’accompagna  en  Italie, 
et  fut  créé  conservateur  du  cabinet  de  Vienne  quand 
ce  prince  monta  sur  le  trône  d’Allemagne.  Toujours 
simple  et  modeste,  Duval  ne  perdit  point  un  moment  le 
souvenir  de  sa  première  obscurité,  et,  ce  qui  est  plus  rare 
encore,  il  fît  preuve  de  gratitude  en  entretenant  une  cor- 
respondance suivie  avec  les  bons  ermites  qui  avaient  pris 
soin  de  son  enfance;  après  avoir  rebâti  leur  habitation , 
il  les  mit  à l’abri  des  besoins  dont  ils  l’avaient  sauvé  lui- 
même.  Duval  mourut  à Vienne  le  5 septembre  1775, 
aimé  et  respecté  de  tout  le  monde,  et  sans  ennemis  quoi- 
qu’il eût  vécu  si  longtemps  dans  la  faveur  et  rintîmité 
du  maître.  On  a de  lui  : Numkm.  cimelii  cœsarei  régit 
austriaci  vindobottensis , etc.,  1754-1755,  2 vol.  in-fol.  ; 
Monnaies  en  or  et  en  argent  qui  composent  une  patdie  du 
cabinet  de  k Empereur,  ibid.,  1759-69,2  vol.  in  fol.;  OEu~ 
vres  de  Duval,  précédées  de  mémoires  sur  sa  vie  par  le 
chevalier  Koch , Pétersbourg  (Bâle) , 1784, 2 vol.  in-8o, 
Paris,  1785,  3 vol.  in-18.  11  a laissé  en  manuscrit  un 
Traité  sur  les  médailles,  ci  un  roman  philosophique,  inti- 
tulé: les  Aventures  de  Vétourderie. 

DUVAL  (Pierre),  né  en  1750  au  pays  de  Gaux,  ob- 
tint la  chaire  de  philosophie  au  collège  d’Harcourt,  dont 
il  fut  depuis  proviseur , et  fut  élu  deux  fois  recteur  de 
l’université  de  Paris.  La  révolution  l’ayant  privé  de  cette 
place,  il  se  retira  chez  un  de  ses  frères,  où  il  mourut  en 
1797.  On  lui  doit  : Essai  sur  différents  sujets  de  philo- 
sophie, Paris  1767,  in-12. 

DUVAL  (Pierre-Jean),  négociant  au  Havre,  né 
dans  cette  ville  en  1751,  y remplit  avec  distinction  les 
fonctions  de  maire  en  1790,  et  mourut  en  1800.  On  a 
de  lui  : Mémoire  sur  le  commerce  et  la  navigation  du 
Nord,  Amiens,  1760,  in-12.  Ce  mémoire  avait  été  cou- 
ronné par  l’académie  d’Amiens  en  1758. 

DUVAL  (François-Raimond),  né  en  Picardie,  le 
29  juillet  1756,  entra  fort  jeune  au  service  dans  un  régi- 
ment d’infanterie,  et  fit,  comme  simple  soldat,  les  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  sept  ans  en  Allemagne.  Devenu 


officier  et  chevalier  de  Saint-Louis  ; maximum  de  Tavan- 
cement  auquel  un  simple  bourgeois  pût  alors  aspirer 
dans  l’armée,  il  obtint  sa  retraite,  et  vivait  à Montreuil- 
sur-Mer,  d’une  modique  pension,  lorsque  la  révolution 
commença.  S’en  étant  déclaré  partisan,  il  fut  nommé,  en 
1791,  commandant  de  l’iin  des  premiers  bataillons  de 
volontaires  nationaux  que  forma  le  département  du  Pas- 
de-Calais.  Ce  bataillon  ayant  été  employé  à l’armée  du 
Nord  dès  le  commencement  de  la  guerre,  Duval  s’y  fît 
remarquer  et  fut  bientôt  nommé  maréchal  de  camp,  puis 
lieutenant  général.  Il  commandait,  en  cette  qualité,  une 
division  de  l’armée  de  Dumouriez,  en  Champagne,  dans 
la  mémorable  campagne  de  1792  ; fut  encore  employé 
sous  Dumouriez  dans  l’invasion  de  la  Belgique,  et  eut, 
après  Moreton  de  Cliabrillant,  qui  avait  abusé  de  son 
pouvoir,  le  commandement  de  Bruxelles.  Après  la  re- 
traite, il  alla  commandera  Lille,  où  il  se  trouvait  lorsque 
Wiackzinski  fut  arrêté.  Ayant  eu  le  bonheur  d’obtenir  de 
la  municipalité  de  Lille  un  certificat  de  sa  bonne  con- 
duite dans  cette  occasion,  il  échappa  aux  proscriptions 
qui  atteignirent  bientôt  la  plupart  des  généraux  de  cette 
armée.  Contraint  ensuite,  par  son  âge  et  ses  longs  servi- 
ces , de  prendre  du  repos,  il  sollicita  sa  retraite,  et  se 
rendit  à Montreuil,  où  il  mourut  quelques  années  plus 
tard. 

DUVAL  (Giiarles-François-Marie),  né  à Rennes  le 
22  février  1750,  était  avocat  dans  la  petite  ville  de  la 
Guerche,  lorsque  la  révolution  commença.  Il  s’en  dé- 
clara l’un  des  plus  chauds  partisans,  et  fut  nommé,  en 
1790,  juge  au  tribunal  de  son  district,  puis  député  du 
département  d’Ile-et-Vilaine  à l’assemblée  législative,  où 
il  ne  se  fit  remarquer  que  par  une  violente  dénonciation 
contre  Bertrand-Molleville,  qu’il  prononça  à la  tribune 
dans  la  séance  du  22  février  1792,  et  qu’il  termina  par 
la  proposition  de  déclarer  formellement  que  ce  ministre 
n’avait  pas  la  confiance  de  l’assemblée,  fl  prit  ensuite 
une  grande  part  à la  révolution  du  10  août,  dont  plus 
tard  (en  1794)  il  publia  l’apologie  sous  ce  titre  : Révolu- 
tion du  10  août,  ou  récit  historique  des  principaux  faits 
qui  Vontjorécédée,  accompagnée  et  suivie,  in-8“  de  52  pages.. 
Nommé  par  le  même  département  député  à la  Convention 
nationale , il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  concourut  à la 
révolution  du  51  mai  1795,  passa  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  en  1795,  cessa  d’être  député  en  1796,  et  refusa 
un  consulat  en  Turquie,  qui  lui  fut  proposé  par  le  Di- 
rectoire. il  continua  avec  Antonellc  et  Valar  à rédiger  le 
Journal  des  hommcslibres.  Français,  de  Nantes,  lui  donna, 
dans  l’administration  des  droits  réunis,  une  placcdechef 
de  bureau.  Obligé  de  sortir  de  France  en  1816,  par  la 
loi  contre  les  régicides,  il  se  réfugia  à Huy  dans  le  pays  de 
Liège,  où  il  est  mort  en  août  1829. 

DUVAL  (Jean-Pierre),  ancien  ministre  de  la  répu- 
blique, était  avocat  à Rouen  avant  la  révolution.  Nommé 
député  à la  Convention  nationale  par  le  département  de 
la  Seine-Inférieure,  il  y vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
pour  l’appel  au  peuple,  la  réclusion,  le  bannissement  h 


la  suitedela  révolution  du  51  juin  1795,  Duval  réussit  à 
se  soustraire  aux  poursuites,  et  ne  reparut  au  sein  de  la 
Convention  que  lorsque  les  76  députés  proscrits  par  la 
Montagney  furent  rappelés  après  le  9 thermidor.  Quand 
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cette  longue  session  conventionnelle  fut  terminée,  Duval 
entra  par  le  sort  au  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  ne 
resta  que  jusqu’en  1797.  Établi  alors  dans  la  capitale, 
et  montrant  beaucoup  de  zèle  pour  le  gouvernement 
directorial,  il  fut  nommé  au  mois  d’octobre  1798,  après 
le  départ  de  Lccarlier,  ministre  de  la  police  générale  par 
le  crédit  de  Merlin  de  Douai.  Après  la  révolution  du 
30  prairial  an  VII  (1799),  il  fut  en  concurrence  avec 
Sieyes  pour  remplacer  Rewbcll  au  Directoire  5 et  celui-ci 
ne  l’emporta  que  de  quelques  voix.  II  perdit  cependant 
son  portefeuille  avant  le  18  brumaire,  et  fut  remplacé 
par  Fouché.  Il  entra  au  corps  législatif  sous  le  gouverne- 
ment consulaire  5 il  en  fut  môme  un  des  premiers  prési- 
dents. En  1803,  il  accepta  une  place  de  commissaire 
général  de  police  à Nantes.  Deux  ans  plus  tard  il  passa 
comme  préfet  dans  les  Basses-Alpes;  et  il  administra  ce 
département  pendant  dix  ans.  Maintenu  dans  ses  fonc- 
tions par  le  roi  en  1814,  il  s’y  trouvait  au  commencement 
de  mars  1813,  lorsque  Napoléon  traversa  cette  contrée 
en  revenant  de  l’île  d’Elbe.  Nommé  préfet  de  la  Cha- 
rente, il  fut,  au  retour  du  roi,  remplacé  par  Creuzé  de 
Cesser.  Depuis  ce  temps  Duval  vécut  retiré  dans  une 
terre  aux  environs  de  Poitiers,  où  il  est  mort  en  1819. 

DUVAL  (Henri-Auguste),  médecin  naturaliste,  né  à 
Alençon  en  1777,  mort  à Paris  le  16  mars  1814,  a pu- 
blié : Démonstration  botanique^  ou  A nalyse  du  fruit  con- 
sidéré m général,  Paris,  1808,  in-12.  Il  a laissé  manu- 
scrits plusieurs  Essais  et  une  traduction  française  non 
terminée  ééJrétée  de  Cappadoce. 

DUVAL  ( D.  Jacques-Étienne  ),  né  à Rennes  en 
4693,  fut  appelé,  en  1734,  à l’abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Près,  où  il  mourut  bibliothécaire,  le  23  avril  1742. 
On  a de  lui  une  Lettre,  touchant  la  position  de  quelques 
villes  des  Gaules. 

DUVAL  LE  ROY  (Nicolas-Claude),  professeur  de 
mathématiques  et  d’hydrographie,  né  à Bayeux  vers 
4730,  mort  le  6 décembre  1810,  secrétaire  de  l’acadé- 
mie de  marine  de  Brest , et  membre  correspondant  de 
l’Institut,  a laissé  : Traité  eVoptique,  traduit  de  l’anglais 
de  Smith,  Brest,  1767,  in-C*’ ; Supplé^nent  au  même  ou- 
vrage, ibid.,  1784,  in-4o  ; Supplément  au  Traité  d’optique 
de  Newton,  Brest,  1783,  in-4o  ; Eléments  de  navigation, 
Brest,  an  X (1810),  in-80  ; Instruction  sur  les  baromètres 
marins,  ibid.,  1784,  in-12.  On  lui  doit  encore  tous  les 
articles  de  mathématiques  pures  de  la  partie  marine  de 
Ÿ Encyclopédie  méthodique. 

DUVAL-PYRAU,  ecclésiastique,  né  vers  1730  dans 
le  pays  de  Liège,  conseiller  du  landgrave  de  Hesse-Hom- 
bourg,  membre  de  plusieurs  académies  et  sociétés  litté- 
raires, est  auteur  de  différents  ouvrages  qui  n’ont  pas  peu 
contribué  à répandre  l’esprit  de  tolérance  et  les  principes 
d’humanité  chez  les  nations  voisines.  Nous  citerons  entre 
autres  : Accord  de  la  religion  et  des  rangs , Francfort, 
1773,in-8®;  Catéchisme  de  V homme  social,  Francfort-sur- 
le-Mein,  1776,  in-80  ; Aristide  Jgiatis,  Yverdun,  1777  ii 
1788.  L’abbé  Diival-Pyrau  a aussi  publié  les  Éloges  his- 
toriques de  Nicolas  Sahlgren  (Francfort-sur-le-Mein, 
1778,  in-4°  ) et  de  Jonas  Alstromer  (Berlin,  1784,  in-80). 

DUA|AL  DE  BEAULIEU  (Dieudonné,  comte),  né 
à MonS'le  13  juin  1786,  fut  dès  1806  nommé  auditeur 
du  conseil  d’État  en  France,  et  remplit  différentes  missions 


pendant  les  campagnes  de  l’empire , entre  autres  à Ra= 
guse  dont  il  fut  nommé  commandant.  En  1809 , inten- 
dant supérieur  de  la  province  de  Burgos  en  Espagne , il 
rentra  en  France  en  1811,  fut  chargé  de  missions  en 
Allemagne,  siégea  tà  Strasbourg  comme  membre  du  con- 
seil des  magistrats  du  Rhin,  et  retourna  en  1812  et  1813 
remplir  à Paris  scs  fonctions  d’auditeur.  Lors  de  la  sépa- 
ration de  la  France  d’avec  la  Belgique,  il  rentra  dans  sa 
patrie,  vint  habiter  son  château  d’Attre  où  il  s’occupa 
d’agriculture  et  de  l’élève  des  chevaux.  Membre  des  états 
provinciaux  , puis  de  la  seconde  chambre  des  états  géné- 
raux, il  fit  en  1830  partie  du  congrès  national , et  fut  en 
1832  chargé  d’une  mission  diplomatique  en  Allemagne, 
où  il  reçut  la  décoration  de  l’ordre  de  la  Branche-Ernes- 
tine  de  Saxe.  Il  était  décoré  de  la  Légion  d’honneur,  de 
la  croix  de  Fer  et  de  l’ordre  Léopold.  Le  comte  Duval  est 
mort  le  17  février  1844.  Depuis  le  24  septembre  1832 
il  était  membre  du  sénat.  Son  haras  de  Cambron,  célèbre 
en  Belgique,  renfermait  plus  de  230  chevaux  à l’époque 
de  sa  mort.  Le  comte  Duval  était  un  des  plus  ardents 
propagateurs  des  courses  de  chevaux,  et  plus  d’une  fois 
les  produits  de  son  haras  ont  remporté  le  prix  aux  hip- 
podromes. 

DUVAL  SAWADON.  SANADON. 

DUVAL.  Foye;2r  VALU  A (Nicolas). 

DUVAU  (Auguste),  botaniste,  né  à Tours  le  15  jan- 
vier 1771,  émigra  et  parcourut  l’Allemagne  jusqu’en 
1802.  C’est  alors  qu’il  publia  la  traduction  des  Nouveaux 
dialogues  des  dieux , de  Wieland,  1796,  et  de  la  Alacro- 
biotique,  ou  V Art  de  prolonger  la  vie,  d’Hufeland,  1798, 
2 vol.  in-80.  Précepteur  du  jeune  Perrégaux,  il  le  guida 
dans  ses  voyages  en  Suisse,  passa  l’année  1804  à Genève, 
rentra  définitivement  dans  sa  patrie  l’année  suivante,  et 
vint  s’établir  près  de  Tours,  d’où  M.  Monnier,  qui  avait 
été  son  disciple  à Weimar,  l’appela  en  1810  pour  être 
attaché  au  cabinet  de  Napoléon.  Duvau  fut  depuis  se- 
crétaire général  de  l’intendance  des  bâtiments  jusqu’en 
1830,  et  mourut  le  8 janvier  1831  dans  sa  terre  de  la 
Farinière.  On  doit  à cet  écrivain  un  grand  nombre  de 
Mémoires  sur  l’histoire  naturelle,  sur  la  botanique  en 
particulier,  la  plupart  des  Notices  sur  les  savants  alle- 
mands, et  plusieurs[arèicles  concernant  les  botanistes  dans 
la  Biographie  universelle  de  Michaud. 

DUVAUCEL  (Charles),  astronome,  né  à Paris  le 
5 avril  1734,  correspondant  de  l’Institut,  a pendant  plu- 
sieurs années  exécuté  les  cartes  des  éclipses  pour  la 
connaissance  des  temps  , et  composé  plusieurs  Mémoires 
de  mathématiques  et  physique,  insérés  dans  le  tome  V des 
J/éwoim  présentés  à l’Académie  des  sciences,  Paris,  1768, 
in-4o.  Élu  en  1790  maire  d’Évreux  il  donna  sa  démission 
en  1792  et  mourut  en  1820. 

DUVAUCEL  (Alfred),  voyageur  naturaliste , né  à 
Paris  en  1792,  servit  avec  distinction  dans  l’armée 
française,  et  partit  en  1818,  comme  naturaliste  du 
roi,  pour  Calcutta,  contrée  qu’il  explora  de  concert 
avec  M.  Diard.  De  précieuses  collections,  fruit  de  ses 
recherches  dans  différentes  parties  de  l’Inde,  vinrent 
enrichir  le  Muséum  pendant  les  années  1820  et  1821. 
Duvaucel  avait  résolu  de  visiter  le  Népaul  : mais  les 
événements  politiques  le  contraignirent  à borner  ses 
excursions,  les  années  suivantes,  sur  le  territoire  de 
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Bénarcs  et  de  Katmendos.  II  poursuivait  ses  infatigables 
recherches  au  milieu  de  périls  inouïs,  lorsqu’il  fut  atteint 
d’une  fièvre  des  bois  au  Sylhet,  dont  il  avait  franchi  les 
frontières  pour  visiter  la  caverne  de  Bhunava,  où  nul 
Européen  n’avait  encore  pénétré.  Victime  de  son  zèle,  il 
ne  fit  dès  lors  que  traîner  une  vie  languissante,  et  ter- 
mina saÿarrière  à Madras  à la  fin  d’août  1824,  à 51  ans. 
On  trouve  dans  la  Revue  encyclopédique  tome  X,  sa 
savante  Description  de  la  caverne  de  Cossya,  et  tomeXXI, 
des  extraits  de  ses  lettres.  Une  notice  a été  consacrée  a 
Duvaiicel  dans  le  Journal  asiatique  (mai  1825). 

DUVAURE  (Jacques),  poëte  dramatique,  né  en  1698 
a Crest,  petite  ville  du  Dauphiné,  vint  fort  jeune  à Paris, 
y connut  Boissy  qui  lui  donna  le  goût  du  théâtre  ; mais 
sachant  concilier  ce  goût  avec  les  soins  de  sa  fortune, 
il  obtint  un  brevet  d’officier  de  cavalerie,  fit  la  guerre  en 
Italie  et  fut  blessé  à la  bataille  de  Parme.  Retiré  du  ser- 
vice en  1739,  il  se  livra  entièrement  aux  lettres,  fut 
admis  dans  la  société  de  la  duchesse  du  Maine,  et  se  fit 
connaître  comme  bel  esprit.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se 
retii’a  dans  sa  ville  natale.  En  1770  il  mourut  à Lyon, 
où  il  était  venu  se  faire  guérir  de  la  cataracte.  Le  faux 
Savant f ou  V Amour  précepteur,  comédie  en  5 actes  de 
Duvaure,  fait  partie  du  Répertoire,  3®  ordre.  Il  donna 
au  Théâtre-Italien,  en  1756,  V Imagination,  comédie  en 
vers  et  en  prose  qui  n’a  pas  été  imprimée.  On  dit  qu’il  a 
laissé  en  manuscrit  deux  autres  comédies  et  un  Recueil  de 
poésies. 

DUVEWEBE  (Marc  van),  peintre,  né  à Bruges  vers 
1674,  visita  jeune  l’Italie,  où  il  étudia  sous  Carie  Ma- 
rattej  de  retour  dans  sa  ville  natale,  s’y  fit  une  réputa- 
tion par  ses  tableaux  d’église,  et  mourut  en  1729,  On 
regarde  comme  ses  chefs-d’œuvre  une  sainte  Claire  en- 
tourée de  jeunes  files  qui  lui  demandent  Vhahit  de  son 
ordre,  et  un  Martyre  de  saint  Laurent. 

DUVERDIER  (Pierre  PEINEAü),  oratorien,  naquit 
à Tonneins  en  avril  1721.  Il  fut  supérieur  du  collège  de 
Vendôme  de  1768  à 1774,  et  plus  tard  assistant  du  gé- 
néral de  sa  congrégation.  Il  eut  une  grande  part  à l’ou- 
vrage publié  par  Jacques  Gaudin , et  qui  a pour  titre  : 
Inconvénients  du  célibat  des  prêtres,  prouvés  par  des 
recherches  historiques,  Genève,  Lyon,  1781,  in-12,  ou- 
vrage que  Mirabeau  détermina  le  libraire  Lejay  à réim- 
primer sous  cet  autre  titre  : Recherches  historiques  sur  le 
célibat  ecclésiastique , Paris,  1790,  in-8°.  Nommé  évêque 
de  Mariana  en  Corse,  Duverdier  fut  sacré  le  7 avril  1782. 
Il  mourut  en  1789. 

DUVERDIER  (Gilrert-Saulnier),  historiographe  de 
France,  mort  à l’hôpital  de  la  Salpêtrière  en  1686,  où  il 
avait  avec  sa  femme  obtenu  un  asile  en  1676,  a publié 
un  grand  nombre  d’ouvrages  historiques  oubliés  depuis 
longtemps  ; mais  on  recherche  encore  ses  compositions 
d’un  autre  genre,  entre  autres  : le  Roman  des  romans, 
ou  la  Conclusion  de  VAmadis,  du  Chevalier  du  Soleil,  et 
autres  romans  de  chevalerie,  1626,  7 vol.  in-8“,  très- 
rare  5 les  Amants  jaloux,  ou  le  Roman  des  dames,  1634, 
in-8°  I la  Rergère  amoureuse,  ou  les  véritables  Amours 
d* Acanthe  et  de  Daphnée,  1621,  in-8". 

DUVERDIER  (Antoine),  seigneur  de  Vauprivas,  né 
à Montbrison  en  Forez  le  11  novembre  1544,  fut  con- 
seiller du  roi,  et  élu  sur  le  fait  des  guerres,  aides  et 


tailles,  au  pays  de  Forez , homme  d’armes  de  la  compa- 
gnie du  sénéchal  de  Lyon , contrôleur  général  de  la 
même  ville,  et  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi.  Il  mourut  à Duerne  le  25  septembre  1600.  Il  a laissé 
un  très-grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels  on 
distingue  : la  Prosographie , on  Description  des  person- 
nages insignes....,  Lyon,  1573,  in-4%  Paris,  1603, 
3 vol.  in-fol.  ; les  Diverses  leçons  suivant  celles  de  P.  Aies- 
sic,  Lyon,  1576,  in-8®  ; Paris,  1583  , in-16  ; la  Riblîo- 
th'eque,  contenant  le  catalogue  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  ou  traduit  en  français,  etc.,  etc.,  Lyon,  1585, 
in-fol.,  réimprimée  avec  celle  de  Lacroix  du  Maine,  par 
les  soins  de  Rigoley  de  Juvigny,  1772,  6 vol.  in-4®. 

DUVERDIER  (Claude),  fils  du  précédent,  poëte  et 
critique  médiocre,  né  vers  1566,  mort  en  1649,  a laissé 
plusieurs  ouvrages  ; les  principaux  sont  : Discours  (en 
vers)  contre  ceux  qui,  par  les  grandes  conjonctions  des  pla- 
nètes, qui  se  doivent  faire,  ont  voulu  prédire  la  fin  du 
monde  devoir  lors  advenir,  1 583,  in-8®  ; In  autores  pen'e 
omnes  antiquos  potissimùm  censiones  et  correctiones,  1589, 
in-4®  ; 1609,  in-4°. 

DUVERGrIER  (le  colonel),  né  au  château  de  Ker- 
nault,  près  de  Quimperlé  (Finistère)  en  1790,  chez  son 
grand-père , ancien  officier  de  la  marine,  débuta  au  ser- 
vice dans  les  dragons  de  la  garde  par  la  campagne  d’Au- 
sterlitz 5 sa  bravoure  lui  mérita  de  l’avancement.  Depuis 
la  révolution  de  juillet,  Duvergier,  s’attachant  à la  cause 
de  don  Pedro,  qui  allait  en  Portugal  pour  détrôner  don 
Miguel,  eut  un  bras  emporté  à une  sortie  de  Porto,  et 
succomba  à l’amputation  en  1853.  Don  Pedro  l’avait 
nommé  maréchal  de  camp, 

DUVERGIER  DE  HAURANNE  (Jean-Marie), 
né  à Rouen  le  21  mars  1771,  servit  sur  les  vaisseaux  de 
l’État  en  1793  et  1794,  et  assista  au  fameux  combat 
naval  de  prairial.  Il  quitta  bientôt  après  le  service  pour 
embrasser  la  profession  de  négociant.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1815,  il  fut  nommé  député,  et  fut  un  des  chefs 
de  celte  minorité  de  1815,  qui  rompit  avec  la  majorité 
royaliste  pour  soutenir  le  ministère.  Membre  de  la  com- 
mission chargée  de  l’examen  du  projet  de  loi  d’amnistie, 
il  fut  l’un  des  trois  commissaires  qui  ne  partagèrent  pas 
l’avis  de  leurs  six  autres  collègues  formant  la  majorité,  il 
combattit  les  amendements  proposés  par  Corbière,  rap- 
porteur, entre  autres  le  bannissement  des  régicides,  et  les 
catégories.  Le  31  janvier  1816,  il  parla  contre  la  propo- 
sition de  confier  exclusivement  au  clergé  l’instruction 
publique  ; et  le  5 mars,  dans  la  discussion  de  la  loi  élec- 
torale, il  s’attacha  à réfuter  le  système  de  Royer-Collard, 
qui  prétendait  que  le  droit  d’élire  des  députés  émanait 
de  la  charte,  et  ne  lui  était  pas  antérieur.  Il  s’éleva  éga- 
lement contre  la  proposition  d’exclure  les  patentés  du 
droit  électoral.  Dans  le  comité  secret  du  19  avril,  il 
s’opposa  à ce  que  la  tenue  des  registres  de  l’état  civil  fut 
rendue  aux  curés,  et  avança  qu’il  fallait  profiter  de  ce 
que  la  révolution,  malgré  ses  excès,  avait  produit  d’utile 
et  de  conforme  à la  raison.  Le  23  du  même  mois , dans 
un  autre  comité  secret,  il  s’opposa  à ce  qu’on  rendît  au 
clergé  ses  biens  non  vendus  en  y joignant  une  dotation 
de  51  millions  de  rentes.  Il  fit  adopter  en  1817,  l’amen- 
dement en  vertu  duquel  les  collèges  électoraux  nomment 
leurs  bureaux  définitifs.  Durant  cette  même  session,  il 
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dénonça  l’introduction  des  jésuites  en  France,  qu’il  soutint 
se  faire  furtivement.  En  1818,  dans  la  discussion  de  la 
loi  de  recrutement,  il  ne  se  montra  pas  plus  favorable  au 
clergé  en  s’opposant  à l’exemption  du  service  militaire 
demandée  pour  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne.  En 
1819,  Duvergier  de  Hauranne  défendit  l’ancien  ministre 
Corvetto,  dont  les  opérations  étaient  vivement  attaquées. 
Etant  sorti  de  la  chambre  en  181 9,  il  ne  fut  point  réélu. 
Nommé  de  nouveau  par  le  collège  départemental  de  la 
Seine-Inférieure  à la  fin  de  1820,  il  reprit  sa  place  sur 
les  bancs  ministériels  jusqu’à  la  chute  du  ministère  Ri- 
chelieu, sans  prendre  aux  discussions  une  part  aussi 
active  que  dans  les  précédentes  sessions.  Il  cessa  de  faire 
partie  de  la  chambre  en  1825,  et  mourut  h Paris  le 
20  août  1851.  Il  a publié  : Coup  d’œil  siw  V Espagne ^ 
Paris,  1824,  in-8®;  De  l’égalité  des  partages  et  du  droit 
d’aînesse  J 1826,  in-S®;  De  l’ordre  légal  en  France,  1825, 
l^^'vol.  in-8“;  1828,  2®  vol.;  Du  jury  anglais  et  du  jury 
français , 1 827,  in-S*^  ; Lettres  sur  les  élections  anglaises 
et  sur  la  situation  de  l’îrlande,  Paris,  1828,  in-S®.  Pen- 
dant sa  carrière  législative,  Duvergier  de  Hauranne  avait 
public  trois  autres  brochures  : Discussion  sur  la  loi  des 
journaux,  session  de  1816,  Paris,  1817,  in-8°  ; De 
r organisation  municiimle,  1818,  in-8®;  Réponse  ci  M.  Ben- 
jamin Constant,  1818,  in-S®. 

DUVERGÏER  DE  ÎIAUR/iNNE.  Voyez  SAÏNT- 
EYRAN. 

DUYERNE  (Pierre),  né  à Dijon  , dans  le  17®  siècle, 
est  auteur  d’un  ouvrage  en  vers,  intitulé;  les  Veilles 
curieuses  contenant  cinq  cent  huit  auteurs  et  des  choses 
dont  ils  ont  traité,  Dijon,  1647,  in-4®.  On  peut  voir  une 
très-bonne  notice  sur  ce  poète  par  l’abbé  de  Saint-Léger, 
Insérée  dans  le  Magasin  Encyclopédique,  5®  année,  t.  4, 
page  217. 

DUVERNET  (Théophile  IMARIGEON,  plus  connu 
sous  le  nom  de  l’abbé),  né  vers  1750,  à Ambert  en  Auver- 
gne, de  parents  pauvres,  se  rendit  à Paris  pour  y chercher 
une  ressource  dans  l’exercice  de  scs  talents  , s’y  lia  avec 
les  encyclopédistes,  et  dut  à leur  protection  la  place  de 
précepteur  du  comte  de  Saint-Simon.  A la  suppression 
des  jésuites  il  fut  nommé  principal  du  collège  de  Vienne. 
Voltaire,  auquel  il  avait  été  recommandé  par  d’Alembert, 
lui  remit  à cette  occasion  une  lettre  (16  avril  1765),  où 
il  félicite  les  habitants  de  Vienne  d’avoir  à la  tête  de  leur 
collège  un  homme  si  propre  à former  de  bons  élèves. 
Voltaire  l’encouragea  en  même  temps  à poursuivre  le 
projet  qu’il  avait  conçu  d’écrire  l'Histoire  des  jésuites. 
Duvernet,  envoyé  de  Vienne  comme  principal  au  collège 
de  Clermont,  obtint  bientôt  après,  par  le  crédit  de  la  fa- 
mille de  Saint-Simon,  un  bénéfice  simple,  avec  une  rente 
sur  l’hôtel  de  ville  de  Paris.  Il  était  de  retour  dans  cette 
capitale  en  1771  ; mais  alors  il  avait  abandonné  l’/Z/stefre 
des  jésuites,  pour  celle  de  Voltaire.  En  1781,  Duvernet 
publia,  sous  le  patronage  du  comte  d’Argental,la  Corres- 
pondance de  Voltaire  avec  son  trésorier,  l’abbé  Moussinot. 
La  même  année  parut  un  pamphlet  assez  gai,  intitulé  : 
M.  Guillaume,  ou  le  Disputeur.  Ce  pamphlet,  dirigé 
contre  Linguet,  d’Épréménil  et  Sabatier,  lui  valut  les 
honneurs  de  la  Bastille.  A peine  sorti  de  la  Bastille  il  y 
fut  renfermé  de  nouveau,  pour  avoir  dit  un  mot  sur  le 
ministère  de  Maurepas  dont  chaque  opération  lui  parais- 
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sait  une  ineptie.  Il  ne  recouvra  sa  liberté  que  dans  le  cou- 
rant de  1782.  Soupçonné  d’avoir  eu  part  aux  pamphlets 
que  l’inspecteur  de  police  Jacquet  distribuait  lui-même 
contre  la  cour , Duvernet,  malgré  ses  dénégations,  fut 
exilé  la  même  année  en  Auvergne.  11  avait  achevé  sa  Vie 
de  Voltaire,  à la  Bastille  ; mais  son  manuscrit  fut  saisi  par 
la  police  ; et,  n’aj^ant  pu  le  recouvrer,  il  se  décida  à faire 
imprimer  son  ouvrage  sur  une  copie  informe  restée  dans 
scs  papiers.  Cette  Vie  de  Voltaire  eut  lors  de  la  publica- 
tion une  très-grande  vogue.  Elle  fut  attribuée  assez  gé- 
néralement au  marquis  de  Villette.  La  révolution  que 
Duvernet  avait  appelée  de  tous  ses  vœux  ne  lui  fut  rien 
moins  que  profitable.  Privé  de  son  bénéfice,  il  fut  obligé, 
à son  retour  d’Ambert,  de  se  reléguer  dans  une  cellule 
de  la  maison  de  Carmes,  où  il  s’occupait  à préparer  une 
nouvelle  édition  de  la  Vie  de  Voltaire,  lorsqu’il  mourut  en 
1796.  On  cite  de  lui  les  ouvrages  suivants  : Réflexions 
critiques  et  philosophiques  sur  la  tragédie  au  sujet  des  Lois 
de  Minos , Amsterdam  et  Paris,  4775,  in-S*";  M.  Guil- 
laume, ou  le  Disputeur,  1781,  in-8®  ; V Intolérance  re- 
ligieuse, 1782,  in-8®  ; Vie  de  Voltaire,  1786,  in-12  et 
in-8o,  sous  la  rubrique  de  Genève  (Paris),  1797,  in-8®; 
traduit  en  allemand  et  en  anglais  ; Rudebec  et  Rabache, 
in-8®;  les  Dîners  de  M.  Guillaume,  avec  l’histoire  de  son 
enterrement,  Paris,  1788,  in-12;  les  Dévotions  de  de 
Betzamooth  et  les  pieuses  facéties  de  3I.de  Saint-Oignon, 
1789,  in-8®;  reproduit  en  1795;  la  Retraite,  les  sensa- 
tions et  les  confessions  de  31'^^  la  marquise  de  3lont-Cor- 
nillon,  histoire  morale,  1790,  in-8'>  ; Histoire  de  la  Sor- 
bonne, dans  laquelle  on  voit  l’influence  de  la  théologie 
sur  l’ordre  social,  Paris,  1790,  2 vol.  in-8®  ; traduite  en 
allemand,  Strasbourg,  1791-1792,  in»8o. 

DUVERNEY  (Josepii-Guichard),  célèbre  anatomiste, 
né  à Feurs  en  Forez  le  5 août  1648,  fut  admis  à l’Aca- 
démie des  sciences  en  1676,  et  nommé  trois  ans  après 
professeur  d’anatomie  au  Jardin-Royal.  Telle  était  sa 
manière  éloquente  de  traiter  des  matières  arides  en  elles- 
mêmes,  que  non-seulement  les  jeunes  médecins,  mais  les 
courtisans  et  les  gens  du  monde  coururent  en  foule  à ses 
leçons,  et  que  les  comédiens  vinrent  l’entendre  pour  se 
former  à l’art  de  parler  en  public.  Il  portait  si  loin  l’a- 
mour des  sciences  naturelles,  que,  parvenu  à un  âge 
avancé,  atteint  de  plusieurs  infirmités,  il  passait  les  nuits 
dans  le  Jardin-Royal,  et  se  couchait  à terre  pour  être 
mieux  à portée  d’étudier  les  mœursdu  limaçon.  Ce  savant 
laborieux  mourut  le  10  septembre  1750.  On  lui  doit  ; 
Traité  de  l’organe  de  l'ouïe,  Paris,  1 685,  in-4  2,  figures  ; 
Cet  ouvrage  a été  souvent  réimprimé  et  traduit  dans  plu- 
sieurs langues;  Traité  des  7ncdadies  des  os,  Paris,  1751, 

2 vol.  in-12;  traduit  en  anglais,  Londres,  1762,  in-8®; 
OEuvres  anatomiques,  Paris,  1761,  2 vol.  in-4«. 

DUVERNOY  (Jean-George),  né  en  1691,  à Montbé- 
liard, était  le  cinquième  des  9 enfants  de  Joseph-Jérémie 
Duvernoy,  apothicaire  et  conseiller  municipal.  Après 
avoir  achevé  ses  premières  études  avec  succès  au  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  il  alla  suivre  à Bâle  les  leçons  de 
la  faculté  de  médecine,  et  se  rendit  à Paris  pour  y per- 
fectionner ses  connaissances.  Peu  de  temps  après  son  re- 
tour à Montbéliard,  le  duc  Léopold-Éberard  le  nomma 
son  physicien  pour  la  seigneurie  de  Riquevir  et  le  comté 
de  Horbourg;  dès  1715  il  accepta  le  litre  de  professeur 
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exlraordinaire  en  médecine  à riiniversitc  de  Tubingue. 
Appelé  en  1725  pour  remplir  à Tacadémie  alors  récente 
de  Saint-Pétersbourg  la  double  ctiaire  d’anatomie  et  de 
chirurgie,  Duvernoy  sut  trouver  le  loisir  de  rédiger  plu- 
sieurs mémoires  importants,  entre  autres  sur  Vanatomie 
de  l’éléphant,  qui  sont  disséminés  dans  les  recueils  de 
cette  compagnie, |toraesI-XiV.  ïl  se  démit  de  sa  chaire  en 
4746  J obtint  une  pension,  et  vint  avec  sa  famille  habiter 
Kircheim  dans  le  Wurtemberg,  où  il  mourut  en  1759. On 
a de  Duvernoy  : Designalîo  plantarum  eirea  Tubingensen 
arcem  florentium  cum  sede  sive  loco  earum  natali,  charac- 
tere  generico,  Tubingue,  1722,  in-8°. 

BUVEKNOY  (George-Louis),  doyen  de  la  faculté  de 
Strasbourg,  de  la  famille  du  précédent,  mais  d’une  autre 
branche,  a publié  snr  l’Hystérie  une  curieuse  disserta- 
tion, 1801,  in-8®5  elle  est  très-rare. 

DUVERNOY  (Jean-Jacques),  pasteur  protestant, 
naquit  le  18  avril  1709,  à Étupes,  dans  la  principauté 
de  Montbéliard.  Au  sortir  des  écoles  il  accepta  la  place 
de  lecteur  du  grand  maréchal  du  marquis  de  Dourlacb. 
De  retour  à Montbéliard  en  1786,  il  y fut  nommé  co-rec- 
teur du  gymnase,  et  remplit  en  même  temps  les  fonctions 
de  prédicateur.  En  1745,  il  fut  fait  pasteur  de  l’église 
allemande.  Neveu  par  sa  mère  de  Nardin,  ministre  à 
Blaraont,  il  avait  à son  exemple  adopté  les  principes  des 
Herrnhuters  ou  frères  moraves,  et  fit,  en  1754,  réimpri- 
mer les  sermons  de  son  oncle,  précédés  d’n  ne  Vie  de  l’au- 
teur, dans  laquelle  il  fait  l’apologie  de  sa  doctrine  et  dé- 
verse le  blâme  sur  ceux  qu’il  nomme  ses  persécuteurs.  Un 
arrêt  du  conseil  de  régence  supprima  la  Vie  de  Nardin, 
mais  elle  n’en  fut  recherchée  qu’avec  plus  d’empresse- 
ment partons  les  disciples  deZinzendorf.  Duvernoy  mou- 
rut à Montbéliard  en  1805.  On  a de  lui  des  traductions 
de  plusieurs  ouvrages  allemands  : des  Lettres  de  contro- 
verse, du  chancelier  Pfaff  aux  jésuites  Seedorf  et  Scheff- 
maclier  j de  la  Géographie  de  Hubner,  Bâle,  1757,  6 vol. 
in-8®5  des  Faits  mémorables  de  Frédéric  le  Grand,  roi  de 
Prusse  ; de  V Abrégé  historique  des  limbes  de  l’Ancien  Tes- 
tament, par  Risler,  1799,  3 vol.  in-8®. 

DUVERNOY  (Jacques-Christian),  fils  du  précédent, 
né  à Montbéliard  le  25  novembre  1740,  mort  en  1799  à 
Barby,  où  il  remplissait  depuis  un  grand  nombre  d’an- 
nées les  fonctions  du  pastorat,  a publié  en  allemand  une 
Vie  du  comte  de  Zinzendorf,  Barby,  1793,  in-S",  et  VA- 
brégé  de  ses  discours  sur  les  quatre  évangélistes,  ibid., 
1796,  6 vol.  in-S". 

DUVET  (Jean),  l’un  des  plus  anciens  graveurs  fran- 
çais, né  en  11485,  était  orfèvre  à Langrcs  ; il  est  souvent 
appelé  Maître  à la  Licorne,  parce  qu’il  a fait  entrer  une 
figure  de  cet  animal  dans  la  plupart  de  scs  compositions. 
Son  œuvre  se  compose  de  45  pièces  qui  n’ont  guèred’au- 
tre  mérite  que  leur  rareté  et  leur  bizarrerie  ; on  y remar- 
que une  estampe  du  Mariage  d’Adam  et  d’Ève,  célébré 
par  le  Père  éternel  en  habits  sacerdotaux,  accompagné  de 
toute  la  cour  céleste. 

DUV.ÏDAL  (Jean-J acques-Philippe-Marie,  marquis 
DE  MONTFERRIER),  né  à Montpellier  le  12  avril  1752, 
fut  en  1769  nommé  syndic  adjoint  aux  états  du  Lan- 
guedoc, puis,  à la  mort  de  son  frère,  syndic  général.  La 
constitution  de  1789  abolit  les  états  provinciaux  et  Duvi- 
dal  se  rendit  à Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à être  nommé 


chef  du  comité  de  bienfaisance  de  sa  section.  Arrêté  en 
1793,  il  fut  réclamé  par  les  pauvres  de  sa  section  et  mis 
en  liberté.  Cambacérès,  son  cousin  germain,  n’échappa 
à la  mort  qu’à  la  faveur  de  l’asile  qu’il  trouva  dans  la 
maison  de  Duvidal.  Ce  dernier  fut  en  1799,  appelé  aux 
fonctions  d’administrateur  général  des  hospices  de  Paris, 
devint  en  1800  inspecteur  général  des  postes  de  la  répu- 
blique, fut  en  1801  promu  h la  place  d’administrateur 
du  département  de  la  Seine  et  la  meme  année,  nommé 
membre  du  tribunat.  11  appuya  fortement  les  mesures  du 
gouvernement  consulaire , et  se  montra  partisan  de  Na- 
poléon parvenu  à l’empire.  Duvidal  jouissait  d’une  grande 
influence  dans  les  bureaux.  C’est  après  son  rapport  que 
fut  autorisée  la  création  du  cimetière  de  l’Est  dit  le  Père 
Lachaise.  Duvidal,  nommé  membre  de  la  Légion  d’hon- 
neur le  27  novembre  1803,  appelé,  lors  de  la  suppres- 
sion du  tribunal  en  1805,  à siéger  comme  conseiller  à la 
cour  des  comptes,  fut  mis  h la  retraite  en  1827  et  mou- 
rut à Paris  le  18  octobre  1829. 

DUVÏEUGET,  poète  du  17®  siècle,  n’est  connu 
que  par  un  ouvrage  intitulé  : Diversités  poétiques,  Paris, 
1632,  in-8®.  On  y trouve  des  odes,  des  sonnets,  quelques 
épîtres  et  une  tragédie  : les  Aventures  de  Policandre  et 
de  Bazolie. 

©UVIGNAU  (Pierre-Hyacinthe),  avocat  au  parle- 
ment de  Bordeaux , lors  de  la  création  des  tribunaux 
criminels,  en  1791,  fut  nommé  greffier  de  celui  de  la  Gi- 
ronde. La  députation  de  ce  département  fut  bientôt  en 
butte  aux  attaques  des  montagnards.  La  ville  de  Bor- 
deaux, croyant  venir  en  aide  à ses  représentants,  en- 
voya des  commissaires  à la  Convention  nationale,  pour 
réclamer  une  espèce  d’inviolabilité  de  fous  les  membres 
qui  la  composaient  et  l’achèvement  de  la  constitution. 
Cette  démarche  accéléra  la  perte  des  girondins,  des  com- 
missaires bordelais;  Duvignau  surtout,  qui  avait  porté 
la  parole,  au  nom  de  ses  concitoyens,  de  la  manière  la 
plus  énergique,  et  qui  avait  été  jusqu’à  dire  que  la 
garde  nationale  de  Bordeaux  était  prête  à marcher  sur 
Paris,  pour  y rétablir  l’ordre  légal,  fut  dès  lors  désigné 
au  fer  des  bourreaux.  Quelque  temps  après  son  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  fut  livré,  comme  conspirateur,  à 
une  commission  militaire  qui  le  condamna  à mort,  le 
18  thermidor  an  lï  (26  juillet  1794),  la  veille  du  jour 
où  tomba  Robespierre,  il  était  âgé  de  40  ans.  Il  avait  pu- 
blié : Éloge  historique  Armand  de  Gontaut,  baron  de 
Biron,  Genève  etParis,  1786  ; Poésies  diverses,  Genève, 
1776,  in-S®  ; Ode  sur  la  mort  de  J,  J»  Rousseau,  Bor- 
deaux, 1786,  in- Suzet te,  comédie,  1774,  in-8®;  Let- 
tre d’un  habitant  de  Guienne  sur  les  administrations  pro- 
vîncales,  1787,  in-12  ; Entretien  d’un  citoyen  et  d’un 
militaire,  Londres,  1788,  in-12,  etc. 

DUYILLARD,  de  Genève,  membre  correspondant 
de  l’Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
ancien  membre  du  corps  législatif,  où  il  entra  en  décem-. 
bre  1799,  et  d’où  il  sortit  en  1803,  ex-chef  de  bureau  au 
ministère  du  trésor  public,  a publié  '.Analyse  et  tableaux 
de  l’influence  de  la  petite  vérole  sur  la  mortalité  à chaque 
âge,  et  celle  qu’un  préservatif  tel  que  la  vaccine  peut  avoir 
sur  la  2)opulation  et  la  longévité,  Paris,  1806,  in-8®,  ou- 
vrage qui  fixa  en  1808  l’attention  delà  classe  des  sciences 
mathématùpies  de  l’Institut;  Recherches  sur  les  rentes,  les 
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emprunts  et  ks remboursements,  Paris,  1778,  in-4'5  ; Plan 
d'une  association  de  prévoyance,  Paris,  1790,  in--i'^.  Du- 
villard,  retire  à Montmorenci,  consacra  ses  loisirs  aux 
lettres,  et  mourut  en  1852, 

DUYÏQUET  (Pierre),  né  le  50  octobre  1765  à Cla- 
mecy, fut  envoyé,  dès  l’âge  de  trois  ans,  à Paris,  où  ilbtde 
brillantes  études.  Reçu  docteur  agrégé  à l’université  en 
1788,  il  se  proposait  de  suivre  la  carrière  de  l’enseigne- 
ment j mais  la  révolution  le  fît  changer  de  plan,  et, 
s’é'ant  fait  graduer  à la  faculté  de  droit  en  1790,  il  re- 
tourna exercer  la  profession  d’avocat  à Glamecy,  où  ve- 
nait d’étre  établi  un  tribunal  d’instance.  Nommé  en  1791 
membre  du  directoire  du  département  de  la  Nièvre,  puis 
substitut  du  procureur  général,  sa  modération  le  fit  desti- 
tuer après  le  10  août.  Il  était  caché  à Nevers  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  du  comité  révolutionnaire , 
mais  ayant  été  découvert,  il  obtint  d’être  présenté  à Fou- 
ché , alors  en  mission  dans  cette  ville,  qui , touché  de  sa 
position  , lui  fit  délivrer  une  feuille  de  route  pour  Lyon, 
où  il  lui  ordonna  de  l’attendre.  Placé  par  son  protecteur 
en  qualité  de  secrétaire  d’un  comité  de  surveillance  , il  se 
rendît  ensuite  à Grenoble  avec  le  grade  fictif  d’adjudant 
général , et  remplit  quelque  temps  dans  cette  ville  les 
tonctions  d’accusateur  près  d’un  conseil  de  guerre.  Plus 
tard  Aubert- Dubayet,  qu’il  avait  connu  à Grenoble,  ayant 
été  nommé  ministre  de  la  guerre,  l’appela  dans  ses  bu- 
reaux , et  lui  fit  obtenir  ensuite  la  place  de  secrétaire 
général  de  la  police,  puis  de  la  justice.  Élu  en  1798  par 
le  département  de  la  Nièvre  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il 
y prit  la  défense  de  Merlin,  un  de  ses  anciens  patrons, 
et  n y vota  que  d’après  les  inspirations  du  Directoire. 
Après  le  18  brumaire,  envoyé  commissaire  du  gouver- 
nement près  le  tribunal  de  Clamecy,  il  donna  sa  démis- 
sion en  1806,  et  revint  à Paris.  A roi’ganisation  de  l’uni- 
versité impériale,  il  obtint  le  titre  d’agrégé,  et  fut  nommé 
professeur  au  lycée  Napoléon.  En  1824  il  remplaça  Geof- 
froy au  Journal  des  Débats-,  comme  rédacteur  des  articles 
sur  le  théâtre,  et,  moins  caustique,  moins  spirituel  peut- 
être  que  son  devancier  , se  plaça  cependant  bientôt  au 
rang  des  meilleurs  critiques.  Il  cessa  de  concourir  à ce 
journal  en  1830,  et  mourut  le  50  août  1835.  Outre  quel- 
ques Opuscules,  on  lui  doit  une  bonne  édition  des  OEu~ 
vres  de  Marivaux,  et  un  excellent  Commentaire  d’Horace 
dans  la  Collection  des  classiques  tofms  publiée  par  Gosselin, 
1825,  2 vol.  in-12  ou  in-8°;  le  troisième  n’a  pas  paru. 

DUYIVIER  (Claude-Rapiiael  ) , ingénieur,  né  à 
Charleville  en  1771,  entra  à l’école  des  ponts  et  chaus- 
sées à l’âge  de  17  ans,  et,  après  un  concours  où  il  obtint 
le  premier  rang  d’élève,  il  y devint  professeur,  et  fut 
chargé  d’enseigner  les  mathématiques.  Lors  de  la  forma- 
tion de  l’école  polytechnique,  il  fut  un  des  jeunes  gens 
qu’on  y plaça  d’abord,  pour  recevoir  et  transmettre  aux 
premiers  élèves  les  leçons  de  Monge  et  de  ses  savants 
collaborateurs.  Duvivier  étant  passé  en  1797  dans  le 
service  actif  des  ponts  et  chaussées,  dirigea  la  construc- 
tion du  pont  de  Nemours  sous  les  ordres  de  Routard,  et 
conduisit  plus  tard  avec  autant  d’habileté  que  d’économie 
les  travaux  du  pont  de  Bonpas  sur  la  Durance.  Nommé 
en  1809  ingénieur  en  chef,  et  chargé  de  diriger  les  nou- 
veaux travaux  du  département  de  la  Vendée,  où  l’on  sait 
que  Bonaparte  voulait  transformer  en  une  ville  de  son 


nom  le  village  de  la  Roche-sur-Yon,  Duvivier  essaya  de^ 
suppléer  par,  toutes  les  ressources  du  talent  aux  moyens 
pécuniaires,  qui  lui  manquaient  pour  l’exécution  de  ce 
plan  gigantesque  ; et  ce  n’est  pas  sa  faute,  si  la  fausseté 
de  la  première  conception  a rendu  ridicule  cette  ville 
commencée,  et  que  l’on  ne  finira  point.  Il  resta  chargé, 
après  la  restauration,  du  service  ordinaire  de  la  Vendée, 
et  dressa  des  plans  simples  et  économiques  pour  le  des- 
sèchement des  marais,  pour  la  navigation  et  le  redresse- 
ment des  rivières  de  ce  département.  Il  mourut  le  9 no- 
vembre 1821.  On  a trouvé  sur  lui  une  Notice,  signée  B., 
dans  le  Moniteur  du  22  décembre  1821. 

DUVITIEIl  (Ignace),  peintre  de  paysages,  de  mari- 
nes et  de  batailles , membre  de  l’académie  des  beaux- 
arts  de  Vienne  et  chevalier  de  l’ordre  de  St. -Michel,  mou- 
rut pendant  l’épidémie  du  choléra  en  1852.  Ses  ouvrages 
SC  trouvent  principalement  dans  la  galerie  du  Belvédère, 
en  Autriche,  dans  celle  de  l’Ermitage,  en  Russie,  dans 
celle  du  prince  de  Lichtenstein,  etc.  A l’exposition  du 
Louvre  qui  précéda  sa  mort,  on  a vu  de]cct  artiste,  les 
Restes  d’un  temple  de  Diane  à Baïa,  et  une  Forêt,  effet 
de  lune. 

DUVIVIER  (M,  J.  H.),  grand  vicaire  de  Tournai, 
doyen  de  la  cathédrale,  mort  en  1855,  était  chanoine  de 
lournai  en  1802.  11  accompagna  son  évêque,  M.  Hirn, 
au  concile  de  1811,  fut  arrêté  avec  lui , enfermé  à Vin- 
cennes,  puis  envoyéen  exil  à Vervins.  De  là  il  entretenait 
des  correspondances  soit  avec  son  évêque,  qui  avait  été 
ensuite  exilé  à Gien,  soit  avec  le  clergé  de  Tournai.  Il  ne 
retourna  dans  cette  ville  que  le  15  avril  1814,  après  la 
chute  de  Napoléon,  et  montra  autant  de  modération  qu’il 
avait  précédemment  fait  voir  de  courage.  L’évêque  Hirn 
l’avait  nommé  premier  grand  vicaire. 

DUVOISÎN  (.Iean-Baptiste) , évêque  de  Nantes,  né 
à Langres  le  16  octobre  1744,  mort  à Paris  en  1815,  était 
docteur  de  Sorbonne  et  grand  vicaire  du  diocèse  de  Laon, 
lorsqu’il  fut  déporté  en  1792.  11  alla  rejoindre  son  évê- 
que à Bruxelles,  se  fixa  depuis  dans  le  comté  de  Bruns- 
wick, et  pourvut  a sa  subsistance  en  donnant  des  leçons 
de  mathématiques  et  de  belles-lettres.  Rentré  en  France 
en  1802,  il  fut  promu  à l’évêché  de  Nantes  et  obtint 
l’estime  de  Napoléon.  Duvoisin  fut  l’un  des  quatre  prélats 
qui  résidèrent  près  du  pape  à Savone  et  à Fontainebleau. 

Il  a publié  : l’Autorité  des  livres  de  Moïse  établie  et  dé- 
fendue contre  les  incrédules,  Paris,  1778,  in-12  ; Examen 
des  principes  de  la  révolidion  française,  1795,  in-8o* 
Démonstration  évangélicpie,  ibid.,  1802  et  1805,  in-12 
1810,  in-8°,  etc. 

DUVOÏSÎN-CAEAS  (Alexandre)  était  par  sa  mère, 
petit-fils  de  Calas.  Il  servit  d’abord  dans  les  armées 
comme  officier  d’état-major,  et  obtint  ensuite  une  place 
dans  l’administration  des  droits  réunis.  Envoyé  à Chi- 
may,  en  Belgique,  comme  receveur,  il  fut  admis  au  nom- 
bre des  acteurs  qui  figurèrent  sur  le  théâtre  de  société 
que  M.  et  M”^®  de  Caraman  avaient  établi  dans  leur  châ- 
teau et  où  se  firent  entendre  les  premiers  essais  drama- 
tiques du  compositeur  Auber.  Des  revers  de  fortune 
l’aj^ant  forcé  de  se  démettre  de  son  emploi,  il  alla  se  fixer 
à Paris,  et  publia,  en  1815,  un  roman  intitulé  : Williel- 
mina,  ou  l’Héroïsme  malerncl,  histoire  hongroise-, 2 vol. 
in-12.  Scs  autres  ouvrages  dans  ce  genre  sont  ; Adolphe 
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(le  Valdheim,  ou  le  Pa?’ndc?e  wmocen?;  Paris,  an  X (4802), 
iii-lâj  Finnîn,  ou  le  Frère  de  lait , anecdote  française, 
Paris,  4803,  2 vol.  in-12.  Duvoisin-Calas  mourut,  le 
20  février  1832,  à Chartres,  où  il  s’était  rendu  le  47 
pour  faire  représenter  une  pièce , dans  laquelle  il  joua 
Iiii-méme  le  principal  rôle  ; mais  la  veuve  Calas  chez 
Voltaire,  ou  im  Déjeuner  à Ferney  en  1763,  fut  froide- 
ment accueilli,  et  le  chagrin  qu’il  en  ressentit  ne  contribua 
pas  peu  à avancer  le  terme  de  ses  jours.  On  lui  doit  encore 
un  Chansonnier  des  casernes,  ou  Nouveau  recueil  de  chan- 
sons militaires, Vdrrxs,  1822,  vol.  in-8o. 

DYCIl  (Antoine  van).  Voyez  YAWDYCIi. 

DYCK  (Floris  van),  peintre,  né  à Harlem  en  1577, 
excella  dans  l’art  de  représenter  des  fleurs  et  des  fruits  : 
ses  tableaux  d’histoire  ne  sont  pas  moins  remarquables  ; 
mais  on  en  parle  peu  parce  qu’ils  sont  extrêmement  rares, 
même  en  Hollande. 

BYCIl  (Philippe  van),  dit  le  'petit  Vandyck,  né  à 
Amsterdam  en  1680,  mort  à la  Haye  le  15  février  1752, 
fut  élève  de  Boonen,  dont  il  éclipsa  la  réputation  ^ les 
Hollandais  le  regardent  comme  le  dernier  de  leurs 
grands  peintres  dans  le  genre  précieux  du  chevalier 
Vandervelde  ; éloge  que  l’on  trouvera  bien  mérité  si  ce 
peintre  est  auteur  des  deux  tableaux  que  possède  le  mu- 
sée de  Paris:  Sara  présentant  Agar  à Abraham,  et 
Abraham  renvoyant  Agar  et  son  fils  îsmaël.  Le  musée  de 
la  Haye  en  possède  quatre  : Une  dame  pinçant  de  la 
guitare;  Une  dame  devant  sa  toilette;  Judith  tenant  la 
tête  d’IIoloferne;  Un  homme  taillant  une  plume, 

DYER  (Jacques),  jurisconsulte,  néversl511  à Round- 
hill  dans  le  comté  de  Somerset,  fut  nommé  professeur  au 
collège  de  Middie-Temple  en  1530,  orateur  à la  chambre 
des  communes  en  1552,  juge  au  tribunal  des  plaids  com- 
muns en  1557,  et  présidentdeuxans  après.  îl  déploya  dans 
l’exercice  de  ces  hautes  fonctions  autant  de  probité  que 
de  talents,  et  mourut  en  4 581.  On  a publié  après  sa  mort 
son  Recueil  de  causes  et  de  jugements  choisis  ; cet  ouvrage, 
qui  fait  autorité  pour  la  jurisprudence  anglaise,  a eu  un 
grand  nombre  d’éditions  : la  plus  récente  et  la  plus  estimée 
est  celle  qu’a  donnée  Jean  Vaillant,  Londres, 1794,  3 voL 
111-8*?,  avec  une  Vie  de  Pauteur,  d’après  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Middie-Temple.  On  lui  doit  encore  des 
Commentaires  sur  le  statut  de  Henri  VIU,  concernant  les 
testaments,  Londres,  1648,  in-4‘». 

DYER  (Édouard),  parent  du  précédent,  né  en  1511, 
mort  en  1581,  fut  comme  lui  orateur  à la  chambre  des 
communes,  juge  du  tribunal  des  plaids  communs  et  pré- 
sident du  Banc  du  roi.  Ce  magistrat  cultivait  la  poésie 
avec  quelque  succès  ; on  trouve  de  lui  des  odes  et  des 
madrigaux  dans  le  recueil  intitulé  : England’s  llelicon. 
H a laissé  en  manuscrit  un  poërae  sur  V Amitié  et  quelques 
autres  pièces  sur  divers  sujets. 

DYER  (Jean),  poëte  anglais , né  en  1700  à Aberglas- 
ney,  dans  le  comté  de  Caermarthen,  étudia  à l’école  de 
Westminster  sous  le  docteur  Freind.  Son  père  le  desti- 
nait à entrer  dans  la  carrière  des  lois.  Après  sa  mort, 
Dycr,  qui  avait  du  goût  pour  la  peinture,  prit  un  maître 
et  se  mit  ensuite  à voyager  dans  le  midi  du  pays  de 
Galles,  en  vivant  de  son  pinceau  ; mais  son  talent  en  ce 
genre  ne  pouvait  tout  au  plus  que  lui  procurer  de  quoi 
subsister.  Il  manifesta,  en  1727,  un  talent  plus  réel 


comme  poëte,  dans  son  poëme  intitulé  : la  Colline  de 
Grongar,  Après  avoir  publié  cet  ouvrage,  Dyer  parcou- 
rut l’Italie  pour  se  perfectionner  dans  la  peinture.  Ses 
fréquentes  excursions  dans  les  campagnes  de  Rome  et  de 
Florence  animèrent  son  imagination,  et  ce  fut  là,  sans 
doute,  qu’il  composa  la  plus  grande  partie  des  Ruines  de 
Rome,  poëme  en  vers  blancs,  qu’il  fit  imprimer  à son 
retour  en  Angleterre  en  1740.  L’auteur,  dont  la  santé 
délicate  ne  s’accommodait  pas  d’une  vie  errante  et  active, 
prit  ensuite  les  ordres,  et  épousa  à peu  près  vers  le  même 
temps  une  dame  nommée  Ensor.  Il  obtint  quelques  pe- 
tits bénéfices  dans  les  comtés  de  Leicester  et  de  Lincoln, 
publia,  en  1757,  son  poëme  de  la  Toison,  en  IV  chants, 
et  mourut,  l’année  suivante,  généralement  estimé.  Zœ 
Colline  de  Grongar,  les  Ruines  de  Rome,  la  Toison,  et 
quelques  autres  poésies  de  Dyer,  avec  une  notice  sur  la 
vie  de  l’auteur,  ont  été  réimprimées  en  Î761  , en  1 vol, 
in-8®^. 

DYÎÎMAN  (Pierre),  savant  antiquaire  suédois,  mort 
h Stockholm  en  1718,  a publié  les  ouvrages  suivants  : 
De  la  manière  de  compter  des  anciens  Suédois  et  Gofhs, 
Stockholm,  1686;  Des  douze  Charles  qui  ont  régné  en 
Suède,  ibid.,  1708  ; Observations  historiques  sur  les  monu-> 
ments  r uniques,  ibid.,  1723.^ 

DYYAMIUS,  né  à Bordeaux,  dans  le  4*^  siècle,  l’un 
des  professeurs  de  l’école  célèbre  de  cette  ville,  fut  oblige 
de  s’expatrier  sur  une  accusation  d’adultère.  Il  se  retira 
en  Espagne,  vers  360,  et  donna  des  leçons  d’éloquence 
à Lérida,  mais  dans  la  crainte  d’y  être  poursuivi,  il  chan- 
gea son  nom  en  celui  de  Flavinius.  On  peut  conjec- 
turer qu’au  talent  de  la  parole,  il  joignait  les  grâces  de 
la  figure,  puisque  pauvre  et  fugitif,  il  fit  cependant  un 
mariage  très-avantageux.  Il  désira  jouir  de  sa  fortune 
dans  sa  patrie,  mais  il  fut  forcé  d’en  sortir  une  seconde 
fois,  et  mourut  à Lérida  vers  370. 

DYNAMICS,  issu  d’une  famille  gauloise,  naquit  à 
Arles  vers  le  milieu  du  6®  siècle.  Conduit  à la  cour 
d’Austrasie  où  son  père  occupait  un  emploi , il  y fut 
instruit  dans  les  lettres  et  se  livra  à la  poésie  avec  suc- 
cès. On  n’a  point  conservé  les  vers  de  Dynamius,  mais 
Fortunat,  évêque  de  Poitiers,  en  parle  avec  éloge.  Il  fut 
pourvu,  à l’âge  de  30  ans , de  la  charge  de  gouverneur 
de  la  province  de  Marseille  et  reçut  le  titre  de  Patrice. 
Son  orgueil  et  son  avarice  le  rendirent  odieux.  L’évêque 
Théodore  s’élant  permis  de  lui  faire  des  représentations, 
il  l’exila  et  s’empara  des  revenus  de  son  siège  ; les  places 
et  les  dignités  cessèrent  d’être  le  partage  du  mérite  et 
furent  vendues  à l’encan.  Des  plaintes  contre  Dynamius 
furent  portées  au  roi  d’Austrasie , mais  il  refusa  de  les 
écouter.  Cependant  l’âge  sembla  apporter  quelque  chan- 
gement h son  caractère,  il  se  montra  plus  accessible  et 
dota  différents  monastères  des  richesses  qu’il  avait  si  mal 
acquises.  Sa  docilité  aux  conseils  du  pape  Grégoire,  et 
son  zèle  pour  la  conservation  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  lui  méritèrent  la  bienveillance  du  pontife,  et 
achevèrent  de  le  réconcilier  avec  les  peuples.  Sur  la  fin 
de  sa  vie  il  se  démit  de  ses  emplois  et  entra  dans  un  mo- 
nastère, où  il  termina  ses  jours  dans  l’exercice  des  ver- 
tus chrétiennes.  11  avait  épousé  Eucherie  dont  il  eut  deux 
fils.  L’aîné,  nommé  Évancc,  fut  tué  en  se  rendant  à Con- 
stantinople, où  il  était  envoyé  par  Childehert  ; l’iiistoire 
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ne  dit  rien  du  second.  Dynaniius  mourut,  en  COi , à 
l’âge  d’environ  bO  ans.  De  tous  les  ouvrages  qu’il  avait 
composés,  il  ne  reste  que  les  Vies  de  saint  Marins,  abbé 
de  Bodane  ou  Bevon,  et  de  saint  Maxime,  évêque  de  Riez. 
La  Vie  de  saint  Marins,  abrégée  par  un  anonyme,  a été 
imprimée  dans  les  Acta  de  Bollandus  au  27  janvier,  et 
dans  le  premier  volume  des  Actes  des  saints  de  l’ordre 
de  Saint-Benoît.  Celle  de  saint  Maxime,  dans  le  recueil 
de  Surius  au  27  novembre,  et  plus  correctement  dans  la 
Chronologie  de  Lerins,  par  Barali,  Lyon,  IGio,  in-4®. 

DYSTER  (Benjamin),  Finlandais,  qui  d’abord  avait 
été  orfèvre,  et  qui  vivait  dans  la  misère,  essaya  à Upsal, 
où  il  séjournait,  de  se  faire  passer  pour  Charles  XII,  roi 
de  Suède.  Arrêté  et  envoyé  en  prison  à Stockholm , il 
adressa,  en  1725,  une  proclamation  aux  Dalécarliens 
pour  invoquer  leur  secours.  Traduit  alors  en  jugement, 
il  fut  condamné  à mort  ; le  roi  mitigea  la  sentence,  en 
ordonnant  que  le  coupable  serait  mis  au  carcan  en  trois 
endroits,  avec  sa  proclamation  à la  main,  et  enfermé  le 
reste  de  sa  vie.  Benjamin  Dyster  mourut  dans  la  prison 
de  Danviken,  et  ceux  qui  l’avaient  secondé  furent  passés 
par  les  verges. 

DZÉHÉRY  (Mohamed-ben -Ahmed  ) , l’un  des  plus 
célèbres  docteurs  musulmans,  né  à Damas  en  1274' 
(673  de  l’hégire),  mort  dans  la  même  ville  en  1347  (748 
de  l’hégire),  a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
le  plus  important  a pour  titre  : Tarickh-el-Islam , ou 
Chronique  de  Vlslamisme;  c’est  un  dictionnaire  historique 
des  écrivains  musulmans,  qui  commence  à l’an  de 
l’hégire  et  finit  à l’an  744  de  la  même  ère. 

DZIALIXSKI  (Xavier),  général  polonais,  nonce  du 
palatinat  de  Posen  à la  diète  de  quatre  ans,  fut  membre 
de  la  députation  qui  prépara  la  constitution  du  3 mai 
1791.  En  1794,  il  fut  très-actif  dans  les  eonseils  qui 
précédèrent  à Varsovie  l’insurrection  du  17  avril.  Dé- 
noncé à Igelstrom,  il  fut  avec  quelques  autres  chefs  du 
complot  jeté  dans  les  fers.  L’insurrection  ayant  éclaté,  le 
régiment  qui  portait  le  nom  de  Dzialinski' tomba  sur  les 
Russes,  et  en  fit  un  grand  carnage.  Quand  ils  furent 
chassés  de  la  ville,  Dzialinski  fut  mis  en  liberté  ; Kos- 
ciusko  le  nomma  membre  du  conseil  suprême  établi  à 
Varsovie.  Après  les  événements  d’octobre  et  de  novem- 
bre 1794,  Dzialinski  se  retira  dans  scs  terres.  Les  Prus- 
siens l’y  arrêtèrent  et  le  firent  renfermer  dans  la  foi  tc- 
resse  de  Glogau.  Au  mois  de  mars  1795,  l’impératrice 
Catherine,  à qui  on  l’avait  livré,  l’envoya  en  Sibérie.  Il 
fut  rappelé  par  Paul  D"',  quand  ce  prince  fut  monté  sur 
le  trône.  Dzialinski  se  voyait  à peine  en  liberté,  lorsque 


le  chagrin  et  les  fatigues  mirent  fin  à sa  carrière  en  1 798. 

DZONDI  (Charles-Henri),  médecin  allemand,  né  à 
Oberwinkel,  village  de  Saxe,  le  25  septembre  1770,  était 
fils  d’un  pasteur  nommé  Schundenius,  nom  qu’il  chan- 
gea par  la  suite  en  celui  de  Dzondi.  Ayant  perdu  son 
père  à l’âge  de  14  ans,  il  alla  continuer  ses  humanités 
au  gymnase  d’Altembourg  ; de  là  il  se  rendit  à Witten- 
berg  où  il  apprit  et  enseigna  la  théologie,  sur  laquelle  il 
soutint  des  examens  à Dresde,  en  1793  ; mais  s’en  étant 
dégoûté  il  revint  h Wittenberg  pour  étudier  la  philoso- 
phie et  la  médecine.  Il  donna  dans  cette  ville  des  leçons 
sur  la  logique,  l’anthropologie,  la  physiologie,  et  sur  les 
poésies  d’Ossian,  et  y remplit,  en  1800,  les  fonctions  de 
bibliothécaire  de  l’université.  En  1806,  pendant  la  guerre 
qui  désolait  l’Allemagne  , il  fut  nommé  chirurgien  , puis 
médecin  en  chef  d’un  hôpital  militaire.  En  1810,  Dzondi 
se  rendit  à Vienne  pour  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance des  maladies  des  yeux,  et  dans  la  science  des  ac- 
couchements. Il  fut  nommé  en  1811  professeur  de  chi- 
rurgie et  directeur  de  la  clinique  chirurgicale  à l’uni  vers!  té 
de  Halle.  Il  mourut  des  suites  d’une  attaque  d’apoplexie, 
le  D*"  juin  1835.  Ses  écrits  sont  ; Supplémenta  ad  anato- 
miam  potissimum  comparatam,  Leipzig,  1806,  in-4o; 
Commentai'iiis  sistens  novarn  complexionis  et  temperamen- 
torimi  theoriam,  ibid.,  1806,  111-4“  5 De  vi  corporum  orga^ 
nica,  ibid.,  1808,  in-4"  5 De  inflanimatione  aphorismo- 
rum  libri  H,  Halle,  1814-1831,  in-4o  ; Essais  sur  le 
perfectionnement  delà  médecine,  ibid.,  1816,  in-8°  (en  al- 
lemand) 5 Sur  les  brûlures  et  sur  un  moyen  sûr  de  les  gué- 
rir promptement  et  sans  douleur,  ibid.,  1816,  in-80  ; 
Histoire  abrégée  de  l’Institut  clinique,  chirurgical  et  oph- 
thalmologùpie  de  Halle,  ibid.,  1818,  in-8"  (allem.)} 
Æscîdape  , journal  destiné  au  perfeclionnement  de  toutes 
les  branches  de  la  médecine,  l.  1 et  2,  ibid.,  1821-1822, 
in-8“  (allem.)  ; la  Machine  à vapeur,  ou  Instruction  sur 
un  nouveau  procédé  pour  employer  la  douche  de  vapeur 
j)our  la  guérison  des  Leipzig,  1821,  in-4“  (allem .)  ; 

Des  scories  de  la  peau  et  de  l’irritation  qui  en  résulte, 
source  de  beaucoup  de  maladies,  B oWc,  1 821,  in-8" (allem.); 
sur  la  contagion,  les  miasmes  et  les  poisons,  1822,  ibid., 
1822,  in-80  (allem.)  ; Éléments  de  chirurgie,  ibid.,  1824, 
in-8°  (allem.);  De  colUgendo,  conservando,  disponendo  et 
suspiciendo  Museo  anatomico-pathologico , ibid.,  1824, 
in-4“,  fig.  ; Nouvelle  méthode  assurée  de  guérir  la  ma- 
ladie vénérienne  dans  toutes  ses  formes,  ibid.,  1826,in-8o 
(allem.);  Du  croup  et  des  moyens  d’en  préserver  les  enfants 
et  de  les  guérir.  Halle,  1827,  in-8«  (allem.);  Pathologiœ 
inflammalionis  adumhralio,  ibid.,  1829,  in-8“,  etc. 
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